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PRÉFACE 


11  y a quarante  ans  que  Fétis  publiait  la  première  édition  de  sa 
Biographie  universelle  des  Musiciens;  il  y en  a dix-sept  qu’il  com- 
mençait la  publication  de  la  seconde  édition , qui  constituait  presque 
un  ouvrage  nouveau,  tellement  le  travail  primitif  s’était  agrandi, 
amélioré,  accru  de  toutes  façons.  Chacun  sait  le  succès  qui  ac- 
cueillit, non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  l’Europe  ar- 
tiste et  lettrée,  ce  livre  si  nouveau,  si  utile,  et  si  colossalement  im- 
portant. L’auteur,  après  avoir  passé  vingt-cinq  années  de  sa  vie 
à le  faire,  en  avait  employé  vingt-cinq  autres  à le  refaire;  et  je 
ne  sais  trop  si  l’on  trouverait,  dans  l'histoire  de  l’art,  beaucoup 
d’exemples  d’un  tel  labeur  et  d’une  telle  persévérance,  appliqués 
au  même  ouvrage. 

Cependant,  un  travail  biographique  général,  consacré  à toute 
une  classe  d’individus,  à toute  une  catégorie  d’artistes,  est  fatale- 
ment destiné  à devenir,  avec  le  temps,- défectueux  et  incomplet. 
L’esprit  elle  genre  humain  marchent  sans  cesse,  l’art  se  poursuit 
et  se  renouvelle,  des  hommes  et  des  œuvres,  hier  inconnus,  nais- 
sent à la  lumière,  des  artistes,  les  uns  glorieux,  les  autres  distin- 
gués, ceux-là  simplement  honorables,  disparaissent  au  contraire 
de  la  scène  du  monde , des  faits  nouveaux  se  produisent,  et  chaque 
jour,  en  apportant  son  contingent  à l’histoire  intellectuelle  de 
l’humanité,  oblige  cette  histoire  à se  modifier  et  à se  compléter. 

Pour  ne  parler  que  de  la  musique , nous  vivons  précisément  en 
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un  temps  de  troubles,  nous  traversons  une  période  de  transUion 
qui  rendent  les  manifestations  de  cet  art  merveilleux  non  pas  plus 
importantes,  plus  éclatantes  que  dans  le  passé,  mais  plus  actives 
parfois,  plus  militantes  si  l’on  peut  dire,  et  surtout,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  plus  nombreuses  et  plus  diverses  qu’elles  n’ont  ja> 
mms  été.  On  ne  doit  pas  oublier,  d’ailleurs,  que  le  goût  de  la  mu- 
sique se  propage  chaque  jour  davantage  et  s’étend  à toutes  les 
classes  de  la  société,  qu’il  crée  de  nouveaux  besoins  pour  le  public, 
et  que  pour  satisfaire  ces  besoins,  pour  alimenter  la  curiosité  gé- 
nérale, devenue  plus  pressante,  la  production  doit  être  activée  par 
un  plus  grand  nombre  d’artistes.  Les  compositeurs  deviennent 
donc  sans  cesse  plus  nombreux,  leurs  travaux  se  multiplient  d’une 
façon  incalculable,  et  l’annaliste  a fort  à faire  d’enregistrer  soi- 
gneusement, au  jour  le  jour,  chaque  fait  nouveau  qui  se  présente 
dans  le  domaine  de  l’art. 

Un  ouvrage  tel  que  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  doit 
donc,  pour  conserver  sa  force  et  son  utilité,  être  remis  & jour  pério- 
diquement. C’est  ce  que  les  éditeurs  ont  pensé,  et  ils  ont  voulu, 
après  quinze  ans,  livrer  au  public  un  Supplément  important,  qur 
vint  compléter  cet  ouvrage  et  le  tenir  au  courant  de  tous  les  faits 
qui  se  sont  produits  depuis  sa  dernière  édition. 

Je  n’ai  pas  été,  je  l’avoue,  médiocrement  effrayé  de  l’importance 
de  la  tâche  qu’on  me  proposait  lorsqu’on  a bien  voulu  m’offrir  de 
me  charger  de  la  rédaction  de  ce  Supplément.  Peut-être  cependant 
élais-je  mieux  préparé  qu’un  autre  à un  travail  de  ce  genre.  Depuis 
longtemps,  en  effet,  je  m’occupais  de  réunir  des  matériaux  néces- 
saires à un  Dictionnaire  biographique  général  des  musiciens  français, 
ouvrage  auquel  je  dois  renoncer  aujourd’hui,  mais  dont  les  élé- 
ments ont  naturellement  trouvé  leur  emploi  dans  celui-ci  ; d’autre 
part,  j’avais  étudié  avec  une  attention  soutenue  le  mouvement 
musical  de  l’Italie  contemporaine , et  enfin  mes  cartons  étaient 
pleins  de  notes  et  de  documents  sur  les  artistes  importants  qui 
depuis  vingt  ans  occupent  l’Europe  de  leur  personne  et  de  leurs 
œuvres. 

Néanmoins,  je  le  répète,  j’étais  effrayé  de  la  responsabilité  qui 
allait  peser  sur  moi,  non-seulement  4 cause  de  l'immensité  de  la  t&- 
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che,  mais  aussi  en  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  devait  être 
accomplie.  Je  ne  pouvais  pas,  on  le  comprend,  travailler  à loisir 
et  prendre  tout  mon  temps;  il  fallait  me  mettre  à l’œuvre  immé-- 
diatement,  et  procéder  aussi  vite  que  possible,  afin  que  le  Supplé* 
ment  qu’on  me  demandait  fût  bien  à jour,  et  que  le  commence* 
ment  n’ait  pas  trop  vieilli  lorsque  viendrait  la  fin. 

C’est  alors  que  j’eus  l’idée,  afin  de  presser  le  travail  et  de  le 
rendre  à la  fois  plus  complet,  de  m’adresser  à quelques  amis,  à 
quelques  confrères  de  France  et  de  l’étranger,  et  de  les  prier  de 
m’aider  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  selon  la  spécialité  qui 
convenait  le  mieux  à chacun.  Je  les  remercie  ici,  du  fond  du  cœur, 
d’avoir  répondu  si  cordialement  à mon  appel,  et  je  constate  avec 
joie  qu’aucun  ne  s’est  dérobé  à mes  demandes,  tous  comprenant 
qu’il  s’agissait  d’une  œuvre  absolument  honorable  et  qui  ne  pou* 
vait  que  gagner  au  concours  de  tous. 

C’est  ainsi  que,  en  ce  qui  concerne  l’étranger , U.  Casamorata, 
l’ekcellent  président  de  l’Institut  royal  de  musique  de  Florence,  a 
bien  voulu  me  fournir  un  certain  nombre  de  notices  fort  intéres* 
santés  sur  quelques  musiciens  italiens  contemporains  ; que  M.  Joa* 
quim  de  Vasconcellos,  l’auteur  d’un  livre  remarquable , Os  musicos 
portuguezts,  s’est  chargé  de  tout  ce  qui  avait  trait  aux  artistes  por* 
tugais,  ses  compatriotes;  que  M.  Edouard  de  Hartog,  un  des  com* 
positeurs  néerlandais  les  plus  distingués  de  ce  temps,  m’a  confié 
de  nombreux  articles  sur  les  musiciens  de  son  pays  ; que  H.  Félix 
Delhasse,  un  érudit  aussi  obligeant  qu’infatigable,  a consenti  à se 
changer  de  beaucoup  de  notices  relatives  aux  artistes  belges,  en  mè* 
me  tempsqu’il  me  foumissaitdes  notes,  des  documents  et  des  maté* 
riaux  innombrables  sur  les  artistes  allemands  contemporains  (1).  Ce 

(1)  Je  ne  saurais  assez  exprimer  ici  la  reconnaissance  que  je  dois  à U.  Del* 
basse,  pour  l'aide  qu'il  m’a  apportée  dans  ce  travail.  Possesseur  d'une  riche 
bibliothèque,  ayant  accumulé  depuis  phis  de  quarante  ans,  avec  la  passion 
éclairée  d'un  véritable  artiste,  une  foule  de  notes  et  de  documents  précieux 
sur  tous  les  musiciens  européens,  U.  Delhasse  a mis  libéralement  tous  ces 
trésors  à ma  disposition,  et,  non  content  de  cette  obligeance,  il  s’est  encore 
astreint  à relire  toutes  les  épreuves  de  ce  Supplément,  me  signalant  avec  une 
ardeur  et  une  bonté  que  je  ne  saurais  trop  louer  toutes  les  erreurs , les 
omissions  et  les  lacunes  que  son  intelligente  expérience  lui  faisait  découvrir. 
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n'est  pas  tout,  et  je  dois  signaler  aussi  le  respectable  docteur 
Abramo  Basevi,  de  Florence,  mes  excellents  confrères  .MM.  Filippo 
Filippi,  de  Milan,  et  Carlo  Caputo,  de  Naples,  M.  Édouard  Gre- 
goir,  d’Anvers,  enfin  H.  PenayGoni,de  Madrid,  qui  ont  bien 
voulu,  sinon  me  rédiger  des  notices,  du  moins  me  communiquer 
sur  les  artistes  de  leurs  pays  respectifs  des  notes  et  des  rensei- 
gnements pleins  d’intérêt  et  d’utilité. 

Pour  ce  qui  est  de  la  France,  il  me  faut  remercier  aussi  les  écri- 
vains et  les  érudits  qui  m’ont  prêté  si  obligeamment  leur  concours  : 
H.  Weckerlin,  à qui  je  dois  surtout  d’intéressants  documents  sur 
quelques  anciens  musiciens;  M.  Gustave  Bertrand,  qui,  connais- 
sant parfaitement  les  compositeurs  russes  contemporains,  a signé 
d’excellentes  notices  sur  quelques-uns  d’entre  eux  ; M.  Jules  Gallay 
a fait  de  même  pour  quelques  luthiers,  la  matière  lui  étant  par- 
ticulièrement connue;  enfin  MM.  J.  de  Filippi,  Adolphe  Jullien, 
Er.  Thoinan,  se  sont  occupés  de  certains  artistes  dont  la  vie 
leur  était  familière.  Ne  voulant  pas  oublier  les  musiciens  fran- 
çais qui  vivent  loin  de  Paris  et  n’en  sont  pas  moins  méritants , 
je  me  suis  adressé  à quelques  confrères  de  province  ; ils  ont  de 
la  façon  la  plus  courtoise , répondu  à mon  appel  : M.  Alexis  Rostand 
s’esl  chargé  de  tout  ce  qui  avait  trait  à Marseille  et  au  sud-est  de 
la  France;  M.  Anatole  Loquin  de  tout  ce  qui  concernait  Bordeaux 
et  le  sud-ouest;  M.  Jules  Cariez  de  ce  qui  touchait  la  Norman- 
die  ( 1). 

Ce  Supplément  est  aussi  un  complément,  comme  l'indique  son 
titre.  C’est-à-dire  que  je  n’ai  pas  voulu  me  borner  seulement  à 
retracer  les  faits  qui  se  sont  produits,  à mentionner  les  artistes 
nouveaux  qui  se  sont  fait  connattre  depuis  la  publication  delà  Bio- 
graphie universelle  des  musiciens;  mais  que,  faisant  un  retour  sur 
le  passé,  j’ai  non-seulement  corrigé  un  certain  nombre  des  erreurs 
inséparables  d’un  ouvrage  de  ce  genre,  mais  encore  augmenté 

(I)  Je  dois  ici  de*  remcrcîments  particuliers  à la  direction  du  secrétariat  du 
Conservatoire  de  Paris,  qui  a mis  à ma  disposition,  de  la  façon  la  plus  obli- 
geante, les  registres  de  cet  établissement,  et  qui  m’a  prodigue,  sur  une  foule 
d'artistes  français,  les  renseignements  les  plus  abondants  et  les  plus  précis. 
Je  ne  saurais  trop  lui  en  esprimer  ma  gratitude. 
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cet  ouvrage  de  notices  sur  des  artistes  intéressants  qui  n’y  avaient 
pas  été  mentionnés,  et  complété  des  notices  que  l’absence  de  do- 
cuments positifs  avait  laissées  forcément  insufQsantes.  Ou  verra 
d’ailleurs  que  toutes  les  fois  que  j’ai  rencontré  une  œuvre,  une  date, 
un  fait  nouveau  sur  tel  ou  tel  artiste,  je  me  suis  fait  un  devoir 
de  les  produire  etde  compléter  ainsi  les  renseignements  existants. 

Un  certain  nombre  de  vides  qui  avaient  été  signalés  dans  la 
Biographie  se  trouvent  donc  comblés,  au  moins  en  partie,  dans  le 
présent  Supplément,  où  des  artistes  méritants  ont  aujourd’hui  leur 
histoire.  On  remarquera , entre  autres , pour  l’ancien  personnel 
de  l’Opéra,  les  noms  d’Albert,  Marie  Aubry,  Marie  Brigogne,  M‘"  Che- 
valier, Chopelet,  M"*  Coupé,  Cuvillier,  M"'  Desmùtins,  M“'  Duplant, 
M“'  Durancy,  Gélin,  M”*  Grassari,  llardouin,  M'"  Jawureck,  Rosalie 
Levasseur,  M"' Rousselois , M"*  Saint-Christophe,  Trihou;.pour  les 
anciensartistesdelaComédie-ltalienneetderOpéra-Comique,M"‘Bil- 
lioni,  M Carline,  M™  Crétu,  Darboville,  Dozainville,  Féréol, 
M™'  Laruette,  M“*  Lemonnier,  M"'  Lescot,  Moreau-Sainti,  M“*  Mou- 
linghem,  Nainville,  Narbonne;  puis,  pour  les  organistes,  Carlos 
Baguer,  le  P.  Bréll , Cabo,  Casanovas , le  P.  Coelho,  Cuéllar  y Al- 
tarriba,  Desmazures,  Ferrer,  les  frères  Miroir;  pour  les  claveci- 
nistes, deux  membres  inconnus  de  la  famille  Couperin,  Duilitz, 
Lindeman  , Thomelin  ; pour  les  violonistes,  les  Dumanoir,  Imbuult, 
Pérignon  ; pour  les  violoncellistes,  Norblin  ; pour  les  luthistes,  Bal- 
lard^  Falco;  pour  les  luthiers  et  facteurs  d'instruments,  la  famille 
Banks,  John  et  Edward  Betts,  les  Calido,  Carest,  Oavrainville , 
Dodd,  Ducroquet,  Fendt,  Ferry,  les  Forster,  Gand,  Harris,  les  Henry, 
D’iaine,  Lafleur,  Montai;  pour  les  éditeurs  de  musique,  Breitkopf 
et  Hærtel,  Ricordi,  etc.  etc. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  que  j’ai  consultés,  je  citerai  par- 
ticulièrement les  suivants  : pour  ceux  publiés  en  France,  les  Mu- 
siciens polonais  el  slaves,  de  M.  AlbertSowinski  ; V Histoire  du  Conser- 
vatoire de  musique  et  de  déclamation,  de  Lassabathie  ; les  Essais  sur 
la  musique,  de  Laborde;  le  Parnasse  français,  de  Titon  du  Tillet; 
l'État  de  la  France:  le  Journal  de  Jean  Hirouard;  le  Siècle  littéraire 
de  Louis  XV,  de  Daquin;  la  Revue  des  maîtres  de  chapelle  et  Musi- 
ciens de  la  métropole  de  Rouen,  de  l’abbé  Langlois  ; les  Musiciens 
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bourguignon$,  de  M.  Charles  Poisot  ; les  Notes  sur  çuelçues musiciens 
dans  la  Brie,  de  M.  Th.  Lhuillier  ; V Histoire  des  artistes  du  départe- 
ment du  Gard,  de  M.  Michel  Nicolas  ; les  Feseurs  et  les  Joueurs  d'ins- 
truments, de  M.  Vidal;  le  Puy  de  Musique  érigé  à Èvreux,  de 
MM.  Bonnin  et  Chassant;  les  Contemporains  de  Molière,  de  M.  Victor 
Fournel  ; les  Tablettes  de  renommée  des  Musiciens  (1785);  l’Art  harmo- 
nique, d’Ed.  de  Coussemaker;  le  jDictionnaiVe  des  artistes,  de  Charles 
Gabet;  le  Guide-manuel  de  l’orphéoniste,  de  M.  Poirson;  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  musicale  du  théâtre  de  l'Opéra,  de  M.  Théodore  de 
Lajarte  ; le  Mémorial  du  Théâtre- Lyrique  et  l'Histoire  des  Bouffes- 
Parisiens,  de  M.  Albert  de  Lasalle  ; De  la  littérature  musicale  en  France, 
de  M.  Arthur  Pougin;  IM/manack  de  lamusique,  par  «un  Musicien»  ; 
l’.dnnuaire  des  artistes  français,  de  Guyotde  Fère;  le  Dictionnaire 
critique  de  biographie  et  d’histoire,  de  Jal  ; le  Grand  Dictionnaire  uni- 
versel du  XIX*  siècle,  de  Larousse;  le  Dictionnaire  des  contempo- 
rains, de  M.  Vapereau;  le  Dictionnaire  général  de  biographie  fran- 
çaise et  étrangère,  de  M.  Adolphe  Bitard;  la  Biographie  portative  et 
universelle  des  Contemporains 

En  ce  qui  concerne  les  ouvrages  français  publiés  àl’étranger,  je 
mentionnerai  : l’histoire  des  sociétés  chorales  de  Belgique,  de  M.  Thys  ; 
la  Musique  aux  Pays-Bas,  de  M.  Vander  Straeten;  l'Aperçu  sur  l'an- 
cienne corporation  des  Afustciens  instrumentistes  d'Anvers  et  les  Re- 
cherches sur  les  facteurs  de  clavecins  et  les  luthiers  d'Anvers,  de 
M.  Léon  de  Burbure;  la  Biographie  ^es  artistes  musiciens  belges  et  les 
Musiciens  néerlandais,  de  M.  Édouard  Gregoir;  le  Panthéon  musical 
et  les  Documents  historiques  relatifs  à l’art  musical  et  aux  artistes  mu- 
siciens, du  mômeauleur;  les  Maitresde  chantet  organistes  de  Saint-Do- 
natien eide  Saint-Sauveur  à Bruges,  de  M.  Van  de  Casteele;  Cinquante 
ans  de  souvenirs,  d’A.  de  Peellaert;  le  Manuel-annuaire  des  musiciens 
de  la  ville  de  Liège;  l'Almanach  de  la  comédie  française  établie  à 
Bruxelles:  les  Tablettes  du  musicien;  l'Annuaire  dramatique  belge; 
la  Musique  en  Suisse,  de  M.  George  Becker  ; l'Orgue  du  Palais  de 
l'Industrie  d'Amsterdam,  de  M.  Philbert. 

Pour  l’Italie,  j’ai  eu  recours  aux  écrits  suivants  : Dizionario  bio- 
grafico,  de  Francesco  Regli;  Cenno  storico  sulla  scuola  musicale  di 
Napoli,àeM.  Francesco  Florimo;  Sérié  cronologica  de'  principi 
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deir  Âccadtmia de'  Filarmonici di  Bologna;  Alli  delV  Accademia  del 
R.  Islituto  musicale  di  Pirenze;  Sloria  del  violino  in  Piemonte,  de 
Francesco  Rcgli;  ÿfi  Arlisli  da  teatro,  de  M.  A.  Ghislanzoni;  Bio- 
grape  discrittorie  artislimusicali,  bergamaschi  naviti  od  oriundi,de 

G.  S.Mayr;  Cenni slorici  dell'insegnamento  délia  mustca  in  Lucca  e de 
fiiù  notabili  maestri  compositori  chevi  hanno  porito,  par  M.  Agostino 
Cerù;  Memorie  risguardanli  la  sloria  delV  ar te  musicale  in  Bologna 
al XVI sccolo,  par  iM.  Gaetano  Gaspari  (dans les  Atti  e Memorie  délia 
R.  deputazione  di  sloria  patria  per  le  provincie  di  Romagna)  ; Cenni 
Slorici  sul  R.  Çonservatorio  di  musica  in  Aiilano  (de  M.  Lodovico 
Melzi);  Teatro  alla  Scala,  cronologia  di  tutti  gli  speltacoli,  par 

H.  Luigi  Romani;  Rappresentazioni  date  nei  reali  teatri  di  Milano, 
i778-i873,parM.I’ompeoCaml)iasi;  Teatro  Carlo  felice{de  Gênes), 
relazione  storico-esplicalira , par  M.  Cesare  da  Prato  ; Cronisloria 
dei  teatri  di  il/odena,  par  Alessandro  Gandini;  Dell'  artee  del  teatro 
di  Padova,  par  H.  G.  Leoni;  Annuario  generale  délia  musica,  par 
M.  Carlo  Caputo;  Annuario  musicale  universale,  par  H.  Giovanni 
Paloscbi. 

On  sait  que  l’Allemagne  est,  plus  que  tout  antre  pays,  fertile  en 
bons  et  solides  ouvrages  sur  la  musique  et  les  musiciens.  J’ai  sur- 
tout consulté  les  publications  générales  importantes  qui  y ont  été 
faites  dans  ces  dernières  années  : le  Musikalisches-Conversations- 
Zra;(con  d’IIermann  Hendel,  qu’une  mort  prématurée  a empêché 
cet  artiste  distingué  de  mener  à terme,  mais  qui  s'achève  rapide- 
ment sous  la  nouvelle  direction  de  M.  Reissmann  ; le  Tonkunsller- 
Lexicon,  de  Ledebur  ; le  Theater-Lexicon,  de  Blum  ; enfin,  le  petit 
manuel  encyclopédique  et  biographique  de  Julius  Schubcrth,  Klei- 
nes  musikalisches  Conversations-Lexicon. 

En  ce  qui  concerne  l’Espagne,  qui,  à l’encontre  de  l’Allemagne, 
est  le  pays  le  moins  riche  de  l’Europe  en  écrits  relatifs  à la  musi- 
qtie,  j’ai  pu  cependant  puiser  de  bons  renseignements  dans  le  Dic- 
cionario  biograpco-bibliograpco  de  efemirides  de  mùsicos  espanoles 
de  M.  Baltasar  Saldoni,  en  éprouvant  le  regret  que  la  publication 
d'un  ouvrage  si  utile  n’ait  pu  être  continuée,  et  dans  un  opus- 
cule substantiel  du  même  auteur,  Resena  historica  de  la  escolania 
a colegio  di  musica  de  la  virgen  de  Montserrat;  l'Almanague  mu- 
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lical,  de  M.  Obiols  (1868),  l’A/manaçue  musical  y deleatros  (1868), 
et  le  Cakndario  hislorico  musical,  de  M.  Soriano  Fucrtes  (1873), 
m’ont  fourni  aussi  quelques  détails  sur  les  compositeurs  espagnols 
contemporains;  je  ne  citerai  guère  que  pour  mémoire  le  Diccio- 
nario  lecnico,  hislorico  y biografico  de  la  àlusica,  de  M.  José  Parada  y 
Barreto,  et  les  Biografias  de  los  musicos  mas  dislinguidos  de  lodos  los 
paises,  de  M.  Fargas  y Soler,  qui  sont  des  ouvrages  de  seconde 
main  et  dans  lesquels  on  trouverait  difficilement  un  seul  rensei- 
gnement nouveau,  un  seul  fait  intéressant. 

Il  va  sans  dire  que  je  n’ai  pas  négligé  les  monographies  spécia- 
les ou  les  publications  intéressantes  dont  tant  de  grands  artistes  ont 
été  l'objet,  depuis  quinze  ans,  en  France,  en  Allemagne  ou  en  Italie  ; 
j’y  ai  trouvé  souvent  les  éléments  de  rectifications  importantes  ou 
d’utiles  et  nouveaux  renseignements,  comme  on  pourra  s’en  con- 
vaincre aux  noms  d’Adam  (Adolphe),  Adam  de  la  Halle,  Auber,  Bee- 
thoven, Bellini,Boieldieu,Cberubini,Donizetti,Glück,Mendelssohn, 
Pacini,  Rossini,  Schubert,  Verdi,  Weber,  etc.  Les  journaux  de  mu- 
sique des  grandes,  villes  de  l’Europe  m’ont  été  aussi  fort  utiles,  et 
parmi  eux  je  citerai  surtout  la  Itevue  et  Gazette  musicale  de  Paris, 
le  Ménestrel,  le  Guide  musical  de  Bruxelles,  la  Gazzetla  musicale  de 
Milan , la  Espaha  musical,  le  Musical  fVorld,  le  SIusical  Standard, 
l'Echo  de  Berlin,  les  Signale  cl  le  Musikalisches  Wochenblalt  de  Lei- 
pzig, la  Aeue  Berliner  Musikzeitung,  le  Musik-Theater  und  Lileratur- 
Journal  de  Vienne,  Cxcilia  et  la  Hollande  musicale  de  La  Haye. 
Enfin,  j’ai  mis  aussi  à contribution,  cela  va  de  soi,  les  catalo- 
gues des  grandes  maisons  de  publications  musicales  de  l’Europe  : 
Breitkopf  et  llærtel,  Ricordi,  Lucca,  Brandus,  Lemoine,  Heugel, 
Flaxland,  etc. , ainsi  que  ceux  des  grandes  bibliothèques  musica- 
les particulières  qui  ont  été  vendues  dans  ces  dernières  années, 
celles  de  Fétis,  d'E.  de  Coussemaker,  d’Adrien  de  la  Fage,  de  Far- 
renc,  et  autres.  J’ai  trouvé  dans  ces  diverses  publications  la  trace 
de  nombreuses  œuvres  musicales  et  d’écrits  spéciaux  que  je  ne  con- 
naissais pas,  et  qui  n’étaient  point  mentionnés  dans  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens. 

On  se  fera  une  idée  du  travail  que  je  me  suis  imposé,  en  consi- 
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dérant  que  le  Supplément  que  je  présente  à cet  ouvrage  ne  com- 
prend guère  moins  de  cinq  mille  noms;  cet  ensemble  formidable 
me  donne  la  presque  assurance  que  je  n’ai  pu  oublier  qu’un  bien 
petit  nombre  d’artistes  parmi  ceux  qui  avaient  droit  à figurer  dans 
une  publication  de  ce  genre.  Les  jeunes  écoles  musicales  française, 
italienne  bt  allemande  y sont,  j’en  ai  l’espoir,  représentées  de  la  lar 
çon  la  plus  complète,  et  je  crois  pouvoir  dire  que  parmi  ceux  qui 
les  composent,  il  en  est  beaucoup  sur  la  vie  desquels  le  public  ne 
connaissait  rien  jusqu’ici  et  dont  la  carrière  lui  est  retracée  pour 
la  première  fois.  Au  nombre  des  artistes  qui  se  sont  ainsi  mis  en 
relief  depuis  un  certain  temps,  il  me  suffira  de  citer,  pour  la  France, 
M*"*  de  Grandval,  MM.  Georges  Bizet,  Léo  Delibes,  Théodore  Dubois, 
Alexandre  Guilmant,  Ernest  Guiraud,  foncières,  Charles  Lecocq,  Le- 
nepveu,  J.  Hassenet,  Salvayre;  pour  l’Italie,  MM.  Auteri-Manzocchi, 
Arrigo  Boito,  Gobati,  Gomez,  Filippo  Marchetti,  Ponchielli;  pour 
l’Allemagne,  MM.  Abert,  Max  Brucb,  Ignace  Brûll,  Hermann  Gœtz, 
Édouard  Grieg,  Heinrich  Uofmann,  Jensen,  etc.  Si  je  joins  à ces 
noms  ceux  de  MM.  Hamerick  et  Svendsen  pour  la  Suède,  Cui,  Davi- 
doff  et  Tcbaikowski  pour  la  Russie,  Pierre  Benoit  et  Brassin  pour 
la  Belgique,  Gernsheim  et  Richard  Hol  pour  les  Pays-Bas,  Barbiéri, 
Hernando  et  Obiols  pour  l’Espagne,  Holmes,  Brinley-Ricbards  et 
Arthur  Sullivan  pour  l’Angleterre,  Lysberg  pour  la  Suisse,  on  verra 
que  j’ai  fait  en  sorte  de  n’oublier  aucun  pays,  et  que  j’ai  tâché  de 
faire  à chacun  la  part  qui  lui  est  due. 

Pourtant  je  dois  déclarer  que,  malgré  mes  soins,  malgré  mes 
recherches  minutieuses,  malgré  mon  désir  de  ne  laisser  rien  échap- 
per, je  ne  me  crois  nullement  à l’abri  d’erreurs  ou  d’omissions  in- 
volontaires. La  perfection  n’est  pas  de  ce  monde,  et  dans  un  ou- 
vrage tel  que  celui-ci,  où  la  matière  est  â la  fois  si  éparse  et  si 
abondante,  on  ne  peut,  en  dépit  de  tous  les  efforts,  parvenir  qu’â 
être  le  moins  inexact  et  le  moins  incomplet  possible.  Fétis,  qui  s’y 
connaissait,  le  savait  bien,  et  il  l'a  prouvé  dans  une  lettre  intéres- 
sante, que  je  vais  reproduire  ici,  et  qu’il  adressait  il  y a douze  ans 
â M.  Weckerlin,  l’excellent  bibliothécaire  actuel  du  Conservatoire 
de  Paris,  en  réponse  à tout  un  envoi  de  renseignements  que  celui-ci 
lui  avait  fait. 
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Voici  cette  lettre  : 

< BraxêUcs,  le  16  Joillet  1865. 

( Mon  cher  monsieur, 

« Je  saisis  l’occasion  d’un  moment  de  repos  pour  répondre  à fotre 
lettre  de  dimanche  dernier  et  vous  remercier  du  cadeau»  que  vous 
m’avez  fait  de  vos  Poèmes  de  la  mer.  Je  n'ai  guère  l’espoir  de  les  lire 
avant  la  fin  des  concours  du  Conservatoire  ; mais  lorsque  le  temps  des 
vacances  sera  venu,  ce  sera  une  de  mes  premières  occupations. 

« Je  vous  remercie  aussi  des  renseignements  bibliographiques  qui 
remplissent  la  plus  grande  partie  de  votre  lettre.  Je  connais  depuis  en- 
viron SO  ans  les  volumes  de  la  bibliothèque  Impériale  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  donner  l’indication,  et  j’en  ai  pris  des  notes  avec  tous 
les  premiers  mots  des  chansons  et  des  auteurs;  mais  d’une  part,  od 
ne  sait  rien  sur  les  personnes  de  ceux-ci,  et  de  l’autre,  tout  cela  est  de 
si  peu  de  valeur,  que  j’ai  un  peu  de  regret  d’ètre  obligé  de  garder  le 
silence  à leur  égard.  J’ai  dépensé  récemment  quelques  milliers  de 
francs  pour  l’acquisition  de  la  plus  considérable  collection  de  chan- 
sons en  musique  qui,  je  crois,  a jamais  été  rassemblée,  mais  j’aurais 
pu  mieux  employer  mon  argent.  Par-ci  par-là,  je  trouve  certaines  piè- 
ces qui  ont  le  mérite  d’un  sentiment  naïf;  mais,  en  général,  tout  cela 
est  vulgaire  et  assez  mal  écrit. 

« Pour  quelques  noms  de  valeur  qu’on  tnmve  dans  ces  rarissimes 
recueils  d’ Atteignant,  de  Jacques  Moderne,  de  Nicolas  Du  Gbenin,  d’A- 
drian  Le  Roy,  des  deux  Phalése,  de  Jean  Bellère  et  des  Ballard,  il  y a 
des  centaines  de  noms  obscurs  et  très-dignes  de  l’être. 

< Les  personnes  qui  prennent  la  peine  de  signaler  certaines  omis- 
sions, assez  indifférentes,  de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens, 
ignorent  qu’il  existe  environ  1,500  compositeurs  allemands  dont  le  plus 
grand  nombre  ont  un  mérite  réel,  et  qui  néanmoins  ne  sont  pas  men« 
tionnés  dans  les  biographies  musicales  publiées  dans  leur  pays.  J’ai 
dû  souvent  faire  de  grands  efforts  pour  les  tirer  de  l’oubli.  Tout  ce  qui 
a été  publié  en  Italie  sur  les  musiciens  de  ce  pays  fourmille  d’erreurs 
et  d’inexactitudes  que  j’ai  éclaircies  et  corrigées.  Les  musiciens  belges 
des  XIV*  et  XVI*  siècles  représentent  toute  l’histoire  de  la  musique 
de  ces  époques  ; or,  on  ne  les  connaît  qne  par  leurs  oeuvres,  ou  plutêt 
par  leurs  noms  ; c’est  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  qui , pour 
la  première  fois,  donne  sur  eux  des  renseignements  complets  et  fait 
connaître  leur  énorme  influence  dans  toute  l’Europe.  En  Espagne» 
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OD  ne  MTait  rien  en  quelque  sorte  sur  les  musiciens  de  cette  contrée  ; 
les  maîtres  de  chapelle  et  les  musiciens  les  plus  remarquables  de  Bar- 
celone, de  Madrid,  de  Séville  et  de  Cadix  m’ont  écrit  que  c’est  par  mon 
livre  qu’ils  ont  appris  à connaître  les  gloires  musicales  de  leur  patrie. 

c En  France,  on  ne  lit  pas  mCmes  les  livres  qu’on  a sous  la  main,  et 
je  pose  en  fait  qu’il  n’y  a pas  dans  ce  pays  trois  personnes  qui  se  dou- 
tent des  lumières  répandues  dans  la  Biographie  universelle  des  Musiciens 
sur  toutes  les  questions  importantes  d’art,  de  science  et  de  philosophie 
du  beau,  ün  journaliste  priait  un  jour  M.  Parrenc  de  lui  faire  une  liste 
des  principaux  articles  de  ce  livre,  parce  qu'il  désirait  les  citer  lors- 
qu’il en  parlerait  dans  son  journal.  • Qu'avez-vous  besoin  de  cela,  lui 
c dit  mon  pauvre  ami,  puisque  M.  Fétis  vous  a donné  son  ouvrage  ? — 
c Oh  I je  n’ai  pas  le  temps  de  parcourir  cette  énorme  bibliothèque  mu- 
« sicale.  » 

c Eh  bien  I ce  même  journaliste,  qui  ne  m’est  pas  hostile,  écrivait 
naguère  cette  phrase,  à propos  du  même  ouvrage  : travail  colossal,  mais 
incomplet  f Qu’en  sait-il  ? 

« Un  illustre  philosophe  m’a  écrit  à propos  de  ce  travail  et  de  mes 
autres  ouvrages  : c L’attention  que  j’ai  mise  â vous  lire  m’a  donné  sur 
a votre  art  des  lumières  que  je  cherchais  depuis  longtemps  et  que 
c je  n’espérais  plus  ; mais  cette  lecture  m’a  attristé  en  songeant  que 
■ vous  êtes  venu  trop  tard.  La  génération  actuelle  ne  peut  plus  vous 
« comprendre  au  point  de  vue  élevé  où  vous  vous  êtes  placé  : elle  est 
c occupée  d’autre  chose,  et  l’art  n’est  plus  pour  elle  qu’un  amusement, 
c dans  les  moments  perdus  où  l'on  ne  peut  pas  s’occuper  de  sa  for- 
€ tune  ou  de  sa  ruine.  Peut-être  espérez-vous  dans  l’avenir?  Hélas! 
« je  crains  qu’il  n’y  ait  pas  d’avenir  pour  ce  qui  vous  intéresse  : la 
t nature  me  parait  épuisée  pour  le  beau,  pour  l’idéal  chez  les  peuples 
O européens.  Si  une  génération  nouvelle  peut  rentrer  dans  ce  domaine, 
c dans  l’avenir,  elle  viendra  de  l’Amérique;  mais  cela  est  douteux,  n 
« Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  la  Biographie  univer- 
selle des  Musiciens  est  imparfaite  dans  un  certain  nombre  de  faits  et  de 
dates  : je  l’ai  dit  dans  ma  préface.  11  en  est  nécessairement  ainsi  de 
tous  les  ouvrages  du  même  genre.  Si  dix  personnes  se  mettaient  à l’ou- 
vrage pour  faire  disparaître  ces  imperfections,  et  si  elles  y employaient 
dix  années  de  recherches,  il  en  resterait  encore. 

a Veuillez  agréer,  monsieur,  l’assurance  de  mes  sentiments  les, plus 
distingués. 

(I  FÉTIS.  ». 
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Ces  lignes  de  Fétis  devraient  être  toujours  présentes  à l'esprit  de 
tout  écrivain  qui  s’occupe  de  travaux  du  genre  de  celui-ci  : « 11 
est  hors  de  doute  que  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  est 

imparfaite  dans  un  certain  nombre  de  faits  et  de  dates 11  en 

est  nécessairement  ainsi  de  toutes  les  ouvrages  du  même  genre.  Si 
dix  personnes  se  mettaient  à l'ouvrage  pour  faire  disparaître  ces  im- 
perfections, et  si  elles  y employaient  dix  années  de  recherches,  il  en 
resterait  encore.  » J’insiste  sur  ce  point  pour  qu’on  ne  croie  pas 
que  j’aie  eu  la  prétention,  dans  le  temps  relativement  court  qui 
m’était  accordé  pour  la  rédaction  de  ce  Supplément,  de  corriger 
toutes  les  erreurs;  de  relever  toutes  les  omissions  qu’on  pouvait 
signaler  dans  l’ouvrage  primitif;  je  me  tiens  pour  satisfait  d’avoir 
redressé  quelques-unes  des  premières,  d’avoir  réparé  un  certain 
nombre  des  autres.  Ce  n’était  là,  en  somme,  qu’une  partie  secon- 
daire, et  absolument  arbitraire  du  travail  dont  je  m’étais  chargé. 
Quant  à ce  qui  me  concerne  personnellement , c’est-à-dire  la  partie 
nouvelle  de  ce  travail,  celle  qui  a trait  aux  artistes  contemporains, 
tous  mes  efforts  ont  tendu  à ce  qu’elle  fût  aussi  exacte,  aussi  com- 
plète, aussi  exempte  d’erreurs  que  possible;  mais  j’avoue  que  je 
ne  me  tiens  pas  pour  infaillible , et  que  si  j’ai  toujours  tâché  de 
faire  pour  le  mieux,  j’ai  assez  d’expérience  pour  craindre  de  n’a- 
voir pas  toujours  réussi. 

J’appelle  donc  de  tous  mes  vœux  les  rectifications , les  éclaircis- 
sements, les  corrections  auxquels  cette  publication  pourrait  donner 
lieu.  J’ai  la  conviction  qu’én  mettant  au  jour,  si  imparfaite  qu’elle 
puisse  être,  cette  partie  supplémentaire  d’un  ouvrage  justement 
célèbre,  je  rends  un  service  signalé  à tous  mes  confrères,  artistes 
ou  écrivains,  parce  que  j’apporte  des  éléments  nouveaux  à une 
branche  singuUèrement  active  aujourd’hui  des  connaissances  hu- 
maines, que  je  viens  renforcer,  avec  des  faits  encore  inconnus, 
l’histoire  de  l’art  contemporain.  Hais,  je  le  répète , j’appelle  de 
tous  mes  vœux  la  critique  de  ces  confrères,  à quelque  partie  de 
l’Europe  qu’ils  appartiennent,  et  je  les  supplie  ici,  dans  l’intérêt 
même  de  l’art,  de  ne  pas  négliger  de  me  signaler  les  erreurs,  les 
omissions,  les  inexactitudes  de  toute  sorte  qu’ils  trouveraient  à re- 
lever dans  mon  travail.  Us  peuvent  tenir  pour  certain  que  leurs 
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observations  ne  seront  pas  perdues,  quej’en  tiendrai  compte  parla 
suite,  et  que  grâce  à eux  je  ne  cesserai  d’améliorer  une  œuvre  que 
je  considère  comme  indispensable  à quelques-uns , et  utile  à tous. 

Un  dernier  mot,  et  je  termine.  — Ce  livre  a été  fait  avec  la  plus 
entière  bonne  foi,  et  j’ai  tâché  que  la  passion  en  fdt  absolument 
exclue  ; mon  plus  vif  désir  est  qu’il  soit  apprécié  de  bonne  foi  et  sans 
passion. 


ABTHUt  POÜGIN. 
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Tous  Us  articles  sion  signés  sont  de  M.  Artuur  Podgir. 


Tons  Its  noms  précédés  d’un  sslérisqne  sont  ceux  que  l’on  froure  dans  la  Biottophie 
universelle  des  Musiciens,  et  dont  les  notices  ont  été  rectifiées,  corrigées  on  complétées. 
Les  notices  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucun  signe  sont  eoUèremeot  nouvelles. 
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A 


ABADIE  (Louis),  coroposUeur  de  roosique  | 
Jd^ère.  s’est  fait  connaître  par  une  innombrable 
quantité  de  chansons  et  de  romances  dont  quel- 
ques-unes obtinrent,  dans  les  années  qui  sui- 
virent 1848,  de  Téritatdes  succès  de  popularité. 
On  peut  citer  surtout  let  Feuilles  mortes , la 
Fille  à Jér(fine,  les  plus  Beaux  Yeux  de  Cas- 
tille ^ l'Amoureux  de  Ponloisât  D'où  tiens- 
tu,  beau  nuage?  etc.,  etc.  Malgré  la  vogue  de 
quelques-unes  de  ces  productions,  Abadie,  qui 
cherclia  Inutilement  et  pendant  longtemps  à se 
produire  au  théâtre,  finit  par  tomber  dans  la 
misère  et  mourut  k i'hdpital , vers  1860,  lais- 
sant trois  enfants  orphelins.  Sept  années  après 
sa  mort,  le  11  mai  1867,  on  représentait  au 
théâtre  des  FoHes-Saint-Germain  le  Danseur  de 
corde,  opéra-comique  en  deux  actes  dont  il  avait 
écrit  la  musique,  qui  fut  retouchée  et  orchestrée 
par  M.  de  Yillebichot. 

AUliAUlA  (Letcu),  chanteuse  fort  re- 
marquable , née  k Gènes  en  182 1 , reçut  d’abord 
des  leçons  de  son  père,  qui  était  maître  de  cha- 
pelle, et  d’un  violoniste  nommé  Bianchi.  Elle 
était  k peine  âgée  de  quinze  ans  lorsqu’elle  dé- 
buta d’une  façon  très-heureuse  â Sassari  ; elle 
ae  rendit  ensuite  à Mantoue,  où  sun  succès  fut 
complet , et  c’est  alors  qu’elle  fut  engagée  par 
Vimprexario  Mertili,  qui  en  peu  de  temps  la 
produisit  dans  un  grand  nombre  de  villes  : No- 
Tare,  BrescU,  Monza,  Bol<^ne,  Turin,  Vienne, 
Milan,  Padooe,  Trieste,  Plaisance,  etc.,  où  elle 
excHa  renlhousiasme  et  fat  l'objet  d'ovations 
multipliées.  Certains  ouvrages  loi  étaient  parti- 
coHèremeot  favorables,  tels  que  Corrado  d'Al- 
^amura,  la  Beçina  di  Goleonda,  H Tem~ 
Mooa.  umr,  des  hvucons.  suppl.  — 


plarto,  mais  c'est  surtout  la  Sa/fo  de  Paciol  qui 
lui  valut  ses  plus  édataats  triomphes,  non-seu- 
lement comme  chanteuse,  mais  comme  tragé 
dlenne.  Douée  par  la  nature  d'une  voix  àv 
mezzo-soprano  étendue,  sympathique,  puis- 
sante, elle  en  doublait  les  effets  par  l’art 
avec  lequel  elle  la  conduisait  et  par  la  gran- 
deur de  son  sentiment  dramatique.  Un  goût 
parfait,  une  4me  expansive,  une  ardeur  brû- 
lante, un  rare  enthousiasme , avec  cela  des  élans 
d’inspiration  soudains  et  imprévus,  telles  étaient 
les  qualités  nombreuses  et  peu  communes  qui 
falssiéot  de  cette  cantatrice  remarquable  une 
artiste  exceptionnelle  et  de  premier  ordre.  Elle 
coocoumt  puissamment  au  succès  de  Maria  Pa- 
dilla,  que  Donizclti  écrivit  expressément  pour 
elle,  elle  était  sublime  dans  la  Vestale,  de  Mer- 
cadante,  et  elle  trouvait,  au  dernier  acte  de 
VBmani  de  Verdi,  des  accents  d’une  puissance 
iocoin|>arable.  Ceux  qui  ont  entendu  une  fois  la 
vibration  de  ses  notes  inspirées,  a dit  un  bio- 
graphe, ne  sauraient  jamais  l’oublier.  Vers  1859, 
celle  grande  artiste  se  rendit  en  Allemagne  et  se 
ül  enlendre  à Hambourg  et  à Berlin,  où  ses  succès 
ne  furent  pas  moins  graodsque  dans  sa  patrie. 
J ignore  ce  qu’elle  est  devenue  depuis  lors. 

ABEL  (Clsmer-Hcikrich),  musicien  de  la 
chamb^  du  duc  George- Guillaume  de  Hanovre 
et  d'Ernest  Auguste  de  Brunswick.  Cet  artiste, 
d'origine  hessolse,  a vécu  dans  ta  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  H a publié  iio 
recueil  de  pièces  instrumentales  : allemandes, 
courantes,  etc.,  sons  cetitre  : Erslling  musika- 
Uscher  Blumen  (Premières /leurs  musicales). 

Y, 

T.  1.  1 
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2 ABELA  . 

ABELA  (Dok  Placido).  Le  cbeTaUer  Caie- 
(an  Abela,  iasu  d'une  illustre  famille  sicilienne 
originaire  d'Espagne,  colonel  de  cuirassiers  au 
service  de  la  République  française  , étant  b Na- 
ples en  1814,  eut  un  enfant  qu'il  appela  Joseph- 
Hilarion.  Le  chevalier  Abeia,  envoyé  en  Sicile 
contre  les  soldats  des  Bourbons,  laissa  son  fils  à 
Naples  cher  les  parents  de  son  épouse , morte 
peu  après  la  naissance  de  l'enfant.  — Celui-ci 
montrant  beaucoup  de  dispositions  pour  la  musi- 
que, on  l'envoya  étudier  le  solfège  comme 
externe  au  collège  de  musique , dans  le  ci-de- 
vant couvent  des  Jésuites  de  San-Sebastia«o,i 
Naples.  Lors  delà  translation  du  coliége  ite  San- 
Sebasdano  à San-Pieiro  a UajtHa,  le  jeune 
Abela  continua  d'y  étudier  la  musique,  avec  Pic 
tro  Casella.  Mais,  en  décembre  1820,  son  père,  qui 
lors  de  l'insurrection  de  la  Sicile  avait  com- 
mandé les  guérillas  des  insurgés  siciliens  et,  aban- 
donné |)ar  les  siens,  étsit  tombé  entre  les  mains 
des  soldats  des  Bourbons,  ayant  été  condamné 
à mort  et  exécuté,  le  jeune  Abela,  âgé  alors  de 
treize  ans,  fut  mis  par  le  roi  de  Naples  François 
I*'  dans  le  collège  royal  de  Maddaloni,  où  11 
étudia  le  piano  sous  un  vieux  prêtre,  ancien 
élève  du  collège  de  Son-Onofrlo  â Naples.  A 
l'âge  de  seize  ans  il  obtint  du  roi  la  permission 
de  se  faire  religieux  dans  l'onlre  de  Saint-Benoît, 
au  couvent  de  Monte-Cassino , où  il  reçut  le 
prénom  de  Placido,  sous  lequel  on  le  connaît  â 
présent,  et  où  il  fit  en  1836  sa  profession  reli- 
gieuse. Il  devint  peu  après  organiste  de  l'église 
de  Monte-Cassino,  et  commença  à étudier  de  son 
mieux  la  composition  par  lui-même.  En  I8SI, 
J.-B.  de  Veccliis,  bon  maître  napolitain,  ayant 
été  apfielé  â Monte-Cassino  pour  enseigner  la 
musique  aux  séminaristes  et  aux  collégiens, 
Abela  eut  de  lui  quelques  leçons  de  contre-puint  -, 
mais  le  soudain  départ  de  de  Vecchis  vint  in  - 
terrompre  le  cours  de  ses  éludes,  qu'il  lui  fal- 
lut continuer  par  lui-même  à l'aide  delivres, 
jusqu'à  ce  que  Philippe  Ercolani,  élève  de  Zin- 
garelli,  s'étant  établi  pour  quelque  temps  à 
San-Germano , au  pied  du  mont  sur  lequel  est 
bâti  Monte-Cassino,  Abela  pnt  recevoir  quel- 
ques leçons  même  de  ce  maître.  — Nonubsignt 
l’Irrégularité  de  ses  éludes,  le  |>ère  Abela,  à 
présent  Prieur  Cassinois  {Priore  Cassines), 
aidé  de  sa  bonne  volonté  et  de  ses  dispositions 
Batiireiles  pour  la  musique,  devint  bon  harmo- 
niste et  contrepointiste,  et  il  y a plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  sacrée  de  sa  comfrosition  qui 
sont  très-dignes  d'attention.  La  plus  grande 
partie  de  ses  neuvres,  soit  à voix  seule.x , .soit 
avec  accompagnement  d'orgue,  a été  publiée  à 
Naples  par  Girard  et  C**.  L.  F.  C. 


- ABERT 

ABERT  (J.-J.),  compositeur  de  sympho- 
nies et  d'opéras,  est  né  en  1832  à Kacliowilz, 
en  Bohême.  Grâce  â sa  jolie  voix  de  soprano, 
Abert  dut  la  faveur  d'être  admis  au  nombre  des 
enfants  de  chœur  de  l'église  Itospilalière  de  sa 
ville  natale,  où  il  reçut  sa  première  éducation  et 
apprit  les  éléments  de  la  musique.  Il  avait  huit 
ans  â peine  lorsque  le  prieur  des  Angusiins, 
frappé  de  ses  heureuses  dispositions,  le  prit  sous 
sa  protection  et  l'emmena , du  consentement  de 
ses  parents , dans  son  couvent , où  il  lui  Ht  don- 
ner une  instruction  littéraire  et  musicale  aussi 
complète  que  le  comportait  ic  savoir  des  bons 
(lèrés  Augustins.  Les  progrès  d'Abert  furent  ra- 
pides, et  ses  connaissances  musicales  furent 
bientêt  assez  étendues  pour  qu’on  pût  lui  confier 
la  direction  de  la  cbapelle  du  couvent.  Il  en 
profita  pour  faire  exécuter  les  pièces  religieuses 
qu'il  composait  dès  cette  époque,  et  pour  passer 
en  revue  tous  les  morceaux  de  maîtres  que 
renfermait  la  bibliotlièque  de  la  maîtrise. 

Cependant,  Abert  touchait  à sa  quinzième 
année,  et  son  esprit  d'indé|>endance  ne  tanlait 
pas  à s'éveiller , en  même  temps  qu'il  sentait 
grandir  son  désir  d'étendre  le  cercle  de  ses 
éludes.  Un  beau  jour  il  prit  la  poudre  d'escam- 
pette, sauta  par-dessus  les  murs  de  sa  prison  et 
courut  se  réfugier  cliez  un  de  ses  oncles  qui  lia- 
bilait  Prague.  En  dépit  de  son  escapade  d'éco- 
lier, Abert  lut  reçu  à bras  ouverts,  et  grâce  à la 
protection  de  son  oncle  il  ne  tarda  pas  à entrer 
au  Conservatoire  de  Prague , dont  il  devint  en 
peu  de  temps  un  des  plus  brillants  élèves.  Après 
trois  ans  d'études  assidues,  son  éducation  était 
assez  complète  pour  qu’il  pùt  faire  exécuter,  par 
ses  camarades,  deux  ouvertures  de  sa  composi- 
tion et  une  grande  symphonie  qui  lui  valut  les  • 
suffrages  du  maître  de  cbapelle  P.  Lindpaintner. 
C'est  |iar  la  protection  de  cet  artiste  qu' Abert 
entra  en  1862  au  service  du  roi  de  Wurtem- 
berg, en  qualité,  de  contre-bassiste.  Il  occupa  ce 
poste  modeste  jusqu'en  1867,  travaillant  sans 
relâche  et  profilant  de  tous  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions,  pour  se  livrer  â la  com- 
position. C'est  ainsi  qu'il  produisit  successive- 
ment sa  Symphonie  en  ut  mineur,  exécutée 
pour  la  première  fuis  â la  Redoute  de  .Stullgardt 
en  1863,  sa  Symphonie  en  la  majeur,  écrite  en 
en  1866,  et  une  quantité  dequaluors  etüelieder. 
C'est  en  1869  senlement  qu'il  fit  jouer  au  théâtre 
de  SIultgardt  son  premier  opéra  : Anna  oou 
Landskron,  dont  le  succès  très-bonurable  ne 
dépassa  |iourianl  pas  les  limites  de  la  ville  qui 
l'avait  vu  naître.  Son  second  ouvrage  drama- 
tique , te  roi  Entio,  joué  en  1862,  ne  fut  guère 
plus  heureux , mais  son  poème  symphonique 
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Columbat,  écrit  eo  1864,  popularisa  son  nom 
dans  toute  l'Allemagne  et  le  lit  connattre  A Paris 
même,  lorsque  ,M.  Pasdeloup  eut  mis  celte  œu? re 
intéressante  au  pn^ramme  des  Concerts  populai- 
res (I).  Le  troisième  ouvrage  dramatique  d’Abert, 
Astorga,  représenté  à Stultgardt  en  1866,  béné- 
ficia de  la  réputation  que  s'était  Taile  son  au- 
teur, et  réussit  avec  éclat  sur  les  principales 
scènes  allemandes.  Il  a été  traduit  en  français 
par  M.  Victor  Wilder,  et  publié  à Paria  chez 
les  éditeurs  Durand  et  Sclioenewerk.  L'an- 
née 1867  eut  sur  la  carrière  d'Abert  une  in- 
fluence décisive.  Pendant  lafermeture  du  théâtre 
de  Stuttgardt,  une  partie  de  la  troupe  se  dirigea 
sur  Bade  pour  j donner  quelques  représenta- 
tions. Abert  accompagna  les  comédiens  voya- 
geurs , et  prit  la  direction  de  l'orchestre.  L'ha- 
bileté dont  il  lit  preuve  dans  ces  nouvelles 
fondions  lui  valut  la  succession  d'Eckert , un 
des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de  l'Allemagne  et 
maître  de  chapelle  du  rot  de  Wurtemberg. 
Eckert,  A la  suite  de  quelques  dilTérends  avec  son 
directeur,  ayant  jugé  A propos  de  se  démettre  de 
ses  fonctions,  Abert  ; fut  désigné , par  l’opinion 
unanime  des  musiciens,  pour  le  remplacer.  Il 
troqua  sans  regret  l'drchet  du  contre-bassiste 
conire  le  bâton  du  chef  d'orchestre. 

Comme  si  toutes  les  bonnes  fortunes  devaient 
loi  arriver  A la  fois,  il  obtint  vers  la  même 
époque  la  main  d'une  opulente  héritière  A qui 
ses  succès  de  compositeur  avaient  tpurné  la  tète. 
Depuis  ce  temps,  la  muse  d'Abert  s'estendormie , 
et  sa  veine  productive  semble  s'étre  épuisée.  On 
promet  cependant  un  nouvel  ouvrage  de  lui  : 
Snzio , quil  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
deuiième  ouvrage  théâtral , portant  A peu  près 
le  même  litre.  Y. 

ABI\GDON  (Lobd),  amateur  distingué  de 
musique,  qui  vivait  A Londres  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle , jouait  fort  bien 
de  la  flûte  et  comoosait  'our  cet  instrument.  En 


(I)  La  cyokpboDle  de  CoIkiivAm  falUtt  coûter  ia  tie  à 
aoQ  aatcar,  daot  Ict  dreoastasees  aatTanle*.  Oo  venait 
de  reiécoter  à Slottfardt,  où  die  lal  avait  (ait  décerner 
an  véritable  irtoiDpbe.  ProqueaoMUÔt  invité  a ae  rendre 
à Uewenberg  poar  en  diriger  aoe  eiéeatloo  a la  etia- 
pelle  da  prince,  Il  te  mil  co  roate;  ouït,  arrivé  à aae 
lieue  eaviivD  de  Lceveaberg,  le  cheval  attelé  â ton  trai- 
oeau  (détail  aa  mola  de  février  iMt)  prit  le  non  aot 
dcota  et  rotaaia  aoe  courae  folle.  Le  traîneau  (ut 
Meatôt  renversé,  et  l'artlite,  qol  avait  été  ■IngaUérement 
nattralté  par  Ira  prealer* écarta  da  cheval,  retUévanoal 
«ar  la  route,  par  un  froid  âpre  et  rigoureux.  Cu  voja- 
fenr,  rayant  trouvé  en  cet  état  une  beoré  après,  s’em- 
preiaa  de  le  faire  conduire  à Lanenberg.  Od  Icatoliia  d*ua 
nééedn  fln  rent  par  le  rappeler  à la  vie.  Mais  ce  n'eal 
qu'au  bout  de  qoelquei  semalnea  que  la  coapaalteor  fut 
reinta  de  cet  accident.  — A.  P* 


1783,  U fut  niii  h la  télé  d’une  grande  entreprüe 
de  concerts  à laquelle  ou  donna  son  nom , et  dont 
lecompoaileur  allemand  Frédéric*Hermann  Graf 
fut  nommé  chef  d’orcheslre  et  compositeur.  Lê 
concert  Abingdon  était  t’un  des  plus  fameux  de 
toute  l’Europe,  tant  par  le  grand  nombre  que  par 
1a  supériorité  des  artistes  qui  venaient  s’y  faire 
entendre. 

* ABOS  (JÉBOiiB).  A la  liste  des  ouvrages 
dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut  ajouter 
deux  opéras  bouffes,  l'un,  ie  l)uê  Zingare,  re- 
présenté au  théâtre  Nuovo,  de  Naples,  en  1743; 
l’autre,  ta  Moglie  pefosa,  donné  en  1745  au 
théâtre  des  Fiorentini , de  la  même  ville. 

ABRAHAMSON  ( WERSER-IIsSS-FRéDé- 
Ric),  écrivain  esthéticien  , naquit  A Schleswig  ta 
10  avril  1744.  Il  a composé  uu  assez  grand  nom- 
bre de  mélodies,  dont  plusieurs  sont  devenues 
populaires  en  Danemark  ; mais  ce  qui  le  re- 
commande spécialement  aux  lecteurs  de  ce  dic- 
tionnaire, c'est  la  belle  collection  de  Chansons  po- 
pulaires et  guerrières  du  Danemark  (S  volu- 
mes, Copenhague,  1812-14),  qu'il  a publiée!  en 
collaboratiun  avec  Nyerup  et  Ralibek.  Abraham- 
son  est  mort  avant  l'achèvement  de  ce  petit  mo- 
nument national,  le  22  septembre  1812. 

Y. 

* ABT  (Frarçois).  C'est  le  Paul  llenriou 

de  l'Allemagne.  Desliné  par  ses  parents  A l'élst 
ecclésiastique,  il  fréquenta  pemlant  quelque 
temps  la  Thomas-Scliule  de  Leipzick.  C'est  IA 
qu'il  trouva  l'occasion  d'achever  son  éducation 
musicale.  Après  quelques  années  de  séjour  A 
Zurich  et  A Brunswick,  il  lit,  en  1872,  une  tour- 
née musicale  en  Amérique , d'où  il  revint  chargé 
de  dollars.  Abt , revenu  au  pays  natal , conlinue 
de  se  livrer  A la  production  non  interrompue  de 
lieder  et  de  chœurs  qui  ont  popularisé  son 
nom.  On  a publié  du  lui  A Paris  un  recueil  de 
quarante  mélodies , avec  paroles  françaises , chez 
Durand  et  Schœnewerk.  Y. 

ACEVES  ( ),  compositeur  dramatique 

espagnol  de  l'époque  actuelle , s'est  fait  connaître 
par  la  représentation  de  plusieurs  zarzuelas  qui 
ont  été  très-bien  accueillies  du  public,  et  qui 
l’ont  mis  an  rang  des  bons  auteurs  en  ce  genre. 
Je  ne  connais  que  les  suivantes  ; 1°  Dos  comicos 
de  provincial  2"  SensUiva , deux  actes;  3’  et 
JUanco  de  Lepanlo,  épisode  historique  en  un 
acte  écrit  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  Mi- 
chel Cervantes,  Madrid,  th.  du  Cirqne,  23  avril 
1867  ; 4”  la  Bola  negra,  un  acte,  1872  ou  1873; 
5’  el  Teslamento  azul,  trois  actes  ( en  société 
avec  MM.  Barbiéri  et  Oudrid),  th.  du  Bneo- 
Iteliro,  20  juillet  1874. 

AEIlABD.(L£o.v),  chanteur  disllngné,  fils 
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d‘uD  comédien  qui  se  fît  une  grande  ré(HiUtioa 
au  théâtre  du  Palais-Royal,  avec  Mi‘c  Déjazet,  eut 
Dé  ï Lyon  le  t6  février  1831.  Après  avoir  ap- 
pris de  boDoe  heure  les  premiers  éléments  de  la 
musique,  M.  Achard  fil  ses  études  littéraires  au 
collège  Henri  IV,  où  il  eut  pour  condisciple 
M.  Victorien  Sardou,  puis  suivit  les  cours  de  PÉ- 
cole  de  droit,  et  se  lit  recevoir  licencié  en  1852. 
Il  entra  alors  dans  une  étude  d'avoué,  et  en  même 
temps  devint  élève  de  Uordogni  au  Conserva- 
toire. Ayant  obtenu,  dans  cet  établissement,  un 
second  accessit  d'opéra-comique  en  1853  et  le 
premier  prix  en  1854,  il  fut  engagé  aussitôt  au 
Théâtre-Lyrique,  et  débuta  à ce  théâtre,  le  9 oc- 
tolm,  dans  un  opéra  de  M.  Gevaert,  l6  Piliet 
de  Margueritef  qui  servait  aussi  de  début  â 
M"*  Deligne-Lauters,  devenue  depuis  M®*  Guey- 
mard.  Fort  bien  accueilli  par  le  public,  M.  Achard, 
dont  la  jolie  voix  de  ténor  était  fraîche  et  pleine 
de  cliarroe,  et  chez  qui  l'on  entrevoyait  déjà  les 
qualités  d*un  bon  comédien,  fil  successivement 
plusieurs  créations,  dans  les  Charmeurs,  de 
M.  Poise,  le  Muletier  de  Tolède,  d’Adam,  les 
Compagnons  de  la  Marjolaine, àeVi.  Hignard, 
VHabit  de  noces,  de  Paul  Cuzent,  et  joua  aussi 
plusieurs  ouvrages  du  réporloire  : le  Barbier  de 
Séoille,  Ma  Tante  Aurore,  Marie,  la  Si- 
rène, etc. 

£n  1850,  la  mort  de  son  père  vint  éloigner 
momentanément  M.  Acbaid  du  théâtre  (I).  Pour- 
tant, après  un  silence  de  quelques  mois,  le  jeune 
chanteur  signa  un  engagement  avec  M.  Halan- 
lier,  alors  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon, 
et  alla  tenir  dans  cette  ville  remploi  des  pre. 
miers  ténors  légers,  jusqu’à  l’époque  où  M.  Per- 
rin l'appela  à l’Opéra- Comique.  11  débuta  à ce 
Uiéâtre,  le  4 octobre  1862,  dans  la  Dame  blan- 
che, joua  successivement  Uaydée,  le  Songe 
d‘une  nuif  d^étè,  le  Domino  noir,  le  Pré  aux 
Clercs,  et  créa  des  rôles  importants  dans  te  Ca- 


(1)  Plerre-Fr«(ltfrlc  Achard,  père  du  cbiDicur  qui  (ait 
l'oblet  de  celte  ooUce,  était  A tous  tea  pointa  de  vue  un 
artlate  fort  dlallnaue.  Ou  s’en  rendra  compte  par  ce 
leul  fait.  Klla  d'un  slu'ple  ouvrier  tisseur  en  soles,  Achard, 
qui  avait  d’abord  suivi  la  profesalun  palernelle,  était  en- 
suite devenu  eomedli-n.  avait  acquit  fort  jeune  une  vé- 
ritable renommée  en  province,  et  venait  débuter,  le  10 
Juillet  lias,  au  r«iUis.Ro)a>,  où  aoo  succès  n’étalt  pas 
douteux  un  seul  instant  ; msU,  tandis  qu’tl  tenait  A ce 
theilre  l’emploi  des  jeunes  comiques,  Achard,  qui  était 
doué  d’une  lrès-J»I<e  voix  et  qui  sentait  le  besoin  de  sa- 
voir t’utiliser  dans  des  réirs  où  le  chant  leoilt  alors  une 
place  fort  Importante,  n'iiéstla  paa  àae  faire  admettre  au 
rjmservatolrr,  où  II  suivit  les  cours  de  vocalisation  de 
Ittrdogni,  et  ceux  de  Nourrit  pour  léchant  proprement 
du.  En  issi,  Il  obtenait  le  second  prix  de  cbaot,  et  Isa- 
née  aulvanie  11  parlsgtait  le  premier  avre  APaard.  Nél 
I yoD  le  A novembre  isoe,  Achard  mourut  lé  U août  iSM. 


pilalne  Henriol,  Fior  d’Allta,  Mignon,  el  dl- 
Ten  autres  ourragea. 

En  1S7I,  M.  Achard,  qui  avait  étudié  déjà  le 
cliant  italien,  ae  rendit  à Milan,  reprit  ces  éludes 
sous  la  direction  d’un  maître  habile,  puis,  après 
avoir  signé  un  traité  avec  le  théâtre  de  la  Fenice, 
de  Venise,  alla  passer  une  saison  en  cette  ville, 
où  il  fut  fort  bien  accueilli,  et  où  il  clianta,  entre 
autres  ouvrages,  Romeo  e Giulielta  de  M.  Mar- 
chetti, et  la  traduction  italienne  de  Mignon. 
Bientét  M.  Ilalaniier,  devenu  directeur  de  l'O 
péra,  l’engagea  à ce  théâlie  pour  créer  le  rOle 
de  Yorick  dans  la  Coupe  du  roi  de  ThuK^ 
l'ouvrage  couronné  de  M.  Diai  (V.  ce  nom). 
Après  avoir  élabli  ce  rôle,  M.  Achard  se  monli.i 
successivement  dans  les  Huguenots,  où  il  oh- 
tint  surtout  du  Succès,  dans  l’Africaine,  Faust, 
Don  Juan  el  la  Favorite.  Depuis  lors  il  e.-t 
rentré  à l'Opéra-Comique,  où  il  a créé  un  râle 
important  dans  un  ouvrage  de  M.  Ernest  Gui- 
raud , Piccolino. 

M.  Acliaril  a épou.sé,  au  mois  de  juillet  1864, 
Mlle  Le  Poitevio,  fille  du  peintre  de  ce  nom. 
lin  de  ses  frères,  chanteur  cotiiine  lui,  est  depuis 
plusieurs  aunées  directeur  du  Conservatoire  de 
Dijon.  , 

ACUNZO  (Faii'Po),  ctrmposileur  italien,  est 
l'auleur  d'une  farsa  en  un  acte,  if  Piitare  d'un 
morto  vivo,  représentée  à Trsni  au  mois  de  fé- 
vrier 1867. 

*AUAM  DE  LA  UALE  ou  DE  LA 
HALLE,  suinurnmé  le  6os.al  d’ârra8.  — 
M.  de  Couss^inaker  a élevé  un  inonument  à l.i 
mémoire  de  ce  trouvère  fdineux,  qui  peul  être 
cousidéié  comme  un  novateur  et  un  artiste  de 
génie,  puisqu’il  trouva  une  forme  nouvelle  de 
l’art , que  c’est  à lui  qu'on  doit  le  premier  essai 
it'opéra  comique  connu  {le  Jeu  de  Bobin  et  de 
sMarion),  et  qu’il  écrivit  tout  à la  fois  iea  p<iroles 
et  la  musique  de  cet  ouvrage,  qui,  comme  l’a 
fort  bien  dit  l’auteur  de  la  Biographie  univer- 
selle des  Musiciens,  •>  aurait  dû  suflire  pour 
l’iininortaliser  M.  de  Coussemaker,  qui  s'est 
acquis  ainsi  de  nouveaux  litres  à l'estime  el  a 
i'alfcction  de  tous  les  amis  de  l’art,  a entrepris 
et  su  mener  à bon  terme  une  publication  qui  jus- 
qo’ici,  que  je  sache,  n’avait  point  d’analogue ^ 
celle  de  toutes  les  productions,  lilléraires  et 
musicales,  du  célèbre  trouvère  artérien  :ŒMrres 
complètes  du  trouvère  Adam  de  la  Balle 
(poésies  et  musique),  publiées  sous  les  auspices 
de  la  Société  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts  de  Lille,  par  £.  de  Coussemaker  (Paris,  Du- 
rand et  Pedone-Lauriel,  1872, in-4*  deLXXlY-440 
pages). 

Cette  éditioQ  des  oeovres  d'Adam  de  U Halle» 
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ADAM  DE 

«ossi  précifaseeo  ce  qaf|conceme  les  originel  de 
notre  languequereUiiTemeat  à celles  de  notre  mu« 
siqae,  est  telle  qu*oo  ta  pouvait  attendre  de  la  part 
d'un  énidil  comme  M . de  Coussemaker.  L’éditeur  a 
consulté  tous  les  manuscrits  connus  pour  conte* 
nir  des  productions  de  notre  trouvère,  et  il  a eu 
recours  aux  biblioUtèques  Nationale  etéeTArs» 
nal,  à Paris,  à celle  du  Vatican,  à Rome,  à celles 
d*Arras,  de  Cambrai,  d*Aix  (Provence),  de  Sienne 
et  d’Oxford.  C'est  ainsi  qu'il  a pu  réunir,  arec 
une  exactitude  que  la  collation  de  textes  multi^ 
pics  rendait  souvent  difncile,  trente-quatre  chan* 
sons,  dix -sept  jeux- partis,  seize  rondeaux,  cinq 
motets,  la  pièce  de  vers  intitulée  le  CoTiçé,  le 
fragment  de  poème  qui  a pour  titre  le  Roi  de  Si- 
elle,  et  enfin  le  Jeu  d’Àdajn,  le  Jeu  de  Robin 
ti  de  èiarlon,  et  le  Jeu  du  Pèlerin  (1).  Les 
chansons,  jeux-partis,  rondeaux  et  motets  sont 
reproduits  non-seulement  avec  la  musique,  mais 
avec  une  traduction  en  notation  moderne,  et  il  en 
est  de  même  pour  la  pièce  inappréciable  de  ce 
recueil,  le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion.  J'avais 
donc  raison  de  dire  que  c'est  Ik,  à une  dislance 
de  six  siècles,  un  véritable  raonument  élevé  à la 
mémoire  d’Adam  de  la  Halle. 

M.  de  Coussemaker  a accompagné  son  édition 
d'une  esquisse  biographique  sur  Adam,  d’une 
description  sommaire  des  manusctils  dans  les- 
quels on  retrouve  quelques-unes  de  ses  œuvres, 
d’une  indicalioQ  des  éditions  partielles  qui  ont 
été  faites  de  celles-ci,  enfin  d'une  étude  critique  de 
ses  mélodies  et  de  ses  compositions  harmoniques. 
« En  examinant,  dit  M.  de  Coussemuker,  les  poé- 
sies chantées  des  trouvères,  il  est  indispensable  de 
tenir  compte  de  l’élément  musical  qui,  avec  foule 
évHieoce,  y exerçait  une  influence  déterminée. 
Les  oeuvres  d'Adam  de  la  Halle  surtout  doivent 
être  étudiées  à ce  point  de  vue,  car  le  trouvère 
artésien  était  à la  fois  poète  et  musicien;  musi- 
cien mélodiste  et  iiarmoniste.  Il  est  même  à re- 
marquer qu'il  a donné  à rharmoiiie  une  certaine 
impulsion;  ce  qui  semble  témoigner  qu'il  a dù 
faire,  soit  au  monastère  de  Vaucelles,  soit  à l'U- 
niversité Je  Paris,  des  éludes  musicales  complè- 
tes et  sérieuses...  Ses  rondeaux  et  ses  motets 
présentent  un  véritable  intérêt  historique  pour 
l’art.  Le  trouvère  d’Arras  l'emporte  souvent  sur 
ses  contemporains  par  la  manière  facile  et  chan- 
tante dont  les  parties  sont  agencées  entre  elles. 
Mais  en  quoi  il  est  supérieur,  c’est  dans  les  com- 
positions mélodiques;  quelques-unes  offrent  une 
originalité,  une  grâce,  une  naiveté  et  une  frai- 

m 11  n'est  pas  InuUle  de  birc  reaarqoer  qne  les  elwn- 
soQs,  leut-pirtte,  rondeaux  rt  moûts  éisleot  restés  ]us- 
qulct  tompMcmtnt  iHèdUs. 
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cheur  telles,  qu’elles  sont  devennes  populaires  et 
se  chantent  encore  aujourdlmifSansqu'ooiedoute 
de  leur  origine.  • 

Pins  loin,  l'éditeur  caractérise  plus  profondé- 
ment le  génie  musical  (je  crois  que  le  mot  n’a  rien 
I d'exagéré)  d'Adam  de  la  Halle,  et  donne  les  rai- 
sons de  la  double  tendance  qui  se  remarque  dans 
ses  œuvres  : «•  Adam  de  ta  Halle  doit  être  consi- 
déré comme  un  des  musiciens  les  plus  distingués 
du  treizième  siècle.  Son  mérite  est  pour  témoins 
égal  h celui  des  meilleurs  déchaoteurs  de  cette  épo- 
que ; il  est  incontestablement  supérieur  à celui  des 
autres  trouvères.  Ses  productions  musicales  peu- 
vent se  diviser  en  deux  classes:  lesunesmélodiques, 
les  autres  harmoniques.  A la  première  appartien- 
nent ses  chansons,  scs  jeux- partis  et  les  airs  dont 
il  a orné  te  Jeu  de  Robin  et  de  Marion  ; dans  1a 
seconde  se  rangent  res  rondeaux  et  ses  motets. 
Quand  on  examine  les  diverses  mélodies  d’Adam, 
qu'on  les  analyse  et  les  compare  entre  elles,  on 
remarque  une  différence  sensible  entre  celtes  des 
chansons  et  des  jeux-partis  et  celles  du  Jeu  de 
Robin  et  de  Marion.  Cel1es-d  sont  naturelles, 
faciles,  chantantes;  les  autres,  au  contraire, sont 
souvent  maniérées,  d’une  forme  difficile  à rete- 
nir. Cette  différence  provient  de  ce  que  les  mé- 
lodies du  Jeu  de  Robin  et  de  Marion  sont  le 
réstillat  de  Unspiralion  spontanée,  ce  qui  leur 
donne  un  caractère  tout  à fait  populaire,  tandis 
que  les  autres  sont  des  com|)osltions  artistiques, 
c'esl-k-dire  soumises  h des  règles  de  convention. 
Dans  les  premières,  le  musicien  pouvait  donner 
libre  carrière  à son  imagination;  l'inflexion  to- 
nale et  le  rhythme  éiaient  abandonnés  à sa  spon- 
tanéité. Nulle  contrainte,  nulle  obligation  de  se 
renfermer  dans  un  cadre  convenu  ; liberté  pleine 
et  entière  dans  le  mouvement,  dans  les  allures  *, 
de  là  le  nature],  la  facilité  qu’on  remarque  dans 
la  tournure  mélodique  de  ces  airs;  de  là  aussi  la 
popularité  dont  iis  ont  joui  immédiatement  et 
longtemps  après.  Mais  celte  poptilarilé  tenait  en- 
core à une  autre  cause;  elle  tenait  à leur  tona- 
lité. Pour  bien  comprendre  ce  fait  particulier  et 
essentiel,  U est  nécessaire  de  remarquer  que  la 
musique  religieuse  était,  à cette  époque,  la  seule 
dont  les  bases  fussent  réglées  par  une  théorie, 
par  des  principes  de  tonalité  ; c’élait  la  musique 
artislique.  La  tonalilé  diatonique  fixée  par  saint 
Grégoire  et  adoptée  par  ses  successeurs  était  la 
tonalité  officielle,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi. 
Mai*,  à cété  de  celte  tonalité  calme,  majestueuse, 
si  bien  appropriée  aux  chants  chrétiens,  il  en 
existait  une  autre  dont  les  allures  cl  les  inflexions 
s'adaptaient  mieux  aux  passions  mondaines,  à la 
fougue  (lopulaire.  Celle  dernière  est  fort  ancienne 
et  son  origine  semble  être  septentrionale...  C’es 


Digitized  by  Googlc 


- ADAM  DE  LA  HALE  — AERTS 


C 

cette  tooalité  qu’il  est  facile  de  reconnaître  dans 
les  mélodies  du  Jeu  de  Robin  et  de  Marion; 
c’est  encore  cette  tonalité  qu’on  remarque  dans 
plusieurs  airs  adaptés  aux  chansons  et  anxieux- 
partis  d’Adam  de  la  Halle...  • 

On  Toil  que  par  la  publication  des  œurres  d’A- 
dam de  la  Halle,  M.  de  Coussemaker  a ourert 
un  champ  nouveau  aux  investigations  des  théori- 
ciens, et,  par  suite,  à celles  des  historiens  de 
l’art.  H a donc  rendu  un  siipialé  service,  non- 
seulement  aux  admirateurs  d’Adam  de  la  Halle, 
k ceux  qui  considèrent  i Juste  titre  ce  trouvère 
comme  une  des  personnalités  les  plus  originales 
et  les  plus  éclatantes  de  la  musique  française, 
mais  aussi  à ceux  qui  voudront  percer  les  obscu- 
rités et  les  mystères  qui  enveloppent  encore  les 
origines  de  cette  musique.  A ce  double  titre, 
l'article  complémentaire  qui  est  Ici  consacré  A 
Adam  de  la  Halle  avait  sa  raison  d'ètre. 

*ADAM  (ADOLPiie-CiuaLEs).  A la  liste,  déji 
si  nombreuse,  des  ouvrages  de  ce  compositeur, 
il  faut  ajouter  les  suivants  ; 1°  les  Mohicans, 
ballet  en  deux  actes,  Opéra,  S juillet  1837  ; 2° 
Lambert  Simnet  (parlilioii  d’Hippolyte  Monpuu, 
terminée  par  Ad.im),  Opéra-Comique,  14  sep- 
tembre 1843);  3*  les  Premiers  Pas,  prologue 
pour  l’inauguration  de  l'Opéra-National  (en  so- 
ciété avec  Auber,  Carafa  et  Halévyr),  15  novem- 
bre 1647  ; 4°  Griselidis,  ou  tes  Cinq  Sens,  ballet 
en  cinq  actes.  Opéra,  t6  février  1848;  5”  les  da- 
tions, divertis.sement-cantate , Opéra,  6 août 
1861  ; 6*  ta  Fête  des  Arts,  cantate,  Opéra-Comi- 
que, 16  novembre  1852  ; 7“  le  Bijou  perdu,  trois 
actes, Thé3lre-Lyri<|ue,noctobre  1863;  S°Chant 
de  l i'cfoire,  cantate,  Opéra-Comique  et  Théâtre- 
Lyrique,  13  septembre  1866 ;9°  Canfnfe,  Opéra, 
17  mars  1856.  Quant  k ta  Faridondaine,  ce  n’é- 
tait pas  un  opéra  en  un  acte,  comme  on  pourrait 
le  croire  par  la  mention  qui  en  a été  faite,  mais  un 
grand  drame  populaire  en  cinq  actes,  mélé  de  mu- 
sique, dans  lequel  kr”'  Hébert-Massy,  ancienne 
cantatrice  de  l'Opéra-Comique,  remplissait  un  râle 
important.  Lu  ce  qui  concerne  les  ouvrages  très- 
nombreux  et  souvent  très-considérables  qu'Adam 
fit  jouer  sur  divers  tliéâlres  de  genre  (Gymnase, 
Vaudeville,  Nouveautés)  avant  d’aborder  les 
grandes  scènes  lyriques,  je  renvoie  le  lecteur  ca- 
rieux de  les  connaître  au  livre  publié  par  moi  : 
Adolphe  Adam,  sa  vie,  sa  carrière,  ses  Mé- 
moires artistiques  (Paris,  CbarpenUer,  1876, 
in-12).  Je  dois  ajouter  qu’on  a publié  sons  ce 
titre  i : Derniers  Souvenirs  d’un  musicien 
(Paris,  Lévy,  1869,  in-12),  no  second  volnme 
composé  de  dilTérenls  travaux  littéraires  donnés 
par  Adam  k divers  journaux.  Ce  volume  n’est 
pas  moins  intéressant  que  le  premier. 


* AD.\II  (CHXRi.es-FeanmANO),  composi- 
teur, né  en  Saxe , est  mort  le  23  décembre  1867. 

*ADAMI  (Hcnai-Joaera),  écrivain  musical, 
est  mortk  Vienne  le  2 octobre  1866. 

ADELBURG  (Augvsts  von),  violoniste 
et  compositeur  hongrois , est  né  k Constantino- 
ple en  1833.  Comme  virtuose,  il  fut  l’élève  de 
Mayseder,  avec  lequel  il  travailla  k Vienne  de 
1860  k t85t.  Comme  compositeur,  il  a demandé 
son  instruction  aux  principaux  Conservatoires 
de  l’Allemagne.  Von  Adelburg  a écrit  quatre 
quatuors  pour  instruments  k cordes , plusieurs 
petites  compositioas,  et  un  grand  opéra  sur  pa- 
roles hongroises , intitulé  Zrgnyi,  qui  fut  joué 
pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  national  de 
Pesth  en  1866.  Cet  ouvrage,  reçu  avec  un  vé- 
ritable enthousiasme  par  les  compatriotes  de 
von  Adelburg,  est  resté  au  répertoire.  Y. 

* ADRIEN  (MsHTix-JosePO  ),  ou  plutôt  Ati- 
nniEü.  Cet  artiste  était  né  k Liège,  non  en  t'66, 
mais  le  26  mai  1767.  tl  a écrit  la  musique  d'un 
mélodrame  de  Victor  Ducange,  Étodie,  ou  ta 
Vierge  du  Monastère,  représenté  au  théâtre  de 
l'Ambigu-Comique  le  tO  janvier  1822. 

ADYE  (.Willet),  écrivain  anglais,  est  l’au- 
teur d'un  opuscule  intitulé  : Musical  Notes 
(Londres,  Bentley,  t870,  in-12  de  112  pp.). 
Cet  écrit,  un  peu  superficiel  et  qui  semble  plutôt 
destiné  aux  dilellanles  et  aux  amateurs  qu’aux 
travailleurs  et  aux  érudits,  est  divisé  en  trois 
chapitres;  1°  les  grands  compositeurs;  7"  les 
violonistes  et  le  violon  ; 3“  le  violon  et  son  his- 
toire. 

AELBRECIITS  (Jacoies)  , facteur  de  cla- 
vecins k Anvers  au  milieu  du  seizième  siècle, 
était  reçu  dans  la  gildedeSaint-Lucen  1668.  Son 
fils,  Luc  Aelbrechts,  exerça  la  même  profession 
et  fut  reçu  dans  la  même  corporation , comme 
fils  de  maître,  en  1688. 

AERTS  (F ),  violoniste,  professeur  et 

compositeur  belge,  né  k Saint-Trond  le  4 mai 
1827,  fit  ses  éludes  musicales  au  Conservatoire 
de  Bruxelles , puis  suivit  un  cours  de  composi- 
tion sous  la  direction  de  C.  Hanssens.  Devenu 
premier  violon  au  théâtre  de  la  Monnaie,  il  fut 
ensuite  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Tournai, 
puis  se  fixa  k Paris  pendant  plu-ieurs  années. 
De  retour  en  Belgique  en  1862,  H.  Aerts  obtint 
au  concours  la  place  de  professeur  de  musique 
k l’École  normale  de  Nivelles , qu’il  occupe  en- 
core. Cet  artiste  a publié  ; 1°  Méthode  théo- 
rique et  pratique  pour  Faccompagnetnent  du 
plain-chant,  précédée  d’un  Traité  de  l'har- 
monie consonnante,  Liège,  Dessain;  2°  Ma- 
nuel théorique  et  pratique  du  plain-chant , 
conforme  aux  vrais  principes  du  chant  gré- 
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çorien,  id.,  iil.;  3°  Èlimintt  eompMt  de  mu- 
tique,  et  Solftge  gradué,  BnnrIIes,  Scholt; 
4°  Recueil  de  six  litaniet  delà  Sainte-Vierge 
Marie,  Li^e,  Desuin;  &*  [le  CKantonnier  dei 
éeolet,  I4i*elles , Dnprel  ; 6°  un  firaiid  nombre 
de  fantaiiirs  pour  orchestre , airs  tarids  pour  le 
«iolon , romances,  etc. 

AFFANAJEFF  (N ),  musicien  russe 

cootemporain  , a publié  chn  l'édilenr  Beasel , à 
Saint-Pétersbourg,  quatre  morceaux  pour  tIo- 
lon  et  piano  ; t‘  Allegro;  3*  Variations  rosses; 
3®  Vaise  ; 4“  Adagio.  Je  n'ai  pas  d'autres  rensei- 
gnements sur  cet  artiste. 

AGNEI.LI  (SALTsTone),  né  b Païenne  en 
1817  , fil  ses  éludes  musicales  d’abord  dans  un 
établissement  de  cette  ville,  pois  au  Conserva- 
toire de  Naples,  o6  II  eut  successivement  pour 
professeur  Fumo,Zingarelli,  Donixetli,  et  d'où 
U sortit  en  1834.  Il  tourna  bientôt  ses  vues  du 
côté  du  théâtre,  et  fit  représenter  les  ouvrages 
suivants:  1°  i Due  Pedanti,  (Naples,  lli. 
Nuovo,  1834);  2°  il  Lazzarone  napolitano 
(id.,  id.,  1838);  3*  Vna  Xotle  di  Carnevnte , 
opéra  booiïe  (Palerme,  th.  Carolino,  1838); 
4“  I Due  Gemrlti  (id.,  id.,  l839)jS“if>ue  Forzati 
(id.,  id.,  1839);  6°  ta  /.ocandiera,  deux  actes 
(Naples,  Ih.  Nuovo,  1839);  7“  la  Senlinelta  not- 
turna  (id.,  tli.  Parthenope,  1840);  8°  f'Oini- 
cido  immnginnrio  ( Naples  , th.  de  la  Fenice, 
1841);  9"i  Due  Pulcinedi simiil (id., id.,  1841); 
10*  il  Fantasma  (id.,  id.,  1842).  En  I84B, 
M.  Agnelli  vint  .^e  fixer  k Marseille.  Il  fit  repré- 
senter au  Grand-Théâtre  de  cette  ville  la  Jacqu- 
rie,  grand  opéra  en  trois  actes  (22  avril  1849); 
Léonore  de  .iUdicIs.  grand-opéra  en  quatre  actes 
(23  mars  1845);  les  Deux  Avares,  opéra-co- 
mique en  trois  actes  (22  mars  1 880)  ; la  musique 
de  ce  dernier  ouvrage  fut  écrite  sur  le  poème  qui 
servit  k Grétrj  pour  son  opéra  du  même  nom , 
et  l’anteur  conserva  dans  sa  parlilion  la  Marche 
célébré  de  Gréir;.  Outre  ces  opéras,  H.  Agnclli 
a écrit  é Marseille  la  musique  de  trois  ballets  ; Ca- 
listo, Blanche  de  Naples,  la  Rose.  Cet  artiste  a 
en  portefeuille  trois  autres  opéras  inéilils  : Crom- 
velt,  dont  quelques  fragments  ont  été  entendus 
il  J a une  diiaine  d'années  dans  un  salon  de  Paris  ; 
Stefania , en  trois  actes  ; et  Sforza  , en  quatre 
actes.  Enfin  il  est  encore  l’anleur  d'un  Miserere  k 
double  chu-or,  d’un  Stabat  Mater  k plusieurs 
voix  avec  orchestre,  et  d'une  cantate,  l'Apo- 
Ihéote  de  Napoléon  1",  qui  a été  exécutée  en 
t888  k Paris,  par  trois  orchestres , dans  le  Jar- 
db  des  Tuileries.  Al.  R-o. 

AGNESI  ( Louis  ■ FeanrsAso  - Léoeotn 
AGNIEZ,  dit),  chanteur  distingué,  né  b ErpenI, 
province  deNamnr,  le  17  juillet  1(33,  est  mort 
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b Londres  le  2 février  1878.  Admis  de  bonne 
tieure  au  Conservatoire  de  Bruxelles , Il  7 étudia 
l'harmonie  avec  M.  Bosselet  et  le  rontre-point 
avec  Fétis,  j obtint  divers  prix,  et  prit  part  aux 
concours  de  Rome  en  1883  et  1888.  Devenu 
maître  de  chapelle  de  l'église  Sainte-Catherine  et 
directeur  de  l'Union  chorale  et  de  la  sodélé  Lim- 
nander,  il  s’essaya  dans  la  composition  dramati- 
que parue  opéra  en  deux  actes,  Harmotd  le  Nor- 
mand, qui  fut  joué  au  théâtre  de  la  Monnaie  le 
18  mars  1888,  et  n’obtint  qu'un  médiocre  suc- 
cès. Agoesi  se  résolut  alors  b embrasser  la  car- 
rière du  chant.  Doué  d'une  belle  voix  de  basse 
chantante,  qu'il  avait  déjà  travaillée,  il  vint  b 
Paris  en  I88t  pour  se  perfectionner  b l'école  de 
M.  Duprez,  puis  il  s'engagea  dans  la  compagnie 
italienne  dirigée  par  M.  Herelli,  et  c'est  alors  qu'il 
modifia  son  nom  et  se  fit  appeler  Luigi  Agnesi. 
Il  fit  d'abord  une  grande  tournée  en  Allemagne, 
en  Hollande  et  en  llelgique,  puis  fut  engagé  au 
Théâtre-Italien  de  Paris,  oh  il  resta  plusicrs 
années,  et  oh  son  talent  sobre  et  sdr,  quoique 
manquant  parfois  on  peu  de  distinction,  fut  fort 
apprécié.  Dans  ces  dernières  années,  Agnesi  s’é- 
tait fixé  en  Angleterre , oti  il  chantait  avec 
succès,  soit  au  thr^âtre  de  la  Reine,  soit  dans  lea 
feslirals,  soit  dans  les  grandes  solennités  musi- 
cales des  trois  royaumes.  Il  était  devenu  un  des 
meilleurs  interprètes  des  oratorios  de  Haendel. 
Agnesi  a écrit  un  assez  grand  nombre  de  mélo- 
dies, de  motets  et  de  ctiœurs. 

AGOLIM-UGOLIM  (G - A.),  écri- 

vain italien,  a publié  l'ourrago  suivant  : l’Ac- 
cordo  ira  i fitici  ed  i lautiri,  o nuova  teoria 
fitico-malemalico - naturale  delta  mutica 
(Fenno,  1871  ). 

AGUSTI  ( ),  compositeur  russe  du  dix- 

hiiilième  siècle , est  l’auteur  d'un  grand  nombre 
d’opéras-comiques  dont  la  plupart  sont  encore 
au  répertoire.  L’un  d’eux  : Une  Aventure  d'au- 
tomne, a passé  avec  succès  sur  les  scènes  alle- 
mandes. Le  dictionnaire  de  Mendei  : Musikalit- 
ches  Conversations- Lexicon , auquel  nous  em- 
pruntons cette  courte  notice , dit  qu'on  n’a  au- 
cun détail  sur  l'existence  de  cet  artiste. 

Y. 

AGOSTIA’I  ( ).  Un  compositeur  de  ce 

nom  a fait  représenter  en  1864,  sur  le  théâtre 
de  Valence  (Espagne) , un  opéra  ilalien  intilulé 
Vna  l'endeffo. 

AGUIAR  (ALaxanom  na),  musicien  portu- 
gaia,  naquit  b Porto,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  faisait  partie  de  la  chapelle  royale  (mu- 
tlco  de  cornera)  du  cardinal-roi  D.  Henriqne, 
et  passa  ensuite  en  Espagne,  au  service  de 
Philippe  II.  Son  talmt  de  chanteur  était  très-gp- 
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précié,  tant  i Lisbonne  qu’à  Madrid,  maie  ce 
qui  rendit  ta  réputation  uniTeraelle  dans  les 
Espagnes,  ce  fut  son  jeu  admirable  sur  un  instru- 
ment appelé  Viola  de  sete  cordas  (instrument 
de  la  famille  des  luths  et  qui  est  encore  très-ré- 
pandu en  Portugal ).  De  relourde  Madrid  a Lis- 
bonne en  1G03,  il  périt  d’une  façon  désastreuse 
entre  Talarerla  et  Lobon,  sur  le  passage  d'une 
rivière,  en  compagnie  d’autres  gentilsliommes 
portugais.  Ses  LamenlaçOes  de  Jeremias  étaient 
trèS'Cstiniées  à Lisbonne , où  on  les  clianlait  pen- 
dant la  semaine  sainte.  J.-OE  V. 

AUUIRitE)  (ArtELiso),  compositeur  drama- 
tique espagnol,  est  l'auteur  d’un  o|)éra  sérieux 
italien,  gli  Ainauti  di  Tei  uel,  qui  a été  repré- 
senté sur  le  théâtre  principal  de  Valence  le  16 
décembre  1665. 

AIILEFELDT  (M"*  la  comtesse  Ton), 
célèbre  pianiste  allemande , rivait  vers  la  fin  du 
siècle  dernier.  On  connaît  d'elle  la  musique  d’un 
opéra-ballet  : Télimaque  et  Calypso,  qui 
prouve  des  connaissances  musicales  solides. 

Y. 

AIILSTHOEM,  compositeur  suédois  de 
la  fin  du  dernier  siècle,  était  attaché  à la  cour 
de  Stockholm.  Il  a écrit  beaucoup  de  musique 
de  chambre  et  plusieurs  opéras,  auxquels  ses 
compatriotes  accordent  grand  mérite.  Ahistrœm 
a également  coin|iosé  beaucoup  de  cbamsons  po- 
pulaires suédoises,  dont  quelques-unes  ont  été 
popularisées  plus  tard  par  la  célèbre  canta- 
trice M""  Jenny  Lind.  Y. 

* AliiLINGER  (Josepu-Gaspakd),  compo- 
siteur, esl  mort  à Munich  au  mois  de  mai  1867. 

AIHO\  (Espair),  père  de  Léopold  Aimon, 
dont  il  est  parlé  dans  l’article  suivant , né  a 
Lisie  (Vaucluse)  en  t734,  mort  a Paris  en  1828, 
était  on  violoncelliste  remarquable.  Il  dirigea 
quelque  temps  la  musique  du  comte  de  Raniztu, 
ministre  de  Danemark,  qui  s’était  établi  dans 
le  Comlat;  puis  il  vint  se  fixer  k Marseille,  où 
il  vécut  plusieurs  années.  Cet  artiste  a com- 
posé des  quatuors  et  quintettes  pour  instruments 
à cordes,  et  un  opéra  de  circonstance,  l'Autel 
de  la  Patrie,  qu’il  fit  représenter  a Marseille 
pendant  la  Révolution.  Al.  R-d. 

*AIMOM  (PAHPiitLE-LéopoLD-FnAsçois)  est 
mort  a Paris  le  2 février  1866.  A la  liste  de  ses 
œuvres,  il  faut  ajouter  : 1°  la  Fée  Urgèle, 
'opéra-comique  en  un  acte , joué  au  Gymnase 
(1821)  avec  un  très-grand  succès;  2*  les  Syba- 
rites de  Florence,  pastiche  inélé  de  musique 
tirée  de  diverses  œuvres  de  Weber,  de  Meyer- 
beer  et  de  Rossini  et  de  musique  nouvelle  compo- 
sée par  Aimon  et  M.  Barbereau,  et  représenté 
aux  Nouveautés  le  8 novembre  1831 : 3°  des 


chœurs  remarquables  écrits  pour  une  tragédie  de 
Casimir  Delavigne,  le  Paria,  a la  Comédie- 
Française.  La  onzième  édition  de  V AMccdalre 
musical  d’Aimon  a été  publiée  en  I8GG  (Paria, 
Heugcl,  in-l2). 

AIRETON  (Edwaro),  luthier  anglais  établi 
a Londres  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a produit  en  grand  nombre  des  vio- 
lons et  violoncelles  qui  furent  assez  estimés.  U 
copiait  principalement  les  formes  du  grand  lu- 
thier Amati,  et  son  vernis , tirant  sur  le  jaune, 
était  d’une  belle  qualité.  Aireton  mourut  en  1807, 
âgé  de  quatre-vingts  ans, 

*.ALARU  (Delpuir).  Cet  excellent  artiste  a 
pris  sa  retraite  de  professeur  au  Conservatoire  au 
mois  d’octobre  1875.  Sa  classe,  qui  était  une 
des  plus  brillantes  de  cet  établissement,  a fourni 
un  grand  nombre  d’élèves  remarquables,  parmi 
lesquels  on  peutjsurlout  citer  MM.  Garcin  (Voy. 
ce  nom),  Lancicn,  Adolphe  Blanc,  White,  Sara- 
sate,  Paul  Martin,  Accursi,  Paul  Jullien,  M"" 
Bastin,  Tayau , Pommereul,  etc.  Les  dernières 
séances  de  musique  de  chaïqhre  dans  lesquelles 
M.  Alard  s'est  fait  entendre,  ont  été  données  par 
lui  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  en 
■ 871  et  1872,  en  compagnie  de  son  vieux  par- 
tenaire M.  Franchomme,  et  de  M.  Francis  Planté. 
Elles  produisirent  un  très-grand  effet.  Dans  ces 
ilernières  années,  il  a publié  encore  un  grand 
nombre  de  compositions  |K>ur  son  instrument, 
consistant  surtout  en  fantaisies  sur  des  motifs 
d'opéras  célèbres.  M.  Alard  était  le  gendre  de 
l’excelleot  luthier  Vuillaume,  mort  récemment. 

’AI.ARY  ( JiLES-Ei'cèxe-ABRvii.via).  Je 
trouve  les  renseignements  suivants  sur  .M.  Alary 
dans  une  noie  autobiographique  publiée  par  lui 
(4  pp.  in-8°,  Paris,  imp.  Kugelmann).  M.  Alary 
est  né  en  1814,  â Mantoue,  de  parents  français; 
élevé  au  Conservatoire  de  Milan,  il  arriva  à 
Paris  en  1833,  devint  chef  du  cliant  au  Casino- 
Paganini  en  1836,  et  en  1840  alla  faire  repré- 
senter a Florence  un  opéra  sérieux  en  2 actes, 
intitulé  Rosmunda.  De  retour  aussildl  â Paris, 
il  acceptait,  en  1841,  les  fonctions  de  ciref  du 
cliant  et  de  bibliothécaire  de  la  Société  de  mu- 
sique religieuse  et  classique  fondée  par  le  prince 
de  la  Moskovva.  En  1850,  il  faisait  exécuter  au 
Théâtre-Italien /lcrfenijrtton,  mystère  en  cinq  par- 
ties, et  donnait  au  même  lliéâlre,  l’année  sui- 
vante, un  opéra  bouffeen  Iro'is  actes,  le  TreKoiie. 
Appelé  a Saint-Pétersbourg,  en  1852,  pour  y faire 
représenter  un  grand  opéra  en  cinq  actes,  Sarda- 
napale,  il  était  nommé , dès  son  retour  en 
France  en  1853,  accompagnateur  de  la  chapelle 
impériale,  fonctions  qu’il  conserva  jnsqu’â  la 
chute  de  l’empire,  et  en  même  temps  devenait 
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tflreeUor  de  U tnosiqoe  es  Théâtre^lUUen.  De- 
puU  lor«,  il  a fait  jooer  les  ouvragea  suiTanU  : 
aux  Bouffra-Parisiciu  (1S56),  VOrgyie  de  Bar- 
barie^  opérette  en  uo  acte  ; k ropéra-Coroique 
(1861),  la  Beauté  du  diabUt  opéra-comique  en 
1ID  acte;  au  castoo  d'Ema  (1861),  le  Braneur 
d'Àmslerdam,  opérette  eo  un  acte;  à l’Opéra 
(1861),  la  Voix  humaine,  opéra  en  deux  actea; 
enfin,  au  Tliéàtre-ltalien  (1866),  Locanda  gra- 
tUt  opéra*bouffe  en  uo  acte.  Cea  direra  ourra- 
gea  n'obtinrent  aucun  auccéa. 

M.  Alary  a publié,  soit  en  France,  soit  è l’é- 
tranger, un  grand  nombre  de  compoaitiona  to- 
raies,  scènes,  airs,  romances  en  langue  française, 
anglaise,  italienne  ou  allemande,  duos,  trios, 
quatuors,  etc.  Je  citerai,  parmi  les  plus  impor- 
tantes : Jane  Shore,  la  Ftlle  de  Jephté^  Ma- 
rie Stuart,  le  Oies  irar,  te  Dernier  Son  de  ta 
barpe,  te  Dernier  Chant  de  Sapho,  Stance  à 
rimmorrolifé,  Sulla  tomba  di  Bellim,  Etoisa 
ne(  CAtosfro,  ta  Prtghiera,  Paolo  a Fran- 
cesca  da  Rimini  (duo),  Ave  Maria  (duo),  Se- 
renata  in  gondola  (duo),  le%  Brigands  itaUent 
(duo  ),  le  Serment  des  Horaces  (trio),  ta  5pe- 
ranza  (trio  en  canon),  il  Brindisi  (quatuor), 
la  Costanza  (qualuor  eo  canon). 

ALIIAXIlSI  (Liici),  pianiste  et  composi- 
teur, né  à Rome  le  3 mars  1821,  était  fils  d'un 
peintre  en  miniature  qui  foulait  lui  faire  suivre 
sa  profession  L’enfant  avait  six  ans  lorsque,  sa 
famille  étant  allée  s'établir  à Naples,  11  com- 
mença t’étude  du  piano  sous  la  direction  de  aou 
frère  et  de  sa  sœur,  élèves  eux*mèines  d’un  Al- 
lemand nommé  Senderach,  et  reçut  de  sa  mère 
des  leçons  de  latin.  Toutefois,  et  par  la  volonté 
des  siens,  la  musique  n'était  pour  lui  qu'un 
{lasse-temps,  et  à vingt  ana  le  jeune  Albanesi 
était  portraitiste.  Mais  è cet  âge  il  voulut  abso- 
lument se  faire  musicien.  Il  reçut  alors  des  con- 
seils de  M.  Ernest  Coop,  pianiste  fort  distingué, 
étudia  l'harmonie  avec  Giuseppe  Polidoro  ei 
Salvatore  Lavigna,  et,  abandonnant  delinitive- 
ment  la  peinture,  il  se  produisit  activement 
comme  virtuose  et  se  voua  à l’enseignement  du 
piano.  M.  Albanesi  s'est  fait  connaître  aussi 
comme  compositeur,  et  a publié  plus  de  cent 
cinquante  œuvres  de  musique  de  piano  qui  se 
fonl  remarquer  par  de  réelles  qualités.  Dans  un 
genre  plus  sérieux , il  a écrit  deux  messes,  un 
oratorio  intitulé  les  Sept  Paroles  de  Jésus- 
Christ,  et  un  grand  nombre  de  motets,  avec  ac- 
compagnement d’orgue,  ou  d'harmonium,  ou  de 
piano  avec  quelques  instruments.  — Le  fils  de 
cet  artiste,  M.  Carlo  Albanesi,  né  à Naples  au 
tBois  de  novembre  1856,  est  déjà  un  pianiste 
diilingué.  Élève  de  M.  Sablno  FalconI  pour 


rharmonieel  le  eontre-point,  il  a publié  pour  son 
iostrumeDt  un  certain  nombre  de  compositions, 
entre  autrea  on  recueil  intitulé  Sei  Fogll  d'al- 
bum, op.  13.  Milan,  Ricordi. 

ALBANO,  nom  d’une  famille  assex  nom- 
breuse de  musicieoa  napolitains.  Le  premier, 
Michèle  Albano,  chanteur,  avait  étudié  son  art 
au  Conservatoire  de  la  Pietà  dei  Turchini.  — 
Son  fils  aîné,  Giuseppe  Albano,  né  à Naples  le  26 
décembre  1813,  étudia  d’abord  le  chant  avec 
àfo.sé  Tarquinio,  castrat  de  la  chapelle  Palatine, 
qui  avait  été  le  condisciple  de  son  père,  puis  tra- 
vailla la  flûte  avec  Belpasso,  Sergio  Nigri  et  Giu- 
seppe Capeceiatro,  et  devint  première  flûte  au  théâ- 
tre San  Carlo,  puis  au  théâtre  du  Fondo,  d'où  il 
revint  au  San-Carlo,  où  il  se  trouve  encore  au- 
jourd'hui. Il  a publié  dans  sa  jeunesse  quelques 
com|¥)sitions  pour  son  instrument.  — Le  frère 
de  cet  arlUte,  M.  Vincenxo  Albano,  né  à Naplea 
le  22  juin  1S23,  fut  son  élève  pour  la  flûte,  puis, 
à l’âge  de  17  ans,  abandonna  cet  instrurneot 
pour  la  harpe,  qu’il  étudia  avec  la  signora  Va- 
lérie, et  qu'il  enseigne  depuis  longues  années, 
après  avoir  fait  partie  de  divers  orcliestres.  On 
lui  doit  la  publication  d'un  grand  nombre  d’œu- 
vres pour  cet  iodlrument.  — M.  Michèle  Albano, 
fils  de  M.  Giuseppe  Albano,  né  à Naples  le  20 
mars  1811,  est  élève  de  sou  oncle  Vincenzo 
pour  la  harpe,  et  tint  l’emploi  de  premier  har- 
piste au  théâtre  San-Carlo,  de  1860  à I8G6.  Il 
entreprit  alors  un  long  voyage,  se  fit  entendre  à 
Paris,  à Londres,  à New-York,  où  il  resta  plu- 
sieurs années,  revint  à Naples  en  1872,  passa 
ensuite  quelque  temps  è Salerne,  puis  à Milan 
et  â Plaisance,  et  est  aujourd'hui  à Ruenos- 
Ayres.  Il  a publié  aussi  un  assez  grand  nombre 
de  morceaux  pour  la  harpe.  ~ Eulin,  M.  Fran- 
cesco Albano,  frère  de  ce  dernier,  né  à Naples  le 
20  octobre  isr}3,  élève  de  son  père  pour  la  flûte 
et4cM.  B.  Cesi  pour  le  piano,  se  consacre  à 
l’enseignement. 

ALBIùRIXT  (Nicola),  musicien  italien,  a 
fait  la  musique  de  Don  Saverio,  opéra  semi  sé- 
rieuieo  trois  actes,  (laroles  du  comte  César  Cer- 
roni,  de  Rome,  représenté  eo  celte  capitalfi  au 
mois  d'août  1875  avec  un  certain  succès. 

J.  DE  F. 

ALBERT  { ),  fut  l'un  des  clianteûrs  les 

plus  estimés  de  l’Opéra  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  entra  à ce  théâtre  en 
1734,  le  quitta  au  mots  de  novembre  1736  pour 
aller  passer  une  saison  à Lyon,  y revint  en 
1737,  et  prit  sa  retraite  en  1751.  avec  une  pen- 
sion de  1,000  livres.  A partir  de  ce  moment.  Il 
occupa  un  emploi  dans  l’administration  de  l'O- 
péra. Albert  créa  certains  rôles  impôt  tanis  dans 
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Castor  et  Pollur,  Zaïde,  reine  de  Grenade. 
Dardanus,  Nilélis , le  Temple  de  Guide,  les 
Amours  de  Ragonde,  Ub(,  Don  Quichotte 
chez  la  Duchesse,  les  Caractères  de  la  Folie, 
Zélindor,  Zais,  le  Carnaval  du  Parnasse, 
Léandre  et  Hiro,  etc.  On  trouTe  les  eert  sni- 
Tants  sur  cet  artiste  dans  le  Calendrier  histo- 
rique des  théâtres  pour  176t  : 

Albert,  par  ton  chant  plein  de  grieet. 

S’il  D’eflace  point  »et  rlTaui, 

Tar  det  chemin»  too)oura  nouveaux 

Il  marche  du  moint  aur  leun  tracea. 

Devenu  contrôleur  i Tamphilhéâtre  de  POpéra, 
Albert  vhait  encore  en  t775. 

ALBERT  (Ëxii.r.),  pianiste  distingué  et  com- 
positeur, né  à Montpellier  en  1823,  a publié  pour  le 
piano  une  cinquantaine  de  morceaux  de  genre 
d’une  facture  soignée  et  d'une  aimable  inspirai  ion . 
Il  avait  écrit  aussi  plusieurs  oeuvres  plus  impor- 
tantes et  d’un  caractère  plus  élevé,  dos  sympho- 
nies, des  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
des  sonates  pour  piano  et  violon,  mais  Je  crois 
que  lien  de  tout  cela  n’a  vu  le  jour.  Pendant 
longues  années  il  chercha  à se  produire  à la 
scène,  sans  pouvoir  réussir  même  à forcer  les 
portes  des  théâtres  secondaires;  il  avait  fini 
pourtant  par  faire  recevoir  aux  Folies-Nouvelles, 
en  1838,  une  opérette  en  un  acte,  qui,  après 
avoir  été  ré|>éiée  pendant  plusieurs  semaines, 
ne  fut  jamais  jouée;  enfîn,  il  parvint  à faire  re- 
présenter au  théâtre  Saint-Germain,  aujourd'hui 
théâtre  Cluny,  un  autre  petit  ouvrage  en  un  acte, 
les  Pedts  du  premier  (décembre  1861),  qui 
fnl  repris  au  mois  de  mars  suivant  sur  celui  des 
Douffes  Parisiens.  Las,  découragé  de  riniitilité 
de  ses  efforts,  cet  artiste  intelligent,  dont  l'am- 
bilion  légitime  ne  trouvait  aucune  issue,  et  dont 
la  santé  était  délicate,  se  voyait  déjà,  à cette 
époque,  atteint  d'une  grave  afTeciion  de  poitrine. 
Obligé  de  se  rendre  dans  le  Midi  pour  essayer 
d'y  rétablir  ses  forces,  U se  hxa  à Bagnères  de- 
fiigorre;  il  y était  â peine  depuis  quelques  mois, 
et  s'occupait  de  la  représentation,  sur  le  théâ- 
tre de  celle  ville,  d’un  petit  opéra  intilulé  Jean 
le  Fol,  lorsqu’il  fut  frappé  par  la  mort,  au  moU 
d’aoAt  1865. 

ALDERTI  (Carlo),  compositeur  drama- 
tique, né  en  1818  ou  IS19,  a fait  ses  débuts  en 
donnant  an  théâtre  des  Fioreotini , de  Naple.s, 
dont  son  père  était  directeur,  un  opéra  iolitolé 
Armando  e Maria,  qui  fut  bien  accueilli.  Cet 
ouvrage  fit  son  apparition  au  mois  de  mai  1869, 
l’auteur  étant  âgé  de  vingt  ans  environ.  En  fé- 
vrier 1872,  M.  Carlo  Albert!  a fait  représenter 
au  Polileama,  de  la  même  ville,  son  second 
opéra,  Oreste, 


ALBINI  (FaAncesco-MARiA),  compositeur 
italien,  est  l’auteur  d’un  0{iëra  bouffe,  tm  Giorno 
di  quaranlena , représenté  au  théâtre  Coata- 
valli,  de  Bologne,  le  6 mars  1866.  Cet  artiste  a 
écrit  la  musique  d’un  autre  ouvrage  intitulé 
Lamberto  Malalesta,  mais  je  ne  crois  pas  que 
ceJui  ci  ail  encore  été  représenté. 

*ALBONI  (Marietta).  Noms  allons  complé- 
ter rapidement  l'histoire 'de  la  «arrière  de  celle 
célèbre  et  admirable  cantatrice.*  — Lorsque, 
après  avoir  fait  une  première  apparition  à 
l'Opéra,  M**  Alboni  eut  été  parcourir  triom- 
phalement l’Amérique,  elle  rentra  au  Théâtre-Ita- 
lien de  Paris  pour  y jouer  la  A'tna  de  Coppola, 
puis  reparut  à l'Opéra,  où  elle  créa  en  1864  (et 
non  en  1851)  Zerline  ou  la  Corbeille  d’oran- 
ges,  d’Auber.  Elle  chanta  ensuite  à Lisbonne,  à 
Barcelone,  à Londres,  à Rouen,  puis  fut  attachée 
de  nouveau,  pendant  plusieurs  années,  à notre 
Théâlre  llalien , en  même  temps  qu'elle  faisait 
les  saisons  d'été  à Londres;  c’est  alors  qu’elle 
chanta â Paris  Rigolelto,ilGiuramento,  Marta, 
un  Ballo  in  süascbera,  Cosi  fan  tutte,  etc. 
Vers  1803,  au  plus  fort  de  ses  succès,  elle  ré- 
solut de  se  retirer,  de  quitter  â jamais  la  scène, 
et  aucune  instance  ne  put  la  faire  revenir  sur 
cette  décision.  Cependant,  en  1869,  après  la 
mort  de  Rossini,  M"**  Alboni  consentit  à repa- 
I rattre  sur  la  scène  du  Théâtre-Italien  pour  faire 
entendre  la  « Petite  messe  solennelle  « du  maî- 
tre qui  avait  été  son  guide  et  son  ami,  et  fut 
engagée  par  M.  Strakosch  pour  coopérer  aux 
exécutions  de  cette  œuvre  admirable  qui  étaient 
organisées  par  lui  â l'étraDger.  Depuis  lors, 
M™*  Alboni,  définitivement  fixée  k Paris,  n’a 
pas  qiiitié  sa  retraite,  et  son  incom|»aral>le  talent 
n’est  plus,  pour  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
l’entendre , qu’un  merveilleux  souvenir.  ~ Oo 
a publié  sur  cette  célèbre  artiste  : Marietta  Al- 
boni, célèbre  contralto,  biographie,  par  M"** 
Eiisa  Aciocque,  suivie  d’une  notice  sur  Fanny 
Cerrito,  ornée  du  portrait  de  M'"*  Alboni  (Paris, 
Moqiiet,  18iS,  in-12  de  26  pp.). 

*ALDAY  ( }.  C’est  à l’un  des  deux 

frères  ainsi  nommés,  tous  deux  violonistes, 
qu’est  due  la  musique  d'un  ouvrage  lyrique  en 
troisactes,  Geneviève  de  Brabant,  donné  sous  le 
nom  d’Alday,  au  théâtre  Louvois,  en  1791.  Un 
annaliste  du  temps  disait  k ce  sujet  : M . Alday  a 
un  grand  talent  pour  l'archet  ; mais  il  ne  connaît 
pas  assez  la  scène  pour  composer  des  opéras.  » 
Celui  des  deux  frères  qui  était  allé  s’établir  à 
Lyon  eut  un  fils,  qui  plus  tard  se  fit  une  grande 
réputation  comme  professeur  en  cette  ville  et  de- 
vint violon-solo  au  Grand-Théâtre.  Celui-ci  eut 
lui-mème  un  fils  violoniste,  mais  qui  ne  cooti- 
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nua  que  médiocremeut  le«  Ireditioni  de  u Ta* 
mille;  il  élail,  eu  1S60,  attaebé  à l'orcbeatre  de 
rOpéia-Comiqiie. 

ALDREO  ( ),  Inihier  anglais  du  sei- 

iiime  siècle,  fut  un  des  premiers  labricants  de 
Tîoles  d’Angleterre,  et  jouissait  d'une  grande  ré- 
putation dans  son  pajs  rers  l'an  l&AO. 

ALEIX  (Rahou),  compositeur  de  musique 
religieuse,  fut  pendant  vingt  ans  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  de  Santa-Maria  delMar,  t Bar- 
celone. et  écrivit,  pour  l'usage  de  cette  chapelle, 
un  certain  nombre  de  compositions.  On  ignore 
le  lieu  et  la  date  de  naissance  de  cet  artiste, 
qui  mourut  le  l"  mai  1860,  dans  on  Ige  avancé. 

ALESSIO  ( D'),  compositeur  italien,  a 

fait  représenter  au  Politearoa,  de  Naples,  dans 
les  premiers  mois  de  1875,  deux  opéras  bouffes, 
dont  l’on  intitulé  Blena  in  Troja,  l'autre,  le 
Figlie  di  Bianca. 

* ALEXANDRE  (CHAnLes-GciLLAcue), 
violoniste  et  compositeur.  — Je  crois  que  l’au- 
teur de  la  Biographie  universelle  des  Musi- 
ciens a été  trompé  par  de  faux  renseignements 
lorsqu'il  a dit  que  cet  artiste  avait  fait  recevoir 
i l'Opéra,  sans  les  y pouvoir  faire  jouer,  les  deux 
ouvrages  intitulés  le  Triomphe  de  Tamour 
conjugal  et  la  Conquête  du  Mogol.  Ces  deux 
ouvrages  n’étaient  point  des  productions  lyri- 
ques, ne  convenaient  nullement  à l'Opéra  et  ne 
lurent  point  écrits  pour  lui  : c'étaient  deux 
pièces  à machines,  imaginées  par  le  fameux  mé- 
canicien tbéèlral  Servandoni,  acc>Mii|>.ignéesd'nne 
musique  descriptive  écrite  par  Alexandre,  et  qui 
furent  représentées  dans  la  grande  salle  des  Tui- 
leries. Dans  son  recueil  chronologique  : Opéras, 
ballets  et  autres  ouvrages  lyriques,  le  duc  de 
la  Valliére  donne  ainsi  les  titres  de  ces  deux  piè- 
ces, qui.  je  l'ai  dit,  n'étaient  nnllement  lyriques  : 
t«  Le  Trionxphedef  Amour  conjugal,  ouTHis- 
foire  d:’ Admète  et  d'Alceste,  spectacle  orné  de 
machines,  animé  d'acteurs  pantomimes  et  accom- 
pagné d’une  musique  qui, exprime  les  différentes 
acUons,  représenté  sur  le  grand  tliéâlre  du  palais 
des  Tliuilleries  le  16  mars  (1765);  l'invention  est 
du  S'  Servandoni,  lamnsiquedu  S'  Alexandre; 
2°  La  Conquête  du  Mogol  par  Thomas  Kouli- 
kan,  roi  de  Perse,  et  son  triomphe , spectacle 
de  l’invention  du  S'  Servandoni,  musique  du 
S'  Alexandre , représentée  (sic)  sur  le  tbéètre 
du  palais  des  Thuilleries  le  4 avril  ( 1766). 

ALEXANDRE  père  et  fils,  facteurs  d'har- 
ntoniums,  se  sont  fait  une  réputation  assez  ra- 
pide dans  la  fabrication  des  orgues  de  salon , 
auxquels  ils  avaient  donné  le  nom  d’orpues 
Alexandre,  et  surtout  par  le  bas  prix  auquel  ils 
donnaient  une  certaine  catégorie  de  ces  ioslni- 
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I ments,  baptisés  dans  le  commerce  : orgues  à 
I cent  francs.  Alexandre  père  fondait  en  1819 
un  étaldissement  qui  prenait  bientét  une 
grande  extension , et  plus  lard  lui  et  son  fils  se 
rendaient  acquéreurs  des  procé<lés  brevetés  de 
M.  Martin  (de  Provins),  relatifs  è un  nouveau 
système  de  percussion  des  orgues.  La  maison 
Alexandre,  après  avoir  sacrifié  des  sommes  con- 
sidérables pour  employer  et  répandre  ces  pro- 
cédés, prit  part  è l'Exposition  universelle  de 
1856,  et  obtint  une  médaille  d’honneur.  En 
1868,  MM.  Alexandre  fondèrent  à Ivry,  près 
de  Paris,  une  usine  modèle,  qui  devint  le  centre 
d'une  colonie  ouvrière , mais  des  spécula- 
tions étrangères  è leur  industrie  vinrent  por- 
ter un  coup  fatal  à celle-ci.  M.  Alexandre  lils, 
qui  avait  été  décoré  en  1860,  luttait  contre  la 
mauvaise  fortune  lorsqu’il  mourut,  il  y a quel- 
ques années.  La  femme  de  celui-ci  (M"*  Char- 
lotte Dreyfus)  s’est  fait  depuis  longtemps  remar- 
quer par  son  talent  délicat  et  distingué  sur  l’bar- 
roonium.  M.  Jacob  Alexandre  père  est  mort  è 
Paris  le  11  juin  1876. 

On  a publié,  sous  le  nom  d'Alexandre,  une 
Méthode  pour  l'accordéon  (Paris,  1810),  et 
une  Aollce  sur  les  orgues  tnélodium  d’A- 
lexandre et  Ms,  inventeurs  (Paris,  1844). 

*ALFIERI  (l'abbé  Pieshe).  On  doit  è ce  sa- 
vant musicien  la  publication  d'un  clioix  considé- 
rable de  compositions  sacrées  de  Palestrina,  mi- 
ses en  notation  moderne  ( Rome,  Sprilliover,  7 
vol.  in-f*),  un  ouvrage  intitulé  Prodromo  sulla 
reslaurazione  de'  libri,  di  canto  ecclesiastico 
detto gregoriano  (Rome,  Honaldi,  1867),  et  un 
opuscule  biographi^e  sur  le  célèbre  composi- 
teur Jommelii  : Noiizie  biografehe  di  Nicolo 
Jommtlli  (Rome,  1846,  in-8°).  L'abbé  AIfleri  a 
donné  èla  Gazzetta  musicale  de  Milan  un  cer- 
tain nombre  d'articles  biographiques  intéressants 
sur  divers  musiciens  italiens,  et  il  avait  préparé 
une  collection  de  toutes  les  hymnes  de  l'église 
catholique,  traduilcs  en  notation  moderne  et  me- 
surées, avec  accompagnement  d’orgue  ; malheu- 
reusement, ses  ressources  ne  lui  permirent  pas 
de  livrer  au  public  ce  travail  utile  et  important. 
Comme  compositeur,  il  s'est  fait  connaître  par  la 
publication  de  quelques  morceaux  de  chant  re- 
ligieux, è voix  seule,  qui  ne  sont  point  sans  mé- 
rite. Cet  artiste  estimable  et  laborieux  est  mort 
fou,  il  y a quelques  années. 

* ALIX  (l'abbé  Célestb)  est  auteur  d’un 
Cours  complet  de  chant  ecclésiastique  (Paris, 
1853,  in-8°).  On  lui  doit  aussi  un  Recueil  de  15 
Motets,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  d'har- 
monium (Paris,  Repos).' 

ALLEALMES  (Moarn),violaoiste6Ueiaand 
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et  composUenr  pour  son  instrument,  naquit 
dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle. 
Longtemps  attaché  à la  cour  de  Bavière,  il  6t 
en  1835  un  voyage  à travers  l’Alleinagne,  qui 
lui  valut  une  grande  réputation.  On  ignore 
date  de  sa  mort,  aussi  bien  que  celle  de  sa  nais- 


sance. Y. 

ALLU  ( ),  compositeur  espagnol  con- 


temporain, a écrit,  en  société  avec  MM.  Cepeda 
et  Oudrid , la  musique  d’un  drame  en  trois  actes 
intitulé  DaUla^  et,  seul,  celle  zanuela 
représentée  sous  le  titre  de  la  Cola  del  Dfahlo. 

ALMAGIIO  (a;itonio-Lopez),  pianiste  et 
compositeur  espagnol,  né  ï Murcie  le  17  sep- 
tembre 1839,  3’est  fait  connaître  par  la  publica- 
tion d'un  certain  nombre  de  compositions  pour 
le  piano.  Il  est  aussi  Fauteur  d’une  l^oucelte 
Méthode  complète  d'harmonium,  orgue  ex- 
pressif  ou  mélodium,  Madrid,  Romero  y An- 
dia.  Cet  artiste  a fait  ses  débuts  de  compositeur 
dramatique  en  faisant  représenter  au  mois  d'oc- 
tobre 1875,  sur  le  théâtre  de  la  Zarzuela,  de 
Madrid , une  zarzuela  en  trois  actes  Intitulée 
tl  Hidalgulllo  de  Ronda. 

* ALMEIDA  (kyiosio  oe).  Je  crois  que  FéÜs 
s’est  trom|>é  en  disant  (t.  I,  p.  76),  que  Almeidaa 
composé  1a  musique  d’un  oratorio  : la  Humana 
sarçaabrazada,  elGran  Martyrs,  laureniio. 
(Coimbre,  1666,  in-4%  chez  Thomé  Carvalho.) 
Barbosa  Machado , où  Félis  a puisé  ses  rensei- 
gnements. parle  de  son  talent  de  poêle  comique 
(poeta  eomico)  et  cite  à l’appui  de  son  dire 
l’ouvrage  ci-dessus.  11  se  peut  que  Almeida 
ait  été,  en  même  temps  que  l’auteur  des  pa- 
roles, celui  de  la  musique , mais  je  ne  saurais 
le  garantir.  Les  renseignements  de  Félis  sur 
les  autres  compositeurs  portugais  de  ce  nom 
ne  sont  pas  tous  exacts.  Fr.  Fernando  de  Al- 
MEiOA  fit  profession  en  1638  au  couvent  de 
Thomar,  de  l'Ordre  du  Christ  (Félis  dit  1636.  au 
couvent  de  Saint-Thomas),  appartenant  à la  ville 
du  même  nom.  II  mourut  dans  son  couvent  (et 
non  à Lisbonne),  où  on  gardait  encore  la  majeure 
partie  de  ses  compositions  vers  le  milieu  du  dix- 
huit  ième  siècle.  — Les  quatuors  de  CarlosFran- 
Cisco  de  Almeida,  publiés  chez  Pleyel,  portent 
probablement  la  date  de  1798,  car  la  Gazette 
musicale  de  Leipzig  en  parle  dans  son  l***  vo- 
lume (1798,  p.  656)  avec  éloges.  Le  titre  en  est  : 
Six  Quatuors  pour  deux  Violons,  Alto  et 
Basse,  par  G.  F.  Almeyda,  an  service  du  roi 
d’Espagne,  Op.  2.  Premier  livre,  à Paris,  citez 
fleyel,  auteur,  etc.  Prix  7 lirr.  10  s. 

J.  DE  V. 

ALMENRÆDER  (Charles),  bassoniste, 
compositeur  et  facteur  d'insIrumenU,  naquit  le 
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6 octobre  1786  à Ronsdorf,  près  d’Elberfeld. 
Parmi  ses  compositions,  on  cite  quatre  concertos 
pour  basson  et  un  grand  nombre  de  fantaisies 
pour  musique  militaire.  Depuis  1822  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  le  IS  septembre  1843,  il  a été 
placé  à la  léte  de  la  fabrique  d’instruments  de 
la  maison  Schott,  de  Mayence.  On  doit  à Almen- 
ræder  plusieurs  perfectionnements  dans  la  cons- 
truction du  basson. 

Y. 

ALMER1  (Giotanhi-Paolo),  musicien  ita- 
lien du  dix-septième  siècle,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Boccapaduli,  nonce  du  pape  à Venise.  Il 
a publié  en  cette  ville  (Gardano,  1664)  un  recueil 
de  iMotetti  n voce  sola. 

ALOYSIO  (Antonio),  musicien  italien,  est 
l’auteur  d'un  nouveau  système  de  notation  ron- 
sicalè,  qui  renverse  de  fond  en  comble  le  sys- 
tème usuel  en  supprimant  tout  d’abord  la  portée 
et  l’armure  de  la  clef.  Il  a expliqué  son  système 
dans  l’écrit  suivant  : Nuovo  Sistema  di  nota- 
zione  musicale,  che  tende  a facilUare  la 
lellura,la  eseeuzione  e la  stampa  délia  mu- 
sica  a tipi  irtobili  (Venise,  Cecehlni,  1872 
in-8*’  de  18  pp.,  avec  planches).  Aloysio  avait 
aussi  inventé  toute  une  famille  d’instruments 
qu’il  appelait  métalUcordes  et  qui,  en  somme, 
n'étaient  autre  chose  que  nos  instruments  ordW 
naires  à archet,  un  peu  modifiés  dans  leur  forme 
et  construits  d'après  1e  princi^ie  de  la  viole  d’a- 
mour, c’est-à-dire  avec  un  jeu  de  cordes  métal 
tiques  venant  renforcer  celui  des  cordes  de  boyao 
En  obtenant  de  ses  instruments  un  volume  d< 
son  plus  considérable,  il  avait  pour  but  de  di- 
minuer le  nombre  des  musiciens  d’un  orchestre 
et  il  arfirmait  qu'un  métallicorde  soprano  éga 
lait  en  puissance  quatre  violons  ordinaires.  Aloy- 
sio, qui  avait  consacré  trente  ans  de  sa  vie  ec 
essais,  en  tâtonnements  et  en  perfectionnements 
de  toutes  sortes,  n’avait  pas  obtenu,  sous  le  rap- 
port de  la  qualité  du  son,  des  résultats  aussi  satis- 
faisants qu’en  ce  qui  concerne  la  quantité  ; bien 
luin  de  là.  Cet  artiste  est  mort  à Venise,  le  20 
septembre  1874,  à l'âge  de  58  ans.  Son  frère, 
M.  Giuseppe  Aloysio,  musicien  aussi,  s'occupe, 
depuis  lors,  de  ta  facture  et  du  perfectionnement 
des  mêtallicordes,  pour  lesquels  un  brevet  a été 
obtenu.  Ces  inslruments  sont  d'ailleurs  d’un 
prix  élevé,  et  on  ne  les  vend  pas  moins  de  300  à 
500  franc*. 

ALPHONSE  X,  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
surnommé  le  Sage  en  raison  des  grandes  connais- 
sances qu’il  sut  acquérir  dans  les  sciences,  dans 
les  arts  et  dans  les  lettres , élevé  au  trône  en 
1252,  mort  en  1284,  se  6t  la  renommée  d’un  ha- 
bile musicien  pour  les  nombreux  cantiques  qu’il 
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compoM,  et  dont  oo  IrooTC  encore  dn  copiée 
duM  U bibliothèque  dn  ptitis  de  l'EeeuruI  et 
dans  celle  de  l'église  de  Tolède.  C’est  è ce  prince 
qu'on  doit  la  création,  à l’université  de  Salaman- 
qne,  de  la  première  chaire  musicale  qui  ait  été 
établie  en  Europe. 

ALPUO.XSE  DEL  CASTILLO,  docteur 
de  rcniversité  de  Salamanque  , né  au  quiniième 
siècle,  a publié  un  traité  intilnlé  fÀrt  du  plain- 
chant,  Salamanque,  ISOi,  in-4°. 

ALSLEBEN  (Juus),  pianiste,  compositeur 
et  écrivain  sur  la  musique,  est  né  à Berlin  le  M 
mars  183].  Quoique  destiné  à la  musique  dès 
son  eorance,  il  lit  des  études  noiversitaires 
très-complètes.  Après  avoir  obtenu  le  grade  de 
docteur  en  philosophie,  Alsleben  s'adonna  pen- 
dant quelque  temps  A l’étude  des  langues  orien- 
tales i mais  il  ne  tarda  pas  è revenir  à son  art 
tavori,  et  se  fit  bientôt  connaître  dans  les  con- 
certa comme  virtuose-pianiste.  Oo  a de  lui  plu- 
sieurs composilions  pour  le  chant  et  pour  le 
pbno,  ainsi  qu’une  histo'ire  de  la  musique,  qui 
n’est  autre  que  le  recueil  de  conférences  faites 
antérieurement  par  lui.  Alslehen  a contribué 
pour  une  forte  |>srl  è la  fondation  de  la  Société 
des  compositeurs  de  Berlin,  dont  il  est  aujour- 
d'hui le  président 

Y. 

ALSTIvDT  (Jexs-Hesri),  savant  mathéma- 
lideoet  acoustiiien,  est  néè  Herborn  en  t&88. 
On  a de  lui  deux  ouvrages  intéressant  la  musi- 
que : r Admirandorum  malhemalicorum  li- 
brl  IX  (Herborn,  1613),  dont  le  livre  VII,  consa- 
cré è l’art  des  sons,  traite  : a)  de  Canlut  natura 
in  çenerê,  b)  de  Canlus  natura  in  tpeeie,  c),  de 
Confrapunclo,  d)  de  Afusica  inttrumenlali  ; 
1*  JSlementale  mai  Aema<icum(Franc(ort,  1611), 
qui  renferme  un  elementale  muticum  traitant  ; 
a)  de  Uusica  simplici,  b)  de  Musica  harmo- 
nica. Y. 

ALT  (Pniuppe-Saui’EL),  organiste  et  compo- 
siteur, naquit  à Weimar,  le  16  janvier  1689,  et 
mena  de  front  la  culture  de  la  musique  et  la  ju- 
risprudence. Après  avoir  terminé  ses  études  de 
droit  i l'université  d'Ièna,  il  revint  dans  sa  ville 
natale,  oà  il  fut  nommé  avocat  de  la  cour  et  or- 
ganiste de  l'église  Saint-Jacques.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissaient  sn  doubles  fonctions,  il  se  li- 
vrait à la  composition.  Ses  manuscrits,  qui  ne 
sont  pas  sans  valeur,  >aratt-il,  sont  aujourd'hui 
è la  bibliothèque  grand-ducale  de  Weimar. 
Attest  mort  en  1760, 

Y. 

• ALTÈS  (JostPB-Hranv),  flûtiste  et  com- 
positeur. Cet  artiste,  qui  faK  encore  aujourd'hui 
partie  de  l’oreheslrede  l’Opéra,  a été  appelé,  au 


mois  de  novembre  1868,  è succéder  è M.  Dorus 
comme  professeur  de  flûte  au  Conservatoire.  Les 
composilious  publiées  par  lui  s’élèvent  au  chiffre 
de  quarante  environ,  parmi  lesquelles  un  certain 
nombre  de  transcriptions  et  de  fantaisies  sur  des 
motifs  d'opéras  célèbres. 

* ALTÈS  (EnsEST-EccèiiK],  violoniste,  frère 
du  précédent.  Depuis  plusieurs  années,  cet  ar- 
tiste, qui  est  atlaclié  comme  premier  violon  è 
l'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du  conser- 
vatoire, est  devenu  second  clief  de  celui  de  l’O- 
péra. Il  a publié  quelques  fantaisies  pour  ie 
violon,  avec  accompagnement  de  piano. 

ALVARO  (...),  compositeur  portugais,  vécut 
vers  le  milieu  du  quiniième  siècle,  il  dédia  au 
roi  D.  Alfonso  V un  Officia  en  plain-chant,  qui 
célébrait  la  conquête  de  Ariilla  (117])  : Fes- 
peree,  Uatulinum  et  Laudtt  cum  Anti- 
phonis  et  fyurU  murtels  de  inclyta  ae  mira- 
eulota  Victoria  fn  Africa  parle  ad  Ariillam. 
Le  manuscrit  original  de  cet  ouvrage  existait 
dans  la  bibliothèque  du  célèbre  Infant  D.  Pedro, 
qui  péril  à Alfarrubeira.  On  n'a  pas  d'autres  ren- 
seignements sur  ce  compositeur. 

J.  DE  V. 

ALVERA  (Aunnns),  écrivain  italien,  est 
l’auteur  d’un  recueil  iutéressani  publié  sous  ce 
titre  : Canli  popolari  tradizionali  Vicentini, 
colla  lora  muiica  originaria  a planoforte, 
raccolti  e annotali  da  Andrea  Alverà  (Vicence, 
Longo,  1841). 

AHADÉ  (Lxoislas,  baron  von),  né  è Kas- 
chau,  en  Hongrie,  le  l]  mars  1703,  est  l’auteur 
d’un  grand  nombre  de  chansons  nationales  hon- 
groises dont  il  a écrit  à la  fois  les  paroles  et  la 
musique.  Il  est  mort  è Felbar  le  ]]  décembre 
1764. 

Y. 

AMADÈ  (Tu année, comte  von),  pianiste  dis- 
tingué, naquit  è Presbourg  le  to  janvier  1783. 
Comme  improvisateur,  Amadé  s’est  mesuré  avec 
J. -N.  Hummel,  dont  il  balança  longtemps  la  ré- 
putation. Il  a eu  l’insigne  honneur  de  former  et 
de  révéler  an  monde  le  génie  musical  de  Frana 
Lisxt.  Amadé  est  mort  à Vienne  le,  17  mai 
1846. 

Y. 

AMADEI  (Roberto),  compositeur  et  orga- 
niste, né  à Loreto,  dans  les  Uarebes,  le  ]9  no- 
vembre 1840,  a commencé  l’étude  de  la  musique 
avec  son  père,  après  quoi  il  compléta  son  éduca-- 
lion  avec  le  maître  de  chapelle  de  Loreto,  Luigi 
Yecchiotti.  Celui-ci  étant  mort  en  1863  et  ayant 
eu  ponr  successeur  M-  Amadei  père,  le  jeune 
Amadei  fut  nommé  organiste  et  succéda  bientôt 
lui-mème  èson  père,  qui  prit  sa  retraite.  Depuis- 
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lora,  et  toat  en  nerçant  cet  foDcUons,  i)  l’eat 
activement  lirré  à la  compoeitioo  et  k l'entelgae- 
ment.  Outre  un  grand  nombre  de  compoaitions 
religieuses,  parmi  lesquelles  un  motet  i > par- 
ties réelles,  en  style  rigoureux,  qui  a été  cou- 
ronné à l'un  des  concours  de  l'Institut  musical 
de  Florence,  il  a publié  de  nombreux  mor- 
ceaux de  piano  et  de  chant.  On  lui  doit  aussi 
deux  opéras  sérieux,  l’un,  Luchino  VUconli,  en 
3 actes,  représenté  k Lugo  ( 1869),  l'autre,  Bianca 
de'  Bout,  joué  k Bari.  Il  a en  portefeuille  no 
opéraaromique  intitulé  U BacchtUome. 

AHANTIUS  (BsBTaoLoné),  né  àLandsberg 
(Bavière),  vers  l&oo,  et  mort  en  1635,  est  l'au- 
teur d’une  histoire  de  la  musique  que  l’on  trouve 
dans  son  grand  ouvrage  intitulé  : Ftoree  celebrio- 
rum  senlentiarum  (Dilingi,  1566,  io-foUo). 

y. 

* AMAT  (pADi,-LéopoLo],  compositeur  de 
romances,  né  k Toulouse  en  1814,  vint  k Paris 
vers  1845,  et  commença  aussitèt  à s’y  faire  con- 
naître en  publiant  un  asseï  grand  nombre  de 
romances,  mélodies,  nocturnes,  chansonnelles, 
dont  quelques-unes  étaient  accueillies  dans  les 
salons  avec  une  faveur  marquée.  En  1850,  Amat 
se  rendit  k Alger,  où  il  fonda  une  maison  de  com- 
merce de  musique-,  celte  entreprise  n'ayant  pas 
réussi  au  gré  de  ses  désirs,  il  reviut  k Paris,  ob- 
tint la  direclion  du  petit  théâtre  Beaumarchais  en 
1866,  mais  ne  pot  donner  suite  k celte  alTaire, 
faute  des  fonds  nécessaires  à l'exploitation.  Il 
continua  alors  de  se  livrer  à la  composition. 

Outre  les  nombreuses  mélodies  vocales  qu’il  a 
publiées,  et  parmi  lesquelles  on  cite  particulière- 
ment fa  Feuille  et  le  Serment,  Tu  m'oublie- 
ras, la  Fleur  fanée,  le  Page  et  la  Bachelelle, 
l'Étoile,  Blonds  Chérubins,  Où  vas-tu,  petit 
oiseau  f ele.,  Amat  a donné  aux  BoufTes-Pari- 
siens,  le  19  janvier  1856,  une  opérctie  en  un 
acte,  intitulée  Élodie  ou  le  Forfait  nocturne. 
Il  a lait  exécuter  aussi  au  Vaudeville,  le  13  juin 
1860,  à la  suite  de  la  réunion  de  la  Savoie  el  du 
comté  de  Nice  à la  France,  une  cantate  politi- 
que ; le  Chant  des  Niçois,  qui  lui  valut  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur.  Amat  est  mort  à 
Nice,  le  31  octobre  1872. 

* AMBROS(Ai'cisTe-Gi'iLLAunE).  Dans  une 
aulobiograpliie  encore  inédile,  dont  nous  trou- 
vons un  court  extrait  dans  le  dictionnaire  de 
Mendel  ; Musikalisches  Conversations- Lexi- 
con,  nous  lisons  celte  phrase  : • Il  est  assez 
singniierde  remarquer  que  Fétis  parle  avec  dé- 
tail de  mes  compositions  musicales  et  ne  soufDe 
mot  de  mes  travaux  historiques , tandis  qu'en 
Allemagne  on  ne  connaît  guère  que  mes  travaux 
historiques  et  pas  du  tout  mes  composilions.  • 


L'observation  est  juste.  Le  véritable  mérite 
d' Ambras  est  bien  plutùt  dans  ses  écrits  que 
dans  sa  musique,  qui  n'est  qu'un  reflet  de  celle 
de  Schumann.  Ambros  a publié  : 1*  Dis  Grensen 
der  Poesie  und  Musii  {les  limites  de  la  poésie 
et  delà musigue),  Prague,  1856 -,  2°  Die  Uusik 
als  Culturmoment  in  der  Geschichte  (la  Ua- 
sique  considérée  comme  élément  de  civilisa- 
tion dans  l'histoire);  3*  Culturhistoiiscken 
Bilder  (Tableaux  de  civilisation  historique), 
Leipzig,  Mal  thés;  4*  une  grande  Histoire  de  la  mu- 
sique, dont  la  publication  a commencé  en  1861. 
Trois  volumes  de  cet  ouvrageont  paru  ; on  annonce 
le  qualrième,  qui  terminera  l’histoiredu  dix-sep- 
tième siècle.  Ambros  a été  nommé  professeur  de 
théorie  et  d'histoire  de  la  musique  k l'Université 
de  Prague,  au  mois  de  septembre  1869.  Depuis 
18/2,  il  a passé  en  la  même  qualité  à l't'niver- 
silé  de  Vienne. 

Y. 

AMETLLER(le  Père  Macro),  moine  de 
l'abbaye  de  Montserrat,  dans  la  Catalogne,  com- 
positeur dans  le  genre  religieux,  naquit  à Gérone 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huilième  siècle. 
Doué  d'un  esprit  très-ouvert  et  d'une  intelligence 
active,  ce  religieux  se  lit  remarquer  k la  foia 
comme  musicien  el  comme  naturaliste.  Sa  cel- 
lule était  comme  un  vérilable  musée  d'hisloire 
naturelle , dont  il  allait  chercher  lui-méme  les 
éléments  dans  les  campagnes  et  sur  les  monta- 
gnes environnantes,  et  qui  faisait  l'étonnement 
de  tous  les  étrangers  qui  visitaient  le  couvent. 
En  même  temps  il  se  distinguait  comme  com- 
positeur , et  ou  lui  doit , sous  ce  rapport,  plu- 
sieurs hymmes  remarquables  k quatre  voix, 
ainsi  que  divers  motels  k deux  chœurs  avec 
accompagnement  d'orchestre.  Il  eut  l'idée  sin- 
gulière de  construire  lui-méme  un  piano  d'un 
nouveau  genre,  qu’il  appelait  l'ela-cordio,  et 
qui  affectait  la  forme  d'une  voile  de  navire.  Le 
roi  Cliarlea  IV,  ayant  vu  cet  instrument  dans  sa 
cellule  pendant  une  visite  qu'il  faisait  au  cou- 
vent, voulut  récompenser  son  génie  inventif  en 
lui  faisant  une  pension  de  cinq  réaux  par  jour. 
On  croit  que  cet  instrument  étrange  est  conser- 
vé k Barcelone. 

AMMERBACH  (Euscaz),  célèbre  orga- 
niste du  commencement  du  seizième  siècle, 
était  attaché  k la  cha|ielle  de  Sl-Ulrich  d'Augs- 
bourg,  dont  l’orgue  renommé  était  son  propre 
ouvrage.  Y. 

AMOUROUX  (Charles),  compositeur, 
organiste  de  la  cathédrale  de  Bordeaux,  s’est 
fait  connaître  par  plusieurs  œuvres  importantes 
produites  en  cette  ville.  Au  mois  de  novembre 
1865,  cet  arbste  faisait  entendre,  dans  un  salon. 
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la  musique  d’uo  opéra  en  deux  actes,  ta  Rtine 
d'Bllore, oa  Beineet  Bergire  ;\t  28  mars  18C7, 
Il  faisait  représenter  au  théâtre  du  Gjumase  un 
opéra-comique  eu  un  scie  intitulé  : Il  a éU 
perdu  un  Rat;  en  1872,  il  obtenait  une  troi- 
sième mention  honorable  au  concours  ouvert 
par  la  Société  de  Sainte-Cécile  de  Bordeaux  pour 
la  composition  d'un  Sf abat  Hâter;  et  enfin,  en 
1873,  il  faisait  exécuter  i la  cathédrale  un  At- 
tende, Domine,  composition  fort  importante 
pour  soli,  cbmurs  et  orchestre. 

AMPÈRE  (j£sN-JacQues-AKTOi8E) , écri- 
Taio,  membre  de  l'Institut,  né  k Ljon  le  12 
aoâl  1800,  est  mort  le  27  mars  1864.  Lorsqu’un 
décret  en  date  du  13  septembre  1852  prescriril 
la  formation  d'un  Recueii  deipoiilet  populai- 
res.de  la  France  et  en  cooRa  la  publication  au 
comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de 
la  France,  celui-ci  publia  d'abord  sons  ce  titre  ; 
Instructions  relatives  aux  poésies  populaires 
de  la  France  (Paris,  Impr.  impériale,  1853, 
in-S°  de  64  p.  ),  une  brochure  substaulielle  des- 
tinée à faire  comprendre  le  but  qu'il  poursuivait, 
et  la  façon  dont  il  entendait  procéder  dans  le 
choix  des  poésies  qu'il  jugerait  dignes  d'intro- 
duire dans  le  recueil  projeté.  Une  note  de  celle 
brochure,  dins  laquelle  il  est  longuement  parlé 
des  cliansons  populaires  de  la  France,  apprend 
an  lecteur  que  « ces  Instructions  ont  été  rédi- 
gées par  M.  Ampère,  membre  du  comité  ». 

ANCESSY  (Joseph-Jacques  Acccstis),  chef 
d'orchestre,  naquit  4 Paris  le  25  avril  1800.  Après 
avoir  été,  en  1846,  second  chef  d'orchestre  su\ 
Spectacles-Concerts,  )>elit  Ihéétre  établi  dans  les 
sous-sols  du  baur  Bonne-Nouvelle,  cet  arlisie 
devint  chef-d’orcheslro  de  l'Odénn,  puis  du 
Théâtre-Français.  De  1855  à 1859,  il  fit  jouer  au 
gentil  théâtre  des  Folies-Nouvelles  les  trois  opé- 
rettes suivantes  : 1“  Estelle  et  yemorin  ; 2’  Jea  n 
et  Jeanne  ; 3*  un  Troc.  Il  a publié  aussi,  chez 
l'éditeur  Meissonnier,  six  sonatines  pour  violon, 
avec  accompagnement  d'un  second  violon.  L'é- 
ducation musicale  d'Ancess;  était  nulle , et  ses 
productions  n'avaient  aucune  valeur.  Il  est  mort  à 
Paris,  pendant  le  siège  de  celte  ville , le  2 jan- 
vier 1871. 

*A.\DER  ou  AMDERL (Jbah),  composi- 
teur et  organiste , né  en  Bavière , est  mort  â 
Jamnilz,  en  .Moravie,  le  19  aoât  1865,  â l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans.  J'ai  lieu  de  croire  que 
cet  artiste  est  le  même  que  celui  mentionné  sous 

ce  nom  : A ndert  (Q ) au  1"  volume  de  la 

Biographie  universelle  des  Huslciens.  Il  eut  on 
bis,  Atogs  Ander,  dont  il  fut  le  premier  maître, 
qui  devint  un  ténor  dramatique  fort  i.marqua- 
Ue,  et  qui  était  le  chanteur  favori  des  Viennois. 


IS 

Celui  ci,  devenu  presque  complètement  fou, 
mourut  quelques  mois  avant  son  père,  le  1 1 dé- 
cembre 1864,  â Wartemberg-les-Eanx  , oh  les 
médecins  ravalent  envoyé  pour  lui  faire  recou- 
vrer la  raison  et  la  santé. 

* ANDERS  (Godefroid-Engelbert),  est  mort 
â Paris  le  22  septembre  1866.  Ce  lilléralenr  mn- 
sicien  possédait  une  des  plus  belles  bibliothè- 
ques musicales  qui  se  puissent  réunir  ; celte  ri- 
che collection  aélé  vendue,  â sa  mort,  à un  ama- 
teur russe  habitant  Paris.  On  assure  qu'Anders 
s'occupait,  depuis  longues  années , de  deux  ou- 
vrages importants  : une  Littérature  générale  de 
la  muitque,  et  un  Dictionnaire  de  musique 
conçu  d'après  les  plans  de  Wallher,  et  conte- 
nant la  technologie  et  la  biographie.  Étant  don- 
nées ses  facultés  philologiques  et  sa  rare  connais- 
sance de  la  matière,  nul  mieux  que  lui  n'eht  pu 
mener  â bien  deux  projets  aussi  vastes,  mais  son 
état  de  santé,  et  surtout  son  incurable  paresse 
lui  interdisaient  une  lâche  semblable.  Ce  que  je 
crois  pouvoir  alTirroer,  c'est  qu'Anders,  qui  pas- 
sait uniquement  son  temps  â lire  et  â prendre 
des  notes , n'a  pas  écrit  nne  seule  ligne  des  deux 
ouvrages  en  question.  Cet  être  singulier  avait 
l'étrange  manie  de  tracer  ses  notes  personnelles 
en  caractères  hiéroglyphiques  que  lui  seul  pou- 
vait lire,  de  telie  sorte  qu'à  sa  mort,  cet  unique 
fruit  de  ses  recherches  est  resté  stérile  et  inu- 
tile. 

ANIDOLFATI  (Akohea),  musicien  italien, 
vivait  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  fit 
exécuter  â Hodène,  au  mois  de  février  1752, 
une  cantate  intituiée  la  Gloria  ed  il  Piacere. 

AA'DRÈ  (le  d' Jcles  ) a publié  une  biogra- 
phie de  Hippolyte  Duprat  ( âlarseille , Barlatier, 
1873,  in-18  de  35  pp. ) Al.  R— n. 

* ANDREOZZI  (Gaetaso  ).  Dans  son  livre 
sur  les  musiciens  napolitains,  M.  Francesco  Flo- 
rimo  mentionne  les  opéras  suivants,  qui  doivent 
prendre  place  dans  le  catalogue  des  lenvres 
d'Andreuzzi  : 1°  Arsfnoe,  opéra  sérieux  en  deux 
actes,  Naples,  th.  San-Carlo  ,1795;  2°  Armlda  e 
Rinaldo, id.,  id.,  id.,  1802  ; 3”  Piramo  e Tisbe, 
id.,  id.,  id.,  1803  ; 4“  il  Trionfo  d'Alessandro, 
opéra  sMeux,  id.,  id.,  1803;  5*  il  Finto  Cieco, 
Naples,  th.  Nuovo,  179t. 

* ANDREVI  (Fbasçois  ).  Dans  son  Diccio- 
nario  iecnico,  historico  y biografico  de  la 
Musica,  M.  José  Parada  y Barreto  fixe  la  date 
de  la  naissance  de  cet  artiste  distingué  au  16 
novembre  1 786,  et  celle  de  sa  mort  an  23  novem- 
bre 1853.  AndrevI,  qui  était  prêtre,  fut  successi- 
vement mettre  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Ségorbe,  de  l'église  de  Santa-Maris  del  Mar,  de 
Barcelone,  de  la  cathédrale  de  Valence,  de 
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celle  de  Séville , et  enfin  devint  maître  de  la 
cbaprile  royale.  Après  s'étre  réfugié  è Bordeaux, 
par  suite  des  événements  politiques  qui  affii- 
geaient  son  pays,  et  y avoir  occupé  aussi  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale , il  vint  se  fixer  i Paris  en  184& , et  enfin , 
en  1849,  retourna  en  liLspagne,  et  devint,  è Bar- 
celone, mattie  de  chapelle  de  l'église  de  la  Merci 
et  directeur  de  Vescotanie  annexée  i cette  cha- 
pelle. Parmi  les  wuvres  les  plus  importantes  de 
cet  artiste,  on  cite  surtout  un  oratorio,  le  Juge- 
ment dernier,  une  messe  des  morts  écritèpour 
les  funérailles  du  roi  Ferdinand  'V’Il , et  un 
Stabat  ilaler  composé  pendant  son  séjour  k 
Bordeaux. 

AiVDBEZ  (Bexoit),  graveur  de  musique, 
qui  vivait  A Liège  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle , est  l'un  des  premiers  qui  aient  publié , 
dans  les  Pays-Bas,  un  recueil  périodique  demusi- 
que- Celui  qu'il  mit  au  jour,  en  janvier  1758, 
portait  ce  titre  : l'Écho,  ou  Journal  de  musi- 
que française,  italienne,  contenant  des  airs, 
chansons,  brunettes,  duos  tendres  ou  bachi- 
ques, rondes,  vaudevilles,  contredanses,  elc. 
(A  Liège,  chea  B.  Andréa,  derrière  Saint-Thomas, 
1758,  in-i”).  Ce  recueil  paraissait  tous  les  mois, 
par  livraison  de  24  pages,  et  le  prix  d’abonné 
ment  annuel  était  de  quinze  livres  de  France. 

ANUKII'-S  (Jun),  violoniste  et  violoncel- 
liste , compositeur,  professeur  et  écrivain  sur  la 
musique,  né  k Gand  le  25  avril  1798 , est  mort  en 
celle  ville  le  21  janvier  1872.  Devenu  en  1835 
professeur  de  la  classe  de  violon  et  des  classes 
d'ensemble  instrumental  au  Conservatoire  de 
Gand,  cet  artiste  succéda  k Mengal,  en  1851 , 
comme  directeur  do  cet  établissement,  et  joignit 
alors,  k l'enseignement  qu'il  y professait  déjà, 
celui  de  l'harmonie  et  de  la  composition.  Sa 
direction  fut,  <lit-on,  particulièrement  profitable 
k cette  école  ; pour  s'y  dévouer  entièremeot,  An- 
dries , qui  occupait  l'emploi  de  violon-solo  au 
Grand-Tliéàtre , résigna  ces  fonctions  en  1855. 
Cependant,  dès  l'année  suivante  il  se  voyait 
obligé  de  prendre  sa  retraite,  et  reçut  alors  le 
titre  de  directeur  honoraire  du  Conservatoire. 
Andries  a écrit,  pour  le  violon  et  pour  le  vio- 
loncelle, on  certain  nombre  de  morceaux , qui , 
je  crois,  sont  restés  inédits.  Comme  écrivain 
spécial,  il  a publié  on  Aperçu  historique  de 
tous  les  instruments  de  musique  actuelle- 
ment en  usage  (Gand,  in-8*),  et  un  Précis  de 
Chistoire  de  la  musique  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  auiui  de  notices  sur  un  grand 
nombre  (^écrivains  didactiques  et  théoriciens 
de  Cari  musical  (Gand,  Busscher,  1882,  in-8‘), 
écrit  dont  le  plan  n’est  pas  très-rationnel  et  qui 


— ANGER 

pèche  on  peu  par  l’ampleur  des  vues,  mais  qn 
renferme  quelques  renseignements  intéressants. 
Andries  avait  annoncé  la  prochaine  publication 
d'un  Manuel  des  principes  de  l'harsnonle  ; jK 
ne  crois  pas  que  cet  ouvrage  ait  paru. 

ANORYSOWIC  (Lazare';,  imprimeur  po- 
lonais, établi  à Cracovie  dans  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  donna  un  grand  essor  à la  publi- 
cation de  la  musique,  et  livra  au  public  un  granif 
nombre  de  recueils  de  chants  religieux. 

ANbiT  (Baptiste),  violoniste  distingué,  or> 
dinaire  de  la  musique  du  roi,  avait  été  élève  de 
Corelli.  Il  a publié  en  1724 , chez  Boivin,  un 
Premier  livre  de  sonates  à violon  seul  et  la 
basse  continue. 

* AIMFOSSI  (Pascal).  Les  deux  ouvrages 
suivants,  il  Principe  di  Lagonrgro,  opéra  , et 
Sant  ’Elena  al  Catvario,  oratorio,  doivent  pren- 
dre place  dans  la  liste  des  œuvres  de  ce  com- 
positeur. 

ANGELCRI  (Antorio),  pianiste  et  profes- 
seur d'une  grande  renommée,  considéré  comme  le 
Keslor  du  piano  en  Italie,  est  né  à Pieve  del  Cairo 
(Piémont),  le  28  décembre  1801.  Élève  du  célèbre 
Pollini,  il  a toujours  su  maintenir  les  saines  et 
pures  traditions  de  son  maître , aussi  bien  que 
celles  de  Clemcnti  et  de  Cramer;  c'est  dire  qu'il 
est  constamment  resté  dans  les  voies  du  grand 
style  et  de  l'élégance  classique.  Nommé  dès  le 
8 janvier  1829  professeur  de  piano  au  Conser- 
vatoire de  Milan,  M.  Angeleri  ne  prit  sa  retraile 
qu'en  1870,  et,  durant  ce  long  professorat  de 
quarante  années , il  donna  à l'école  de  piano  de 
cet  établissement  un  essor  magnifique  et  une  in- 
contestable supériorité.  On  peut  citer  au  nombre 
de  ses  meilleurs  élèves  Adolfo  et  Disma  Fuma- 
galli,  MM.  Giiilio  Alary,  Sangalli,  Lâogi  Minuja, 
Meiners,  Fasanoiti,  etc.,  etc.  L'un  des  plus  dis- 
tingués, M-  Carlo  Andreoli,  loi  a succédé  dans 
sa  classe,  et  continue  aujourd'hui  ses  traditions. 
M.  Angeleri , qui  était  professeur  au  collège  royat 
de  èlilan  en  même  temps  qu’au  Conservatoire,, 
a couronné  sa  carrière  enseignante  en  publiant,, 
vers  1872,  sous  ce  litre  ; il  Piano-forte,  urs 
manuel  excellent  relatif  à la  pose  des  mains  sur 
l'instrument  et  à la  façon  d'attaquer  le  sou.  Ce 
livre,  illustré  de  plusieurs  eaux-fortes  superbes, 
a été  édité  avec  le  luxe  et  le  bon  goût  que  la 
maison  Ricordi  apporte  à ses  moindres  publica- 
tions. — Un  frère  de  H.  Antonio  Angeleri,  M.  Fi- 
lippo  Angeleri,  est  aussi  p'ianiste  et  compositeur. 

ANGELONI( ),  compositeur  italien,! 

fait  représenter  au  mois  de  janvier  1871 , sur  le 
théâtre  de  Lucqiies,  un  0|iéra  sérieux  intitulé 
Osrade  degli  Abencerraggi. 

* ANGER  (Locis) , pianiste,  organiste  et 
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ooinpoiiteiir,  est  mort  1 l-anebourg  l«  U jurier 
1870. 

AAiGERUANN  ( ).  célèbre  orgtDhte  t 

Alleaburg,  Tirait  rera  1780.  Il  est  cité  par  Mat- 
Ibesoa  dans  son  Arc  de  (riompAe  musical  : 
« MuiikaUschen  Ehreapforte,  > oomroe  un  des 
meilleurs  compositeurs  de  smi  temps.  Y. 

ANGERUA\N  ( Fnénéaic) , professeur  de 
citant , né  è Wusterliausen , a beaucoup  écrit  sur 
son  art  dans  les  journaux  de  musique  de  Berlin 
et  publié  un  ourrsKe  théorique  dont  le  titre 
m'est  inconnu.  11  est  mort  le  13  mars  1860. 

( Y. 

AAiGIOLl.Vl  ( ),  compositeur  et  cho- 

régraphe ilalieo , était  atlacbé  au  théélre  de  la 
Scala,  de  Milan,  comme  maître  de  balleb , vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  lui  doit  les 
scénarios  d'un  gran  l nombre  d'ouvrages  de  ce 
genre,  dont  il  écrivait  parfois  aussi  la  musique , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  catalogue  dressé 
par  M.  Cainbiasi  sons  ce  titre  : Rappresenta- 
tioni  date  nei  reall  tealrl  di  Milano,  1778- 
1872.  Voici  la  lisle  de  ceux  de  ces  ouvrages 
dont  il  composa  la  musique  : 1°  Demo/oonte, 

1780  ; 2*  Divertissement , 1780  ; 8°  Solimaiio, 

1781  ; 4°  gli  Scherzi,  1781  ; 6°  il  Trionfo  d'a- 
more,  1782;  6°  il  Diavolo  a guattro,  1782; 
7’  l’Amore  al  cimenfo,  1782;  8°  Dorinna  e 
l'uamo  selcatieo,  1789;  9"  Amore  e Pslche, 
1789. 

* ANGLEDERT  (JasN-BaensTe-HEsai 
n'  ),  claveciniste  de  la  cliambre  de  Louis  XI V , 
naquit  vers  1628,  car  il  était  âgé  de  soixante- 
trois  ans  lorsqu'il  mourut  k Paris  le  23  avril 
1691.  Il  avait  épousé  le  12  octobre  16.69  une 
demoiselle  Madeleine  Clumpagne,  qui  lui  donna 
une  fille  et  plusieurs  fils,  dont  l’alné  portait  les 
mêmes  prénoms  que  son  père  et  eut  Luily  pour 
parrain.  D'Anglebert  fut  d'abordi  organiste  du 
duc  d'Orléans , après  quoi  il  devint  « ordinaire 
de  la  musique  de  la  chambre  du  Rojr  pour  le 
cleveciu  > en  même  temps  que  « joueur  d'épi- 
nelte  de  la  chambre  de  Sa  .Majesté  > en  sur- 
vivance (t).  f 

AXGLERERT  (jEA.vBapn8TE-Ilciuii  n’), 
fils  du  précédent,  naquit  à Paris  le  6 septembre 
1661.  Claveciniste  comme  son  père,  il  fut  sans 
doute  son  élève,  cl  lui  succéda  dans  la  charge 
de  cjavccinislc  de  la  chambre  du  roi,  qu'il  occu- 
pait encore  en  1699.  J'ignore  la  date  de  sa  mort, 
et  je  ne  sais  s'il  a publié  quelques  compositions. 
ANGLEBERT  (jEAn-Ilsiiai  n'),  frère  ca- 

(1)  Os  rensrignenentA  rar  la  (a»illa  des  d’Anglebrri 
■oat  ettrsUs  du  critique  de  biographie  et 

tkiUoirt  de  Jji . d*a|^  doeonrals  aatbcoUqars 
Cités  par  cet  éerlrahi. 

BIOCR.  Um?.  DES  MUUaiNS.  dUPPIs.  — 


det  du  précédent,  fut  lasst  cISTeciniste.  Jfs  ne 
connais  pas  la  date  précise  de  sa  naissance , 
maie  II  était  âgé  de  quatre^tiogls  ans  lorsqu’il 
mourut  à Paris  le  9 mars  1747. 

ANGLOIS*  ( Luct) , musicien  italien , né  à 
Turin  le  35 octobre  1801,  était  fils  d*un  contre- 
l>assig(e  renommé,  Giorgi  Anglois,  se  fit  lui* 
même  une  grande  réputiUon  par  son  talent 
d’exécution  sur  la  cootre>basse , et  donna  avec 
succès  des  concerts  à Paris,  à Londres,  à Lis- 
bonne et  en  Amérique.  Cet  artiste,  qni  a laissé 
une  Méthode  estimée  pour  son  instrumeot,  est 
mort  à Turin  le  24  avril  1873. 

AAIGIIINI  (FaAncESGo),  compositeur,  pro- 
fesseur à l'Institut  royal  de  musique  de  Florence, 
s’est  fait  remarquer  à plusieurs  reprises  dans  les 
concours  ouverts  par  M.  le  docteur  Basevi  pour 
la  composition  d’onivres  de  musique  de  cham- 
bre, principalement  de  quatuors  pour  instru- 
ments à cordes.  Plusieurs  des  quatuors  présen- 
tés par  H.  Anicbini  dans  ces  concours  ont 
obtenu  des  récompenses , mentions  honorables, 
seconds  ou  premiers  prix  (1862,  1863,  1865),  et 
l’un  d'eux  a été  publié  en  partition  par  l'éditeur 
M.  Guidi,  de  Florence,  dans  sa  jolie  collection 
d’édilions  de  poche.  M.  Anicbini  a publié  aussi 
diverses  autres  compositions,  entre  autres  un 
Ave  Maria  à 4 voix  ( Milan,  Aicordi ),  et  un 
Requiem  à grand  orchestre.* 

ANJOS  (DOS).  Au  compositeur  portugais 
decc  nom,  Dionisio  dos  Anjos,  mentionné  dans 
la  fUographie  universelle  des  Musiciensy  il 
faut  ajouter  Luiz  dos  At\jos  et  Simâo  dos  Àu- 
jos.  Le  premier  jouissait  d’une  grande  réputa- 
tion à Li.«bonne  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle;  le  second  fut  un  des  disciples 
distingués  du  célèbre  Maooel  Mendes. 

J.  DE  V. 

ANNA  (le  P.'DoMHCoa  de  SAXT’),  com- 
positeur portugais,  né  en  1723  , était  en  1765 
Cantor~Mor  du  couvent  de  la  Trinité  â Lis- 
bonne, et  fut  enseveli  sous  les  mines  de  ce  cou- 
vent lors  do  gfand  tremblement  de  terre  qui 
détruisit  la  ville  (1755).  On  louait  beaucoup  son 
talent  sur  1a  basse  (rabeefio).  Un  autre  religieux 
du  même  couvent , frère  Joaquim  de  SanV 
Anna,  eut  le  même  sort;  il  chantait  fort  bien, 
et  jouissait  d’une  grande  réputation  comme  or- 
ganiste. Les  deux  orgues  du  couvent  de  la  Tri- 
nilé  étaient  des  instruments  magnifiques  et  n'é- 
tsient  surpassées  que  par  celles  du  couvent  de 
Notre-Dame  de  Grâce , qui  en  possédait  trois. 
Chacun  de  ces  instruments  n’avait  pas  coêté 
moins  de  35,000  cruzados  en  15691 

J.  deV. 

* ANNUNClAÇÂO{leF.  Gauiel  dx). 
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■niiticten  portugais,  ea  18S1  ï Onr,  où  il  fit 
scs  éludes  musicsles,  entra  dans  l'ordre  de 
S.  François  en  1706.  Il  acheva  ses  études  à Lei- 
ria,  et  occupa  ensuite  des  places  importantes 
dans  les  couvents  de  son  ordre  à Coimbre , i 
Porto,  et  en  dernier  lieu  i Lisbonne,  où  U vi- 
vait encore  en  1747.  La  Biographie  univer- 
ulle  des  Uusicieni  n'a  pas  mentionné  les  com- 
positions de  cet  artiste,  qui  sont  très-nom- 
breuses, et  qui  comprennent  des  Messes,  des 
Antiennes,  des  Motets,  etc.  Ellen’a  pas  cité  non 
pins  son  Manual  e Cérémonial  do  Canto. 
On  ignore,  du  reste,  si  cet  ouvrage  a été  pu- 
blié. (Pour  le  reste , V.  Musicos  Portuguezes , 
t.  I",  page  10.)  Un  antre  musicien  du  même 
nom,  Philippe  da  Annunciaçâo , vivait  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  à Coimbre,  où  il 
exerçait  les  fonctions  de  chanoine  dans  le  célè- 
bre couvent  de  Sanla-Cruz  (S.  Agostinho).  Son 
talent  d'organiste  était  très-estimé.  On  a de  cet 
artiste  : Acompanhamentos  para  Orgio;  de 
Hgmnos,  Missas,  e tudo  o mais  que  se  canta 
no  coro  dos  Conegos  Regulares  Lateranenses 
daCongr.  Reformada  des.  Crus  de  Coimbra, 
Compostas  pelo  R.  D.  Ph.  da  Annuneiaçdo, 
Conego  regular  da  mesma  Congregaçdo. 
Anno  de  1754,  gr.  in  4°.  L'auteur  de  cette  notice 
possède  le  manuscrit  original  de  cet  ouvrage , 
qui  n'a  pas  été  imprimé.  Les  exemples  en  sontsa- 
vamment  écrits,  et  l'on  y reconnaît  rinfluence  du 
style  de  Manuel  Rodriguee  Coelfao  ( Voyez  ce 
nom)  et  de  ses  Flores  de  Musica.  J.  ne  V. 

* AN8IAUX  (Jesn-IIi’BenT-Joscpn).  L'ou- 
verture de  l'Apothéose  de  Grétrg,  due  4 cet  ar- 
tiste, n'était  pas  une  simple  ouverture  de  con- 
cert ; elle  faisait  partie  d'un  ouvrage  lyrique  en 
un  acte,  portant  ce  titre,  et  dont  la  première 
représentation  eut  lieu  le  jour  de  l’inauguration 
dn  nouveau  tliéétre  de  Liège,  en  novembre 
1820.  Ansiaux  e.st  aussi  l'auteur  d'une  cantate 
intitulée  la  Fêtede  Sainte-Ctcile , et  II  a écrit 
un  assez  grand  nombre  de  norceaux  importants 
pour  orchestre  et  pour  harmonie  militaire. 

AAITflIOME  ( ECCÈXE-jEAN-B.tPTISTE), 
professeur  et  compositeur,  est  né  à Lorient  le 

19  août  1836.  Admis  au  Conservatoire,  d'abord 
dans  la  classe  d'harmonie  écrite  de  M.  EInarl , 
pois  dans  la  classe  d'orgue  de  M.  Benoist , il 
obtint  un  second  accessit  d'harmonie  au  con- 
cours de  1830.  Devenu  no  pen  plus  tard  élève 
de  Carafa  pour  la  fugue  et  la  composition,  il  se 
présenta  en  1861  au  concours  de  l'Institut  et  oh- 
tint  le  premier  second  grand  prix  de  composition, 
étommé  en  1863  répétiteur  d'une  classe  d'é- 
tude du  clavier  au  Conservatoire,  M.  An- 
tbioma , qni  occupe  encore  aujourd'hui  cet  em-  1 


— APOLLON I 

plol , a fait  représenter  an  petit  théAtre  des  Fan- 
taisies-Parisiennes, le  6 mai  1866,  une  opérette 
ea  un  acte,  intitulée  : Semer  pour  récolter, 
et  le  3 février  1876,  aux  Folies -Bergère,  un 
autre  petit  ouvrage  du  même  genre  ; le  Dernier 
des  ChippeuHsgs.  Il  a publié  quelques  compo- 
sitions légères,  entre  autres  une  suite  de  mor- 
ceaux de  piano  intitulés  6 Croquis  d’album. 
Paria,  Crus. 

ANTOLISEI  ( ),  compositeur  italien, 

n'est  encore  connu  que  par  la  musique  de  deux 
farces  en  un  acte  qu'il  a fait  représenter,  au 
mois  de  juillet  1875,  sur  le  théAtre  de  Cingoü. 
L'un  de  ces  petits  ouvrages  était  intitulé  i Due 
Melaslasiani , le  second  avait  pour  tilre  14- 
setta. 

AXTONIETTI  ( ) , compositeur 

italien , a fait  représenter  A Taganrog,  au  mois 
de  janvier  1872 , un  opéra  intitulé  U Franco 
Bersagllere. 

A.\TO\'II  ( GiovAxni-BxTnsTx) , frère  de 
Pietra  degli  Antonii,  fut  un  organiste  renommé. 
Élève  de  Giacomo  Predieri , il  a publié  diverses 
compositions  pour  violoncelle  et  clavecin , vio- 
lon et  violoncelle,  des  ballets,  courantes,  gigues 
pour  trois  instruments,  et  des  versets  pour  l'or- 
gue. Fji  1684,  il  fut  admis  au  nombre  des  mem- 
bres de  l'Académie  des  Philharmoniques  de  Bo- 
logne. 

AVrOXIO  (le  Fr.  José OE  SASTO),  théo- 
ricien portugais,  a publié  un  petit  traité  de  mu- 
sique ; Elementos  de  Musica,  Lisbonne,  Antonio 
Vicenfe  da  Silva  (imprimeur  ou  éditeur?),  l7Ct, 
in-4°  de  16  pages.  Ce  trailé , qui  est  signé  avec 
l'anagramme  de  l'auieur  -.  Frazenio  de  Soyto 
Jenaton,  est  rare.  La  Bibliothèque  du  couvent 
de  Jésus,  A Lisbonne,  en  possédait  un  exem- 
plaire. J.  DE  V. 

AOÜST  (le  marquis  Jules  n’),  composi- 
teur amalciir,  né  vers  1825 , s'est  fait  connaître 
par  un  certain  nombre  de  mélodies  vocales  et 
par  la  musique  de  deux  opérettes  en  un  acte  : 
l’Amour  voleur,  exécutée  dans  un  salon  en 
t«65,  et  la  Ferme  de  Miramar,  représentée 
dans  un  concert  donné(au  théAtre  de  l'Athénée  le 
II  avril  1874. 

* Al’OLLONI  (Giuseppe),  composilenr 
dramatique  italien , est  né  A 'Viccnce , et  non 
dans  le  royaume  de  Naples,  comme  il  a été  dit 
par  erreur.  Outre  l’Sbreo  et  Pietro  d'Albano, 
cet  arliste  a fait  représenter  plusieurs  autres 
0|iéras,  parmi  lesquels  Adelchi  (Venise , th.  de 
la  Fenice,  1836  ou  57),  il  Conte  di  Keenigs- 
berg  (Florence,  (b.  delà  Pergola,  17  mare 
1800),  et  Gusfauo  JFoso  ( Trieste,  th.  Com- 
munal, décembre  1872).  Bien  qu'ils  aient  été  ac. 
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«Killii  iTcc  asa«!  de  brenr,  iBcun  de  cei  oo- 
ynget  o'a  retrouvé  le  succès  éclatant  qui  avait 
signalé  l’apparition  de  l'Ebreo,  et  qui  avait  fait 
faire  k cet  opéra  le  tour  triomphal  de  l'Italie 
entière.  C'est  que  le  public,  qui  avait  été  tout 
à la  fois  étonné  et  charmé  de  la  vigueur  et  de 
l'abondance  d’inspiration  qui  distinguait  cette 
partition,  n’a  plus  retrouvé  ce  Ilot  mélodique 
dans  les  œuvres  que  l’auteur  loi  ofTrit  par  la 
suite  ; et  comme  M.  Apolloui  est  surtout  un  mu- 
sicien d’instinct , dont  le  savoir  est  absolument 
insuffisant  et  dont  l’instruction  manque  de  so- 
lidité, il  n’a  pas  pu  renouveler  son  talent  et  s’est 
vu  dans  l’impossibilité  d’écrire,  au  point  de  vue 
de  la  forme  et  de  la  facture,  une  œuvre  d’on  mé- 
Tite  sérieux  et  durable. 

APTOMM AS , nom  de  deux  harpistes  an- 
glais, tous  deux  compositeurs  pour  leur  instru- 
ment, nés  k Bridgend , l’un  en  1816,  l’autre  en 
1819.  L'un  d'eux  a fait  un  vojage  eu  Améri- 
que, d'oü  il  est  revenu  à Londres  en  1 861  ; il 
vint  l’année  suivante  k Paris  donner  quelques 
concerts,  dans  lesquels  son  double  talent  de 
virtuose  et  de  compositeur  fut  très-apprécié , 
pois  il  relouroa  k Londres,  où  il  retrouva  ses 
succès  )iassés  et  continua  de  se  livrer  k l’ensei- 
gnment.  Le  jeu  de  cet  arliste,  qui  est  élégant, 
Su  et  plein  de  grtee , présente  cette  particula- 
rité que  le  virtuose , au  rebours  des  harpistes 
ordinaires , exécute  la  partie  île  chant  avec  la 
main  gaucho,  et  celle  de  la  basse  avec  la  main 
droite. 

AKAGO  (M~*  VicrORia),  compositeur,  s’est 
fait  connaître  par  la  publication  d'un  certain 
nombre  (le  romances,  dont  plusieurs  ont  obtenu 
du  succès.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  k 
l’époque  où  ce  genre  de  compositions  jouissait 
encore  de  toute  sa  vogue , M’°*  Victoria  Arago , 
comme  Clapisson,  comme  Masini,  comme  Fré- 
déric Bérat,  comme  U.  Paul  licnrion,  publiait 
chaque  année,  chez  l’éditeur  Meissonnier,  un 
album  (le  romances  que  le  public  accueillait  avec 
faveur. 

• ARAKDA  (Mathecs  de),  musicien  por- 
tugais ou  espagnol,  fut  nommé  professeur  de  mu- 
sique à l'Université  du  Coimbre  par  une  résolu- 
tion du  26  juillet  I5i4.  La  chaire  de  musique 
date  du  temps  même  de  la  fondation  de  l’Univer- 
sitc  (1190).  Aranda  était  en  même  temps  maître 
de  cliapelle  de  la  cathédrale  de  Coimbre.  Il  pa- 
rait qn'il  avait  occupé  auparavant  les  mêmes 
fonctionsàla  Sé  (cathédrale)  de  Lisbonne,  lia  pu- 
blié un  Tratado  de  cantollano  ycontrapunio 
por  Hatheo  de  Aranda , Maestro  de  Capilla 
de  la  sé  de  Uzboa.  Dtrigido  al  illustrissimo 
seüor  D.  Alonto  cardenal  In/anle  de  Par- 
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lugal , A rçoblspo  de  Uxboa  y ebispo  de  Eoora, 
Comendalarto  de  Alcobaça.  Coin  prUilegIo 
real.  Lisbonne  1833 , German  Gallarde,  in-4°  de 
IV-I4&  pages  (non  numérotées).  La  |iartie  rela- 
tive au  cnn  foffoiio  (plain-cliant)com  prend  14-71 
pages,  celle  relative  an  confrapunfo  IV-co 
pages.  Toutes  les  deux  sont  imprimées  en  ca- 
raclères  gothiques.  Fétis  n’a  pas  vu  ce  traité,  qui 
ést  éxcéssiveroent  rare,  et  le  litre  qu’il  en  donne 
est  incomplet  ; d’ailleurs,  il  suppose  qu'Aranda  fut 
un  musideo  espagnol , jugeant  d'après  le  litre  de 
son  ouvrage.  On  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  na- 
tionalité de  cet  artiate.  }.  oi  V. 

ARANGUREN  (José) , pianiste  et  profes- 
seur espagnol,  est  né  k Bilbao  le  16  mai  1811. 
Il  étudia  le  solfège  et  le  piano  sous  la  direction 
de  Nicolas  Ledesma , maître  de  chapelle  et  or- 
ganiste en  celle  ville , et  le  violon  avec  Fauslo 
Sanz.  En  1843,  il  se  rendit  è Madrid  dans  le  but 
d'y  étudier  ta  composition,  et  y devint,  de  1844 
à 1848,  l’élève  de  H.  Hilarion  Eslava.  M.  Aran- 
guren  se  livra  ensuite  è l’enseignement , et  pu- 
blia en  1856  une  Méthode  de  piano  dont  on  a 
fait  cinq  éditions,  en  1861  on  Prontuarto  para 
los  canlantei  é insirumenitstas , et  un  Traité 
complet  d'harmonie  élémentaire.  Ces  divers 
ouvrages  ont  paru  cliez  l’éditeur  Romero  y An- 
dia.  M.  Arangiiren,  k qui  l’on  doit  encore  un 
grand  nombre  de  compositions  religieuses  esti- 
mées , est  professeur  auxiliaire  d'harmonie  au 
conservatoire  de  Madrid  depots  le  1 mars  1867. 

* ARAUJO  (Fsahcisco  ConnéA  ne),  orga- 
niste remarquable  et  compositeur  pour  son  ios- 
tniment.  Son  nom  s’écrit  aussi  Arauxu;  Araujo 
en  est  la  forme  moderne.  Presque  tous  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  cet  arliste  ont  élé 
mal  renseignés.  C’est  surtout  à propos  de  son 
ouvrsge  sur  l'orgue  que  les  erreurs  se  sont 
multipliées;  aucun  n’en  a donné  le  titre  exact  : 
Libro  de  tientos  y disciirsos  de  musica  prac- 
tica  y theorlca  de  organo,  intitutado  Facnl- 
tad  orgonica  : con  eï  quai , y con  niaderado 
estudio  y perseverançn  qualquicr  mediano 
taüedor  pnede  salir  aventojado  en  ella  ; sa- 
blendo  deslramente  canjar,  y sobrelodo  te- 
ntendo  buen  natural,  Atcala,  Antonio  Ar- 
iiSo,  1626,  in-fol.  de  V-104  feuilles , dont  16 
pour  le  texte  et  le  reste  en  exemples  de  musi- 
que. Cet  ouvrage,  aussi  rare  que  celui  de  Coelho 
(F.  ce  nom),  et  d’aillnirs  très  bon  , ne  peut  ce- 
pendant lui  être  ccirparé.  J’ai  rombattu  ( Musi- 
cosportugueses,  1. 1,  p.  18)  l’opinion  de  M.  Es- 
lava (A/ioeo  orponfeo  espaiiof)  è propos  (te  la 
nationalité  do  Correa  de  Araujo.  Ces  deux  noms 
sont  portugais  -.Arauro  est  la  forme  ancienne  d'A- 
raojo,  comme  Corréa  est  la  forme  ancienne  de 
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Corrcia;  en  denx  nomt  «onl  encore  très  en 
usage  en  Portugal,  tandis  qu'ils  sont  fort  rares  en 
Espagne.  On  a |>ea  de  renseignements  sur  ta  rie 
de  cet  artiste  distingué  ; il  a été  organiste  de  Pé- 
glise  de  S.  Salrador  t Sérilte , remplit  soccessi. 
rement  plusieurs  fonctions  importantes  dans  la 
biérarehie  ecclésiastique , eVfinit  par  occnper  Pé- 
réché  de  Ségorie.  Araujo  appartenait  à une  fa- 
mille très-distinguée  il  naquit  rers  1581  , et 
mourut  dans  un  ige  arancé,  en  1663.  Aranjo 
avait  écrit  deux  ouvrages  : Ciuoi  morales  de 
la  muslca,  et  on  livre  ; De  Versos  (probable- 
ment un  recueil  de  pièces  variées)  dont  il 
parle  dans  son  Libro  de  tienlos  ; mais  ces  ou- 
vrages n’ont  pas  été  publiés.  Le  premier  evis- 
tail  en  manuscrit  dans  la  célèbre  bibliotlièque  de 
musique  du  roi  D.  Jean  IV,  ainsi  qu’une  quantité 
âePstttmos,  UoteteseX  Vilhaneicos. 

J.  deV. 

ARBAN  (JOSEPH-jEA!«-BAmSTE-LAtIREI<T), 
virtuose  sur  le  cornet  à pistons  et  chef  d’orches- 
tre, naquit  à Lyon  le  23  février  1825.  Admis  au 
Conservatoire,  dans  la  classe  de  trompette  de 
Daoveroé,  au  mois  de  décembre  1841,  il  obtint 
le  second  prix  de  trompctle  au  concours  de 
1844  et  le  premier  l’année  suivante.  C’était  l’é- 
poque où  le  cornet  i pistons  faisait  fureur  ; 
adoptant  cet  instrument,  M.  Arban  se  fit  bientôt 
remarquer  dans  les  concerts  par  son  jeu  luillant 
et  facile,  et  obtenait  surtout  des  succès  par  ses 
triples  coups  de  langue.  Lors  de  la  création 
des  concerts  deM.  Musard  fils  au  boulevard  des 
Capucines,  en  1856,  sa  vogue  fut  très-grande. 
Peu  de  temps  après,  un  entrepreneur,  ajrant  fondé  I 
le  Casino-Cadet,  confia  i M.  Arban  la  direction 
ide  Porcheslre  de  cet  établissement,  dans  lequel  | 
on  donnait  alternativement  des  bals  et  des  con-  | 
certs  de  musique  légère.  Cet  arnsie  se  nt  aiors 
une  réputation  de  chef  d’orchestres  de  bals,  et 
dirigea  tour  à tour  ceux  du  Casino,  de  Valentino, 
de  Frascati,  et  même  de  l’Opéra,  lors  de  la  re- 
traite de  .M.  Strauss  et  Jusqu’à  l’incendie  de  la 
salle  de  la  rue  Le  Peletier. 

Le  8 juin  t857,  M.  Arban  avait  été  nommé 
professeur  de  la  classe  de  sax-hom  ouverte  au 
Conservatoire  pour  les  élèves  militaires;  le 
1"  février  1869,  une  classe  régulière  de  cornet  à 
pistons  étant  créée  dans  cet  établissement,  il  en 
fut  nommé  titulaire,  et  M.  Maury  le  remplaça 
dans  celle  de  sax-hom.  Depuis  lors,  il  a donné 
sa  démission.  M.  Arban  a publié  une  Grande 
uetliode  eompUte  de  cornet  à pistons  et  de 
sax9iom  (Paris,  Esendier),  et  un  Extrait  de 
cette  méthode  (id.,  id.).  On  Ini  doit  aussi  un 
grand  nombre  de  fantaisies  et  morceaux  de 
concert  pour  le  cornet  à pistims  (entre  autres 


quinze  fantaisies  sur  les  opéras  de  Verdi,  publiées 
chez  l'éditeur  Escudier),  et  une  quantité  consi- 
dérable de  morceaux  de  musique  de  danse, 
polhas,  polkas-mazurkas,  scbotischs,  quadril- 
les, etc.,  pour  piano  ou  pour  orchestre,  presque 
tons  écrits  sur  des  motifs  d’opéras  en  vogue. 

* ARCADELT  (jACqccs).  Outre  les  éditions 
citées  dn  premier  livre  des  madrigaux  de  cegrand 
musicien,  il  en  faut  mentionner  nne,  qni  serait 
vraisemblablement  la  quatrième , puisqu’elle  est 
datée  de  1544  : Il  primo  libro  de'  Madrigalt 
d’Arebadelt  a guatlro  uoci,  con  nuova  glonta 
uUimamente  impressi  (Vcneliis,  apud  Hiero- 
nymumSeotum,  1544).  Celte  édition  contient  58 
madrigaux,  c'est-à-dire  trois  de  plus  que  les  pré- 
cédents ; les  paroles  de  deux  d’entre  eux  suut  de 
Uichet-Ange  ; aussi  ces  deux  derniers  ont-ils  élé 
publiés  de  nouveau  à Florence,  en  1875,  à l’oc- 
casion des  fêtes  du  centenaire  de  ce  grand  homme, 
par  les  soins  et  avec  un  commentaire  de  àl.  Leto 
Puliti.  (V.  ce  nom.) 

ARC.AIS  (Frascesoo,  marquis  n’),  critique 
musical  italien  et  compositeur,  né  vers  1 830,  est 
issu  d’une  ancienne  et  noble  famille  de  Sardaigne, 
aujourd’hui  déchue  de  sa  splendeur  passée.  Il  a 
fait  de  bonnes  éludes  muiieales,  et  depuis  près 
de  vingt  ans  est  chargé  du  feuilleton  musical  et 
dramatique  du  journal  politique  TOpinione,  l’un 
des  plus  estimés  de  toute  l’Italie  ; il  a suivi  ce 
journal  dans  ses  pérégrinations  diverses , de 
Turin  à Florence,  puis  de  Florence  à Rome,  et  il 
y donne  tous  les  lundis  un  feuilleton  très  lu,  tout 
en  fiisant  chaque  jour  une  petite  chronique  des 
théâtres.  Artiste  délicat,  homme  instruit  et  de 
bonne  compagnie,  M.  d’Arcals  a le  talent  de  se 
faire  iire  et  comprendre  de  tout  le  monde;  ses 
articles,  écrits  dans  une  langue  claire  et  facile, 
som  oes  modèles  d’urbanité  et  de  bon  gofit.  Mal- 
heureusement, le  tempérament  musical  de 
M.  d’Arcais  est  un  peu  arriéré,  et  reste  rebelle 
non-seulement  à toute  manifestation  artistique 
un  peu  audacieuse,  mais  encore  à tonte  cs|>èce 
de  nouveauté  et  de  progrès.  Le  critique  est  un 
ultra-italien,  et  un  Italien  du  passé,  un  peu 
confit  dans  [les  formules  et  dans  les  moules 
classiques,  et  se  laissant  trop  volontiers  guider  par 
le  courant  paresseux  de  l’opinion,  au  lieu  de  cher- 
cher à la  guider  lui-méme  et  à lui  inspirer  l’amour 
de  la  II  berté  et  de  la  personnalité  dans  l’art . Partisan 
achamède  la vieilleécole italienne, M.  d’Arcais  ne 
s'est  pas  borné  à faire  à U.  Richard  Wagner  et  à se» 
oeuvres  une  guerre  sans  merci,  refusant  an  musi- 
cien allemand  toute  espèce  de  qualité  et  de  faculté 
musicale  ; il  a encore  pris  à partie  M.  Goonod, 
et  a constamment  nié  la  valeur  de  Faust,  décla- 
rant tout  d'abord  que  l'œuvra  n'élail  pas  vbble 
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« •’obitinant  daoi  ira  opinioo,  mime  quand 
faust,  acdaind  dans  toute  riealie,  comme  il  l'a- 
Ttit  été  en  Franco  et  en  Allemagne,  eut  été 
jooé  partout,  jusque  dans  les  pins  petites 
eillea  de  l'Ile  de  Sardaigne,  sa  patrie.  Ln  un 
mol,  M.  d'Arcais,  dont  le  jugement  est  très- 
sain  lorsqu'il  n'a  à s'exercer  que  sur  les  muTrea 
ilalieooes  dont  le  genre  se  rapporte  è ses  prété- 
reuces,  manque  de  cet  éclMtisme  Tigoureux, 
large,  ouvert,  sans  lequel  la  critique  court  le 
risque  de  ne  pas  turvivre  au  moment  qui  l’a  vu 
naître. 

M.  d'Arcais,  qui  est  on  des  collaborateurs 
actifs  de  la  oatzetla  mxuicate,  de  Milan,  s’est 
essajé  comme  compositeur,  et  par  trois  fois, 
mais  sans  succès,  a abordé  le  théltre,  avec 
de  petits  ouvrages  bouffes:  i Due  Precettori, 
représenté  il  y a une  quinzaine  d’années  ; Sga- 
narello , donné  au  théâtre  Re,  de  Milan,  an 
mois  d'avril  1871  ; enfin,  Ut  Guerra  amorosa, 
petit  opéra  à deux  personnages,  joué  à Florence. 
Il  a écrit  aussi  une  messe  funèbre,  qui  a été  ac- 
cueillie favorablement  par  la  presse,  et  je  crois 
qu’il  a publié  quelques  romances  et  mélodies 
vocales.  Parmi  ces  dernières,  je  signalerai  sur- 
tout une  composition  importante,  PAddio  det 
Condannalo,  scène  dramatique  pour  voix  de 
baryton,  dédiée  au  chanteur  Aldighieri  et  publiée 
4 Turin,  [«r  les  édileurs  Giudici  etSIrada. 

ARCI1:\11BE.\U  ( Jban-Micbf.l  d’),  orga- 
niste et  compositeur  belge,  né  4 Herve  (province 
de  Liège),  le  3 mars  1823,  requt  d'abord  des  le- 
(oos  de  piano  et  de  violon  de  son  père,  puis 
devint  éiève  de  D.  Goflin  et  de  Joseph  Hassart. 
Il  étudia  en.suile  l’Iiarmooie  et  le  contre-point 
dans  les  traités  de  Cherubini,  de  Çatel  et  de 
Félis,  et  4 peine  Agé  de  quinze  ans  il  devint  pro- 
fesseur de  musique  an  collège  de  sa  ville  natale. 
Dix  ans  après,  il  fut  nommé  organiste  4 Petit- 
Rechaio,  et  il  occupait  encore  ce  poste  en  1862. 
M.  d'Atebambeau , qui  a fait  représenter  en 
1859,  sur  le  tliéâlre  du  Gymnase  de  Liège,  une 
opérette  dont  j'ignore  le  titre,  a publié  plusieurs 
compositions  de  divers  genres  : 2 messes  solen- 
nelles 4 3 voix  d'hommes,  avec  accompagnement 
d'orgne;  12  litanies;  7 motets;  det  romances 
tans  paroles  pour  piano,  et  beaucoup  de  mor- 
«aux  de  musique  légère.  — Le  frère  de  cet 
artiste,  M.  Édouard  iPArchambeau,  né  4 Herve 
le  8 décembre  1834,  commenta  l'étude  do  piano 
•eee  son  frère,  puis  devint,  au  Conservatoire  de 
l*iège,  élève  de  Ledent  et  de  Wanson,  et  obtint, 
m 1852,  un  premier  prix  de  piano  et  on  second 
prix  de  violon.  Il  a publié  quelques  compositions 
pour  le  piano. 

AU  ÜI  IT  (le  marquis  MicuELt),  oompositeor 


italien,  probablement  amateur,  naquit  en  1745, 
et  fit  représenter  4 Naples  un  opéra  sérieux, 
rofimplude,  écrit  torle  potoiede  MéUstaaequi 
a servi  4 tant  d'autres  compositeurs.  Je  ne 
connais  pat  d’autres  œuvres  de  cet  artiste,  qui 
est  mort  en  1838,  Agé  de  quatre-vingt-treize  ans. 

ARDITI  (Ldici),  violoniste,  chef  d’orchestre 
et  compositeur,  est  né  4 Crescentino  (Piémont), 
le  22  juillet  1822.  Il  fit  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  Milan,  oil  il  entra  le  17  mars 
1836  et  d'où  U sortit  le  é septembre  1842,  après 
y avoir  écrite!  fait  représenter  un  opéra  en  deux 
actes  intitulé  i Briganti,  Il  se  produisit  d'abord 
comme  virtuose,  en  donnant  des  concerts  A Va- 
rèse,  A Novare,  4 Voghera,  fut  engagé  ensuite 
comme  chef  d'orchestre  4 Verceil,  puis  remplit 
les  mêmes  boctions  4 Milan  et  4 Turin,  et  enfin 
recommença  4 donner  des  concerts,  en  compa- 
gnie du  fameux  contrebassiste  Bottesini  (noyez 
ce  nom),  jusqu'au  moment  où  il  signa  un  enga- 
gement comme  chef  d'orchestre  et  concertiste 
pour  le  théâtre  de  la  Havane.  De  la  Havane  il  te 
rendit  4 New-York,  où  il  devint  chef  d'orchestre 
de  l'Académie  de  musique,  théâtre  pour  lequel  il 
écrivit  un  grand  opéra  sérieux,  la  Spia,  qui  fut 
chanté  par  M~  Anna  de  La  Grange,  MM.  Brignoli 
et  Morelli.  Après  avoir  passé  quelques  années  en 
Amérique,  M.  Arditi  fut  appelé  4 Constantinople, 
puis,  M.  Lumiey  l'ayant  attiré  4 Londres,  il  prit 
la  direcliou  de  l'orchestre  du  ThéAIre  italien  de 
cette  ville,  où  il  obtint  de  grands  succès.  C’est  4 
Londres  qu'il  commença  A publier  toute  une 
série  de  mélodies  vocales,  qui  furent  accueillies 
avec  la  plut  grande  faveur,  entre  autres  celle 
intitulée  Omaggio  alla  Bosio,  et  la  fameuse 
valse  il  Bacio,  qui  ftit  le  triomphe  de  M'“  Pic- 
colomini,  et  que  Palli  contribua  ensuite  4 
faire  devenir  populaire.  Depuis  lors,  M.  Arditi 
n'a  guère  quitté  Londres,  où  il  se  livre  4 ren- 
seignement. et  où,  dans  ces  dernières  années, 
il  était  directeur  d'une  grande  entreprise  de  con- 
certs (1).  Parmi  les  mélodies  de  M.  Arditi  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  succès,  il  faut  citer  l'Orolo- 
gio  ; Keltog , valse  chantée  ; Caprircio-Mü' 
iurka;  PArdita,  valse  chantée-,  il  Bacio,  id.; 
Ut  Slflla,id.;la  Farfalletla,  mazurka  chantée  ; 
Boléro  ; la  Tradila  ; Fàroselta,  tarentelle  chatr- 
tée;  P/neonlro,  valse  chantée;  Trrma,  ovilf 
duo  dramatique (lour  sopranoet  coniratto  ; Viiole 
amor  un  giocin  cor,  rondo,  etc.  M.  Arditi  a 
publié  aussi  un  certain  nombre  de  compositions 
pour  le  violon,  parmi  lesquelles  je  citerai  : <1 

ri)  An  noment  oA  ecita  notice  evt  écrite  (aoveinnre 
ttlST.M.  Srdltt  dirige  encore.au  ihcsirt  deCovrnt-Uarden, 
'ca-conccrij  qnqoMlennent  no  grand  aoccéa 
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Trovaton,  fanUisie  brillaote,  arec  ac«ompa* 
Knement  de  piano  ; Karma,  caprice,  id.;  i Dut 
/VueaH,  ranUri&ie,  id.;  5outienir  de  Donizetti, 
fanlaisie,  id.;  scherzo  brillant  sur  divers  chants 
américains,  id.;  scherzo  brillant  ponr  deux  vio- 
Ions,  id.,  etc.,  etc 

ARE\US  (Léopoio),  né  le  f'  décembre 
1817  à Rakiski,  dans  le  cercle  de  Wilna,  est 
connu  dans  le  inonde  musical  par  un  ouvrable 
intitulé  : Uebtr  den  Sprachgesang  der  Voneit 
und  die  HersteUbarktU  der  allhebraUchen 
Vocatmutlk  ; Du  langage  chanté  des  anciens 
et  de  ta  restauration  de  l'ancienne  musique 
vocale  des  Hébreux  (Berlin,  1867). 

Y. 

* ARETIA'IIS  (Psol).  A la  liste  des  com- 
positions de  cet  artiste,  il  Taut  joindre  le  recueil 
suivant  : Llbro  primo  delli  madrigali  croma- 
/ici  di  messer  Paolo  Aretino  (Vcnetiis,  apud 
Hieronjrmum  Scutum,  t'649). 

ARGILLIÈRES  (Rocn  h’),  facteur  d’or- 
gues, vivait  en  Normandie  dans  la  seconde 
moitié  du  sciziéine  siècle.  Il  fut  l’un  des  fonda- 
teurs du  piiy  de  musique  éri"é  à Ëvreux,  en 
1570,  en  l'honneur  de  Sainte-Cécile,  et  s’engagea 
A • raccorder  » les  orgues  k chaque  solennité  de 
cette  instiliition. 

ARIE\ZO  (Nicoi.a  n'),  compositeur  distin- 
gué est  né  a Naples  le  24  décembre  1843.  Ëlève 
de  Pietro  Labriola  pour  le  piano  et  de  Vincenzo 
Fioravanti  ponr  l'harmonie  et  le  contre-point,  il 
n’était  8gé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  Rt  ses  débuts 
de  compositeur  dramatique  endonnant,  au  théâ- 
tre Nuovo,  au  mois  de  juin  1860,  l’opéra  bouffe 
en  dialecte  napolitain  intitulé  : Uonzù  Gnazio 
O la  FIdanzata  del  Parruechiere,<fiii  fut  très- 
bien  accueilli.  Au  mois  de  février  t86t,  il  se  pro- 
duisait k la  fois  comme  compositeur  et  comme 
virtuose,  en  faisant  entendre  dans  un  des  con- 
certs du  cercle  Bonamici,  un  trio  en  uf  majeur. 
En  février  1866,  il  donnait  au  théâtre  Bellini  un 
nouvel  opéra  en  dialecte,  avec  dialogue,  i due 
ilfarifi,  qui  fut  reproduit  en  1871,  au  nouveau 
théâtre  Re  de  Milan,  traduit  en  italien,  avec  des 
récitatifs  remplaçant  le  dialogue.  Il  Ht  représenter 
ensuite  le  Rose  (Naples,  tb.  Bellini,  février 
1868)  ; if  Cacciatore  delle  Alpi  (2  actes,  Naples, 
23  juin  1870)  ; et  il  Cuoco  (3  actes,  Naples,  th. 
Rossini,  Il  juin  1873).  M.  d’Arienzo,  qui  est  au- 
jourd’hui professeur  d’harmonie  et  de  composi- 
tion k YAlbergo  die'  Povtri  et  tu  collège  de  mu- 
sique rie  San  Pietro  a Hajella,  de  Naples,  s'eat 
hit  connaître  encore  par  diverses  autres  oeuvres  ; 
fl  a obtenu  de  la  Société  del  Quartetlo  rie  Mi- 
lan, en  1869,  un  second  prix  pour  quatre  Noc- 
turnes k 2,  3 et  4 voix  ; il  a fait  exécuter  k 


Rome,  en  1871,  un  Pensiero  sinfonico,  dont 
une  réduction  pour  le  piano  k 4 mains  a été  pu- 
bliée k Milan,  citez  Lucca  ; enfin,  il  a publié  no 
grand  nombre  de  compositions  pour  le  citant,, 
ainsi  qu’un  manuel  intitulé  Elementi  di  le/lura 
musicale  (Naples,  Cotirao).  Il  a en  portefeuille 
on  opéra  sérieux,  Ella  di  Lister,  écrit  sur 
un  poème  de  son  oncle,  M.  Marco  d’Arienzo,  un 
opéra  bouffe,  i Yiaggi,  et  une  grande  cantate 
sacrée  pour  soif,  choeur  et  orchestre,  il  Crislo 
sulla  croce. 

ARMIKGAUD  (J ),  violoniste  fort  dis- 

tingué, né  vers  1824,  s’est  acquis  k Paris  une 
réputation  méritée  par  le  talent  dont  il  a fait 
preuve  dans  les  séances  de  musique  de  cliambre 
qu’il  donnait  en  compagnie  de  MM.  Léon  Jac- 
quard, Édouard  Lalo  et  Mas.  Cette  société  de 
quatuors,  que  M.  Armingaud  organisa  vers  1855^ 
et  dans  laquelle  il  tenait  la  partie  de  premier 
violon,  était  certainement  une  des  meilleures  de 
Paris  au  point  de  vue  de  l'ensemble  et  <le  la  fer- 
meté de  l’exécution,  et  M.  Armingaud  y brill.iil 
particulièrement  par  la  grâce  de  son  jeu,  la  soli- 
dité de  son  style  et  la  belle  qualité  de  son  qu'il 
tirait  de  son  instrument  ; elle  s’est  augmentée 
et  transformée,  par  l'adjonetion  de  quelques 
instruments  k vent,  et  a pris  depuis  lors  le  titre 
de  Société  classiçue.  Cet  artiste  modeste  et  re- 
marquable , qui  s’est  fait  applaudir  au.ssi  dans 
des  concerts  particuliers,  a publié  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  violon,  avec  accompa- 
gnement de  piano  : Aubade;  Sérénade,  op.  9, 
Paris,  Gérard;  Villanelle,  op.  tO,  id.,  id.; 
Chanson  vénitienne,  id.,  id.;  et  différentes  fan- 
taisies sur  des  motifs  d’opéras  célèbres,  ainsi  que 
quelques  mélodies  vocales. 

* ARNAUD  (ÉTiENi«E),est  mort  k Marseille 
au  mois  de  janvier  1863,  des  suites  d'une  fluxion 
de  poitrine.  Cet  artiste  avait  publié  plus  de  deux 
cents  romances,  dont  la  plupart,  empreintes  d’un 
joli  sentiment,  eurent  de  véritables  siircés. 

ARNEIItO  (Jvsé-AcccsToFEliREIRA  VCI- 
GA,  vicomte  n’),  dilettanteet  compusilciir  portu- 
gais, ap|>arlient  k une  famille  qui  s’est  distinguée 
dans  la  musique.  Ses  frères  sont  des  amateurs 
plus  ou  moins  habiles,  fort  bien  vus  dans  les  sa- 
lons de  Lisbonne,  et  l’un  d’eux,  M.  Joâo  her- 
reira  Veiga,  a obtenu  des  succès  sur  plusieurs 
scènes  d'Italie  ; je  l’ai  entendu  il  y a quelques 
années  k Porto,  et  j’ai  pu  ronslater  qu'il  possé- 
dait une  voix  de  baryton  fort  agréable,  quoique 
manquant  un  peu  d’accent  et  d'énergie  sur  la 
scène;  son  extrême  embonpoint  nuisait  d’ailleurs 

I beaucoup  k l’effet  dramatique,  et  il  a dû,  plus 
lard,  renoncer  au  théâtre. 

H.  le  vicomte  d’Arneiro,  fils  d'un  père  Por- 
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tngais  et  d’ane  mère  Suédoise,  eet  né  à Macao, 
CO  Chfoe,  le  22  novembre  1838.  Après  avoir  bit 
et  Khevé  ses  études  de  droit  à Coimbre,  il  reprit 
avec  ardeur,  eo  1869,  les  étodes  musicales  qu'il 
avait  commencées  h l'âge  de  boit  ans  : il  apprit 
rharmonie  avec  te  protéssenr  Matioel  Joaquim 
fiotelho,  artiste  de  l'orchestre  du  théâtre  San- 
Càrlos,  de  Lisbonne,  étudia  le  contre-point  et  la 
fugue  avec  Vicenle  Schira,  chef  d'orchestre  du 
même  théâtre,  et  eut  pour  maître  de  pianoll’ha- 
bile  virtuose  Antonio  José  Soares,  maître  de 
chapelle  de  l’ancien  Séminaire  patriarcal.  Lésés* 
tais  de  composition  de  M.  d’Ameiro  qui  datent 
de  celte  époque  sont  très-nombreux,  ei  consis- 
tent en  pièces  d'orchestre,  enlr'acles,  morceaux, 
romances,  duos,  auxquels  il  faut  ajouter  une 
petite  comédie  : A Quesfâo  do  Orien/e,  jouée 
avec  succès  sur  le  théâtre  Académique , une 
messe  en  sol  majeur  â quatre  voix  avec  accom- 
pagnement d’orgue,  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux de  musique  religieuse.  Une  partie  de  ces 
travaux,  notamment  ceux  qui  datent  d'après 
1859,  ont  été  enregistrés  aux  archives  de  la  So- 
ciété des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
de  Paris.  En  mars  Ï86«,  M.  le  vicomte  d’Ar- 
neii-o  nt  représenter  au  Ihéâlre  San-Carlos  un 
ballet  fantastique  en  un  acte  et  trois  tableaux,  in- 
titulé Gfun,  dont  le  scénario  lui  avait  été  fourni 
par  M.  Luigi  Arcieri,  et  dont  le  princîiwl  rôle 
était  fort  bien  tenu  par  M»^*  Lamarre.  La  mu- 
sique de  cet  ouvrage  fut  Irès-appUudie,  et  Ton  ; 
remarqua,  outre  des  idées  originales  et  en  maint 
endroit  empreintes  de  poésie,  une  facture  soi- 
gnée et  un  sentiment  délicat  des  effets  d'orches- 
tre ; on  jugea  que  c'élail  là,  en  somme,  une  œu- 
vre de  mérite,  et  .l'on  attendit  l'auteur  à d'autres 
épreuves  plus  décisives. 

Ce  fut  seulement  en  1871  que  le  compositeur 
présenta  son  ouvrage  le  plus  Important,  son 
grand  Te  /Jeum,  exécuté  dans  l’église  de  St-Paul, 
â Lisbonne,  lors  de  la  fêle  de  Notre-Dame  de 
la  Conception,  âlallieurcusement,  l'exéculion  en 
était  confiée  à une  société  d’amaleurs,  qui  ne 
sut  pas  faire  ressortir  toute  la  valeur  de  la  parti- 
tion, les  difficultés  de  celle-ci  étant  d'ailleurs 
très-grandes,  tant  pour  l'orchestre  que  pour  les 
chœurs.  Des  amateurs  aussi  étaient  cliargés  de.s 
lo/f,  et  un  seul  d’entre  eux,  le.  ténor  Gazul 
(alors  premier  violon  à l'orchestre  du  tiiéâire 
SaO'Carlog),  se  distingua.  Les  chœurs  snrtunt 
furent  très-faibles,  car  à Lisbonne,  comme  dans 
tout  le  Porlug.il,  tout  enseignement  choral  fait 
eompléti  ment  défaut.  L’orchestre,  auquel  étalent 
mêlés  qtie1(]ues  artistes  de  celui  de  San-Carlos, 
le  conduisit  mieux.  Plus  tard,  on  reproduisit 
dans  un  cooccii  de  bieufaisauce  donné  à San- 


Cariot  (mal  1871)  tes  pièces  les  plus  importantes 
de  ce  grand  Te  Deum.  Je  ne  puis  parler  de  cette 
seconde  audition,  n’y  ayant  pas  assisté,  mais  j'ai 
entendu  dire  qu’elle  avait  été  plus  satisfsisante. 
Peu  de  temps  après  la  première  exécution,  M.  le 
vicomte  d'Arneiro  me  fit  la  bonne  grâce  de  me 
prêter  sa  i»artition  pour  en  rendre  compte.  Obligé 
de  quitter  Lisbonne  â l'improvlste,  je  ne  pua 
alors  m’acquitter  de  ma  tâche  ; mais  je  tiens  â 
rendre  justice,  ici,  â son  œuvre  si  remarquable, 
et  je  n'exagérenii  pas  en  disant  que  depuis  Bon- 
tempo  on  n’a  rien  produit  en  Portugal  d'aussi 
lm|H>rtant  que  ce  Te  Deum.  Après  la  mort  de  ce 
malire  illustre,  les  musiciens  portugais  sem- 
blaient n'avoir  d’autre  préoccupation  que  de  ra- 
baisser  de  plus  en  plus  la  musique  d’église; 
déjà,  de  son  vivant,  Ca.simiro  et  ses  imitateurs 
avalent  donné  le  coup  de  grâce  â cet  art  admira- 
ble,  el  les  canevas  sur  des  thèmes  d'opéras  ita- 
liens, les  ioli  aux  variations  de  petite  Rûle,  les 
duos,  trios,  etc.,  conitrults  sur  des  thèmes  de 
contredanse,  faisaient  les  délices  des  amateurs  de 
Lisbonne.  Chaque  jour  voyait  naître  de  nou- 
veaux imitateurs  de  Casimiro , qui  se  moquaient 
à qui  mi^-ux  mieux  de.  Bontempo  el  de  son 
style  sévère.  Après  la  mort  de  Ca.simiru  lui- 
méme  on  se  tut,  répulsement  devint  complet, 
manifeste;  c'est  ainsi  qu'en  Portugal  on  a pres- 
que oublié  jusqu'à  l'existence  de  la  musique 
religieuse,  tant  nationale  qu'étrangère.  Je  n'aâ 
pas  entendu  les  œuvres  de  M.  Miguel  Angolo 
Pereira , de  Porto,  auteur  de  VEnrico  (V.  ce 
nom},  qu'on  dit  très-sérieuses  ; se  sont  les  seules 
dont  on  ait  parlé  avani  l'andilion  du  Te  Deum 
de  M.  d’Arneiro.  L’œuvre  de  celui  ci,  quoique 
mal  exécutée,  a fait  sensation  à Lisbonne,  el 
l'on  s'aperçut  aussitôt  qu'on  avait  affaire  à un 
talent  remarquable.  L'élévation  des  idées,  l'ex- 
pression profonde  et  énergique  du  dialogue  vo- 
cal, la  richesse  de  l’orcheslre,  c’csl  à-dire  l’at- 
tention toute  particulière  accordée  à chaque  ins- 
trument el  l’eninnte  rare  dans  leur  emploi,  le 
caractère  grandiose  des  chœurs,  tout  cela  pro- 
duisit  à Lisbonne  un  effet  dont  on  ne  sut  pas 
d’abord  se  rendre  compte.  Les  uns  disaient  que 
c’était  de  la  musique  dramatique,  d’aulres  en 
parlaient  comme  d’une  sorte  d’oratorio,  d'autres 
encore  y trouvaient  des  éléments  symphoni- 
ques. Le  fait  est  que  le  Te  Deum  de  M.  d'.ârticiro 
touche  à tous  ces  genres  divers,  par  le  caractère 
des  morceaux  dont  il  se  compose  ; on  peut  i epro- 
cher  à l'œuvre  de  manquer  d’unité  dans  le  style, 
on  peut  dire  à l’auteur  que  son  éclectisme  lui  a fait 
adopter  et  employer  des  procédés  opposés  entre 
eux,  par  exemple  ceux  de  l’école  allemande  poor 
les  chœurs,  ceux  de  l’école  française  (llalcv  y, 
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Goiinod)  pour  rorcliestre,  enAo  ceux  de  Técole 
iUlieooe  pour  le  caractère  des  morceaux  coocer' 
tants,  et  que  tout  cela  nuit  à Pensemble  de  la 
composiiioD.  Peut-être  est-ce  pour  cela  que 
M.  d*Arneiro  a changé  le  titre  de  son  ccurre  lors- 
qiril  l’a  fait  exécuter  à Paiis,  et  qu’il  a ba)iti<é 
alors  son  Te  Deum  du  nom  àesymphonie-can- 
tate,  titre  qui  en  définissait  mieux  le  caractère  et 
la  portée.  L'ceuTre  de  M.  d'Arneiro  fut  très-bien 
reçue  à Paris,  et  la  critique  lui  fit  un  excellent 
accueil.  MM.  Oscar  Cornettant,  Victorin  Jon- 
cières,  de  Tliémines,  Gustave  , Bertrand  et  bien 
d'autres  en  rendirent  compte  d'une  manière 
trcs*nalleuse;  quelques  journaux  anglais,  alle- 
mands et  italiens  s’en  occupèrent  aussi.  Leur 
opinion  fut  la  même';  on  en  parla  comme  d'une 
composition  très-remarquable,  qui  dénote  des 
qualités  précieuses  chez  fauteur.  Cependant 
M.  le  comte  d’Arneiro  n’est  pas  encore  par- 
venu è s’assimiler  les  qualité.sde  ses  modèles  à 
ce  point  qu'il  ait  pu  produire  une  œuvre  d’un 
st>Ie  original,  è lui.  D’ailleurs  on  fera  bien  d'at- 
tendre que  le  compositeur  nous  ait  appris,  dans 
une  seconde  symphonie  cantate^  ce  qu'il  en- 
tend par  ce  nouveau  genre,  quelle  est  son  es- 
thétique musicale  è «ce  sujet,  s'il  a en  vue  de 
créer  une  forme  nouvelle  ou  s’il  revienrira  tout 
bonnement  è la  forme  traditionnelle  du  Te  l>eum. 
Le  programme  de  l'eiécution  faite  è Paris  repro- 
duisait les  morceaux  suivants  : 1'*  partie:  Te 
Denm,  Tibi  Omnes^  Tibl  Che/'ubiiif  Te  Glorio- 
sus;  2»  partie  : Pat  rem  immensæ  mojestatis, 
Tuad  libcrandum,  Juder  crederis  ; 3*  partie  : 
Salcumfac  populum,  Per  singulos  dies,  Pi- 
gnare  Pominet  Miserere,  In  te  Pomine  spe- 
ravi.  Les  soH  étaient  confiés  è Mélanie 
Reboux,  M'^*  Amanda  Holmberg,  MM.  Miguel  et 
Léon  Lafonl;  les  chœurs  étaient  conduits  par 
M.  Léon  Martin,  et  l'orchestre  était  placé  sous  la 
direclionde  M.  Danbé,  chef  d’orchestre  des  con- 
certs du  Grand-Hôtel.  L’exécution  fut  bonne  de 
la  part  des  diœurs  et  de  l’orchestre,  mais  les 
io/j,  dil-on,  laissèrent  parfois  beaucoupà  désirer. 
Retourné  en  Portugal,  M.  d’Arneiro  se  reinil  au 
travail  ; un  Scherzo  en  mi  bémol,  une  Polonntse 
de  concert,  un  Recueil  de  morceaux  caractéristi- 
ques : Hefrains  du  Printemps,  et  un  opéra 
semi-sérieux,  EUsire  di  giovinezza,  sont  les 
fruits  de  ses  derniers  travaux.  Ce  dernier  ou- 
vrage, qui  est  en  4 actes,  et  dont  les  paroles 
ont  été  écrites  par  M.  Jean-Jacques  Magne,  a été 
mis  è l’élude  au  théâtre  San-Carlos,  où  il  doit 
être  hientôl  chanté  parM*"'  VitalietM.M.  Corsi, 
Rula,  Vidal  et  Rellini  {!).  J.  de  V. 

(IJ  OtOQvrace  vient  d'élft  représeeté  (mars  illSJ  au 
thrllre  S«n  CaitOL  — a.  f. 
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ARNOLD  (Yoiiht  VON),  roraposîteur  et 
écrivain  sur  la  musique,  est  né  à Sainl-Pétert- 
hourgle  1*'  novembre  1811.  Ses  parents,  qui  le 
destinaient  à la  carrière  diplomatique,  lui  firent 
faire  son  droit,  mais  U ne  tarda  pas  à quitter 
celte  carrière  pour  fêlai  militaire.  Lniré  comme 
porte-enseigne  dans  no  régiment  de  cuirassiers, 
il  fit  en  1831  la  campagne  de  Pologne.  Décoré  de 
l’ordre  de  Saint-Georges  et  promu  au  grade  d’of- 
ficier, il  se  retira  du  service  en  1898  afin  de  s'a- 
donner exclusivement  à féluile  de  la  musique, 
pour  laquelle  il  avait  un  penchant  qui  datait  de 
ses  premières  années.  Après  avoir  travaillé  quel- 
que temps  avec  Jean-Léopold  Fuchs,  il  se  sentit 
assez  fort  pour  aborder  la  compo&ilion  d'un 
opéra  russe  : la  Bohémienne.  En  18&9,  il  rem- 
porta le  prix  dans  un  concours  ouvert  par  ta 
Société  philharmonique  de  Saint-Pétersbourg 
pour  la  composition  de  Swællana,  grande  bal- 
lade de  Schukowsby.  A dater  de  ce  moment, 
Youry  von  Arnold  produisit  assez  rapidement 
trois  opéras  russes  et  plusieurs  petites  composi- 
tions au  nombre  desquelles  il  faut  compter  quel- 
ques chœurs  à quatre  voix  et  environ  ceid  vingt 
lieder.  11  a fait  aussi  à Saint-Pétersbourg  etè 
.Moscou  plusieurs  conférences  sur  l’histoire  de  a 
musique  et  sur  la  théorie  musicale,  qu’il  a pu-  " 
hliées.  En  18C3  il  vint  s'établir  à L4‘ipzig,  où  il 
fonda  un  journal  de  musique  intitulé  : Attge» 
meine  neue Zeitschrift  fur  Theater  und  Musik 
{Souvetle  gazette  générate  pour  te  théâtre  et 
la  musique),  dont  les  tendances  ultra-progres- 
sistes ne  trouvèrent  qu’un  écho  bien  faible  dans 
le  public,  il  publia  vers  la  même  époque  plusieurs 
écrits  sur  la  musique.  Depuis  1870,  Youry  von 
Arnold  est  retourné  dans  sa  patrie,  ayant  été 
nommé  au  conservatoire  de  Moscou  professeur 
de  la  théorie  du  chant. 

Y. 

•ARNOULD  (Madelaixe-Soiiue),  chan- 
teuse célèbre,  est  morte,  non  en  1803,  comme  il 
a élé  dit  par  erreur,  mais  le  22  octobre  1802. 
Deux  écrits  ont  été  publiés  sur  elle  : 1*  Arnof- 
dmnrr,  ou  Sophie  Arnould  et  ses  contempo- 
rnins,  recueil  cboi.si  d'anecdotes  piquantes,  de 
reparties  et  de  bons  mots  de  M'ic  Arnould,  pré- 
cédé d’une  notice  sur  sa  vie  et  sur  l’Académie 
impériale  de  musique,  parfauteurdu  Piévriana 
(Pari.-î,  Gérard,  1813,  in-!2avec  portrait};  2®  So- 
phie Arnould,  d’après  sa  correspondance  et  ses 
Mémoires  inédits,  par  MM.  Edmond  et  Jules  de 
Concourt  (Paris,  Poulet  MaUssis,  1857,  in-12). 
Sophie  Arnould  a été  mise  deux  fois  en  scène 
par  les  vaudevilUstes,  dans  deux  pièces,  chacune 
en  3 a<  tes,  qui  (lorlaient  sou  nom  : l'une,  de 
Darré,  Radet  et  Desfontaincs,  jouée  au  Vaiide- 
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▼flle  en  1805;  l’autre,  de  MM.  de  Leuveo,  de 
Forces  et  Donuiiolr,  donnée  au  Palais*Rojal  en 
1833.  Dana  la  première,  Sophie  était  peraonnU 
flée  par  l’aimaNe  M**  Belmont,  qui  tU  peu  d’an» 
nées  aptèe  les  beaux  jours  de  l’Opéra-Comique; 
c’est  Mtie  Déjaxet  qui  la  représentait  dans  ta  se- 
conde. 

ARQUIMBAU  (Doui.ico),  compositeur  es- 
pagnol , a joui  dans  sa  patrie  d’une  certaine  re- 
notnméc.  On  ignore  également  et  la  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  : on  tait  seulement 
qu’sprès  avoir  été  maltie  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Gérone,  11  remplissait,  en  1823,  les 
mêmes  fondions  è celle  de  Séville.  Ayant  envoyé 
une  de  ses  compositions  k l*Académie  des  Phil- 
harmoniques de  Bologne,  cette  compagnie  s’en 
montra  très-satisfaite  et  l’admit  au  nombre  de 
set  membres. 

^AKRESTI  (Floruro),  et  non  Ares^i,  était 
fils  de  Julet-Cétar  Arresli.  Sa  naissance  remonte 
plus  haut  que  ta  tin  du  dix-seplième  siècle,  car 
dès  IfiSt  U était  reçu  membre  de  l’Académie  des 
Philharmoniques  de  Bologne,  dont  il  devint 
prince  en  1715.  Comme  organiste,  il  avait  été 
élève  de  Rernardu  Pasquioi,  et  fit  lui-iiiême 
d’excellents  disciples. 

*AIUUAGA  Y OALZOLA  (Ju*s  Crisos- 
toho-Jacobo-A.ntorio),  musicien  es|»agnol,  na- 
quit k Bilbao  le  27  janvier  1806.  Je  rétablis  ici 
d’une  façon  précise  les  noms,  prénoms  et  date 
de  naissance  de  cet  artiste  intéressant,  d’après 
Baibixar  Sabloni  (Efemerides  de  musicos 
espaùüles),  qui  a eu  sous  les  yeux  son  acte  de 
haplèine. 

*ARRIKTA  (D.  Jias-Euiuu),  l’un  des  com- 
positeurs dramatiques  les  plus  actifs  et  les  plus 
estimés  de  l’Espagne  contem|x>raine,  est  né  à 
Puente  la  Reina,  dans  la  Navarre,  le  21  octobre 
1823.  Il  alla  faire  son  éducation  musicale  en  lia- 
lie,  partit  pour  ce  pays  en  1838,  fut  admis  au 
Conservatoire  de  Milan  le  3 janvier  1842,  et  <le- 
vinl  dans  cet  établissement,  où  il  eut  pour  con- 
disciple M.  Antonio  Cagnoni,  l'élève  de  Yaccaj 
pour  la  composition.  Étant  sorti  du  Conservatoire 
après  un  peu  moins  de  quatre  ans  d'études,  le 
3 septembre  I84.‘i,  M.  Arrieta  eut  la  chance  de 
faire  représenter  sur  un  théâtre  secondaire  de 
Milan  son  premier  ouvrage  dramatique,  llde- 
gûnda^  opéra  semi  sérioux  qui,  s'il  ne  réussit 
que  médiocrement,  donnait  cependant  de  l'espoir 
pour  l’avenir  du  jeune  compositeur. 

Dès  les  premiers  jours  de  l’année  1848,  k la 
première  approche  des  événemcnls  politiques 
qui  troublèrent  si  profondément  l’Italie  k cette 
époque,  M.  Arrieta  revint  dans  sa  patrie.  Il  son- 
gea tout  d'abord  à y repreudre  sa  carrière  de 


- ARRIETA  25 

compositenr  dfaroatiqoe,  aossitêt  interrompue 
que  commencée,  et  il  écrivit  la  musique  d*uB 
grand  opéra  espagnol  en  trois  actes,  Isabelle  ta 
Catholique^  ou  la  Conquête  de  Grenade^  qui 
fut  joué  avec  succès  en  1850,  et  repris  en  1856. 
On  était  alors  k l’époque  où  un  certain  nombre 
de  jeunes  écrivsins  et  de  Jeunes  musiciens,  réa- 
oissant  leurs  efforts  pour  une  action  commune, 
avaient  formé  le  projet  de  faire  revivre  et  re- 
fieurlr  la  s^rsuefa,  ou  opéra-comique  espagnol. 
M.  ArrieU  vint  se  joindre  k ce  petit  groupe  en- 
treprenant, actif  et  intelligent,  dans  lequel  se 
trouvaient  déjà  MH.  Olooa,  Barbier!  et  Gas- 
lambide,  et,  grâce  à l’initiative  et  au  xèlede  ces 
jeunes  artistes,  le  genre  de  1a  sanuela,  qui  peut 
être  considéré  comme  un  produit  national,  prit 
un  essor  surprenant.  Pour  sa  part,  M.  ArrieU  a 
écrit,  depuis  1852  jusqu'à  ce  jour,  environ  qua- 
rante ouvrages  de  ce  genre,  qui  se  font,  dit-on, 
remarquer  par  la  jeunesse,  la  vivacité,  la  gaieté» 
la  véhémence  et  des  qualités  tout  à fait  parli- 
cidières,  et  dont  quelques-uns,  el  Donilitd  osuf, 
ta  Eshelta  de  Madrid^  Marina,  el  Grumefe, 
ont  obtenu  des  succès  retentissants  et  prolongée. 

Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  productions  dra- 
matiques de  M.  ArrieU,  liste  que  je  crois  assez 
près  dVlre  complète  : 1*  Udrgonda,  opéra  iU- 
lien,  Milan,  vers  1847;  2*  tsabel  ta  Catôtica, 
ôsea  ta  Conquista  de  CranadOy  grand  opéra 
es(>agnol,  Madrid,  1850;  3°  el  Domh%ô  azuh  3 
arles,  19  février  1863;  4*ef  Gnnnete,  un  acte, 
17  juin  1853;  5**  ta  Vuella  del  Corsaho  (suite 
et  seconde  partie  d'el  Grumete),  i acte  ; 6"  Ma- 
hna,  2 actes,  21  septembre  18.55;  7*  la  St- 
treila  de  3fadrid,  3 actes  ; 8*’  De  fal  pato  (al 
nstiUa,  1 acie;  9®  el  f/ombre  (monologue]  ; 
lO"  el  Sonàntbulo,  | arle,  1 1 octobre  1856;  1 1* 
Guerra  d muerte,  1 acte;  12®  la  Dama  del 
Pey,  1 acte;  13®  Vn  Ayo  para  el  niilo,  1 acte; 
14®  1864  y 1865,  1 acte;  15“  A Cadena  perpé- 
tua, 2 actes;  16®  el  Conjura,  un  acte  (en  so- 
ciété avec  M.  Ix>pez  de  Ayala),  24  novembre 
1866;  17“  Vn  sarao  y una  soirée,  2 actes,  12 
décembre  |H66;  18“  Quicn  manda,  manda,l 
actes;  19“  Llamada  y fropa,  2 actes  ; 20“/lsoA 
Vnconti,  3 acte.s;  21“  Cadenas  de  Oro,  3 ac- 
tes ; 22“  Dos  Corofifls,  3 actes  ; 23®  e/  Cautivo  en 
Argel,  3 actes  ; 24“  el Capilan  neyrero,  3 actes; 
2.5®  el  Agente  de  matrimonios,  3 'actes;  26“  el 
Caudillo  de  Baza,  3 actes;  27“  el  Planeta  Fe- 
mii,3ades;  28“ e/  Toque  de  Anmns,3  acKev,  29* 
la  hisula  Barataria,  3 actes;  30*  la  ('ureeWa 
real,  3 actes  ; 31“  /a  Suegra  del  Diablo,  3 actes, 
23  mar.s  1867  ; 32“  la  Tabernera  de  Londres, 
3 actes;  33“  los  Cirensianos,  3 actes;  34®  un 
Tronc  y un  Desengoilo,  3 acics;  35“  el  Molin 
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contra  Esquitache,  S actes.  A tout  cela  il  faut 
ajouter  uue  cantate  pour  l'inauguralion  du  théâ- 
tre de  la  Zarzuela,  qui  eut  lieu  le  1 1 octobre 
18&6,  une  part  de  collaboration  dans  le  prologue 
d’ourrrlure  de  ce  théâtre,  la  Zanuela,  donné 
le  même  jour,  et  une  Cantate  à JtossinI,  exécu  - 
lée  en  tHM.  — Professeur  de  composition  au 
ConserTstoire  de  Madrid  depuis  le  14  décembre 
1857,  conseiller  d'instruction  publique  depuis  le 
mois  de  novembre  1875,  époque  où  M.  Ililariou 
Eslava  donna  sa  démission  de  celle  charge, 
M.  Arriela  est  aujourd’hui  directeur  duConser- 
Taloire. 

ARRKIO  (Gii'sepi'e),  organiste  et  composi- 
teur, est  né  â Mrde,  dans  la  Lomelline,  le  9 sep- 
tembre 1838.  Élève  de  Donienico  Cagnoni,  puis 
de  Carlo  Coccia,  et  enfin  de  .M.  Rairaondo  Bou- 
cheron, il  devint,  â la  suite  d’un  concours,  or- 
ganiste de  la  petite  ville  de  Bardi,  dans  l'Emilie, 
|X»ilion  qu'il  échangea  plus  lard  contre  celle  de 
directeur  de  l’école  musicale  de  Cassine,  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  M.  Arrigo  a fondé 
avec  Giuseppe  de  Paoli  et  dirige  seul  mainte- 
nant un  grand  recueil  de  musique  sacrée  pour 
orgue  qui,  sous  le  litre  de  Arpa  Daridica,  est 
publié  depuis  1869  â âlilan  par  l’éditeur  Vis- 
■nara,  et  qui  a été  l’objet  d'appréciations  élo- 
gieuses  de  la  part  des  critiques  italiens.  Ce  recueil , 
qui  contient  quelques  pages  estimables,  est  ce- 
pendant médiocre  au  point  de  vue  général,  et 
les  morceaux  qui  le  composent  sont  loin  d’at- 
teindre ce  qu’on  peut  considérer  comme  l’idéal 
de  la  bonne  musique  d’orgue.  M.  Arrigo,  â qui 
l'on  doit  aussi  une  brochure  assez  insignifiante 
sur  l’orgue  et  la  musique  sacrée,  n’a  pu  réussir 
encore  â faire  représenter  un  opéra  bouffe,  qu’il 
a écrit  sous  le  litre  de  Don  Stazio. 

ARRONGE  (Adolphe),  compositeur  de  mu- 
sique, né  le  8 mars  1838  â Hambourg,  est  l’au- 
teur d’un  grand  nombre  d’opéras-comiques  et 
d’opérettes  au  nombre  desquelles  on  cite  : Daz 
Cespenst  (le  Fantdme),  et  Der  Zweite  Jacob 
(le  Deuxième  Jacob).  Depuis  1868  il  semble  avoir 
abandonné  la  carrière  de  compositeur  drama- 
tique, et  s’èire  adonné  plus  spécialement  â l’en- 
seignement do  chant.  Y. 

ARTOT  (MatmcEMO.VTACNEY.dit),  né  â 
Graj  (Haute-Saène)  le  3 février  1777,  servit  sous 
la  République  française  comme  musicien  et  chef 
de  musique,  puis  vint  â Bruxelles  comme  pre- 
mier cor  au  théâtre  de  la  âlonnaie,  place  qu’il 
occupa  pendant  vingt  ans;  il  fut  aussi  maître 
de  musique  â l’église  du  Béguinage,  professeur 
de  eliani,  de  guilare  et  de  violon,  instrument 
sur  lequel  il  excellait  -,  il  était  surtout  parfait 
musicien.  En  1811,  lors  du  passage  de  Napo- 
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léon  1"  et  de  Jlarie-Louise  â Bruxelles,  il  se  fil 
entendre  dans  un  concert  donné  â Laèken  â cette 
occasion,  et  rempereur  le  nomma  premier  cor. 

Il  était  marié  â Tbérèse-Ève  Ries,  fille  d’A- 
dam Ries,  maître  de  chapelle  du  Ddme  de  Co- 
logne, et  cousine  du  célèbre  compositeur  Ferdi- 
nand Ries.jll  est  mort  â Bruxelles  le  8 janvier 
1829.  F.  D. 

ARTOT  (JBA8-Désmé  HONTaGNÉY,  dit), 
né  à Paris  le  ter  vendémiaire  de  l’an  XII  de  la 
République  (23  septembre  1803),  fils  de  Maurice 
Artot,  commença  â Fâge  de  six  ans  son  éducation 
musicale  sous  la  direction  de  son  père,  qui  lui 
enseigna  le  chant  et  le  violon,  et  qui,  lorsqu’il 
eut  alteiut  sa  onzième  année,  lui  donna  ses 
premières  leçons  de  cor;  il  fit  de  rapides  pro- 
grès sur  cet  instrument,  et  en  1819  entra 
comme  premier  cor  au  31’  régiment  suisse,  sous 
la  direction  de  l’habile  chef  de  musique  Jacques 
Bender.  En  1823,  il  entra  à l’orchestre  du  Ihéâ- 
Ire  royal  de  Bruxelles,  et  en  1829,  â la  mort  de 
son  père,  il  fut  nommé  premier  corde  la  musi- 
que particulière  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas. 
En  1832,  Valentin  Bender  l’engagea  comme 
premier  cor  et  sous-chef  de  musique  au  régi- 
ment des  guides,  qu’il  qiiitla  en  1835  pour  voya- 
ger en  Allemagne  et  en  France.  Revenu  en  Bel- 
gique, il  rentra  au  théâtre  de  la  Monnaie  et  au 
régiment  des  guides,  d’où  il  prit  définitivement 
son  congé  en  1852. 

En  1813,  il  fiit  nommé  professeur  de  cor  au 
Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles. 
Le  24  mars  1819,  S.  U.  le  roi  l.éopold  1*'  le 
nomma  premier  cor  solo  de  sa  musique  parti- 
ru  lière.  Lé  29  novembre  1873,  il  fut  mis  â la 
pension  après  trente  ans  de  profr.vsoral. 

Artot  s’est  fait  connaître  comme  compositeur 
pour  son  instrument,  et  voici  la  liste  de  ses 
(Buvres  (iiibliées  : I*  Six  fantaisies  concertantes 
pour  cor  chromatique,  avec  accompagnement 
de  piano  (Bruxelles,  Kalto)  ; 2*  48  études  adop- 
tées comme  exercices  par  les  Conservatoires  et 
écoles  de  musique  de  Belgique  ( Bruxelles,  Scholt); 
3‘  18  mélodies  pour  cor  ou  violoncelle,  avec 
accompagnementjde  piano  [id.,  f(f.);4°  12  qua- 
tuors pour  cors  chromatiques  ou  cornets  â pis- 
tons (id.,  id.);  5*  12  trios  et  12  quatuors  pour 
les  mêmes  instruments  (id.,  id.). 

F.  D. 

ARTOT  (Cn*nLES-HEHBi-NAeoLÉO!v  MOX- 
TAGNEY,  dit),  frère  du  précédent,  né  le  12 
avril  1810  â Bruxelles,  est  mort  en  celle  ville 
le  4 mai  1854.  Il  s'était  fait  une  réputation 
comme  timbalier  au  théâtre  de  la  Monnaie  et 
était  excellent  pianiste  et  organiste. 

Une  so’ur  de  cet  artiste  cl  du  précédent  s’est 
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dUtlogu^^e  comme  caoUtrice  en  Belgi<|ue,  en 
France,  en  AllenmgDe  et  Angleterre,  où  elle  a 
donné  des  concerts  en  sodété  avec  ses  trois 
frères  Alexandre,  Charles  et  Désiré.  Elle  est 
morte,  jeune  encore,  4 Bagnères  de  Luchon. 

F.  D. 

*AKTOT  (Alexakmie- Joseph  MONTA* 
GMEY,  dit),  Tioloniste  extrêmement  remarqua- 
ble, naquit  4 Bruxelles,  non  le  4 février,  mais 
le  26  janvier  1815.  Ce  o’est  point  la  croix  de 
laLégjon  d'honneur  qu*U  reçut  (16  janvier  1845), 
mais  celle  de  l’ordre  belge  de  Léopold  (l). 

F.D. 

ARTOT’  (Maucuerite  - Josépüine*  DésiiiÉE 
MOMTAGNEY,  dite),  cantatrice  distinguée.  fiJe 
de  M.  Désiré  Arlot,  ancien  pro^e^seu^  de  cor  au 
oonaervatoire  de  Bruxelles,  et  nièce  du  fameux 
violoniste  beige  Joseph*Alexandre  Artot , naquit 
àParis,  le  21  juillet  1835,  pendant  un  voyage  de 
ses  parents  en  cette  ville.  L’éducation  musicale 
de  Artot  fui  commencée  de  bonne  heure  dans 
sa  famille,  mais  sa  voix  ne  se  forma  et  ne  se  ca- 
ractérisa qu’assez  tardivement.  Devenue  élève 
de  M"*  Viardot,  elle  resta  nendant  deux  an- 
nées sous  la  direction  de  cette  grande  artiste, 
Pt  se  fit  entendre  vers  1857,  4 Bruxelles,  dans 
quelques  concerts  où  elle  fit  sensation.  Proté- 
gée par  Mcyerbeer,  4 qui  M"*  Viardot  l’avait 
fait  connatlre,  elle  fut  engagée  4 Paris,  p.ii-  la 
direction  de  l'Opéra,  et  débuta  4 ce  theùlre, 
au  comroenceineut  de  1858,  dans  le  rôle  de  Fi- 
dës,  du  Piophète.  Sa  belle  voix  de  mezzo-so- 
prano, pui.ssanle  et  corsée,  scs  accents  |>as- 
sionnés,  son  talent  déjà  réel  de  cantatrice,  lui 
firent  obtenir  du  public  parisien  un  accueil  par- 
ticulièrement favorable.  Cependant,  les  tiraille- 
bieols  qui  se  produisent  volontiers  sur  notre 
première  scène  lyrique  4 l'arrivée  d'un  nouveau 
sujet  décidèrent  Artot  4 quitter  l'Opéra 
an  bout  de  peu  de  temps,  après  y avoir  <-h.mIé 
plusieurs  rôles  du  répertoire , et  elle  songea  4 
embrasser  la  carrière  italienne.  Avant  de  réa- 
liser ce  projet,  toutefois,  elle  alla  donner  dans 
diverses  villes  de  province,  4 Bordeaux,  4 Lyon, 

4 Orléans,  à Montpellier,  puis  en  Belgique,  4 
Bruxelles,  4 Anvers,  4 Liège,  4 Gand,  des  re- 
présentations qui  excitèrent  rcnlhuusiasme.  Elle 
se  fil  entendre  aussi  en  Hollande,  4 Amsterdam, 
eteolin  partit  pour  l’Italie,  pour  s’y  pcrfect  oo- 
ner  dans  te  chant  italien. 

C’est  alors  qu’elle  fut  engagée  pour  Berlin,  et 
que  Commença  ponr  la  jeune  artiste  une  carrière 

(I)  Oo  ■ ▼«,  par  eettroH  aottoe»,  qne  le  nom  véiilable 
ela  famille  Arlot  est  .VoRfopnvp,  et  noo  Montaçnt, 
coBim  II  a été  imprliDé  par  erreur  4ao*  la  Béographi$ 
VMverieffe  rfei  Jiuikiinêt 


pleine  de  succès  éclatants  et  de  véritablea  trionv- 
phes.  Après  cinq  ou  six  années  pissées  4 Ber- 
lin, où  elle  chanta  tour  4 tour  en  italien  et  en  al- 
lemand, elle  se  fit  entendre  dans  presque  toutes 
les  grandes  villes  d'Allemagne,  puis  4 Pesth,  4 
Copenhague,  4 Londres , sur  les  deux  théâtres 
de  Covent  Garden  et  de  Hay-Market,  et  enfin  4 
Varsovie  , 4 St-Pétersbourg  et  4 Moscou , où 
peut-être  elle  a obtenu  ses  plus  grands  succès. 
Dans  le  cours  de  ses  voyages,  M"*  Artot,  quiue 
cessait  de  travailler  et  d’acquérir,  sut  donner 
plus  d’ampleur  encore  4 sa  voix  et  pins  d’éten- 
due, et,  tout  en  conservant  intactes  ses  belles 
notes  du  médium  et  du  registre  grave,  lui  faire 
atteindre  dans  le  haut  plusieurs. sons  aigus  qui 
lui  permirent  d'aborder  des  rôles  tels  que  ceux 
de  Valentine  des  Ifuguenots  et  de  Racbel  defo 
' Juive,  créés  naguère  par  Falcon  et  dans 
lesquels  ses  facultés  passionnées  pouvaîeDt  se 
donner  librement  carrière. 

L’existence  artistique  de  Artot  a été  des 
plus  brillantes,  et  cette  cantatrice  remarquable 
n’a  cessé  jusqu'4  ce  jour  de  recevoir  et  de  mé- 
riter les  faveurs  du  public.  En  1869,  elle  a 
éf>oasé  M.  Padilla,  chanteur  espagnol  voué, 
comme  elle,  au  chant  italien,  et  qui  ne  manque 
ni  de  mérite  ni  de  distinction. 

ASWTSCIIEWSKY  (MicnFtn’),  com- 
positeur russe,  est  né  4 Moscou  en  1838.  11  a 
séjourné  pendant  quelque  temps  4 Leipzig, 
où  i)  a terminé  ses  études  musicales  sous  la  di- 
rection de  Hau[dmaon  et  de  Riehter.  En  18C€ 
il  vint  4 Paris,  où  H fit  l’acquisition  de  la  bl- 
bliothèqiie  d’Anders , collection  qu'il  joignit  4 
la  sienne,  déJ4  très-nombreuse,  pour  l’offrir  au 
Conservatoire  de  St-Pétersbourg,  dont  il  venait 
d’être  ncunmé  le  directeur  en  remplacement 
d’Antoine  Rubinstein. 

M.  d’Asantschewsky  a écrit  pour  le  piano,  pour 
le  quatuor  et  pour  l'orchestre  plusieurs  com- 
positions estimées.  Y. 

*ASCilER  (Joseph),  pianiste  et  compositeur, 
est  mort  4 Londres  en  juin  ou  juillet  1869,  4 
la  suite  d'une  maladie  qui  avait  complètement 
dérangé  ses  facultés  mentales.  Élève  de  Mendels- 
sohn  et  de  Moschelès,  ami  de  Thalberg,  Ascher 
s’était  lancé  dans  14  voie  ouverte  par  ce  der- 
nier, et,  avec  oo  talent  moins  complet,  mais 
brillant  et  léger,  il  avait  conquis  une  véritable 
réputation.  Ses  compositions,  dont  le  nombre 
dépasse  une  centaine,  furent  an  moment  trè-i- 
recherchées,  et  l'on  citait  surtout  : les  Commé- 
res, les  Cloches  du  village,  Marche  de  la 
Reine,  Sirénade  vénitienne , Belle  de  nuU, 
les  Contemplations , Rapsodle  polonaise , 
Chants  de  Cükraine,le  Sourire,  la  Fileisse 
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la  PrUe  de  voile,  Us  Hirondelles,  les  Goullet 
d'eau.  Danse  espagnole.  Dans  na  barque,  le 
PapUlon,  de.,  etc. 

ASIOLI  (F ) , compotUcur  italien,  a 

fait  repr^aenter  -sur  le  théâtre  de  la  Scala.  de 
Milan,  le  10  férrier  1859,  un  opéra  sérieux  inti- 
tulé Maria  de'  Ricci.  J'ignore  ai  cet  artiste  est 
un  descendant  du  fameux  compositeur  et  théo- 
ricien Bonifazio  Asioli. 

*ASPA  (Mario).  Ce  compositeur  n'a  pas 
écrit  et  fait  représenter  moins  de  quarante-deux 
opéras.  Il  m'a  été  malheureusement  impossible 
d'en  dresser  la  liste  complète , car  beaucoup 
déjà  sont  oubliés,  et  le  seul  qui  soit  resté  xrai- 
ment  populaire  et  qui  se  maintienne  au  réper- 
toire des  théâircs  d'ilalie  est  celui  qui  a pour 
titre  ; il  Mwralore  dl  Kapoli.  Je  n'en  connais 
que  quatre  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  été  men- 
tionnés dans  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens  : Emo , Marglierlla  dAragona, 
Guslavo  Wasa,  et  Piero  dl  Calais. 

*ASTARITA  (Janvier).  Ce  compositeur  a 
fait  rrprésenlcr  les  trois  0|>éras  suivants,  qui 
manquent  à la  liste  de  ses  oeuvres  : t"  l'isola 
disabitala;  2°  te  Cinesi  -,  3°  l'Impresario  in 
scompiglio,  fiirsa  en  un  acie.  Celte  dernière  a 
été  donnée  au  théâtre  de  la  Canobbiana,  de  Mi- 
lan, en  1791. 

* ATYS  ou  ATIS  ( ).  On  doil  à cet  ar- 

tiste la  publication  suivante,  qui  n'est  point  la 
première,  puisqu'elle  porte  le  n*  5 comme  chif- 
fre d'oeuvre  : Clef  facile  et  méthodique  pour 
apprendre  en  peu  de  temps  à battre  la  me- 
sure, à distinguer  les  modulations,  à preiuder 
-et  à phraser  la  musique,  par  le  moyen  de  ta 
ponelualion  graininalicale  et  typographique; 
ouvrage  utile  et  Intéressant  pour  les  commen- 
çants, suivi  de  6 petites  sonates  méthodiques, 
servant  d’exemples  pour  lintettigence  et  la 
pratique  de  cette  méthode  < Paris,  l'auleur). 
Cet  ouvrage  (ut  publié  en  1763,  et  le  Mercure 
de  France,  en  l'annonçanl,  reproduisit  l'intro- 
duction placée  en  tête  par  l’auteur.  Alys  a en- 
core publié  une  Première  Suite  de  menuets  en 
symphonies,  à sept  parties,  g compris  un 
basson  obligé  ou  violoncelle,  qui  ont  été  exé- 
cutés à la  Comédie-Italienne. 

AUDE  (Paul),  composileur  aroaleur,  a fait 
représenter  sur  le  grand  théâtre  de  Toulon,  au 
mois  de  janvier  1875,  un  grand  opéra  en  4 ac- 
tes, intitulé  Cheysa. 

*AUBEU  (Daniel-François  EseniT) , est 
-mort  à Paris,  le  12  mai  1871,  au  plus  fort  de 
l'é|K)uvantable  guerre  civile  qui  désolait  alors  la 
ca[ii(ale  de  la  France.  Il  était  âgé  de  89  ans, 
-étant  né  à Caen  le  29  janvier  1787,  ainsi  que  le 


— AUDER 

prouve  son  acte  de  bapléme,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1873.  C'est  M.  L^enlil,  qui, 
dans  un  rapport  adressé  à la  Société  des  Beaux- 
Arts  do  Caen  et  inséré  dans  le  Bulletin  de 
celte  société,  a le  premier  rendu  public  ce  do- 
cument, dont  voici  l'exacte  reproduction  ; 

• L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux,  le 
mercredi  30  janvier,  nous,  curé  soussigné,  avons 
baptisé  un  fils  né  d'hier  du  légitime  mariage 
de  Jean-Bapllsie  - Daniel  Auber,  ollîcter  des 
cha.«ses  du  roi,  et  de  Françoise-Adélaïde-Esprit 
Vincent,  demeurant  à Paris,  aux  petiles  écuries 
du  Roi,  faubourg  Saint-Denis,  à Paris,  (varoisse 
Saint-Laurent,  lequel  a été  nommé  Daniel-Fran- 
çois-Esprit  par  Daniel  Auber,  peintre  du  Roi, 
assisté  de  Françoise-Sophie-Vincent,  ledit)  par- 
rain représenté  par  J. -B.  Normand,  et  ladite 
marraine  par  Marie  Duclos,  qui  ont  conjointe- 
ment  signé  avec  nous. 

« Desbordeaox, 

• curé  de  Saint-Julien.  • 

Un  renseignement  Important,  contenu  dans 
l'acte  qui  précède,  est  celui  qui  nous  fait  savoir 
que  le  père  d'Aulier,  à l'époque  de  la  naissance 
de  son  fils,  était  officier  des  chasses  du  roi , et 
non  point  marchand  d'estampes,  comme  on  l'a 
dit;  il  ne  le  devint  donc  que  plus  tard,  et  sans 
doute  lorsque  la  Révolution  lui  eut  fait  perdre 
son  emploi.  Ce  qu’on  ignorait  encore,  c'est  que 
le  père  d'Auber  était  peintre.  J’en  ai  trouvé  la 
preuve  dans  le  livret  de  1808  de  la  Société  aca- 
démique des  Enfants  d'Apollon,  qui,  dans  la 
liste  de  scs  membres,  porte  ces  deux  mentions  : 

- Auber  père,  amateur  de  chant  et  de  violon, 
peintre,  reçu  en  1784;  v et  « Auber  fils,  com- 
positeur, reçu  en  1806.  > Ceci  nous  apprend 
en  outre  que,  si  Auber  ne  s'est  produit  que  lort 
tard  au  théâtre,  il  n’en  (ut  pas  moins  musicien 
de  bonne  heure,  puisqu'il  prenait  la  qualifica- 
tion de  composileur,  et  se  taisait  recevoir  à ce 
tilre  ilans  une  société  artistique.  D'autre  part, 
on  peut  affirmer  que  l’aieul  d'Auber  était,  dans 
un  autre  genre,  un  artiste  de  talent.  Dans  la 
I notice  du  mobilier  dépendant  de  la  succes- 
sion de  M.  Auber,  notice  qui  a servi  à la  vente 
effectuée  le  26  juillet  1871,  on  voit  inscrits  trois 
objets  d’art  imporlanls  : 1»  bas-relief  en  bois 
sculpté,  bouquet  de  fleurs  dans  un  vase,  signé  : 
Auber  fecit,  1772;  2°  petit  bas-relief  en  bols 
finement  sculpté,  représentant  des  fleurs  et  des 
attribuls  de  jardinage,  exèculé  par  le  même; 
3“  très-beau  baromètre  en  bois  finement  sculpté  et 
doré,  à feuillages  de  laurier,  guirlandes  de  fleurs 
et  mvlaillon,  exécuté  par  le  même.  La  notice, 
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■^Tidemincnl  bien  iarannée,  «joute  : • Ces  trois 
objets,  d'uo  rare  tnérite  d’exécuUoo,  sont  de 
l'aieul  paternel  de  M.  Anber.  • Enfin,  l’acte  de 
baptSme  do  maître  mentionne,  comme  parrain 
de  Tentant,  Daniel  Auber,  « peintre  du  roi.  > 
Qu'était  celui-ci?  Sans  doute  un  frère  de  son 
père,  c'est-à-dire  on  oncle  à lui.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  voit  que  si  Auber  ne  naquit  point  dans 
un  milieu  musical,  U appartenait  du  moins  à 
une  Téritabte  famille  d’artistes,  et  que  ses  pre- 
mières années  durent  s'écouler  dans  une  inces- 
saule  communion  intcliectuelie. 

Je  n'entreprendrai  pas  id  de  tracer  une  ca- 
ractéristique du  génie  d’Auber;  un  tel  traraii 
excéderait  de  beaucoup  les  bornes  que  je  dois 
donner  à celte  notice  complémentaire.  Je  m’en 
tiendrai  à quelques  réflexions,  et  ferai  remar- 
quer tout  d'abord  que  Toeurre  du  maître  srnibla 
se  diviser  en  quatre  parties  principales,  cor- 
respondant chacune  à quatre  périodes  distinctes 
de  sa  manière.  La  première , s’étendant  depuis 
le  Séjour  militaire  jusqu’à  la  Keige  [je  passe 
sons  silence  Fenddme  en  Espagne  et  les  Trois 
genres,  oeurres  de  commande  et  de  drconstance 
écrites  en  collaboration,  et  sans  valeur  person- 
nelle), comprend  les  oeurres  de  jeunesse,  les  pre- 
miers essais,  qui  ne  faisaient  qu’indiquer  el  don- 
ner le  pressentiment  d’une  individualité  future  ; 
arec  le  Concert  à la  cour,  Léocadle,  le  Ma- 
ton, Auber  est  entré  en  pleine  possession  de 
lui-ménie,  et  celle  seconde  parlie  de  sa  carrière 
60  clôt  par  le  succès  éclatant,  légitime  et  incon- 
testé de  la  Muette,  son  début  à TOpéra,  coup 
d’essai  qui  put,  ou  jamais,  passer  pour  un  coup 
de  maître  (il  faut  remarquer  que  la  Muette  est 
la  première  oeuvre  importante  et  vigoureuse  qui 
vint  après  la  Vestale  et  Fernand  Cortez,  el 
qu’elle  précéda  Guillaume  Tell,  Robert-le- 
Diable  et  la  Juiiie)i  viennent  ensuite,  avec 
quelques  autres  produclions  moins  heureusc.s, 
quoique  fort  honorables,  à TOpéra,  les  vrais 
chefs-d’œuvre  d’Auber  dans  le  genre  de  l'o- 
péra-coniique,  la  Fiancée,  Fra  Diacolo,  Les- 
l icg,  le  Cheval  de  bronze,  le  Domino  noir, 
Xanetta,  dans  lesquels  le  génie  du  maître  s ac- 
quis toute  sa  grâce,  toute  sa  souplesse,  tout  son 
charme  séduisant  ; enfin,  avec  les  Diamants  de 
la  couronne,  il  entre  dans  une  voie  nouvelle, 
agrandit  ce  genre  aimé  par  lui,  et  lui  donne  une 
ampleur  de  forme,  une  grandeur  de  conception 
dramatique,  une  puissance  instrumentale  en  rap- 
port avec  les  progrès  introduits  et  réalisés  dans 
le  grand  drame  lyrique  ; à cette  période  ap- 
partiennent fa  Part  du  Diable,  la  Sirène  et 
Bagdte,  Tune  de  ses  oeuvres  tes  plus  parfaites. 
Quant  k ses  dernières  productions , celles-là,  il 


faut  bien  le  dire,  ne  sont  plus  dignes  de  loi,  et 
«'appartiennent  à aucun  classement-  Il  y a en- 
core de  jolies  pages  dans  Manon  Lescaut,  dans 
la  Circassienne  et  même  dans  le  Premier  jour 
de  bonheur,  mais  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe 
et  néves  d’amour  ne  sont  autre  chose  que  les 
produits  de  la  sénilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  que  puisse  être 
la  valeur  des  réserves  que  Ton  peut  faire  au 
sujet  de  l'influence  exercée  par  Auber  sur  Té- 
cole  française  pendant  près  d’un  demi-siècle,  ou 
ne  peut  nier  que  ce  musicien  extrêmement  re- 
marquable et  si  es.sentiellement  Iranças  ne 
tienne  une  place  d'honneur  dans  les  annales  de 
l'art  national.  A une  fécondité  rare,  à une  va- 
riété d'accents  que  quelques-uns  ont  vainement 
essayé  de  méconnaître,  à on  respect  inconte.^- 
lable  et  trop  peu  commun  de  la  langue  dont  il 
s’est  servi  pendant  tant  d’années,  il  joignait  des 
qualités  toutes  personnelles  et  assez  brillanlcs 
pour  que  celui  qui  les  possédait  occupe  une 
place  distinguée  dans  l’Iiisloire  de  Tant.  Celle 
place  lui  sera  faite,  on  n'en  saurait  douter,  et 
elle  sera  tout  à Tbonneur  de  la  France,  qu'il  a 
illustrée. 

Le  répertoire  d’Auber  doit  se  compléter  par 
les  ouvrages  suivants  : I”  Cantate  exécutée  à 
Pau  pour  la  fêle  d'inauguration  de  la  statue 
d'Henri  IV  (tj-,  2*  les  Premiers  Pas,  prologue 
iTinauguralion  de  TOpéra  National  (en  sociélé 
avec  Adam,  Carafa  el  Ilalévy),  t5  novembre 
1847  ; 3"  Cantate  en  Tliônneurde  l'armée.  Opéra, 
12  janvier  18i6;  4”  Marco  Spada,  ballet  en  3 
actes  el  5 tableaux.  Opéra , t"  avril  1857  ; 5*  le 
Chetal  de  Bronze,  opéra-ballet  en  4 actes  (am- 
plification de  Touvragi-  donné  sous  le  même  titre 
à TOpéra-Comique),  Opéra,  21  septembre  1857  ; 
6*  Magenta,  cantate,  Ojiéra,  # juin  1853  ; 7“  la 
Circassienne,  3 actes,  Opéra-Comique,  2 février 
1861;  8*  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  Opéra- 
Comique,  Il  janvier  1864  ; 9“  le  Premier  jour 
de  bonheur,  0|]éra-Cumique,  15  février  1868; 
10°  Réces  d'amour,  8 actes,  Opéra-Comique, 
20  décembre  1869. 

Ou  a publié  sur  Auber  un  certain  nombre  d’é- 
crits. En  voici  la  liste  : 1*  Auber  (Paris,  librai- 
rie universelle,  1841,  in-16,  avec  portrait),  no- 

(1)  Cctt0  eompotitlofi  est  restée  Jusqa’lcl  absoioment 
Ignorée,  et  Je  o'eo  al  retroaee  1a  trdce  que  daas  une 
eollecilOB  de  prograanica  des  eoneerts  et  appctaelefr 
donné!  à ta  cour,  dans  les  dlflérrntet  résidences  royales, 
de  1110  à 1S«7.  A.’un  de  ces  profraoimea,  a la  date  du  la 
noveabie  isss.  mentionnait  celte  cantate,  dont  l'eiéco* 
tion  a Fao  était  récente  saaa  doute,  rt  dont  les  paroles 
avalent  été  écrites  par  M.  Uadéres.  ofScier  d'ordonnance 
du  roi  LouU- Philippe,  aotcnr  drafliaUqoe.  et  Datif  de 
cette  vUle. 
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lice  compriae  dane  au  sdrie  biograpbiqm  aiui 
ioUtulée  ; Écriiains  et  artistes  vivants,  fran- 
çais et  étrangers , et  qui  eeait  pour  auteun 
MM.  Xavier  E;ma  et  Arthur  deLucy  ; 2' U,  Au- 
ber (Périt,  1S42,  in-16,  avec  portrait),  notice  qui 
bit  partie  de  ia  collection  biograpliique  publiée 
soua  ce  titre  : • Galerie  des  contemporains 
illustres,  par  un  homme  de  rien,  • et  dont  l’au- 
teur était  M.  Louis  de  Loménie;  3*  Auber,  par 
Eugène  de  Hirecourt  (Paria,  Bavard,  I8S7, 
in-lg  avec  portrait);  4*  D.-F.-B.  Auber,  aa 
vie  et  sea  oeovrca,  par  B.  Jouvin  (Paria,  Heo- 
gei,  1864,  grand  in  g*  avec  portrait  et  autogra- 
phes); 5*  Vne  statue  à Auber,  par  V.  Legentil 
(Caen,  lyp.  Le  Blanc-Haniel,  1873,  gr.  in-8°); 
6°  Auber,  ses  commencements,  les  origines  de 
sa  carriire,  par  Arthur  Fougin  (Paris,  Pottier 
de  I^laine,  1873,  in-tî);  2‘ l'Œuvre  d'Auber, 
par  Jules  Carlei  (Caen,lyp.LeBlanc  Hardel,  1874, 
ii-8*)  ; 8*  Auber,  aperçu  biographique  et  criti- 
que, la  alatoe  projetée,  la  cavalcade  du  3 juin 
1875,  par  Jules  Cariez  (id.,  M.,  1875,  in-18).  Je 
signalerai  aussi,  parce  qu'ils  contiennent  des 
détails  intimes  et  inconnus,  deux  renilletons  pu- 
bliés par  Tauteur  de  la  présente  notice  dans  le 
Charivari  (3  et  6 février  1872),  sous  ce  titre  : 
les  Derniers  jours  d'Auber. 

Je  ne  terminerai  pas  celte  notice  sans  rappeler 
deux  faiis  intéressants.  Seul  des  membres  de  la 
seclion  de  musique  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts,  Auber  fut  appelé  à faire  partie  de  la  com- 
mission instituée,  en  1838,  pour  la  sonscription 
et  l’érecllon  du  monument  4 élever  4 Molière,  4 
l’angle  de  la  rue  Richelieu  et  de  la  rue  alors  Tra- 
versière.  — Dans  ses  dernières  années,  Auber 
avait  formellement  promis  4 la  Société  des  con- 
certs du  Conservatoire,  dont  il  était  le  président, 
d’écrire  une  symphonie  pour  elle.  Cette  promesse 
n’a  jamais  été  réalisée.  D’autre  part,  Auber  a 
composé,  très-peu  de  temps  avant  de  mourir, 
c’est  à-dire  pendant  les  jours  funèbres  de  mars  et 
avril  1871,  plnaieurs  quatuors  pour  instruments 
4 cordes.  Ces  quatuors,  d’une  forme  absolument 
libre,  ne  reproduisent  en  aucune  façon  les  allures 
des  compositions  classiques  de  ce  genre,  et  se- 
raient pliitAt,  4 proprement  dire,  des  morceaux 
pour  quatuor  d’instruments  4 cordes.  J’ignore  ce 
qu’ils  sont  devenus  (1). 

Il)  Je  nppellersl,  en  tennlnint,  les  litres  Se  q’nrlones- 
det  prfisKrcft  coDpntitieps  vorikt  d'^ubcr  3 
jémoHr  H FOU0,  icine;  Cri  de  la  Ckariléf  b'soccb; 
le  Uloine.  barcarolle;  la  Petit*  Claneiite,  cbanionnelte; 

r^n/p.  noctornc  t drui  volt U fant  alfoalrr  auul  la 

JHarck*  à iraod  orcbeatre  dente  par  Ul,  eo  i«di,  pour 
riticoiitloQ  de  Londre««ct  (a  mir<be  funèbre  compoaee 
pour  ie^  (iindrailles  de  Napoléon  t'*  cte&dcnUe  à celte 
cCrctnuute,  le  11  dcceiMbra  lüo. 


AUBERT  ( ).  Dn  moticini  de’ ce  nom 

qui  pouriait  bien  être  Jacques  Aubert,  surnommé 
le  Fleur,  puisqu’il  vivait  précisément  à l’époque 
oit  celui-ci  travaillait  pour  l’Opéra , a écrit  des 
divertissements  pour  les  deux  pièces  suiranles, 
représentées  a l’Opéra-Comique  : Arlequin  gen- 
tilhomme maigri  lui  (3  actes,  1716),  et  Arle- 
quin huila  on  la  Femme  répudiée  (un  Kte, 
1716). 

AUBERT  (l’abbé),  organiste  de  la  cathédrale 
de  Digne,  est  l’auteur  d’une  Uéthode  élémen- 
taire de  plain-chant , accompagnée  de  quinie 
tableaux,  publiée  il  y a quelques  années,  4 Paris, 
par  l’éditeur  Repos. 

AUBEBT  DE  VITRY  (François-Jeau- 
Pniuppe).  Un  écrivain  de  ce  nom  a donné,  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la 
Lecture,  quelques  notices  biographiques  sur  des 
musiciens , entre  autres  sur  Sacchini  et  Sarti. 
Né  4 Paris  le  2 avril  1765,  Aubert  do  Vitry  est 
mort  au  mois  de  juin  1849. 

‘AURÉRY  DU  BOULLEY  (PaiortiT- 
Locis),  est  mort  4 Vemeuil,  son  pays  natal,  au 
mois  de  février  1870.  Une  troisième  édilion  du 
grand  ouvrage  didacliqoe  de  cet  artiste  a été 
faite  sous  ce  titre  : Grammaire  musicale,  ou 
Méthode  analytique  et  raisonnée  pour  ap- 
prendre et  enseigner  la  lecture  de  la  musi- 
que. suivie  d'observations  sur  les  erreurs, 
préjugés  et  fausses  opinions  concernant  la 
musique  (Paris,  Duverger  et  Richault,  in-8*). 
Les  compositions  musicales  d’Aubéry  du  Boulley 
ne  comportent  pas  moins  de  156  numéros  d’œu- 
vres, dont  on  Iroure  la  liste  complète  et  détail- 
lée dans  récrit  qui  porte  ce  titre  : Société  phil- 
harmonique de  l'Eure,  de  l'Orne  et  tCSure- 
et-t.oir,  fondée  en  1835  par  P.-L.  Aubéry  du 
Boulley  (L’Aigle,  impr.  Cinoux,  1 859,  in-g”  do 
68  p.),  où  l’auteur  a noyé  les  comples-rendus  de 
cette  société  au  milieu  d’un  véritable  amas  de 
renseignements  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Une 
édition  augmentée  de  cet  écrit  a été  faite  en 
1866  (L’Aigle,  impr.  Cinoux,  in-g”  de  16S  p,). 

AUllÉRY  DU  UOULLEY  (Éuiie),  fils 
du  précédent,  a publié  un  certain  nombre  de 
compositions  musicales,  consistant  surtout  en 
morceaux  de  danses  pour  le  piano  (Paris,  Ri- 
chaull),  et  en  fantaisies  pour  fanfare  et  harmonie 
mililaire.  Il  a écrit  aussi,  en  société  avec  son 
père,  deux  duos  |K>ur  piano  et  violoncelle  ou  vio- 
lon : le  Départ  et  le  Itetour,  et  le  Printemps 
et  l'Automne  (Paris,  Richaull). 

AUBRY  (MAnie),  fut  l’une  des  premières  ac- 
trices qui  parurent  sur  la  scène  de  l’Opéra.  Fille 
d'un  maître  paveur,  elle  faisait  partie  de  la  mu- 
sique du  duc  Philippe  d'Orléans  lorsque  Cambert 
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Ini  coiilia  un  r61e  dâos  sa  pastorale  les  Peines 
€t  les  Plaisirs  de  Vamour.  Quand  Lulty  fut 
parreou  à s’emparer  de  l’Opéra  au  dëlrimentde 
Cambert  et  de  l’abbé  Perrin,  il  la  conserva  dans 
ta  troupe  aux  appointemenU  annuels  de  1,100 
livres.  Elle  se  rtUéa  en  lG8i,  après  avoir  créé 
^*uDe  façon  admirable,  dU*on,  le  rdle  d’Oriane 
dans  Amadit  de  Gaule;  elle  avait  établi  aupa- 
ravant, avec  un  véritable  talent,  ceux  d'Io  dans 
Isis,  de  Proserpine  dans  l'opéra  de  ce  nom, 
d'É^é  dans  Thésée^  de  Sangaride  dans  Atys,  de 
Ptiilonoé  dans  ^et/éropAon,eld'Andromède  dans 
Persée,  L’auteur  anonyme  de  VBistoire  de  VA- 
eadémie  royale  de  musique  publiée  par  le 
Conslituiionnel  dit  de  Marte  Aubry  : « C’était 
une  des  bonnes  actrices  qui  aient  paru  sur  ce 
théâtre.  Elle  quitta  l’Opéra  en  1684,  après  avoir 
joué  au  mieux  le  rdle  d’Oriane.  Ce  ne  fut  point 
l’âge  qui  lui  fit  quitter  sa  profession  ; mais  elle 
était  devenue  d’uue  taille  si  prodigieuse  qu'elle 
ne  pouvait  marcher  et  qu'elle  paraissait  toute 
ronde.  Elle  était  petite,  la  peau  blanche  et  les 
cheveux  noirs;  elle  mourut  vers  1704.  » Amie 
intime  de  Brigogne,  Marie  Aubry  se  trouva 
mêlée,  comme  celle  ci,  au  procès  fameux  que 
Liiily  intenta  à Guichard,  en  l’accusant  d'avoir 
voulu  l’empoisonner  ; elle  ne  fut  pas  plus  que  sa 
compagne  ménagée  par  Guichard,  qui,  dans  les 
factums  qu’il  publia  à cette  occasion,  en  fit  l'ob- 
jet des  imputations  les  plus  oulrageaotes  et  que 
l’on  peut  croire  les  plus  justifiées. 

AÜBR  YET  (Xavieh),  écrivain  français,  né 
à Épernay  (Marne)  en  1827,  s'est  fait  remarquer 
par  son  goût  pour  la  musique.  Dans  un  volume 
de  critique  intitulé  : les  Jugements  nouveaux 
(Paris,  librairie  nouvelle,  1600,  in*l2),  M.  Au* 
bryet  a consacré  quelques  chapitres  à divers 
musiciens  : Mozart,  Boieldieu,  llérold,  Rossini, 
Grisar,  DonizetU,  Weber,  Adam.  Les  remarques 
de  l'écrivain  au  sujet  de^ces  artistes,  présentées 
peut-être  d’un  ton  un  peu  doctoral,  que  ne  justi- 
fie point  la  faiblesse  ou  plutôt  l'absence  de  ses 
coonaissances  musicales,  n’en  sont  pas  moins 
celles  d'un  homme  de  goût  et  d’un  esprit  délicat. 

AUDICIION  ( tlE?îHi  D'),  archiprôtre  de 
Lainbégère,  est  l’auteur  d'un  recueil  intéressant 
publié  sous  ce  litre  : Itecueils  de  iSoéls  choisis 
sur  les  airs  les  plus  agréables,  Us  plus  con- 
nui  et  les  plus  en  vogue  dans  la  province  de 
Béarn  (Bagnères,  Dossun,  io>32  de  96  p.}. 

‘AUOIFFREX(PlERAE-HYAaiVTHE-J*CQUCS- 
Jcar-Baptiste).  Une  erreur  a été  commise  au* 
sujet  de  cet  écrivain.  Ce  n'est  point  pour  l'^/ma- 
^(sehdes  spectacles  ptiblië  par  Barba  (de  i822 
^ 1836}  qu’il  fut  le  collaborateur  de  Ragueneau, 
^is  pour  {'Annuaire  dramatique  publié  par 
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M>»<  Cavanagh  de  1805  è 1822.  Il  prit  une  part 
importante  à la  rédaction  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  ce  recueil  anonyme  (1805  et  1806)  et 
contribua  aussi  à celle  de  quelques-uns  des  sol- 
vants. En  1809,  il  rédigea,  seul,  un  Almanach 
des  SpectacUs  dont  U ne  parut  que  cette  année 
(Paris,  Collin,  in- 18). 

* AUDIIVOT(NicoLAS-MêDAnD}.  Cet  artiste, 
on  le  sait,  a fait  représenter  sous  son  nom  une 
comédie  à arieltes , le  Tonnelier,  dont  il  a tou- 
jours été  censé  avoir  écrit  les  paroles  et  la  mu- 
sique. Fort  intrigué  de  ce  fait,  n’ayant  pu  dé- 
couvrir qu’Audinot  eût  jamais  été  réellement 
musicien,  j’avais  longtemps  cherché  quel  avait 
pu  être  son  colloborateur  anonyme,  lorsque  je 
trouvai  dans  rffijfolre  anecdotique  du  théâtre 
et  de  la  littérature  (l.  I,  p.  373}  de  Charles 
Maurice,  son  cootemporsio,  le  petit  récit  sui- 
vant : « Le  directeur  de  rAinbigu-Comiqoe 

vient  de  mourir.  Il  était  fils  du  fameux  Audînot, 
fondateur  de  ce  théâtre^  et  qui,  étant  acteur  â 
l'Opéra-Comique,  y donna  le  Tonnelier.  Le 
moyen  qu’il  a pris  pour  produire  cet  ouvrage, 
n'élant  pas  assez  musicieu  pour  en  faire  la  par- 
tition, fut  très-original.  11  invita  tour  è tour  à 
dîner  un  nombre  de  compositeurs  égal  à celui 
des  morceaux  de  chant  qu’Jl  avait  placés  dans 
sa  pièce,  et  au  dessert,  sans  paraître  y altaclter 
plus  d'inqiorlaoce  qu’à  un  amusement,  il  de- 
manda à chacun  de  mettre  en  musique  les  vers 
qu’il  lui  avait  secrètement  destinés.  De  cette 
façon,  iVuvre  se  trouva  complète.  On  ta  repré- 
senta en  septembre  1761,  tout  uniment  sous  le 
nom  d'Audinol,  sans  que  les  collaborateurs  son- 
geassent à revendiquer  un  travail  que  leur  amitié 
Iraitait  volontiers  de  pure  bagatelle.  » 

Le  fait  révélé  ici  par  Chartes  .Maurice  n’a  rien 
que  de  vrai.scmblabic,  et  le  mystère  de  la  compo- 
^ition  du  Joune/ler  pourrait  bien  être éclaird 
par  ces  lignes. 

Toutefois,  on  peut  croire  qu’AudInot,  sans 
être  c<ipablu  d’écrire  une  partition  d’o]>éra,  était 
ce|iendant  un  peu  musicien  , et  le  iN’lil  recueil 
annuel  inlilulê  tes  Étrennes  de  Polymnie  a 
donné,  dtns  son  volume  de  1785,  quaire  chan- 
sons dont  la  musique  est  inscrite  sous  son  nom. 

La  (itle  de  cet  artiste,  chanteuse  et  claveci- 
niste distinguée,  se  fît  entendre  à la  cour  dès 
ses  plus  jeunes  années,  et  fit  partie  du  person- 
nel de  l’Opéra. 

AUDLFY  (M“*  A.),  écrivain  musical,  a Inséré 
dans  le  journal /c  Français,  vers  I8G9,  une  sé- 
rie d’articles  sur  le  génie  de  Dcllini,  et  a publié 
les  deux  ouvrages  suivants  : Louis  l’on  Bee- 

thoven, sa  vie  et  ses  oeuvres,  d’après  les  plus  ré- 
cents documents  (Paris,  Didier,  1867,  in-12); 
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/Vans  Schubert,  sa  Tieet  >et  œuTres  (id.,  id., 
1871,  in-l2J.  Ces  deux  écrits  ne  peurent,  malbeu- 
reuàement,  être  d'aucune  utilité,  car  non-seule- 
ment  l'auteur  n'a  point  Tait  preuve  de  sens  criti- 
que, n';  a point  développé  les  qualités  d’analyse 
que  l'on  doit  s’attendre  1 rencontrer  dans  des 
travaux  de  ce  genre,  s'attaquant  8 de  si  grands 
artistes,  mais  encore  on  n'y  trouve,  au  point  de 
vue  historique,  aucun  fait  nouveau  et  aucun  ren- 
seignement important,  parre  que  l'écrivain,  ne 
remontant  point  aux  sources,  s’est  borné  8 puiser 
les  éléments  de  ses  récils  dans  les  grandes  publi- 
cations faites  précédemment.  Or,  dans  l'état  de 
jour  en  jour  plus  satisfaisant  et  plus  intéressant 
de  la  science  historique  en  matière  musicale,  un 
livre  qui  ne  possède  point  quelqu'une  des  qua- 
lités que  nous  venons  d'énumérer  8 propos  des 
éludes  supei  ridelles  de  M'*'  Audley,  nous  semble 
bien  près  d'ètre  un  livre  inutile. 

AUDRA\  (Msmrs),  chanteur  distingué  et 
professeur  au  Conservatoire  de  Marseille,  est  né 
à Aix,  le  26  septembre  1816.  Deux  ans  après  sa 
naissance,  ses  parents  vinrent  se  fixer  8 Mar- 
seille, oü  il  fut  élevé.  Son  père,  qui  était  maçon, 
le  destinait  8 l'état  d'entrepreneur,  et  lui  fit  sui- 
vre les  cours  de  dessin  et  d'architecture  au 
Musée  de  cette  ville.  Mais,  vers  183i,  une  dr- 
constance  foituite  décida  autrement  de  son  sort. 

Il  était  alors  employé  8 la  construction  d'un  éta- 
blissement de  bains  de  mer  : le.s  proprietaires 
de  cet  élablis.scment,  qui  étaient  grands  ama- 
teurs de  musique,  entendirent  le  Jeune  ouvrier 
chanter  en  travaillant,  et  furent  frappés  de  la 
fraîcheur  et  du  timbre  de  sa  voix  de  ténor.  Ils 
rengagèrent  8 la  cultiver  et  s’intéressèrent  8 
lui.  Peu  de  temps  après  M.  Audran  faisait  partie 
d'un  petit  groupe  d’amateurs  qui  jouait  la  co- 
médie et  l'opéra  sur  un  ttii-Aue  île  satou.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  représentations  intimes  qu'Ë- 
lienne  Arnaud  le  remarqua  et  se  chargea  de 
lui  apprendre  le  chant.  Après  un  an  d’études, 
son  maître  l’envoya  8 Paris  en  le  recommandant 
8 Panseron.  81.  Audran  entra  au  Conservatoire  en 
qualité  d'élève  externe,  et  suivit  toutes  celles 
des  classes  de  l'école  où  il  pouvait  compléter  son 
éducation  de  musicien  et  de  chanteur.  Maliieu- 
reusement,  l'année  suivante,  en  18.36,  le  jeune 
artiste  ne  put  plus  compter  sur  l'appui  de  sa  fa- 
mille, et  dut  solliciter  son  admission  comme  pen- 
sionnaire. Cherubini,  qui  avait  déj8  réservé  8 
un  autre  la  seule  place  vacante,  re[>oussa  dure- 
ment la  demande  d'Audran,  et  lui  donna  le  con- 
seil d'abandonner  une  carrière  où,  disait-il,  • il 
ne  ferait  jamait  rien.  » Leborne,  professenr 
de  solfège,  appuya  le  sévère  horoscope  du  maî- 
tre. Panseron,  seul,  soutint  qu'ils  se  trompaient 


tous  deux.  Cependant  M.  Audran  n’avait  plus  le 
moyen  de  continuer  ses  études  8 Paris  ; il  revint 
8 Marseille,  attristé,  mais  non  découragé,  et  se 
remit  au  travail  sous  la  direction  dévouée  d’Ë- 
tienne  Arnaud.  Ën  même  temps,  il  se  préfiarait 
8 affi-onter  le  public  et  se  créait  des  sympathies 
et  des  appuis,  en  faisant  entendre  dans  le  monde 
des  fragments  d'opéras  nouveaux.  Ces  occa.sions 
n'étaient  |>as  rares  : car  c’était  une  époque  où  la 
musique  dramatique  était  très-aimée  et  le  véri- 
table art  du  chant  très-cultivé  8 Marseille.  Enfin, 
en  1837,  M.  Audran  débuta  au  grand  lliéétre  de 
celte  ville  dans  le  Chalet,  la  Dame  blanche  et 
le  Pré  aux  clercs;  il  fut  accueilli  avec  faveur 
par  le  public.  L’année  suivante  il  eut  une  audi- 
tion 8 l'Opéra-Comique,  et  alla  remplacer  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  8 Bruxelles,  le  ténor  Thé- 
nard qui  venait  de  mourir.  Le  jeune  chanteur 
avait  8 ce  moment  une  voix  franche  et  sympa- 
thique, une  éducation  musicale  8 peu  près 
achevée,  et  une  diction  chaleureuse.  Il  eut  beau- 
coup de  succès  , surtout  en  établissant  le  réle 
d'Horace  du  Domino  noir,  et  employa  utile- 
ment son  année,  jouant  beaucoup,  apprenant 
sans  cesse  de  nouveaux  rèles,  et  achevant  de 
se  rompre  8 la  scène.  L’année  suivante,  il  chan- 
tait 8 Bordeaux,  puis  en  1840  et  1841,8  Lyon, 
n avait  encore  une  saison  8 passer  dans  celle 
ville,  quand  Crosnier,  ayant  entendu  parler  de 
lui,  le  fit  venir  8 Paris,  l’apprécia,  et  l'engagea 
pour  trois  ans  8 l'Opéra-Comique.  Il  débuta  8 
ce  théâtre  en  mal  1842,  en  jouant  successivement 
la  Dame  blanche,  les  Diamants  de  la  Cou- 
ronne et  le  Chaperon  rouge.  Adolphe  Adam, 
qui  avait  beaucoup  contribué  8 son  engagement, 
écrivit  pour  lui  un  rôle  charmant  dans  le  Koi 
d'Yvelot.  A ce  moment,  la  prédiction  de  Che- 
rubini se  trouvait  complètement  démentie  -.  Au- 
dran était  soliste  8 la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire, et  membre  du  jury  8 ce  même  Con- 
servatoire d'où  cinq  ans  auparavant  il  avait  été 
éloigné.  Il  resta  dix  ans  8 l'Opéra-Comique,  et  y 
fournit  une  brillante  et  laborieuse  carrière.  On 
peut  dire  que  son  succès  y a été  interrompu. 
Sou  réle,  di-j8  très-actif  avant  le  départ  de  Ro- 
ger, s'élargit  encore  quand  cet  artiste  quitta  l'O- 
péra-Comique  pour  passer  8 l'Opéra,  et  son  nom 
est  resté  attaché  8 bien  des  créations  qui  ont 
marqué  dans  l’art  lyrique  français.  En  voici  la 
lista  : Le  Roi  dYvetol,  d’Ad.  Adam;  Angé- 
lique et  Uédor,  d'Amb.  Thomas  ; le  Puits  d'A- 
mour,  de  Balfe  ; le  Uousquetaire  et  le  Con- 
seiller, de  Bousquet;  Sultana,  de  Bourges  -,  La 
Sirène,  d’Auber  ; la  Cachette,  de  Boulanger  ; la 
Charbonnière,  de  Hontfort;  la  sera/lna,  de 
Clémeuccau  Sl-Julieo;  <e  Bouquet  de  V Infante, 
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<)e  Boleldiea  fili  ; Tottchet  pas  à la  Heine, 
lie  X.  BoUselot  ; Uaydée,  d' Auber  (rôle  d'An- 
dréa) ; le  Val  d'Andorre,  d'Ilalér;  ; Ciralda, 
d'Ad.  Adam  ; la  Fie  aux  roses,  dUaléry  ; Ma- 
delon , de  Bazin  ; la  Chanteuse  voilée,  de  V. 
Muid;  Oreste  el  Pylade,  de  Tbj$;  enfin  (au 
Tbéltre-L)  riqoe,  après  sa  sortie  de  rOpèra-(!o- 
mique),  la  Demoiselle  d'honneur,  de  Semet; 
el  Christophe  Colomb,  de  Félicien  Darid. 

liC  nombre  des  ourrages  qu’il  reprit  est  si 
grand  qu'il  est  impossible  le  les  mentionner 
tous.  On  peut  pourtant  signaler  parmi  les  plus 
intéressants  : Jean  de  Paris,  Cendrillon,  le 
Chaperon  rouge,  Marie,  une  Folie,  le  Mule- 
tier, Fra  Diavolo,  te  Postillon  de  Lossju- 
meau.  Il  joua  ces  deux  derniers  aussitôt  après 
Chollet. 

En  1851,  h la  suite  d'un  désaccord  arec  la  di- 
rection Perrin,  M.  Audran  quitta  rOpéra-Coniique 
et  vint  donner  des  représentations  à Marseille, 
où  il  fit  monter  la  plupart  des  opéras  qu'il  arail 
créés.  De  1858  h 1858,  il  chanta  h Marseille, 
puis  h Bordeaux, el,  en  1857, retournât  Paris oii 
il  créa  au  TbéSIre-Ljrique  un  rôle  dans  la  De- 
moiselle d’honneur,  de  Semet.  Pendant  tes 
quatre  années  qui  suirirent,  it  fit  de  brillantes 
tournées  en  prorince  el  h l'étranger,  puis,  à la 
suite  d’une  sérieuse  maladie,  rint  définitive- 
ment se  fixer  à Marseille,  en  1861.  Deux  ans 
plus  tard,  il  fut  nommé  protesseur  au  Conserva- 
toire de  celte  ville,  oti  il  est  encore , et  où  il 
dirige  les  classes  de  chant  et  de  déclamallon 
lyrique.  Il  a Tormé  de  nombreux  élèves,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  M'"’  Arlot,  Praud,  Tri- 
eboo,  MM.  Mayot,  Aumerat,  Dauphin,  qui  ont 
suivi  la  carrière  dramatique,  on  se  sont  voués  è 
l’enseignement. 

Cet  artiste  distiogné,  qui  a rendu  tant  de  ser- 
vices h l'art  musical,  comme  clianleur  et  comme 
protesseur,  a aussi  composé  beaucoup  de  mélodies 
d’une  inspiration  gracieuse  et  facile.  Les  plus 
connues  sont  ; la  Colombe  du  soldat,  le  Va- 
gabond, Marguerite  (avec  P,  Dupont),  le 
Guide  des  montagnes.  Vous  pleures  d'ttre 
heureux,  les  Œufs  de  Pâques,  l'Amandier 
Jleuri,  etc.,  etc.  Ces  romances  ont  été  publiées 
à Paris,  Bruxelles,  Lyon  et  Marseille, 

Al.  R-o. 

AUDRAN  (Eduo8o),  fils  du  précédent,  est 
né  à Lyon  le  It  avril  1841.  Il  fit  ses  études  h 
Parla  jusqu'à  l'àge  de  14  ans,  et  les  abandonna 
pour  entrer  à l’École  Niedermeyer  qui  venait 
d'être  fondée.  Il  y obtint  successivement  un  ac- 
cessit d'orgue,  on  accessit  d'bannonie,  no  prix 
de  piano,  et,  en  1859,  le  prix  de  composilion.  En 
4861,  il  vint,  avec  son  père,  se  fixer  à Marseille 
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où  il  réside  encore,  et  où  il  est  maître  de  cha- 
pelle à l’église  St-Josepb.  En  1861,  il  fit  jouer  su 
Grand-Théâtre  de  celte  ville  un  petit  opéra  inti- 
tulé l'Ours  el  le  Pacha,  dont  le  poème  n’était 
autre  que  le  vaudeville  de  Scribe  transformé,  el 
qui  eut  cinq  représentations.  Deux  ans  après,  U 
donna  an  même  IhéAlre  la  Chercheuse  des- 
prit, opéra  en  un  acte  d’après  Favarl,  qui  ob- 
tint du  succès,  et  où  on  remarqua  notamment  un 
cbarmant  duellino.  Plusieurs  morceaux  de  cet 
ouvrage  ont  été  publiés  à Marseille  par  l’éditeur 
Carbonel.  A l’occasion  de  la  mort  de  Heyerbeer, 
il  écrivit  une  marche  funèbre  qui  fut  également 
exécutte  au  Grand-Théàlre  dans  une  solennité  de 
circonsbnee.  En  1866,  il  fit  représenter,  toujours 
à Marseille,  mais  celte  fois,  au  Gymnase,  la 
h'ivernaise,  opéra  en  un  arle,  qui  eut  onze  re- 
présentations, puis,  en  1868,  le  Petit  Poucet, 
opérette  en  trois  actes , qui  fut  acrueillie  moins 
tàvorablemeol  par  le  public.  En  1873,  M.  Ed.  Au- 
dran a fait  entendre  à l’église  Saint-Joseph,  à Mar- 
seille, puis  à Saint-Eustache,  à Paiis,  une  messe 
pour  soli,  cliœurs  el  orcliestre  qui  dénote  un 
sensible  progrès  dans  ton  talent.  Il  y a dans 
certaines  parties,  le  Kyrie,  V Adora  le  supplex, 
VAgnus  Dei,  un  sentiment  mélodique  distingué, 
des  harmonies  ingénieuses,  et  l'enlente  des  ef- 
fets. 

On  connaît  encore  de  cet  artiste  divers  motels 
inédits,  une  mazurka  el  une  romance  sans  pa- 
roles pour  le  piano,  une  valse  cbinlée  et  une 
romance  rustique,  publiées  chez  Carbonel,  à Mar- 
seille ; 1 mélodies  pour  la  voix,  chez  Sylvaùi 
St-Élienne,  à Paris  ; une  valse  pour  le  piano,  six 
mélodies,  ctiansons  ou  sérénades,  chez  Langlois  ; 
enfin  chez  Pépin  frères,  à Marseille,  Petits  Oi- 
seaux, romance  qu'il  a écrite  pour  être  inter- 
calée dans  une  féerie  el  qui  a eu  de  la  vogue. 

Al.  R-d. 

AUDUBERT  (Jules),  professeur  de  chant 
à Paris,  a publié  récemment  sous  ce  titre  ; l'Art 
du  chant,  suit-i  d'un  traité  de  maintien  Ihéd- 
tral,  avec  figures  explicalires  (Paris,  Brandus. 
1876,  in-8),  un  ouvrage  remarquable,  neuf  à 
beaucoup  de  points  de  vue , el  dans  lequel  on 
regrette  seulement  que  l’auteur  semble  vouloir 
faire  passer  en  seconde  ligne,  dans  l’éducation 
d'un  chanteur,  l’élude  si  absolument  indispen- 
sable du  solfège.  Celle  remarque  (aile,  on  ne 
peut  que  louer  le  professeur  de  ses  excellents 
préceptes  el  de  son  respect  pour  un  art  malbeu- 
reuaement  bien  déchu  aujourd’hui  de  son  an- 
cieiuie  splendeur,  et  à la  décadence  duquel  on 
doit  en  partie  la  crise  qui  sévit  depuis  si  long- 
temps sur  les  scèues  lyriques  de  l'Europe  en- 
tière. 
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AVEU  (LÉoroio),  Tlolonitle  hongrois  fort 
distingué,  Dé  rers  1848 , i fait  son  éducation 
mosicale  à Vienne,  et  devint  ensuite  éiève  de 
H.  Joachim.  Dès  1883,  il  se  ht  entendre  avec 
grand  succès  è Londres,  dans  les  concerts  de 
l'Union  imisicale,  s’y  produisit  de  nouveau  l’an- 
née suivante,  et  y retourna  encore  en  1873.  Le 
jeu  de  cet  artiste  se  fait  remarquer  par  une  so- 
norité puissante,  un  exceltent  mécanisme,  beau- 
coup de  feu  et  d’expansion,  enfin  par  un  grand 
sentiment  passionné  et  une  rare  faculté  d’ex- 
pression. Depuis  plusieurs  années  déjà  M.  Auer 
est  fixé  è Saint-Pétersbourg,  où  il  exerce  les  fonc. 
tions  de  professeur  au  Conservatoire,  de  maître 
de  concert  et  de  violon  solo  au  théâtre  impérial. 

* AULETTA  (PisnaE).  A la  liste  des  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  cùinposilcur,  il  faut 
ajouter  les  deux  opéras  suivants  : 1°  Il  ilarcliese 
Sgrana,  Naples,  Ih.  Nuovo,  1738  : î”  CAmor 
costante,  Naples,  tb.  des  Fiorenlini,  t739. 

AUA'E  (A. -J. -B.),  instiluleur  et  chantre  â 
Marolles  (Calvados),  a publié  en  1864  une  àlé- 
thode  pour  apprendre  facilement  le  nouveau 
plain-chant  (Caen,  Poisson,  in-8°),  bon  ou- 
vrage dont  il  a été  fait  plusieurs  éditions. 

J.  C-ï. 

AUTERl-H.ANZOCCHI  (SxLvxTonE) , 
Jeune  compositeur  italien,  a débuté  par  un  coup 
d'éclat  en  donnant  au  théâtre  de  la  Pergola,  de 
Florence,  dans  les  premiers  mois  de  1873,  un 
opéra  Intiluié  Dolores,  qui  a obtenu  un  très- 
grand  succès.  Fils  d'une  cantatrice  fameuse  en 
Italie,  M'°*  .Manzocchi,  M.  Auteri-Manzocchi 
n'avait  d’abord  cultivé  la  musique  qu'en  amateur, 
et  des  revers  de  fortune  l’ont  seuls  forcé  â cher- 
cher une  ressource  dans  l'exercice  d’un  art  qu’il 
n'avait  étudié  que  pour  son  agrément.  Il  tra- 
vailla sérieusement  alors,  d'abord  à Palerme,  sous 
la  direction  de  M.  Platania,  puis  â Florence, 
avec  M.  Mabellini.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  que  devait  être  représenté  son  premier  ou- 
vrage, Uanellina,  et  celui-ci  était  en  pleines 
répétitions  lorsque  la  maladie  d’un  artiste  chargé 
d'un  des  râles  les  plus  importants  en  empêcha 
l'apparition.  H.  Auteri,  sans  se  décourager,  s’at- 
tacha alors  â un  second  ouvrage,  Dolores,  dont 
un  de  ses  oncles,  M.  Hichele  Auteri-Pomar,  qui 
est  â la  fois  sculpteur  de  beaucoup  de  talent  et 
poète  dramatique  habile,  lui  avait  confié  le  livret. 
Lejeune  compositeur  donna  connaissance  du  rôle 
principal  â une  cantatrice  de  grande  valeur  et 
de  grand  renom,  M*"  Galletti-Gianoli,  et  celte 
artiste  voulut  aussilôt  s’en  charger.  Dolores  fut 
donc  jouée  â la  Pergola,  et  l'œuvre,  charmante 
par  elle-mème  et  rendue  plus  aimableencore  par 
la  merveilieux  lal^t  de  sa  principale  interprète, 


remporta  un  succès  éclatant.  Elle  fut  reproduite 
aussitôt  â Milan,  è Palerme,  et  dans  d'autre» 
villes,  et  partout  rencontra  la  même  fortune. 
V M.  Auteri,  m’écrit-on  d'Italie,  est  une  des  plus 
belles  promesses  de  la  jeune  école  italienne.  Sa 
musique  est  facile,  bien  faite,  claire,  et  elle  a 
pour  principales  qualités  la  faculté  mélodique, 
l’expression  sentimentale  et  passionnée.  Sicilien 
comme  Bellini,  M.  Auteri  est  un  des  musiciens 
qui  resserohlent  le  plus  â ce  matire.  « M.  Anieri 
travaille  en  ce  moment  è un  nouvel  opéra,  il  fie- 
griero,  dont  son  oncle  lui  a encore  fourni  le 
livret. 

AVOLIO  ( i....),  compositeur  napolitain, 

est  l'auteur  d'un  opéra  bouffe  en  3 scies,  Rosetta 
la  Giardinlera,  qui  a été  représenté  avec  quel- 
que succès,  sur  le  théâtre  Rossini,  de  Naples,  au 
mois  d’avril  1872. 

AZEVEDO  (Alexis-Jacob),  critique  et  écri- 
vain musical,  est  né  è Bordeaux  le  18  mars 
1813.  Après  avoir  acquis  avec  son  père  la  con- 
naissance des  premiers  principes  du  solfège,  il 
enireprit  l’élude  du  violon,  puis  celle  de  la  Hôte. 
Au  mois  d'octobre  1832  il  vint  â Paris,  et  passa 
quelque  temps,  au  Conservatoire,  dans  la  classe 
de  Tuluu,  tout  en  faisant  partie  de  l’orcliestre 
de  quelques  théâtres  secondaires,  tels  que  l'Am- 
bigu,  le  Cirque  elles  Folies-Dramatiqiies.  Bientôt 
il  quitta  la  musique  pour  les  affaires,  puis  y 
revint,  au  bout  de  quelques  années,  pour  s’oc- 
cuper de  critique.  Il  donna  d'abord  quelques  ar- 
ticles au  Siècle,  à la  franco  musicale,  puis, 
vers  1846,  fonda  lui-même  nn  journal  spécial,  la 
Critique  musicale,  qui  n’eut  qu’une  existence 
éphémère.  Après  avoir  passé  à la  Presse,  il 
entra  comme  fenilleloniste  musical  à i'Oplnion 
nationale,  et  y resta  depuis  1839 , époque  de  la 
création  de  celle  feuille,  jusqu’en  1870.  C’est  là 
surtout  que  H.  Aievedo  a donné  carriète  â son 
tempérament  batailleur,  recherchant  avec  ardeur 
les  polémiques,  frappant  d’eatoe  et  de  talllle,  a 
tort  et  â travers,  et  s’inquiétant  peu  d'avoir  rai- 
son pourvu  qu’il  criât  fort  et  qu’il  Qt  beaucoup 
de  bruit.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  convenir 
pourtant  que  sur  certains  pointa  de  l'histoire  de 
la  musique  il  a soutenu  avec  succès  quelque» 
discussions. 

Malheureusemenl,  et  en  ce  qui  concerne  la 
critique  des  œuvres  et  des  artistes,  H.  Azevedo 
était  doué  de  deux  grands  défauts  : d’une  part, 
son  instruction  mosicale  était  complètement  lu- 
sufB.saole  el  le  mettait  dans  l’impossibilité  de 
recoorir  â toute  espèce  d’étude  analytique,  sans 
laquelle  II  n’est  point  de  critique  sérieuse  et  va- 
lable; de  l’autre,  passionné  à l’excès,  il  ne  re- 
connaissait qu’on  genre  de  musique,  reliait 
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oomplétcuieot  lourd  aux  beauUt  répandu» 
dans  les  œurrei  qui  ne  procèdent  point  de  l’é- 
cole italienne,  et  considénit  comme  ennemi  qui- 
conque ne  peouit  pas  comme  lui.  Pendant  vingt 
ans  .U.  Azevedo  a déversé  l’injure  sur  de  grands 
artistes  tels  que  Mejrerbeer,  Berlioi,  Halévj, 
M.  Gounod,  les  traînant  aux  gémonies,  et  pré- 
Térant  a leurs  cliers-d’oenvre  n'importe  quelles 
platitudes  signées  d'un  nom  ultramontain.  En  ce 
qui  concerne  les  pmductions  musicales,  aussi 
bien  que  leur  iiilerprélalion,  quand  M.  Azevedo, 
qui  est  un  néolugiste  forcené,  avait  parlé  de  ré- 
cole  du  civet  sans  lièvre,  du  eoiurolage,  de 
la  braillardocratie,  etc..  Il  croyait  avoir  tout 
dit  cl  trouvait  superflu  de  donner  les  raisons  de 
son  mépris. 

Tout  le  monde  ne  juge  pas  que  ce  soit  tout  è 
fait  ainsi  que  doive  s’exercer  la  critique  ; quel- 
ques-uns pensent  qu’elle  doit  être  instructive,  et 
qu’elle  ne  perd  rku  de  sa  valeur  à revêtir  des 
formes  courtoises.  Or,  M.  Axevedo  traitait  de 
Turc  è More  tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas 
sa  fureur  contre  certains  artistes,  son  adoration 
irraisonnée  pour  Rossini,  dont  il  estimait  les  |)0- 
cliaJes  de  Jeunesse  è l’égal  de  Guillaume  Tell  ou 
du  Barbier,  ou  qui  osaient  soutenir  que  le  sys- 
tème Chevé  est  è la  notalion  musicale  ce  que  le 
dessin  linéaire  est  à la  peinture.  Il  est  vrai  qu'à 
force  d’exagérations  de  toutes  sortes,  M.  Azevedo 
perdit  assez  rapidement  son  crédit,  etqu’aujour- 
d’Iiui  il  n’est  plus  guère  question  de  toutes  les 
grandes  batailles  qu’il  a livrées. 

Voici  la  liste  des  productions  de  cet  écrivain  : 


1°  Sur  le  livre  Intitulé  : Critique  et  littérature 
musicales  de  if.  P.  Scudo  (Paris,  1862,  in-12J; 
2°  Félicien  David,  sa  vie  et  son  autre  (Paris, 
Heugel,  1(63,  gr.  in-C  avec  portrait  et  autogra- 
phes); 3°  G.  Rossini,sa  vie  et  ses  autres  (Pa- 
ris, Heugei,  1863,  grand  in-8°  avec  portraits  et 
autographes)  ;4°  Sur  un  nouveau  signe  proposé 
pour  remplacer  les  trois  clefs  de  la  notation 
musicale  (Paris,  Eicudier,  1868,  in-8°);  6°  Dic- 
tionnaire musieo-humorislique,  parle  doc- 
teur Aldo,  membre  de  la  Fourchette  harmo- 
nique et  de  plusieurs  autres  sociétés  savan- 
tes, précédé  d’un  avertissement  par  Alexis 
Asevedo  (Paris,  Gérard,  1870,  in  12),  écrit  en- 
tièrement do  è M.  Azeveilo  ; 6°  if.  Aimé  Paris 
et  ses  inventions,  trois  feuilletons  de  M.  Alexis 
Azevedo  dans  VOpinion  nationale,  26  août, 
!•’ et  8 septembre  1863  (Dieppe,  impr.  Delevoye, 
1.  d.  [1803],  in-8°)  î 7'  la  Transposition  par 
les  nombres  (Paris,  l’auteur,  in-8*). 

M.  Azevedo  a collaboré  au  Ménestrel  (où  il  a 
publié  d’abord,  sous  forme  d'articles,  ses  deux 
éludes  sur  Rossini  et  M.  Félicien  David),  k Y Art 
musical,  è la  Politique  universelle,  au  Soleil, 
à la  Réforme  musicale,  et  è la  Méloma- 
nie. Eu  1874,  il  a publié  un  petit  recueil  eriUque 
périodique,  • les  Doubles-croches  malades, 
petite  revue  bi-inensuellc  de  critique  musicales, 
rédigé  par  lui  seul  et  dont  il  a paru  douze  no- 
inéros  (I). 

(i;  Au  moment  où  Je  eorrfie  les  eereaves  de  crue  no- 
uer, on  aonoocc  U mon  de  M.  Asevedo,  à Parts  tsi  dé- 
cembre istl). 
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B.  (Madame  J.  DK).  Soui  cea  initiales,  une 
dame  a publié  en  IHS3  un  dnnMaire  spécial 
(Itsartlftes  muiieieni,  !'•  année,  1863  (Paris, 
77,  Faubourg  Puissonnière,  in-13],  iirre  conçu 
sur  un  (dan  absolument  dérectueux  et  incom- 
plet. 

BABIC  (Bemo)  naquit  k Raguse  au  com- 
mencement du  seiiième  siècle.  Musicien  et  re- 
iigieui  dominicain,  il  introduisit  le  premier  le 
chant  grégorien  dans  son  ordre. 

Y. 

BACCE  (Donanico),  célèbre  chanteur  ita- 
lien, naquit  à Crémone  le  27  janrier  1349. 

Y. 

BACCELLI  (le  P.  Mstteo),  compositeur 
de  musique  religieuse,  né  à Lucques  vers  1680, 
Tut  maître  de  musique  an  séminaire  de  San-Gio- 
ranni.  Les  registres  de  la  Compagnie  de  Sainte- 
Cécilede  cette  ville  atleslentque,del717  à 1734, 
cet  artiste  écrivit  pour  la  fêle  de  la  patronne  de 
cette  Société  plusieurs  services  religieux  consis- 
tant en  messes,  graduels , molela  et  psaumes  k 
quatre  voix  concertantes.  On  trouve  aussi,  dans 
les  archives  du  séminaire  de  San-Marlino,  un 
Domine,  un  Dirit  et  un  Magnificat  k 4 voix, 
avec  accompagnement  instrumental,  de  sa  com- 
position. Barcelli  mounil  à Lucques  en  1756. 

BACCIIINI  (CcssaE),  compositeur,  est 
né  k Florence  en  I846,  et  hit  élève  de  M.  Ani- 
cbini  pour  le  piano  et  riiarmonie,  de  M.  Gio- 
vaccliino  Giovaccbini  pour  le  violon , et  de 
M.  Mabcilini  pour  la  composition.  Ce  jeune  ar- 
tiste a fait  représenter  en  1 87 1 , k Florence , un 
opéra  inlitulé  il  Quadro  parlante,  qui  fut  assez 
bien  accueilli.  L'année  suivante , il  écrivit,  en 
société  avec  plusieurs  autres  jeunes  composi- 
positeurs,  .MM.  De  Champs,  Felici,  Gialdini, 
Tacchinardi  et  Usiglio,  la  musique  d'une  bouf- 
tonnerie,  la  Secchia  rapita  ( Florence,  th.  Gol- 
doni,  avril  1872).  Enfin,  M.  Baccbini  a donné 
au  théâtre  Pagliano , de  la  même  ville , le  1 4 fé- 
vrier 1874,  un  opéra  sérieux,  ta  Cacciala  del 
duca  d'Atene,  qui  fut  très-froidement  accueilli 
du  public. 

B.ACCINI  (Manu),  célèbre  chanteuse  ita- 
lienne, douée  d'une  belle  voix  de  contralto,  na- 
quit vers  1750  et  mourut  k Brème  en  t782. 

Y. 

BACn  (Sam'EL).  Foyez  FEMuènE-LE-VATEa 
lie  marquis  DE). 


B.'kCII  (Otto),  compositeur,  né  k Vienne  en 
1833,  est  actuellement  directeur  du  Mora’leum 
de  Saixbonrg.  Il  a écrit  des  symphonies , de  la 
musique  de  chambre  et  des  opéras,  parmi  lesquela 
00  cite  Sardanapale  et  die  Uetetprobe  (tÉ- 
preuve  amoureuse).  Y. 

BADARZEVVSKA  (TnécLs),  pianiste  dis- 
tinguée et  compositeur,  née  k Varsovie  en  1838, 
est  morte  en  1862.  Elle  a écrit  plusieurs  com- 
positions pour  son  instrument , notamment  une 
Prière  à la  Vierge  qui  a eu  do  succès  et  qui  est 
connue  par  toule  l’Europe. 

Y. 

BA  DER  (Dsiiiel)  , facteur  d'orgues  et  de 
clavecins,  né  en  Allemagne  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  s'établit  k Anvers,  où, 
dès  Ica  premières  années  du  dix-seplième  siècle. 
Il  fut  reçu  dans  la  corporation  de  Saint-Luc. 

* BADIA  (CnanLES-Air.vsns  ).  Trois  ora- 
torios doivent  être  ajoutés  k la  liste  des  leuvrcs 
de  ce  compositeur,  tous  trois  exécutés  k la  cha- 
pelle impériale  de  Vienne  s 1*  la  Clemema  di 
Davide,  1703;  — 2°  San  Romoalio,  1704; 
— 3*  Santa  Teresa,  1706. 

* RADIA  (Locts).  Cet  artiste  a donné  au 
théâtre  de  la  Pergola,  de  Florence,  en  1851,  un 
drame  lyrique  intitulé  if  Conte  di  Leicester. 
C'est  sans  doute  cet  ouvrage  qui  a été  men- 
tionné comme  n'ayant  eu  qu'une  seule  repré- 
sentation. 

* B.ADIALI  (CEsane),  chanteur  renommé, 
était  né  vers  1800,  et  mourut  le  18  novem- 
bre 1865.  C’est  sur  les  conseils  de  Rossini, 
de  Sainpicri  et  de  Tadolinl  qu’il  avait  aban- 
donné la  carrière  administrative  pour  em- 
brasser celle  du  théâtre.  Il  ne  parcourut  pas 
seulement  l'Aulriche  et  l'Italie,  l’Espagne  et  le 
Portugal,  mais  se  fil  entendre  encore  avec  suc- 
cès k la  Havane,  k Mexico,  k New-York,  k Phi- 
ladelphie, k Boston,  k la  Nouvelle-Orléans,  k 
Paris,  k Londres , k Manchester,  k Dublin,  etc. 
Il  s'était,  après  plus  de  trente  ans  de  triompbea, 
retiré  k Imola,  mais  avait  consenti  k quitter 
momentanément  sa  retraite  pour  chanter  k Pe- 
saro,  lors  des  fêtes  qui  eurent  lieu  en  cette 
ville  pour  l’inauguration  de  la  statue  de  Rosslni, 
du  vivant  de  celui-ci.  Il  mourut  k Imola  le  18 
novembre  1865,  et  Rossini,  en  apprenant  la  mort 
de  son  vieil  ami  Badiali,  écrivit  k son  fils  : «.... 
Vousavez  perdu  le  mnilleur  des  pères,  et  moi  je 
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luis  du  mfoM  coup  prisd  du  pini  cher  de  mes 
unis,  du  plus  railliotde  mes  loterprèles....  • 
BÆOEKERL  (CuiULts),  trombouisle, 
mort  i Berlin  en  Ilt9.  On  a de  loi  des  danses 
el  des  TariaUons  pour  le  trombone.  Y. 

BÆNDEB  (JuN-Hsnai),  Tiriuoee  sur  le 
basson  et  sur  la  contre-basse,  ad  à Rrnbreofort, 
dans  la  Hesse  électarale,  en  1785,  a joui  d'une 
cei  laine  répulation.  Y. 

BÆUMEL  ( Fadudaïc  Henni  ) , Tioloaiste 
célèbre  en  son  temps,  né  sers  1730  à Wuri- 
bourfi , mourut  à Bamberg  en  17SS.  Y. 

UAG.ABS  (Caaaies),  célèbre  virtuose  sur 
la  Iromprlte,  ruquit  à Berlin  le  5 noTembre 
1799.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Y. 

BAGLIONCELLA  (Fasncasca),  musi- 
cienne italienne , compositeur,  naquit  è Pérouse 
et  Tirait  au  seiiième  siècle.  Elle  a écrit  un  grand 
nombre  de  madrigaui.  Y. 

BAGUER  (Caslob),  compositeur  el  orga- 
niste espagnol,  surnommé  Carlets  par  ses  con- 
temporains, était  né  vers  1768.  Organiste  de  la 
cathédrale  de  Barcetoae,  cet  artiste , dont  le  ta- 
lest  parait  avoir  été  evlraordinaire,a  été  oublié 
par  loos  les  biographes , de  telle  sorte  que  les 
détails  de  sa  vie  sont  absolument  inconnus. 
H.  Baltasar  SaMoni , le  seul  qui  ait  rappelé  son 
nom  ( dans  ses  Bfemértdet  de  mùaicos  etpa- 
Aolee) , n'en  a parlé  que  d’après  les  souvenirs 
d'un  de  ses  amis , Maleo  Ferrer  ( voy.  ce  nom  ), 
musicien  fort  distingué  lui-même , qui  avait  été 
l'élève  de  Bagner,  et  qui  conservait  pour  lui  une 
admiration  pleine  d'enthousiasme.  D’après  Fer- 
rer, Baguer  était  un  organiste  d’une  nature  et 
d’une  râleur  absolument  exceptionnelles , origi- 
nal dans  les  idées , harmooisie  accompli , fu- 
guisle  merreilleui , possédant  une  exécution  ra- 
pide et  supérieure,  et  tirant  de  son  cerveau 
des  mélodies  enebantereues , toujours  emprein- 
tes du  plus  pur  sentiment  religieux , en  un  mot 
un  arli-te  dont  on  ne  pouvait  explUiucr  et  com- 
prendre le  talent  sans  l'avoir  entendu , et  supé- 
rieur 8 tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer.  Je  laisse, 
bien  entendu,  è Ferrer, la  responsabilité  de  ses 
assertions  ; mais,  en  admettant  même  que  son 
admiration  fût  quelque  peu  exagérée,  on  ne  peut 
considérer  comme  un  artiste  ordinaire  celui  qui 
laisse  une  telle  impression  dans  l’esprit  de  cens 
qui  ont  été  è même  de  l'entendre  et  de  l’appré- 
cier. Il  n'en  est  que  plus  regrettable  de  consta- 
ter qu’un  tel  artiste  n’ait  laissé  qu’un  souvrnir 
fugitif,  et  que  ion  nom  soit  pour  ainsi  dire  perdu 
pour  l’histoire  de  l’art  Je  crois  qu'il  ne  reste 
rien  des  oeuvres  composées  pour  l'orgue  par  Ba- 
f cr,  que  M.  Soriano  Foertes,  dans  son  HUtnria 
tde  (n  JjMÙca  etpaHola,  dit  être  l’auleur  d’un 


oratorio  intitulé  la  Mueiie  de  Abel.  Baguer 
est  mort  8 Barcelone , le  29  février  1808 , 8 l’dge 
de  quarante  ans  seulement. 

BAILLE  (Gabsiel),  compositeur,  directeur 
do  Conservatoire  de  Perpignan,  a publié  pour 
divers  instruments  des  compositions  dont  le 
nombre  s'élève  8 plus  de  cinquante.  Parmi  res 
compositions  se  trouvent,  outre  divers  morceaux 
de  genre  pour  piano,  une  série  de  pièces  élé- 
mentaires et  progressives  pour  deux  violons  por- 
tant pour  titre  École  concertante  de  violon 
(Paris,  Brandus).  li.  Baille  publie  aussi  un  re- 
cueil permanent,  intitulé  ; Præludtum,  recueil 
de  musique  pour  orgue.  Cette  collection,  dont 
il  parait  chaque  année  deux  livraisons,  en  compte 
déjà  sept. 

BAILLET  ( ) , est  auteur  d'un  opus- 

cule ainsi  intitulé  ; Uuiiçue  en  lettres , idée 
sur  l'étude  de  la  musique  vocale,  ou  Exposé 
d'une  méthode  nouvelle  (Toulouse,  1868, 
in-8'^. 

* BA ILLOT  ( PiBsae.MssiE  Fasxçois  ns 
Sales).  On  s publié  en  1872  un  écrit  posthume 
de  CO  grand  artiste,  ainsi  intitulé  ; Obserratlons 
relatives  aux  concours  de  violon  du  Conser- 
vatoire de  musique  (Paris,  Didot,  in-8°  de 
34  pp.  ).  On  doit  signaler  aussi  les  deux  notices 
suivantes,  dont  Baillot  était  l'objet  : 1°  Boiltol , 
par  Ad.  Guéroult(  Paris,  s.  I.  n.  d.  (Extrait  de 
la Gai'lte  musicale ] , in-S* de 7 pp.  ) ; 2°  Hom- 
mage à la  mémoire  de  Baillot , discours  pro- 
noncé par  M.  D.  Tajan-Rogé  8 la  soirée  musi- 
cale qui  a eu  lieu  dans  la  petite  salle  du  Con- 
scrvaloire  naliunal  de  musique  tel  avril  1872, 
pour  l’inauguration  de  ta  staluelle  en  bronze  de 
Baillot  (Paris,  Le  Chevalier,  1872,  in-12).  En- 
fin il  faut  mentionner  encore,  pour  ceux  qui 
voudraient  se  renseigner  d’une  façon  complète 
sur  l’admirable  violoniste,  la  notice  publiée  dans 
les  Annales  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
(t.  XII  ) par  M.  Charles  du  Roroir,  et  celle  pu- 
bliée en  1872  , dans  le  Ménestrel,  par  M.  Ar- 
thur Pougin. 

BAILLOT  (Rt.xé-PACL),  fils  du  précédent, 
est  né  8 Paris  le  23  octobre  1813.  Après  avoir 
travadlé  le  violon  avec  son  père , il  se  livra  8 
l’étude  du  piano,  sous  la  direction  de  Desor- 
mer;  et  de  Pleyel.  il  se  consacra  ensuite  8 l’ensei- 
gnement, et  publia  un  certain  nombre  de  compo- 
sitions pour  le  piano.  En  1848,  M.  René  Baillot 
devint  professeur  de  la  classe  d’ensemble  ins- 
trumental au  Conservatoire , classe  créée  pour 
lui , mais  dont  il  ne  fut  pourtant  nommé  titu- 
laire  que  le  I"  janvier  1831. 

* BAILLY  (llr.xM  ne),  surintendant  de  la 
musique  de  Louis  Xlli.  On  trouve  des  notes  io- 
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térenunles  uir  la  raroille  de  eet  artiate  daas 
récrit  de  M.  Th.  Lbuillier  : fiole  sur  quelque» 
muticietu  dam  la  Brie  (Meaux , tjp.  Carro, 
1870,  in  8*  ). 

Je  crois  que  cet  artiste  ne  faisait  qu'un  arec 
Bailly,  chanteur  et  joueur  de  luth  de  Louis  XIII 
enfant,  très-fréquemment  cité  par  Jean  Héroard 
dans  son  Journal  sur  Veufanee  et  la  jeunesse 
de  Louis  Xlll.  Bailly,  qui  jouait  aussi  de  la  lyre, 
endormait  le  soir  le  jeune  prince  au  son  de  sa 
musique,  que  pourtant  celui-ci  écoutait  arec  un 
vif  plaisir. 

* BAJETl'I  (Jean),  compositeur,  ancien 
maeslro  coneerlalore  du  théétre  de  la  Scala  an 
temps  de  la  Pasta  et  de  la  Malibran,  est  mort  8 
Milan  le  28  arril  1878.  A la  liste  des  ourrages  de 
cet  artiste,  il  faut  joindre  le  ballet  de  Faust  (Mi- 
lan, Scala,  12  férrier  1848),  dont  il  éerirlt  la 
musique  conjointement  arec  Coster  et  Panixia. 

BALAKIREFF  (M ),  compositeur 

russe  contemporain , a écrit  pour  le  drame  de 
Shakspeare  le  Bol  leur  une  partition  qui  com- 
prend une  ourerlure,  une  marche  et  quatre 
entr'actes,  et  qui  a été  publiée  chez  l'éditeur 
Bessel,  8 Saint-Pétersbourg.  M.  Balakireff  a pu- 
blié aussi  un  arrangement  pour  deux  pianos  d'un 
quatuor  de  Beethoren. 

BALART  (Gabmel),  compositeur  espagnol, 
est  né  k Barcelone  le  8 juin  1824.  Il  commença 
l’étude  de  la  musique  dans  sa  patrie,  dès  ses 
plus  jeunes  années,  puis  Tint  k Paris  pour  com- 
pléter son  éducation.  De  retour  en  Espagne  en 
1862  , Il  se  fit  connaître  d'abord  par  la  publica- 
tion d'un  certain  nombre  de  pièces  de  musique 
Tocaleet  instrumentale,  etécririt  aussi  quelques 
tarsuelas,  qui  furent  généralement  bien  accueil- 
lies. Parmi  les  ourrages  de  ce  genre  de  M.  Ba- 
lart,  je  citerai  les  suirants , qui  seuls  sont  Tenus 
k ma  connaissance  : 1°  Un  Bapacin  de  Can- 
dos,  un  acte,  Barcelone,  août  ISCS;  2"  los  Guar- 
dlasdel  Rey  de  Siam,  id.,  id.,  3*  el  Tulipan 
de  los  Mares  ; 4°  dmor  y Ârte.  M.  Balart  a été 
chef  d'orchestre  des  principaux  tbéâires  de  Bar- 
celone et  de  quelques-uns  de  Madrid. 

* BAI-RI  (MELcnion).  L'auteur  de  la  Bfopra- 
phie  universelle  des  Musiciens  a été  évidem- 
ment trompé,  au  sujet  de  cet  artiste,  |>ar  de 
faux  renseignements.  Voici  ceux  quejetrouTe  sur 
M.  Baibi  dans  l'intéressant  dnnuario  generale 
delta  Musica  de  M.  Caputo  ( voy.  ce  nom)  pour 
1875. 

M.  Baibi  est  né  k Venise,  de  famille  pa- 
tricienne, le  4 juin  1794.  Son  père  s'étant  ré- 
fugié k Padoue  par  suite  des  érénemenls  poli- 
tiques, le  jeune  homme  étudia  le  piano  et 
l'orgue  d'abord  arec  Alessandro  Moi,  puis 


arec  Caelano  Vaieri , et  fit  ensuite  une  étude 
sévère  des  partimenti,  de  l'Iiarmonie  et  de 
la  fugue  arec  Antonio  Calegari.  Nommé,  en 
1818,  maestro  eoncertatore  dans  les  deux 
tbéktres,  il  conserTa  cet  emploi  jusqu'en  1853, 
époque  k laquelle  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle de  la  basilique  de  Sant'Anlonio.  Élu , en 
1868,  académicien  correspond.int  de  l'Institut 
musical  de  Florence , il  écrivit  trois  Mémoires 
sur  la  question  posée  par  cette  académie  ; « s'il 
est  possible  el  pratique  d'inventer  un  système 
d'barmonie  fondé  sur  la  division  de  foclave  en 
doute  demi-tons.  • Aux  trois  Mémoires  l'acadé- 
mie répondit  par  trois  délibérations  dans  les- 
quelles elle  félicitait  H.  Baibi  et  l'encourageait 
k poursuivre  et  k conduire  k terme  la  ikebe  qu'il 
avait  entreprise.  A la  suite  de  ce  fait , M.  Baibi 
fut  nommé  cbevalier  de  la  couronne  d 'Halle  et 
élu  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  ita- 
liennes et  étrangères. 

Outre  une  messe  solennelle  el  une  messe  de 
Requiem  exécutées  k Saint-Antoine  de  Padooe, 
la  première  en  1831,  la  seconde  en  1889, 
M.  Baibi  en  a produit  une  troisième  (le  8 dé- 
cembre 1871  ),  pour  chtnirs,  orchestre , et  qua- 
tre orgues.  Comme  théoricien,  cet  artiste  a pu- 
blié : 1°  Sislema  armonico  d'Antonio  Calegari, 
arec  notes  et  appendice  de  Melchior  Baibi  ( Mi- 
lan, Ricordi,  1829);  2‘  Gramnialica  ragionala 
delta  musica  sotio  Caspetto  di  lingua  ( 1 845)  ; 
3°  Kuova  Seuola  basata  sul  sislema  semi- 
tonato  equabite , I"  partie  (Milan,  Vi-nvara, 
1872).  Quant  k l'ouvrage  dont  M.  Baibi  aurait 
été  l'éditeur  posthume,  Tratlato  armonieo 
di  Antonio  Calegari,  Fétis  a Ciil  éii<lrmment 
k son  sujet  une  double  confusion , dont  on  peut 
se  rendre  compte  en  lisant  les  trois  notices  qu’il 
a consacrées  k François-Antoine  Calegari,' À 
Antoine  Calegari  et  k M.  Melchior  Baibi. 
Dans  la  première,  il  attribue  cet  ouvrage  k 
François-Antoine  Calegari , et  dit  qu'il  fut  pu- 
blié fort  longtemps  après  sa  mort,  en  1829,  par 
M.  Baibi  ; dans  la  seconde,  il  fixe  la  moit  d'An- 
toine Calegari  an  22  juillet  1838;  enfin,  dans  ta 
troisième,  il  attribue  le  même  ouvrage  k 
M.  Baibi,  qui  aurait  exposé  lui-mème  la  mé- 
thode de  son  maître  Antoine  Calegari  dans  l'é- 
crit en  question,  M qui  l'aurait  laissé  manuscrit 
k sa  mort,  arrivée  en  juillet  1828,  de  telle  façon 
qu'on  l’aurait  publié  l'année  suivante.  Or,  on  peut 
saisir  la  confusion  par  le  rapprochement  des 
dates,  dont  une  est  fausse,  puisque  M.  Baibi  est 
encore  vivant.  Voici  ce  qui  me  semble  devoir 
être  la  vérité  -.  le  Tratlato  del sislema  armonieo 
est  d’Antoine  Calegari  et  non  de  François-An- 
toine Calegari;  cet  artiste  l'aura  laissé  inédit  k 
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ka  mort , le  23  Juillel  1828 , en  chargeiot  ton 
élire,  H.  Baibi , de  le  poblier;  enfin , celui-d  se 
sera  ponctuellemeni  acquitté  de  ce  soin.  On  voit 
combien  la  lamüre  eat  dUficile  i faire  en  ma- 
tière d'histoire , et  b quel  point  un  faux  rensei- 
gnement  peut  engendrer  d'erreurs. 

BALUI  (JoÂo-José).  musicien  portugais,  est 
né  a Lisbonne  de  parents  italiens  établis  depuis 
longtemps  en  celte  rilte.  En  1781,  i peine  8gé 
de  onze  ans , il  entra  an  séminaire  patriarcal , 
4’oh  il  sortit  au  mois  de  septembre  t789  pour 
aller  occuper  la  place  de  maître  de  chapelle  à la 
-calliédrale  de  Guarda;  il  fut  ensuite  appelé  t 
Lisbonne,  et  nommé  organiste  de  la  cJupelle 
do  palais  royal  de  Bemposta.  Il  a écrit  nne  grande 
quantité  de  musique  d'église , i laquelle  on  ac- 
corde du  mérite  ; on  cite  surtout  une  Litania 
en  la,  comme  particulièrement  remarquable. 

J.  ne  V. 

* BALFË  (MicnaL  GuLLscnsBALPH,  dit) 
est  mort  le  2t  octobre  1870,  à sa  maison  de  cam- 
pagne de  Rowney-Abbey.  Au  répertoire  drama- 
tique de  ce  compositeur,  si  populaire  en  Angle- 
terre, et  qui  d'ailleurs,  s'il  manquait  d’originalité, 
était  loin  de  manquer  de  talent,  il  faut  ajouter 
les  opéras  suivants,  représentés  A Londres  ; 
ihe  Puritan's  daughter  (1861),  the  Artnurer 
af  A'QiiIes  (1863),  Blanche  de  Nevert  (1863), 
ia  Rose  de  Castille,  et  Bianca , la  Fiancée  du 
Bravo. 

Une  fille  de  cet  artiste , cantatrice  d'un  talent 
remarquable , élève  de  son  père , avait  débuté 
avec  succès  h Londres,  le  28  mai  1857,  dans  le 
rûle  d'.Vinina  de  la  Sonnambula.  Mariée,  peu 
d'années  après,  A sir  John  Cramplon,  dont  elle 
se  sépara  en  I863  A la  suite  d'un  procès  étrange 
et  qui  eut  un  grand  retentissement  .elle  épousa 
en  secondes  noces  un  noble  Espagnol , le  duc 
de  Prias.  La  duchesse  de  Prias  mourut  jeune , A 
Madrid,  peu  de  mois  après  son  père,  en  janvier 
on  février  1871  (t). 

B.VLIUS  Y VILA(jAma),  compositeur  es- 
pagnol, vivait  daos  la  seconde  moitié  du  dix- 
huilièine  siècle.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa 
mort,  et  l'on  sait  seulement  que  vers  1780  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Getona,  fonctions  qu'il  occupa 
plus  tard  A Cordoba  et  au  monastère  de  l'Incar- 
nation, de  Madrid. Cet  artiste  a'est  fait  connaître 
par  de  nombreuses  compositions  religieuses , 
parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  ses  £a- 
snentalions  pour  le  jeudi-saint,  ainsi  que  l’bym- 

(ti  U veuve  du  conpoilleur  Dillcahit  Sua  au  Drt- 
tbh  ouseuiD,  Se  Leadres,  des  neaoscrits  aotesraebce 
de  i«ulcs.Ks  «-livres  publiées  de  ton  oetl. 
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ne  ; Deus  tuorum  mililum,  qu1l  écrivit  pour 
le  concours  de  la  maîtrise  de  Cordoba. 

BALLARD,  joueur  de  luth  distingué,  fut  le 
m.ilire  de  Louis  XIII,  alors  dau|ihinde  France, 
pour  cet  instrument,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le 
Journal  de  Jean  Héroard  sur  l'enfance  et 
la  jeunesse  de  Louis  XUl,  lequel  dit,  A la 
date  du  1"  septembre  1613,  en  parlant  du  jeune 
prince  : ■ il  commence  A apprendre  A jouer  du 
luth  par  Ballant.  » Il  me  semble  que  cet  artiste 
pourrait  bien  éire  Pierre  Ballard,  fils  du  clief 
lie  la  dynastie  des  imprimeurs  de  musique  de  ce 
nom,  qui  succéda  A son  père  comme  seul  impri- 
meur de  la  musique  de  la  chambre,  chapelle 
et  menus-plaisirs  du  roi.  On  peut  supposer 
aussi  qu'il  est  l'aulenr  ou  du  moins  l'arrangeur 
du  recueil  publié  par  lui,  en  1617,  sans  nom 
d'auleur  et  sous  ce  titre  ; Airs  de  différent 
auteurs,  mis  en  tablature  de  luth. 

BALLICOBRTf ).compositenrel  flû- 

tiste français  du  dix-huitiéroe  siècle,  a passé  sa 
vie  en  Angleterre  , où  son  talent  de  virtuose 
était  estimé , ainsi  que  ses  compositions. 

Y. 

BALTHASAR  - FLORENCE  ( Ilznai- 
Mathias  BALTHASAR,  dit),  compo.siteur  belge, 
est  né  A Arlon  le  21  octobre  1844.  Musicien  dès 
l'Age  le  plus  tendre,  il  se  produisit  pour  la  pre- 
mière fois  en  public  A neuf  ans,  comme  pianiste, 
dans  sa  ville  natale.  Admis  en  1857  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  , il  y fut  élève  de  M.  Au- 
guste Dupont  pour  le  piano,  de  M.  Lemmens 
pour  l’orgue,  de  M.  Adolphe  Samuel  pour  l'har- 
monie , de  Fétis  pour  le  contre-point  et  la  fugue, 
et  obtint  successivement  tous  les  premiers  prix 
des  cours  qu’il  suivait  avec  ces  professeurs. 
.Marié  en  1863  A H”*  Clémence  Florence,  fille 
d'un  facteur  de  pianos  dont  il  ajouta  le  nom  an 
tien,  il  alla , quelques  années  plus  tard,  s’établir 
A Namur  comme  dépositaire  des  produits  de  la 
fabrique  de  son  beau-père,  ce  qui  nel'empècha 
pas  de  se  livrer  avec  ardeur  A la  composllion  et 
de  se  produire  souvent  comme  virtuose  dans  les 
concerts. En  1868,  il  faisait  exécuter  aux  Con- 
certa populaires  de  Bruxelles  une  grande  ouver- 
ture dramatique  ; peu  après,  il  donnait  au  tbéélre 
de  la  Monnaie,  de  cette  ville,  un  opéra-comique 
intitulé  üne  Croyance  bretonne,  el  au  Casino  des 
Galeries  Saint-Hubert  nne  opérette  en  un  acte,  le 
Docteur  Quinquina.  En  I870,  il  fait  entendre 
aux  Concerta  populaires  des  fragments  symphoni- 
ques, et  exécute  dans  une  séance  ilonnée  au 
thèAtre  de  Namur  un  grand  concerto  symplio- 
niquo  pour  piano  et  orebeatre , qui  lui  vaut  un 
double  succès  de  virtuose  et  de  compositeur.  En 
t673,  dans  l'églite  do  collège  de  la  Paix,  de  la 
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même  Ttlle,  tl  produit  nue  meiise  solennelle  pour 
choeur  et  orchestre , dont  refTet  est  très  grsnd , 
et  successivement  II  lait  entendre  deux  Bénédic 
lions  et  un  Laudate  Oomlnum,èf;alement  pour 
chsnr  et  orchestre.  U.  Balthsssr-Florence.dont 
le  talent  est  très-godté  en  Belgique , a écrit  en- 
core la  musique  d'un  ballet  en  deux  actes,  non 
représenté  jusqu’ici,  divers  morceaux  de  carac- 
tère pour  le  piano,  un  concerto  pour  la  trom- 
pette , un  quintette  pour  instruments  t cordes, 
des  fsntahies  pour  violoncelle,  pour  cor,  etc. 
Lors  de  l'exécution  de  sa  messe  solennelle  è Na- 
mur,  une  apprécialion  très-élogieuse  de  celte 
œuvre  parut  dans  le  journal  FAmi  de  FOrdre, 
de  celle  ville , et  lut  ensuite  publiée  sous  forme 
de  brochure  : Mette  tolennelle  de  BaUhatar- 
Florence  par  le  R.  P.  Louis  Girod,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  (Maraur,  impr.  Doux  fils,  1S72, 
in  S°).  Enfin,  en  1876,  la  municipalité  de  Lille 
ayant  mis  au  concours  une  cantate  en  l’honneur 
de  Notre-Dame  delà  Treille,  pour  soit,  chœurs 
et  orchestre , et  M.  Ballbassr  ayant  pris  part  t 
è ce  concours,  il  en  fut  proclamé  vainqueur.  Son 
œuvre  fut  exécutée  t Lille  avec  un  véritable 
succès,  et  fut  l'objet  de  grands  éloges. 

BALVANSISY  ( ),  compositeur  hon- 

grois, a vécu  vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  le 
commencement  de  celui-ci.  Il  a écrit  des  duos 
pour  piano  et  violon.  Y. 

* BAMOINI  (Féux).  A la  liste,  assez  peu 
nombreuse  d'ailleurs,  des  œuvres  de  cet  artiste, 
il  faut  ajouter  Suzanne,  oratorio  exécuté  avec 
succès  au  Concert  spirituel , et  deux  livres  de 
chacun  trois  sonates  pour  piano  et  violon  (Pa- 
ris, Leduc).  Bambiiii,  dont  la  vie  fut  obscure  et 
la  carrière  peu  btillanle , avait  été  cependant  une 
sorte  d'enfant  prodige,  et  voici  ce  qu'en  disait 
J.-J.  Rousseau , dans  sa  leltre  tur  la  mutigue 
françalte,  à l'époque  où,  son  père  étant  direc- 
teur de  la  troupe  de  bouffons  italiens  qui  don- 
nait des  représentations  à l'Opéra,  le  petit  Bam- 
bini  était  l'accompaguateur  de  cette  troupe  : — 
■ Vous  ressouvenez- vous,  monsieur,  d'avoir  en- 
tendu quelquefois,  dans  les  intermèdes  qu'on 
nous  a donnés  cette  année , le  fila  de  l'entrepre- 
neur italien,  jeune  enfant  de  dix  ans  au  p us , 
accompagner  quelquefois è 1 Opéra? Nous  fûmes 
frappés,  dès  le  premier  jour,  de  l’effel  que  pro- 
duisait sous  ses  petits  doigts  l'accompsgnemeni 
du  clavecin;  et  tout  le  spectacle  s’aperçut,  à son 
jeu  précis  et  brillant,  que  ce  n'était  pas  l’accom- 
psgoement  ordinaire....  > 

* BANDERALI  (David).  Dans  son  Bit- 
taire  du  Conservatoire,  Lassabatliie , qui  écri- 
vait d'après  les  registres  de  cet  établissement , 
où  Banderai!  a été  professeur  fixe  Palazzo  et  le 


15  janvier  1789  comme  lieu  et  date  de  la  nals^ 
sanee  de  cet  artiste.  Je  me  borne  à mentionner 
le  fait,  n’ayant  pas  les  moyoïs  d'établir  laquelle 
a raison,  de  FHittoire  du  ContervaMrtm  de 
la  Biographie  univertelledet  Muticient.  Je  dois 
constater  cependant  qu’un  compatriote  de  Ban- 
derali , le  docteur  Francesco  Regli,  dans  son  Di- 
tionario  biograjleo,  le  dit  né  è Palazzolo  !• 
12  janvier  1789.  — La  fille  de  cet  artiste,  chan- 
teuse de  goût  et  de  style  qui  s'est  fait  une  réputa- 
tion dans  les  concerts  parisiens,  s épousé  un  com- 
posilenr  distingué,  M.  Barthe.  (Foy.  ce  nom.) 

BANESTRE  (GiLSEnv),  conirepoinllsie  an- 
glais qui  jouit  d’une  grande  renommée,  Ooris- 
sail  vers  1490.  Y. 

BANEUX  ( ),  artiste  qui  semble  de- 

voir être  la  père  et  le  grand-père  des  deux  vir- 
tuoses cornistes  mentionnés  dans  la  Biographie 
univertelle  des  JUutlelent,  a écrit,  en  so- 
ciélé  avec  Navoigille,  la  musique  de  trois  dra- 
mes-panlonimes  représentés  au  tbéélre  du  Pa- 
lais ; 1°  Naissance  de  la  Pantomime  ( un  acte, 
1798);  2°  FHérosne  suisse,  ou  Amour  et  cou- 
rage (trois  scies,  1798)  ; 3°  F Empire  de  la  Po- 
lie, on  la  Mort  et  l'Apothéose  de  Don  Qui- 
chotte (trois  actes,  1799). 

BANK  (JeAK-CuABLes-Hnnni),  organiste  cl 
compositeur  de  lieder,  a vécu  dans  la  dernière 
moitié  du  dix  huitième  siècle.  En  1806,  il  était 
encore  organiste  du  Domchor  de  Magdebourg. 

Y. 

BANKS  (BEviAHin),  chef  d'une  famille  de 
lulhiers  anglais,  naquit  en  t727  et  mourut  en 
1795.  Il  s’était  établi  è Saliibury,  et  produisit 
beaucoup  de  violons  et  de  violoncelles,  réussis- 
sant surtout  ces  derniers.  Quelques-uns  de  ses 
instruments  sont  marqués  en  plusieurs  eodruits 
de  ses  iuitisles  ; B.  B.;  d’autres  portent  son  éti- 
quette, avec  ses  nom  et  prénom  en  toutes  let- 
tres et  la  date  de  leur  fabrication.  Benjamilx 
Banks , qui  est  considéré  en  Angleterre  comme 
un  des  premiers  lulhiers  de  ce  pays,  copiait  prin- 
cipalement Nicolas  Aniali,  Son  vernis,  très-beau 
se  reconnaît  facilement. 

BANKS  (BenjAnix),  fils  du  précédent,  na- 
quit au  mois  de  septembre  1754,  et  mourut  eu 
1820.  Il  travaille  longtemps  avec  son  père  h Sa 
lisbnry,  puis  alla  se  fixer  à Londres. 

BANKS  (Jaues  et  Henri),  second  et  troi- 
sième fils  de  Benjamin  Banks  1*',  continuèrent  en- 
semble les  affaires  de  leur  père  après  la  mort  de 
celui-ci,  et  quittèrent  plut  tard  Salisbury  pour 
aller  s’établir  à Liverpool.  Les  instruments  signés 
de  leurs  deux  noms  sont  estimés  en  Angleierre. 

BANIERES  (Jean),  savant  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  tiècle- 
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On  adeloi  an  Traité pKytlque\de la  lumière  et 
des  covleurs,  des  sont  et  des  différents  tons, 
qui  a élé  inaérd  dans  le  Journal  des  Savants 
de  1737.  Y- 

B.\PTISTA  (leFr.  Fnasr.isco),  compositeur 
(Mrtugais  du  dix-septième  siècle,  est  né  à Campo- 
Haior,  Hans  la  proaince  d'Alemtejo.  Il  eut  pour 
maître  le  célébré  Antonio  Pinlieiro,  et  jouis<ail 
Ters  le  milieu  do  dix -septième  siècie  (IG20-1560) 
il'nne  telle  réputation  qu'il  fut  appelé  t Cor- 
diiba  (Espagne)  en  qusUlé  de  maître  de  cba- 
pelle  d'un  courent  de  son  ordre  (Saint- Augus- 
tin). Ses  compositions,  très-nombreuses,  étaient 
con serrées  dans  la  Bibliothèque  de  musique  du 
roi  D.  Jean  IV. 

J.  DSV.  ' 

BARBA  (José),  compositeur  espagnol , na- 
quit h Barcelone  le  tS  arril  1804.  A l'âge  de 
hnit  ans  il  entra  comme  enlant  de  cbceur  dans 
une  église  de  sa  aille  natale , y fit  tonte  son  édu- 
cation musicale  sous  la  direction  d'un  artiste 
nommé  Francisco  Sampera , et  eut  terminé  ses 
éludes  au  bout  de  dix  années.  En  1825.  ilderint 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Gerona  , 
qn'il  quitta , dans  la  même  année,  pour  celle  de 
Valladolid  , reloumant  bienidt  â Gerona , où  on 
lui  oITrait  un  traitement  plus  considérable.  En 
1850,  il  passa  en  la  même  qualité  â l'église  de 
da  Snnta-Maria  del  Mar  de  Barcelone,  et  con- 
serra  ses  fondions  jusqu’en  1886.  Cet  artistes 
écrit  un  assez  grand  nombre  de  compositions  re- 
ligieuses pour  les  direrses  cliapelles  qu’il  a oc- 
cupées. 

BARBARA  (Piaaaa-HsKai),  pianiste  et 
compositeur  de  musique  de  piano,  né  â Orléans 
(Loiret)  le  28arril  1823,  mourut  â Libourne  (Gi- 
ronde) le  9 mai  1863. 

Dès  son  enfance,  le  jeune  Barbara  ayant  ma- 
nifesté les  plus  heureuses  dispositions  pour  le 
piano,  son  père,  luthier  â Orléans,  l'enroya  â 
Francfort- sur- le-Mein  prendre  des  levons  d'Aloys 
Schmilt,  alors  célèbre  en  Allemagne  comme  pro- 
fesseur. Rereno  dans  sa  ville  natale  en  1838, 
Barbara  y donna  un  concert  qui  lui  procura  de 
aoite  de  nombreux  élèrea  de  piano.  li  continua 
de  suivre  la  carrière  du  professorat,  fixant  tour 
â tour  sa  résidence  à Montpellier,  à Narbonne, 
à Avignon , et  finalement  à Libourne  où  il  réunit 
une  fort  belle  clientèle. 

A partir  de  1843,  Barbara  commença  A faire 
paraître  quelques  morceaux  de  piano  qui  attirè- 
rent de  suite  sur  lui  l’attention  des  diletlanles  ; 
une  vaee  brillante  (Bernard-Latte),  Ondine, 
étude  de  salon  (Fleury),  Amélie  (Ravayre- Baver), 
le  Retour,  et  surtout  Iduna,  rêverie  en  forme 
de  valse  (Colombier),  obtinrent  on  succès  de 


vente) considérable.  Malheureusement,  l’euteur 
de  ces  ceuvres  distinguées,  fort  peu  remuant  de 
sa  nature,  tout  en  composant  toujours  de  teinjis 
en  temps , ne  cherchait  pas  â publier  ses  pro- 
ductiuns  et  à les  faire  valoir.  Aussi  n'a-t-il  |ias 
paru  de  lui,  en  tout,  plus  de  douze  ou  quinze  mor- 
ceaux de  piano. 

Henri  Barb.ira  était  le  frère  cadet  du  roman- 
cier Charles  Barbara,  l'auteur  de  F Assassinat 
du  Pont-Rouge  et  des  llisloiret  émouvan- 
tes (I).  — Une  nolice  étendue  a élé  consacrée  â 
ce  l'ianiste  de  latent  dans  le  Progrès,  Revue  de 
Bordeaux,  n*  du  1"  mars  1867. 

A.  L^— n. 

BARB.ATI  (Amello).  professeur  et  compo- 
siteur, fils  d'un  riche  commerçant,  est  né  â Na- 
ples le  4 septembre  1824,  et  n'étudia  la  musique 
qu'au  point  de  vue  de  son  agrément , suivant  un 
cours  d'harmonie  avec  Francesco  Catugno  , et 
étudiant  ensuite  le  contre-point  et  la  composition 
avec  Salvalore  Pappalardo-  Des  revers  de  fortune 
vinrent  l'obliger  à utiliser  des  talents  qu'il  n'a- 
vait acquis  que  par  plaisir,  et  à vingt  deux  ans 
il  se  consacra  â l’en-seignemenl  de)  la  lliéorie  de 
l’art.  Cela  ne  rem|>èclia  |iaa  d'écrire  trois  opéras, 
qui  furent  représenlés  au  Ibi  âtre  Nuovo,  de  Na- 
ples : la  Boltega  da  caffè  (1852),  la  Marchesa 
e il  Taniburino  (mars  1857),  et  Maria  la  fioraia 
(mai  1859).  On  doit  encore  â M.  Barbati  un  cer- 
tain nombre  de  compositions  jusqu'ici  restées 
inédites,  ouvertures,  messes,  vêpres,  elc.,  elle 
Qitaliro  Stagioni,  recueil  de  quatre  soli  pour 
soprano,  contralto , ténor  et  basse,  avec  accom- 
pagnement de  quatuor  et  Je  quelques  autres  ins- 
Inimenls  obligés. 

BARBEDETTE  (H ),  amateur  dis- 

tingué de  musique  el  écrivain  musical , né  vers 
1825,  a fait  de  fortes  études  littéraires  el  juridi- 
ques, et  n'a  cultivé  l'art  qu’en  vue  de  son  agré- 
nrent.  Devenu  juge  au  tribunal  de  la  Bocbelte, 
M.  Barbedelle  , qui  était  en  mémo  temps  prési- 
dent de  la  Société  plrilliannonique  de  celle  ville 
et  â qui  sa  situation  de  furliine  assurait  l'indé- 
peudaiice,  s'est  démis  il  y a quelques  années  de 
ses  fonctions  de  magistrat  pour  pouvoir  se  livrer 
sans  réserve  â ses  Iravaux  favoris  sur  l'Iilstoirc 
de  la  musique  et  des  grands  hommes  qui  l'ont 
illustrée.  Pianiste  exercé,  il  n’avait  pas  négligé 

(1)  Charles  narbara,  qnl  SlaU  musicien  Inl-roSine.  et 
qnl.  dans  scs  Jeunes  anudes,  a»a‘t  agpirteno  S l'or- 
ehrslre  de  drllerenls  thrSIres  da  Parle,  aimait  hrancoup, 
esmme  Hollmaun,  S faire  Inlervenlr  la  musique  daus  ses 
redis  Utteralrqs,  alusl  qu'd  le  61  nolammeul  dans  l’Vl- 
sussinut  du  Pont-noiigt  cl  dans  l'Eiqulisr  de  ta  rte  d'tns 
rirlBoie."  Ké  S Orléans  en  isî»,  Charles  Bstbsra  cal 
mort  fou,  S Paris,  eu  IMS.  --  S.  P. 
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l'étude  de  l’bennoaie , et  a mis  au  jour  un  cer- 
tain nombre  de  compositions,  panni  lesquelirs 
un  sextuor  instrumental  qui  a été  publié.  De- 
puis une  quiniaine  d'années,  M.  Barbedelle  a 
publié  dans  le  Journal  U Ufnetirtl  plusieurs 
nolices  importantes  sur  de  grands  musiciens , 
particulièrement  sur  les  maîtres  de  l'école  alle- 
mande, notices  qui  ont  para  ensuite  soustormc 
de  brochures.  Dans  ces  travaux,  M.  Barbe- 
dette  a fait  preuve  d'un  goût  réel  et  d'un  bon 
sentiment  musical;  un  peut  regretter  toutetois 
que  les  études  qu'il  a consacrées  é d'illustres 
artistes  laissent  à désirer,  au  poiut  de  vue  bio- 
graphique, en  ce  qui  concerne  l'abondance  des 
faits  et  la  façon  de  les  enchaîner.  La  littérature 
allemande  est  si  riche  aujourd'hui  en  éludes  bio- 
graphiques, en  recueils  de  correspondances,  en 
catalogues  d'eruvres  publiées  ou  inédites,  en 
documents  de  toutes  sortes  sur  les  grands  com- 
positeurs d'outre-Rliin  , que  les  écrivains  étran- 
gers k ce  pays  doivent  se  montrer  particulière- 
ment soucieux  d'avoir  recours  k ces  publications 
si  nombreuses,  de  puiser  direclement  à ces 
sources  auxquelles  on  pourrait  parfais  reprocher 
leur  surabondance,  mais  dont  il  n’est  pas  permis 
de  ne  tenir  compte  qu'k  demi.  Cette  réserve 
faite,  on  ne  peut  disconvenir  que  les  travaux  de 
M.  Barbedetle  sont  intéressants.  En  voici  la 
liste  : I*  Beethoven,  esquisse  musicale,  la 
Rochelle,  Siret,  1859,  in-8*  (Beethoven,  sa  vie 
ef  ses  oruiTes,  2' édition,  Paris,  Heugel,  1870, 
gr.  in-g*avec  portrait);  2° Chopin,  essai  de  cri- 
tique musicale,  Paris,  Liebcr,  ' I8GI  , in-8" 
( F.  Chopin,  essai  de  critique  musicale,  2*  édi- 
tion, Paris,  Heugel,  I8«9,  gr.  in  8*  avec  portrait 
et  autographes)  ; 3“  Weber,  essai  de  critique 
musicale,  Paris,  Heugel,  1862,  in  8°  (Ch. -M.de 
Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres,  2*  édition.  Paria, 
Heugel,  1874,  gr.  in  ^”  avec  portrait  et  auto- 
graphes); 4»  F.  Schubert,  sa  vie,  ses  enivres, 
son  temps,  Paris,  Heugel,  1866,  gr.  in-8’’  avec 
portrait  et  autographes  ; 5°  Félix  Mendelssohn- 
Bartholdy,  sa  vie  et  ses  oeurres,  Paris,  Heu- 
gel, 1869,  gr.  in-8"  avec  portrait  et  autographes'; 
6”  Stephen  Beller,  sa  vie  et  ses  oeuvres,  Pa- 
ris, Maho,  1876,  in-8  avec  autographe. 
Deux  autres  éludes  de  M.  Barbedette,  sur  Haydn 
et  sur  Gluck,  insérées  dans  le  Ménestrel , n'ont 
pas  encore  élé  publiées  k part. 

* BARBELL.A  (EuntscEL).  Ce  violoniste 
fort  distingué  s'est  essayé  au  moins  une  fois 
comme  compositeur  dramatique,  et  a écrit,  en 
société  avec  Logroscino , Blmira  generosa , 
opéra  de  demi  caractère  qui  fut  représenté  k Na- 
ples, sur  le  Ibéktre  Nuovo.  pendant  le  carnaval  de 

nta. 


* BARBEREAU  ( MaTBi'ni!<-Acccsn> 
BALTuasan),  fut  désigné  après  la  mort  d'Auber, 
par  ,M.  Ambroise  Thomas,  le  nouveau  directeur 
du  Conservatoire,  comme  titulaire  d’une  des 
classes  de  composilioo  de  cet  établissement,  mais 
il  échangea  celte  situation  contre  celle  de  pro- 
fesseur de  la  chaire  d’histoire  musicale,  qui  ve- 
nait d'èire  créée  et  dont  il  prit  possession  au 
mois  de  février  1872.  Malheureusement,  il  ne 
réussit  pas,  malgré  ses  grandes  et  solides  con- 
naissances en  cetle  matière,  dans  la  tkclie  qui 
lui  était  dévolue,  le  talent  de  la  parole  lui  man- 
quant absolument,  et  il  dut  céder  la  place  k 
M.  Eugène  Gautier,  qui  fut  appelé  k lui  succéder. 
Vers  1852  ou  1853,  lorsque  M.  Seghers  donna  sa 
démission  de  chef  d’on  bestre  de  la  Société  de 
Sainte- Cécile,  H.  Barbereau  le  remplaça  dans  ses 
fonctions,  qu'il  conserva  jusqu'k  la  dissolution 
de  la  Société.  Je  dois  faire  remarquer  qu'avant 
de  remporter,  en  1824,  le  premier  grand  prix  de 
composition  musicale,  M.  Barbereau  avait  ob- 
tenu le  second  prix  en  1822,  et  une  mention  en 
1820.  En  1813,  un  second  prix  de  violon  lui 
avait  élé  décerné. 

BARBIER  (Faéoénic-ÉTtESKE) , composi- 
teur, nék  .Mets  (Moselle)  le  15  novembre  1829, 
fit  ses  éludes  littéraires  au  collège  de  Bourges, 
en  même  lemps  qu’il  recevait  des  leçons  de  sol- 
fège, de  piano,  d'harmonie  et  de  contre-point  de 
Darondeau  (F.  ce  nom),  alors  organiste  de  cette 
ville.  Son  père,  offlder  du  génie,  désirait  le  voir 
entrer  k l'École  polytechoiqiie,  dont  hii-méme 
.avait  été  l'élève  ; mais  le  goiiverneinent  de  1848 
ayant  créé  une  nouvelle  école,  dite  d'administra- 
tion, le  jeune  Barbier  préféra  concourir  pour 
celle  dernière,  et  y fol  admis.  Cette  école  ayant 
été  dissoute  peu  de  mois  après,  il  reçut  comme 
déilommagement  des  inscriplions  de  droit,  et 
commença  ses  études  de  droit.  Mais  la  musique, 
qu'il  n'avait  jamais  abandonnée  au  milieu  de 
travaux  d'un  ordre  bien  dilTércnl,  reprit  bientôt 
le  dessus  dans  son  esprit.  M.  Barbier,  qui  avait 
déjk  écrit  et  fait  représenter  k Bourges  on  petit 
opéra-comique  en  un  acte,  le  Mariage  de  Co- 
lombine,  songeait  k se  produire  k Paris,  snr 
une  scène  musicale.  Présenté  par  des  persou- 
nages  influents  k 'Séveste,  alors  direcleur  du 
Théâtre-Lyrique,  il  fit  k ce  théâtre  la  connais- 
sance d’Adolphe  Adam,  qui  s’intéressa  k lui,  lui 
donna  d'abord  des  conseils,  puis  des  leçons  par- 
ticulières, et  enfin  lui  fil  recevoir  son  premier 
ouvrage,  une  A'uif  d Séville,  opéra-comique  en 
un  acte  joué  au  Théâtre-Lyrique  le  14  septembre 
1855  et  très- favorablement  accueilli.  Deux  moia 
après,  le  2t  novembre,  M.  Barbier  donnait  au 
même  théâtre  un  nouvel  ouvrage  en  un  acte  in- 
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litulé  note  et  Nartiue.  Depnii  Ion,  et  dauii 
un  espace  de  tuikI  années,  il  a rail  représenter 
sur  toutes  les  petites  seines  iyriques  de  Paris  et 
dans  des  carés  coocerts  plus  de  soisante  ou* 
rrages  plus  ou  moins  Importants,  opéras-comi- 
qoes,  opérettes  ou  ballets.  On  peut  regretter  que 
M.  Barbier,  qui  est  bien  doué  au  point  de  Tue  de 
ilmaginalion,  qui  a de  la  Terre  et  qui  sait 
écrire,  ait  ainsi  gaspillé  ses  forces  sans  profit 
pour  son  nom,  tandis  qu'il  aurait  pu  sans  doute , 
arec  on  peu  moins  de  ftirre  et  de  bite  dans  la 
production,  acquérir  une  situation  plus  en- 
Tiable 

Voici  la  liste  des  aurrages  dramatiques  de  ce 
compositeur:  TnéATas  ns  Bocecas.  Lt  Mariage 
de  Colombine,  un  acte.  — TuétTnr-LTaigiE. 
Une  Suit  à Sérille,  un  acte,  185S  ; Rote  et 
Sareitie,  H.,  1845.  — Folies  Noutelles.  Le 
Pacha,  un  acte,  1858  ; Francattor,  id.,  id.;  le 
Page  de  M'œ  Malbrough,  id.,  Id.;  le  Faux 
FautI,  parodie  en  trois  actes,  1848  ; le  Docteur 
Tam-Tam,  I acte,  1859.  — TnésTaE  Déjtzer. 
MonMeur  Deschalumeaux,  deux  actes,  1849;  le 
Grand  roi  d'Kuefor,  trois  actes,  1859  ; le  Loupet 
r Agneau,  un  acte,  I88J;  Simon  Terre-Seuve, 
id.,  t8G3;  Deux  Permistiont  de  dix  heures, 
Id.,  1854  ; Panneaux  Airs,  parodie  en  no  acte. 
— Tbéstbe  on  CnsLET  ots  Itra  (Bois  de  Boulo- 
gne). Les  Amours  d’un  shah,  deux  actes,  1861  ; 
Hamberge  au  vent,  un  acte,  1861.  — Folies* 
Haeicxt.  Versez,  marquis,  un  acte,  I86t;{a 
Cigale  et  la  Fourmi,  id.,  id.;  (a  Gamine  du 
Village,  id.,  1863;  {es  Trois  Sormandet,  id., 
id.;  Achille  chez  Chlron,  id.,  1864.  — Thêa- 
TEE  SAiirr-GEaiiAin.  La  Bougueliire  de  Tria- 
non,  deux  actes,  1864.  — BocrFES-PAaisians. 
jfsM  ppgmalion,  un  acte,  1863  ; Un  Congrès  de 
moditlet,  un  acte,  1865  ; Une  Femme  qui  a 
perdu  ta  clef,  id.,  1866.  — TiiéATSE  I.TrenNA' 
TioxAL  (4  l'Exposition  de  1867).  Geroaise,  un 
acte,  1867.  — Fartaisies  PAiiisiEmes.  Les  Oreil- 
/es  de  éfidos,  un  acte,  tBM;les  LègendesdeGa- 
cemi,  trois  actes,  1867  ; le  Soldat  malgré  lui, 
deux  actes,  1868.  — FoLies-BEScbae.  Mam’zelle 
Pierrot,  un  acte,  1869.  — VAniérés,  Mam'zelle 
Rose,  nnaete,  1874.—  Coxceetoe  l’Elooeado. 
le  Souper  d' Arlequin;  Balladine  et  Catquen- 
fer;  un  Mariage  au  gros  tel;  Don  Ferocio; 
le  Beau  GAasseur;  Fermé  le  dimanche;  un 
Procès  en  séparation  ; On  demande  un  p(- 
Ire;  un  Souper  chez  la  Contai  ; l’Acteur  om- 
nibus; un  Lendemain  de  noce;  la  Bonne  de 
ma  tante;  une  Cause  célèbre;le  Sez  de  car- 
ton; le  Coq  est  mort!  la  Sourrice  d! Hercule; 
Hillionnalre  ! les  Points  Jaunes  ; M . l'Alcade; 

• Ham'  fiicolat;  le  Champagne  de  ma  tante; 
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la  Fermière  et  ton  garçon  ; les  deux  Cho- 
ristes ; Marion  de  l'Orme,  parodie;  Lucrèce 
d'Orgeat,  id.;  te  Trésor  de  Cattandre,  panto- 
mime; les  Cascades  de  Pierrot,  id.;  la  Batte 
enchantée,  id.  — Alcazae  (Chainps-Éljsées). 
La  Fele  de  M"-  Denis;  un  Scandale  à FAl- 
cazar;  l’Orchestre  des  Danoises;  les  PIffe- 
rari,  ballet. 

Il  faut  ajouler  à tout  cela  : le  Miroir,  opé- 
rette en  un  acte,  non  représentée,  publiée  dans 
le  .Magasin  des  Demoiselles  ; la  Feu  ce  Om- 
phale,  id.,  publiée  chez  l>tdileur  M.  Vieillot;  la 
Chaumière  indienne,  opéra  comique  en  un 
acte,  reçu  naguère  4 l'Opéra-Coroique  et  non  re- 
présenté ; Corinne,  opéra-coiniqueentroisactes, 
et  les  Incroyables,  opéra  buuffe  en  trois  actes, 
non  représenté;  eoTiron  300  duos,  romances, 
mélodies  Tocales,  chansonnettes,  de  nombreux 
morceaux  de  musique  de  danse  |x>ur  le  piano, 
des  marches  de  concert  et  des  fantaisies  pour 
orchestre  sur  des  motifs  d'opéras,  ;elc.,  etc. 
M.  Frédéric  Barbier  a été,  en  1867,  chef  d'or- 
chestre du  Théâtre  International,  et  il  remplit 
aujourd'hui  les  mêmes  fonctions  au  concert  de 
l'Alcazar.  Cet  artiste  s'est  eassjé  aussi  dans  la 
critique,  et  a collaburé  â quelques  pelila  jour- 
naux, entre  autres  l'drenir  musical  (1843),  et 
l’Indépendance  dramatique. 

BARBIERI  (AMEBico),tliéoricien,  professenr 
et  musicographe  italien,  né  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  est  mort  â Milan  au  mois  de 
juillet  1869.  Auteur  d'une  Scienza  nuocadell’ 
armonia  de’tuoni,  qui  est  plutôt  un  traité  d'a- 
coustique que  de  musique  et  dans  lequel,  à cOté 
d'aperçus  assez  heureux , d'idées  parfois  re- 
marquables, on  rencontre  mainte  utopie  ex- 
traTagante,  cct  artiste  avait  entrepris  la 
publication  d’une  grande  encyclopédie  musi- 
cale à laquelle  il  avait  donné  le  titre  suivant  : 
Dizionarlo  artistico  scienlifieo-storico-tecno- 
logico-musicale,  con  nozioni  di  estetica,  di 
poetia  epica,  llrica  e drammalica,  e di  quanta 
collegati  colla  musica  (Milan,  Giacomo  Pirola, 
io-S°).  Il  avait  fait  paraître  à peine  queiques  il- 
vraisons  de  cet  ouvrage  fort  important,  lorsqu'il 
fut  surpris  par  la  mort.  Celui-ci  dut  être  repris 
et  continué  par  M.  Giovanni  Battista  Beretla.  Je 
n'ai  pu  me  procurer  de  renseignements  biogra- 
phiques sur  ce  musicien  instruit  et  laborieux. 

BARBIERI  (Gieolauo),  organiste  et  com- 
positeur, né  â Plaisance  le  2 octobre  1808,  étudia 
dans  sa  jeunesse  plusieurs  instruments,  et  ac- 
quit une  réelle  habileté  sur  le  piano  et  surtout 
sur  l’orgue.  Il  se  livra  d'abord  è l'enseignement, 
puis,  à la  suite  d'un  concours,  devint  organiste, 
maître  de  chapelle  et  directeur  de  l'école  de 
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chaot  de  Carateggio;  au  bout  de  cinq  annéetif 
cl  à la  suite  d'un  autre  concours,  il  passa  en  la 
même  qualité  à Crémone  (18^2),  et  enfin,  en 
1847,  refinl  dans  sa  tille  natale,  où  il  se  litra  i la 
composition  de  nombreuses  onitres  de  musique 
religieuse  et  fil  briller  son  beau  talent  d'organiste. 
Parmi  ses  compositions,  assez  faibles  en  général,  il 
faut  surtout  citer  le  recueil  qu'il  a publié  sous 
ce  titre  '•  le  Moiide  Mai  dédié  à MariCt  qui 
renferme  une  suite  de  chansons  spirituelles,  mo> 
tels  et  litanies  pour  chaque  jour  du  moi*,  à une, 
deuzet  trois  toit,  avec  accompagnement  d'orgue 
ou  piano.  Cet  artiste  mourut  à Plaisance,  le  4 juin 
1871,  à la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  ma* 
ladie.  M.  Giovanni  Blanchi  a publié  sur  lui  une 
notice  biographique  : DeUa  vita  e delle  opéré  di 
Girolamo  Barbifrl,  Plaisance,  1871. 

* BAnillli^KI(CiiARLFS,oii  plutôt  Louis  de), 
compositeur  italien, était  né  à Cônes  en  1822,  et 
avait  été  élève  de  Crescentini  pour  le  chant  et 
de  Mercadantc  pour  la  composition.  Chef  d’or- 
chestre nomseiilemenl  à Berlin  et  à Vienne,  mais 
encore  à Hambourg,  à Brème,  h Rio-Janeiro  et 
à Pesth,  il  avait  fait  jouer,  outre  Christophe  Co* 
lombf  deux  autres  opéras:  PerditaeX  ArabeUOt 
et  avait  composé  plusieurs  messes.  Cit  artiste 
est  mort  i’Peslh  le 29  septembre  1867. 

* BARIIIBIU  (Francisco  ASLNJO},rundes 
compositeurs  espagnols  les  plus  féconds,  les  plus 
populaires  et  (es  plus  distingués  de  l’époque  ac- 
tuelle, est  né  è Madrid  le  3 août  1823.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  éludes  littéraires  et  scien* 
tifiques,  s’ètre  familiarisé  avec  les  mathéraati* 
ques,  la  physique,  la  chimie,  M.  Barbiéri,  qui 
devait  d'abord  embrasser  la  carrière  de  méde* 
cin,  puis  celle  d’ingénieur,  se  senlil  pris  un  jour 
d'un  goût  passionné  pour  la  musique,  dont  il 
avait  commencé  l’élude  avec  un  musicien  du 
théâtre  de  la  Cruz,  nommé  José  Mayorito.  11 
entra  au  Conservatoire  de  Marie-Christine,  et  lè 
travailla  simultanément  le  piano  avec  Pedro  Al- 
beniz,  la  clarinette  avec  Ramon  Broca,  le  chant 
avec  M.  Baltazar  Saldoni,  et  plus  tard  la  com* 
position  avec  Carnicer. 

Lorsqu’il  eut  terminé  ses  études,  M.  Barbiéri 
se  trouva  seul  è Madrid.  Sa  mère,  veuve  d'un 
courrier  de  cabinet  qui  s’était  fait  tuer,  un  jour 
de  combat,  en  portant  un  pli  important  à un 
général  de  l'armée  libérale,  s'était  remariée  et 
avait  quitté  la  capitale  pour  aller  se  fixer  en 
province.  Réduit  aux  seules  ressources  qu’il 
pourrait  se  procurer,  le  jeune  musicien,  qui  avait 
déjà  le  goût  et  le  désir  de  se  produire  au  théâ- 
tre, dut  commencer  par  chercher  les  moyens 
d’assurer  son  existence,  ce  qui  ne  lui  fut  pas  d'a- 
bord tiès-facile.  Prcinièremcnt,  il  s’engagea 


comme  rlarinettiste  dans  le  bataillon  de  b 
milice  nationale  ; mais,  comme  la  solde  n’était 
que  de  trois  réaux  par  jour,  U prit  en  même 
temps  une  place  dans  un  théâtre,  fit  de  la  copie 
de  musique,  joua  dans  les  bals,  donna  des  le- 
çons de  piano  à dix  sous  le  cacliet,  fil  enfin  ce 
que  font  tooa  les  jeunes  artistes  qui  doivent  ga- 
gner leur  vie  tout  en  travaillant  à leur  avenir. 
Bientôt  il  publie  quelques  chansons  et  romances, 
et  devient  clioriste  au  théâtre  du  Cirque,  où  U 
supplée  le  chef  de  chœurs.  C'est  alors  qu’il  écrit 
le  livret  et  la  musique  d’une  iarzuela  en  un 
acte,  Felipa,  qui  devait  être  jouée  dans  une  re< 
présentation  extraordinaire  donnée  au  bénéfice 
des  clioristes  de  ce  théâtre,  mais  qu'il  ne  put 
terminer  pour  l’époque  indiquée.  Au  bout  de 
quelque  temps,  M.  Barbiéri  quitte  Madrid  et 
s'engage  comme  chef  de  chœurs  et  souflleur 
d’une  troupe  d’opéra  italien  qui  allait  exploiter 
quelques  villes  du  Nord  de  l'Lspagne,  Fampe- 
iune,  Vittoria,  Bilbao;  c’est  dans  cette  troupe 
qu'un  jour,  l’artiste  qui  devait  jouer  Basile  du 
Barbier  de  SH'Ule  se  trouvant  in<li<posé,  il  se 
présente  à sa  place  et  chante  le  rôle  a l’impro- 
viste.  Après  celte  première  campagne,  il  en  lait 
d’autres  dans  les  mêmes  conditions,  et  visite 
Murcie,  Carthagëne,  Alméria,  Alicante. 

De  retour  à Madrid  en  1847,  il  écrit  la  mu- 
sique d’un  opéra  italien  en  deux  actes,  il  Buon 
Tempo^  qu’il  fait  recevoir  au  théâtre  du  Cirque, 
mais  qu'il  ne  peut  parvenir  à faire  jouer.  Bientôt 
il  est  reçu  dans  une  société  qui  se  fonde  dans  le 
but  de  provoquer  â Madrid  la  création  d'une 
scène  lyrique  espagnole,  d’un  théâtre  de  zariue- 
fai,  devient  secrétaire  de  cette  société,  et  est 
chargé  de  la  rédaction  d’une  foule  de  mémoires, 
de  projets,  de  communications  de  toutes  sortes. 
Iidelligeot,  actif,  laborieux,  il  était  d'ailleurs 
toujours  prêt  â saisir  l'occasion  de  se  produire. 
C’est  ainsi  qu'il  se  charge  de  la  tratlucUon  es. 
pagnole  d’un  opéra  italien  de  M.  Arrieta,  //de- 
gonda,  et  qu’en  1849  il  devient  critique  rmisicel 
du  journal  la  llustracion.  Tout  cela  ne  l’em- 
pècbait  pas  d'écrire  de  nombreux  morceaux 
|H>ur  les  orcbesties  civils  et  mi.ilaires,  et  de 
commencer  sa  réputation  de  professeur. 

Enfin,  l'année  1860  voit  ses  débuts  de  compo- 
siteur dramatique.  11  donne  au  théâtre  des  Va« 
rietéa  son  premier  ouvrage,  Gloria  y Peluea, 
zarzuela  en  un  acte  qui  obtient  un  énornse  suc- 
cès et  devient  aussitôt  populaire.  Il  fait  suivre 
celte  aimable  production  de  plu.sieurs  petites 
pièces  du  même  genre,  et  enfin  fait  repré.senter, 
le  6 octobre  1851,  une  grande  zarzuela  en  trois 
actes,  Jugar  con  fuego^  qui  est  accueillie  avec 
eolhousUsme  et  qui  fait  courir  tout  Madrid.  ^ 
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OUe  foi>  l(  eampotitcur  est  lancé,  son  avenir 
artialique  est  assuré,  el.il  devint  l’uo  des  sur- 
tuelerot  les  plus  aimés  du  public  et  les  plus 
recberehés  des  administrations  théétralea.  Dans 
l’espace  de  vingt-cinq  ans,  il  donne  ainsi  60  ou- 
vrages, dont  11  en  eollaboralion,  et  écrit  pins 
de  cent  actes  d'opéra-comique. 

Vold  la  liste  complète  des  prodnclions  drama- 
(iques  de  H.  Barbiéri  : 1°  Clotia  f Peluca,  un 
scie,  Ih.  des  Variétés,e  mars  1860  ; 2*  Tfamofa, 
un  acte,  27  juin  1850  ; 3°  Bkouu  dt  Chamberi, 
un  acte  ( en  société  avec  MM.  Oudrid,  Her- 
nando  et  Gastambide),  Variétés,  IS  novembre 
1850;  é*  Ut  Jacara,  ballet  en  un  acte  avec 
cliceurs,  Cirque,  15  mars  1851  ; 5°  la  Picareua, 
2 actes  (avec  Gailsmbide),  29  mars  1851  ; 8* 
Jvgar  etm  fuego,  3 actes.  Cirque,  0 octobre 

1851  ; 7°  Par  segulr  à una  mujer,  quatre  actes 
(arec  UM.  Ondiîd,  Inzenga  et  Gastambide),  id., 
28  décembre  1851  ; 8*10  Hechicera,  trois  actes, 
id.,  24  avril  1852  ; 9*  et  üfonsonores,  un  acte, 
id.,  19  Juin  1852;  10*  Gracias  d Dlos  que  etlà 
puesta  la  mesa,  un  acte,  id.,  24  décembre 

1852  ; 1 1°  la  Bspada  de  Semardo,  trois  actes, 
id.,  14  janvier  1853  ; 12*  el  Marquis  de  Cara- 
vaca,  deux  actes,  id. , 8 avril  1 853  ; 1 3*  Don  Sim- 
plido  Bobadllla,  trois  actes  (avec  Gastambide, 
MH.  Hemando  el  Insenga],  id.,  7 mai  1853;  t4* 
Galanleos  en  Venecla,  trois  actes,  id. , 24  décem- 
bre t853;  16°  un  Dla  de  reinado,  trois  actes 
(avec  Gastambide,  MM.  lozenga  et  Oudrid), 
ht..  Il  février  1854  ; 16*  drenfura  de  un  can- 
lante,  un  acte,  id.,  18  avril  1854;  17°  (si 
DUtmanles  de  la  Corona,  trois  actes,  M.,  15s'p- 
lembre  1854  ; 18°  Mis  dos  mujeres,  trois  actes, 
id.,  26  mars  1855,  t9°  los  Dos  Ctegos,  un  acte, 
id.,  25  octobre  1855  ; 10°  el  Viseonde,  un  acte, 
W.,  l**  décembre  1855;  11*  el  Sargento  Fede- 
rico. quatre  actes,  id.,  21  décembre  1855  ; i2°  En- 
tre dosaguas,  trois  actes  (avec  Gastambide),  id., 
4 avril  I85C;  13°  Galo  por  Uebre,  un  acte,  id., 
21  juin  1856;  24*  la  Zartuela,  un  acte  (avec 
Gastambide  et  M.  Arrieta),  th.  de  la  Zarsuela 
(pour  rinanguralioD),  10  oclobre  1856  ; 25°  el 
Diabloen  elpoder,  trois  actes,  id.,  il  décembre 
1856  ; 26°  el  Relampogo,  trois  actes,  id.,  15  oc- 
tobre 1857  ; 27°  Por  Conquista,  un  acte,  id„ 
5février  1858  ; 28*  Amar  sin  conocer,  trois  actes 
(avec  G.ntambide),  id.,  24  avril  1858  ; 29°  un 
Caballero  particular,  un  acte,  id.,  28  Juin 
1858;30»el  Robo  delasSa(lnas,deuxactes,id., 
17  février  1859;  31*  el  Kiüo,  on  acte,  id.,  15 
juin  1859  ; 32°  Compromisos  del  no  ver,  un 
acte,  id.,  14  octobre  1859;  33°  Entre  mi  mujer 
g el  negro,  deux  actes,  id.,  14  octobre  1859  ; 34* 
un  Teioro  escondido,  trois  actes,  id.,  12  novem- 


bre 1861;  35°  los  Berederos,  un  acte,  id.,  6 
Juin  1862  ; 36*  el  Seereto  de  una  Dama,  trois 
actes,  id.,  20  décembre  1862  ; 37°  Dos  Picho-  , 
nés  del  Turla,  un  acte,  id.,  18  novembre  1863  ; 

38°  Pan  g Toros,  trois  actes,  id.,  22  décembre 
1864  ; 39°  et  40°  Gibraltar  en  1890,  un  acte, 
el  Bttbano  portas  hojas,  un  acte,  id.,  22  Jan- 
vier 1866  ; 41*  Sevista  de  un  muerto,  juicio 
del  ado  1865,  un  acte  (avec  M.  Rogel),  3 fé- 
vrier 1866  ; 42°  De  tejas  arriba,  un  acte,  tb. 
des  Variétés,  12  décembre  1866  ; 43*  el  Pavo 
de  Kacidad,  nu  acte,  id.,  24  décembre  1866; 

44*  el  Pan  de  la  boda,  deux  actes.  Cirque,  24  oc- 
tobre 1868  ; 45*  el  Soprano,  un  acte,  Zarsuela, 

23  février  1869  ; 46*  la  Maya,  trois  actes,  th.  del 
Principe,  lloctobre  I869;47*  Robinson,  trois  ac- 
tes, Cirque,  18  mars  1870  ; 48*  los  Bolgausnes, 
trois  actes,  Zarsuela,  25raars  1871  ; 49*el50*  Don 
Paclfico,  un  acte,  el  Hombre  es  dilil,  un  acte, 
id.,  14  octobre  1871  ; Si°el  Tributo  de  lascien 
Donceflas,  trois  actes,  id.,  7 novembre  1872  ; 52° 
Suetlos  deoro,  trois  actes,  id . , 2 1 décembre  1 872  ; 

53°  el  Proceso  de  Can-can,  deux  actes,  th.  des 
jardins  du  Buen-Retiro,  10  Juillet  1873  ; 54°  los 
Cometlianlesde  an(aito,deux  actes,  Zarsuela,  t3 
février  1874  ; 55°  Ut  Despedida,  monologue  ly- 
rique, tb.  royal,  mars  1874  ; 56*  el  Domador 
de  fieras,  un  acte,  Zarsuela,  14  avril  1874  ; 57* 
el  Testamenlo  azul,  trois  actes  (avec  MM.  Ou- 
drid et  Aceves),  th.  du  Buen-Retiro,  20  juillet 
1874  ; 58° elBorberiKo  de  Zauapiés,  trois  actes, 
Zarsuela,  19  décembre  1874  ; 59°  la  Vuelta  al 
mundo,  quatre  actes  (avec  M.  Rogel),  Cirque,  18 
aoOl  1875. 

Quelle  qu'ait  été  sa  féc<>ndité  è ce  point  de 
vue,  et  l’oo  voit  qu'elle  est  remarquable,  i'exis- 
tence  artistique  de  M.  Barbiéri  est  loin  de 
s'ètre  concentrée  dans  la  production  de  ses 
œuvres  dramatiques.  Esprit  pénétrant  et  large, 
intelligence  ouverte  et  vive,  tempérament  plein 
de  souplesse  et  d'initiative,  cet  artiste  a'est 
trouvé  mêlé  d'une  façon  très-active  à tous  les 
essais,  à toutes  les  tenlatives  intéressantes  dont 
Madrid  était  le  théèlre  dans  le  domaine  de  l'art. 

En  1848,  il  fait  partie  de  la  société  formée  sous 
le  nom  de  Lycée  arlislique  et  littéraire  de  Ma- 
drid, et  en  1851  il  devient  l'un  des  membres  les 
plus  actifs  de  l’association  de  poètes  et  de  com- 
positeurs qui  s’organise  pour  resploitalion  du 
genre  de  la  zartuela  au  théétre  du  Cirque,  et 
eosuile  au  nouveau  Ihéètre  de  la  Zarsuela  ; il  est 
en  même  temps  chef  des  chœurs,  puis  cbet 
d'orchestre  de  l'entreprise.  En  1857,  il  est 
nommé  membre  de  la  Junte  consultative  du  Con- 
servatoire, et  l'année  suivante  il  coopère  k la 
fondation  de  la  Société  artistique  et  musicale  de 
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secours  mutaels.  En  IS59,  ilorgsnise  au  IhéMre 
de  la  Zarzucla  des  concerts  spirituels,  qu’il  dirige, 
à la  Itte  de  200  exécutants.  En  1863,  il  fait 
exécuter  à Tcglise  de  la  Trinité,  dans  une  céré- 
monie célébrée  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Cervantes,  diverses  comjKrsitions  de  musiciens 
espagnols  des  XVI<  et  XVII*  siècles.  En  1864, 
lors  de  l'inauguration  du  théâtre  Rossini  aux 
CbampS'Élyséfs,  il  est  chargé  de  la  formation  de 
la  troupe,  fait  un  voyage  en  France  et  en  An- 
gleterre pour  recruter  des  artistes , revient  à 
Hadrid,  est  nommé  directeur  ai  liât  que  de  l’en- 
treprise, monte  avec  un  soin  extrême  Faust 
et  Guillaume  Tell  et  dirige  l’orcliestrc  aux  ap- 
plaudissements du  public,  puis  organise  et  dirige 
dix-huit  concerts  en  plein  air,  nouveauté  qui 
obtient  un  immense  succès.  En  1866,  il  fonde 
et  dirige  les  concerts  de  musique  classique,  dont 
il  fait  en  1867  la  Société  des  concerts  de  Ma- 
drid, donne  la  première  année  vingt  six,  et  la  se- 
conde cinquante  séances,  dans  lesquelles  il  fait 
exécuter  les  plus  grandes  œuvres  instrumentales 
et  vocales  des  grands  maîtres  de  l'école  alle- 
mande. En  1868,  il  est  nommé  simultanément 
professeur  d'harmonie  et  d’bistoire  de  l’art  mu- 
sical au  Conservatoire,  et  refuse  d’accepter  ces 
fonctions.  Enfin,  en  1869,11  dirige  l’orebeatre  du 
théâtre  royal,  et  en  1873  est  nommé  membre 
de  la  section  de  musique  de  l’Académie  des 
beaux-arts. 

Tout  cela  n’a  pas  empêché  M.  Barbiéri  d’é- 
crire. en  dehors  du  Ihéâtre,  un  grand  nombre  de 
compositions  plus  ou  moins  importantes  : ou- 
vertures, marches  triompliales,  liymnes,  motels, 
chansons  espagnoles,  fantaisies  instrumeola- 
les,  etc.,  etc.,  exécutées  en  diverses  circons- 
tances, non  plus  que  de  prendre  part  â la  ré- 
daction d’une  foule  de  journaux  dans  lesquels  il 
s’occupait  d’histoire,  de  littérature  et  de  critique 
mu.sicales  : la  Itustracion,  las  IVovedades,  la 
Zarzuela,  el  Conslitucional,  la  Gaeela  mu- 
aicaf  Barcelonesa , la  EspaHa,  las  Nolicias, 
el  Eco  de  Aragon,  la  yacion,  la  Revista  de 
Archivas,  BibUotecas  g iluseos,  la  Bevislade 
Espaila,  la  Espaila  musical,  la  Rerista  Eu- 
ropea,  et  bien  d’autres  encore.  Au  reste,  les 
questions  historiques  et  critiques  relatives  â la 
musique  ont  toujour.s  intéressé  beaucoup  M.  Bar- 
biéri, qui  les  étudie  avec  ardeur,  qui  a fait  â ce 
snjet  plusieurs  voyages  en  France , en  Angle- 
terre, en  Belgique  et  en  Allemagne,  et  qui, 
dit-on,  possède  une  bibliothèque  muaicale  de 
premier  ordre,  réunie  avec  beaucoup  de  soins, 
contenant  beaucoup  de  manuscrits,  et  riche  sur- 
tout en  œuvres  espagnoles.  Enfin,  comme  détail 
curieux  relatif  â la  physionomie  véritaUemenl 


BARBIROLLI 

inléressaole  du  cet  artiste  ai  distingué,  je  dirai 
que  M.  Barbiéri  est  l'un  des  fondateurs  de  la 
Sociélé  des  Bibliophiles  espagnols,  constituée 
en  1866  (I). 

B.ARBIERI-NI\I  (âT**  Axha),  cantatrice 
distinguée,  née  â Florence,  (ut  élève  de  Ro- 
mani, et  .requit  dans  sa  patrie  une  renommée 
considérable,  qu’elle  n'obtint  pas  cependant  sans 
efforts.  IKuée  d’un  physique  peu  flatteur,  man- 
quant de  ce  prestige  que  certaines  artistes, 
grâce  â leurs  qualités  extérieures,  exercent  im- 
médiatement sur  le  public,  elle  eut  â vaincre  de 
nombreux  obstacles  avant  de  conquérir  la  situa- 
tion â laquelle  son  talent  lui  donnait  droit.  Elle 
y parvint  cependant,  grâce  â la  puissance  et  h 
l'étendue  de  sa  belle  voix  de  soprano,  â l'agilité 
qu’elle  sut  lui  donner,  au  sentiment  profond  dont 
elle  sut  l'empreindre.  Lorsqu'aptès  plusieurs 
années  passées  dans  une  demi-obscurité,  elle  fut 
appelée  â déployer  ses  brillantes  el  solides  qua- 
lités sur  la  scène  du  théâtre  de  la  Pergola,  de 
Florence,  elle  eut  enfln  les  succès  qu’elle  méri- 
tait, et  bienlAt  excita  ches  ses  compatriotes 
l’enthousiasme  expansif  et  bruyant  qui  leur  est 
habituel.  Elle  retrouva  ces  succès  â Rome,  â 
Venise,  â la  Scala,  de  Milan,  â Barcelone,  â Ma- 
drid el  aillenrs. 

La  Barbieri-Xini  brillait  surtout  dans  le  genre 
dramatique,  oii  elie  trouvait  des  accents  pathéti- 
ques, des  élans  passionnés  qui  transportaient 
ses  audileurs.  Elle  était  surtout  remarquable, 
dit-on,  dans  la  Lucrezia  Borgia,  de  Donizetti, 
où  la  paissance  tragique  était  par  elle  poussée 
au  comble.  Plusieurs  compositeurs  travaillèrent 
expressément  â son  intention,  et  c’est  pour  elle 
que  Mabellini  écrivit  il  Conte  di  Latagna,  Pa- 
cini Lorenxino  de  ’Uedici,  M.  Verdi  Macbeth, 
i Due  Foscari  et  la  Batlaglia  di  Legnano. 
M'*'  Barbieri-Xini  se  fit  entendre  au  Tliéâtre- 
Italien  de  Paris  en  1851,  mais  je  crois  qu’elle  n’y 
resta  pas  longtemps. 

Celte  artiste  fort  distinguée  épouu  en  premiè- 
res noces  le  comte  Barbiéri,  de  Sienne , dont  elle 
eut  deux  fils , puis , devenue  veuve , se  remaria 
avec  un  pianiste  autrichien,  M.  Léopold  llacken- 
sèllner.  Elle  a renoncé  depuis  plusieurs  années  b 
la  carrière  dramaUqne,  el  demeure  aujourd’hui 
â Florence. 

BARBIROLLI  (LorekzoJ,  comimsileur  ita- 
lien, a fait  représenter  en  1837,  au  théâtre 


(I)  J'il  tiré  BBC  moSe  partie  Sca  éléncBla  Se  eei  ir- 
Ucle  d'ODC  Bollee  vive  el  iDléreMente  pebllée  rtee*- 
nent  ee  Espa(ne  : aorMerl,  par  M.  ABloalg  Pcia  f 
Go6i  lUadrM,  OBCascal,  ins,  Is-a*  Sell  paies,  avec  per- 
traltl. 
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BARBIROLL! 

Apollo,  da  Veoiie,  uo  opéra  iolitnlé  i Trojani  in 
limrtnio. 

BARDOT  (JossPB  Teéoooai-Déané.),  ehan- 
lear  et  proCesaeur,  aat  oé  à Toulooae  la  11 
laril  1814.  Son  édaulioD  muaicale  se  fit  4 la 
mallrise  de  la  cathédrale  de  Toulouse,  et  il 
commença  par  apprendre  le  aioloD,  qu’il  étudiait 
d'ailleurs  sans  enlboosiasine.  Pourtant,  fi  cette 
époque,  il  ne  songeait  nullement  fi  deeenir  on 
chanteur,  car  il  u'arait  que  très-peu  de  Toix,  et 
elle  était  d’un  timbre  défectueux.  M.  Barbot 
Tint  fi  Paris,  et  fut  admis  au  Consenratoire 
comme  élère  d'harmonie,  le  IS  mars  1843,  dans 
ladassede  M.  Eiwart.  Peu  de  jours  après,  sur  le 
conseil  de  ce  dernier,  il  demandait  fi  entrer  dans 
une  dasse  de  chant,  et  en  effet,  le  25  mars  sui- 
Tant,  il  devenait  l'élère  de  Garcia,  et  un  peu 
plus  tard  de  Murin  et  de  Moreau-Sainli  ipour 
l’opéra-comique,  et  de  Michelot  pour  l’opéra.  De- 
venu pensionnaire  en  1846,  il  ne  prit  pari,  je 
crois,  fi  aucun  concours,  ce  qui  ne  l’empècba  pas 
d'ètre  engagé  fi  l'Opéra  fi  la  fin  de  1848,  lorsqu'il 
quitta  le  Conservatoire.  Chanteur  remarquable  fi 
beaucoup  d'égards,  quoique  sa  voix  fût  incom- 
plète, M.  Barbot  sut  obtenir  des  succès,  et  l’un 
des  plus  brillants  qu'il  remporta  lui  fut  procuré 
par  le  rûle  de  Faust,  qu'il  créa  arec  beaucoup  de 
talent  au  Théûire-Lyrique  dans  le  cbef-d’u'uvre 
de  H.  Gounod.  Mais  la  plus  grande  partie  de  sa 
carrière  active  s'écoula  fi  l’étranger,  où  il  avait 
abordé  le  genre  italien,  et  qu'il  parcourut  pen- 
dant longues  années  avec  sa  femme.  On  n’en- 
tendait plus  parler  de  M.  Barbol,  lorsqu'un  ar- 
rêté du  ministre  des  beaux-arir,  en  date  du 
i”  octobre  1875,  le  plaça  fi  la  tête  de  la  classe 
de  chant  laissée  vacante  au  Cocserraloire  par  la 
démission  de  M'**  Pauline  Viardot. 

M"  Caroline  Barbot,  femme  de  cet  artiste, 
née  fi  Paris  vers  1830,  est  une  cantatrice  d’un 
tilent  remarquable.  Élève  de  Delsarte  et|de  son 
mai  'i . die  a oblenu  en  France  et  fi  l’étranger  de 
lé.itimes  auooès.  Après  aroir  tenu  l'emploi  des 
chanteuses  légères,  elle  aborda  le  cliant  drama- 
Uqne,  fut  très-bien  accueillie  fi  l'Opéra,  où  elle 
était  en  1859,  puis  embrassa  avec  son  mari  la 
carrière  italienne.  Douée  d’un  beau  physique, 
d'une  voix  ample,  d'une  grande  énergie,  d'un 
sentiment  passionné,  avec  cela  pourvue  d'une 
éducation  musicale  très-sérieuse,  enfin  comé- 
dienne intelligente  et  chaleureuse,  fit'"'  Barbot 
s’est  fait  rivement  applaudir  fi  Bologne,  fi  Tu- 
rin, fi  Rome,  fi  Milan,  fi  Saint-Pétersbourg  et 
dans  beaucoup  d'autres  villes  tort  importan- 
tes. 

BARBUT  (Fasnçois  Céau-PscL),  pianiste 
et  compositeur,  cousin  des  précédents,  est  né  fi 


— BARBOT  A’J 

Toulouseen  1828.  Il  commença  l’étude  du  piano 
sous  la  direction  de  M*'  Rey,  pois  entra  au  Con- 
serratoire  de  Toulouse,  d’où  il  sortit  en  1841 
avec  un  premier  prix,  ayant  composé  lui-méme 
son  morceau  de  concours  arec  accompagnement 
d’orchestre.  A la  fin  de  la  même  année  il  fut 
admis,  au  Conservatoire  de  Paris,  dans  la  classe 
de  Zimmermann  ; mais  bientôt,  se  voyant  en 
possession  d'une  belle  voix  de  fort  ténor,  il  quitta 
cet  établissement,  et,  au  mois  de  septembre 
1844,  partit  pour  Naples,  où  il  se  fit  recevoir 
au  collège  de  musique  de  S.  Pietro  a Majella,  et 
où  il  commença  l'étude  du  chant  sous  la  direction 
de  CresceutioL  Six  mois  après,  le  ténor  Tarn- 
berlick  ayant  rompu  l'engagement  qui  le  liait  au 
théâtre  du  Fondo,  M.  Paul  Barbot  fut  engagé 
par  Vimpretario  Flaulo  en  qualité  de  premier 
ténor  double,  ayant  pour  chefs  d'emploi  Don- 
xelli  et  Frascliioi,  et  débuta  fi  ce  théâtre  dans 
le  Cantalrkl  vUlane.  Il  travailla  alors  avec 
Donzelli,  qui  fut  son  véritable  professeur,  et 
passa  l'année  suivante  an  théâtre  San-Cark>,  où 
il  fut  bien  accueilli  et  encouragé. 

De  retour  en  France  en  1846,  M.  Barbot 
éprouva,  pendant  la  traversée,  un  accident  qui 
lui  fit  perdre  fi  tout  jamais  la  voix,  et  l'obligea  fi 
modifier  sa  carrière.  Après  une  année  de  tâton- 
nements et  d'indécision,  il  reprit  avec  ardeur  ses 
éludes  de  piano  et  de  composition,  et  se  fixa 
définitivement  fi  Toulouse,  où  il  se  fit  rapidement 
une  excellente  position  comme  professeur  et 
comme  exécutant.  Bientôt  il  écrivit,  sur  le  sujet 
de  VÊcole  des  Femmes,  de  Molière,  les  paroirn 
et  la  musique  d'un  upéra-bouffe  avec  récits  fi 
l'italienne,  qui , représenté  i Toulouse,  y obtint 
un  assez  vif  suceès.  Depuis  lors,  H.  Barbot  a 
composé  et  publié  plus  de  cent  morceaux  de 
piano,  .'parmi  lesquels  on  peut  surtout  signaler 
ceux  dont  les  titres  suivent  : le  RAfeU-malin, 
la  Danse  des  Treilles,  les  Soirées  d’Espagne, 
Souviens-loi,  Fleur  des  Alpes,  Pinson  et 
Fauvette,  etc.  Ces  morceaux  ont  paru  chez  les 
ériiteurs  Choudens,  Heugel,  Heu,  Colombier, 
Prilipp  et  Langlois.  M.  Paul  Barbol,  qui  a fait 
avec  ses  enfants  (V.  ci-après)  des  tournées  artis- 
tiques en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Belgique, 
a organisé,  fi  Toulouse,  des  soirées  d'élèves  d’un 
genre  nouveau,  qui  ont  produit  en  cette  ville  une 
grande  Impression,  et  dans  lesquelles  il  faisait 
exécuter  par  un  orchestre  composé  de  six  pia- 
nos, fi  vingt-quatre  mains , les  chefs-d'œuvm 
symphoniques  de  Beethoven,  de  Weber,  do 
Meyerbeer,  etc.,  spécialement  arrangés  par  lui  fi 
oet  effet. 

BARBOT  (JeAn-Fa\nçois-GASTO.v),  pianiste 
et  vioioncellisie,  fiU  du  précédent,  est  né  filoa- 
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— BARONI 


«1  BAIIBOT  - 

loute  ta  1847.  Élève  d’a'rard  de  père  pour 
le  piauo,  il  fut  admis  au  Conservatoire  de  sa 
viile  natale,  dans  la  classe  de  M.  Garreau,  d'oü 
il  sortit  avec  un  brillant  premier  prix.  Il  vint 
alors!  Paris,  entra  au  Conservatoire,  où  ii  devint 
élève  de  ,M.  Marmontel  pour  le  piano,  de 
Franchomme  pour  le  violoncelle,  puis  retourna  k 
Toulouse,  où  il  est  aujouril'liui  fixé. 

BA  R BOT  (M  ADELAine-PBiLippine  ■ Annnée), 
sœur  du  précédent,  est  née!  Toulouse  en  1884. 
Douée  d'une  belle  voix  de  meuo-soprano,  elle  a 
travaillé  le  chant  avec  son  père,  et  Laget,  alors 
professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  l'ayant 
fait  entendre  à l'Opéra,  elle  fut  engagée  k ce 
tliéAtre  pour  trois  ans  et  ; débuta,  dans  le  Trou- 
vère, le  13  mars  1872.  Quoique  ce  début  ait  élé 
bien  accueilli,  le  père  de  M"*  Barbot  jugea  qu'il 
était  prématuré,  et  s’entendit  avec  l'administra- 
tion de  l'Opéra  pour  faire  chanter  sa  fille  dans 
plusieurs  villes  de  la  province  et  de  l'étranger, 
et  la  faire  travailler  encore  avant  de  lui  laisser 
tenir  son  emploi  sur  notre  première  scène  ly- 
rique. C'est  ainsi  que  Barbot  a élé  suc- 
cessivement engagée  et  fort  bien  reçue  k la 
Haye,  k Anvers,  et  enfin  k Roueu,  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui  (1873). 

* BABCA  (Faxacisco),  compositeur  portu- 
gais, naquit  à Evora  vers  1603.  Il  entra  en  1615 
dans  l'ordre  militaire  de  S.  Jacques,  en  faisant 
profession  dans  le  couvent  de  Palmella,  où  il 
était  entré  en  1614.  En  1640  il  était  mallre  de 
chapelle  de  ce  couvent , et  remplit  plus  tard  les 
mêmes  fonctions  k l'Iiâpital  royal  de  Todos  os 
Sanclot,  de  Lisbonne,  où  il  mourut.  Tous  ses 
ouvrages  étaient  conservés,  en  manuscrit , dans 
la  bibliothèque  de  musique  du  roi  D.  Jean  IV. 
Dans  sa  notice  sur  ce  musicien,  Gerber  a commis 
plusieurs  eneurs,  qui  ont  élé  reproduites  dans 
la  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

J.  DE  V. 

* BARCA  (le  Père  ALEXAnnne).  On  trouve 
une  notice  intéressante  sur  ce  théoricien  dans  le 
recueil  qui  a élé  fait  récemment  des  écrits  de 
Mayr  ; Biografie  di  scritiori  e arllsti  musi- 
cafi  Bergamaschi  nativi  od  oriundi  (Ber- 
game,  Pagnoncelli,  1875,  in-4°).  L’éditeur  de  ce 
recueil,  M.  l'abbé  Antonio  Alessandri,  y a Joint 
quelques  notes  fort  utiles. 

BARCELOAIA  (le  P.  José  de),  composi- 
teur espagnol,  moine  de  Guadalupe,  fit  an  com- 
mencement de  ce  siècle  «es  études  artistiques  an 
collège  de  musique  de  l'abhaye  de  Montserrat, 
dans  la  Catalogne.  On  lui  doit  un  certain  nombre 
d'œuvres  de  musique  religieuse,  parmi  lesquelles 
un  office  de  vêpres  pour  la  Vierge,  avec  accom- 
pagnement d'orchestre  et  d'orgue  obligé. 


BARECHA(leP.  Fa.  BEanaaDo),  musi- 
cien es|>agnol,  naquit  à Vinacet,  en  Aragon,  on 
ne  sait  en  quelle  année.  Il  était  en  1613  maître 
de  musique  au  collège  établi  an  monastère  fa- 
meux de  Montserrat,  dans  la  Catalogne.  Doué 
d'une  superbe  voix  de  basse.  Il  était  premier 
chanteur  dans  cette  abbaye,  et  jouissait  de  la 
réputation  d'un  excellent  musicien. 

BARECHA  Oe  P.  Fa.  Micoel),  sans  doute 
frère  du  précédent,  naquit,  comme  lui,  à Vina- 
cet.  Après  avoir  servi  dans  la  marine  sous  les  * 
ordres  du  prince  de  Savoie,  il  prit,  en  I6t7, 
l'habit  de  moine  au  monastère  de  Montserral. 
Musicien  habile  et  laborieux,  il  écrivilon  recueil 
d'antiennes  pour  le  service  religieux  de  la  Sep- 
tusgèsime  jusqu'à  Pâques.  Cet  artiste  mourut  en 
1618. 

BARGIEL  (WoLDEUAs),  compositeur,  est 
né  à Berlin  le  3 octobre  1818.  Il  est  le  fils  du 
professeur  de  musique  Auguste-Adolphe  Bargiel, 
qui  épousa  la  femme  divorcée  de  Frédéric  Wieck, 
père  de  M**'  Clara  Schumann.  Il  a écrit  de  la 
musique  de  piano,  de  la  musique  de  chambre 
et  d'orcliestre.  Dans  ces  derniers  temps,  il  s'est 
également  essayé  dans  la  musique  vocale.  Bar- 
giel, dont  les  compositions  sont  très -estimées 
en  Allemagne,  suit  les  tendances  de  son  besu- 
frère  Robert  Schumann,  mais  sans  abdiquer 
toutefois  son  individualité.  En  1859,  Bargiel  (ut 
attaché  au  Conservatoire  de  Cologne.  Il  a quitté 
ce  poste  en  1865  pour  prendre  la  direction  de 
l'école  de  musique  de  Rotterdam.  Parmi  ses 
meilleures  œuvres,  on  cite  ses  ouvertures  de 
.Védèe  et  de  Promèthée,  une  symphonie , et 
trois  trios  pour  piano,  violon  et  violloncelle. 

V. 

BARIELAULT  ( ),  musicien  vivant  au 

seizième  siècle,  était  an  service  d’un  sieur  de 
Roville.  Il  remporta  eu  1576,  au  concours  do 
pny  de  musique  d'Évrenx,  le  prix  du  triomphe, 
pour  une  chanson  française  intitulée  : Baee  de 
rogs. 

BARIONA  (Madelka-Simou  ),  compori- 
teur,  vivait  au  seizième  siècle.  La  bibliothèque 
de  Munich  possède  de  iui  : Septem  Psalmi  pœ- 
nitentiales  5 Docum  (Altorf,  1586). 

Y. 

BAR^.ARD  (M*'CnARLEs).  VoyezCLAaisEL. 

BARAIEWITZ  ( },  violonisie  distingué, 

est  né  à Berlin  le  11  novembre  1800.  C’est  aussi, 
dit-on,  un  compositeur  de  mérite.  Y. 

BARO\l  ( ],  compositeur  italien  con- 

temporain, a fait  représenter  il  y a quinze  ou 
vingt  ans,  sur  un  Ihéàire  de  la  Péninsule,  un 
opéra  sérieux  intitulé  Bieciarda,  dont  le  re- 
teolisiement  a été  médiocre. 
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BARRETT  (Joan),  latliier  anglais , était 
établi  à Londraa  au  commeocemeot  du  dix-hui- 
tièfné  siècle.  Ses  instratnenla , Imités  de  Stainer, 
sont  recherchés  aujourd'hui  dans  son  pajrs. 

* BARROILIIET  (Pacl),  est  mort  h Paris, 
an  mois  d'aTril  187 1.  Pendant  ton  séjour  à Na- 
ples, cet  artiste  remarquable  avait  créé  les 
rôles  de  baryton  dans  deux  opéras  de  Merca- 
daote,  Elena  da  Feltre  et  la  Vatole , repré- 
teutés  au  tbéétre  San-Carlo.  C'est  dans  celte 
ville  qu'il  connut  Nourrit,  avec  qui  il  se  lia  d'une 
vive  amitié.  Lorsque  ce  grand  chanteur  eut  ter- 
miné sa  vie  par  un  suicide , Barroilhet  en  conçut 
un  tel  chagrin  qu'il  lit  une  maladie  grave , par 
laquelle  tes  jours  furent  mis  en  danger;  après 
son  rétablissement,  il  voulut  è toute  force  quitter 
Naples  et  revenir  en  France.  Ce  fut  alors  qu'il  fut 
engagé  h l'Opéra,  où  il  débuta , le  3 décembre 
1810,  par  le  rOle  d'Alphonse  de  la  Favorite.  Il 
fut  aussitôt  accueilli  par  le  public,  et  son  succès 
fut  assuré  par  les  reprises  de  Guillaume  reflet 
de  Don  yuan.  11  créa  ensuite  la  Reine  deChypre, 
Charles  VI  et  le  Lazzarone,  d'Halévy,  Dom 
Sébastien  de  Portugal,  de  DonizetU,  Richard 
en  Palestine,  d'Adam , et  Marie  Stuart,  de 
Niedermeyer,  puis  se  relira  en  1817,  par  suite 
de  dillicullés  survenues  entre  lui  et  l'administra- 
tion de  l'Opéra.  Il  abandonna  bientôt  complète- 
ment la  carrière  dramatique  pour  se  livrer  sans 
réserve  h ses  goûts  capricieux  pour  la  peinture , 
faisant,  vendant,  refaisant  et  revendant  sans 
cesse  ses  collections  de  tableaux.  Barroilhet 
mourut  subitement  à Paris , en  jouant  aux  do- 
minos. Par  son  testament  olographe , il  léguait 
une  somme  de  800  francs  • aux  blessés  de  l'ar- 
mée du  Jtliin  natifs  de  Bayonne  »,  et  exprimait 
le  désir  que  son  corps  fût  transporté  à Bayonne, 
sa  ville  natale. 

H.  Francis  Boch  a publié  en  1845,  dans  la 
Revue  générale  biographique  et  rUcrologi- 
que,  une  Notice  sur  Barroilbet  (Paris,  in  8°). 
Je  ne  sache  pas  qu'on  ail  jusqu'ici  relevé  ce  fait, 
que  Barroilhet  avait  composé  et  publié  un  cer- 
tain nombre  de  romances. 

UARSANTI  (OonsTo),  compositeur  de  mu- 
sique religieuse,  naquit  auprès  de  Lucqiies  le 
18  septembre  1759,  et  fut  élève  du  séminaire  de 
Saint-HIchel.  Doué  d'un  goût  particulier  pour  la 
musique,  il  l'étudia  avec  ardeur,  sans  négliger 
aucunement  l'étude  des  lettres , sous  la  direclioo 
de  Pasquale  SolD,  et  se  livra  de  bonne  heure  è 
la  composition.  On  connaît  de  lui  on  assez  grand 
nombre  d'œuvres  de  musique  religieuse,  parmi 
lesquelles  une  messe  de  Requiem,  une  autre 
messe  à quatre  voix  concertantes, une  troisième 
messe  à deux  chœurs,  un  grand  motel  A huit 
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voix,  un  autre  è quatre  voix  : O sacrum  con- 
vivium,  des  psaumes,  etc.  Encore  jeune,  Bar- 
santi  se  relira  dans  une  propriété  qu'il  possédait 
auprès  de  Lucques , y ouvrit  une  sorte  d'école 
de  musique  vocale  pour  les  paysans,  et  forma 
ainsi  une  espèce  de  chapelle  avec  laquelle  il  allait 
faire  des  exécutions  de  musique  (religieuse  dans 
les  églises  voisines.  A l'Age  de  soixante-quatre 
ans,  le  !•'  novembre  1823,  il  fut  frappé  mortel- 
lement d'apoplexie. 

* BARSOTTI  (Tuonis-GASPABO-FosTu.xÉ), 
est  mortà  Marseille  au  mois  d'avril  1868.  Depuis 
le  mois  d'octobre  1852  il  avait  abandonné  la 
direct  ion  du  Conservatoire  de  celte  ville,  fondé  par 
lui,  et  celte  direction  avait  passé  dans  les  mains 
de  M.  Auguste  Morel.  (Voyez  ce  nom.) 

BARTA  (JosEFu),  organiste  et  compositeur, 
naquit  en  Bohème  l’an  1744.  Il  a écrit  0 so- 
nates pour  piano,  8 quatuors , des  lieder  et  plu- 
sieurs opéras  italiens  ou  allemands,  qu'il  ht  re- 
présenter A Vienne,  où  il  s'était  établi  dès  1778. 
Parmi  ses  ouvrages  dramatiques , on  cite  : il 
Hercato  di  Uaimantile,  Der  adelige  Tage- 
lithner  (l’Ouvrier  noble)  et  Die  donnernde 
Légion  (la  Légion  tonnante).  Barta  est  mort  à 
Vienne  dans  les  premières  années  de  ce  siècle. 

Y. 

* BARTH  (Heusi),  maître  de  chapelle  A 
Gand.  Dans  son  Historique  des  sociétés  cho- 
rales de  Belgique,  M.  Auguste  Thys  dit  que  ce 
compositeur  alla  étudier  en  Italie  sous  la  direc- 
liun  du  fameux  Durante,  et  donne  sur  lui  les 
détails  suivants  - « La  vie  de  cet  artiste  fut 
marquée  par  une  parlicularilé  qui  mérite  d'ètre 
menUonnée  ; étant  devenu  veuf,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  lors  de  la  célébration  de 
sa  première  messe  ses  deux  |6ls  remplirent  l'of- 
Gce  d’enfants  de  chœur  assislanis  Avant  de  se 
marier  il  avait  été  militaire.  Henri  Barth,  suc- 
cessivement miLsicien  de  profession  et  soldat, 
père  de  famille,  maître  de  chapelle  cl  finale- 
ment  prêtre,  a dû  parcourir  une  carrière  sinon 
agitée,  au  moins  singulièrcmenl  Variée.  La  ca- 
thédrale de  Gand  conserve  de  Barth  des  vêpres 
pour  toutes  les  fêtes  de  l'année,  coinposilions 
qui  s'exécutent  encore  aujourd’hui.  Elle  pos- 
sède aussi  les  Lamentations  de  Jérémie  et  des 
messes  mises  en  musique  par  le  même  compo- 
siteur. Hais  ces  dernières  pièces  sont  dépa- 
reillées. » 

BAKTflE  (Nicolas-Tuouas),  )>oêle  dra- 
matique, né  A Marseille  en  1734,  fit  leprésroter 
A la  Comédie-Française  plusieurs  comédies,  dont 
deux  surtout,  '.la  Mire  jalouse  et  les  Fausset 
Infidélités,  furent  très-bien  accueillies  du  pu- 
blic. U n'est  cité  ici  que  pour  un  poème  plais 
t.  4 
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sani,  let  StaMt  de  l'Opéra,  qu'il  écrUlt  en 
1777  et  qui  coDunentait  ainsi  : 

Nooâ  qui  r^ons  lur  de«  couilMC», 

Et  dans  de  miflquea  palaK 
Noua,  Jugea  de  l'orcbealre,  Inleadinta  dea  baUfie. 
Premier»  loapectcuradca  aetrkeat 
À toua  noe  fldèle*  aujet». 

Vents,  fsnlôiiea,  démons,  déetaea  Infernales^ 

Dieux  de  roi^mpe  et  de  la  mer, 
llubitaDta  desbiils  et  de  Talrt 
Munarquea  et  bergers,  aatyrea  et  reatalia. 

Salut.  A noire  avéniment 
Chargea  d’un  grand  peuple  à conduire, 

De  lois  a réformer  et  d'abua  à détruire, 

Et  voulant  signaler  notre  gouvernrmeut 
Oui  notre  eonaeil  aorebaqoe  ebangement 
Que  nuua  déalrtoni  tntruduire, 

Nous  avons  rédige  ee  nouveau  réglement. 

Conforme  au  bien  de  notre  empire. 

La  plaisanterie  se  poursuivait  sur  le  même 
ton,  et  les  Statuts,  divisés  en  vingt-deux  ar- 
ticles, se  coDlinuaient  en  deux  cent  cinqusnte 
vers.  Cette  iacélie  eut  un  succès  fou. 

Barllie  est  mort  è Paris,  des  suites  d’une  opé- 
ration douloureuse,  le  17  juin  1785. 

BARTHE  (GasT-NoaecaT  , dit  Anaiaa  ), 
com|K»ileur,  naquit  t Bayonne  le  7juin  I828.llse 
livra  d'abord  S l’elude  du  piano,  puis  à celle  de  la 
composition,  et.devini , au  Conservatoire  de  Paris, 
élève  de  Lebomc  pour  la  fugue.  Il  remporta  en 
1854  le  premier  grand  prix  de  composition  8 
rinstilnt,  avec  une  cantate  intitulée  Franceicn 
de  RimM,  écrite  sur  des  paroles  de  M.  Bou- 
nsure.  Pendant  la  troisième  année  de  son  séjour 
à Rome,  M.  Barihe  ayant  fait  à l'Académie  des 
beaux  arts  son  euvoi  réglementaire,  et  cet  envoi 
coDsIstant  en  un  oratorio  intitulé  Judith , la 
partition  de  cet  ouvrage  parut  si  remarquable  à 
l’Académie  que  celle  ci  décerna  sussitét  su  jeune 
compusileur  on  des  plus  importants  parmi  les 
prix  mis  8 sa  disposition  par  d’intelligenlcs 
libéraliléSi  leptixLiouardRodriguesfl).  L’année 
précédente,  M.  Barllie  avait  envoyé  8 l'Acadé- 
mie un  opéra  inlilulé  Don  Carlos,  et  le  rapport 
du  secrétaire  perpétuel  (Halévy)  consUlail  que, 

« bien  écrit,  instrumenté  avec  soin,  indiquant  un 
Vif  sentiment  scénique,  cet  ouvrage,  malgré 
quelques  parties  un  peu  prétentieuses , donne 
de  véritables,  espérances  pour  l'avenir  de 
M.  Barllie.  > 

Cependant,  8 son  retour  de  Rome,  le  jeune  ar- 
tiste faisait  comme  tant  d’autres  ; il  essayait 
ioulilemeni  d'aborder  le  tbéétre,  et  il  se  voyaii 
malgré  lui  réduil.au  silence,  lorsqu'en  1864  un 

\l)  Ce  pris,  d'une  Tsieor  d,  IM4  rrsac,  a eid  iuslllud 
P'ir  Bon  (undaieur  « pour  le  me. Heur  ouvrage  daui  Je 
Btf  k ebural.  tel  que  oratorio,  oiciac  ou  motet,  • 


concours  fut  ouvert  an  Théâtre-Lyrique  entre 
tous  les  prix  de  Rome  qui  n'svsieut  eu  encore 
aucun  ouvrage  joué-  Cinq  concurrents  s'ètant 
présentés , on  leur  remit  le  livret  choisi,  qui 
était  celui  d'un  opéra  en  trois  actes,  la  fiancés 
d'Abgdos,  dd  8 H.  Jules  Adeois.  U.  Bartiie  sortit 
vainqueur  de  la  lutte,  et  son  œuvre  fut  produite, 
le  30  décembre  1868,  au  Théâtre-Lyrique.  Elle 
n'obliot,  nu  peu  par  la  faute  du  poème , que  ce 
qu’on  appelle  un  succès  d’estime , et  ne  réussit 
pas  8 se  maintenir  au  répertoire.  Depuis  lors, 
M.  Barthe,  qui  avait  sans  doute  es|>éré  davan- 
tage , semble  Avoir  renoncé  complètement  8 la 
carrière  de  compositeur,  et  s’étre  livré  d'une 
façon  absolue  8 l'enseignement.  Cet  artiste  a 
épousé  une  femme  charmante,  Banderali, 
fille  du  chanteur  de  ce  nom , qui  s'est  fait  elle- 
même  une  réputation  très-légitime  et  très-dis- 
tinguée comme  chanteuse  de  cooceits. 

BARTIIOLOM  EUS  (J. . ..-N ),  musicien 

hollandais  eonlemporaio,  était,  en  I8C4,  orga- 
nisie  et  maître  de  chapelle  de  l'église  Saiot- 
Servais,  8 Maesli  iclit.  Entre  autres  compositions 
religieuses , on  lui  doit  une  messe  solennelle  8 
trois  voix,  un  Are  Maria  (chœur  8 trois  vuix), 
et  un  grand  salut  solennel  comprenant  quatre 
motels.  V.  Barllioloroeusa  publié  aussi  à Bruxelles 
(Mejne)el  8 Liège  (Muraille)  quelques  morceaux 
de  genre  et  fantaisies  légères  pour  le  piano. 

* BASEVI  (le  docleur  Abhauo),  eslné  8 Li- 
vourne au  mois  de  décembre  1818.  Depuis  1a 
disparition,  en  1659,  du  jortrnal  VArmonta, 
fuuilé  |iar  lui,  il  a collaboré  icllvemeot  au 
Bocchenni,  feuille  musicale  appartenant  8 l’édi- 
teur U.  Cuidi,  et  dont  il  a été  pendant  plusieurs 
années  le  rédacteur  en  chef.  En  1859,  M.  Oasevi 
a organisé  8 Florence  des  Matinées  Deetho- 
veniennes,  qui  furent  le  germe  de  la  Socielà  det 
Quartetto,  dans  les  séances  de  laquelle  furent 
exécutés  les  quatuors  couronnés  aux  concours 
inslitués  par  lui,  8 ses  prupres  frais,  8 l'ioslitut 
musical.  Appelé  A faire  partie  de  la  commission 
nommée  en  1859  par  le  gouvernement  provi- 
soire loscan  dans  le]  but  d'amener  la  créalion 
de  cet  Inslilut,  M.  Basevi  publia  8 ce  sujet  une 
brochure  intéressante.  En  1863,  il  provoqua  la 
fandatian  des  concerts  populaires  de  musique 
classique,  dont  le  premier  fut  donné  au  théâtre 
Pagliano  le  26  mars  de  celte  année.  Outre  son 
intéressant  ouvrage  : Studio  suite  opéré  di  G. 
Verdi,  M.  Basevi  a publié  : 1"  Inlroduzione 
ad  un  nuoro  sislema  d'armonla  (Flurence, 
Tofani,  1802,  ln-8"),  écrit  dédié  8 Meyerbeerel 
dunt  une  traduction  française  a été  faite  par 
M.  Louis  Delâlre  (Florence,  Gui  II,  18C5,  io  8"); 

2‘  SludJ  siilF  Armonia  (id  , 'id.,,  id.,  id,,)j 
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3*  Compendia  délia  Sloria  délia  ilusica  (Id,, 
M. , I SCO,  io- 1 3 en  deux  pxrtics).  Depuie  plueienre 
années,  H.  Basesi  a abandonné  ses  études  sur 
la  musique  pour  se  livrer  sans  réserve  à dlm- 
porlanls  travaux  philosophiques.  L'auteur  de 
celte  notice  doit  cependant  à son  obligeance  des 
notes  nombreuses  et  intéressantes  qui  lui  ont 
servi  pour  la  rédaction  de  divers  articles  de  ce 
dictionnaire  (t). 

* B\SLER  (Cnsaies).  Une  traduction  fran- 
çaise de  la  Méthode  .d'harmonie  de  ce  professeur 
a été  faite  par  M.  Johannès  Weber,  sous  ce  titre  : 
Carie  routière  det  modvlaliont  harmoniquet, 
au  Plan  figuratif  det  relallont  det  loni,  Pa- 
ris, Perrotin,  18i0,  in-folio  de  11  pages  avec 
3 planches. 

* BASSANI  (Jean-Baptiste).  Il  existe,  des 
Armonici  Snlutiatmi  di  Davide,  une  édition 
antérieure  aux  deux  éditions  de  1695  et  1698, 
mentionnées  au  nom  de  ce  compositeur  ; celle-ci, 
qui  est  probablement  la  première,  est  de  Venise, 
1690. 

BASSINI  (Achille  BASSI,  dit  DE),  chan- 
teur fameux  en  Italie  par  sa  belle  voix  de 
basso  contante  tl  son  talent  dramatique,  naquit 
è Milan  en  1819.  Il  fit  de  bonnes  éludes  lilté- 
raiies  et  pliilosophiques  au  lycée  de  Saint- 
Alex, mdie  de  sa  ville  natale,  puis  devint  l'é- 
lève de  l'ingénieur  Paganini  ; mais  la  musique, 
qu'il  avait  étudiée  pour  son  (ilaisir,  l'attirait  in- 
vinciblement, et,  après  avoir  pris  des  leçons  de 
chant  pendant  une  année  avec  le  compositeur 
PercUi,  il  débutait  en  1837,  è Pavie,  dans  un 
opéra  de  c«t  artiste,  Manfredi.  Dè.s  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière,  ses  succès  furent 
éclatants , et  ils  se  poursuivirent  dans  toutes 
les  villes  qu'il  parcourut,  à Rome,  è Milan,  puis 
à Vienne,  è Londres  et  è Saint-Pélersbonrg, 
où  il  obtint  de  véritables  taiomphes.  Artiste  in- 
lelligent,  plein  d'ime  et  de  feu,  doué  d'un  beau 
physique  et  d'un  rare  sentiment  pathétique,  ac- 
teur non  moins  que  chanteur,  M.  de  Bassini,  avec 
un  geste,  un  regard , un  élan  de  voix  inattendu 
et  opportun,  excitait  l'enthousiasme  du  public 
et  soulevait  une  salle  entière,  en  produisant  sur 
les  masses  une  impression  indescriptible.  Ses 
coni(>alriotes  le  surnommèrent  U tecondo  Kon- 
conl.  Depuis  quelques  années  il  s'est  retiré,  fort 
riche,  dans  une  magnifique  villa  qu'il  possède  è 
Porliri. 

* B.\STIAA.\S  (J....—  G.,.  ..),  l'un  des 
meilleur*  organiste»  néerlandais,  né  à Wilp 

01  U tUre  d’on  de»  op«‘râ»  d#  M.  B«»eri  » rt*  Ineiacte- 
•«•i  Inn^crtl  ; ce  D e*l  polot  Bnrtco  Odeardo.  n»is 
**rlco  Howard, 
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(Guelstre),  en  1813,  prit  d*abord  des  teçons  de 
musique  d'un  noromé  Rohner,  à Devenler,  et  se 
rendu  ensuite  à Dessau,  où  il  reçut  des  leçons 
de  Fr.  Schneider.  De  U,  il  fit  un  voyage  k Leip- 
zig, se  fit  présenter  à Mendelssohn-Barthotdy, 
et  fit  auprès  do  célèbre  matlre  une  tenlaUvo 
pour  qu'il  voulût  conseoUr  à ce  qu'il  pût 
achever  son  éducation  musicale  auprès  de  lui. 
MendeJssohn  posa  comme  condition  la  compost* 
(ion  d'une  double  fugue  dans  un  delai  déterminé, 
et,  quand  OasUaans  lui  apporta  la  fugue,  Men* 
detssohn  l'accepta  d'emblée  comme  élève. 

Après  avoir  fini  ses  études  è Leipzig,  il  vint  se 
fixer  k Amsterdam , y fut  nommé  organiste  du 
Zuiderkerk,  puis  devint  professeur  dorgue  à 
l’In.slilul  des  aveugles.  En  1868,  il  quiUa  cette 
ville  pour  aller  résider  à Harlem  , où  il  oblinl  la 
place  d’organiste  k l'église  de  Saint  Bivon,  église 
dans  laquelle  sc  trouve  le  plus  Ici  orgue  du 
royaume  des  Pays-Bas,  si  fameux  depuis  Itng- 
(emps  sous  le  nom  de  l'orgue  d’Harlem.  Ibs- 
Udans  demeura  à Harlem  jusqu'è  l'époque  de  sa 
mort  (1874)  ; U y forma  de  bons  élèves  comme 
pianistes  et  comme  organistes,  et  y donna  aussi 
des  leçons  d'harmonie  et  de  cootre-potaL 
H publia  aussi  quelques  compositions,  «Its 
heder  (Amsterdam , Roothaan),  un  recueil 
chorals  à quatre  parties  ( Amsterdam  ^ der 
WicI),  et  lai.<sa  en  manuscrit  u&  hymne  |K>ur 
orgue,  chœur  et  orchestre,  dea  motets  et  des 
pièces  d’orgue  (1). 

£d.  ne  II. 

* DASTON  (JosQom).  On  trouve  plu<ieurs 
chansons  de  cet  artiste  dans  le  recueil  divisé 
en  six  livres  que  Pierre  Phaièse  publia  à Lou- 
vain en  1555  1556,  et  dont  le  premier  livre 
panit  sous  ce  litre  : Premier  livre  des  cAnn* 
sons  à quatre  porfier,  nouvellement  composes 
(sic)  Cf  mises  en  musique,  convenables  tant 
aux  inslrumenls  comme  à la  voix  ( Ixouvaio , 
1555,  in-4“). 

* BATA  I LLE  (Gabiiicl).  et  non  BATAILLE, 
luthiste  fort  distingué,  aurait  été,  d'après  Pécrit 
de  M.  Th.  Lhuiilier(F.  ce  nom)  : Aofe  sur 
quelques  musiciens  dans  la  Prie,  sui  inteodaot 

(1)  Le  SI  JolUet  iSit,  à l'oecailon  do  loi*  annirerMlre 
delà  mort  de  Je»o-Séb»»ltCQ  Bach,  BatUaan»  donna  * 
AiDiterdam  un  grand  eonceri  bUtorique  d'orgue,  dana 
lequel  11  Si  entendre  dlfférentct  tcuvreadu  grand  Bach 
lul-méme,  de  i.*L  Kreba,  Qglllaume-Frtedmann  Bach, 
i.-C.  KlUel,M.-G.  Fiactier,  Oi.-ll  Black,  Meodeluobo, 
KUhmaiedr,  Fr.  Sehnddrr,  Jean  SchneHer,  A.  RItter, 
C-F.  Brckrr,  J.-A.  >'an  Fjken,  et  quclqnea-aMi  d«  sei 
propre»  eompotlllon». 

La  0‘lc  de  cet  «rtUte,  Marie  Baitlaani,  plantiie 
dUiingude,  ode  à Aio»terdam  et  dlèvc  de  aoo  père.a’eat 
produite  aTanlageucaeol  dao»  tei  eon  ccrti.  — A P. 
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d6  la  muBÏqoe  de  la  rrine  Anna  d'Aulriche,  et  au- 
rait eu  un  fils, comme  lui  muiiciendialingué.  « Le» 

andeos  acte»  paroissiaua’.de  Giiérard , canton 
de  Coulommiers,  ditM.  Lhuillier,  eonslalent  que 
le  fameux  compositeur  des  ffttes  de  Louis  XIII 
était  pourvu  de  la  surintendance  de  la  musique 
de  la  rdne  Anne  d’Autriche , et  qu'il  habitait  la 
paroisse  Saint-Paul  k Pari».  Il  eut  un  fils  qui  fut 
son  élère  et  à qui  Loui»  XIII  avait  accordé  en 
survivance  la  surintendance  de  sa  musique; 
aussi,  à la  mort  de  Bataillé,  ce  fil»,  tout  jeune 
encore,  Yut-il  bien  venu  A la  cour  cl  réussit-il 
pleinement  dans  l'exerdce  de  sa  charge,  jus- 
qu’au moment  où  la  perte  d’une  personne  qui 
lui  était  chère  le  détermina  subitement  à se 
vouer  au  culte  du  Seigneur.  Gabriel  Bataillé  fils 
avait  quarante  ans.  Délaissant  son  emploi,  se» 
biens  et  plusieurs,  bénéfices  qu’il  avait  obtenus, 
il  se  fil  ermite  et  se  relira  à Saint-Blandin,  ora- 
toire isolé  situé  sur  la  paroisse  de  Guérard.oii  il 
est  mort  le  30  avril  1 676,  à l’âge  de  soixante  ans. 
L’ermite  de  Saint-Blandin,  qui  faisait  vœu  de 
chasteté,  pauvreté  et  obéissance,  n’était  attaché 
à aucun  ordre  religieux  ; il  se  trouvait  simple- 
ment sous  la  dépendance  de  l’évéque  de  Meaux.  • 
M.  Lhuillier  reproduit  l’acte  d’inhumation  de 
Bataillé  fils,  qui  confirme  les  faits  avancés  par 
lui  : — « Ce  premier  may  1676,  dit  cet  acte,  a 
« été  inhumé  en  la  chapelle  de  Saint- Blandin  , 

• par  moy  curé  soussigné , frère  Gabriel  Ba- 

• taillé,  décédé  en  l’hermilage  le  30  avril  etaagé 
« de  soixante  ans  ou  environ,  homme  d’une 
. haute  vertu  et  singulière  probité,  lequel  a 
« esté  admiré  pandant  sa  vie,  et  regretlé  après 
. sa  mort  de  tous  ceux  qui  le  congnoissoient  â 
a â cause  de  ses  rares  qualitez  ; il  esloit  nay 
« en  la  paroisse  de  Saint- Paul  de  Paris;  son 
a père  étoit  maître  Gabriel  Bataillé,  intendant 
a de  la  musique  de  la  reine  Anne  d’Autriche;  ’sa 
a mère  s’appeluit  Catherine  Carré.  Il  eust  l’hon- 
a neur  d’estre  reçu  en  la  clurgede  son  père  en 
a survivance  par  le  Buy  Louis  treize,  d’heureuse 
a mémoire , immédiatement  après  son  décès , 
a quoy  qu’il  fût  encore  fort  jeune  ; aymé  de  toute 
a la  cour  â cause  de  son  esprit  et  honesteté  , 
a il  a exercé  cette  charge  avec  honneur  jusqu'au 
a décès  de  sa  bonne  maîtresse,  lequel  arrivé,  il 
a songea  h sa  retraite,  h cause  de  quoi  il  se  dé- 
a poullla  généreusement  de  tous  ses  biens  patri- 
a moniaux  et  autres  assez  considérables,  mesme 
a d’un  canonicatde  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon, 
a d’im  autre  de  Châteauvillain , eoseznble  de 
a quelques  prieurez  simples,  comme  deJoüarre 
a et  autres,  desquels  le  Roy  l’avoit  bien  voulu 
a honorer,  pour  embrasser  la  vie  bérémilique, 
a laquelle  il  a exercée  en  toute  simplicité  et 
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a pauvreté,  n’y  ayant  rien  de  si  humilié  que  liiy-, 
a il  passa  les  dix  derniers  ans  de  sa  vie  en  cest 
a estât  le  plus  abject  de  tous , après  avoir  res- 
a piré  l'air  de  la  cour  l’espace  de  40  années  con- 
a sécutives.  s 

Il  n'y  a pas  â douter  des  faits  contenus  daiu 
cet  acte  authentique.  Il  faut  donc  croire  que  le 
poste  de  surintendant  de  la  musique  de  la  reine 
Anne  d’Autriche  n’élait  pas  dévolu  â un  seul  in- 
dividu, puisque,  A l’époque  où  Bataillé  père  et 
fils  l’exercèrent  successivement,  Cambert  (K.  ce 
nom)  en  était  aussi  pourvu,  et  l’on  doit  supioser 
que  ces  fonctions  s’exerçaient , de  même  qu’A  la 
chapelle  du  roi,  soit  par  quartiers,  soit  par  Se- 
mestres. 

BATISTE’{Airrom*-ÉDOu*aD),  organiste  et 
professeur,  né  A Paris  le  28  mars  1820,  est  le  fils 
de  l’excellent  chanteur  et  comédien  de  ce  nom 
qui  jouit  pendant  si  longtemps  d’une  grande  re- 
nommée A rOpéra-Comique.  Admis  au  Conser- 
vatoire en  1828,  comme  page  de  la  Chapelle 
royale,  il  y fit  de  biillantes  étude»  et  fut  succes- 
sivement élève  de  Lebome  et  de  Bienaimé  pour 
le  solfège,  do  M.  Le  Couppey,  puis  de  Dourieu 
pour  l’harmonie  et  accompagnement,  d’Halévy 
pour  la  composition,  enfin  de  H.  Benoist  pour 
l’orgue.  Ses  succès  d’ééole  furent  tiès-grands,  et 
voici  la  liste  de»  récompenses  qu’il  obtint  : 2*  prix 
de  solfège  en  1832  et  l»  prix  en  1833  ; 2*  prix 
d’harmonie  et  accompagnement  en  1836  et 
l"  prix  en  1837;  2*  prix  de  conire-point  et 
lugue  et  2*  prix  d’orgue  en  1838  ; 1"  prix  de  con- 
tre-point et  fugue  et  1*'  prix  d’orgue  en  1839; 
enfin,  second  grand  prix  de  Rome  en  1810. 

M.  Batiste  n’a  jamais  quitté  le  Conservatoire, 
où  il  était  déjA  professeur  bien  avant  d’avoir  ter- 
miné ses  études.  En  efîet,  de  1836  A 183s  il  était 
accom|tagnaleur  des  classe»  de  chant  et  de  dé- 
clamation lyrique;  en  1836,  il  était  nommé  pro- 
fesseur adjoiitl  de  solfège  ; en  1839,  professeur 
de  la  classe  de  chœurs  (hommes)  ; en  1850,  pro- 
fesseur de  chant  simultané,  classe  supprimée 
en  1870,  et  qui,  dans  l’espace  de  vingt  ans,  avait 
été  fréquentée  par  6,000  élèves-,  le  t*'  octohre 
1852,  il  devenait  professeur  de  U classe  de  sol- 
fège collectif,  et,  le  8 octobre  1872,  il  prenait 
possession  d’une  classe  d’harmonie  et  accompa- 
gnement pour  le»  femme».  Ses  occupations  de 
professeur  n’em péchaient  pas  H.  Baliste  de 
suivre  sa  cariière  d’organiste , et,  après  avoir 
tenu,  de  1812  A 1854 , l’orgue  de  l’église  Saint- 
Nicolas-de»  Champs , il  devenait,  le  !•'  juillet  de 
cette  dernière  année,  organiste  du  grand  orgue 
de  Saint-Eustache.  En  même  temps , M.  Batiste 
se  livrait  A la  composition , publiait  un  nombre 
considérable  d’œuvres  pour  l’orgue,  donnait  une 
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nouTêlIc  édition,  eo  doute  volumet,  iteSol/iget 
du  Conservatoire,  annotée  ptr  lui,  trec  accom- 
l>a^eoi«nt  de  piano  on  orgue  d’après  la  basse 
chiffrée  (Paris,  Heugel),  et  enfin  lisrait  au  publie 
«n  é>eti<  Sotftge  harmonique  (id.,  Id.),  qui 
■ lait  l'objet  d’un  rapport  Irès^elogieux  de  la  part 
■In  comité  des  études  du  Conserratoire.  La  nou- 
' elle  édition  des  Sol  figes  du  Conservatoire  et 
^es  ouTrages  personnels  sur  renseignement  ont 
'alu  h M.  Batiste,  en  1867,  une  récompense 
• xceplionnelle  : le  Jury  de  la  classe  89,  appré- 
**  de  l’œuTre,  ne  soolut  point  se 

l»nKr  A accorder  une  médaille  de  première 
clasao  h Pdditeur  esposant,  mais  il  décerna  la 
ntOino  Incompensé  è l'auteur  non-exposant. 

* BATKA  ( Jean  ftÉponccèna  ),  fils  de  Mi- 
chel Batka,  est  mort  è Presbourg  le  ta  août 

* BATTA  (AtnAnnaE).  Fixé  depuis  plu- 
sieurs années  i Versailles,  cet  artiste,  qui  a 
■lonné  dans  un  journal  de  celle  ville,  l Union  li- 
berale et  démocratique  de  Seine-et-Oise , un 
certain  nombre  d’articles  de  critique  musicale,  a 
été  noinmé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  au 
mois  d’août  1875.  Dans  la  série  biographique 
publiée  sous  ce  litre  : Écrivains  et  Artistes  vi- 
vants, français  et  étrangers,  par  MM.  Xavier 
F.yma  et.  Arthur  de  Lucy,  on  a donné  une  notice 
sur  M.  Alexandre  Boita  (Paris,  Librairie  uni- 
verselle, 1840,  in-l6  avec  portrait). 

BAI  TAILLE  (CusBLEs  AnABLE),  chanteur 
distingué,  naquit  A Nantes  le  30  septembre  1822. 
Son  père  était  médecin  en  cette  ville,  et  résolut 
de  lui  taire  embrasser  la  même  profession.  Après 
avoir  été  faire  ses  études  à Caen  et  s’y  être  tait 
recevoir  docteur,  Ballaille  revint  donc  s’établir 
dans  sa  ville  natale.  Mais  la  clientèle  n’arrivant 
pas  assez  vile  A son  gré,  il  résista  aux  nouvelles 
instances  de  son  père,  qui  avait  tonjonrs  con- 
trarié son  goût  pour  le  théâtre,  et  s’en  vint 
tenter  Is  fortune  A Paris.  Un  biographe  contem- 
porain affirme  qu’il  fut  refusé  A l’unanimité  , en 
novembre  1845,  aux  examens  d’admission  du 
Conservatoire.  Ceci  est  évidemment  inexact, 
puisque,  dès  le  concours  de  1846,  Ballaille  obte- 
tenait  un  accessit  de  chant.  En  1847,  il  rem- 
portait simultanément  les  trois  premiers  prix  de 
o>*»nt,  d’opéra  eé  d’opéra-comique,  et  se  voyait 
couronner  en  même  temps  que  Balanqué,  Heillet 
d M.  Cueymard,  et  en  compagnie  d'une  jeune 
“le  appelée  A devenir  l’une  des  premières 
Wistes  de  son  temps,  Félix-Miolan,  aujour- 
d’hui M“«  Carvalho.  Au  Conservatoire,  Ballaille 
"ait  été  l’élève  de  Manuel  Garcia. 

U ®it  engagé  presque  aussitdt  A l’Opéra -Comi- 
fioeiOù  ses  débuts,  qui  devaient  avoir  lieu  le 
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23  février  1848,  forent  retardés  par  les  événe- 
ments. Ce  n’est  que  le  22  juin  suivant  qu’il  fit 
son  apparition  sur  la  scène  Favart,  où  il  se 
montra  pour  la  première  fois  dans  un  râle  secon- 
daire, celui  de  Sulplce  de  la  FilU  du  Régi- 
ment. Mais  sa  voix  de  basse  ehantante  était 
belle,  guidéeavec  nn  goût  remarquable,  il  mon- 
trait déjà  de  l’intelligence  comme  comédien,  et 
Halévy,  qui  se  connaissait  en  artistes  et  qni 
s'apprêtait  Adonner  sou  Val  d’Andorre,  n’hé- 
sita pas  A lui  confier  la  création  d’un  des  rOles 
les  plus  importants  de  cet  ouvrage,  monté  d’une 
façon  presque  exceptionnelle,  et  qui  était  joué, 
pour  les  autres  personnages,  par  AIM.  Aiidran, 
Jourdan,  Mocker,  M“*'  Lavoye , Darder  et  Ré- 
villy. 

Le  succès  de  Ballaille  fut  complet  dans  ce  rûle 
de  Jacques  Sincère,  le  vieux  Chevrier,  dont  il 
sut  faire  un  type,  et  dans  lequel  il  déploya  des 
qualités  dramatiques  vraiment  remarquables. 
Bientôt  il  montra  toute  la  souplesse  et  la  flexi- 
bilité de  son  talent,  en  en  jouant  un  autre  d’un 
caractère  fout  opposé,  celui  de  don  Brlflur  dans 
le  Toréador,  d’Adolphe  Adam.-  Id,  Ballaille 
fut  plein  de  rondeur,  de  bontiomic,  de  gallé,  lit 
voir  qu’au  point  de  vue  du  chant  il  comprenait 
aussi  bien  le  genre  bouffe  que  le  genre  dramati- 
que, et  réunit  tous  les  suffrages.  Je  ne  ferai  que 
donner  les  titres  de  ses  antres  créations,  qui 
sont  les  suivantes  : la  Fée  aux  Roses  (Atalmuc), 
le  Songe  d'une  nuil  cCÈti  (Falslaff),  la  Dame 
dépiqué  (Roskow),  leCarillonneur  de  Bruges 
(Malhéus),  le  Pire  Gaillard  (Gaillard),  Starco 
Spada  (Torrido),  l'Étoile  du  Nord  (Pierre),  la 
I Cour  de  Célimine  (le  Commandeur),  te  Hus- 
sard de  Berchinl  (Gédéon),  les  Saisons  (Ni- 
colas), Valentined'Aubigng  (Gilbert), et  Psgche 
(Mercure). 

11  faut  avoir  vu  jouer  A Ballaille  le  Toréador 
et  l'Étoile  du  Nord  pour  se  rendre  bien  compte 
de  la  souplesse  de  son  jeu  comme  comédien  ; il 
Mut  lui  avoir  entendu  chanter  la  cavaline  de 
don  Belflor  : Oui,  la  vie  n'est  jolie et  l’ad- 

mirable romance  du  czar  Pierre  : Pour  fuir 
ton  souvenir,  qui  semble  me  poursuivre,  pour 
comprendre  qnelle  était  son  intelligence  des  di- 
vers styles  mnsieaux  et  avec  quelle  aisance, 
quelle  facililé,  quelle  sûreté  H passait  de  l’un  h 
l’autre.  6a  belle  voix  de  basso  contante,  ronde, 
pleine,  bien  timbrée,  flatteuse  et  caressante  par- 
fois, énergique  et  puissante  en  d’autres  cas,  fai- 
sait merveille  dans  les  genres  les  plus  opposés. 

Vers  la  fin  de  1 857,  je  crois,  l’esuellent  artiste, 
atteint  d’une  grave  affection  de  larynx,  se  crut 
obligé  de  renoncer  A une  carrière  dans  laquelle 
il  n’avait  rencontré  que  des  succès.  Pourtant, 
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aprèi  «voir  prîs"r|BeIqoe  rfpo»,'  il  entra  en  tseo 
auTh^tre-Ljrique,  y reprit  son  rAle  de  Jacques 
Sincère  du  Vai  <t Andorre,  fit  nae  de  ses  plus 
importantes  créations  dansPAiièmon  et  Baucis, 
de  M.  Gounod , puis  retourna  pour  un  instant 
sur  ta  scène  de  ses  premiers  succès.  Mais  bientôt 
il  abandonnait  dèfinitirement  le  théâtre,  bornant 
son  action  artistique  au  professorat  qu'il  exerçait 
au  Conserratoire  depuis  le  !•'  fétrier  1851. 

Battaille  s’était  occupé  d'études  sur  la  cons- 
truction, la  nature  et  les  facultés  de  l’appareil 
Tocal.  II  publia  sur  ce  sujet  une  brochure  im- 
portante, dont  Toici  le  titre  complet  : « A'ou- 
vellet  reehetchet  sur  la  phonation,  Mémoire 
présenté  etlu  à l'Académie  des  sciences  le  lôarril 
I86t,  par  Cil.  Battaille,  ex-interne  des  hôpi- 
taux, ex  prosecleur  d’anatomie  à l’Ecole  de 
médecine  de  Nantes,  professeur  de  chant  au 
Conserratoire  impérial  de  musique  et  de  décla- 
mation (l’aiis,  ’V.  Masson,  1861,  in-8°  arec 
planches).  » Ces  recherches  constituaient, comme 
il  le  disait  lui-même  dans  le  dernier  chapitre, 
« la  première  partie  d’un  ouvrage  ayant  pour 
litre  : De  l'enseignement  du  chant,  lequel  sera 
publié  incessamment  en  entier,  w Ueux  ans  après, 
en  effet,  il  lançait  une  nouvelle  publication  : 
« De  l'enseignement  du  chant,  2*  partie.  De 
ta  physiologie  appliquée  à l'élude  du  méca- 
nisme local.  O Mais  tout  cela  ne  formait  pas  un 
corps  d’ouvrage  complet.  Je  ne  sache  pas  pour- 
tant que  Battaille  ait  teiminé  celte  publica- 
tion. 

Battaille  aimait  beaucoup  à parler  en  public. 
Sa  belle  tête,  fiére,  fine  et  intelligente , couverte 
de  cheveux  noirs,  abondants  et  ondulés,  son  re- 
gard fixe  et  scrutateur,  bien  qu’atteint  de 
myopie,  sa  parole  élégante,  facile  et  ornée,  sa 
grande  habitude  du  public,  lui  donnait  sur  son 
auditoire  une  autorité  véritable.  En  1865,  1866 
et  1867,  il  fit,  tantôt  dans  les  salons  de  la  rue  de 
la  Paix  ou  dans  ceux  du  Grand-Orient,  tantôt 
dans  rAmphiIhéâIre  de  l’Ecole  de  médecine  ou 
i l’Association  philotecbnique,  un  certain  nombre 
do  conrérences,  qui  furent  remarquées  : sur 
la  musique  et  ses  transformations,  sur  le  Don 
Juan  de  Mozart , sur  le  Pré  aux  Clercs  d’Ilé- 
rold,  etc.  Le  texte  d’un  do  ces  entretiens  fut 
même  publié , dans  les  Conférences  de  l'Asso- 
ciation philotechnique,  année  1865  (Paris, 
V.  Masson,  1866,  in-12). 

En  réalité,  Battaille  fut  un  artiste  extrêmement 
distingué , auquel  la  perle  précoce  de  sa  voix  ne 
laissa  pas  le  temps  d’arriver  8 la  célébrité,  ni 
même  peut-être  d’atteindre  A l'apogée  de  son 
talent,  mais  qui  a laissé  un  nom  honorable  sous 
tous  les  rapports,  et  qui  a^été  .8  la  fois  chanteur 
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remarquable,  comédien  bien  doué,  profe.sseur 
accompli  et  théoricien  distingué. 

Une  particularité  de  sa  vie  est  assez  curieuse  ; 
Battaille,  8 la  suite  des  événements  du  4 sep- 
tembre 1870,  avait  été  nommé  sous-préfet  d'une 
petite  ville  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, Ancenis.  Il  professait  d’ailleurs  des  opi- 
nions libérales,  et  prit  au  sérieux  son  nouveau 
rOle,  mettant  toute  son)  intelligence  au  service 
de  ses  fonctions  et  déployant  beaucoup  de  zèle 
et  d’activité  dans  l’organisation  et  l’armement 
des  corps  levés  dans  son  district.  Il  se  signala 
même  d’une  façon  toute  particulière , dans  des 
circonstances  exceptionnelles  : la  petite  vérole 
s’étant  déclarée  dans  une  commune  des  environs, 
qui  se  trouvait  cruellement  ravagée  par  le  Déau, 
Battaille  se  souvint  qu’il  était  médecin,  se  joignit 
8 ses  confrères,  et  s’en  allait  chaque  soir  porter 
ses  soins  aux  malades , après  avoir  passé  sa 
journée  à gérer  les  affaires  de  sa  sous-préfecture. 

Battaille  est  mort  8 Paris  le  2 mai  I872,  en- 
levé en  trois  jours  par  une  fièvre  muqueuse. 

* BATTISTA  (Vixceut),  compositeur  dra- 
mati  |ue,  est  anort  à Naples  le  14  novrmbra 
1873.  11  était  né  en  cette  ville  le  5 octobr* 
1823.  Élevé  au  collège  royal  de  musique  de  Na- 
ples, Battista  était  seulement  âgé  de  vingt  ans, 
lorsque,  pendant  le  carême  de  1844,  il  fit  ses 
débuts  d’une  façon  très-brillante  en  donnant  an 
tliéâtre  San-Carlo  sa  partition  d'Anna  la  Prie, 
qui  ubiiiit  un  très-vif  succès  et  qui  est  restée 
l’un  de  ses  meilleurs  titres  8 l’estime  de  ses 
contemporains.  Cet  ouvrage  était  chanté  par 
Frascbini,Tambcrlick,  Beneventano  et  la  Gruitz. 
A l’exception  de  Roscina  de  la  ForesI,  donnée 
8 la  Scala  de  Milan,  tontes  les  productions  dra- 
matiques de  Battista  ont  vu  le  jour  dans  sa  ville 
natale,  la  plupart  au  théâtre  Sao-Carlo,  les  au- 
tres au  Fonde  on  an  Nuovo.  En  voici,  je  crois, 
la  liste  bien  complète  : 1°  Anna  la  Prie,  San 
Carlo,  1844  J 2°  Uargherita  cTAragona,  id.. 
1845;  3°  Rosvina  delà  ForesI,  Milan,  Scala, 
1845;  4°  £mo,  San  Carlo,  1846;  5”  Irene, 
Fondo  ; 6°  Leonora  Dori,  San  Carlo,  7°  Mu- 
darra,  id.;  8“  il  Corsaro,  Nuovo,  1853  -,  9“  Er- 
melinda;  10°  Gtocanna  di  Castiglia,  San- 
Carlo,  1803;  Il  "Alba  d'Oro,  id.,  1869.  Tous 
ces  ouvrages  sont  du  genre  sérieux,  et  Battista 
ne  s’est  jamais  essayé  dans  la  musique  bouffe. 
Cet  artiste  a laissé  deux  autres  partitions  com- 
plètement achevées,  mais  qui,  je  crois,  sont  ah 
solument  inédites  ; Maria  Tudorel  laPenlita. 
Battista  était  estimé  en  Italie,  et  les  Napolitains, 
ses  compatriotes,  en  faisaient  grand  cas.  Il  est 
cependant  morl,  dil-ou,  dans  un  état  voisin  de 
la  misère. 
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BATTMANîM  (jACguEa-Lwis),  organiste  et 
compositeur,  est  né  à Uassersox  (llaul-Rhin), 
le  }â  août  lftl8.  II  D'ëtait  point  destiné  k la  car- 
rière musicale , et  fit  ses  éludes  d’abord  au  col- 
lège de  Belfort , puis  k l'École  normale  de  Col- 
mar, pour  être  instituteur.  Il  le  derint  en  cITet, 
mais  plus  tard  s'adonna  complètement  k la  mn- 
alque,  qu’il  avait  cultivée  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance. 11  avait  reçu  ses  premières  leçons  de 
solfège,  de  piano  et  de  violon  de  son  grand-père 
maternel,  organiste  k Belfort,  et  ensuite,  k Col- 
mar, travailla  l’harmonie  et  la  composition  arec 
Tb.  Schlosser,  professeur  de  musique  k l'École 
normale,  en  même  temps  qu’il  étudiait  l’orgue 
avec  Martin  Vogt,  organiste  de  la  cathédrale. 
Un  hasard,  qui  le  mit  en  présence  du  célèbre 
médecin  Orfila,  grand  amateur  de  musique  , fut 
sur  le  point  de  l’amener  k Paris,  où  ce  dernier 
voulait  le  faire  entrer  au  Conservaluire  ; mais, 
au  moment  de  quitter  l’École  normale,  ,M.  Balt- 
mann  vit  pleurer  son  maître,  qui  l’aimait  beau- 
coup, et  se  refusa  k partir. 

Ses  éluites  terminées , et  son  brevet  obtenu, 
M.  Balirnann  fut  envoyé  comme  instituteur  k 
Thann.  Celle  carrière  lui  plaisait  peu , mais  il 
s’était  résigné  k la  suivre  pour  obéir  aux  ins- 
tances de  son  père,  lorsqu’un  nouveau  hasard 
vint  le  ramener  k la  musique.  Il  était  k Thann 
depuis  dix-huit  mois,  quand  un  de  ses  amis, 
apprenant  que  la  place  d’urganiste  k Belfort  était 
vacante,  l’app<dle  en  celle  ville.  Le  jeune  insti- 
tuteur se  présente,  est  mis  en  rapport  avec  le 
curé,  lonclie  l’orgue  k la  mes.se , et  un  qnart- 
d’heure  après  est  nommé  organiste.  C’était  en 
1840.  Depuis  lors,  M.  Daltmann  a été  appelé  k 
remplir  les  mêmes  fonctions  k Vesoul,  où  il  se 
trouve  encore  aiijourd'hnl. 

P ndant  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions, M.  Baltmann  s’est  beaucoup  occupé  de 
composition.  Outre  une  Uéihodt  d'harmonium 
( une  des  premières  qui  aient  paru),  une  Mé- 
thode de  piano  et  un  grand  Traité  d’harmonie 
spécialement  appliqué  k l’étuite  de  l’accompagne- 
ment dn  plain-chant,  cet  artiste  a publié  jus- 
qu’k  ce  jour  un  nombre  d’œuvres  qui  atteint 
presque  le  chilTre  de  400.  Dans  ce  nombre  il  faut 
distinguer  ; I*  Premières  études  pour  le  piano, 
avec  Préludes  pour  les  petites  mains,  Paris, 
Heugel  ; î“  24  Études  mélodiques  pour  les  pe- 
tites mains,  op.  67,  id.,  id.;  3"  la  Petite  Cha- 
ptlle,  100  morceaux  faciles  pour  orgue  de  salon 
ou  grand  orgue,  id.,  id.;  4"  25  Offertoires  pour 
orgue,  id.,  id.;  5*  te  Trésor,  des  organittes, 
100  morceaux  faciles  pour  orgue  ou  lianno- 
kium,  op.  240,  Paris,  Leduc;  6"  15  Études  fa- 
ottfs  pour  harmonium , op.  68,  Paris,  Le- 


moine; 7*  50  Leçons  pour  harmonium,  id., 
id.;  8"  72  Morceaux  faciles  pour  harmonium, 
pouvant  servir  aux  différentes  parties  du  service 
divin,  op.  60.  Paris,  Colombier;  9*  400  l'ersefs 
courts  et  faciles,  dans  tous  les  tons,  pour  bgr- 
inonium,  op.  88,  id.,  id.;  tO*  l",  5*.  9",  21*,  24* 
et  25*  suites  de  l'Arène  des  organistes , op.  30, 
43,  54, 85,  93  et  1.36,  id.,  id.  A tout  cela,  il  faut 
ajouter  des  motets,  des  messes,  des  cliœurs  re- 
ligieiix  ou  profanes,  sans  acrompapement,  des 
transcriptioos  et  des  arrangements  pour  piano  et 
pour  harmonium , des  duos  et  trios  pour  2 et 
3 violons,  des  morceaux  de  genre  pour  le  piano, 
enfin  des  romances,  chansonnettes,  et  un  nom- 
bre inlini  de  vaLes,  polkas,  mazurkas,  quadril- 
les, etc.,  etc. 

* BATTU  (Pastaléos),  ancien  second  chef 
d’orcliestre  k l’Opéra,  d’où  ;il,' avait  pris  sa  re- 
traite depuis  plusieurs  années,  est  mort  k Paris  le 
17  janvier  1870. 

BA'ITU  (M'‘*  HAnie),  fille  du  précédent, 
cliantense  distinguée,  est  née  vers  1840.  Élevée 
daiu  un  milieu  très  artistique , elle  fui  musi- 
cienne de  bonne  heure,  et  fit  ses  éludes  vocales 
sous  la  direction  de  M.  Duprez,  qui  sut  lui  don- 
ner la  noblesse  d’accent  et  la  grandeur  de  style 
k l’aide  desquelles  il  s'était  créé  lui-méme  une 
renommée  si  considérable  et  si  légitime.  Son 
éducation  tenninée,  M'"  Battu  débuta  d’une 
façon  très-heureuse  au  Théklre-Ilalien  de  Paris, 
le  12  janvier  1860,  par  le  rOle  d’Amina  dans 
la  Sonnambula  de  Bellini.  Douée  d’une  voix 
mordante  et  corsée,  d’une  beauté  régulière  et 
pure,  d’une  tournure  élégante  et  aisée,  elle 
réussit  k souhait,  ses  qualités  musicales  étant 
rehaussées  encore  par  une  intelligence  très-sOre 
et  on  bon  sentiment  de  la  scène.  Elle  chanta 
successivement,  sur  notre  scène  il.viiennc,  Eli- 
setla  d'it  Malrimonio  segreto.  Cibla  de  Kigo- 
Irtlo,  le  page  d’un  Batlo  in  maschera,  Zerlina 
de  DonCfouanni,  Eleonorad’II  Furioso,  Despins 
de  Cosi  fan  lutte,  puis,  au  bout  de  quelques 
années,  se  décida,  sur  les  conseils  de  Rossini, 
k aborder  la  scène  française. 

Engagée  k l’Opéra,  M"vBallu  j parut  pour 
la  première  fois,  avec  un  très-grand  succès,  dans 
la  reprise  de  Moise  qui  eut  lien  le  7 décembre 
1864.  Sa  belle  voix  sonore  et  pleine,  ses  voca- 
lises légères  et  perlées,  son  trille  parfait  et  serré, 
son  style  nerveux  et  pur,  toutes  ses  qualités 
enfin  proiluisirenl  sur  le  public  la  plus  vive  im- 
pression, k ce  point  que  son  début  fut  presque 
un  triomphe.  Moins  de  cinq  mois  après  ce  dé- 
but, elle  eut  le  bonheur  de  faire  une  création  fort 
importante,  celle  du  réled'lnès  iaasTAfricaine, 
qui  lui  lit  beaucoup  d’honneur.  Elle  se  montra 
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ensiiile  (tans  Malliilde  (te  Guillaume  Tell,  dans 
la  reine  des  Huguenots,  el  joua  avec  le  mê:  e 
succès  la  Zerline  de  Don  Juan,  au  moment  où 
M"*  l’alti  el  M"'  Carrallio  se  laisaient  applaudir 
dans  ce  rùle,  la  première  aux  Italiens,  la  seconde 
au  Théâtre-Lyrique.  Enfin,  la  reprise  Alceste 
vint  la  mettre  tout  â fait  hors  de  pair,  et  la 
plaça  an  premier  rang  des  cantatrices  de  notre 
première  scène  lyrique;  elle  ne  craignit  pas, 
après  cela,  de  reprendre  le  rdle  de  Lydia,  créé 
dans  Herculanum  par  Mme  Gueymard,  el  celui 
de  SrMika,  créé  dans  l'Africaine  par  Mm»  Marie 
Sass.  Cependant,  si  M'“  Battu  faisait  toujours 
preuve  d'un  t(ès-grand  talent  dans  l'art  du  chant 
proprement  dit,  ces  grands  rùles  inspiraient  le 
regret  qu'elle  ne  fût  pas  douée  de  la  qualité  su- 
prême sans  la  luelle  il  n'est  pas  de  véritable  can- 
tatrice dramatique  daus  toute  l'étendue  de  ce 
mot  ■ je  veux  dire  l'émotion.  Toute  artiste  qu'elle 
se  montrât  à beaucoup  d'égards,  M“*  Battu  res- 
tait toujours  un  peu  froide,  un  peu  sèche,  et  ne  . 
montrait  en  aucun  cas  cette  expression  de  ten- 
dresse qui  émeut,  ou  ces  élans  de  passion  dé- 
bordanle  qui  soulèvent  une  salle  et  la  tiennent 
suspendue  aux  lèvres  d'un  clianleur.  Celte  cri- 
tique pourtant  ne  doit  pas  être  exagérée,  et  ne 
saurait  porter  atteinte  au  talent  très-réel,  très- 
correct  et  très-distingué  de  Mu*  Marie  Battu. 

Cependant  la  jeune  artiste  quitta  l'Opéra  au 
bout  de  quelques  années.  Elle  lit  partie  de  la 
compagnie  qui,  en  province  et  à l'étranger,  se 
donna  pour  mission  de  faire  connaître , après  la 
mort  de  Rossini , la  messe  du  maître  immortel, 
puis  alh  tenir  l'emploi  de  première  clianteusc 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles.  Entre 
temps,  elle  fil  une  courte  apparition  au  Ibéâire 
de  l'Opéra-Comique,  où  elle  joua  le  râle  de  la 
comtesse  dans  les  Noces  de  Figaro  (février 
1872).  Depuis  lors,  on  ne  l'a  plus  entendue  â 
Paris. 

B.VTZ( ),  facteur  d'orgues  néerlandais, 

artiste  fort  dislingné,  chef  de  la  maison  Bats  et 
Witte,  d'Utrecht,  est  l'auteur  des  orgues  de  la 
catliédrale  et  de  l'église  de  Zuider  â Rollerdam, 
ainsi  que  de  celles  d'Amsterdam,  de  la  Haye  et 
d'Utrecht,  qui  sont  particulièrement  estimées. 
MM.  Bats  et  Witte  portent  le  titre  de  facteurs 
de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas. 

BAUDELAIRE  (Ciubles-Pierhe),  poète  et 
critique,  particulièrement  Oinnu  pour  sa  traduc- 
tion française  des  œuvres  d'Edgar  Poê,  naquit  â 
Paris  au  mois  d'avril  1821,  et  mourut  dans  la 
même  ville,  au  mois  de  septembre  1867,  dans 
une  maison  de  santé  où  il  avait  dû  être  placé  â 
la  suite  d'une  maladie  qui  avait  atteint  ses  fa- 
cultés mentales.  A l'époque  de  la  représentation 


BAUMANN 

â Paris  du  Tannhseuser  de  M.  Richard  Wagner, 
Baudelaire  publia,  pour  la  défense  de  l'un  et  de 
l'autre,  une  brocliure  intitulée  : Richard  Wagner 
el  Tannhxuser  (Paris,  Dentu,  1861,  in-l2  des 
70  pages).  Cet  écrit  absolument  inutile  ne  peut 
rien  apprendre  à ceux  qu'intéresse  la  question, 
et  n'est  qu'un  plaidoyer  entrepris  en  faveur  de 
l'œuvre  par  un  avocat  inhabile  â en  discuter  l.i 
valeur,  c'est-â-dire  ignorant  jusqu'aux  préceptc.s 
les  plus  élémentaires  de  l'art. 

BAUDOIN  (Jules).  Un  écrivain  de  ce  nom 
a publié,  lors  de  la  reprise  d'Afeeste  qui  eut  lieu 
à l'Opéra  en  1861,  une  brocliure  ainsi  intitulée  : 
l'Alceste  de  Gluck,  élude  dédiée  â M'°'  Pau- 
line Viardot  (Paris,  Lebigre-Duquesne,  1861, 
in-12  de  65  pp.).  Cette  étude,  laite  acte  par  acte, 
est  précédée  d'une  courte  > notice  historique  > 
sur  Gluck. 

BAUDItlMONT  ( ALEXanDRE-EDOVARn), 
éminent  chimiste  el  polygraphe  remarquable.  Né 
â Compiègne  (Oise)  le  7 mai  1806,  piofesseur 
agrégé  â la  faculté  de  médecine  de  Paris,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  M.  BaudrimonI 
occupe,  depuis  de  longues  années,  la  chaire  de 
chimie  à la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux.il 
a publié  en  1869,  chez  Gounouiihou  (Bordeaux), 
un  résumé  substantiel  de  ses  Travauje  el  Pu- 
blications, formant  une  brochure  in-â°  de  86-X 
pages. 

D'après  M.  Baudiimont,  • le  son  n’est  pas 

• produit  seulement  par  les  ondes  qui,  par- 
« ties  du  corps  sonore,  vont  frapper  l'oreille,  mais 
« par  une  réaction  de  la  splière  sonore  sur  elle- 

• même,  avant  qu'elle  atteigne  cet  organe.  » 

Les  ouvrages  sur  la  musique  de  .M.  Baudrt- 

mont  sont  les  suivants  : t*  Lois  générales  de 
l'acousliqiie,  analyse  et  discussion  des  princi- 
paux pliénomènes  physiologiques  qui  s'y  rappor- 
tent, in-4”,  Paris,  Paul  Renouard,  I28  pages 
(sans  date).  — 2°  Observations  sur  la  produc- 
tion du  son,  dans  les  comptes-rendus  de  PAca- 
démie  des  sciences,  tome  XXXllt,  pages  428  et 
suivantes.  — 3*  Conférence  sur  la  théorie  de  la 
musique,  faite  à la  faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux le  16  mars  1869,  un  volume  grand  in-8*, 
de  100  pages,  avec  planches  et  tableaux. 

A.  L-.v. 

* BAUDRON  (ARTOIKE-L.UBEXT).  Parmi 
les  ouvrages  pour  lesquels  cet  artiste  écrivit  de 
la  musique,  il  faut  citer  le  Roi  de  Cocagne, 
comédie  de  Legrand,  pour  laquelle  il  composa  uu 
divertissement  (19  février  1781),  et  Pyrame  et 
Thisbé,  scène  lyrique  dont  les  paroles  avaient 
pour  auteur  le  célèbre  comédien  Larive  (2  juin 
1783). 

BAUMANN  (Louis),  violoniste,  né  â Lille 
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Cn  1789,  fut  d'abord  soldat,  et,  après  avoir  ob- 
tenu son  congé,  entra  en  I8I&  au  Conservatoire, 
dans  la  classe  de  Baillot.  Après  avoir  obtenu  un 
premier  prix  en  tg|g,  il  alla  se  fixer  A Lyon  et 
f'j  livra  A renseignement,  maintenant  intactes 
et  pures  les  belles  traditions  qu’il  tenait  de  son 
illustre  maître.  Baumann  ne  quitta  plus  Lyon 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  mai  1861. 
Cet  artiste  a écrit  un  concerto  de  violon  dédié 
A Oaillot,  et  un  recueil  d'études  remarquables. 

BAUMANN  (Joseen),  flûtiste  fameux,  na- 
quit A Carlsruhe  le  16  décembre  1799.  Il  a écrit 
pour  son  instrument  des  compositions  esti- 
mées. 

Y. 

BAUMANN  (EmstiuEL),  pianiste  et  com- 
positeur français,  né  vers  1825,  s’eet  fait  con- 
naitre  par  la  publication  d'un  certain  nombre 
d'agréables  morceaux  de  genrs  pour  le  piano. 
Cet  artiste  a (ait  jouer  en  I87A,  A l'Alcazarde 
Marseille,  une  opérette  en  un  acte  intitulée 
Clairette  Angot  en  Turquie. 

BAUMER  (tlaiMiASK),  corniste  fle  talent, 
naquit  A Cassel  en  1734,  et  mourut  en  1796. 

Y. 

BAUMER  (Fnéoén IC),  compositeur  de  mu- 
sique de  piano  et  de  musique  de  danse,  frère  du 
précédent,  né  A Cassel  en  1736,  mourut  en 
1802. 

Y. 

BAUMFELDER(FitéDémc-Ai]cusTE'GL'iL- 
LiCHE),  compositeur  de  musique , est  né  le  28 
mal  1836  A Dresde.  Il  a composé  tour  A tour 
des  pièces  faciles  et  de  la  musi  jue  sérieuse  : sym- 
phonies, ouvertures  et  concertos.  Ce  jeune  mu- 
sicien ciierclie  encore  sa  voie. 

Y. 

BAUMGART  (CRifEST-FnÉoénic),  profes- 
seur d’orgue  et  de  théorie  de  la  musique  A 
rinslitut  musical  de  Breslau , est  né  vew  1800. 

Il  s'est  fait  connattre  par  une  édition  des  mus  res 
de  clavecio  de  Philippe-Emmanuel  Bacli. 

Y. 

* BAUMGABTNER  (Gdillsune),  direc- 
teur de  musique  A Saint-Gail,  est  murt  A Zurich, 
au  mois  de  mars  1867,  âgé  de  quarante-sept 
ans. 

B.\UR  ( ),  compositeur,  né  A Parme,  a 

fait  ses  études  musicales  A Milan,  devint  ensuite 
chef  de  musique  du  régiment  des  hussards  de 
Plaisance , et  commença  A se  faire  connaître  par 
de  jolis  airs  de  danse.  Il  a donné  A Parme,  sans 
succès,  un  premier  opéra  dont  j'ignore  le  litre,  et 
a fait  représenter  ensuite  A Milan,  en  1857,  un 
Mcond  ouvrage,  intitulé  le  Due  Fidanzate,  qui 
fut  mieux  accueilli,  et  dont  l'éditeur  Canll  pu- 


- BAY  (DE) 

blia  quelques  morceaux  détachés  avec  accom- 
pagnement de  piano.  M.  Baur  est  surtout  con- 
sidéré, dans  sa  patrie,  comme  un  compositeur  de 
ballabile  fort  distingué. 

BAUWENS  (J Acqv ES),  musicien  belge,  né 
A Bruges  dans  la  seconde  moitié  dndix-buitième 
siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Jacques  de  celte  ville,  et  a composé  un  grand 
nombre  de  messes  et  de  motets  qui,  dit-on,  ne 
sont  pas  sans  valeur. 

BAUX  (Léon)  est  auteur  de)  l’écrit  suivant  : 
A la  Vutique,  poème,  par  Léon  Baux,  deCbar- 
leville  (Cbarleville,  l'auteur,  1864,  in-32). 

BAVIN  (Clacde),  musicien  distingué  et 
compositeur  de  musique  religieuse,  lut  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrala  de  Rouen  de  1698  A 
1601. 

* BAWR  (ALEunnainE-SopaiE  GOURY  DE 
CIIA.UPGRAND,  comtesse  DE),  fille  du  marquis 
de  Cbampgrand  et  d’une  actrice  de  l'Opéra,  na- 
quit à Paris  le  8 octobre  1773,  et  mourut  en  cette 
ville  le  31  décembre  1860,  A l'Age  de  quatre 
vingt-sept  ans.  Celle  femme  intelligente,  dont 
les  aptitudes  artistiques  étaient  remarquables, 
surtout  par  leur  diversité,  avait  reçu  dans  sa 
jennesse  des  leçons  de  composition  de  Grélry, 
en  même  temps  qu'elle  travaillait  le  chant  avec 
Boieldieu,  Elleviou  et  Carat.  Elle  écrivit  A cette 
époque  un  certain  nombre  de  romances,  aux- 
quelles ce  dernier  donna  une  grande  vogue  en  les 
chantant  dans  les  salons  fameux  sous  le  consu- 
lat. Dans  un  livre  publié  par  elle  : Met  Sauve- 
nirt  (Paris,  Passard,  1823,  in-12),  on  trouve 
quelques  détails  utiles  sur  Grétry  et  plu- 
sieurs autres  artistes.  On  ignore  asseï  générale- 
ment que  cette  femme  intéressanle,  avant  de 
devenir  AP**  de  Bawr,  avait  épousé  le  comte  de 
St-Simon,  le  fondateur  de  la  secte  saint-simo- 
nienne,  de  qui  elle  s'était  ensuite  séparée  par  le 
divorce.  Elle  a été  l’objet  de  la  nuUce  suivante, 
pleine  de  renseignements  précis  A son  sujet  : 
Madame  de  haur,  étude  biographique  tur  ta 
vie  et  set  ouvrages,  par  M°"  Elise  Gagne  (Élise 
Moreau),  Paris,  Didier,  1861,  in-12  de  66  pages. 

BAY  (l'abbé  DE),  musicien  du  dix-builième 
siècle,  était  maître  de  chapelle  de  l’église  métro- 
polilaine  de  Cambrai,  et  se  fil  une  certaine  ré- 
putation comme  compositeur  de  musique  reli- 
gieuse. Les  événements  révolutionnaires  obligè- 
rent cet  artiste  A quitter  Cambrai,  et  A se  ré- 
fugier dans  un  couvent  de  Paderborn  (Bas- 
Rhin).  C'est  IA  qu'il  fil  des  recherclies  sur  les  lois 
de  l'harmonie,  et  qu'il  établit  une  théorie  basée 
sur  les  faits  que  lui  avaient  livrés  ces  recherches. 
M.  Brun-Lavainne,  apparenté  A l'abbé  de  Bay,  a 
publié  en  1844,  dans  la  France  musicale,  une 


Digitized  by  Google 


58 


BAY  (DE)  — BAZZINI 


<tnde  délaillé«  de  U théorie  mnsicale  de  eelui-d. 

BAZILLB  (AccesTK-EefiEST),  onaniste  et 
compositeur,  né  à Paris  le  Î7  mal  1828,  a fait 
son  éducation  musicale  an  ConserTStoire  de  cette 
Tille,  où  II  fut  admis  dès  lea  plus  jeunes  an- 
nées, et  où  il  remporta  les  récompenses  suiran- 
tes  : en  1840,  le  second  pris  de  solfège  ; en 
1841,  le  premier  prix;  en  1842,  un  accessit  d'har- 
monie et  accompagnement; en  1843,1e  second 
prix  ; en  1845 , le  premier  prix,  arec  un  second 
prix  d'orgue  ; en  1816,  le  premier  prix  de  fugue  ; 
en  1847,  le  premier  prix  d'orgue.  Avant  pris 
part,  en  1848,  au  concours  de  i'Inslitut,  il  oblinl 
le  premier  second  grand  prix  de  eomposilion  mu- 
sicale. Peu  de  temps  après  il  entrait  A l'Opéra- 
Comique  en  qualité  d'accompagnateur  ; il  remplit 
aujourd’hui  les  fonctions  de  premirr  chef  du 
chant  à ce  théâtre,  en  même  temps  qu’il  est  or- 
gani.ste  du  grand  orgue  â l'église  Sainle-Ëlisa- 
belh.  M.  Baxille  a écrit  naguère  un  certain 
nombre  de  conplets  pour  tes  scènes  de  vande- 
Tille,  et  il  a publié  quelques  mélodies  TOcales. 
On  Ini  doit  la  réduction  au  piano  d’un  grand 
nombre  de  partitions.  Enfin,  cet  artiste  distingué 
a en  une  part,  avec  Clapisson,  MM.  Gautier, 
Gevaert,  Jouas,  Mangeant  et  Polse,  dans  la  mu- 
sique de  la  Poularde  de  Caux,  opérelle  en  un 
•cte  repré.senlée  au  Ihéâire  du  Palais-Royal. 

* B.\ZI.\  (Faixçois-EnMAaoEL-Josr.pB).  Le 
répertoire  dramatique  de  ce  compositeur  se 
complète  par  les  deux  ouvrages  suivants  ; l"  le 
Voyage  en  CAfne,0|)éra-comiqoe  en  trois  actes  re- 
présenté à i' Opéra-Comique  le  9 décembre  18C5; 
2“  court  et  te  Pacha,  ancien  vaudeville  de 
Ecribe 'arrangé  en  opéra-comique  et  représenté 
lu  même  théâtre  vers  1869.  M.  Bazin,  qui  a 
écrit  de]  nombreux  chœurs  orpbéoniqties , est 
lussi  l'auteur  d'une  opérelle  non  représentée, 
Harianne,  qui  a été  publiée  dans  le  journal  le 
Magasin  des  Demoiselles.  — Lorsque  .M.  Am- 
broise Thomas  eut  été  nommé  directeur  du  Con- 
servatoire aprè.v  la  mort  d'Auber  (1871),  M.  Bazin 
lui  succéda  comme  professeur  de  comimsition, 
et  abandonna  sa  classe  d'harmonie  et  accompa- 
gnement. Après  la  mort  de  Carafa,  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  en  rem- 
placement de  cet  artiste. 

M.  Bazin  a en  portefeuille  les  partitions  de 
Jeux  opéras-comiques,  chacun  en  trois  actes, 
qui  n'ont  pas  encore  été  représentés  : Masco- 
ille,  et  la  Belle  au  bois  dormant. 

B.\ZZI\I  (l-usNCFscoet  NaTAi-r.),  musiciens 
laliens  du  dix-septième  siècle,  se  firent  remar- 
quer par  leur  triple,  talent  d'organistes,  de 
chanteurs  et  de  compositeurs.  Ces  deux  frères 
étaient  nés  à Ixivere.  Natale  mourut  â Bergame 


en  1639,  et  Francesco  le  15  avril  1660.  Ce  der- 
nier, dont  la  renommée  semble  avoir  été  la  plus 
brillante,  peut-être  parce  qu'il  a vécu  plus  long- 
temps, a été  successivemoit  attaché  aux  cours 
de  Moilène,  de  Vienne,  de  Venise,  de  Parme  et 
de  Florence.  En  1628,  l'imprimeur  Bartolomeo 
Magni,  de  Venise,  publiait  les  oeuvres  suivantes 
de  Natale  Bazzini  : 1*  Messe,  motlelU  e dia- 
logfil  [a  cinjue,  concertatl  ; 2°  Libri  due  dt 
moltelli  ad  uns,  due,  tre  e qualtro  roci; 
i°  Messe  e salmt  a tre,  concertait;  4“  Arie 
nttove,  e diterse.  Francesco  a,  dit  on,  composé 
davantage,  mais  on  ne  connaît  aujourd’hui  de 
lui  que  les  œuvres  suivantes  : I*  £a  rappre- 
senlazione  di  S.  Orsola,  con  divers!  stru- 
menti  ; 2°  Suonale  di  tr  b a ; 3’  Canzonette 
a voce  sola. 

M.  Antonio  Bazzini,  l'admirable  violoniste 
dont  il  est  parlé  dans  la  notice  suivante,  descend 
directement  de  ces  deux  musiciens,  ainsi  que 
M.  Alfredo  Piatti,  le  violoncelliste  renommé. 

* BAZZIKI  (Anvoxio).  C'est  le  10  mars 
1818,  que  ce  grand  artiste  est  né  à Brescia.  S'il 
faut  en  croire  un  de  ses  biographes,  Francesco 
Regli,  il  avait  à peine  treize  ans  lorsqu'il  publia 
sa  première  composition,  et  â dix-sept  ans  il  avait 
déjà  fait  exécuter  au  théâtre  de  Brescia  six  ou- 
vertures à grand  orebesire.  A celle  époque,  H 
était  maître  de  chapelle  de  l’église  Sl-Pbilippe, 
pour  laquelle  il  écrivit  une  messe  et  des  vêpres. 
En  1836,  il  joua  devant  Paganini,  qui,  enchanté 
de  son  talent,  le  pressa  dans  ses  bras,  et  lui  dit  : 
Voyagez  vite!  L’année  suivante,  il  se  rendit  â 
Milan,  où  il  publia  diverses  compositions  pour 
le  violon,  et  quelques  romances,  et  où  il  se  fil 
enlendre  â plu-icurs  reprises  avec  un  grand  suc- 
cès; dès  ce  moment,  il  manifesta  sa  prédilec- 
tion pour  la  musique  de  chambre,  et  surlout  son 
admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  de  Beetho- 
ven. En  tS40,  son  parrain,  l'avocat  Buccelloni, 
loi  fournit  les  moyens  d'entreprendre  un  grand 
voyage  artistiqrre,  et  M.  Bazzini  se  mil  alors  â 
parcourir  une  partie  de  l'Europe,  se  faisant  en- 
tendre successivement  â Venise,  Trieste,  Dresde, 
Berlin,  Vienne,  Peslh,  Copenhague,  Varsovie, 
Leipzig,  etc.,  et  se  faisant  applaudir  â la  fois 
comme  com|x>sileur  et  comme  virtuose.  De  re- 
tour en  Italie  en  1846,  il  la  parcourut  en  entier, 
donnant  des  concerts  â Turin,  Gênes,  Florence, 
Rome,  Naples,  Palerme,  Parme,  et  partout  ex- 
citant l'enthousiasme.  Il  visita  ensuite  la  France 
et  l’Espagne,  se  rendit  â Marseille,  Bordeaux, 
Madrid,  Séville,  Cadix,  Valence,  Barcelone, 
Malaga,  puis,  revenant  sur  ses  pas,  s’arrêta 
enfin  â Paris.’C’élait  vers  1852,  et,  outre  les  trois 
auditions  qu’il  donna  au  Théâtre-Italien,  il  se  lit 


BAZZINI  — 

entendre  une  ringlaine  de  foie  au  Gymnase  dra- 
matique. Tort  jeune  artiste  alora,  je  faisais  par- 
tie de  l 'orchestre  de  ce  théâtre,  et  je  me  rappelle 
riropression  que  le  talent  de  U.  Bazzini  produi- 
sit sur  ma  jeune  imattinatioD,  l’admiration  que 
faisait  naître  en  moi  ce  >tyle  noble  et  fier,  ai 
pur  et  si  cbaleureuz,  cet  arcliet  si  solide  et  si 
Tarié,  ce  jeu  pathétique  et  passionné. 

H.  Bazzini  est  certainement  l'un  des  pins 
grands  sriolonisles  qu'ait  produits  l'Italie.  Ponr- 
tant,  depuis  plusieurs  années,  il  semble  atoir 
Toula  modifier  sa  carrière.  J'ai  eu  le  plaisir  de 
le  rencontrer  à Milan  en  1873,  et  j’ai  ru  qu'il  ne 
s'occupait  plus  guère  que  de  compositiou.  Il  Te- 
nait d’ailleurs  d’étre  nommé  professeur  de  con- 
tre-point et  de  haute  composition  au  Conserra- 
toire  de  cctie  sille.  An  reste,  et  sous  ce  rap- 
port, peu  de  musiciens  en  Italie  penrent  lui  élre 
comparés  pour  la  profondeur  et  la  pureté  du 
style.  Ses  Psaumes,  parmi  lesquels  la  Résurrec- 
tion du  Christ  peut  être  considérée  comme  une 
oeuTre  hors  ligne,  ses  Symphonies-cantates,  ses 
ouTerlurcs,  surtout  celle  de  Saiil  (dont  la  par- 
tition a été  publiée  â Florence,  par  l'éditeur 
Guidi),  le  prouTeut  surabondamment,  et  cctie 
dernière  o-uvre,  particulièrement,  est  pleine  de 
chaleur,  de  noblesse  et  de  passion  espansire.  Si 
l'opéra  que  M.  Bazzini  a donné  il  y a quelques 
années  à la  Scala,  Turandot  (13  janvier  1864), 
n'a  pas  réussi,  on  en  pourrait  conclure  seule- 
ment que  l’auteur  ne  possède  peut-être  pas  le 
véritable  senliinenl  scénique  ; ce  n'est  pas  d'ail- 
teurs  sur  un  seul  essai  de  ce  genre  qu'on  peut 
juger  un  compositeur,  et  M.  Bazzini  ne  se  croit 
sans  doute  plus  assez  jeune  pour  renouveler  une 
telle  épreuve.  Il  n’eu  est  pas  moins  vrai  que,  â 
quel>|ue  point  de  vue  qu’on  envisage  ton  talent, 
M.BazzIni  est  un  très-grand  artiste,  respectueux 
de  lui-même,  ferme  en  ses  principes,  richement 
doué  par  la  nature,  et  qui  n’a  jamais  sacrifié  .au 
mauvais  goât  et  à la  légèreté  de  la  foule. 

Parmi  les  compositions  que  M.  Bazzini  a 
écrites  pour  son  instrument,  je  citerai  les  sui- 
vantes : 1°  Deuxième  fantaisie  sur  la  Sonnant- 
bula,  op.  28  ; — 2*  Fantai.sie  <le  concert  sur  il 
Pirata, op.  27  ; — 3*  Jie  Carillon  d'Arras,  air 
flamand  varié,  op.  36  ; — 4°  Fantaisie  sur  la 
SIraniera.op.  40  ; — 5°Trois  morceaux  Ijriques 
(1.  A'oclurne,  2.  Scherzo,  3.  Berceuse),  op.  41; 
— 6°  Concerto  militaire,  op.  42  ; — 7“  Deux 
morceaux  fantastiques  ( I.  Sallade,  2.  Danse 
des  Gnomes),  op.  43;  — 8*  Trois  morceaux  en 
forme  de  sonates  (I.  Allegro,  3.  Romance,  3. 
Finale),  op.  44.  On  doit  aussi  i M.  Bazzini 
quelques  compositions  vocales  : Il povero  Fan- 
ciullo,  Chi  ami  ? Osiriche  del  fusaro,  etc. 
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BAZZ05II  (Jcui-Lot'is) , compositeur  et 
professeur  italien  qui  a longtemps  vécu  en 
France, était  uéâ  Milan  en  tS16.  Il  fit  ses  étoiles 
musicales  et  commença  sa  carrière  dans  sa  ville 
natale,  oh  il  donna  d’abord,  le  24  juin  1836,  au 
théâtre  de  la  Canobbisna,  une  farsa  intitulée 
1 Tre  ilariti,  qu'il  fit  sulrre , le  27  juin  de 
l'année  suivante,  de  Salvator  Rosa,  opéra  sé- 
rieux représenté  au  même  théâtre  avec  un  succès 
absolument  négatif.  Quelques  années  après, 
Bazzoni  vint  s'établir  â Paris,  oh  il  se  liTca  â 
l'enseignement  du  chant  et  oh,  vers  1832,  il  se 
vit  chargé  des  fondions  de  chef  du  chant  au 
Tbéâtre-ltalica.  Il  publia  alors  un  certain  nombre 
de  mélodies  vocales,  le  Naufrage,  Seule  au 
monde,  la  Pille  de  Chdlesse,  le  Sommeil  de 
Venfant,  Basqulnelle  , Folcl  la  neige,  l'Bi- 
rondelle,  quelques  morceaux  de  genre  pour  le 
piano  ; Rimprovero,  romance  sans  paroles , la 
Farfalla,  valse  poétique,  Lagrima  iCaddio, 
rêverie,  et  une  série  de  six  duos  italiens  pour 
chant  : le  Zingare,  la  Sera,  il  Brlndisi,  la 
Costanza,  la  Pietù,  la  Fuga  délia  Schiava. 
Vers  1838,  Bazzoni  fit  représenter  an  petit  tliéâ- 
tre  des  Folies-NouTelles  une  opérette  en  un  acte, 
le  Quart-d'heure  de  Rabelais,  dont  la  musique 
élait  loin  d’être  bonne;  quelques' années  après, 
il  retournait  en  Italie,  et  faisait  jouer  sur  le 
théâtre  Regio,  de  Turin,  un  opéra  sérieux  en  4 
actes,  il  Rinnegato  Fiorenlino,  dont  la  chute 
fut  lamentable  et  qui  n'eut  qu'une  seule  repré- 
sentalion.  Cet  artiste  infortuné  revint  alors  à 
Paris,  où  il  mourut,  au  mois  de  septembre  1871, 
dans  une  situation  misérable. 

DEAUflOIS( ) est  auteur  d’une  A'ou- 

celle  .Méthode  de  plain-chant,  de  musique  et 
de  serpent  (Amiens,  1827,  in-8“). 

* BEAUMEC  (Marie- DrisinÉ-MAiiTix).  Cet 
artiste  distingué,  dont  le  citur,  comme  l'esprit, 
était  ouvert  â tous  les  grands  sentiments,  est 
mort  au  mois  de  décembre  1863.  L'Association 
musicale  de  l'Ouest,  fondée  par  Beaulieu  dans 
le  but  de  propager  dans  celle  région  de  la 
France,  h l'aide  de  belles  exécutions,  le  goût  de 
la  grande  musique  classique,  a été  créée  par  Ini 
dans  des  conditions  qu'il  a fait  connaître  lui- 
même  par  une  lettre  adressée  â son  ami  Ha- 
lévy.  Possesseur  d'une  soixantaine  de  lettres 
originales  du  Poussin,  de  son  testament  et  de 
nombreuses  notes  autographes  sur  les  missions 
dont  le  grand  artiste  avait  été  chargé  pendant 
son  séjour  en  Italie  per  l'intendance  générale  des 
beaux-arts  en  Franc.e,  Beaulieu  avait  cru  devoir 
céder  ces  .documents  précieux  à la  Bibliothèque 
impériale  (vers  1859),  moyennant  une  somma 
de  3,000  francs,  qui  était  loin  de  représenter 
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leur  T»Icur;  mais  il  ne  toiiIuI  meme  pas  profiler 
personnellemeni  de  cette  somme  ni  en  grossir 
ton  héritage,  et  il  résolut  d'en  tirer  parti,  d’one 
façon  fort  intelligente,  pour  le  bien  de  l'art, 
et  d'en  faire  le  point  de  départ  delà  fondation  qu'il 
rêvait.  « Hesrevenus  ordinaires,  disait-il  dans  sa 
lettre,  ne  me  permettant  pas  de  donner  suite  h 
ma  pensée,  je  me  suis  décidé,  non  sans  quelque 
peine,  h vendre  ma  portion  du  bien  que  m'a 
laissé  mon  père,  et,  au  moyen  du  capital  que  j'ai 
retiré  de  celte  vente,  je  puis,  dès  è présent,  es- 
Myer,  étudier,  réaliser  même,  au  moins  en 

partie,  mon  projet Je  ferai  Ions  les  frais  de 

ces  séances,  et  le  produit  se  partagera  en  deux 
parts  égales,  dont  l'une  entrera  dans  la  caisse 
de  l'Association  des  artistes  musiciens,  et  l'autre 
Tiendra  s'ajouter  au  capital  que  je  destine  dès 
aujourd'hui  A continuer  après  moi  mon  entre- 
prise. Ce  capital  est  de  100,000  francs.  De  mon 
vivant,  je  dois  nécessairement  prélever  sur  les 
Intérêts  de  cette  somme  l'équivalent  de  ce  que 
j'ai  de  moins  en  revenu  territorial,  mais  le  sur- 
plus est,  je  crois,  tiès-sulTisant  pour  commen- 
cer.... » 

Beaulieu  commença,  en  effet,  dès  1800,  et 
oientOt  l'Association  musicale  de  l'Ouest  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  la  Société  de  chant  classique 
è Paris,  toutes  deux  fondées  par  lui,  fonclionnè- 
.'ent  régulièrement.  A sa  mort,  la  somme  de 
100,000  francs  annoncée  par  lui  fut  léguée  A 
telte  double  fondation,  et  son  testament  portait 
que  le  produit  des  concerts  donnés  A Paris  se- 
rait partagé  entre  l'Association  des  artistes  mu- 
siciens et  la  Société  de  chant  classique.  Ce  sont 
les  conditions  de  cette  création  A la  fuis  artis- 
tique et  bienfaisante  qui  me  faisaient  dire  que 
le  cœur,  comme  l'esprit  de  Beaulieu,'étail  ouvert 
A tous  les  grands  sentiments. 

Aux  écrits  sur  la  musique  publiés  par  Beau- 
lieu,  il  faut  ajouter  les  deux  suivants  : 1°  Mi- 
moire  sur  quelques  airs  nationaux  qui  sont 
ians  la  tonalité  grégorienne  (Kiort,  impr. 
Favre,  1858,  in-8“)j  î°  Mémoire  sur  l'origine 
de  la  musique  (Paris,  1859,  in-8°de  27  pp.). 
On  a publié  A ?iiort(1865,  in-8°J  •■Xotices  sur 
Dés.  Sfarlin  Beaulieu  et  Pierre  Th.  Segri- 
tain. 

BE.AUHARCDAIS  (PiEnnE-Auccsnn  CA- 
RON DE),  né  A Paris  le  24  janvier  1732,  fut  cé- 
lèbre A divers  litres,  mais  surtout  pour  les  deux 
chefs-d'œuvre  qu'il  donna  A la  scène  française, 
le  Barbier  de  Séiille  et  le  Mariage  de  Fi- 
garo, qui  plus  tard  enrichirent  la  scène  lyrique, 
grAce  au  génie  de  Mozart  et  A celui  de  Rossini.  Il 
n'est  mentionné  ici  que  pour  la  partie  de  ses 
travaux  qui  se  rapporte  A la  musique,  car  la 


vaste  intelligence  de  cet  homme  remarq  iiable  lu 
permit  de  s'occuper  des  choses  les  plus  diverses. 
• Il  fit  d'excellentes  études  (dit  l'auteur  de  la  no- 
tice qui  lui  est  consacrée  dans  la  Biographie 
universelle  et  portative  des  Contemporains), 
se  livra  A la  littérature  et  aux  mathématiques, 
et  lit  de  rapi'Ies  progrès  dans  les  sciences  méca- 
niques. L'horlogerie  lui  doit  l'iiirenlion  d'un 
nouvel  écliap|>ement  approuvé  par  l'Acailémie  des 
sciences.  Malgré  ce  succès,  il  quitta  l'elatde  son 
père,  et  se  livra  A l'étude  de  la  musique,  pour 
laquelle  il  était  passionné  ; des  compositions  gra- 
cieuses, et  un  talent  supérieur  sur  la  guitare  et 
sur  la  harpe,  dont  il  avait  perfectionné  le  méca- 
nisme, fixèrent  l'attention  sur  lui  -,  les  filles  de 
Louis  XV  devinrent  ses  écolières,  et  l'admirent 
dans  leur  société  intime , dont  son  esprit  le 
rendait  aussi  digne  que  ses  talents...  ■> 

Beaumarchais  était  en  effet  un  excellent  mu- 
sicien, ne  se  bornant  pas  A éireun  aiituose  sur 
la  liarpe,  mais  s'occupant  aussi  de  com|iosilian. 
Il  a écrit,  on  le  sait,  les  paroles  et  la  musique 
d'un  assez  grand  nombre  de  chansons  et  de  ro- 
mances; dans  un  voyage  que  Al.  Edouard  Four- 
nier fit  A Londres  vers  18G2,  cet  écrivain  fut 
assez  heureux  (mur  acquérir,  au  compte  de  la 
Cumédie-Française,  sept  vuiumes  de  manuscrits 
inédits  de  Beaumarchais,  parmi  lesquels  se 
trouve  un  volume  de  chansons,  'paroles  et  mu- 
sique. Celte  précieuse  collection  fait  partie  au- 
jourd'hui des  archives  de  notre  grande  scène  lit- 
téraire. 

L'ne  (ois  an  moins,  dans  ses  écrits,  Beaiimar- 
cliais  s'e-t  occupé  directement  de  musique'.-  c'est 
dans  la  préface  de  l'opéra  de  Tarare,  représenté 
en  1787,  et  dont  il  avait  construit  le  poème  pour 
Salieri.  Cette  préface,  qui  ne  compte  pas  moins 
de  26  pages,  et  qui  porte  pour  titre  : Aux  abon- 
nés de  ropira  qui  voudraient  aimer  t'opéra, 
est  une  sorte  de  poétique  du  drame  lyrique,  tel 
que  le  concevait  et  l'aurait  voulu  Beaiimarcliais. 
Elle  est  un  peu  équivoque,  un  peu  incohérente, 
mais  elle  peut,  au  foml,  se  résumer  dans  ces  quel- 
ques lignes  que  Beaumarchais  éciivait  lui-mème 
dans  la  préface  du  Barbier  de  Séville  ; « Moi,  qui 
ai  toujours  cliéri  la  musique,  sans  inconstance,  et 
même  sans  infidélité , souvent  aux  pièces  qui 
m'attachent  le  plus  je  me  surprends  A pousser 
de  l'épaule,  A dire  tout  bas  avec  humeur  : l'o 
donc,  musique!  Pourquoi  tant  répéter  ! X'es- 
tu  pas  assez  lente  f Au  lieu  de  narrer  vire- 
ment, tu  rabdehes  : au  lieu  de  peindre  la 
passion,  tu  l'acaoches  oiseusement  aux 
mots  • Il  y a dans  ccs  rcfiexion.s,  relatives  au 
style  musical  alors  en  faveur -pour  i'opéra,  un 
fonds  véritable  de  justesse. 
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Beaumarchais  moumt  subilement,  le  19  mai 
1799.  Ou  clianla  peadanl  longlemps  à Paris  une 
de  ses  chansons  : Cæuri  nnsiblet,  caun  fi- 
dites,  dont  l’air  élail,  dil-on,  charmant.  Choron 
et  Fayolle,  dans  leur  Diclionnaire  historique 
des  Musiciens,  disent  que  la  musique  de  Beau- 
marchais valait  mieux  que  ses  vers. 

* BK.VUMESNIL  (UENRiErtE-ADÙ.AioE- 
VILLaRU  DE).  Celte  artiste,  plusieurs  années 
après  qu'elle  eut  pris  sa  retraite  è l'Opéra,  écri- 
vit la  musique  d'un  opéra-comique  en  i actes  : 
Ptai  re,  c’est  commander,  qui  fut  représenté  an 
théâtre  Monlansier  le  11  mai  1791. 

BEAL’UOrV  r ( ),  compositeur  aujour- 

d'hui inconnu,  qui  vivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  a fourni  au  recueil  de  chan- 
sons françaises  à quatre  parties  publié  vers  1530 
par  l'imprimeur  Pierre  Atlaignant,  la  musique  de 
la  chansuu  ; Ma  povre  bourse. 

BEAUPUIS  (Gicseppe  DE),  compositeur 
italien,  dont  le  nom  trahit  une  origine  française, 
est  né  à Naples  le  5 mars  ISIO.  Dès  sa  plus 
tendre  Jeunesse  il  s'appliqua  à l'étude  du  violon, 
et  il  avait  à |>eine  17  ans  lorsqu'il  fut  cliargé  des 
fonctions  de  chef  d'orcliestre  au  petit  thé&tre  de 
la  Fenice,  fonctions  qu'il  remplit  ensuite  è Uari, 
i Lecce,  et  dans  diverses  autres  villes.  C'est  dans 
ces  commencements  de  sa  carrière  qu'il  écrivit 
et  fit  représenter  quelques  opérettes  bouffes  : 
t Due  Pedanli  (Caserla),  Monsieur  des  Clta- 
tumeaux  (Trani),  Miss  Baba  (Naples,  Ih.  de 
la  Fenice],  et  qu'il  composa  aussi  de  nomlireux 
morceaux  pour  musique  militaire.  De  retour  à 
Naples,  il  entra  comme  violoniste  è l'orclieslre 
du  théâtre  San-Carlo,  mais  en  sortit  bienlot, 
après  avoir  vainement  essayé  de  se  produire 
comme  compositeur  de  ballets.  C’est  alors, 
qu'ayant  fait  exécuter  dans  un  couvent  une 
messe  de  Gtoria,  il  devint  maître  de  cha|>elle  de 
diverses  maisons  religieuses,  et  écrivit  un  grand 
nombre  de  compositions  de  musique  sacrée, 
coosislant  en  messes,  motets,  vêpres,  etc. 
Aujourd'hui,  et  depuis  .dix  ans  environ,  M.  de 
Beaupuis  a louiaié  presque  exclusivement  ses  ef- 
forts du  cété  de  l'enseignement.  Cet  artiste  a 
publié  dans  la  Cazietta  musieate  de  Naples  un 
Mémoire  divisé  en  29  articles,  sur  la  décadence 
des  études  musicales  au  Conservatoire  de  celle 
ville;, il  a donné  au  journal  Kapoli  musicale 
(tt7t)  plusieurs  articles  destinés  h soutenir  la 
candidature  de  H.  Lauro  Rossi  è la  direction  de 
ce  Conservatoire,  et  il  a été  collaboraleur  d’une 
autre  feuille,  t’Artisla. 

BEAUQUIER  (Chaules),  écrivain  français, 
Bé  vers  1810,  s’occupa  d’abord  de  politique  et 
prit  part  à la  rédaclioo  de  plusieurs  journao'. 
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de  Paris  ou  de  la  province.  Plus  tard,  et  un 
goût  prononcé  le  portant  à s’occuper  des  choses 
de  la  musique,  il  prit,  comme  on  dit,  le  taureau 
par  les  cornes,  et,  pour  son  coup  d’essai  en  ces 
matières,  écrivit  et  publia  une  Philosophie  de 
ta  musique  ( Paris,  Germer-Baillière,  t(S5, 
in-12)  (I).  Je  ne  voudrais  pas  assurer  que  ce 
titre  ne  soit  un  peu  ambitieux,  et  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui  une  véritable  philosopliie  de 
la  musique  ; un  tel  livre  m'a  toujours  semblé 
terriblement  difficile  à faire,  et  il  me  parait  que 
|)Our  le  mener  è bien  il  est  Ivesoin  de  connaissances 
musicales  plus  étendues  que  celles  que  possède 
M.  Beauquier,  connaissances  qui  donnent  en 
plus  d’un  endroit  prise  è la  critique.  Toutefois 
ce  livre,  écrit  avec  soin  par  un  bomme  intelli- 
gent, qui  sait  ce  qu'il  veut  dire  et  qui  trouve 
l’expression  juste,  est  un  essai  qui  n’est  point 
sans  mérite.  Peu  de  temps  après  sa  publication, 
l'auteur  devint  l'un  des  collaborateurs  de  la 
Beoue  et  Gazette  musicale  de  Paris.  En  1870, 
après  la  cliute  de  l'empire,  M.  Beauquier  fut 
nommé  sous. préfet  dans  un  de  nos  départements 
de  l'Est.  Il  ne  conserva  que  peu  de  temps  cette 
situation,  et  a repris,  depuis,  ses  travaux  litté- 
raires.; 

C'est  M.  Beauquier  qui  a écrit  le  livret  de 
Fiesque,  opéra  de  M.  Édouard  Lalo  (V.  ce 
nom)  qui  a obtenu  une  mention  très-honorable 
au  concours  ouvert  au  Théâtre- Lyrique  en  1867. 

* BEAUVAItLET.  CHARPENTIER 
(Jacoces-Marie).  Cet  artiste  a publié  un  petit 
recueil  de  chansons  et  romances  sans  accompa- 
gnement, comme  il  s’en  faisait  tant  alors,  ainsi 
intitulé  ! le  Troubadour,  ou  les  Étrennes  d’S- 
rato,  avec  la  musique  des  airs  nouveaux,  clioisis 
ou  composés  par  M.  Beauvarlet-Charpentier 
(Palis,  librairie  économique,  1806,  in-l8).  Ce 
recueil  contenait  en  effet  beaucoup  d'airs  écrits 
par  lui-mèroe  ; j'ignore  s'il  en  a continué  la 
publication  pendant  plusieurs  années. 

BEAUVOIR  (Édouard-Rocer  DE  DCLLY, 
dit  ROGER  DE),  écrivain  français,  né  à Paris 
le  28  novembre  1809,  mourut  en  1866.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  nous  avons  è signaler  les  deux 
suivants  : 1°  l’Opéra  ( Paris,  Havard,  1854, 
in-18),  petit  volume  compris  dans  une  publica- 
tion qui  portait  pour  litre  générai  ; Paris  his- 
torique, pittoresque  et  anecdotique  ; 2°  le  Che- 
valier de  St-Georges  (Paris,  1840,  4 vol.), 
roman  d'imaginaUon  dont  le  héros  est  ce  Es- 
meui  mulâtre  si. recherché  è Paris  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  et  qui  se  fit  remarquer 


(Il  la  tllre  da  volame  porta  k (lait  de  ItSI,  at  k- 
eoQTcrlure  celle  de  iMt» 
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comme  Ttoloniite  et  eompoiileur.  Roger  de 
Beauvoir  a tiré  de  ce  romau  une  pièce  qu'il  fit 
reprèaenter  sons  le  même  titre  et  qu'il  avait 
écrite  en  aociété  avec  Mélesville. 

BEAUX  (J -J ),  eat  auteur  d’un  écrit 

publié  aur  ce  aujet  aingulier  : De  l'iit/luence  de 
la  magneiisation  tur  le  développement  de  la 
voix  et  du  goût  en  mutique  (Paria,  18&5, 
in-n;.' 

BECHEFOBT  on  BOUCHEFORT  ( }, 

miiaicieu  aujourd’hui  inconnu,  qui  virait  au 
commencement  du  aeitième  alècle,  a écrit  la 
musique  de  plusieurs  des  chansons  à quatre 
parties  contenues  dans  le  ramena  recueil  de 
Pierre  Atteignant  (V.  ce  nom  dans  la  Biopra- 
pKie),  publié  vers  1530.  Son  nom  se  trouve 
ainsi  écrit,  de  deux  manières,  dans  ce  recueil, 
auquel  il  a fourni  la  musique  des  cliansons  sui- 
vantes : J’ag  touhalli  depuis  trois  mois,  Ta 
grand"  beauléa  tant,  Tous  compalçnons  qui 
butes,  Tant  que  viorag  en  dge,  Trop  de  re- 
grets pour  vous,  Trop  longuement  aces  tenu. 
Trop  te  fier  aux  promesses. 

J.-B.  W. 

BÉCilEM  (CoasLES).  Un  écrivain  de  ce 
nom  a donné  è la  seconde  édition  do  Diction- 
naire de  la  Convertallon  et  de  la  Lecture  un 
certain  nombre  d’articles  sur  la  musique. 

BECUEIl  (Josern),  compositeur,  est  né  le 
1*'  août  1831  k Neulirclien,  en  Bavière.  Il  a 
écrit  beaucoup  de  musique  religieuse  : 12  messes 
solennelles  et  50  petites  messes,  24  grandes  et 
13  petites  litanies,  23  Sequlem,  8 vêpres,  100 
graduels  et  oiïertoires,  sans  compter  plusieurs 
Te  Deum,  hymnes,  motets,  etc. 

Y. 

BECIISTEIN  (FRéDéair.-GuiLLAVUE-Casa- 
tES),  né  k Gotha  le  f*  juin  1826,  est  le  fonda- 
teur de  la  grande  fabrique  de  pianos  de  Berlin 
qui  porte  son  nom.  Après  avoir  passé  comme 
ouvrier  dans  les  principales  fabriques  de  l’Alle- 
magne, il  alla  travailler  k Londres  et  k Paris 
dans  les  ateliers  de  Pape  et  de  Kriegelslein.  Sa 
maison  ent  les  origines  les  plus  modestes.  En 
1856,  il  ouvrit  ses  ateliers  avec  une  douuine 
d’ouvriers  ; cinq  ans  plus  tard,  il  en  employait 
déjà  plus  de  200.  Les  pianos  de  Bechstein,  pa- 
tronnés par  Hans  de  Billow,  Liszl,  Taosig  et 
Dreyscbock,  ont  flgnré  avec  honneur  aux  expo- 
allions  universelles  de  Londres  et  de  Paris. 

Y. 

BECK  (JEAK-Néponccène),  premier  baryton 
de  l’Opéra  impérial  de  Vienne,  est  né  k Pesth  le 
5 mai  1838.  C’est  un  artiste  doué  d’une  voix 
puissante  et  d’un  remarquable  talent  de  comé- 
dien. V. 


— BECKER 

BECKER  (JEtn-Tonias),  eomposltenr  de 
mu'ique  d’église,  né  k Grulicb,  en  Bohème,  l’an 
t699  ou  l’an  1700,  est  mort  k Leldsberg,  dans 
la  basse  Autriche,  le  6 Juillet  1779. 

Y. 

BECKEH  (VincEMT-EaiiesT),  né  en  1833  k 
Wuribourg,  oii  il  est  regent  ckori,  a composé 
des  lieder  et  des  chœurs  pour  voix  d’hommes, 
devenus  populaires. 

Y. 

BECKER  (Jean),  violoniste  fort  distingué  et 
brillant  surtout  dans  l’exécution  de  la  musique 
de  chambre,  est  né  k Manbeim  le  It  mai  183S. 
Il  Bt  son  éducation  musicale  en  cette  ville,  et 
devint  violon  solo  au  théktre.  Après  avoir  fait 
ensuite  on  séjour  de  deux  années  k Paris,  sans, 
je  crois,  s’y  faire  entendre,  il  se  rendit  k Lon- 
dres, oü  il  se  produisit  avec  un  grand  succès 
dans  les  séances  de  l’Union  musicale  dirigée 
par  M.  John  Ella  (1860).  Il  retourna  ensuite 
dans  sa  pairie,  et  y commença  sa  réputation  en 
se  présentant  fréquemment  dans  les  concerts, 
après  quoi  il  revint  en  France  et  demanda  k Paris 
la  consécration  de  sa  jeune  renommée.  Les  suc- 
cès qu’il  y obtint  furent  très-grands,  et  le  public 
parisien,  toujonra  enthousiaste  lorsqu’il  se  sent 
en  présence  d’une  grande  individualité,  or  mar- 
chanda  ni  ses  éloges  ni  ses  bravos  k un  artiste 
d’un  talent  vraiment  exceptionnel , chez  lequel 
une  imagination  poétique  autant  que  passionner 
et  une  inspiration  inconteslabie  venaient  se 
joindre  k une  instruction  vasteel  aux  plus  nobles 
comme  aux  plus  rares  qualités  du  virtuose.  M. 
Becker  alla  s’établir  en  1 885  k Florence,  k l’époque 
oit,  grâce  k l’initiative  intelligente  de  M.  ledocteur 
Basevi  et  aux  efforts  de  la  Socieli  del  Quar- 
tello,  la  musique  de  chambre  pour  instruments 
k cordes  prenait  en  celle  ville  une  exiension 
étonnante.  H.  Becker  y fonda  une  société  de 
quatuors  qui  se  fit  aussitôt  remarquer  par  son 
excellente  exécution,  et  dont  les  succès  furent 
tels  que,  sous  le  nom  de  Quatuor  florentin, 
cette  société  entreprit  une  série  de  voyages  artis- 
tiques et  se  fit  entendre  dans  les  premières 
villes  de  l’Europe  au  milieu  da'pplaudissements 
unanimes. 

M.  Jean  Becker  est  non-aenlement  un  vir- 
tuose de  premier  ordre,  mais  un  musicien  soüde, 
dont  le  talent  s’est  nourri  et  fortifié  aux  sources 
les  plus  pures  de  l’art,  et  qui  est  l'un  des  inter- 
prètes les  plus  remarquables  des  chefs-d’œuvn 
classiques  des  grands  maîtres. 

BECKER  (Geoece),  musicographe  suisto 
est  l’auteur  d’un  livre  publié  récemment  sous  ce 
titre  un  peu  trop  ambitieux  : la  i/utiçue  en 
Suisse,  depuis  les  temps  les  plus  rcctiUs  juu 
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qu'à  la  fin  du  dU-huilièm»  tièele,  — nolleet 
hlslorlquei,  blograpUqutf  et  bibliographl- 
quet  (Geoère,  Richard,  187'4,  in-l2).Une  partie 
da  ce  lim  arait  paru,  par  rragmenU,  dau  dif- 
férenti  Journaux,  ci  cea  fragtneoU  ont  éU  repro- 
duite tels  quelt,  arec  quelques  chapitres  ajou- 
tés; c'est  ce  qui  explique  qu'il  est  conçu  sans 
plan  ni  méthode,  ta  Uutique  en  Suisse  n’est 
qu'une  collection  de  notices  recueillies  et  pu- 
bliées non  par  époque,  ce  qui  edt  paru  plus  lo- 
gique, mais  par  conirées  et  par  localités,  sys- 
tème hostile  è toute  espèce  de  rues  d'ensemble. 
Encore  ces  notices  sont-elles  parfois  tellement 
incomplètes,  qu'elles  u'offreot  qu'un  bien  mé- 
diocre intérêt.  En  somme,  te  cdté  utile  de  ce 
modeste  volume  peut  être  caractérisé  ainsi  : c’est 
un  recueil  de  documents  pouvant  servir  plus 
tard  de  base  k un  petit  Dictionnaire  biograpliique 
des  musiciens  suisses.  A ce  titre,  le  trav  ail  de 
M.  George  Decker  est  encore  digne  d'estime. 

Cet  artiste  a publié  quelques  petits  morceaux 
de  piano,  qui  se  distinguent  par  d’airoabies  qoa- 
Utés. 

* BECgUIÉ  DE  PEYREVILLE  (Jean- 
HAniE),  est  mort  k Paris,  au  mois  de  janvier 
1876.  Il  avait  été  pendant  de  longues  années  at- 
Isclié  h l'orchestre  du  Tliétire-llalien,  d'abord 
comme  premier  violon,  ensuite  comme  alto. 

BEER  (Jules),  dilettante  distingué,  est  le 
propre  neveu  du  grand  homme  qui  fut  Meyer- 
beer.  M.  Jules  Beer  est  un  musicien  amateur 
dont  l'ambition  vise  sans  doute  un  peu  trop 
haut,  mais  qui,  en  somme,  a fait  de  bonnes  étu- 
des et  qui  a presque  le  droit  d’étre  considéré 
comme  un  artiste.  Il  s'était  d’abord  essayé  en 
écrivant  la  musique  de  deux  opéras-comiques 
en  un  acte.  En  état  de  siège  et  les  Bases  de 
M.  de  italesherbes,  qu'il  avait  fait  exécuter 
chei  lui,  le  premier  en  1869,  le  second  en  1861. 
M.  Beer  voulut  alors  aborder  une  véritable 
scène,  et  il  fit  représenter  au  ThéAtre-Lyrique,  le 
23  avril  1862,  un  ouvrage  en  deux  actes,  inti- 
tulé la  Fille  (TÊgyple,  qui  n'obtint  qu'un  médio- 
cre sucrés.  Au  mois  de  mars  1871,  il  donna  è 
Bruxelles,  au  tliéélre  de  la  Monnaie,  un  grand 
opéra  en  quatre  actes,  Élisabeth  de  Hongrie, 
qui  fut  accueilli  avec  la  plus  complète  indiffé- 
rence. M.  Jules  Beer  a encore  en  portefeuille  un 
grand  opéra,  qui  a pour  tilre  le  Parla,  et  qui 
n'a  pas  encore  été  représenté.  Il  a mis  aussi  en 
musique  le  psaume  CXXXVII  de  David,  vaste 
composition  pour  sali,  choeurs  et  orcliestre, 
qu'il  a fait  exécuter  chez  lui,  le  23  janvier  1868, 
avecM"*Mauduit,  MM,  Caron  et  Warol  pour  prin- 
■ipaux  interpièles.  Ciilin,  M.  Jules  Beer  a composé 
sn  cetUio  nombre  de  mélod  » vocales,dont  quel- 
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ques-unes  ont  été  publiées  : A une  Jeune  mère, 
la  Msurreetion,  la  Chute  des  Feuilles,  le 
Chant  du  dimanche,  Ballade  orientale,  la 
btarguerite,  Gondoline,  les  Plaintes  de  la 
jeune  fille,  A une  rose,  Prière,  eic. 

* BEETHOVEN  (Locis  Van).  Les  livres  et 
les  écrits  relatifs  à la  vie  et  aux  travaux  de  ce 
grand  homme  se  sont  singulièrement  multipliés 
dans  ces  dernières  années,  et  ont  fini  par  former 
comme  une  sorte  de  littérature  spéciale,  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  qui  a'est  pro- 
duite chez  nous  au  sujet  de  Molière.  Aux  an- 
ciennes biograpliies  de  Wegeler  et  Ries,  de  Schlos- 
ser,  de  Scliiiidler  (traduite  en  anglais  par  Mos- 
cheles,  et  dont  uue  2*  édilion  allemande  a été 
faite  à Mdnster  en  1816  et  une  3'  en  1860),  de 
Marx  (dont  une  2 édition  a paru  en  1863),  d'Oii- 
libichelT,  il  faut  ajouter  les  ouvrages  suivants  : 
f Biographie  de  Beethoven,  par  W.  Nenmann, 
Cassel,  185i  ; 2°  Beetboven's  Lcben  ( Vie  de  Bee  ■ 
thoven),  t- rdl.  {la  jeunesse  de  Beethoven), 
Vienne,  1864,  2*  vol.  (Beethoven  à l'dge  viril), 
Leipzig,  1867  ; 3*  vol.  (Beethoven  et  ses 
aurres) , étude  biographique  et  bibliographique 
par  O.  Mülilbreclit,  Leipzig,  1866;  4°  tudwlg 
l'an  Beetboven’s  Leben  (Vie  de  Louis  Van 
Beethoven),  par  A.-W.  Tbayer,  Berlin,  1866, 
(ouvrage  commencé  d'une  façon  remarquable, 
qui  doit  comprendre  trois  volumes,  mais  dont  le 
premier  seul  a paru);  5°  83  Nouvelles  Lettres 
originales  de  Beethoven  à J'archidue  Rodol- 
phe, publiées  par  L.  de  Kôchel,  Vienne,  1865  ; 
6’  Beethoven  et  Marte  PachUr-Koschai,  par 
le  docteur  F.  Pachler,  Berlin,  1866  ; 7°  les 
Lettres  de  Beethoven  à la  comtesse  Marie  Er- 
dèdg  et  à Madeleine  Brauchle,  publiées  par  le 
docteur  Alfred  Scliône,  Leipiig,  1867  ; 8°  les 
Lettres  de  Beethoven  avec  quelques  cumposi- 
tions  de  circonstance  non  imprimées,  extrai- 
tes de  son  Journal  de  notes  et  de  ses  lectures, 
publiées  par  L.  Nohl,  Siullgar  I,  1868  ; 9°  Étu- 
des sur  Beethoven,  par  G.  Notlebohm,  Leipzig, 
1866;  10“  Louis  Van  Beethoven  comme  com- 
positeur dramatique,  par  C.-E.  Alberti,  Steltin, 
1858;  11“  les  Symphonies  de  Beethoven  et 
d'autres  maîtres  célèbres,  par  F.  de  Dürenberg, 
Leipzig,  1863;  12*  les  Sonates  de  Beethoven 
expliquées,  par  E.  d'Ellerlein,  2* édition,  Leip- 
zig,  1857, 3*, Leipzig,  1866;  13° /es  Symphonies 
de  Beethoven  d’après  leur  portée  idéale,  par 
le  même,  2“  édilion,  Dresde,  1858;  ii”  Intro- 
duction pour  l'exécution  des  œuvres  de  piano 
de  Beethoven,  par  A. -B.  Marx,  Berlin,  1863; 
15“  les  Sonates  depianode  Beethoven,  ptr  un 
Impartial,  Berlin,  1863.  A ces  divers  ouvrages, 
il  faut  ajouter  encore  le  volumineux  catalogue 
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critique  de  De  Leni  (Hambourg,  1860),  le  Cata- 
logue thématique  avec  des  observations  chro- 
nologiques et  biographiques  de  G.  NoUebobin 
(Ldpiig,  1868),  cl  le  Catalogue  chronologique 
dressé  par  A.-W.  Thajer  (Berlin,  1868). 

En  France  aussi,  quelques  notices  et  quelques 
traductions  de  biographies  allemandes  ont  été 
publiées  dans  ces  dernières  années.  En  voici  la 
liste  : 1*  Beethoven,  esquisse  musicale,  par  H. 
Barbedette , la  Rochelle,  Siret,  1859,  in  8* 
(2°  édition  : Beethoven,  sa  eie  et  ses  œuvres, 
Paris,  Heugel,  1870,  in-8“  avec  portrail)  ; 2«  Ko- 
ticesbiographiques sur  L.  Fan  Beethoven,  par 
le  D'  F.-G.  Wegeler  et  Ferdinand  Ries,  suisies 
d'un  supplément  publié  à l'occasion  de  l'inaugu- 
ration de  la  statue  de  L.-V.  Beethoven  à Bonn, 
sa  ville  natale,  traduites  de  l'allemand  par  A.-F. 
Legentil,  Paris,  Dentu,  1862,  in-12  ; 3'  Kotice 
sur  l'origine  du  célèbre  compositeur  louis 
Fan  Beethoven,  suivi  (sic)  du  testament  de 
1 illustre  maître,  par  Edouard-G.-J.-Gregoir, 
Anvers,  impr.  Jorssen,  1803,  in-8°;  4°  Histoire 
de  la  vie  et  deVœuvre  de  Ludwig,Van  Beetho- 
ven, par  Antoine  Scbindler,  traduite  par  Albert 
Sowinski,  Paris,  Garnier,  1865,  in-8°  avec  )>or- 
trait;  5°  Beethoven,  sa  vie,  son  caractère,  sa 
musique,  par  Édouard  de  Pompery,  Paris,  lib. 
du  Petit-Journal,  1805,  in-12  de  50  pp.;  o”  Sur 
le  Beethoven  de  U.  A.  de  Ltmud,  par  M.  Ein. 
Olichel,  Metz,  Blanc,  1805,in-8°  ; 7°  Louis  Van 
Beethoven,  sa  vie  et  ses  orurres,  d'après  les 
plus  récents  documents,  par  A.  Andley, 
Paris,  Didier,  1867,  in-12. 

* UEFFROY  UEREiGNY  (Lodis-Abei.), 
dit  le  Cousin- Jacques.  Au  répertoire  dramati- 
que de  cet  artiste  excentrique,  il  faut  ajouter  les 
sucrages  suivants  : 1°  la  Fédération  du  Par- 
nasse, un  acte  (paroles  et  mnsique),  tli.  Beaujo- 
lais, 1790;  2' yean-Bé/e,  « comédie  en  3 actes, 
avec  ouverture  nouvelle , ronde  et  vaudeville  s 
(paroles  et  musique),  th.  desGrands-Danse<irsdu 
roi  (Nicolel),  1790;  3"  Louis  XII,  3 actes, 

• mêlés  d'airs, . Délassements-Comiques,  1790  ; 
4°  tes  Folies  dansantes,  2 actes  (paroles  et 
musique),  Délassements-Comiques,  1790;  5"  Al- 
lons, ça  va,  ou  le  Quaker  en  France,  un  acte 
(paroles  et  musique),  Ih.  Feydeau,  1793;  6”  Vn 
Bien,  ou  F Habit  de  noces,  un  acte  (id.).  Am- 
bigu, 1798  ;7"  le  Grand  Genre,  un  acie  (id.). 
Ambigu,  1799;  8“  les  Deux  Charbonniers,  2 
ïctes  (Id.),  th.  Montansier,  1799-,  9°  le  Bon- 
homme, ou  Boulot  et  Fanchon,  un  acte  (id.), 
Ih.  Montansier,  1799.  Je  ne  sais  s'il  y avait  de  la 
musique  dans  le  Retour  du  Champ-de-Mors, 
divertissement  en  un  acte  du  Cousin-Jacques, 
donné  en  1790  au  théâtre  Beaujolais.  Il  a écrit 
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en  elTel  plusieurs  pièces  saus  musique,  telles  que 
Démosthènes,  Èmilie  ou  les  Caprices,  les  Ca- 
pucins, de  même  qu'il  lui  est  arrivé  de  faire 
les  paroles  de  deux  opéras  dont  Leinoyne  com- 
posa la  musique  : le  Compère  Luc,  ou  les  Dan- 
gers de  livrognerie,  et  Toute  la  Grèce,  ou  Ce 
que  peut  la  Liberté.  C'est  aussi  lui  qui  a fait 
les  compliments  de  clôture  du  théâtre  Favart  en 
1787,  1788  et  1789,  ainsi  que  le  discours  d'ou- 
verture du  théâtre  Montansier.  Quant  â ses 
écrits  en  dehors  du  théâtre,  je  ne  puis  que  ren- 
voyer à la  très-substantielle  et  charmante  notice 
que  M.  Charles  Monselel  a consacrée  au  Cousin- 
Jacques  dans  son  excellent  livre  : les  Oubliés 
et  les  Dédaignés.  Celle  notice  est  d'ailleurs 
très-utile  â lire,  le  musicien,  dans  le  Cousin-Jac- 
ques, s'enchevêtrant  parfois  singulièrement  avec 
l'écrivain.  A tout  prendre,  cet  artiste  présenta 
une  physionomie  curieuse  et  intéressante  â étu- 
dier. Dans  une  notice  publiée  par  moi  sur  De- 
vienne (Paris,  1864),  j'ai  inséré  une  longue 
lettre  du  Cousin-Jacques. 

* BEGREZ  (PiEnnE-IcivxcE),  chanteur 
belge,  fixé  â Londres  depuis  longues  années, 
est  mort  en  celle  ville  le  13  décembre  1863, 
l>eu  de  jours  avant  d'accomplir  sa  soixante- 
seiiième  année.  C'est  en  1815  que  cet  artiste  fut 
attaché  au  Théâtre  du  Roi,  de  celle  ville.en  qua- 
lité de  premier  ténor.  Ses  succès  furent  considé- 
rables, non-seulement  â ce  théâtre,  mais  aussi 
dans  les  salons  de  la  haute  aristocratie  an- 
glaise, qui  l'avait  pris  en  grande  affection,  et 
qui  ne  lui  marchandait  ni  les  applaudissements 
ni  les  guinées.  Au  hout  de  dix  années  environ, 
il  renonça  complètement  â la  scène  |>our  m 
plus  chanter  que  dans  les  concerts  publics  ou 
particuliers,  qui  lui  donnaient  le  succès  et  la 
fortune.  Il  assura  d'abord  le  bonheur  de  sa 
famille,  fit  une  pension  â son  vieux  père,  puis 
maria  ses  deux  scnirs  en  leur  faisant  des  dots. 

Il  s'acheta  ensuite  un  bétel  magnifique,  et  enfin 
se  donna  le  luxe  d'un  riche  équipage.  Sa  vogue 
était  telle  qu'elle  portait  préjudice  aux  succès 
des  autres  artistes , même  des  plus  justement 
glorieux.  On  raconte  â ce  sujet  que  le  demiei 
concert  donné  â Londres  (26  mai  1826)  par  We- 
ber, alors  mourant,  n'attira  personne,  parce  que 
ce  jonr-lâ  même,  Begrei  chantait  chez  le  duc  de 
Sainl-Albans,  et  que  toute  l'aristocratie  de  k 
grande  métropole  s'était  donné  rendez-vous  pour 
entendre  son  cbantenr  favori.  Weber,  l'immorle 
auteur  d'OéercR  et  du  Freischüti,  ne  couvrit 
même  pas  ses  frais,  tandis  que  Begrez,  le  chan- 
teur â la  mode,  fit  une  recette  de  près  de  cinq 
cents  guinées  ! 

BEGUIN-SALOMON  { Lomsc-FaânÉni. 
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COHEN,  dite  SALOMON,  époDM  BÉGUIN, 
coonne  mmu  le  oom  de  M**),  pianitte  et  proies- 
seur,  née  A Marseille  le  9 août  1831,  lot  admise 
le  7jaille(  1843  aa  Consenratoire  de  Paris,  dans 
la  classe  de  clarier  de  M"*  Jousselin,  et  passa 
eosnile  dans  la  classe  de  piano  de  H*^  Farrenc, 
dont  elle  est  restée  l'one  des  meilleures  éléres. 
Elle  suivait  aussi  ou  cours  de  solfège,  et,  dès 
l’anuée  1848,  obtenait  dans  les  concours  un 
premier  prix  de  solfège  et  un  accessit  de  piano  ; 
le  second  pris  pour  cet  instrument  lui  était 
décerné  i'année  suivante,  et,  après  avoir  rem- 
porté en  1880  un  second  prix  d'harmonie  et  ac- 
compagnement, elle  se  voyait  attribuer  le  pre- 
mier en  1851.  Ses  éludes  tenninées,  M'**  Bé- 
gnin-Saiomon  se  consacra  k l’enseignement,  où 
elle  conquit  rapidement  une  notoriété  jusli liée, 
tandis  qu'elle  faisait  fréquemment  apprécier 
dans  les  concerts  un  solide  talent  d'exécution, 
rendu  plus  remarquable  encore  par  ses  rares 
qualités  de  musicienne.  C’est  surtout,  en  effet, 
dans  l'interprélalion  des  grandes  oeuvres  clas- 
siques que  lirillait  tout  è la  fois  le  jeu  net,  élé- 
gant et  limpide  de  la  jeune  artiste,  son  style 
ferme,  sobre,  mesuré,  enfin  son  tempérament 
empreint  de  grkce  féminine  et  de  passion  ner- 
veuse. M"*  Béguin-Salomon  devint  bienidt  une 
des  meilleures  planistes  de  Paris,  une  des  ar- 
tistes les  plus  aimées  du  public  et  de  celles  dont 
l'autorité  s’impose  k l'attention.  Il  est  juste 
d’ajouter  que  chez  elles  les  qualités  de  l'artiste 
étaient  complètes,  en  ce  sens  qu'elle  était  tou- 
jours prête  k mettre  son  talent  k la  disposition 
dos  jeunes  compositeurs,  et  à les  aider  k pro- 
duire leurs  œuvres.  Plus  d'un  lui  a dd  ses  pre- 
miers succè.s,  et  j’en  sais  qui  ont  conservé  pour 
elle,  k ce  sujet,  un  sentiment  de  véritable  re- 
connaissance. M°"  Béguin-Salomon,  dont  ;le  re- 
nom de  professeur  est  très-grand  k Paris,  est 
elle-même  compositeur , et  a publié  pour  son 
instrument  quelques  morceaux  de  genre  d'un 
sentiment  aimable  et  délicat. 

* BEURENS  ou  BERKA’S  (Ueauss.s). 
Cet  artiste,  né  en  Allemagne,  est  établi  depuis 
longues  années  k Stockholm,  où,  en  1860,  il  a 
été  nommé  chef  d'orchestre  du  second  théâtre, 
-l'ignore  quelle  est  aujourd'hui  sa  situation,  et 
je  n'ai  pu  réunir  sur  ce  compositeur  d'autres  ren- 
seignements que  ceux  qui  se  rapportent  aux 
opéras  qu'il  a fait  représenter  k Stockholm,  et 
qui,  k ma  connaissance,  sont  au  nombre  de 
quatre  : t*  Vioteda,  grand  opéra,  dont  l'effet 
fat  médiocre  et  qui  n’oblint  que  ce  qu’on  appelle 
an  succès  d'estime-,  V L»  Songe  d'une  Nuit 
défé,  opéra-comique  en  1 actes,  qui  fut  accueilli 
pins  favorableraent  et  qui  obtint  vingt  représen- 
Eioen.  tmtv.  nxs  ■osicms.  swpl.  — t. 


talions  consécutives  -,  3*  Lullg  et  QuinauU, 
opéra-comique  eu  3 actes , dont  le  succès  fut 
plus  marqué  encore,  et  dont  le  livret  était  imité 
de  celui  que  Nicolo  mit  naguère  en  musique 
sous  le  même  titre  ; celui-ci  fut  représenté  au 
mois  de  décembre  1889  ; 4*  Jticcardo,  opéra  en 
3 actes,  représenté  an  mois  de  février  1869;  les 
paroles  de  ce  dernier,  imitées  d'un  ouvrage  de 
Scribe,  étaient  l'omvre  d’un  chanlenr  dn  théâtre 
royal  de  Stockholm,  M.  Fr.  Arlberg,  qui  rem- 
plissait le  principal  réle.  M Bebrens  a publié 
un  certain  nombre  de  morceaux  de  genre  pour 
le  piano  -,  ces  compositions  se  montent  au  chif- 
fre de  soixante  environ  , dont  plusieurs  ont  été 
éditées  par  la  maison  Sebott  (Mayence,  BruxMles 
et  Londres). 

BEIIRENDT  (Nicocii),  compositeur  da- 
nois, a fait  reprcsenler  sur  le  théâtre  royal  de 
Copenhague,  an  mois  de  novembre  1860,  un 
opéra  qui  avait  pour  titre  t Épreuve  du  cœur. 
Je  n'ai  pas  d’sutres  renseigneroeals  snr  cet  ar- 
tiste. 

DEIvIâl'ill  (JEsn-IIeimi),  violoniste  et  orga- 
niste néerlandais,  né  k Windschoken,  dans  la 
province  de  Groningue,  le  6 janvier  1826,  fit  ses 
éludes  k l'école  de  musique  de  La  Haye,  où  il 
reçut  des  leçons  d'orgue  de  M.  F.  Smit,  orga- 
niste de  la  cour.  Nommé  en  1847  organiste  â 
Meppel,  dans  la  province  de  Drenthe , il  devint 
en  1851  maître  de  musique  de  la  ville  de  Gouda. 
Il  a publié  plusieurs  canlates,  des  morceaux  de 
piano,  entre  autres  trois  sonatines,  un  recueil  de 
14  chants  d'enfants,  etc.  On  connaît  aussi  de  lui 
deux  ouvertures  de  concert,  une  marche  triom- 
pliale  pour  orchestre,  on  hymne  k 4 voix  et  dif- 
férentes autres  compositions. 

DELARI  (Eniuo),  chanteur  italien,  est  l'au- 
teur d'une  brochure  publiée  sous  ce  litre  : La 
voix  à tout  te  monde  (Paris,  1878).  Dans  cet 
opuscule,  l'écrivain  se  flatte  d'être  possesseur 
d’un  secret  merveilleux  pour  la  découverte  et  la 
culture  de  la  voix  chez  les  individus  qui  semblent 
le  plus  complètement  déshérités  sous  ce  rapport. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  pareille  utopie 
aura  été  mise  en  cours,  et  ce  ne  sera  vraisem- 
blablement pas  la  dernière. 

*BELCI:E  (FséDéaic-AucusTs),  est  mort  k 
Lncka,  sa  ville  natale,  le  iO  décembre  1874. 

BELLA  (jEAir-LéopoLo),  compositeur,  est 
né  k Saint-Nicolas,  dans  la  haute  Hongrie,  en 
1843.  H a pr'mcipalement  écrit  de  la  musique 
d'église,  qu’on  dit  très-remarquable.  Y. 

BELLAPART  (Faancisco),  musicien  espa- 
gnol, a fait  exécuter  le  10  avril  1868,  en  l'église 
Saint- Augustin,  de  BarceloDe,  un  Stabat  Mater, 
de  sa  composition. 

I.  6 
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BELLASIS  (Edwabd),  écrivain  inasical 
anglais,  est  I auteur  d'un  ouvrage  publié  sous  ce 
litre  : Cfienibini,  tnemorlab  illutlrative  of 
hU  liff,  ijaaAtti,  Burns  et  Oates,  1874  ,^-8". 

BELLEItMAA'A  (Hesni),  fils  de  Jean- 
Frédéric  Bellermann  (V.  Biographie  univer- 
selle des  Musiciens,  t.  l"),  est  né  i Berlin  le 
10  mars  1832.  Comme  toute  sa  fainille,  il  s'est 
adonné  i la  musique , et  a spécialement  étudie 
celle  du  moyen  Age.  Depuis  1888,  il  est  profes- 
seur de  musique  à l'Université  de  Berlin,  où  il  a 
remplaré  A.  B.  Marx.  Il  a publié  plusieurs  tra- 
vaux scientifiques,  qfii  ont  paru  dans  les  Jahr- 
bücher  fur  musikalische  Wissenscha/t  {An- 
nuaire de  la  science  musicale)  de  Chrysander, 
ou  dans  l'/lf/yemeinen  musiialischen  Zeilung 
{Gazelle  générale  de  la  musique  de  Leipzig).  Il 
a publié  séparément  A Berlin,  en  1858  : Die  men 
Sural  IS'olen  und  Tactzeichen  des  15  und  16 
Jahrhunderts  {les  signes  de  durée  et  de  me- 
sure du  quinzième  et  du  seizième  siècle). BeWer- 
mann  a également  publié  un  ouvrage  de  théorie 
sur  le  contre-point  « Der  Contrapunct  « (Berlin, 
1882)  et  écrit  plusieurs  compositions  musicales  ; 
oratorios,  psaumes,  motets, ouvertures,  etc.,  sans 
compter  les  eliœurs  et  tes  mélodrames  qu’il  a 
faits  pour  plusieurs  tragédies  de  Sophocle.  — Y. 

* BELLI  (Jei.es).  Al.  Brigidi  a publié  sur  cet 
artiste  (Modène,  1865,  in-8°}une  notice  ainsi  in- 
titulée ; Cenni  sulla  vilae  salle  opéré  di  Ciu- 
lio  Belli,  Longianese,  maeslro  e scrittore  di 
musica  delsecolo  .XVI. 

* BLL'.IXI  (Vircest).  Nous  complétons  ici 
la  liste  des  écrits  publiés  surBellini  ; 1*  Osser- 
vaziunisul  merilo  musicale  dei  maestri  Dcl- 
lini  e Jtossini,  in  itsposla  ad  un  parallèle  Ira 
medesimipubblieato  in  Palermo  {BohKna.tSHi, 
in-8")j  2'  In  morte  di  i'incenzo  Bellini,  ila 
Luigi  Setrrazzo  ( Napoli,  s.  d.,  in-8")  ; S"  Dis- 
corso e coin poHi menti  poetici  inoccasione  dcl 
ritomo  in  pallia  deW  esimio  maestro  di 
tnusi'co  l'inccnio  Bc//ini,  recitati  nella  gran  sala 
casa  comunale  di  Catania,  nel  18  marzo  ls32 
(Catania,  1832,  in  8’);  4“  Bossini  et  Bellnii, 
réponse  de  M.  le  marquis  de  San-Jacinto  à un 
éerit  publié  à Palernie,  revue,  réimprimée  A Bo- 
logne et  traduite  en  français  par  M.  le  Cbevalier 
de  Ferrer  (Paris , impr.  Everat,  1835,  in  8“)  ; 
5"  l'iffl  di  i'incenzo  Bellini,  scritta  dall'  avvo- 
calo  Filippo  Cicconctti  (Prato,  lîp.  Alberghetti, 
1859,  in-12  avec  portrait) ; 6*  Bellini,  par 
M.  Labat  (Bordeaux,  Gounouilhou,  1865,  in-8); 
7*  Bellini,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  Arthur  Pou- 
gin  (Paris,  llacliette,  1868,  in-12  avec  portrait  et 
autographes). 

Ou  ne  doit  pas  oublier  de  mi»tionner  ici  les 


cérémonies  grandioses  qui  eurent  lieu  en  1876 
pour  la  translation  des  cendres  de  Bellini  sur  la 
terre  natale  du  malire.  Bellini,  on  le  sait,  était 
mort  A Puteaux  le  23  septembre  1835,  et  avait 
été  inhumé  A Paris,  dans  le  cimetière  du  Père- 
Lachaise.  Le  gouvernement  italien  ayant  tait 
demander  au  gouvernement  français  la  remise 
de  ses  restes  mortels,  et  celui  ci  ayant  aussilùt 
consenti,  une  députation  de  la  ville  de  Catane  se 
rendit  à Paris,  où  la  cérémonie  de  l’exhumation 
eut  lieu  le  15  septembre  1876;  le  corps  fut 
immédiatement  dirigé  sur  l’Italie,  où  toutes  les 
villes  par  lesquelles  passa  le  convoi  lui  firent 
un  accueil  cnihousiasie,  et  arriva  A Catane  le 
23  septembre,  jour  qui  était  le  quarante  et  unième 
anniversaire  de  la  mort  de  Bellini.  Là,  de  grandes 
fêles  furent  célébrées,  et  la  cérémonie  funèbre 
fut  entourée  d'une  pompe  et  d’un  éclat  indes- 
criptibles. L'Italie  enlière  fit  aux  mènes  du 
grand  artiste  un  accueil  digne  d’elle  et  de  lui 
A cette  occasion  plusieurs  écrits  furent  encore 
publiés,  qui  doivent  être  mentionnés  ici  : !•  lîa- 
cenzo  Bellini,  scene  intime  in  cinque  parti, 
da  Nicola  Argenli  (Borne,  Riccoinanni,  1876); 
2”  Parole  su  i'incenzo  Bellini,  dette  da 
Caetano  Ardizzeni  nelpalazzo  municipale di 
Catania  il  dt  23  settembre  1876  (CsUne,  Ga- 
lalola,  1876);  3"  i'incenzo  Bellini,  racconto 
slorico  di  Carlo  ZappalA  Scammacca  (Catane, 
1876);  i’ Bicoidi  dette /este  belliniane  (Ca- 
lane,  1876).  Au  moment  même  où  le.v  cendres 
de  Bellini  arrivaient  A Catane,  un  journal  niu 
sical  se  fondait  en  celte  ville,  sous  le  titre  de 
Bellini  (I). 

* BELLI\I  (Pio).  An  nombre  des  ballets 
dont  cet  artiste  a écrit  la  musique  pour  le  tlur  At  re 
de  la  Scala,  de  Milan,  il  faut  citer  la  Duchessa 
di  MazarinoliBV),  et  le  rillanelledi  Cham- 
ùcry '26  décembre  1846). 

UELLIAI  (Giixti).  Cet  artiste  a fait  repré- 
senler  les  ouvrages  suivants  : i"  De  15  Août  en 
Algérie,  cantate,  Folies  Saint-Germain,  15  août 
1865;  2*  les  Chevrons  de  Jeanne,  opérette  en 
un  acte,  Folies-Marigny,  2 octobre  1865;  3"  Gla- 
ces et  Coco,  opérette  en  un  acte , théâtre  Saint- 
Germain,  5 octobre  1865;  4"  Baphafl.  grand 
opéra  en  cinq  actes,  Athénée,  28  mai  1873.  Tout 
cela  était  de  la  musique  d’orgue  de  Barbarie,  et 
le  « grand  o|>éra  » intitulé  Baphael  a obtenu 
l’un  des  succès  de  fou-rire  les  plus  complets  que 


(I)  Sons  ce  litre  : ün  dernier  hommaçe  à Bellini,  J’al 
publié  dans  le  Journal  Je  Ménestrel  (!•'  S et  is  octobre 
18TS)  un  eomplc-refldu  tréa-eoinplet  et  détaille  de  la 
cérémooie  de  l'esbumatlon  des  cendres  de  Betltnl,  Ue 
leur  transport  eu  Itatlc  et  de  leur  arrivée  à Catane. 
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le*  tnnain  du  théâtre  «ient  jamais  eu  â enre- 
gistrer. 

BELLISI  (FaiPPO-CsitLo),  sioloniste  dis- 
tingué et  compositeur,  né  à Bologne  sers  le  mi- 
lieu du  dis-septième  siècle,  a publié  un  certain 
nombre  de  compositions  consistant  en  ballets, 
courantes,  gigues,  etc.,  à trois  instruments.  En 
I68S,  il  lut  reçu  è l’Académie  des  philharmoni- 
ques de  sa  ville  natale. 

• BhXLOLI  (Louis).  Cet  artiste  était  attaché 
en  qualité  de  premier  cor  è l’orchestre  du  théâtre 
de  ta  Scala,  de  Milan. 

* BELLOLi  (Aucusnn),  qui  était  peut-être 
le  frère,  ou  le  fils  du  précédent,  remplit,  après 
lui,  l’emploi  de  premier  cor  an  théâtre  de  la 
Scala  (1819-1829).  A la  liste  des  ballets  dont  il 
écririt  la  musique  pour  ce  théâtre,  il  faut  ajouter 
les  suivants  ; 1*  Uaornetto,  Il  juin  1822: 
2*  GabrieUa  di  Vergy  ( en  société  avec  P.  Ro- 
mani), 24  août  1822  ; 3°  Adelasia  di  Gueselino 
(et  non  Adélaïde  di  Gue$clim),  7 juin  1823  ; 
4*  / Baccanali  aboliti,  23  août  1823;  &*  ta  Ve- 
dova  spiritota,  1823. 

BELL.OUR  (FEnnmsan).  L'n  écrivain  de  ce 
nom  a publié  une  brochure  ainsi  inlilulée  : 
Explication  des  applications  du  gammomèire 
universel  transposileur,  ou  la  Science  de 
l'art  musical  expliquée  et  appliquée  par 
tout  le  monde  (Paris,  1865,  in-4"  de  23  pp., 
avec  fac-similé  d’une  lettre  de  Rossini  adressée 
à l’auteur). 

* BrXOSELSKY  (le  prince  Alexsudue). 
Une  confusion  s'est  produite  dans  la  notice  con- 
sacrée à cet  écrivain  par  l’auteur  de  la  Biogra- 
phle  unioertelle  des  Musiciens.  Loin  d’injurier 
Gluck,  le  prince  Beloselskf  fait  au  conlraire  en 
assez  bon  termes,  dans  sa  brochure  : De  la  Mu- 
sique en  Italie,  l’éloge  do  grand  compositeur, 
tout  en  ne  lui  consacrant  que  vingt-c’inq  lignes. 
Ce  n'est  point  dans  l'écrit  du  prince  russe  que  se 
trouve  le  jugement  texioellement  rapporté  par 
Félis,  et  voici  l'explicalion  de  ce  malentendu 
singulier. 

Marmontel,  on  le  sait,  fit  dans  le  Mercure  de 
France  dejuillet  1778  une  anal;se  delà  brocliure 
de  Beloselskjr,  et  il  en  profita  pour  dire  que  le 
P.  Ifarlini  n'élaH  pas  aussi  enthousiaste  de  Gluck 
qoe  les  partisans  de  celui-ci  voulaient  le  faire 
croire.  Soard  répondit  k Marmontel  dans  le 
Mercure  d'août,  et  s'exprima  ainsi,  après  avoir 
cité  les  passages  de  Martini  ajrant  trait  è Gluck  : 
• Il  n'y  a certainement  point  d’excès  dans  ces 
«o*as;  mais  encore  ne  sont-ils  pas  si  éloignés 
de  l’entbousiasme  des  admirateursde  H.  Gluck, 
que  du  mépris  impitoyable  avec  lequel  il  a élé 
traité  par  sea.délracteurs.  Le  Père  Martini  est 
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bien  loin  de  penser  que  ce  soit  un  barbare  qui 
eût  fallu  renvoyer  dans  les  forêts  de  la  Germa- 
nie ; que  ceux  qui  l’applaudissent  sont  des  bar- 
bares ; qu’il  a reculé  l’art  d’un  sièc^  ; qu’il  n’a  ni 
chant,  ni  mélodie,  etc.,  etc.  * On  le  voit,  les  pa- 
roles injurieuses  attribuées  k tort  k Beloselsky  ne 
sont  nullement  de  lui,  et  appartiennent  au  con- 
traire k un  défenseur  de  Gluck,  qui  les  prèle  au 
figuré  aux  détracteurs  du  maître.  Marmontel 
répondit  k Suard  dans  le  Mercure  du  5 septem- 
bre 1778,  et  ce  dernier  répliqua  une  seconde  fois 
et  assez  longuement  dans  le  numéro  du  5 oclobre 
suivant  do  même  journal,  (l'oye:  Glucx.) 

En.  T. 

BENDAZZI  (Leicia),  chanteuse  fort  dis- 
tinguée, qui  s’est  fait  en  Italie  une  réputation 
solide  el  rapide,  est  née  k Raveone  en  1833. 
Après  avoir  travaillé  avec  M.  Piacenli  k Milan, 
pois  k Bologne  avec  M.  Dallera,  elle  débuta  en 
1850  au  théâtre  San-Benedello,  de  Venise  ; ses 
qualités  de  style,  son  sentiment  paihéliqiie,  et 
en  même  temps  la  nature  de  sa  voix,  remarqua- 
ble par  un  rare  velouté  el  par  une  puissance 
étonnanle,  lui  valurent  aussilAl  de  Irès-grands 
succès,  qui  se  reproduisirent  dans  les  diverses 
villes  où  elle  se  fil  entendre  par  la  suite  : Ro- 
vigo,  Trieste,  Naples,  Florence,  Parme,  Vienne, 
Rome,  Bergame,  Gènes,  Bologne  , etc.  Pendant 
plusieurs  années,  celte  canlalrice  fut  l’idole  du 
public,  qui  l’accueillait  toujours  avec  enthou- 
siasme. Elle  a épousé  un  musicien  piémontais, 
M.  Benedetlo  Secchi. 

* BENDEL  (Chxsi.es),  composileur,  est  né  k 
Prague  le  IGavril  1838.  Il  a composé  des  messes, 
des  chœurs,  et  environ  200  mélodies  pour  voix 
seule,  qui  sont  populaires  par  toute  la  Bohême. 
Il  a également  abordé  le  théâtre  ; et  l’on  connaît  de 
lui  un  opéra  romantique,  Lejlo,  représenlé  avec 
grand  succès  sur  le  théâtre  national  de  Prague, 
le  4 janvier  1868.  Un  autre  drame  musical  de  sa 
composition  porte  le  lilre  de  Bretislav.  Y. 

BENDEL  (Fnxnçois),  pianiste  et  composi- 
leur,  est  né  en  Bohème  le  3 mars  1833.  C’est  un 
des  virtuoses  les  plus  remarquables  de  noire 
époque.  Il  a écrit  une  messe,  et  une  foule  de 
compositions  pour  son  instrument.  Il  est  actuel- 
lement fixé  k Berlin.  * Y. 

* BENDER  (Jeah-Valehtih),  inspecleur  des 
musiques  de  l’armée  belge,  directeur  de  la  mu- 
sique de  la  maison  militaire  du  roi  el  de  celle  ou 
légiment  des  guides,  est  mort  k Bruxelles  le 
14  avril  1873.  Il  était  né  k Beclilhelm  (Hesse- 
Darmstadt)  non  en  1800,  mais  le  19  septembre 
1801,  et  avait  élé  naturalisé  Belge  en  1842.  — 
Un  neven  de  cet  artiste,  Adam  Bender,  fils  de 
Jacques  Bender,  est  mort  au  mots  de  septembre 
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1873»  à Hasselt  ; c'était,  ainsi  que  son  père  et  son 
oncle,  un  clarinelliste  distingué,  et  II  avait  dirigé 
pendant  quelque  temps  lorcheslre  ducasinodes 
Galerics-Saint^lubert  de  Bruxelles,  ainsi  que  la 
société  l'Harmonie  royale  de  ViKorde;  i)  était 
en  dernier  lieu  citer  de  musique  du  11*  régi* 
ment  des  grenadiers.  — Un  frère  de  celui-ci, 
M.  Constantin  Bender,  est  chef  de  musique  du 
régiment  des  grenadiers. 

BE\1)IX  (Charles),  compositeur,  est  né  4 
Stockholm  en  1818.  On  connaît  de  lui  un  opéra, 
la  Fée  du  Rhin,  quia  brillamment  réussi  sal- 
les scènes  suédoises.  Y. 

BENEDETTI  (Giotanni-Francesco),  com- 
positeur de  musique  religieuse,  né  4 Lucques, 
fut  maître  de  musique  au  service  de  la  cour  de 
Mantoue,  et  publia  4 Venise,  un  recueil  de 
psaumes  4 quatre  voix  concertantes,  avec  accom- 
pagnement de  violons.  On  connaît  aussi  de  lui 
onc  messe  concertée  4 quatre  voix  arec  instru- 
ments. Cet  artiste  est  mort  vers  le  milieu  du 
dix-bui'ième  siècle. 

• B1-!NÉD1CT  (Jcles).  Le  temps  n’a  feit 
que  consolider  et  rendre  plus  brillante  la  situation 
presque  exceptionnelle  que  cet  arlisle  fort  dis- 
tingué a su  $e  créer  4 Londres.  En  1859,  il  était 
tout  4 la  fois  ciu-f  d’orchestre  du  théâtre  italien 
de  Covent-Garden , chef  directeur  de  la  Vocal 
Aisocialion,  et  directeur  des  Conceitspopulaires 
du  lundi  0fondnÿ  poputar  Concert),  en  même 
temps  qu'il  était  chargé  de  la  direction  des  fa- 
meux festivals  de  Norwich , si  célèbres  en  Angle- 
terre. En  1865,  une  souscription  fut  ouverte  pour 
offrir  4M.  Bénédict  un  magnilique  testimonial 
à l'occasion  du  la  trentième  année  de  son  séjour  en 
Angleterre.  Les  œuvres  suivantes  doivent  être 
ajoutées  4 la  liste  des  compositions  importantes 
de  cet  artiste  : 1*  Ündine,  légende  lyrique, 
exécutée  au  festival  triennal  de  Norwich , en 
septembre  1800;  — 2*  le  lac  de  Gtenaston, 
opéra  représenté  avec  grand  succès  au  théâtre 
de  Covent-Gardeo,  en  février  1862;  —3*  The 
Lilly  of  Kilterney  (Le  lys  de  Killerney),  opéra 
joué  vers  la  même  époque  4 l’Opéra  anglais,  et 
qui  n'ohUnt  pas  moins  de  soixante  représenta- 
tions;  joué  ensuite  en  Allemagne  sous  le  titre  de 
la  Rose  d'Erin,  cet  ouvrage,  traduit  en  fran- 
çais par  MM.  D’Enoeryet  Hector  Crémteux, de- 
vait être  représenté  4 Paris,  au  Théâtre-Lyrique, 
en  1866,  avec  M™’  Carvaiho  comme  principale 
interprète  ; — 4*  The  Bride  of  Sony^  opéra  en 
un  acte,  joué  an  théâtre  de  Coveot-Garden  le 
3 décembre  1864  ; • b*  Richard  Cœur^de~Lion , 
cantate  exécutée  avec  on  énorme  succès  au  fes- 
tival triennal  de  Norwich,  en  septembre  1863  ;— 
G*  Sainie-Céeilet  cantate  exécutée  an  festival 
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triennal  de  Norwich,  en  novembre  1866  (chantée 
4 l’Opéra  de  Paris,  quelques  années  plus  lard, 
par  Chrictine  Nilsson);~7*  Saint- Peter, 
oratorio,  exécuté  au  festival  triennal  de  Nor- 
wich, en  1872;  — 8*Symphnoie  en  sol  mineur, 
exécutée  au  même  festival;  9” Cantate  pour  les 
fêtes  du  retour  do  prince  de  Galles  de  son 
voyage  aux  Indes,  Poiismoutb,  Il  mai  1876; 
— lCr  concerto  de  piano  (nouveau),  avec  ac- 
compagnement d’orchestre,  exécuté  par  l'auteur 
en  1863;  — 11*  Sonate  pour  |H‘ano  et  violon,  op. 
88.  M.  Bénédict  a écrit  des  récitatifs  pour  la 
version  italienne  de  VOberon  de  Weber,  qu'il  fît 
exécuterau  thêâtrede  Di  nry-Laneen  f859ou  1 860. 

BÉNÉDIT  (Pierre  GnsrATE},néà  Marseille 
le  7 avril  1802,  apprit  la  musique  4 la  maUrise 
des  Pénitents-bleus  de  celte  ville.  Ayanl  perdu 
de  bonne  heure  son  père , capitaine  au  long 
cours,  il  tenta  d’abord  la  carrière  commerciale. 
11  y renonça  vers  l’âge  de  vingt  ans,  et  se  rendit 
à Paris,  où  il  entra  au  Conservatoire  pour  com- 
pléter son  éducation  musicale.  11  en  sortit  en 
1827,  avec  le  premier  prix  de  déclamation  Ivrique 
et  un  accessit  de  vocalisation.  Il  fît  aussitôt  après 
son  début  réglementaire  4 l'Odéon  dans  le  rôle 
de  « Figaro  » du  Barbier,  en  même  temps  que 
Duprez  qui  jouait  n Almaviva  ».  Acteur  lourd  et 
sans  verve,  U eut  lelbon  esprit  de  sentir  lut- 
même  ses  défauts,  et  renonça  au  tlié4lre.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  mêla  activement  au 
mouvement  politique  et  iiltéraire  qui  se  produi- 
sit vers  la  fin  de  lu  Restauration.  Il  fut  journaliste 
militant,  et  écrivit  des  satires  politiques  en  vers 
français.  Quelque  temps  emplo)é  à la  préfecture 
des  Bouches-du-Rhône,  en  1830,  il  devint  bicolM 
définitivement  professeur  de  chant  et  critique  dra- 
matique musical.  Il  prit  une  part  suivie  comme 
chanteur  soliste  aux  concerts  Tliul>aneau,  qui 
exerçaient  une  grande  influence  sur  le  mouve- 
ment musical  4 Marseille.  Nommé  professeur  de 
chant  et  de  déclamalion  au  Conservatoire  de 
celte  ville,  il  conserva  ces  fonctions  jusqu '4  sa 
mort,  et  forma  de  nombreux  élèves , qui  ont 
marqué  dans  la  carrière  dramatique  : Uiiste  ta 
serait  trop  longue  pour  qu’elle  puisse  être  rappor- 
tée ici.  Enfin , comme  critique  musical , il  rédigea 
également  jusqu‘4  sa  mort  le  feuilleton  musical 
du  journal  le  « Sémaphore  »,  dans  lequel  il  avait 
acquis  une  réelle  autorité.  Plusieurs  de  ses  ar- 
ticles, écrits  avec  sagacité  sur  la  question  do 
diapason,  ont  été  réunis  et  publiés  en  brochure 
sous  le  titre  : le  Diapason  normal  ( Marseille, 
impr.  Barlatier,  1860,  in*18).  Il  mounit  le  fi  dé- 
cembre 1870,  laissant  d'unanimes  regrets,  que 
lui  valaient  la  bonté  de  son  cœur  et  la  loyaoté 
de  son  caractère. 
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Les  Téribble*  tUren  de  BéDédit  à la  notoiiélé 
sont  ses  poeines  en  patois  provençal  ; il  a laissé 
dans  ce  genre  de  pelils  cliefs-d'œuvre,  nolani- 
Bient  le  Chichoü,  peinture  spirituelle  et  exacte 
des  mœurs  populaires  provençales.  En  Irançais, 
Bénédit  perdait  une  bonne  part  de  sa  verve  et  de 
son  esprit  : ses  feuilletons  sont  écrits  lourde- 
ment et  non  sans  une  certaine  affeclalion  pé- 
dantesqoe.  Il  était  en  outre  assez  ignorant  de 
tout  ce  qui  en  musique  sortait  du  domaine  pu- 
rement dramatique.  Son  jugement  n'était  pas 
éclairé  par  des  connaissances  techniques  sulfi- 
sanles  : il  connaissait  mal  la  musique  de  cliam- 
bre  et  les  cbefs-d’œuvre  symphoniques.  Mais  il 
jugeait  très-sainement  les  choses  du  théitre> 
dont  il  avait  l’expérience.  Comme  professeur  il 
a rendu  de  longs  et  réels  services.  — Al.  R — n. 

BE\ITO  (CosheDE),  violoncelliste  espagnol 
contemporain,  a publié  cliez  l'éditeur  Romeo  y 
Andia.  b Madrid  , une  JYoucefle  Méthode  élé- 
mentaire de  tioloncelle. 

* BEKKETT  (W.lus»  STERXDALE). 
Cet  artiste  remarquable  est  mort  i Londres  le  1" 
février  lA75,à  l'Agede  cinquante-neuf  ans.  Il  s'était 
fait  une  grande  situation  en  Angleterre,  eice  qui  le 
prouve,  c’estquec'est  lui  qui  fulclioisi  pour  mettre 
en  musique  l’ode  de  M.  Tcnnyson  destinée  i être 
exécutée  lors  de  la  cérémonie  de  l’inauguration 
de  l'Exposition  universelle  de  Londres  en  18G2, 
inauguration  pour  laquelle  trois  compositions 
instrumentales  avaient  été  demamlécs  à Meyer- 
beer,  à Auber  et  b M.  Verdi.  M.  Rennelt  était 
donc  considéré,  en  cette  circonstance,  comme  le 
champion  de  l'école  musicale  anglaise,  les  écoles 
allemande,  françaLse  et  italienne  étant  repré- 
sentées par  les  trois  compositeurs  qui  viennent 
d'ètre  nommés,  tlcnnelt,  qui  était  b cette  époque 
principal  (directeur)  de  la  Royal  Academy  of 
muJic,  chef  d’orchestre  de  la  Philharmonie- 
Society  eide  la  Bach-Soctety,  se  vit  conférer  dans 
la  grande  salle  du  sénat  de  l'Université  de  Cam- 
bridge, le  31  octobre  1867,  le  grade  de  Master 
of  Arts.  Il  était  professeur  de  musique  b celte 
Université  depuis  I8à6.  En  1871,  la  reine  d’An- 
gleterre l'avait  créé  baronnet,  en  même  temps  que 
deux  autres  musiciens,  M.  dulius  Benedict  et  le 
docteur  Elvey. 

Ia  ville  de  Londres  fil  b Bennett  des  funérailles 
splendirles,  et  son  corps  fut  déposé  dans  l’abbaye 
de  Westminster,  ce  panthéon  des  hommes  illus- 
b»  de  l’Angleterre.  Au  mois  de  décembre  1875, 
ton  buste,  œuvre  du  sculpteur  Malampré,  fut 
btauguré  dans  la  belle  salle  de  concert  de  Shef- 
^d,  et  sur  le  piéileslal  fut  placée  l'inscription 
Wivante  : « 5ir  William  Sterndale  Bennett, 
•bideur  en  musique,  professeur  de  musique  à 
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l Vniversilé  de  Cambridge,  et  principal  de 
t Académie  royale  de  musique,  né  à Sheffield 
le  13  avril  1816,  mort  le  i"  février  1875, 
inhumé  à l’abbaye  de  Westminster.  > 

Parmi  les  œuvres  de  Bennett,  il  faut  signaler, 
outre  celles  qui  ont  été  mentionnées  dans  la  Bio- 
graphie universelle  des  Musiciens  ; 1“  Sym- 
phonie en  mi  mineur;  2“  Symphonie  en  sol  mi- 
neur, considérée  comme  son  clief-d’œnvre  ; 3°  ta 
Femme  de  Samarie,  oratorio  exécuté  en  1867 
au  feslival  de  Birmingham;  4'  Ouverture  du  Pa- 
radis et  la  Péri  ; 5®  Ouverture,  chœurs  et  mar- 
che funèbre  A'Ajax;  6*  de  nombreuses  mélodies 
vocales,  entre  autres  les  suivantes  : Musing  on 
the  roaring  océan,  May  dew,  Forget  me  not. 
Ta  Chine,  lhe  Past,  Centle  zéphyr,  formant  le 
recueil  op.  23;  Indian  love,  Winter's  gone, 
Uawn,  gentleflower,  Castle  gorden.  As  lone- 
some  through  lhe  woods,  Sing,  maiden,  sing 
formant  le  recueil  op.  35  ; Maiden  mine.  Sun- 
set,  Dancing  llghtly,  Slaymy,  charmer,  for- 
mant le  reeneit  povlliume  op.  47. 

BE.\NEW  ITZ  (AVilhels),  compositeur  al- 
lemand coiitem|K>rain,  a lait  représenter  sur  le 
théâtre  de  Cliemnilz,  le  24  mars  1876,  un  opéra 
inlitiilé  Die  Rose  von  Woodstoch. 

* BENOIST  (Fhakçois),  professeur  d'orgue 
au  Conservatoire  de  Paris,  est  né  b .Vantes  le 
10  septembre  179i  (et  non  1795,  comme  il  a été 
dit  par  erreur).  C'est  le  avril  1819  qu’il  fut 
nommé  professeur  de  la  classe  d’orgueau  Conser- 
vatoire, classe  qui  n'existait  pas  el  qui  fut  créée 
pour  lui.  Il  a pris  sa  relraite  au  mois  de  février 
ou  de  mars  1872,  après  cinquanle-lrois  années 
d'exercice,  seul  exemple  d’une  aussi  longue  car- 
rière dans  cetélahlissement.  Ses  princi|>aux  élè- 
ves ont  été,  pendantee  long  professorat,  Adolphe 
Adam,  Fessy,  Lefébure-Wély,  Alexis  de  Ga- 
raudé,  Vaulhrot,  Chauvet,  M.M.  Édouard  BatÊsIe, 
Renaud  de  A dtiac,  Alkan  aîné,  Baiin,  Edmond 
Hocmelle,  Duvernoy,  Bazille,  César  et  Joseph 
Franck,  Georges  Dûet,  Charles  Colin , Deslan- 
dres,  Salomé,  Théodore  Dubois,  Paladilhe 
Henri  Fissot,  Lavignac. 

I.e  répertoire  dramatique  deM.  Benoist , d’ail- 
leurs peu  nombreux,  se  compose  des  ouvrages 
suivants  : 1®  Léonore  et  Félix,  un  acte,  Opéra- 
Comique,  1821  ; 2'  la  Gipsy,  ballet  en  trois  actes, 
en  société  avec  Marlianiet  M.  Ambroise  Tho- 
mas, Opéra,  1839;  3®  te  Diable  amoureux, 
ballet,  en  société  avec  M.  Henri  .Reber,  Opéra, 
i»i0-,i’  l'Apparition,  o|iéraen  2 actes,  0|>éra, 
1848;  5®  Nisida  ou  les  Amazones  des  Açores, 
ballet  en  deux  actes,  Opéra,  1 848  ; 6*  Pâquerette, 
ballet.  Opéra,  1851.  En  dehors  de  ses  travaux  de 
compositeur  et  de  professeur,  M . Benoist  a au 
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trouveT  le  temps  de  se  mliler  aussi  à la  Hltéra- 
lure  musicale,  ce  qu'aucun  biographe  n’a  re- 
marqué jusqu'ici.  II  a collaboré  pendant  assex 
longtemps  à la  Gazelle  musicale,  et  J'ai  noté, 
dans  le  DIclionnaire  de  la  Conversation  et 
de  la  Lecture,  les  mots  suivants,  qui  sont  s'ignés 
de  lui  ! Consonnance,  Da  Capo,  Déchiffrer, 
Decrescendo,  Délia  Maria  Ibiographiel,  Des- 
lus, Détonner,  Diatonique,  Dissonance, 
Do,  Doigter,  Enharmonique.  Cet  artiste  ho- 
norable et  distingué  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  18  novembre  1851.  Il  a été, 
pendant  plusieurs  années,  chef  des  choeurs  5 
l'Opéra. 

* BE\OIT  (PiEanE-LÉonAan  LÉopoLn), com- 
positeur, directeur  de  l'école  flamande  de  musi 
qned’Anversfl).  Cet  artiste  tris-actil  et  très  bien 
doué  s’est  fait  en  Belgique  une  situation  parti- 
culière et  considérable , grAce  à son  talent  d s- 
bord  , talent  sérieux  et  IncontesUble  , ensuite 
grAce  A l’habileté  qu’il  a mise  A se  placer  A la 
tète  du  parti  musical  flamand,  parti  que  ses  ten- 
dances portent  du  cdlé  de  l'Allemagne  et  qui 
considère  l’art  français  avec  une  sorte  de  com- 
misération dédaigneuse.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'étabiir  une  discussion  de  principes  A ce  sujet. 
En  rendant  l’hommage  le  plus  complet  aux 
grandes  et  nobles  traditions  de  l'Allemagne  mu- 
sicale, en  constatant  les  Immenses  services  que 
ce  pays  a rendus  A l'art,  noua  ne  serons  pas 
sans  doute  taxé  d'outrecuidance  en  aflirnwnt 
que  la  France  n'a  pas  été  tout  A fait  étrangère  A 
la  grande  évolution  qui  s'est  produite  dans  la 
musique  depuis  un  siècle,  évolution  que  les 
artistes  étrangers  sont  venus  opérer  chei  nous, 
sachant  que  notre  public  était  plus  prêt  que  le 
leur  A les  écouter,  A les  comprendre  et  A les 
admirer.  Nous  croyons  donc  pouvoir  dire  que  la 
France  n'a  jamais  été  en  arrière  du  progrès  mu- 
sical, qu'elle  l'a,  au  contraire,  plus  accéléré 
peut-être  que  les  autres  pays,  en  acceptant  d’être 
le  champ-clos  où  les  étrangers  viendraient  se 
mesurer  etdre  eux  et  produire  leurs  plus  grands 
chefs-d’œuvre. 

Ceci  dit,  il  nous  sera  permis  de  trouver  élran 
ges  les  idées  et  les  prétentions  d'une  certaine 
école  belge  A vouloir  fonder  un  art  prétendu 
flamand,  dont  l’existence  nous  paraît  impos- 
sible et  chimérique.  Cette  école,  en  effet,  n'in- 
nove rien  au  point  de  vue  purement  musical; 
son  génie  l’éloignant  de  I'es{irit  français,  elle 


11)  l.t  nom  du  natal  de  M Benoit  a été  déOgord  A 
rimprca^lPQ  dans  le  !•'  ?oluine  dr  la  Ptographie  un|> 
reri4tl9  4â$  SiuixcUm.  Ceal  à Harlebekc  qu’est  né  cet 
artiate. 


cherche  A se  rapprocher  le  plus  possible  de  l’es- 
prit allemand.  Ceci  est  affaire  de  tempr'rament , 
et  de  telles  tendances  sont  absolument  indiscu- 
tables. Quelle  est  donc  la  théorie  de  l’école  néi>- 
fl.vmande,  et  quel  moyen  entend-elle  employer 
pour  devenir  un  art  national,  un  art  sui  generis, 
un  art  flamand  en  un  mot  è Ce  moyen  est  bien 
simple,  et  consiste  uniquement  A écrire  de  la 
musique  sur  des  paroles  flamandes!  VoilA, 
en  vér  ité,  une  jolie  découverte,  et  l’on  peut  se 
demander  si  les  qualités  purement  musicales  de 
l’art  belge  seront  transformées  comme  par  en- 
chantement ytarce  que  certains  musiciens  abju- 
reront la  langue  française  pour  composer  sur  nn 
idiome  différent. 

A srrpposer  que  les  tendances  de  l'école  dont 
M.  Benoit  est  aujourd’hui  le  chef  le  plus  accré- 
dité viennent  A prévaloir,  qrr’arrivera-t-il  en 
Belgique  en  ce  qrri  concerne  la  mrtsiqiie  drama- 
tique, c’est-A-dire  celle  qui  ne  peirt  se  passer  dn 
secorrrs  d’un  texte  écrit?  Il  arrivera  que  les 
compositeurs,  travaillant  pour  un  public  extrê- 
mement reslreinl  et  dont  la  langue  n’est  com- 
prise nulle  part,  travailleront  en  pore  perle , ne  * 
laisseront  A leure  œuvres  la  possibilité  d’aucune 
expansion , et  les  condamneront  A un  éternel 
oubli.  Est-ce  IA  ce  qu’ils  veulent?  Ce  n’est  pas 
supposable.  SiGrétry,  slGossec,sl  Grisar  avaient 
voulu  s’astreindre  A n'écrire  que  sur  des  |»roles 
flamandes,  ils  ne  seraient  point  devenus  célè- 
bres, et  depuis  longtemps  leurs  œuvres  seraient 
tombées  dans  l'oubli;  pour  mieux  dire  même,  la 
plupart  de  ces  œuvres  n'existeraienl  pas.  Il  fani 
bien  que  les  arli-tcs  belges  se  rendent  exacte- 
ment compte  qu'ils  ne  peuvent  rien  par  eux- 
mèmes,  c'est-A-dire  par  leur  pays,  dont  le  peu 
rl'étendoe  les  condamne  A une  notoriété  toute 
locale  et  sans  rayonnement  possible;  si.  au  point 
de  vue  musical , ils  veulent  la  gloire,  la  renom- 
mée, la  fortune,  il  faut,  de  toute  nécessité,  qu’ils 
les  .-lillent  chercher  M'étranger,  comme  plusieurs 
l’ont  déjA  fait,  car,  encore  un  coup,  leur  pays  est 
inhabile  A les  leur  procurer.  Pour  ce  qui  est  de 
la  musique  dramatique,  ils  n’ont  que  deux 
partis  A prendre , selon  que  leur  tempérament  les 
porte  de  l’un  ou  de  l’aulre  côté  ; faire  des  opé- 
ras allemands  , ou  faire  des  opéras  français. 
Quant  A l'opéra  flamand  , A l'opéra  prétendu  na- 
tional , c'est  une  pure  utopie. 

Ces  réflexions  n’i  taient  pas  inutiles  du  moment 
qu’il  s’agissait  de  faire  connattre  l’œuvre  et  la 
carrière  de  M.  Benoit,  le  champion  le  plus 
décidé  de  l'ai  t flamand  et  l'un  des  musiciens  les 
plus  remarquables  de  la  Belgique  contemimraine. 
Or,  si  M.  Benoit,  malgré  sa  grande  valeur,  n’est 
pas  parvenu  A faire  percer  son  nom  au-delA  des 
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frontitre$  de  ton  paya,  s'il  est  resté  ioconnu  do 
publïc  alletnand  comme  du  public  français  ( je 
dis  ; du  publie,  parce  que  ai  la  critique  instruite 
et  éclairée  connaît  l'arliste,  la  masse  ignorejusqu't 
son  nom),  c'est  que  M.  Benoit  a roula  précisé- 
ment se  confiner  dans  l'art  flamand , qui  ne  pou- 
rait  le  mener  k rien.  Si  M.  Geraert  avait  fait 
comme  lui,  il  n'occuperait  pas  aajnard'bni,  en 
dépit  de  SCS  grandes  facoltte,  la  haute  position 
qu'il  a conquise. 

Et  cependant  l'aclivité  de  H.  Benoit  ne  s'est 
jamais  démentie,  et  son  talent,  quelques  réserves 
qu'on  ait  pu  faire  au  sujet  de  telle  ou  telle  oeuvre, 
o'a  jamais  été  contesté.  Après  de  grands  succès 
d'école,  il  fit  un  vo;age  en  Allemagne,  d'où  il 
envoya  A l'Académie  royale  de  Belgique  un  écrit 
intitulé  : De  t’Seotede  musique  flamande  et  de 
sm  avenir,  et  une  Petite  eantale  de  Noël,  que 
Daussoigne-MéhuI , dans  son  rapport  à ce  sujet, 
qualifiait  de  « composition  remarquable  A plus 
d'un  titre  >.  A son  retour  en  Bclgiqne,  il  lit  esé- 
culer,  A Bruxciles  et  A Gand , une  messe  solen- 
nelle, • grande  composition,  disait  A son  tour 
Fétis,  digne  de  User  l'attention  sous  les  deux 
points  de  vue  qui  embrassent  toute  la  valeur 
d'une  oeuvre  d'art,  A savoir,  la  pensée  et  sa  réa- 
lisation «.  C'est  encore  Fétis  qui  disait  : « Ce  qui 
frappe  au  premier  abord  dans  la  musique  du 
jeune  compositeur,  c'est  l'accord  du  st)le  avec 
l'objet  religieux  de  l'œuvre.  Ce  style  est  grave. 
Mais  ce  n'est  pas  dire  que  ce  soit  celui  de  la 
musique  d'église  des  maîtres  qui  ont  écrit  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-linilième  siècle  ni  dans 
la  première  moilié  du  dix-neuvième,  car  le  jeune 
ai  liste  marche  dans  une  voie  qui  est  la  sienne, 
et  n'acceple  pas  l'autorité  de  la  tradillon.  > 
C'est  après  ce  premier  succès  obtenu  dans  son 
pays  qne  M.  Benoit  vint  A Paris  (1881)  avec 
l'espoir  d'y  faire  jouer  un  opéra  en  trois  actes , 
te  Roi  des  Aulnes,  qui,  dit-on,  fut  reçu  au 
ThéAIre-Lyrique , mais  ne  fut  jamais  représenté. 
En  attendant  la  mise  A la  scène  de  cet  ouvrage, 
il  accepta  — qui  le  croirait  aujourd’hui  I — la 
place  de  chef  d’orchestre  aux  BoulTes-Parisieos 
(avril  1862),  et  remplit  pendant  quelque  temps 
res  fonctions,  dont  le  seul  souvenir  doit  lui  être 
vingulièreraent  amer  I Mais  bientét  ii  retouma 
A Bruxelles,  et  reprit  ses  travaux  de  composition 
avec  une  activité  qui  depuis  lors  ne  s'est  ja- 
mais ralentie-  C'est  de  cette  époque  que  da- 
tent ses  tendances  ultra-flamandes,  et  ce  sont 
ces  tendances  qui  le  firent  ebuisir,  en  1867,  pour 
occuper  le  poste  de  directenr  de  l'école  flamande 
de  musique  d’Anvers,  qu'il  a conservé  jusqn'A 
ce  Jour, 

La  liste  des  œuvres  de  M.  Benoit  est  très-  ( 
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fournie,  et  la  fécondité  du  musicien  est  d’aulant 
plus  remarquable  que  ces  œuvres  sont,  pour  la 
plupart,  fort  importantes.  En  voici  la  nomeucla- 
ture,  que  Je  crois  bien  près  d'étre  complète  (l)  : 
f Petite  cantate  de Nuêl,  1860;  — 2-  Messe  so- 
lennelle, exécutée  A Bruxelles  et  A Gand,  1862  ; 

3*  Te  Deum,  1863  ; — 4*  Messe  de  Requiem, 
1863  ; — 5*  Quadrilogie,  exécutée  A Anvers  au 
mois  d'avril  1864;  cette  œuvre,  divisée  en 
quatre  parties,  n’élait  que  la  réunion  des  quatre 
compositions  précédentes , formant  une  sorte  de 
vaste  oratorio  ; elle  obtint  un  grand  succès  ; — 
0°  Concerto  de  piano,  avec  accompagnement 
d'orchestre,  exécuté  A Bruxelles  eu  1866;  — 
7*  Concerto  de  flûte,  avec  orchestre,  exécuté  A 
Bruxelles  en  1866;  — Lucifer,  oratorio  fla- 
mand, Bruxelles,  30  septembre  1866;  — 9’  Isa, 
opéra  flamand  en  trois  actes,  Bruxelles,  théâtre 
flamand,  24  février  1867  ; — lo*  l'Escaut,  ora- 
torio flamand,  1869;  — il-  Cantate,  1869;  — 
12*  l'Église  militante,  souffrante  et  triom- 
phante, drame  religieux  pour  soit  et  chœurs 
avec  orgue,  violoncelles,  contre-basies,  trom- 
pettes et  trombones,  exécuté  A Anvers  en  t87l; 
ca  ouvrage  s donné  lieu  A nne  brochure  pseu- 
donyme de  M.  Goovaerls  (i'ogezce nom),  publiée 
I sous  ce  litre  : Vue  nouvelle  autre  de  Pierre 
Benoit  analysée  par  Pierre  Phaltse  (Anvers, 
Sermon, 1871,  in-8*  de  19  pp.),  et  qui  a paru  aussi 
en  flamand.  18*  De  Oorlog  {la  Guerre),  sorte 
de  grand  oratorio-cantate,  exécuté  A Anvers  le 
10  août  1873,  et  peu  de  temps  après  A Bruxelles; 
— 14*  te  Colonne  du  Congrès,  cantate,  Bruxel- 
les; — Ii-  Cantate  en  trois  parties,  Liège  ; — 
10-  /VoméfAée, oratorio,  Gand;  — 17’  Bymne 
à l'ffarmonie,  Anvers  ; — 18”  Chant  de  Ut  Lys, 
cantate  exécutéedans  une  représentation  de  gala 

donnéeA  Courlrai  en  présence  du  roi  (1876);  

19”  Les  Faucheurs,  symphonie  chorale; — 20” 
Musique  pour  Charlotte  Cordag,  drame  his- 
torique en  8 tableaux,  de  Al.  Ernest  Van  der 
Ven,  représenté  au  théâtre  flamand  d’Anvers 
le  18  mars  1876. 

La  plupart  des  ouvrages  qui  viennent  d'êire 
mcnlionnéa  se  dislinguenl  par  une  grande  puis- 
sance de  conception,  de  réelles  qualités  d'inspi- 
ration, une  science  rare  de  l’orchestre  et  de 
l’emploi  des  grandes  masses.  Il  est  certain  que  le 
talent  de  M.  Benoit  fait  honneur  au  pays  qui  l'a 
vu  naître,  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que , 
par  suite  de  la  singularité  que  Je  signalais  an 
commencement  de  cette  notice,  ce  talent  se  con- 
Qoe  volontairement  dans  un  milieu  trop  étroit  et 

ni  En  r ajcmtint  celles  gui  soel  ilejl  ciUei  dans  U 
Siesrusaie  nirtrHllt  Ses  «usirieiii. 


L , ; ;ed  by  Google 


72  BENOIT  - 

«e  condainne  à robKurité  de  propos  délibéré. 
Les  oonTicUons  flamsodes  de  H.  Benoit  sont 
telles,  do  reste,  qa'il  a abjuré  le  prénom  de 
Pierre,  sous  lequel  il  avait  toujours  été  connu,  et 
que  depuis  quelques  années  il  est  devenu  H.  Pe- 
ter Benoit. 

Aux  œuvres  dont  on  vient  de  lire  les  titres,  ii 
faut  ajouter  deux  opéras  français  inédits,  le  Hoi 
des  Aulnes,  dont  fauteur  a fait  exécuter  parfois 
l'ouverture,  et  fAmour  mentUanl;  puis  des 
(Mllades,  des  lieder  et  un  certain  nombre  de 
choeurs  sans  accompagnement,  un  recueil  de 
20  motels  avec  accompagnement  d'orgue 
(Bruxelles,  Scliotl),  etc.  M.  Benoit  s'est  produit 
aussi  comme  écrivain  spécial,  et  a fourni  des  ar- 
ticles à divers  journaux  et  recueils  publiés  à 
Bruxelles  ; le  Messager  des  arts  ( revue  fla- 
mande), le  Guide  musical  et  PArl  universel. 
H.  Benoit  est  officier  de  fordrede  Léopold. 

* BEIV'SA  ( ),  jeune  compositeur  italien,  a 

ait  représenter  sur  le  théâtre  de  la  Pergola,  de 
Florence,  an  mois  d'avril  1872,  un  opéra  intitulé 
AsUdfo  Cavalcantl,  qui  n'a  obtenu  qu'un  mé- 

ocre  succès. 

BENTAYOUX  ( Fnénéaic),  compositeur, 
est  né  â Bordeaux  le  14  juin  1840.  Admis  su 
Conservatoire  de  Paris  su  mois  de  décembre 
1853,  dans  la  classe  de  piano  de  M.  Harmontel, 
puis  dans  celle  de  M.  Emile  Durand  pour  le  sol- 
fège, il  obtint  un  premier  accessit  de  solfège  en 
1855,  le  second  prix  en  1856,  un  troisième 
accessit  de  piano  en  1857,  et  un  second  accessit 
en  1859.  Devenu  élève  de  M.  Colin,  puis  de 
M.  Bazin,  pour  l'harmonie  et  l'accompagnement, 
il  entra  ensuite  dans  la  classe  de  composition  de 
Carafa.  A peine  sorti  du  Conservatoire,  .41.  Ren- 
tajoux  (qui  écrit  son  nom  Ben-Tayoux,  sans 
doute  pour  lui  donner  quelque  étrangeté  ) se  li- 
vra â la  composilion,  et  écrivit  une  foule  de 
morceaux  de  piano  d'une  valeur  médiocre,  ainsi 
que  de  nombreuses  romances  et  chansons  que 
volontiers  il  faisait  entendra  lui-même  en  public. 
Cet  artiste  a fait  représenter  les  trois  opérettes 
suivantes,  toutestroisenunacte  : i°  Palcliou  lg, 
Folies-Bergère,  1875;  2"  le  Dompteur  de  Bou- 
gival,  Folies-Marigny,  1875  ; 3°  Bobine,  Folies- 
Bergère,  1876. 

BEWEXCTI  (Tonii.tso),  compositeur  ita- 
lien, né  vers  1832,  a fait  représenter  en  1856, 
au  théâtre  social  de  Mantoue,  un  drame  lyrique 
en  quatre  actes  inlilulé  Vatenzia  Candiano, 
C'élait,  je  crois,  son  début  au  théâtre.  A cet  ou- 
vrage succédait  un  second  opéra  sérieux,  Sha- 
kespeare, que  le  jeune  musicien  produisait  au 
théâtre  de  Parme  en  1861,  et  quelques  années 
après  H.  Benvenull  écrivait  son  troisième  opéra. 
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la  Stella  di  Toledo,  dont  le  livre!  avait  été  tiré 
par  M.  Gbislanioni  du  Don  Juan  d’Autriche  da 
Casimir  Delavigne,  car  on  sait  que  les  librettiaUn 
italiens  puisent  rarement  leurs  sujets  dans  leur 
propre  fond  et  mettent  incessamment  notra 
théâtre  â contribution.  La  Stella  di  Toledo  de- 
vait être  représentée  â la  Scala,  de  Milan,  mais 
le  jeune  compositeur  se  vit  en  butte  â tonies 
sortes  d’ennuis;  l'administration  de  la  Scala 
préférant  â son  ouvrage,  on  ne  sait  pourquoi,  une 
oeuvre  posthume  de  notre  compatriote  Cbelard, 
le  Aquile  romane,  qui  du  reste  n'eut  aucun 
succès,  l’obligea  â se  rabattre  sur  une  scène  de 
second  ordre,  celle  de  la  Canobhiana,  dont  la 
troupe,  déplorablement  faible  â ce  moment,  n'of- 
frait aucun  élément  suffissant  (Texécutioa.  C'est 
cependant  dans  ces  conditions  très-lâcheuses, 
avec  des  interprètes  impossibles , avec  une  mise 
en  scène  ridicule  et  sordide,  que  M.  Benvenull 
se  vil  forcé,  en  1864,  d’affronter  le  jugement  du 
public.  Il  n’eut  pas  â s’en  repentir  ; en  dépit  do 
tout,  comme  sa  parlilion,  malgré  des  défauts  de 
forme  et  un  manque  évident  d’expérience,  eon’ 
tenait  de  fort  beaux  morceaux,  et  que  le  compo- 
siteur y avait  fait  preuve  de  jeunesse,  de  vai'- 
lance  et  d’inspiration , le  succès  fut  M>gra.’id 
et  retentit  bientôt  audeM  de  Mlleu  méoc.  l’our- 
lant, malgré  ce  succès  très-otoofire , U.  iienve- 
nuti  n'a  pas  reparu  depub  lora  è lo  scène,  et  n’a 
plus  fait  parler  de  lui. 

BEi\’Z  (jEAX-BAiœisTE), (compositeur  de  mu- 
sique religieuse , est  né  â Lauetiheim,  dans  U- 
Wurtemberg,  le  17  juin  1807.  Outre  plusieurs 
messes,  motets,  etc.,  il  a publié  une  Darnionin 
sacra  qui  renferme  les  principaux  chorals  du 
culte  catholique,  avec  accompagnemeol  d'orgue. 

Y. 

BENZAN  (SiECPaico),  musicien  danois , eM 
né  dans  le  Schlesvsig  septentrional  en  t793.  Il  a 
composé  des  duos,  des  quatuors,  des  sonates, 
des  variations , et  une  foule  de  petites  pièces  de 
différents  genres.  En  1823  il  est  parli  pour  l'A 
mérique,  et  depuis  lors  on  a perdu  sa  trace. 

Y. 

* BÊRAllO  IJEan-BamsTe},  ténor  de  l'O- 
péra d’abord  en  1733,  puis  de  1736  â 1745,  u'é- 
tait  pas  seulement  chanteur,  mais  était  aussi 
virtuose  distingué  sur  le  violoncelle,  sur  la  gui- 
tare et  sur  la  harpe,  et  faisait  grand  plaisir 
quand  il  chantait  en  s’accompagnant  lui-naéme. 
Il  composait  aussi,  et  a publié  plusieurs  livres 
de  brunelles  arec  aeoouapagoeawat  de  harpe 
et  guitare.  Sun  fils  unique  devint  en  1762  mtr- 
mier  violoncelle  â la  Comcdie-ltalienue,  et  occu- 
pait encore  cet  emploi  en  1785  ; il  avait  épousé 
une  excellente  actrice  de  ce  théâtre,  M"*  Des- 
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cbtmpi,  qui  «Tait  appartenu  d'abord  à l'Opdra- 
Comique,  el  qui  prit  sa  retraite  eu  1776. 

BÉRAT  (Ecstache),  auteur  de  chansons 
dont  quelques-unes  sont  deTenues  très-popu- 
laires, était  le  troisième  des  sept  fils  d’un  négo- 
dant  de  Rouen,  où  il  naquit  le  4 décembre  1791. 
Frère  aîné  de  Frédéric  Bérat,  il  composait, 
comme  lui,  les  paroles  et  la  musique  de  ses 
chansons.  Il  étudia  le  Tiolon  dans  sa  jeunesse, 
pois  l'abandonna  pour  la  guitare,  sur  la- 
quelle U acquit  un  talent  étonnant  et  bizarre  ; 

U écriril  pour  cet  instrument  un  certain  nombre 
de  morceaux  qui  furent  pnbliéslè  Parir,  mais  il 
employait  un  ^iglé  si  étrange  et  si  difficile  que 
oes  morceaux  étaient  injouables  pour  d'autres 
que  lui.  La  renommée  d'Eustacbe  Bérat  comme 
chansonnier  a été  absorbée  par  celle  de  son 
frère,  ù qui  même  on  a attribué  è tort  quel- 
ques-unes de  ses  compositions,  entre  autres  la 
chanson  : J'ai  perdu  mon  couliou , dont  le 
succès  fut  énorme  il  y a quarante  ans.  Il  pu- 
blia ainsi  un  assez  grand  nombre  de  romances  el 
de  cbansonnettes , dont  quelques-unes  d'un  co- 
mique acheré,  et  qu'il  chantait  volontiers  lui- 
roéine,  dans  le  monde,  arec  une  verre  prodi- 
gieuse : la  Lanterne  magigue,  Tae-Tac,  le 
Rieur,  la  Uuulte,  C Amour  méiiéirier,  lei 
Souvenirt  d'enfance.  Babel,  Ma  Colette,  l'A- 
mour marchand  de  meubles,  etc.,  etc.  J'ai 
connu  Lusiache  Bérat  vers  1866;  il  avait  quitte 
Rouen  depuis  une  dizaine  d'années,  et  vivait 
paisiblement  retiré  à Neuilly,  près  de  Paris.  Il 
songeait  alors  è la  publication  d'un  recueil  de 
poésies  légères , mais  ce  projet  n'a  pas  eu  de 
suites.  Je  crois  que  cet  exceileot  lioroine,  qui 
avait  conservé  de  son  frère  un  souvenir  attendri, 
est  mort  dans  ces  dernières  années.  Il  a été 
l'objet  de  deux  notices  biogr.vpbiqiies  : t°  Bus- 
tache  Bérat,  par  C.  Boissière  (S.l.  n.  d.  [Dar- 
nètal,  impr.  Fiucliart],  in-8*de  11  pp.);S’  Etts- 
tache  Bérat,  ou  le  Moderne  Trourére.épMre  è 
M.  le  marquis  de  K.  par  le  docteur  l’ro.vper  Viro 
tParis,  impr.  Tliiinol,  1801,  in-8"  avec  portrait). 
Le  Kulpteur  Uantan  fit  la  charge  d'EusIaclie 
Bérat,  et  son  portrait  a été  gravé  par  Gelée,  an- 
cien prix  de  Rome , d'après  Melolte,  peintre 
rouennais.  Il  est  juste  de  reinari|ucr  que,  des 
deux  frères,  c'est  Lustacbe  qui  se  produisit  le 
premier  comme  chansonnier,  cl  que  Frédéric, 
qui  devait  en  quelque  sorte  l'éc.ipser,  ne  lit 
pourtant  que  suivre  son  aîné  dans  cette  voie. 

* UÉBAT  (l'aéDéntc),  naquit  te  11  mars 
18ut.  Une  notice  biographique  a été  publiée 
sur  oet  aimable  cbansonnier  : Frédéric  Bérat, 
par  C.  Boissière  (S.  I.  n.  d.  [Darnélal,  impr. 
Fruchart,  1857],  in-8*  de  11  pp.).  On  en  trouve 
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une  aussi  dans  la  Gnferle  de  lapreue,  de 
la  lillérature  el  du  beaux-arts.  Un  choix 
de  ses  chansons,  fait  par  lui,  a été  publié  sons 
ce  titre  ; Chansons , paroles  et  musique  de 
Frédéric  Bérat  (Paris,  Cnrmer,  s.  d.,  in-8*  avec 
portrait  et  vignettes  ) ; il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  que  dans  ces  productions  légères , 
mais  parfois  émues , on  rencontre  de  la  poésie, 
de  la  mélancolie  el  une  certaine  élégance  : le 
Berger  normand,  Jean  le  Postillon,  te  Mar- 
chaud  de  chansons,  la  Lisette  de  Béranger, 
Bérénice,  Ma  Petite  Toinelte,  sont  d'heorenses 
inspirations,  tant  au  point  de  vue  mélodique 
qu'au  point  de  vue  poétique.  — Après  la  mort  de 
Bérat,  le  conseil  municipal  de, Rouen  fit  exécuter 
son  buste  en  marbre  el  le  plaça  au  musée  de  la  ville. 

* BERENS(HeaHAna).  Voget  BEURENS 

(HEnuAfia). 

BERETTA  (GiovAsat-BATrisTA  ),  théori- 
cien, professeur  et  musicographe  italien , ancien 
directeur  du  Lycée  musical  de  Bologne,  membre 
correspondant  de  l'Institut  royal  de  musique  de 
Florence,  naquit  k Vérone  d'une  famille  riche, 
étudia  la  musique  en  amateur,  et  s’adonna  tout 
d'abord  k la  critique  et  k l'histoire  de  l’art.  Ayant 
perdu  d'un  coup  tonie  sa  fortune,  il  se  vit  obligé 
de  demander  k cet  art  qu'il  aimait  les  ressources 
nécessaires  k son  existence.  Ce  fut  alors  qu'il 
se  vit  appelé  'k  ladirectiou  du  Lycée  musical  de 
Bologne,  où  il  ne  demeura  pas  longtemps,  ces 
fonctions  ne  lui  laissant  pas  assez , de  temps 
(>our  ses  études  de  prédilection.  Il  préféra  vivre 
pauvre  k Milan,  où  on  lui  confia  bienlét  la  con- 
tinuation d'un  grand  ouvrage  encyclopédique  en- 
trepris par  Aroerico  Barberi,  et  dont  la  publica- 
tion menaçait  d'étre  interrompue  par  la  mort  de 
celui-ci.  Cet  ouvrage  porte  le  titre  suivant  : 
Diiionario  arlistico-scientifico-slorico-tecno- 
logico-musicale,  eon  nozioni  di  eslelica,  dl 
pnesia  epica,  llrica  e drammatica,  e di 
quanta  coltegasi  colla  musica,  incominciato- 
salle  tracce  dette  più  accredilate  opéré  an- 
tiche  e moderne  dal  de/unio  pro/essore  Ame- 
rica Barberi,  e continuato,  dalla  pagina  177 
rttpoi,  dal  Giovanni  Balllsta  Berelta,  con- 
sultando  {speclalmente  per  la  compilazione 
degli  arlicoli  sugli  slrumenti  musicall  anli- 
chi,  sulla  tragedla,sulla  eommedia,  sul  balta 
storico,  suite  danze,  sulla  mimica,  suite  mas- 
chere  e suite  feste  popolari)  opéré  dihgente- 
menle  citale  in  opposite  schede  dal  signor 
Carlo  Molossi  (Milano,  Giacomo  Pirola,  in-8*). 
Ce  dictionnaire  très  considérable,  dont  la  moitié 
à peine  a été  publiée,  devait  former  au  moins 
trois  volumes  de  tOOO  pages  chacun.  Malheu- 
reusement Berelta  lui- même  est  mort  le  28  avril 
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1876,  en  le  lais-innl  8 son  lour  inacheTé,  la  pu- 
blication n’élant  parvenue  qu’à  la  lettre  G. 

Cet  artiste  a’eat  fait  connaître  comme  compo- 
siteur par  quelques  messes  et  divers  fragments 
de  musique  religieuse.  Il  a laissé  plusieurs  tra- 
vaux inédits,  entre  autres  un  grand  traité  d’ins- 
Immenlation.; 

BERETTI  Un  compositeur  de  ce 

nom  a mis  en  musique  et  fait  exécuter,  dans  la 
première  moitié  do  dix-huitième  siècle,  l’ora- 
torio de  Métastase  intitulé  Gioos. 

BERGAACIM  (Josepd),  artiste  dont  le 
nom  indique  une  origine  itaiienne,  a publié  le 
petit  traité  suivant  : La  Basse  raisonnée , ou 
Abrégé  d’harmonie  pour  la  composition  ou 
contre-point,  composé  et  dédié  à M“*  Henriette 
de  Montmorency,  op.  1.  Paris,  chei  l'auteur, 
in-4*  oblong  de  26  pages. 

BERGER  ( ),  violoniste  et  composi- 

teur, né  en  1827,  fut  nommé  professeur-adjoint 
de  solfège  et  de  violon  au  Conservatoire  de  Metz 
le  1”  octobre  1858,  et  professeur  titulaire  le 
Il  février  1860.  Il  a^fait  représenter  sur  le 
théâtre  de  Metz,  au  mois  de  mars  1867,  on  opéra- 
comique  en  quatre  actes,  intitulé  Anila. 

* BERGGREEN  (Auoné-PmaF.),  composi- 
teur et  musicographe  danois,  est  né  à Copentia- 
gue,  le  2 mars  1801.  Il  s'adonna  de  bonne  heure 
à l'étude  de  la  musique,  et  dès  l’àge  de  quatorze 
ans  se  livrait  à des  travaux  de  composition  qui 
ne  virent  le  jour  que  plus  lard  -,  c'est  ainsi  qu’il 
écrivit  toute  une  collection  de  Chants  arec  ac- 
compagnement de  guitare,  qui  fut  putrliée 
seulement  en  1822  et  1823.  Ses  parents  ayant 
désiré  lui  voir  étudier  le  droit,  il  se  rendit  à 
leurs  Instances,  mais  revint  bientél  à la  pratique 
de  la  musique,  pour  laquelle  son  penchant  était 
irrésistible.  Il  se  livra  alors  avec  ardeur  à la 
composition,  et  devint  en  1838  organiste  de  l’é- 
glise de  la  Trinité,  de  Copenhague,  et  en  1843 
maître  de  chapelle  de  l’église  métropolitaine  de 
celte  ville  M.  Berggreen  a publié  successive- 
ment : 1*  Bomances,  Copenhague,  1823  ; 2*  Bal- 
lades et  Bomances,  1824;  3*  Thèmes  variés 
pour  la  guitare,  1825;  4*  Chantsà  l'usage 
dcsecotes,  I83i-t839,  7partiesin-4*  ;6*  Chants 
populaires  et  itélodies  nationales  et  étran- 
gères, pour  le  piano,  1842-1847  , 4 vol.  In  4*; 
6°  12  Chants  suédois,  1846;  7’  Chants  natio- 
naux, 1848  ; 8°  27  Chants  sur  des  paroles  de 
Belirnann,  1850  ; 9*  6 Chants  suédois  de  J.-l. 
Buneberg,  1852  ; 10*  enfin,  M.  Berggreen  a 
écrit  la  musique  de  diverses  canlales  rl’Œhlens- 
chlager,  de  Bliclier  et  d’Ingemann,  ainsi  que  des 
mélodies  pour  un  nouveau  psautier.  En  1854, 
H.  Berggreen  a entrepris  la  publicatiuu  d’une 


feuille  musicale  rédigée  par  lui.  Feimdal,  qui 
n’a  eu  qu’une  courte  exislriice. 

BERGH  ANN  (Chaules),  pianisie  et  violon- 
cellisle,  est  né  en  1821  à Ebersbach  , dans  la 
Saxe,  il  est  parti  en  1850  pour  les  États-Unis,  oA 
il  est  devenu  successivement  dir  ecteur  de  la  so- 
ciété Germania  et  de  la  société  Arion.  — Y. 

BERGMANN  (Joscen),  compositeur,  est 
né  à Cernochov,  en  Bohème,  le  26  juillet  1822. 
Il  a écrit  de  la  musique  de  piano  et  de  la  mu- 
sique vocale , entre  autres  des  mélodies  natio- 
nales qui  ont  beaucoup  de  caractère.  Y. 

* BERGSON  (MtCHEL),  compositeur  et  pin- 
niste,  n’a  quitté  Paris,  où  il  était  filé  depuis  asseï 
longtemps’,  qu'en  tS63,  pour  aller  prendre  au 
Conservatoire  de  Genève  la  direction  de  la 
classé  supérieure  de  piano.  Peu  de  temps  après, 
il  devenait  directeur  de  cet  établissement,  mais 
au  bout  de  quelques  années  il  allait  se  fixer  à 
Londres,  où  il  se  livre  encore  aujourd’hui  à 
l’enseignement.  Pendant  son  .séjour  à Paria, 
,M.  Bergson  fit  jouer,  dans  un  concert,  une  opé- 
rette en  un  acte.  Qui  va  à la  chasse  perd  sa 
place  (1859),  et  en-1861  il  faisait  recevoir  au 
Théâtre-Lyrique  un  opéra -comique en  deux  actes 
qui  pourtant  n’a  ;>as  été  représenté.  Parmi  les 
nombreuses  compositions  pour  piano  de  M.  Berg- 
son, je  signalerai  : un  concerto  en  mi  mineur; 
les  Nouvelles  Études  caractéristiques  ; Jadis, 
menuet;  Genève,  grande  valse;  Études  de 
slijle  et  de  mécanisme  ; puis,  quelques  mor- 
ceaux de  genre,  uii  Orage  dans  les  lagunes, 
la  Tatamaque,  la  Zingnra,  Berceuse,  Bar- 
carolle,  Slyrienne,  Sicilienne,  Danse  hava- 
naise, etc.,  et  enfin  quelques  mélodies,  la  Pèche 
aux  fiancés,  la  Fioraja,  etc. 

* BIÎRIOTtCiiAnLES-Ai’GcsTE  DE).  Ce  vio- 
loniste justement  célèbre  est  mort  à llnixellea 
le  8 avril  1870,  à l’âge  de  soivante-liuit  ans. 
Il  était  devenu  complètement  aveugle  depuis 
plus  de  quinze  ans,  et,  dans  ses  dernières  an- 
nées, une  paralysie  du  bras  gauclie  vint  lui  in- 
terdire com|délement  l’exercifo  du  violon.  On 
sait  que  de  Bériot  avait  épousé  en  1 835  la  .Ha- 
libran,  et  que  de  ce  mariage  était  né  un  enfant 
unique,  M.  Charles- Wiltrid  de  Itériol,  aujour- 
d’hui pianiste  distingué.  Plus  tard,  il  avait  épousé 
en  secondes  noces  une  sœur  de  Tlialberg';  celle-ci 
lui  avait  donné  on  autre  fils,  qui  mourut  quel- 
ques années  avant  son  père,  officier  dans  l’armée 
belge.  Peu  de  jours  apiès  la  mort  de  ce  grand 
artiste,  un  journal  de  Bruxelles  publiait  sur  loi 
les  détails  suivants  : • De  Bériot  avait  une  ac- 
tivité en  quelque  sorte  universelle.  Sun  génie  em- 
brassait les  sujets  les  plus  variés.  Il  a laissé  des 
dessins  tout  à fait  remarquables.  Il  s’est  fait 
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aosti  Dcnlpfeur  ane  foii  dm  ta  fie,  et  U a bril- 
lammenl  réusai  du  premier  coup.  C'eal  lui,  eu 
effei,  qui  a modelé  le  butle,  très-retsemblaoi, 
de  sa  première  femme,  M”'  de  Bériol-Malibran, 
buste  qui  orne  le  théâtre  des  Italiens  è Paris.  Il 
était  an  besoin  artisan  babile.  Il  a fabriqué  de 
ses  propres  mains,  sans  le  concours  d'aucun  ou- 
srier,  un  violon  imité  de  Magini.  Ce  vioion 
avait  des  propriétés  excelientes.  Il  bit  aujour- 
d'hui partie,  à Pétersbourg,  des  collections  du 
prince  Youasoupoff,  dont  de  Bériot  fut  l'ami. 
Alors  qu'il  rtait  aveugle,  et  que  la  nécessllé  de 
dicter  au  violon  lui  rendait  très-diflicile  la  com- 
position musicale,  il  imagina  plusieurs  appareils 
pour  fixer  ses  idées.  Et  enfin,  quand  la  paraly.sie 
de  la  main  l'emi>ècha  de  se  servir  de  son  cher 
violon,  il  consacra  ses  loirirs  forcés  k écrire,  sur 
des  sujets  philosophiques  ou  religieux,  des  pages 
éloquentes  et  profondes,  que  sa  famille  a pieu- 
sement recoeillies  (1) » 

BÉRIOT  (CnanLES.WarniD  DE),  pianiste 
disliagné  et  compositeur,  fils  du  précédent  et  de 
Mariella  Garcia. Malibran,  est  né  à Paris  le  12  fé- 
vrier 1S33.  Héritier  do  talent  musical  de  ses 
illustres  parents,  M.  de  Bériot,  qui  est  un  artiste 
de  style  et  qui  se  fait  remarquer  dans  l'exécution 
de  la  musique  classique,  était  k peine  kgé  de 
dix  ans  lorsqu'il  débutait,  comme  pianiste,  dans 
un  concert  donné  k Louvain.  Cependant,  il 
était  bientôt  envoyé  k Paris,  au  collège  Lon'is- 
le-Grand,  pour  y faire  ses  éludes , et  il  y resta 
jusqu'k  la  révolution  île  1848.  Il  partit  alors  pour 
Bruxelles,  où  en  1850  il  était  reçu  k l'école  mi- 
litaire (armes  spéciales);  mais  cette  carrière  ne 
trouvait  lui  convenir,  et  il  se  remit  bientôt  k l'é- 
tude du  piano  et  de  la  composition.  Son  œuvre 
comprend,  k l'heure  actuelle  ; deux  concertos 
de  piano  avec  accompagnement  d'orchestre,  une 
trentaine  de  morceaux  de  genre  pour  te  même 
instrnrnent  (parmi  lesquels  : Tarentelle , M- 
veute.  Fantaisie,  Polnnaise,  C Amitié,  Serckio, 
Valse- caprice.  Fantaisie  de  concert,  etc.), 
deux  fragmenta  symphoniques,  on  trio,  et  enfin 

II)  Le  CHld*  mutical  de  Bruxella  a rappelé  que  de 
Bériot,  « par  arrête  roratdald  arrll  usa.  aritt  oMenu 
recooea  fuaace  de  nob  eaae.  Sea  armet  étalent  d’or  S trou 
téleidc  renard  de  eneulcf . - Cliolrr  : una  lélederrnard 
de  l*ecn.  rte  néme  Journal  a Ult  coonallre  que,  ton 
delà  rerolutlon  brise,  de  Bériot  aratt  mlarn  musique 
■ ta  Jfareke  des  Betpea , ch  int  patriotique,  paroiaa  de 
Bocqaet,  dédié  ans  brarra  detenaeura  de  la  llberlé  {Ua- 
rroee,  Anreraet  Druxeller,  cher  lesSU  de  B.  Scbotq.  De 
ttériot  tenait  dticiétement  dans  l'ombre  cet  acte  de  ta 
vie,  qui  loi  valut  la  croîs  de  ter  qu*ll  ne  porta  Ja- 
■aU.  • Itappelooa,  0 ce  propos,  que  de  Bériot.  qnl  n’a 
lamala  aborde  le  théâtre,  a écrit  une  cantate  qui  tut  exé- 
cutée a l'Opéra,  le  ta  Juin  ifia,  a l'occation  dn  baptême 
du  prince  impérial.  | 
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un  grand  nombre  de  mélodies  pour  le  chiot  (1). 

J .D.  P. 

BÉRIOT  (Fhasi  DE),  frère  du  précédent,  fils 
issu  do  second  mariage  de  Charles  de  Bériot, 
était  élève  de  son  père  et  avait  acquis  sur  le 
violon  un  talent  qui  semblait  promettre  pour 
l'avenir  un  virtuose  remarquable.  Cet  artiste  est 
mort  k la  (leur  de  l'âge,  quelques  années  avant 
son  père,  au  mois  d'octobre  16D5. 

* BERLIOZ  (Hectos),  est  mort  k Paris  le 
8 mars  18e».  La  postérité  a commencé  pour  ce 
grand  artiste,  et,  il  faut  le  dire  k sa  louange,  elle 
est  plus  juste  pour  lui  que  ne  l'ont  été  ses  con- 
tem|K>rains,  fatigués  du  reste,  on  ne  saurait  le 
méconnaître,  par  son  tempérament  batailleur, 
par  l'âpreté  de  sa  critique,  par  ses  allures  cas- 
santes et  son  mépris  affecté  du  public.  Il  n’eu 
est  pas  moins  vrai  que  Berlioz  était  uu  artiste 
d'une  rare  enrergure,  d'uue  trempe  peu  com- 
mune, d'un  génie  inégal  et  déréglé  sans  doute, 
mais  grandiose,  poétique,  varié,  et  d'une  origi- 
nalité qu'il  est  bien  rare  de  rencontrer  k on 
pareil  degré.  Que  de  pages  tantôt  magnifiques 
et  superbes,  tantôt  étincelantes  et  vives,  tantôt 
émues  et  frissonnantes,  que  d'épisodes  admirables 
ne  rencontre-t-on  pas  dans  la  plupart  de  ses 
oeuvres  I Le  public  s'est  tenu  longtemps  en  garde 
et  en  défiance  contre  scs  sym[iathies,  mais  un 
reviremenlconsidérable  s'est  produit  en  ces  der- 
nières années,  et  la  foule  accourt  aujourd'hui  aux 
auditions  des  œuvres  de  Berlioz,  qu'elles  se 
produisent  aux  Concerts  populaires,  aux  concerts 
du  Châtelet,  ou  même  au  Conservatoire.  Quoi  de 
plus  suave,  en  effet,  et  de  plus  louchant  que 
celte  adorable  Enfance  du.  Christ,  dont  quel- 
ques-uns ont  vainementessayéde  nier  le  charme 
exquis  et  pénétrant  ? Quoi  de  jdus  poignant  et 
de  plus  pathétique  que  certaines  pages  de 
Roméo  et  Juliette,  de  Béatrice  et  Bénédicl  et 
de  la  Symptiunie  fantastique  > Quoi  de  plus  poé- 
tique, de  plus  tendre,  de  |ilus  rêveur  que  cer- 
tains tableaux  de  la  Damnation  de  Faustt 
Quoi  déplus  lier,  de  plus  hardi,  de  plus  éclatant, 
de  plus  chevaleresque  que  les  grands  épisodes 
iTHarotd,  des  Troyens,  que  les  fulgurantes 
ouvertures  du  Roi  Lear  et  du  Caniaeal  ro- 
main ? 

Longtemps  avant  que  la  France  ne  loi  efil 

(I)  !!•  de  Bdriot  • publié  ttee  ton  père  1rs  deai  oo» 
Ttifes  solfsnU  : l*  Metkod»  4’aetompagn«ment  pour 
piano  tt  rloloM  i tx9rctc*$  9kan(anU  en  forme  dê  duet' 
(Inl.  Psrl«,  {]eu|el;t«  L'Àrtde  tttetompaçntmantap* 
pU^uean  piano , méthode  pour  apprendre  amz  cAun- 
leur»  a l'accompugntr,  t<l.,  id  5ous  le  Uire  : Opérai 
soMi  pora/r«,  M.  de  Bériot  s èchi  «iitsi,  «a  soelété  arre 
soa  pèrog  toute  om  sérié  de  duotcouccrUoti  pour  piano 
et  floloo. 
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rendu  juttice,  la  renommée  de  Berlioi  a’était 
établie  k l'étranger.  On  sait  les  succès,  on,  pour 
mieux  dire,  les  triomphes  qo’il  remporta  en 
Allemagne  et  en  Angleterre.  En  1867,  deux  ans 
arint  sa  mort,  il  fit  en  Allemagne  on  dernier 
voyage  qui  mit  le  comble  A sa  gloire,  et,  pons* 
sant  jusqu'en  Russie,  il  donna  A Sainl  Pélers- 
bourg  et  A Moscou  une  série  de  concerts  qui  ne 
réunisuient  pas  moins  de  dix  A douae  mille 
auditeurs  et  dans  lesquels  l'enthousiasme  du 
public  était  porté  A son  comble. 

Mais  les  jours  de  Berliox  étaient  comptés. 
Sa  santé,  depuis  longtemps  délabrée,  ne  put.ré- 
sister  A l'échec  immérité  que  requrenl  ses 
Troyetu  au  Théâtre-Lyrique,  et  depuis  lors  il 
ne  fit  que  décliner  et  dépérir.  Il  travaillait 
depuis  plusieurs  années  A cet  ouvrage  lorsqu'il 
donna,  sur  le  théâtre  cosmopolite  de  Bade,  en 
1862,  on  joli  opéra  en  deux  actes,  dont  il  avait 
tiré  lui-méme  le  livret  de  la  jolie  comédie  de 
Shakespeare  : Beaucoup  de  bruil  pour  rien. 
Cet  opéra  avait  pour  litre  Béatrice  et  Bénédicl, 
et  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur.  Berlioz 
songea  alors  A offrir  su  public  la  première 
partie  de  ses  Troyens,  qui  formaient  deux  ou- 
vrages, l'on  intitulé  les  Troyens  à Carthage, 
l'autre  la_Prise  de  Troie.  Il  proposa  A M.  Car- 
valho,  A cette  époque  directeur  du  Théâtre- 
Lyrique,  de  monter  les  Troyens  d Carthage; 
celui-ci  y consentit,  monta  la  pièce  avec  un 
grand  luxe,  confia  le  rôle  d'Énée  A M.  âlont- 
jauze,  celui  de  Diilon  A la  belle  U'°*  Charlon- 
Oemeur,  l'amie  éprouvée  du  coraposilciir,  qui 
fut  engagée  spécialement  pour  celte  création,  et 
les  Troyens  virent  le  juur  le  4 novembre  1863. 
Mais,  outre  que  le  public  n'était  pas  encore  mâr 
pour  une  musique  si  mâle,  si  hardie  et  si  auda- 
cieuse, Berlioz  s'élail  créé  de  nombreux  enne- 
mis, et  son  œuvre,  admirée  par  quelques-uns, 
conspuée  par  d'autres,  discutée  par  le  plus 
grand  nombre,  fut  reçue  avec  une  rigueur  exces- 
sive. Bref,  le  succès  fut  négatif,  et  au  bout  du 
vingt  et  une  représentations  les  Troyens  dispa- 
rurent du  répertoire  (I). 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  Berlioz,  qui 
espérait,  avec  cet  ouvrage,  établir  définitivement 
sa  renommée  dans  sa  patrie,  jusqu'alors  rebelle 
A son  génie.  Il  crut  devoir,  A la  suite  de  cet 

il)  arrlIoiniTiltépirgnSperuiniic;  onneloléparsiM, 
ra  celle  occitlon,  ni  IrvcrlUaacs  imérci,  ni  le*  ureasinrs 
crueU.  Volet  ud  rcbantiUoa  «les  oombreuAC»  épi.raiDines 
qui  lui  fiirrot  aürtssreâ  tu  sujet  des  Troftm  : 

Lt  rier  des  Troyens  anx  llectors  est  fiinesle  ; 

L’uo  périt  en  béro^  uns  pooroir  Irs  sourera 
l/suire  tombe  étouffe  ^sns  les  pU«d*one  tt$U 

r.n  vootjntle«  ressuie  ter. 


échec,  briser  sa  plume  de  critique,  et  aban* 
donna  le  feuilleton  musical  du  Journal  des 
Débats,  qui  passa  aux  mains  de  son  admirateur 
et  de  son  ami , M.  Ernest  Reyer.  Mais  bieutét 
de  cruelles  douleurs,  des  chagrins  domestiques 
vinrent  envenimer  la  blessure  qu'il  avait  reçue: 
Berlioz  perdit  sa  femme,  et  peu  après  son  fils 
unique,  jeune  officier  de  marine,  qu'il  aimait  A la 
folie.  11  ne  put  résister  A tant  de  secousses;  sa 
s anlé,  déjA  furtement  ébranlée,  vint  A s'altérer  tout 
A coup,  et  A la  suite  de  longues  souffrances,  le 
8 mars  1869,  Berlioz  rendait  le  dernier  soupir. 
Au  lendemain  de  cet  événement,  M.  Ernest 
Reyer,  rendant  an  maître  l’hommage  qui  lui  était 
dû,  écrivait  dans  le  Journal  des  Débats  ces 
lignes  émues  et  éloquentes,  témoignage  de  jus- 
tice et  de  réparation  envers  l'admirable  uUste 
qui  venait  de  disparaître  : 

a Le  bronze  n'a  pas  tonné,  les  cloches  n'out 
pas  fait  entendre  leur  carillon  funèbre,  les  jour- 
naux de  musique  qui  paraîtront  demain  ne  se- 
ront même  pas  encadrés  de  noir  en  signe  de 
deuil.  Et  pourtant  un  grand  artiste  vient  de 
mourir,  un  artiste  de  génie  qu'ont  poursuivi  les 
haines  les  plus  violentes,  qu'ont  entouré  les  té- 
moignages de  l'admiration  la  plus  vive.  Si  le 
nom  de  Berlioz  n'était  pas  de  ceux  que  la  foule 
a appris  A saluer,  il  n'en  est  pas  moins  illustre, 
et  la  postérité  i'inscrira  parmi  les  noms  des  plus 
grands  maîtres.  Son  œuvre  est  immense,  l'in- 
fluence qu'il  a exercée  sur  le  mouvement  musical 
de  son  époque  est  plus  considérable  qu'on  ne  le 
croit  aujourd'hui.  Laissez  faire  le  temps  et  la 
justice  des  hommes.  L'Allemagne  le  considérait 
comme  une  de  ses  gloires;  dans  la  pairie  de 
Beethoven,  on  l'appelait  le  Beethoven  français, 
et  il  était  allé  A Vienne,  A Weimar  ou  A Berlin, 
pour  oublier  les  outrages  que  scs  compatriotes 
ne  lui  épargnaient  guère.  Il  vous  racontera  lui- 
méme  ,dans  sesâlémoires  posthumes  ses  chutes 
les  plus  imméritées  et  ses  triomphes  les  plus 
éclatants;  il  vous  dira  avec  le  même  accent  de 
naiveté  sincère  ; Telle  œuvre  fut  sifflée  A Paris, 
et  A Vienne  elle  excita  de  tels  transports,  que 
les  musiciens  de  l'orchestre  baisaient  les  pans 
de  mon  habit. 

« Je  ne  saurais  aujourd'hui,  tant  ma  douleur 
est  profonde,  écrire  quoi  que  ce  soit  qui  res- 
semblât A une  étude  sur  le  rôle  joué  par  Berlioz 
et  sur  ses  œuvres  impérissables;  l'admiration 
que  j'avais  pour  l'artiste  égahvit  mon  affection 
pour  l'ami  dont  les  défauts  m'attachaient  autant 
que  les  qualités.  Je  l'ai  vu  mourir,  et  pas  une 
plainte  ne  s'est  échappée  de  ses  lèvres  avant 
qu'elles  ne  fussent  glacées  par  les  premières 
approches  de  la  mort.  Il  s'est  éteint  doucement. 
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a;ant  perdu,  pendant  lea  dernières  heures,  l'u- 
sage de  ses  racullés.  Aux  quelques  amis  qui  sont 
veuus  lui  serrer  la  main,  il  n’a  même  pu  ré- 
pondre par  une  étreinte,  par  un  regard  ; mais 
c’était  presque  une  consolation  pour  ceux  qui 
pleuraient  i son  cheret  que  cette  expression  de 
douleur  vaincue  et  de  sérénité  répandue  sur  son 
beau  visage.  La  mort  a donc  été  douce  pour  ce 
grand  artiste,  dont  la  vie  avait  été  traversée  par 
de  ai  dures  épreuves.  • 

Pour  compléter  la  liste  des  oeuvres  musicales 
de  Berlioz,  telle  qu'elle  a été  donnée  par  Fétis, 
il  faut  ajouter  les  ouvrages  suivants  ; 1*  Béa- 
trice et  BiHédiet,  opéra  en  2 actes  (parution 
au  piano,  Paris,  in-8°);  2°  les  Trofens  d 
Carthage,  opéra  en  s actes  et  un  prologue  (id., 
Paris,  Choudens)  ; 3°  la  Priée  de  Troie,  opéra 
en  3 actes  (id.,  Paris,  Choudens);  4'  P Impé- 
riale, cantate  avec  chmurs  et  orchestre;  5’  Huit 
scènes  de  Faust,  tragédie  de  Goethe  (ouvrage 
qu'il  ne  faut  pas  contondre  avec  la  Damnalion 
de  Fauit,  et  dont  la  grande  partiUon  manus- 
crite se  trouve  au  Conservatoire  de  Paris)  ; e°  le 
Temple  univereel,  choeur  4 quatre  voix  d'tiom- 
rnes.  Prière  du  matin,  chant  à deux  voix  avec 
accompagnement  de  piano,  la  Belle  Isabeau, 
conte  pendant  l'orage,  avec  cherur,  le  Chasseur 
danois,  air  pour  voix  de  basse  (l);  7’  Récitatifs 
pour  le  Frelschütx  de  Weher,  lors  de  la  re- 
présentation de  cet  ouvrage  à l'Opéra.  De  plus, 
Berlioz  a écrit  un  accompagnement  d’orchestie 
pour  la  fameuse  ballade  de  Schubert,  le  Roi 
des  Aulnes,  et  un  accompagnement  de  petit 
orchestre  pour  la  romance  célèbre  de  Martini, 
Plaisir  d’amour.  La  bibliollièquc  du  Conser- 
vatoire, k qui  Berlioz  avait  légué  tous  ses  ma- 
nuscrits, possède  encore  de  lui  les  morceaux 
suivants,  qui  constilueut  les  envois  réglemeii 
taires  qu'il  lit  à l’Académie  des  Beaux-Arts, 
comme  prix  de  Rome,  lors  de  son  séjour  en 
celte  ville  : Besurrexit  et  ilerum  venturus, 
grands  cliceurs  avec  orchestre  (Rome,  1831); 
Quarlelto  e Coro  dei  Maggi,  pour  voix  mixtes, 
avec  orchestre  (Rome,  1832);  Inlrata  di  Bob- 
Roy  Mac  Gregor  {Rome,  1832). 

D'autre  part,  on  doit  joindre,  aux  productions 
Littéraires  déjà  signalées  de  Berlioz,  les  écrits 
suivants  : 1*  les  Grotesques  de  la  musique,  Paris, 
librairie  nouvelle,  1859,  in-12  (celivre  avait  paru 
précédemment,  par  fragmenta,  dans  un  journal 
dirigé  par  Jules  Lecomte,  la  Chronique  pari- 

(1)  Ces  autre  eompoittlons  ont  été  ladiqoéu  par 
H.  aSathUn  de  Honter  daat  la  longue  étnde  que  ect  écri- 
vain a publiée  sur  nerUoi  dans  la  Rsvms  et  CmsetU  aiu- 
ricolc  dé  Paris  liste  ISTIJ;  Jlfuore  al  elles  ne  lont  pas 
partie  d'un  de  ses  recueils  de  draura  et  de  mélodies. 


sienne)  ; 2*  A Iravers  chants,  Pnris,  Michel 
Lévy,  1862,  in  12  (volume  formé  d'nrticles  on 
de  fragments  d’articles  publiés  dans  le  Journal 
des  Débats);  3*  Mémoires  d’Hector  Berlioz, 
comprenant  ses  voyages  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Russie  et  en  Angleterre,  1803-1865, 
Paris,  Michel  Lévy,  1870,  gr.  in-8’  avec  por- 
trait (des  fragmenta  de  ces  Mémoires  avaient  été 
publiés,  du  vivant  de  l'auteur,  dans  le  journal  le 
Monde  illustré)  ; 4*  le  Retour  à la  vie,  mélo- 
logue  faisant  suite  à la  symphonie  fantastique 
intitulée  Épisode  de  la  vie  d’un  artiste,  Paris, 
Scblesinger,  1832,  in-8*  de  20  pp.  (c’est  le  livret 
de  cet  ouvrage,  dont  Berlioz  avait  écrit  les  pa- 
roles et  la  musique);  5*  la  Damnalion  de 
Faust,  légende  en  4 parties  (les  paroles  de  ce 
livret,  publiées  sans  nom  d'auteur,  étaient  de 
Gérard  de  Nerval,  A.  Gaudonnière  et  Berlioz)  ; 
6°  tes  Troyens  d Carthage,  opéra  en  6 actes, 
avec  un  prologue  (Berlioz  avait  écrit  aussi  le 
livret  de  cet  opéra). 

Les  écrits  suivants  ont  été  publiés  sur  Berlioz  : 
f.  Berlioz  (dans  une  galerie  biographique  inti- 
tulée; Écrivains  el  artistes  rivants,  fran- 
çais et  étrangers,  biographies  avec  iiortraits, 
par  Xavier  £yma  el  Arthur  de  Lucy),  Paris, 
Librairie  universelle,  1840,  in-16;  2°  Ber- 
lioz, par  Eugène  de  Mirecourt,  Paris,  llavard, 
1856,  in-32  avec  portrait  et  autographe;  3’  L’o- 
péra les  Troyens  au  Père-Lachaise,  lettre  de 
feu  Nantho,  ex-thubalier  soliste,  ex-membre 
de  la  société  des  Buccinophites  et  autres  so- 
ciétés savantes (M.Er.  Thuinan),  Paris,  Towoe, 
IS63,  in-8*;  4*  Berlioz,  son  oeuvre,  par  Georges 
de  Massougnes,  Paris,  Richauit  et  Denlu,  1870, 
in-8*. 

BERLIOZE  (ViCTon).  Sous  ce  pseudonyme, 
.M.  Emile  Bgdoche  a publié  une  notice  biogra- 
piiique  sur  une  jeune  clianleuse  russe  qui  s'est 
produite  avec  succès  au  Théàtre-llalien  de  Paris, 
pendant  la  courte  direction  de  H.  Strakoseb  ; 
Anna  de  Belocca  (Paris,  Librairie  nouvelle, 
1874,  gr.  in-8*  avec  poitrait). 

* BERLYN  (A....  W....),  compositeur 
néerlandais,  né  à Amsterdam  le  2 mai  1817,  est 
mort  en  cette  ville  le  10  janvier  1870.  Il  avait 
reçu,  dès  ses  plus  jeunes  années,  des  leçons  de 
piano  et  de  violon  d'un  artiste  nommé  Bernard 
Koch,  étudia  ensuite  la  ( omposition  avec  Louis 
Erck,  et  fut  aussi  l'élève  du  docteur  Finck,  ha- 
bile contre-pointisle,  rédacteur  de  la  Gazette  gé- 
aératadefa  musique, qu'il connutà  Leipzig.  Son 
éducation  musicale  se  compléta  par  un  grand 
voyage  qu'it  tit  dans  quetques-unes  des  villes 
les  plus  importantes  de  l'Allemagne,  Berlin, 
Dresde,  Hambourg,  etc.  11  m'a  été  impossUile 
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de  trouver  la  liile  complète  des  oeoTrea  de  Ber- 
lyn,  dont  la  fécondité  était  vraiment  exagérée, 
et  qui  parait  avoir  joui  de  plus  de  facilité  que 
d'inspiration  véritable.  Cet  artiste  a écrit  un 
nombre  incalculable  d'opéras,  oratorios,  ballets, 
cantates , symphonies , concertos , ouvertures, 
chœurs,  fantaisies  d'orchestre,  quatuors  d'ins- 
truments, nocturnes , etc.  Toute  cette  musique, 
assea  pure  an  point  de  vue  de  la  forme,  manque 
essentiellement  d'originalilé.  L'existence  artis- 
tique de  Berlyn  a néanmoins  été  des  plus  heu- 
reuses : il  eut  des  relations  pleines  de  cordialité 
avec  'plusieurs  grands  artistes,  Mendelssohn, 
Liszt,  Ch.  de  Bériot,  Kalliwoda,  ses  succès  dans 
sa  patrie  furent  considérables,  il  reçut  des  témoi- 
gnages de  bienveillance  de  plusieurs  souverains, 
et  enfin  il  fut  nommé  membre  de  diverses  so- 
ciétés artistiques  importantes , entre  autres  de 
l'Académie  de  Sainle-Cécile,  de  Rome.  Berlyn 
fut  pendant  quelque  temps  chef  d'orchestre  du 
théâtre  royal  d'Amsterdam , et  il  s'occupa  un  peu, 
dit-on,  de  littérature  musicale. 

BERNARD  (P*cl),  compositeur,  professeur 
et  critique  musical,  né  à Poitiers  le  4 octobre 
1837,  a fait  à Paris  son  éducation  artistique. 
Blève,  pour  le  piano,  de  Gambaro  et  de  Tbalberg, 
il  entra  en  1843  au  Conservatoire,  dans  la  classe 
d’harmonie  de  M.  EUvart,  d'où  il  passa,  en  1845, 
dans  la  classe  de  fugue  et  de  corr>posilion  d'Ha- 
lévy.  Après  avoir  pris  part,  eu  1847,  au  con- 
cours de  Rome,  il  ne  put  renouveler  une  se- 
conde fois  celte  épreuve,  s'étant  marié  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante.  M.  Paul  Bernard, 
qui  s’était  fait  entendre  avec  succès  dans  les 
concerts,  s'adonna  alors  au  professorat,  et  se  fil 
dans  cette  carrière  un  nom  honorable  tandis 
qu'il  se  distinguait  aussi,  comme  compositeur, 
par  la  publication  de  nombreuses  œuvres  pour 
le  piano,  qui  ont  dépassé  aujourd'hui  le  chilTre 
de  cent.  Il  a écrit  encore  les  paroles  et  la  musique 
d'un  assez  grand  nombre  de  mélodies  vocales,  et 
fait  exécuter  quelques  opéras  de  salon,  loin  du 
bruit,VAtcord  par/ail,  etc.,  dans  lesquels  on  a 
remarqué  d'heureuses  qualités  d'inspiration  et  de 
facture.  Les  circonstances  de  sa  vie  artistique  ne 
lui  ont  pourtant  pas  permis  de  se  produire  au 
théltre.  M.  Paul  Bernard , auquel  on  doit  d'a- 
gréables articles  de  critique  publiés  depuis  une 
quinzaine  d'années  dans  le  Ménestrel  et  dans  la 
Berne  et  Gaielte  musicale,  a vu  son  nom  at- 
taché è la  fondation  du  concours  Cressent(Foy. 
ce  nom),  dont  il  a été,  d'après  la  volonté  expresse 
lin  donateur,  auquel  le  liait  une  amitié  frater- 
nelle, l'un  des  principaux  organisateurs. 

BERNARD  (JosEPii-FEanixAnn),  chanteur, 
a tenu  I emploi  des  ténors^daos  quelques  villes 
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de  province  et  de  l'étranger,  pois  s'est  fixé  k 
Paris  comme  professeur  de  chant,  et  y a publié 
l'opuscule  suivant  : Manuel  ithygiine.  la 
Gymnatliçue  pulmonaire,  ou  Fart  de  respi- 
rer dans  tous  les  actes  de  la  vie  pkysigue.  Je 
ne  connais  de  cet  écrit  que  la  4*  édition  (Paris, 
Baillière,  1875,  in-S°de  70  pp.),  « revue  et  cor- 
rigée et  contenant  des  exercices  spédanx  pour 
développer  et  perfectionner  les  organes  de  la 
respiration  et  de  la  voix,  s Une  note  de  cette 
4*  édition  porte  que  la  fa  paru  en  1868,  la 
2<cn  1869  et  la  3*  en  1871.  Par  surcroît  depré- 
cauUon,  l'anteur  annonce  que  « la  5*  édition  du 
présent  ouvrage  cooliendra  le  Thermomètre  de 
la  vie  et  de  la  mort,  avec  planches  anatomi- 
ques reproduisant  la  marche  ascendante  et  des- 
cendante du  mouvement  respiratoire  et  la  trans- 
formation de  l'air  en  ondes  sonores , dans  la 
production  de  la  voix.  > 

BERNARDEL  (AcccsTE-SéassTiex-Pm- 
lipfe),  luthier  français,  naquit  i Hirecourt,  le 
n janvier  1802,  fit  son  apprentissage  dans  sa 
ville  natale,  puis  vint  à Paris  et  entra  comme 
ouvrier  d’abord  dans  l'atelier  de  Nicolas  Lupot, 
puis  dans  celui  de  Gand  père.  Après  six  années 
passées  ainsi , il  s'établit  è son  compte  en  1826, 
et  commença  è se  faire  une  réputation  honorable 
par  la  bonne  facture  de  ses  instruments  (I).  Bieo- 
I6t  il  s’attacha  è la  reproduction  de  violons,  al- 
tos, basses  et  contrebasses  des  anciennes  écoles, 
et  inventa  un  genre  de  cordes  en  double  trait 
pour  la  contrebasse  è quatre  cordes.  Il  prit  part  è 
diverses  expositions,  et  obtint  succes-dvemeot 
une  médaille  de  bronze  (Paris,  1839),  une  médaille 
d'argent  (Paris,  1844),  une  médaille  d'or  (Péri», 

1 849),  et  enfin  une  médaille  de  prix  à l'exposi- 
lion  universelle  de  Londres  en  1851.  En  1859, 
il  s’associa  ses  deux  fils  aînés,  Ernest-Auguste  et 
Gusiave- Adolphe,  et  se  retira  en  1866.  Il  mou- 
rut le  6 ao6t  1870,  è Bou;ival.  Ses  deux  fils  s'as- 
socièrent alors  avec  M.  Eugène  Gand,  et  les  deux 
maisons  Gand  et  Bernardet  n’en  formèrent  plus 
qu'une  seule,  sous  la  raison  sociale  Gand  et 
Bemardel  frères.  Un  troisième  fils  de  Bernar- 
del,  H.  Anatole  Bemardel , est  professeur  de 
piano  et  a publié  quelques  compositions  pour  cet 
instrument. 

BERNARDI  (Ennico),  chef  d’orchestre  et 
compositeur  italien,  s’est  fait  connatlre  par  la 
mosiq'ie  de  quelques  ballets,  entre  autres  Ze- 
liska,  représenté  t la  Scala,  de  Milan,  en  1860, 

|l)  tsaiu  loD  livre  ; Iti  tnUrumentî  à archét,  H.  VlSal 
» rrproilult,  en  »éiDetenip<  que  IrpoitralldeBernenlrl 
IVtIquelte  d'on  de  «et  pn-mkert  tlolont.  derite  de  la  pro> 
pre  nBlo:  tx  ouvrier 

pot,  rve  Vofuimdro,  n*  d t*orU.  l an  tIM. 
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Marco  Viieonli,  joué  au  Ibéilre  B**io,  deTunn, 
au  mois  de  décembre  18«2,  Ilda  et  Don  Pa- 
checo,  donuéa  au  théâtre  communal  de  Trieste  en 
Jmrier  18M,  enfin  Ate,  joné  au  théâtre  Castelli, 
de  MUin,  enarril  1»76. 11  est  aussi  l’auteur  d une 
opérette  bouffe,  Ü Granduca  di  Ceroblein, 
donnée  en  1871  sur  on  peül  lliéâlre  de  Milan. 

Cet  artiste  a publié  un  certain  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  de  danse  pour  le  piano.  Il 
élait,  en  1876,  maeilro  eoneerlatore  et  clief 
d’orchestre  au  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan. 

BËRNARDI  (Astohio),  compositeur,  a fait 
jouer  sur  le  théâtre  de  Spa,  le  JO  août  1802,  un 
opéra-comique  en  un  acte,  intitulé  Undamire. 

BiiBNARDIlV  (Beubsuo  COURTOIS,  dit), 
Tiolonisle  et  chef  d’orchestre,  né  Tcrs  1826,  ob- 
tint un  second  prix  de  xiolon  au  Conserratoire, 
an  concours  de  1841,  et  s’acquit  aussitût  une 
sorte  de  réputation  en  jouant  dans  les  concerts 
Dexenu  plus  lard  second  chef  d’orchestre  au 
Vaudesillc,  U fut  ensuite  choUi  par  M.  Herré 
pour  remplir  les  fonctions  de  premier  chef  au 
petit  théâtre  des  Folics-ConcerUntes,  qui  chan- 
gea hicutét  son  nom  en  celui  de  Folies-Nou- 
relies,  puis  de  théâtre  Déjazet.  Bernardin  ne 
possédait  aucune  instruction  musicale,  mais  .il 
avait  les  qualités  pratiques  du  chef  d’orchestre, 
et  il  diriRcait  avec  goût  l’exécution  des  opéret- 
tes et  des  petits  ballets  que  l’on  jouait  à ce 
théâtre  mignon.  Il  fut  successivement  chef  d’or- 
cliestre  de  plusieurs  théâtres  do  même  genre, 
les  Bouffes  Parisiens,  l’Athénée,  et  enfin  les  Fo- 
lies-Drainatiques,  11  écrivit  la  musique,  - sans 
conséquence  — de  quelques  pelites  pochades  mu- 
sicales : f PolJtrUe,  Folies-Souvcllcs,  1856  ; 2‘ 
Ifous  n'irons  plus  au  bols , id.,  1857  iS’Ptitfi, 

P lit  mignon,  id.  ; 4*  Aico/se,  Bouffes-Parisiens, 
1867  -,  ainsi  que  de  quelques  pantomimes,  entre 
autres  celles  int  tulées  ; une  Roizia  galante , et 
Après  la  noce.  Il  a publié  aussi,  chez  l’édi- 
teur Meissonnier,  une  Fantaisie  pour  violon, 
avec  accompagnement  de  piano,  sur  deux  ro- 
mances de  M"'  Loisa  Puget.  Bernardin  est 
mort  à Paris,  pendant  le  siège  de  celte  ville,  a 
la  fin  de  1870  on  au  commencement  de  1871. 

BERNARDINI  (Andrea),  amateur  dislin- 
Rué  né  â Buli  (Toscane),  étodiala  musique  dès  son 
jeune  âge  avec  Meliani,  di  Calcinaja.  et  Naldi,  de 
Peseta.  Cestdans  cette  petite  ville,  où  il  dirigea 
pendant  quelque  temps  la  musique  communale, 
qu’en  1846  il  produisit  sa  première  ^ 

rendant  ensuite  aux  conseils  de  Pacim,  il  alla 
perfectionner  se.  études  â Bologne  où  Rossini, 
nui  dirigeait  alors  le  Lycée  musical  de  celte  ville 
, intéressaâ  lui  et  l’aida  de  ses  conseils.  U mort 
de  son  père  le  rappela  dans  son  pays,  el  les  af 


faire,  lui  firent  négliger  durant  quelque  temps 
la  musique,  jusqu’au  jour  où,  sur  les  inslances 
réitérées  de  Pacini,  son  ami  personnel,  il  com- 
posa un  Credo,  que  le  même  Pacini,  directeur 
de  la  chapelle  ducale  de  Lucques,  fil  exécuter 
par  les  musiciens  de  cette  cliajielle . L heureuse 
réussite  de  ce  Credo  lui  procura  un  engagement 
pour  composer,  en  1808,  une  grand’messe  pouq 
la  fêle  patronale  de  la  ville  de  Lucques.  Dès  ce 
moment,  Bernardini  continua  â pro<luire  de  ses 
compositions  aux  fêtes  sacrées,  soit  à Lucques, 
soit  â Pescia,  el  toujours  avec  beaucoup  de 
succès.  Il  est  fâcheux  que  Bernardini,  occupé 
dans  le  petit  pays  qui  l’a  vu  naître  â administrer 
son  riche  patrimoine,  ne  lire  pas  tout  le  profil^ 
qu’il  pourrait  du  Ulent  distingué  dont  il  est 
doué,  en  s’élançant  hors  des  étroites  limites  de 
sa  province. 

BER.VICAT  (Firbin),  compositeur,  a écrit 
la  musique  de  quelques  opéreltes  ou  saynètes 
représentées  sur  de  petits  théâtres  ou  dans  des 
cafés  concerts  : Deux  à deux,  un  acte,  Terlulia, 
1872  ; la  Queue  du  Diable,  id.,  id.,  1873  ; Ah  î 
c't  Indien,  id..  Folies- Bergère,  1874  ; Parla 
feneire,  id.,  id.,  1874  ; Ali  pot  d'rhum,  id.-, 
les  Deux  Omar,  hl..  Fanlaisies-Oller,  1876  ; le 
Voyage  du  petit  Marquis,  id.,  id.,  1876;  la 
Jeunesse  de  Béranger,  Eldorado,  1877. 

• BERNIER  (.Nicolas),  a publié  chez  Ballard 
une  cantate  intilulée  les  Hymphes  de  Diane. 

* BERR  (Frédéric).  La  date  de  la  riiori  de 
cet  artiste  est  le  24  septembre  1838. 

Voici  ce  qu’un  recueil  s(iécial  Agenda  mu- 
sical pour  1837)  disait  do  lui  et  du  Gymnase 
musical  iniliUire  â l’époque  où  cet  utile  élablis- 
semenl,  aujourd’hui  disparu,  venait  d’êlre  fondé, 
et  où  la  direction  venait  de  lui  en  être  confiée  : 

. Dans  les  premiers  temps  de  la  fondation  du 

Conservatoire,  cet  éUblissement  fournissait  pen- 
dant les  guerres  presque  tous  les  musiciens  né- 
cessaires au  service  de  quatorze  années,  mais 
les  grands  développements  qu’on  a donnés  de- 
puis â l’inslruclion  musicale  l’éloignèrent  du  but 
primitif  ; tandis  qu’on  formait  des  sujets  pour  le 
théâtre  lyrique,  les  musiques  mililaires  se  re* 
crutaienl  dans  les  régiments  mêmes,  où  les  exi- 
gences du  service  ne  laissent  point  au  chef  de 
musique  le  temps  de  former  de  bons  élèves.  Il  y 
a plus,  tous  ces  chefs  ne  sont  pas  capables  ; el 
l’on  explique  ainsi  pourquoi,  lors  des  inspec- 
tions, plusieurs  colonels  ont  demandé  la  sup- 
pression de  leur  musique.  C’est  d après  des 
rapports  circonstanciés  que  M.  le  ministre  a 
fon^  le  projet  de  fonder  une  école  dai«  la- 
uuelle  de  jeunes  soldats  déjà  musiciens  et  de- 
vaut  encore  plusieurs  années  de  service,  vien- 
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dront  pendant  deux  ans,  dans  le  Gymnase  mili- 
taire, pour  se  perreclionner  sur  un  instrument  et 
y étudier  l’art  si  dillicile  de  conduire  les  orches- 
tres, el  retourneront  ensui le  il  leur  corps  jusqu'à 
l'expiration  de  leur  engagement  pour  y enseigner 
et  propager  les  bons  principes  qu'ils  auront 
reçus.  Ils  pourront  former  des  élèves  et  les  pro- 
poser pour  le  Gymnase  musical.  Ce  projet  aura 
pour  résultat  d'améliorer  les  harmonies  mili- 
taires, el  en  outre  d'uiïrir  aux  jeunes  soldats 
qui  auront  acquis  un  talent  spécial  une  carrière 
qu'ils  ne  pouvaient  jamais  espérer  de  suivre. 
M.  le  ministre  a choisi  .M.  Berr  pour  diriger  le 
Gymnase  musical.  On  ne  peut  qu'applaudir  à un 
pareil  choix.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  cet  ar- 
tiste s’est  distingué  par  ses  œuvres  de  musique 
militaire  et  d'harmonie.  Son  talent  de  composi- 
teur et  une  longue  expérience  dans  l’enseigne- 
ment offrent  toutes  les  garanties  qu’on  avait 
droit  d’exiger  d’un  homme  chargé  d’une  sembla- 
ble direction.  » 

BEURÉ  (FEnniNs.xDj,  compositeur  belge,  né 
le  6 février  I8i3  à Ganshoreu,  près  de  Bruxelles, 
commença  l'étude  delà  musique  sous  la  direction 
de  M.  Godineau,  et  à l’àge  de  vingt  ans  suivit  un 
coursderoraposilionavecM.  Bosselelfils.  Il  avait 
déjà,  à celte  époque,  écrit  plusieurs  morceaux  de 
violon,  et  publié  quelques  mélodies  vocales.  Après 
avoir  fondé,  à Bruxelles,  le  Cercle  symphonique 
et  dramatique,  il  y fit  jouer  deux  ouvrages  de  sa 
composition  : V Orage  au  moulin,  opéra-comi- 
que eu  un  acte,  I8#7  (joué  avec  paroles  flaman- 
des, sous  ce  lilre  : J/ariier  op  Jacht,  le  H oc- 
tobre de  la  même  année,  au  théâtre  du  Cirque), 
el  le  Couteau  de  Caslille,  opéra-bouffe  en  un 
acte,  qui  fut  donné  ensuite,  le  22  avril  I8fi8,  au 
théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert.  M.  Berré,  qui 
a publié  à Bruxelles,  chez  Scholl,  une  cinquan- 
taine de  romances,  a en  portefeuille  quatre  autres 
ouvrages  dramatiques  : le  Dernier  des  Mohi- 
cans,  3 actes;  Madame  Putiphar,  3 actes;  les 
Poltrons,  un  acte;  et  Loicely,  grand  opéra  en  3 
actes. 

BERTAUD  ou  BERTEAU  ( ).  Un  ar- 

tiste de  ce  nom  a fait  représenter  au  théâtre 
Favart,  en  1800,  on  opéra-comique  en  un  acte,  te 
Voisinage,  dont  il  avait  écrit  la  musique  en  so- 
ciété avec  Dugazon  fils,  Dobuat,  Pradheret  Qui- 
nebaud.  L’année  suivante,  il  donnait  à l’Ambigu, 
seul  cette  fois,  un  autre  pelil  ouvrage  en  uiî 
acte,  intitulé  te  Mari  d’emprunt. 

BERTELHAIV  (J -G ),  professeur  de 

piano,  d’harmonie  et  de  contrepoint  à l’École 
royale  de  musique  d’AmsIerdam,  est  né  en  cette 
ville  en  1782  et  mort  en  1854,  à l’âge  de  soixante- 
douze  ans.  La  carrière  de  cet  artiste,  qui  fut  l’un 


des  musiciens  néerlandais  les  plus  sérieux  dn 
dix-neuvième  siècle,  fut  très  bonoraUemeat 
remplie,  très-laborieuse  et  tout  entière  consacrée 
à l’art  qu’il  affectionnait.  Comme  compositeur,  il 
manqua  d’idées  el  d’originalité  dans  ses  onvra- 
ges,  qui  sont  nombreux  ; mais  il  avait  le  travail 
facile,  beaucoup  de  savoir-faire,  et  possédait  son 
contrepoint  sur  le  bout  des  doigts.  Il  forma 
d’excellents  élèves,  entre  autres  MM.  'Van  Brée, 
Ed.  de  Hartog,  Richard  Hol,  etc. 

Il  était  chevalier  de  l’ordre  du  Lion  Néerlan- 
dais, membre  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de 
Rome  cl  membre  d’honneur  de  la  Société  pour 
l’encouragement  de  l’art  musical  dans  les  Pays- 
Bas,  qui  publia  à ses  frais  l’une  de  ses  metlleores 
partitions,  une  messe  à quatre  voix  et  chœur. 
Un  grand  nombre  de  ses  ouvrages  sont  gravés. 
Les  meilleurs  sont  un  Pequiem  (Amsterdam, 
Ttieune),  une  cantate  avec  orchestre  (id.,  id.),et 
un  quatuor  pour  inslruments  à cordes  (Paris, 
Richault).  il  a laissé  en  manuscrit  une  quaotilé 
de  compositions,  entre  autres  un  Traité  d’Iiarmo- 
nie,  deux  ouvertures,  deux  quatuors,  un  con- 
certo de  ciarinetle,  des  motets,  et  des  cliorals 
harmonisés.  El,,  de  h, 

'BERTELSMANN  (Chabi.es-Acccste), 
professeur  de  musique  à Amsterdam  el  composi- 
teur, est  mort  en  celle  ville  le  20  novembre  1861. 
Les  compositions  de  cet  artiste  sont  nombreuses 
et  se  montent  à plus  de  cinquante  œuvres. 

RERTIIA  (ALEXA.XDSE  DE),  compositeur, 
est  né  à Peslh,  en  Hongrie.  Son  irrésistible  pen- 
chant pour  la  musique  lui  fit  abandonner  de 
bonne  heure  les  carrières  juridique  el  politique, 
dans  lesquelles  plusieurs  membres  de  sa  famille 
s’étalent  particulièrement  distingués.  Son  père 
appartenait  à la  haute  magistrature,  et  Fr.  Déàk 
était  de  ses  parents.  Il  commença  set  études  mu- 
sicales à Peslh,  sous  les  auspices  de  M.  Hosouyi 
et  de  M.  A.  Feley,  et  les  acheva  à Leipzig  et  à 
Berlin  près  de  Hauplmann,  le  célèbre  conlra- 
puntisle,  de  .Moschelès  et  de  Hans  de  BUlow.  11 
te  fixa  ensuite  à Paris  pour  y épurer  son  goût 
et  y faire  connaître  la  musique  hongroise,  dont 
certains  motifs  pleins  de  verve  et  d’originalité 
ont,  par  une  étrange  loi  des  contrastes,  le  carac- 
tère rêveur  des  mélodies  du  Nord  cl  la  couleur 
d’une  œuvre  orienUle.  Nous  citerons  parmi  ses 
principales  productions  ; une  symphonie,  en  ré, 
des  quatuors,  des  sonates  et  particulièrement 
des  Hongroises  et  des  Palotas  (danses  mouve- 
mentées de  son  pays;  qni  font  ressouvenir  heu- 
reusement des  Polonaises.  M.  de  Bertha  a aussi 
composé  un  Hymne  nalional,  qui  lui  a valu 
une  médaille  d’or  de  l’empereur  d’Autriche. 
BERTHELEMON  (Fsançois  Uippoltti), 
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compoiitenr  draroitique  dont  t«  nom  icmMe  in- 
diquer une  origine  françaiie,  virait  en  Italie  dana 
la  seconde  moitié  do  dix-buitième  siècle.  On  a 
représenté  de  lui , k Londres , un  opéra  intitulé 
Pelopida,  et  k Florence  on  a exécuté  un  orato- 
rio, Jefte  in  Matfa. 

BERTDËLEMY  (F....-C ),  bautboiste 

distingué,  Qt  ses  étndes  an  Conservatoire  de  Pa- 
ris, où  il  obtint  un  accessit  de  hautbois  en 
IU7,  le  second  prix  en  1848  et  le  premier  prix 
en  1850.  Il  fit  partie  des  orchestres  de  l'Opéra  et 
de  la  Société  des  concerts,  et  au  moia  de  juillet 
1887  fut  nommé  professeur  de  hautbois  au  Con- 
servatoire, où  il  remplaça  son  ancien  maître  Trie- 
bert.  Il  ne  remplit  que  peu  de  temps  ces  fonc- 
tions, car  il  mourut  subitement  le  14  février 
1868,  en  faisant  son  cours  au  collège  Louis-le- 
Grand,  où  il  était  aussi  professeur. 

BEllTIIOLD  (CuxRLES-Fnèoéoic-Tnéo- 
ooae),  musicien  saxon,  est  né  k Dresde  le  18  dé- 
cembre 1815.  Depuis  1849  cet  artiste  réside  en 
Bussie,  où  il  a fondé  une  Société  chorale  qui  donne 
périodiquement  des  exécutions  d’oratorios.  Il  a 
écrit  des  messes,  une  symphonie  et  un  ora  torio 
intitulé  Petrus,  plus  düTérentes  compositions  re- 
ligieuses de  moins  longue  haleine.  — Y. 

* BERTI.\  (MU'  Loi’isE-AxcéLiQtiE),  a publié 
on  recueil  de  Six  Balladtt  (I.  le  Matelot;  2. 
taFleur;Z.laMule;i.le  Page;S.  laChasse; 
ti.le  Soir),  et  un  trio  pour  piano,  violon  et  viu- 
loncelle.  Parmi  ses  compositions  inédites,  nous 
signalerons  cinq  symphonies  de  chambre,  et  un 
assez  grand  nombre  de  choeurs  : Prière,  Hymne 
à Apollon,  l'Enfant  des  Fées,  les  Esprits,  le 
Retour  d'Ayamemnon,  les  Chasseurs,  les  Juifs, 
ta  Chasse  et  la  Querre,  te  Départ  du  comte. 
Ronde  de  jeunes  filles,  etc.  L’outrage  que 
.MU*  Berlin  a fait  représenter  k l’Opéra  avait 
pour  titre  Esmeralda,  tl  non  pas  Notre-Dame 
rte  Paris;  écrit  d'abord  en  cinq  actes,  il  fut 
joué  en  quatre,  car  on  en  supprima  un  avant  la 
représentation.  M'**  Berlin  s'est  occupée  aussi 
de  poésie  : elle  a publié  un  volume  de  vers,  f es 
Otants  (Paris,  1842),  qui  fut  couronné  par  l’A- 
cadémie française,  et  un  second  volume  intitulé 
Nouvelles  Glanes  (Paris,  Cliarpeolier,  1876, 
in-12). 

‘ BERTIXI  (HenM-JénAae),  pianiste  et 
compositeur  français,  est  mort  le  1*'  octobre 
1876  dans  la  propriété  qu’il  possédait  k Ueylan, 
prèsOrenoble  (t).  Il  s’était  retiré  dans  celle  pro- 
priété depuis  plus  de  vingt  ans,  et,  quoique  ne 

(Il  l.e  préoeiD  de  zerdMe,,oBlsdani  lalnolleedc  la  Bto- 
fT0f Jku  unloerttHêdii  JItmciêiUv  ett  loserlt  lor  le*  (et* 
tfce  de  décéi  de  BerilQL 
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composant  plus  pour  le  public^  il  arait  encore 
écrit  pour  une  société  orpbéonique,  dont  il  était 
le  prérident,  qoelqoes  messes  et  des  cliœurt  que 
Ton  dit  cbarmanU. 

Les  œutres  publiées  de  Bertini  s’élèreot  à 
près  de  deui  cents,  parmi  lesquelles  il  faut  sur* 
tout  citer  ; 1**  26  Études,  op.  29  ; — 26  Étu- 

des, op.  32;  **-  3**  Études  caractérUtiques,  dé* 
diées  au*  Conservatoire  de  musique,  op.  66;  — 
4®  25  Caprices-Études,  op.  94  ; — 5®  Éludes 
musicales  à 4 mains,  op.  97  ; — 6®  25  Éludes  fa- 
ciles, op.  100;  ~ 7®  24  IdCçons  méfoiUqnes,  op. 
101  ; — 8®  25  Études  arlUtiqnes  de  première 
force,  op.  122;  — 9®  25  Études,  op.  134  ;—  10® 

25  Études  musicales  54  mains, op.  135;  — U'' 

26  Études  élémentaires,  op.  137  ; — 12®  50  Étu- 

deset  Préludes  mélodiques,  op.  141  et  142;  — 
13®  25  Éludes  très-faciles,  op.  149;  — 15®  25 
Etudes  faciles,  op.  160;.-  16®  L'Aride  la  me- 
sure, 25  leçons  en  partition,  op.  160;  — 16®  26 
Etudes  primaires  pour  les  petites  mains,  op.  16C; 
— 17®  25 Éludes  préparatoires,  op.  175;—  18*25 
Éludes  iotermédiaires,  op.  170;  — 19*  26  Études 
spéciales  de  la  vélocité , du  tt  ille  et  de  la  main 
l^auche,  op.  177;  20®  26  Études  normales  et 

classiques,  op.  178;  — 21®  26  Éludes,  op.  179; 
22®  Rudiment^  ou  réunion  des  exercices  les 
plus  indispensables  pour  acquérir  un  mécanisme 
parfait,  op.  84  ; — 23®  École  de  la  musique 
d'ensemble^  études  spéciales  du  gt)le  élevé,  de 
la  mesure  et  de  toutes  les  combinaisons  les  plus 
difficiles  du  rbytbrne,  collection  des  fui;ues)  et 
préludes  de  Séliastien  Bacb,  arrangés  à 4 matos . 
— 24*  La  Semaine  dupiamsle,  éludes  journa- 
lières de  la  gamme  dans  tous  les  tons;  — 25® 
Premières  leçons  doigtées  et  arrangées  pour  les 
{«eûtes  mains;  — 26®  Leçons  progressives,  suite 
aux  précédentes;  — 27®  Leçons  récréatives, 
suite  aux  précédentes;  — 28*  Mélfiode  élémen- 
taire  et  facile  de  piano,  dédiée  aux  élèves;  .. 
29“  Méthode  complète  et  progressive  de pianOf 
dédiée  aux  professeurs,  etc.,  etc. 

A ces  œuvres,  depuis  longlemp.s  connues  et 
appréciées,  il  faut  ajouter  un  grand  nombre  de 
com{M>siUons  restées  jusqu’à  ce  jour  inédites,  et 
que  le  gendre  de  Bertini,  M.  Nidilè-4,  organiste 
deSt-Eloi  à Bordeaux,  doit  livrer  proebainement 
à la  publicité;  on  cite,  parmi  ces  dernteres  : 
l®3Nonettos  pour  piano  et  instruments  à vent; 
2®  3 Symphonies  pour  piano  et  orchestre;  3* 
deux  livres  d*Études  à quatre  mains;  4®  une 
série  d’Études  spéciales  pœir  le  double-dièze  et 
le  double-hérool;  5*  une  vingtaine  de  morceaux 
pour  piano  seul;  6®  des  Éludes  de  solfège  pour 
neuf  voix  d'hommes;  7®  un  PieJesu  que  Ber- 
Uni  avait  composé  pour  ses  propres  funérailles, 

I.  vi 
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et  qni,  par  les  soins  ite  son  gendre,  a été  esécuté 
i Bordeaux  pour  le  service  funèbre  célébré  en 
son  honneur. 

On  assure  que  Bertini  avait  refusé,  sous  le 
gouvememcnt  de  juillet,  la  décoration  de  la  Lé 
gion  d’honneur,  qui  lui  avait  été  offerte. 

BERTIM  (Douesico),  compositeur  et  pro- 
fesseur, né  à Lucques  le  26  juin  1829,  est  issu 
d’une  famille  dans  laquelle  la  musique  était  tenue 
en  grande  affection.  Ses  frères  et  ses  sceurs  cul- 
tivaient tous  la  musique  pour  leur  plaisir,  sa 
mère  possédait  un  véritable  talent  de  chanteuse 
amateur,  et  son  père,  directeur  du  journal  offi- 
ciel du  duché  de  Lucques,  lui  fit  apprendre  dès 
son  plus  jeune  âge  les  premiers  principes  de  l'art. 
Doué  d’une  fort  jolie  voix,  chantant  avec  ex- 
pression, il  fut  â douie  ans  reçu  â l’Institut  mu- 
sical de  sa  ville  natale,  alors  dirigé  par  Giovanni 
Pacini , et  y remporta  successivement  tous  les 
premiers  prix. 

En  1848,  lors  du  soulèvement  national  de  l’I- 
talie, il  s'engagea  comme  volontaire,  se  battit 
dans  plusieurs  rencontres,  et  se  distingua  tout 
particulièrement  dans  la  journée  du  29  mai.  Mais 
après  la  restauration  des  princes,  et  lorsque  les 
Autrichiens  eurent  envahi  le  pays,  il  dut  se  re- 
tirer à la  campagne  pour  se  mettre  en  sûreté. 
C’est  alors  qu’il  reprit  ses  éludes  musicales,  celte 
fois  sous  la  direction  de  Michèle  Puccini.  Il  les 
mena  avec  assex  d’activité  pour  être  en  état  de 
faire  exécuter,  le  25  juillet  1850,  une  mes.se  et 
une  cantate  de  sa  composition,  et  deux  ans  après, 
le  22  novembre  1852,  un  Magnificat  â 4 voix 
avec  accompagnement  d’orchestre.  Nommé  en 
1853  maître  décomposition  de  la  congrégation  de 
Sainte- Cécile  de  Lurqiies  et  maestro  concerta- 
tore  en  théâtre,  il  devint,  en  1857,  directeur  de 
l’Institut  musical  de  Massa-Carrara  et  malire  de 
chapelle.  Enfin,  en  1862,  il  alla  se  fixer  â Flo- 
rence, où  depuis  lors  il  n’a  cessé  de  se  livrer  â 
renseignement  du  chant , et  où  il  est  devenu  di- 
recteur de  la  Société  Cherubini. 

M.  Bertini  a fait  paraître  en  1866  un  manuel 
musical  conçu  d’après  un  nouveau  système,  sys- 
tème mis  en  usage  par  lui  et  qui  a produit,  pa- 
ralt-il,  d’excellents  résultats  ; cet  ouvrage  a pour 
titre  : Compendio  di  principH  di  musica  se- 
conde un  nuovo  sislema,  et  a été  approuvé  par 
UM.  Mercadante,  alors  directeur  du  Conserva- 
toire de  Naples,  Lauro  Rossi,  directeur  de  celui 
de  Milan,  Platania,  directeur  de  celui  de  Palerme, 
et  Gaelano  Gaspari.  M.  Bertini  est  l’aoteur  de 
deux  opéras,  fion  U scordar  di  me  et  Cinzten 
SIsmondi,  qui  n’ont  [loint  été  représentés  jus- 
qu’ici (1876),  mais  dont  l'éditeur  Morandi,  de 
Florence,  a publié  quelques  morceaux,  et  il  n 
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livré  au  public  quelques  compositions  moins  im- 
portantes, entre  autres  nn  sonnet  écrit  sur  des 
vers  de  Michel-Ange  â l’occasion  du  quatrième 
centenaire  de  ce  grand  homme,  et  qui  passe  pour 
une  de  ses  meilleures  productions.  M.  Bertini, 
qui  s'occupe  aussi  de  littérature  musicale,  prend 
part  â la  rédaction  des  journaux  la  Scena,  de 
Venise,  et  le  SoccAerini,  de  Florence,  et  il  a 
exercé  les  fonctions  de  critique  dans  une  grande 
feuille  politique,  FEpoea,  pendant  tout  le  temps 
qu’a  duré  sa  publication. 

BERTINI  (Erkesto),  compositeur  drama- 
tique, né  â Macerata,  a fait  représenter  sur  le 
théâtre  de  cette  ville,  il  y a quelques  années,  ua 
drame  lyrique  intitulé  Caterina  di  Francia. 

BERTINI  (Natale),  chef  d'orchestre  et 
compositeur  dramatique,  né  à Palerme,  a fait 
représenter  en  cette  ville,  sur  le  théâtre  Bellini, 
le  4 avril  1867,  un  opéra  sérieux  en  trois  acte-, 
intitulé  F.lrira  da  Fiesole.  En  1872,  cet  artisie 
était  chef  d’orchestre  et  maesfro  concertalore 
au  théâtre  impérial  d’Odessa. 

• BERTINOTTI  (TnénèsE),  cantatrice  re- 
marquable, née  â Savigliano  en  1776  et  non  en 
1780,  est  morte  â Bologne  le  12  février  1854. 

BERTON  (PiEBBB  MONTAN-).  Cet  artiste 
distingué  s’était  donné,  â l’Oiiéra,  une  .sorte  de 
s|)écialité  : celle  de  rafraîchir,  par  l’adjonclioa 
de  quelques  morceaux  nouveaux,  les  opéras  an- 
ciens que  l’on  jugeait  â propos  de  remettre  â la 
scène.  C'est  ainsi  qu’il  écrivit  des  airs,  des 
scènes,  des  alra  de  ballet  pour  Camille,  reine 
des  Volsques  de  Campra,  pour  Iphigénie  en 
Tauride  de  Campra  et  Desmarels,  pour  Castor 
et  Potlux  et  Dardanus  de  Rameau,  etc.  Cela 
lui  donna  l'occasion  de  publier  (I7G2)  un  Recueil 
de  différents  airs  à grande  symphonie, 
composés  et  ajoutés  dans  plusieurs  opéras  et 
exécutés  au  concert  français  des  Tuileries 
(Paris,  La  Chevardière).  J’ignore  si  plusleors 
volumes  de  ce  recueil  ont  paru,  mais  le  premier 
portait  celte  mention  : <•  On  donnera  incessam- 
ment le  second  et  le  troisième  reeueil.  > 

Berton  mourut  le  14  mai  1780. 

♦ BER'rON  (HEsni  MONTAN-).  Un  assn 
grand  nombre  d’erreurs  s’étant  produilos-  au  sujet 
des  œuvres  de  ce  compositeur  célèbre  , je  crois 
utile  de  reconstituer  ici,  par  ordre  chronologique, 
son  répertoire  dramatique,  en  l'aceoinpagnanl 
de  quelques  observations  ; je  ne  m'occuperai  ni 
des  oratorios  exécutés  au  Concert  spii  ituel,  si 
des  opéras  restés  inédits,  mais  seulrinent  des 
ouvrages  représentés.  En  voici  la  liste: 

1“  Les  Promesses  de  mariage,  suite  de  ÏÊ- 
preuee  villageoise,  2 actes,  Comédie  ltalienne, 
4 juillet  1787  ; 2°  T Amant  à l'épreuve,  2 actes, 
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id.,  5 dcccmbre  1787  ; 3*  les  Brouilteries,  3 
acte»,  iil.,  1”  mars  1790  ; 4°  les  Rigueurs  du 
Cloître,  2 acte»,  irl.,  23  août  1790;  5°  le  Nou- 
veau (tissas,  t acte,  id.,  octobre  1790;  6°  les 
Deux  Sentinelles,  un  acte,  Th.  Faeart  (ex-Co- 
mddie-llalienne),  27  mars  1791  ; 7°  Rugine,  3 
acte»,  Ih.  Feydeau,  Il  mars  1793  ; 8*  le  Con- 
gres des  Rols,  3 actes  (en  société  arec  Blasins, 
Cberubini,  Dalayrac,  Deshayes,  Derienne,  Gré- 
tiy,  Jadin,  Kreutzer,  MéhuI,  Solié  et  Trial  fil»), 
th.  Farart,  26  février  1794  (cet  ouvraite  n'est 
point  cité  par  Fétis);  9"  Agricole  Viola  ou  le 
Héros  de  la  Durance,  un  acte,  tli.  Feydeau,  9 
octobre  t794  ; 10*  Ponce  de  Léon,  3 acte»,  th. 
Favarl,  mars  1797  (paroles  et  musique  de  Ber- 
Ion);  1 r le  Rendes-Vous  supposé  ou  le  Souper 
de  famille,  2 actes,  th.  Favart,  5 août  1798 
(outraqe  représenté  précédemment,  le  II  no- 
vembre 1788,  sous  forme  de  comédie  et  sous  ce 
litre  : les  Dangers  de  Cabsence,  ou  le  Souper 
de  famille);  12"  ûfonfono  et  Stéphanie,  3 ac- 
tes, th.  Favart,  mars  ou  avril  1799  (ouvrage 
défendu  par  la  police  après  sa  première  repré- 
sentation, joué  pour  la  seconde  fois  le  20  avril, 
et  repris  le  4 mai  1800  avec  un  troisième  acte 
iwuveau);  13°  la  Nouvelle  au  camp  de  l'as- 
’Ossinat  des  ministres  français  à Rastadt, 
• scène  patriotique,  » Opéra,  14  juin  1799;  14° 
t Amour  bizarre,  ou  les  Projets  dérangés,  3 
actes,  th.  Favart,  30  août  1799  ; 15°  fe  Délire, 
ou  les  Suites  d'une  erreur,  un  acte,  Ui.  Favart, 
6 décembre  1799  ; 16°  le  Grand  Deuil,  an  acte, 
Ih.  Favart,  20  janvier  1801  ; 17°  les  Deux  sous- 
lieutenanls  ou  le  Concert  interrompu,  un  acte, 
tii.  Feydeau,  29  mai  1802  (Fétis  a fait  ici  con- 
fusion et  a cm  voir  dans  cet  opéra  deux  ou- 
vrages distincts,  dont  l'un  aurait  été  représenté 
oius  ce  titre  : les  Deux  sous-lieulenants, 

I autre  sous  celui-ci  : le  Coneerf  Interrompu; 
''elle  pièce  avait  été  'représentée  précédemment 
au  th.  Favart,  le  19  mai  1792,  sous  forme  de 
comédie);  18°  Aline,  reine  de  Colconde,  3 
acte»,  Opéra-Comique,  3 septembre  1803  -,  19°  la 
Romance,  un  acte,  id.,  24  janvier  1804;  20°, 
Trasibhle,  « cantate  scénique,  » exécutée  à 
l'Hûtel  de  Ville  (et  non  au  Théâtre-Olympique, 
comme  l'a  dit  Félis),  le  16  décembre  1804  ; 21° 
le  Vaisseau-Amiral  ou  Forftin  et  Delcille,  un 
acte,  Opéra-Comique,  1°'  avril  1803  ; 22°  Délia 
't  Ytrdikan,  on  acte,  id.,  8 mai  1808  (les  pa- 
voles  de  ce  petit  ouvrage  étaient  dn  chanteur 
Elleviou)  ; 23°  les  Slaris  garçons,  un  acte,  id., 
15  juillet  1806;  21°  le  Chant  du  retour , con- 
late,  id.,  28  juillet  1807  ; 25°  le  Chevalier  de 
Sénanges,  3 actes,  bl.,  23  juillet  1808;  26° 
iVinon  chez  de  Sérigné,  un  acte,  id.,  26 


septembre  1808;  27°  Françoise  de  Foix,  S 
actes,  id.,  28  janvier  1809  ; 28°  le  Charme  de 
la  Voix,  on  acte,  id„  24  janvier  1811  ; 29°  la 
Victime  des  Arts  ou  fa  File  de  Famille,  2 
acte»  (en  société  avec  Nicolo  et  Solié),  id.,  28 
février  1811  ; 30°  TFnfèremenI  de»  Sablnes, 
ballet  en  3 actes,  représenté  au  palais  impérial 
de  Fontainebleau  le  4 novembre  1810,  et  â 
l'Opéra  le  28  juin  1811  ; 31°  l'Enfant  prodigue, 
ballet  en  3 actes.  Opéra,  28  avril  1812;  32°  le 
Laboureur  chinois,  pastiche  en  un  acte,  avec 
récitatifs  de  Berton,  Opéra,  5 février  18t3;  33° 
Valentin  ou  le  Paysan  romanesque,  3 actes. 
Opéra  Comique,  13  septembre  1813  (repris  et 
réduit  en  2 acte»  le  4 décembre  1819)  ; 34° 
t Oriflamme,  un  acte  (en  société  avec  Kreut- 
zer, Méliiil  et  Paèr),  Opéra,  1"  lévrier  t8tt; 
38°  l'Heureux  Retour,  ballet  en  un  acte,  id., 
25  juillet  1815  ; 30°  les  Dieux  rivaux  on  la 
Fe'le  de  Cythére,  opéra-ballet  en  un  acte  (en 
société  avec  Kreutzer),  Persuiset  Spontini),  id., 

21  juin  1816-,  37*  Féodor  ou  le  Râtelier  du 
Don,  un  acte,  Opéra-Comique,  15  octobre  1816  ; 
38°  Roger  de  Sicile  ou  le  Roi  troubadour,  S 
actes.  Opéra,  4 mars  1817  ; 39*  Corisandre  ou 
la  Rose  magique,  3 actes,  Opéra-Comique,  29 
juillet  1820;  40°  Blanche  de  Provence  ou  la 
Cour  des  Fées,  un  acte  (en  société  avec  Boiel- 
dicu,  Cherubini,  Kreutzer  et  Pacr),  représenté 
à la  cour  le  1**  mai  et  â l'Opéra  le  3 mai  1821  ; 
41°  Virginie  ou  les  Décemvirs,  3 actes,  Opéra, 
Il  juin  1823  ; 42*  le»  Deux  Mousquetaires  ou 
la  Robe  de  chambre,  un  acte,  Opéra-Comique, 

22  décembre  1824  ; 43°  Pharamond,  3 actes 
(en  société  avec  Boieldieu  et  Kreutzer),  Opéra, 
tO  juin  1825  ; 44°  les  Créoles,  3 actes,  Opéra- 
Comique,  14  octobre  1820  (ouvrage  non  men- 
tionné par  Félis)  ; 45°  les  Petits  Appartements, 
un  acte,  Opéra-Comique,  9 juillet  1827  ; 46°  la 
Marquise  de  Brinvilliers,  3 acte»  (en  société 
avec  Auber,  Batton,  Blangini,  BoteMieu,  Carafa, 
Cherubini,  Hérold  et  Paër).  Opéra-Comique,  31 
octobre  1831  (non  mentionné  par  Félis  en  ce 
qui  concerne  Berton). 

Il  faut  ajouter  que  Berton  a modifié  et  ar- 
rangé un  ouvrage  de  Gluck  et  un  de  Gréiry 
pour  deux  reprises  qui  en  furent  faites  â l'Opéra 
et  à rOpéra-Comiqiie.  Écho  et  Narcisse,  de 
Gluck,  ainsi  remanié  par  lui,  fut  repris  à l'O- 
péra le  25 mars  tS0b,et  Guillaume  Tell,  de  Gré- 
try.fut  donné  4 l'Opéra-Comique  le  24  mai  1828. 

* BERTON  (Heubi),  fil»  du  précédent  (U. 
Aux  ouvrages  dramatiques  de  ce  compositeur,  il 
faut  joindre  le  Présent  de  noces  ou  le  Pari, 

(I)  Et  BOD  François,  comme  U a Clé  é.U  pjr  erreuc. 
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ouvrage  eo  on  acte  qui  fut  représenté  k i Opéra- 
Comique  le  2 janvier  (810.  Quant  au  Château 
d'ürlubii  ( et  non  d'Iturbide,  comme  il  a été 
Jit),  il  fut  (tonné  au  même  (liéilre  le  14  jan- 
vier 1834,  dix-huit  mois  après  la  mort  du  com- 
positeur, qui  fut  rime  des  premières  victimes 
de  l'épidémie  cholérique  de  1832.  En  tête  du 
livret  de  cette  pièce,  les  auteurs,  MM.  do  Lu- 
rien  et  Raoul,  ont  placé  une  pièce  de  vers  « aux 
mânes  de  Henri  Berton  fils,  » pièce  de  vers  qui 
fut  lue  sur  la  scène,  le  jour  de  la  première  re- 
présentation, et  qu'il  ne  me  semble  pas  inutile 
de  reproduire  ici  : 

Un  fléau  d'atTrcnu  mémoire 
Zlifluere  epoueanlalt  Parla; 

Vertus,  beauté,  talens  et  aloire. 
fUen  ne  pot  le  fléchir  : Il  tut  sourd  S nos  cria.... 

Henri  Biktos,  tenant  la  lyre. 

Tomba  (ondroje  sous  ses  coupa; 

Les  derniers  cbanls.  enfans  de  son  dCIlre, 

LTnlortnnC  les  modulait  pour  sons. 

nientflt  sont  ailes  les  entendre. 

Lui  seul,  helast  II  manque  an  rendrz-sooa. 

QuTl  eut  ete  Jopeux  d'Ctre  au  milieu  de  nousl.^ 

Ses  amis  empresses  seraient  venus  lui  prendre 
La  main,  en  lui  dirent  i u C'est  bien,  s 
Cette  main  s'ert  ilacee...  Et  de  ce  cceur  al  dlflne. 

De  ce  (en  créateur.  11  ne  reste  plus  rien.... 

Ces  cbanu  pleins  d'avenir  étaient  le  chant  du  cygne. 

Vous  les  adopterez,  ont,  messieurs,  car  son  nom 
Du  succès  tut  tunlours  le  gage; 

Oui,  son  aïeul,  Pierre  BEUTun, 

Par  ses  accords,  enivrant  un  autre  tge, 

De  Gluck  lut-mCme  obtenait  le  suffrage. 

Plus  lier,  plus  toile  en  ses  accens. 

De  son  flls  le  brillant  renie 
Grandit  encore  avec  les  ans. 

Et  dans  la  France  entière  on  répété  les  chanta 
Et  ù'Mtine  et  de  Sttphantf. 

Ainsi  la  gloire,  aimant  S proclamer  ce  nom. 

Sur  ses  tables  d'alrain  grava  trois  fols  t ftEETOls. 
Henri,  consule-tol,  pulsqn'en  mourant  tu  Ijisscs 
Pour  héritage  a tes  enfans, 

Trois  générations  de  talens; 

Cest  la  plus  belle  des  noblesses. 

De  scs  travaux  lorsqu'il  n’a  pu  Jouir, 

Pour  un  artiste  qut  succombe, 

Cest,  bêlas!  bien  plus  que  mourir. 

Ce  lut  le  sort  d'Henri...  Grèce  a vous,  sur  sa  tombe. 
Que  scs  enfans,  quand  Ils  Iront  prier, 

Puissent  poêler  dematn  quelques  brios  de  laurier. 

Félin  a été  trom|>é  jiar  un  faux  renseignement 
orsqu'en  parlant  du  (ils  de  cet  artiste,  Adolphe 
Berton,  mort  en  1857,  il  a dit  ; « En  lui  s'est 
éteinte  la  quatrième  génération  d'une  famille  qui 
s'était  illustrée  dans  la  musique.  > La  famille 
était  ioin  d'être  éteinte,  car  Adolphe  laissait  un 
frère,  Charles-Francisque  Montan-Berton,  qui, 
né  à Paris  le  16  septembre  1820 , embrassa  la 
carrière  théâtrale,  entra  au  Conservatoire  dans  ta 
classe  de  Samson , et  devint  l'un  des  premiers 
comédiens  de  ce  temps.  Celui-ci  épousa  une  fille 


de  son  maître,  M“"  Caroline  Samson,  qui  s'est  fait 
connaître  comme  écrivain  par  des  romans  et  des 
pièces  de  théâtre,  et  il  appartint  soccessiveiDeot 
au  personnel  de  la  Comédie-Française, du  Vaude- 
ville, des  lliéâlres  de  Vienne  et  de  St-Pétersbourg, 
et  plus  tard  de  ceux  du  Gymnase,  delà  Gatté,  de 
rOdéon  et  de  la  Porte  Saint-Martin.  Cliarles-Fran- 
cisque  Berton  est  mort  (ou,  le  18  janvier  1874, 
laissant  un  fils,  M.  Pierre  Berton,  comédien  fort 
distingué  lui-même  et  auteur  dramatique,  qui 
s'est  fait  applaudir  au  Gymnase  et  â la  Comédie- 
Française  et  qui  a fait  représenteEqnelques  pièces 
agréables,  entre  autres  les  Jurons  de  Cadillac, 
la  Vertu  de  ma  femme,  etc. 

* BEBTONI  (Febdinaisd-Josepii).  Aux  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut 
ajouter  dnfipono. 

BERTB.\,\D  (H G.....),  violoniste  et 

compositeur  français  ou  belge,  a publié  â Liège, 
en  1768,  un  recueil  de  Slz  trios  de  violon, 
op.  1. 

BERTRAND  (Jeais-Gostave),  écrivain  mu- 
sical distingué,  est  né  à Vaugirard  (Paris)  le  24 
décembre  I83i.  Bon  helléniste,  et,  â ce  titre, 
membre  de  la  Sociélé  d'eiicouragemcnt  des  éludé* 
grecques,  M.  Bertrand,  après  avoir  fait  d'excel- 
lentes éludes  au  lycée  Louis  le  Grand,  suivit  les 
coure  de  l'école  des  Chartes  et  sortit  de  cette 
institution  avec,  le  diplême  d'archiviste-paléo- 
graphe. Sa  tlièse  portail  sur  un  point  d'archéo- 
logie musicale  : l'Histoire  de  l’orgue  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge,  cl  des  fragments 
en  furent  publiés  dans  le  journal  la  Maîtrise. 
L'auteur  avait  travaillé  seul  la  théorie  musicale 
et  l'harntonie. 

Devenu  en  1859  rédacteur  en  chef  d'une 
feuille  théâtrale,  M.  Bertrand  se  vil  bientôt 
chargé  de  la  critique  musicale  â la  ficbueper- 
monique  (plus  tard  Repue  moderne),  puis,  en 
1862,  prit  possession  du  feuilleton  dramatique 
et  musical  du  journal  le  JYord.  Il  a collabore 
successivement  à la  Rerue  et  Gazette  musi- 
cale,  au  Ménestrel,  au  Moniteur  unteerset, 
au  Journal  des  Débats,  à la  Patrie,  au  Soir, 
au  Journal  de  Paris,  â TAmi  de  la  France,  au 
Journal  officiel,  etc. 

Membre  du  comité  des  travaux  historiqna 
(section  d'archéologie),  M.  G.  Bertrand  fut,  pen- 
dant plusieurs  années,  chargé  par  le  ministère 
de  l'instruction  publique  de  missions  scientifi- 
ques en  Russie,  et  en  profita  pour  étudier, 
avec  l'intérêt  qu'il  mérite,  l'art  musical  de  ce 
pays,  si  peu  connu  dans  l'Europe  occidentale. 
Il  prépare  une  histoire  de  l'Opéra  national  rosse. 
Ses  observations,  jointes  â celles  qu'il  avait  rap- 
portées de  aes  précédents  voyages  eo  Allemagne 
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«t  eo  Italie,  lui  permirest  de  publier  un  livre  à 
la  fois  trèa  iugéoieux  et  trèa-aubstantiel  : la 
Kationalitis  mmicala  étudiéa  dans  te 
drame  lyrique,  livre  dana  lequel  on  rencontre 
des  aperçue  neufs  et  des  remarques  fort  utiles. 

La  critique  de  M.  Gustave  Bertrand  se  fait  d'ail- 
leurs remarquer  par  une  grande  élévation  de 
pensée,  des  connaissances  solides,  et  en  même 
temps  par  une  urbanité  de  formes  qu’un  von- 
drait  toujours  retrouver  sous  la  plume  des  écri- 
rains  dignes  de  ce  nom. 

Les  écrits  de  M.  G.  Bertrand  relatifs  é la  mu- 
sique sont  les  suivants  : 1°  Bistoire  ecclésias- 
tique de  l'Orgue  (Paris,  Cli.  de  Mourgues, 
1859,  in-S*);  3’  Essai  sur  la  musique  dans 
l’antiquité  (Paris,  Didot,  s.  d.,  in-8‘),  tirage  à 
part  d'un  article  fort  important  publié  dans  le 
Complément  de  V Encyclopédie  moderne;  3** 
les  Origines  de  l'harmonie  (s.  I.  n.  d.),  tirage 
à part  d’un  article  inséré  dans  la  itecue  mo- 
derne, du  t<r  septembre  tSfiO  -,  f de  fa  Réforme 
des  études  du  chant  au  Conservatoire  (Paris, 
lleiigel,  I8'l,  in-8*),  travail  plein  d’intérêt, 
écrit  par  l’auteur  h la  suite  de  visites  faites  par 
lui  aux  conservatoires  de  Naples,  de  Milan,  de 
St  Pétersbourg  et  de  Bruxelles  ; 5*  la  A'ationa- 
lités  musicales  étudiées  dans  le  drame  ly- 
rique (Paris,  Didier,  1872,  in-12).  La  publica- 
tion de  ces  divers  ouvrages  a créé  à leur  auteur 
une  situation  très- solide  dans  la  critique,  et  lui 
a donné  une  autorité  incontestable.  U.  Bertrand 
est  l’un  des  collaborateurs  du  Supplément  de  la 
Biographie  universelle  da  Uusiciens.  Tout  ré- 
cciumenl  il  a pris  possession,  sous  le  nom  de 
Jean  Bertrand,  du  feuilleton  dramatique  et 
musical  du  Journal  la  République  française. 

* BICRW.'VLD  (Jesit-FBésÉRic},  est  mort 
au  mois  de  septembre  1861. 

BKUW.ALD  ( }.  Un  artiste  de  ce  nom 

a fait  représenter  à Stockholm,  au  mois  d’avril 
1862,  un  opéra  intitulé  Eslrella  de  Soria,  qui 
a été  très-favorablement  accueilli  par  le  public, 
l'ignore , quoique  cela  paraisse  probable , si  cet 
irliste  appaiticnt  à la  famille  du  précédent. 

• I)ES.ki\ZO.\l  (FKaniNANO).  Cet  artiste, 
qui  s’élait  établi  à Paris,  où  il  demeura  plusieurs 
années,  lit  représenter  à l’Opéra-Comique  , eu 
1856,  un  petit  ouvrage  en  un  acte,  intitulé  te 
Chercheur  d'esprit,  qui  passa  complètement 
i.iaperçu  et  n’obliut  qu’un  petit  nombre  de  re- 
piésentalions.  Bcsanioni  est  mort  k Venise,  le 
5 décembre  1868. 

BESEIsIKSKIJ  (Vasii.-'VASiiBVic),  violo- 
s’tsie  russe,  membre  de  la  chapelle  impériale, 
est  né  h Moscou  en  1836.  Cet  artiste  a complété 
loa  éducation  an  Conservatoire  de  Bruxelles , 
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sous  ladirection  de  U.  Léonard.  Après  s'étre  fait 
entendre  h Bruxelles  et  à Paris,  il  retourna  en 
1860  dans  sa  patrie,  où  il  a fondé  une  société 
de  quatuors.  Il  a écrit  pour  son  instrument  plu- 
aeurs  compositions  qui  ont  été  publiées  en  Alle- 
magne. T. 

* BESSEMS  (Antoixe-Avccste),  violoniste 
et  compositeur,  né  h Anvers  et  fixé  k Paris  de-, 
puis  1853,  est  mort  en  celte  dernière  ville  le  19 
octobre  1868. 

BESSON  (Gdstave-Auccste),  fadeur  d'ins- 
truments de  musique  eo  cuivre  et  l’un  des  in- 
dustriels français  les  plus  renommés  en  ce 
genre,  est  né  k Paris  en  1820,  et  étudia  tort 
jeune  toutes  les  questions  relatives  k la  cons- 
truclion  et  au  mécanisme  de  ces  instruments  : 
cors,  trompettes,  trombones,  cornets  k pistons, 
bugles,  etc.  Fort  jeune  encore,  il  présenta  k 
l’exposition  de  1844  plusicurs-produits  qui  fu- 
rent récompensés,  et  depuis  lors  il  n’a  guère 
laissé  passer  de  solennités  de  ce  genre  sans  jr 
prendre  part  et  tans  y obtenir  des  succès.  Il  a 
été  récompensé  par  une  médaille  de  prix  k l’Ex- 
position universelle  de  Londres  (1851)  et  par  une 
médaille  de  première  dasse  k celle  de  Paris 
(1855). 

BEST  (W -T ),  organiste  fameux  en 

Angleterre,  et  actuellement  considéré  comme  le 
premier  de  ce  pays,  est  litnlaire  des  grandes  et 
des  plus  belles  orgues  de  concert  du  royaume, 
celles  de  Royal- Albert- Hall,  k Londres,  de 
Saint- George's-Hall,  k Liverpool,  enfin  de  la 
nouvelle  et  superbe  salle  de  Shelfield.  Il  a été, 
je  crois,  organiste  d’une  des  plus  importantes 
églises  de  Biriningbam.  M.  Best,  qui  est 
âgé  aujourd’hui  d'environ  cinquante  ans,  et  qui 
est  considéré  par  ses  compatriotes  comme  le  pre- 
mier organiste  de  l'Anglelerre,  est  cependant 
inférieur  k plusieurs  de  scs  confrères,  et  parti- 
culièrement k M.  Henry  Smart,  l'sveugle,  artiste 
estrémemeot  distingué.  Très-habile  au  point  de 
vue  du  mécanisme  comme  exécutant,  très-rompu 
k la  pratique  comme  compositeur,  avec  cela  fort 
instruit,  M.  Best  possède  un  talent  véritable, 
mais  un  talent  sans  charme  et  qui  n’est  pas 
échauffé  par  l'inspiration.  On  le  voit  parfois, 
assis  devant  son  instrument , s'arrêter  au  beau 
milieu  d'une  phrase  pour  disposer  et  arranger 
ses  registres,  prendre  longuement  son  temps,  puis 
poursuivre  ensuite  tranquillement  son  petit  dis- 
cours interrompu.  D'autre  part,  M.  Best,  quia 
transcrit  un  rmrtain  nombre  de  concertos  de  ilsen- 
del  pour  orgue  et  orchestre,  n’a  pas  reculé  devant 
ce  sacrilège  de  clianger,  quand  cela  lui  convenait, 
l'harmonie  do  maître.  Un  voit  ce  qu'il  faut  pen- 
ser d'un  artiste  qui  en  prenil  ainsi  t son  sise 
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dans  l’exercice  d’un  art  qui  exige  le  plus  profond 
respect  de  lui-mime  et  du  public.  Il  est  certain 
que  la  valeur  de  M.  Best  a été  tiogulièrement 
exagérée  dans  son  pays , et  qu  elle  reste  de 
lieaucoup  au  dessous  de  sa  renommée. 

M.  Best,  qui  s'est  fait  enteudre  plusieurs  fois 
à Paris  dans  tes  séances  intimes  d'orgue  données 
chex  nos  grands  facteurs,  a publié  on  nombre 
incalculable  de  transcriidions  des  chefs-d'œuvre 
des  grands  maîtres.  On  loi  doit  des  compositions 
originales  dont  la  valeur  est  mince,  entre  autres 
une  Collection  of  organe  pièces,  en  plusieurs 
livres. 

* BÉTIIISY  (Jesn-UiBEST  DE).  VBnli- 
cernent  d' Europe,  tragédie-opéra  dont  cet  ar- 
tiste avait  écrit  tout  S la  fois  les  paroles  et  la 
mnsiqiic,  fut  jouée  à 'Versailles,  au  concert  de 
la  reine,  au  commencement  du  mois  de  juin 
1739. 

BETTS  (Jonn),  luthier  anglais  de  ta  fin  du 
dix-huiliéme  et  du  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle,  naquit  h Stamford  en  1755  et  mou- 
rut en  1823.  Etabli  i Londres,  il  y fit,  dit-on, 
d'importantes  affaires,  mais  c'était  plotflt  un 
marchand  d'instruments  qu'un  luthier  véritable, 
car  on  assure  qu'il  travaillait  peu  par  lui-même. 
Un  luthier  nommé  John  Carter,  qui  habitait 
Londres  en  1789,  lui  fabriqua  un  grand  nombre 
d'instruments. 

BETTS  (Enwano),  luthier  anglais  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  fut  élève  du  luthier  Bi- 
cliard  Duke  (Poj/eace  nomi,  fameux  dans  son 
pays,  et  qu'il  sut  imiter  habilement.  Cependant, 
les  instruments  sortis  de  ses  mains,  très—oignés 
ettrès-finis  dans  leurs  détails,  laissaient,  dit-on, 
k désirer  an  point  de  vue  de  l'ensemble. 

BETZ  (Faasçms),  premier  baryton  de  l'Opéra 
im|)érial  de  Berlin,  est  né  à Mayence  le  19 
mars  lS3i.  C'est  un  des  chanteurs  favoris  de 
M.  Richard  'Wagner,  et  il  faisait  partie  de 
ceux  qui  ont  chanté  la  fameuse  tétralogie  de 
ce  compositeur  à Bayreuth,  en  1870.  Aussi 
distingué,  dit-on,  comme  comédien  que  comme 
virtuose,  il  s'est  fait  surtout  remarquer  en  Al- 
lemagne dans  le  rAle  de  Hans  Sachs  des  Maî- 
tres chanteurs,  dont  il  a fait  une  création 
pleine  de  pui-sance  et  d’originalité , puis  dans 
le  Freischüli,  Lohengrin,  Tristan  et  IsoMc. 
Iphigénie  en  Tauride,  llamlet.  Aida,  etc. 
M.  Betr.  .s’est  fait  entendre  parfois  k l’Opéra 
impérial  de  Vienne. 

BEUi  E (CnxBLr.s-Ea.xE5T),  archéologue, 
écrivain  et  homme  politique  français,  né  à Sau- 
murle  29  juin  1826,  mort  k Paris  Ie4  avril  1874, 
n’est  mentionné  ici  que  pour  les  «.éloges  » con- 
t r és  par  lui  k quelques  musiciens  in  sa  qua- 


lité de  secrétaire  perpéluel  de  l'Académie  des 
b aux-arts.  Il  avait  succédé  sous  ce  rapport  à 
Ilalévy,  et  il  eut  ainsi  l'occasion  de  lire  à FA- 
cadémie  des  notices  sur  Halévy  lui-mèmc , sur 
Meycrbeer  et  sur  Rosaini.  Ces  notices  ont  été 
publiées  à la  l'ibrairie  Firmin-Didot , en  1862, 
1865  et  1869. 

BEUMER  (IIenbi),  violoniste  et  composi 
leur  pour  son  instrument,  né  à Leuwardeo 
(Pays-Bas),  en  1831,  fit  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  son  père,  qui  était  clief  de 
musique  de  la  2*  division  d'infanterie.  Dès  l'âge 
de  douze  ans  il  se  faisait  entendre  avec  succès 
dans  les  concerts,  et  en  1849,  ayant  eu  l'occasion 
de  sc  produire  k Spa,  devant  Charles  de  BérioC, 
ce  malire  le  complimenta  et  lui  proposa  d'entrer 
ilans  la  classe  supérieure  de  violon  dont  il  était 
titulaire  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  M.  Beu- 
mer  accepta  cette  offre,  entra  au  Conservatoire, 
et  au  bout  de  deux  années  y remporta  le  prix 
d'honneur.  Peu  de  temps  après  il  devenait  lui- 
même  professeur  dans  cet  établissement,  en 
même  temps  que  violon-solu  au  théâtre  de  la 
Monnaie.  Cet  artiste  s'est  aussi  livre  à la  com- 
position; il  a écrit  la  musique  d'un  ballet  repré- 
senté au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  et 
a publié,  entre  autres  œuvres  : il  éludes  pro- 
gressives pour  le  violon;  50  éludes  pour  le 
violon,  dédiées  [k  Cliarles  de  Bériot  ; Caprice 
pour  le  violon,  sur  le  Cad  save  the  Queen . 
12  romances  ; une  ouverture  ; quatre  fantaisies 
pour  orchestre , etc. 

BEVIGNAIVI  (Exnrco),  chef  d'orchestre  et 
compositeur  dramatique,  a fait  représenter  en 
1862,  sur  un  théâtre  de  Naples,  im  opéra  inti- 
tulé Calerina  Btum.  En  1872,  M.  Bevignani 
était,  conjointement  avec  M.  Luigi  Arditi,  chef 
d'orchesire  des  théâtres  italiens  de  Saint-Fé- 
ler-hourget  de  Moscou,  et  en  1876,  il  remplissait 
les  mêmes  fanctions  au  théâtre  italien  de  Cu- 
vent Garden,  k Londres. 

* BEYER  (Fr.BDixxxD).  Cet  infatigable  la 
biicant  de  musique  plus  que  médiocre,  né  a 
Querfurt,  dans  la  Prusse  saxonne,  le  25  jiiillel 
1805,  est  mort  k Mayence  le  14  mai  1863 
Néanmoins,  son  commerce  était  tellemcnl 
llurissant,  qu'il  s'est  trouvé  un  artiste  assez 
avisé  pour  recueillirsi  succession  et  prendre  ta 
suite  de  ses  affaires.  Un  compositeur  de  musi 
quelle  de  piano  a en  effet  adopté  le  pseudonyme 
de  Beyer,  pour  satisfaire  le  public  amateur  des 
morceaux  de  ce  dernier.  Il  a seulement  changé 
l'initiale  du  prénom  ; au  lieu  de  F.  Beger,  en 
met  sur  le  litre  .S.  Beyer,  et  tout  est  dit. 

BEZDECIv  (Faénénic-WEXZEL),  violoniste, 
est  né  le  24  septembre  1804,  k Prague.  On  a da 
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lui  des  quatuors  pour  iostruinenls  à cordes, 
des  Ueder  et  des  morceaux  de  piano.  Y. 

BIAGüI  (Gesoluso-Alessasdro),  critique 
et  bisloriea  musical  ilaliCD,  est  aé  sers  1815  à 
Milia  et  fil  ses  éludes  musicales  an  Canserra- 
toire  de  celte  sille,  où  il  entra  le  21  octobre 
1828  pour  eu  sortir  le  16  férrier  1839,  après 
aroir  suivi  les  cours  de  Tiulon  et  de  composi- 
tion. Bien  que  pourvu  d'une  instruction  musicale 
sérieuse  et  solide,  M.  Biaggi  ne  songea  pas  un 
instant,  dit-on,  ù suivre  la  carrière  de  compo- 
siteur, et  se  livra  aussilAt  à son  goût  pour  la 
eriliqiie,  la  littérature  et  l'bistoire  musicales. 
Esprit  élevé  et  indépendant,  quoique  imbu  de 
certains  préjugés  et  un  peu  trop  immobilisé  dans 
l'admiralion  du  passé,  il  s’est  fait  dans  son  pays 
une  renommée  véritable,  méritée  d'ailleurs  à 
beaucoup  d'égards.  En  18S7,  ù la  suite  de  lon- 
gues méditations  snr  l’état  de  décadence  dans 
lequel  se  trouvait  l'art  musical  religieux  en  Ita- 
lie, il  publia  un  écrit  ainsi  intitulé  : Délia  3Iu- 
lica  religiosa  e (telle  guesliom  inerenll,  dit- 
corso  (Milan,  Lucca,  1867,  in-8°).  Ce  discours 
de  plus  de  200  pages  donne  des  preuves  d'une 
érudition  solide,  et  quoique  je  sois  loin  de 
partager  toutes  les  idées  exprimées  par  l'auteur, 
je  n'en  dois  pas  moins  rendre  hommage  à l’élé- 
vation de  son  esprit  et  à son  grand  sentiment  de 
l’art. 

C'esC  je  crois,  à l'époque  où  il  publia  ce 
livre,  que  M.  Biaggi  dirigeait  à Milan  une  feuille 
spéciale,  l'Ilalia  musicale,  publiée  par  l'édileur 
Francesco  Lucca.  Peu  d’années  après  il  quiltail 
Milan  pour  aller  se  fixer  à Florence,  où  il  deve- 
nait bienlOt  le  feuilletoniste  musical  de  l'excel- 
lent journal  politique  fa  fVanionc,  et  où,  lors  de 
ia  création  de  l'Inslilut  royal  de  musique,  il  tut 
nommé  professeur  d'esthétique  musicale  et  d’his- 
toite  de  l'art  dans  cet  établissement.  M.  Biaggi 
est  avssi  chargé  de  la  critique  musicale  b la 
Gane/la  d’Ilatia,  où  il  signe  ses  articles  du 
pseudonyme  /ppolito  d’Albano,  et  c'est  encore 
lui  qui  fait  les  revues  musicales  du  grand  recueil 
lilléraÎTe  qui  a pour  lilre  fa  Jfuova  Antologia, 
lequel  tient  en  Italie  la  place  que  la  Bevue  des 
Deux-Mondes  occupe  en  France. 

La  situation  littéraire  de  M.  Biaggi,  on  le  voit, 
est  considérable,  et  pourtant  il  est  peut-être 
juste  de  remarquer  que,  malgré  l’estime  qu  on 
(lit  de  son  talent  et  de  son  caractère,  l'autorité 
qui  s'attache  à ses  jugements  n’est  pas  à la 
hauteur  de  cette  situation.  M.  Biaggi  est  consi- 
déré comme  un  érudit,  comme  un  savant,  comme 
un  musicien  de  premier  ordre,  ses  travaux, 
écrits  dans  une  langue  élégante  et  claire,  sont 
plus  et  recbercliés,  et  néanmoins  l'on  ne  peut  pas 


dire  que  l'écrivain  tienne  l'oreille  du  public  et 
entraîne  ses  lecteurs  h sa  suite.  C'est  que, 
comme  je  le  faisais  entrevoir  plus  haut,  H.  Biaggi 
est  un  peu  trop  confiné  dans  le  passé,  un  passé 
brillant  et  glorieux  A la  vérité,  mais  qui,  étant 
donné  le  progrès  constant  et  le  renouvellement 
incessant  de  l'art,  ne  satisfait  plus  le  besoin  de 
l’inlelligcnce  humaine.  M.  Biaggi  en  est  resté  à 
Rossini  ; on  pourrait  assurément  plus  mal  clioisir 
son  dieu,  mais  enfin  Rossini,  qui  a été  lui-même 
un  révolutionnaire  en  musique,  a été  suivi  par 
d'autres  novateurs  qui  ont  h leur  tour  renouvelé 
ou  tout  au  moins  modifié  profondément  les 
formes  de  l'art,  et  des  travaux  desquels  il  faut 
absolument  tenir  compte.  En  un  mot,  M.  Biaggi 
ne  croit  qu’aux  morts,  et  professe  l’horreur  la 
plus  profonde  pour  la  musique  de  son  temps. 
J'admets  parfaitement  que  l'Italie  ne  possède 
pas  en  ce  roomenl  un  seul  ariiste  de  la  trempe 
de  Cimarosa  ou  de  Paisiello,  mais  est-ce  en  dé- 
courageant les  jeunes  producteurs  qu'on  par- 
viendra h leur  inspirer  des  chefs-d'œuvre  7 Je 
ne  le  crois  pas.  En  tout  cas,  M.  Biaggi  pousse 
certainement  trop  loin  l’animosité  contre 
M.  Verdi,  qui  est  sa  bête  noire,  lorsqu’il  traîne 
aux  gémonies  des  œuvres  aussi  mêles,  aussi 
puissantes  qu'itfifa  et  la  messe  de  Bequiem.  Je 
suis  fort  loin  d’admirer,  pour  ma  part,  tout  ce 
qu'a  fait  M.  Verdi,  et  je  reconnais  tout  ce  que 
son  génie  a d'inégal,  de  sauvage  et  de  désordonné. 
Mais  en  présence  des  deux  œuvres  que  je  viens 
de  nommer,  mon  sentiment  se  modifie,  et  si  la 
critique  ne  perd  pas  complètement  ses  droits,  du 
moins  peut-elle  laisser  une  bonne  part  è la  louange. 
En  résumé,  M.  Biaggi  est  un  arüste  fort  distin- 
gué, fort  instruit,  remarquable  à plus  d'un  litre, 
mais  qui  parait  vivre  dans  un  temps  qui  n'csi  pas  1e 
sien,  etdontl’espritcsttrop sensiblement  eluigiu-, 
par  des  idées  surannées,  du  courant  qui  emp,  rtc 
incessamment  l'humanité  vers  l’éternel  progrès. 

BIAGI  (ALxai.N.xo),  excellent  violoniste  et 
compositeur  (1),  naquit  è Florence,  le  20  décem- 
bre 1806,  fit  sesétudes  musicales  dans  les  classes 
de  l'académie  des  beaux-arts  de  cette  ville,  et 
devint  un  des  meilleurs  directeurs  d'orchestre  de 
son  temps.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  long- 
temps partie  de  la  musique  de  chambre  et  de 
la  chapelle  de  la  cour  grand-ducale  de  Toscane. 
Il  composa  dans  tous  les  genres,  sauf  le  genre 
théâtral,  ce  qui  paraît  tant  soit  peu  étrange, 

(1)  Trompe  par  U almtutude  des  noms,  l'auteur  de  la 
nioprupSIe  uniuerielle  des  .Uuiieienj  a couloudu  en 
une  seule  perMunalIte  trois  srtlstes  dislincu  : M.  Ala- 
msnno  Blagl.  M.  Alessandro  Btasl,  son  Irére,  et  H.  niro- 
lamo  Alessandro  nisggl.  Nous  rétablissons  Ici  les  laits 
relaUreoient  à ces  trois  artistes.  • a.  -p. 
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puUqu'en  sa  qualité  de  chef  d'orchestre  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  rie  au  théâtre.  Du 
reste,  ses  nombreuses  compositions  lui  auraient 
valu,  sans  doute,  la  réputation  é laquelle  il 
avait  droit,  si  elles  n'étaient  restées  presque 
toutes  inédites.  Parmi  ses  compositions  instru- 
mentales, on  ne  doit  pas  passer  sous  silence  un 
très-beau  quatuor  |iour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  qu'il  présenta  peu  de  temps  avant 
sa  mort  k l'un  des  concours  dus  à la  libéralité  de 
M.  le  D'  A.  Bascvi.  Le  quatuor  obtint  le  prix, 
mais  au  moment  où  le  jugement  était  rendu, 
l'auteur  était  iléjè  morl.  A.  Biagi  a laissé  bon 
nombre  de  motels,  psaumes,  messes,  dont  cinq 
des  morts  ; une  seule  a été  imprimée  k Florence 
par  F.  Lorenzi.  Si,  dans  la  musique  sacrée  de 
A.  Biagi,  on  remarque  parfois  quelque  sécheresse 
en  ce  qui  concerne  la  mélodie,  on  rcnconlre 
aussi  constamment  une  harmonie  pure,  une  fac- 
ture habile,  une  belle  orcliestralion  et  surtout 
une  remarquable  noblesse  de  conceplion. 

Le  gouvernement  de  la  Tosc.ane,  qui  par  un 
décret  du  15  mars  1860  fonda  l’Inslilut  royal 
de  musique  de  Florence,  appela  A.  Biagi  à en 
faire  [lartie  en  qualité  de  conseiller  censeur.  Il 
collabora  avec  MM.  le  D'  A.  Basevi  et  L.-F.  Ca- 
samorala  à la  rédaction  des  statuts  de  l'Institut, 
mais  il  n'eut  pas  la  satisfaction  d'assister  k son 
inauguration,  qui  eut  lieu  vers  la  tin  de  1861,  car 
il  était  mort  le  26  juin  de  la  même  année  dans 
toute  la  force  de  l'Age,  k la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie.  L.-F.  C. 

itlACI  (Alessvndiio),  compositeur,  pianiste 
et  professeur,  est  né  à Florence  le  20  janvier 
1819.  A l'Age  de  dix  ans,  il  commença  l'élude 
du  piano  sous  la  direction  d'un  de  ses  frères, 
H.  Ludoùco  Biagi,  qui  devint  plus  lard  un  ocu- 
liste remarquable,  et  un  an  après  il  entra,  à 
l'académie  des  beaux-arts,  dans  la  classe  de 
Geremia  Sboici,  puis  dans  celle  de  Palafuli.  Il 
obtint  la  première  médaille  au  concours,  et  en 
1836  la  même  récompense  lui  fut  accordée  au 
concours  de  contrepoint,  qu'il  avait  étudié  avec 
Nencini.  Ses  études  terminées,  il  se  consacra  A 
l'enseignement  du  piano,  et  fut  appelé,  en  1357, 
A succéder  A son  maître  Palafuti  dans  sa 
classe  de  l'académie,  devenue  plus  tard  l'Inslilut 
musical.  M.  Alessandro  Biagi  jouit  d'une  grande 
notoriété  comme  professeur,  et  ses  compositions 
pour  le  chant  et  pour  le  piano  sont  fort  estimées. 
Il  ne  s'en  est  pas  tenu,  d'ailleurs,  A des  compo- 
sitions instrumentales,  et  il  a abordé  par  deux 
fois  le  tliéAIre,  en  faisant  représenter  la  Secchla 
rapita,  opéra-t>ouffe  (Florence,  th.  de  la  Per- 
gola, 1839),  et  Coniatvo  di  Cordota,  opéra 
sérieux  (id.,  tb.  National,  1857),  qui  tons  deux 


BIANCHINI  , 

reçurent  dn  public  un  heureux  accueil.  On  con- 
naît encore,  entre  beaucoup  d'autres  moins  im- 
portantes, deux  grandes  compositions  de  M . Ales- 
sandro Biagi  ; un  Canfico  di  Zaccaria  (1858), 
A 4 voix,  chœur  et  orchestre,  qui  a obtenu  la 
médaille  d'or  dans  un  concours  académique,  et 
un  Padre  Koslro,  écrit  sur  des  vers  du  Dante, 
qui  a été  exécuté  par  la  Société  de  musique 
classique  lors  des  fêtes  qui  ont  été  célébrées  en 
l'honneur  de  ce  grand  homme. 

ItlAL  (Chaules),  pianiste  et  compositeur, 
est  né  le  14  juillet  1833  A Habclscliwerdl,  dans 
le  comté  de  Glalz.  Il  a composé  de  la  musique 
de  piano  et  des  fietfer.  Y. 

BIAL  (R ),  musicien  allemand  contempo- 

rain, s'est  produit  plusieurs  fois  au  IbéAtre,  avec 
les  ouvrages  suivants  : 1*  tloHsimr  de  Papil- 
lon, opéra-comique  en  on  acte,  Berlin,  tli. 
Waliner,  janvier  1870;  2»der  Liebesrin}  {l'An- 
neau d’amour),  opéra-lxiuffe  en  trois  actes, 
Berlin,  th.  Friediich-Willielrnstadt,  4 décembre 
1875;  X“  ün  homme  prudent,  opérette,  jan- 
vier 1876.  On  a annoncé  une  opérette  de  cet 
artiste.  Pferffeprinj,  comme  devant  être  re- 
présentée sur  le  tliéAIre  Kroll,  de  Berlin;  mais 
je  ne  sais  si  elle  a été  jouée  jusqu’ici. 

* niAXCUI  (Fkasçois).  M.  le  docteur  Ba- 
sevi,  de  Florence , possède  de  cet  artiste  le 
manuscrit  d’un  ouvrage  ainsi  intitulé;  De  l'At- 
traction harmonique,  ou  Syftème  physico- 
mathématique  de  l'harmonie,  fondé  sur  l'a- 
nalyse des  phénomenes  que  présente  la  corde 
sonore,  suivi  d'un  traite  théorico  pratique  de 
contrepoint  et  de  composition  idéale.  Peut- 
être  est-ce  IA  le  traité  théorique  sur  la  musique 
dont  Fauteur  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens  a parlé  au  nom  de  François  Bian- 
chi,  et  dont  la  Quarlerly  musical  Review,  de 
Londres,  aurait  donné  naguère  quelques  ex- 
tniits.  En  ce  qui  concerne  le  catalogue  des  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut  y 
ajouter  les  deux  suivants  : Venere  e Adonr, 
rejiréseiilé  A Florence  en  1781,  et  Sefeuco,  donui- 
A Livourne  en  1792. 

BIA\CII1  (Eliodoao),  compositeur  italien, 
a fait  représenter  sur  le  tliéAIre  de  Bari,  au 
mois  de  juillet  1873,  une  farsa  en  un  acte  inti- 
tulée Gara  d'amore;  cet  ouvrage  obtint  un 
véritable  succès,  et,  le  soir  de  la  première  re 
présentation,  les  spectateurs  firent  recommencer 
l'ouvcrlure.  Je  n'ai  pas  d'autres  renseignements 
sur  M.  Bianchi,  sinon  que  cet  artiste  était,  pres- 
que A la  même  époque,  maestro  concertatore 
an  théAIre  d'Alexandrie. 

BIAA'CIIINI  (Gicseppc),  compositeur,  né  A 
Rome,  a fait  représenter  dans  te  cours  du  dix- 
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fiuititme  tiède  on  opéra  téticui  intitulé  Ànti- 
gona. 

BICKING  (ALraED),  chanteur  et  eompoti- 
teur,  né  à Berlin  en  IStO,  avait  coimncocé  aet 
étudei  mnticales  dans  son  pajrs,  pois  était  allé 
en  llalie  perfectionner  son  double  talent  de  vir- 
tnoM  et  de  compositeur.  An  cocamencenient  de 
1864  il  faisait  représenter,  sur  le  théâtre  de  la 
petite  Tille  de  Teraroo,  un  opéra  sérieui,  Ven- 
cetlao,  qu  i était  bien  accueilli  do  public  ; mais 
bientAt  le  jeune  arlisie,  éprouvant  les  premiers 
symptdraes  d'une  maladie  grave,  crut  devoir 
quitter  l’Italie  pour  retourner  â Berlin,  an  mi- 
lieu de  sa  famille.  Il  eut  â peine  le  temps  d’y 
arriver,  et  mourut  vers  le  milieu  du  mois  d'aodt 
1864,  â peine  âgé  de  24  ans. 

BIDELLI  (Maitbo),  maître  de  musique  et 
compositeur,  né  â Lacques,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a publié 
plusieurs  mes<es  â quatre  voix,  dont  deux  so- 
pranos et  deux  ténors,  et  une  Psalmodia  ves- 
perlina,  imprimée  à Lacques  en  1617.  On  ignore 
la  date  de  la  mort  de  cet  artiste. 

De.s  mémoires  manuscrits  conservés  â la  bi- 
bliothèque publique  de  Lneques  constatent  que 
dans  le  courant  du  seisième  siècle  existait  en 
cette  ville  un  nommé  Pellegrino  Bidclli,  qui  était 
a la  lois  imprimeur  de  musique  et  constructeur 
d’orgues.  Peut-être  était-ce  te  père  de  l'artiste 
dont  il  est  ici  question?  En  tous  cas,  il  parait 
probable  que  tous  deux  devaient  appartenir  â la 
même  famille. 

* BIENAIMË  (P*UL-ÊniLE),  est  mort  subite- 
ment le  17  janvier  1869,  en  donnant  une  leçon 
>le  musique  dans  un  lycée  de  Paris  ; d’après  les 
registres  mêmes  du  Conservatoire,  il  était  né  à 
Paris  le  6 et  non  le  7 juillet  1802,  comme  il  a 
<’té  dit  par  erreur.  D’abord  répétiteur  au  Conser- 
vatoire, puis  nommé  en  1828  professeur  de  sol- 
fège, enfin  professeur  d’harmonie  et  d’aemm- 
pagnement  pratique  pour  les  femmes  le  10  juil- 
let 1838,  Bienaimé  n’avait  pris  sa  retraite  que 
peu  d’années  avant  de  mourir,  et  c’est  en  tra- 
vaillant encore  qu’il  se  reposait  d’une  exislence 
toute  de  labeur  commencée  en  oblen-rnt  à vingt- 
quatre  ans,  en  1876,  le  second  grand  prix  de 
l’Institut.  De  son  long  séjour  au  Conservatoire, 
Bienaimé  avait  gardé  et  transmettait  â ses  élèves 
un  vif  sentiment  de  reconnaissance  pour  Cheru- 
bini,  une  profonde  admiration  pour  le  composi- 
teur et  une  grande  esl’une  pour  l’homme.  L’au- 
teur de  celte  notice,  qui  fut  son  élève,  se  rap- 
pelle encore  avec  quelle  animation  indignée 
Bienaimé  comparait  celte  direction  si  sévère  et 
si  impartiale  â celle  qui  suivit,  et  les  résultats 
produits  par  ces  deux  systèmes  d'instruction.  Au 
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milieu  de  ses  leçons,  Bienaimé  avait  trouvé  le 
temps  de  composer  plusieurs  messes  solennelles 
à grand  orchestre  ; il  laisse , publiés  ou  inédits, 
de  nombreux  morceaux,  tant  de  musique  reli- 
gieuse que  de  salon  ou  de  concert,  parmi  lesquels 
plusieurs  furent  exécutés  aux  concerts  do  Con- 
servatoire, que  Bienaimé  contribua  à fonder,  ou 
aux  séances  publiques  de  la  Société  philotech- 
niques  et  delà  Société  libre  des  beaux-arts,  dont 
il  était  membre.  Il  avait  entrepris  dans  les  der- 
niers temps  une  longue  élude  qui  reste  malheu- 
reusement inachevée  sur  l’HMoire  du  piano 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours;  mais 
son  ouvrage  le  plus  considérable  est  l'École  de 
l'harmonie  moderne,  traité  complet  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  de  celle  science  de- 
puis ses  notions  les  plus  élémentaires  jusqu'à 
ses  derniers  développements  (3  vol.  grand 
in  8*,  Paris,  llarand,  1863).  Il  avait  mis  vingt 
ans  â composer  ce  vaste  travail,  qui  restera  le 
témoignage  le  plus  sérieux  de  son  solide  uvoir. 

Ad.  J— n. 

BIFETTO  (FiisacESCo),  musicien  italien,  ué 
â Bcrgame  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  a publié  le  recueil  suivant  ; Uadrigali 
a quattro  ioci,novamente  posti in  luce.  libro 
primo  (Venise,  Gardano,  1547). 

UIGI  ( ),  est  auteur  d’un  écrit  sur 

Claude  Merulo  et  les  organistes  de  son  temps  : 
Di  Claudio  Merulo  da  Correggio,  principe 
dei  conirappunlisll,  e degli  organisa  del  XVI 
seco/o  (Parme,  1861,  avec  portrait), 

BIGLIAIVI  (Vixeeazo),  prêtre  et  composi- 
teur italien,  né  â Alexandrie  en  1801,  mourut 
à Turin  au  mois  d’août  1876.  Il  avait  fait  de  bon- 
nes éludes  au  séminaire  de  sa  ville  natale,  et, 
avant  de  prendre  les  ordres,  avait  été  professeur 
de  rhétorique  dans  un  collège  et  professeur  de 
lilléialiire  à l’Académie  militaire  de  Turin,  dont 
Il  devint  plus  lard  le  chapelain  tout  en  conser- 
vant son  cours.  Bigliani  avait  étudié  la  musique 
ilans  sa  jeunesse,  et  ne  cessa  de  la  culliver  jus- 
qu’à sa  mort;  il  se  fit  connaître  comme  compo- 
siteur, surtout  dans  le  genre  sacré,  et  l’on  cite 
paimi  ses  œuvres  une  messe  funèbre  k 3 voix 
d’hummes  avec  accompagnement  d’orchestre, 
une  ode  lyrique  intitulée  la  Guerra,  quelques 
Canti  lirieo-morali,  et  plusieurs  quatuors.  On 
doit  aussi  è Bigliani,  qui  fut  l’un  des  collabora- 
teurs delaCaszella  musicale  de  .Milan,  un  pe- 
tit livre  intitulé  fa  JUessa  in  musica  (Florence, 
1872). 

BIGXAMI  ( ).  compositeur  italien,  a 

fait  représenter  sur  le  théâtre  Paganini,  de  Gènes, 
au  mois  lie  novembre  1872,  un  opéra  intitulé 
Anna  Dosa. 
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UIG\0\  (Lacis),  organiste,  oé  à Paris  le 
12  juillet  1827,  est  mort  à Marseille  vers  la  fin 
de  l'année  1874.  Il  apprit  la  musique  à la  maî- 
trise de  Notre-Dame  de  Paris,  où  il  était  enfant 
de  chœur,  et  reçut  des  leçons  d'orgue  de  M.  Dan- 
jou.  En  1847,  il  fut  jugé  assez  habile  pour 
suppléer  sou  maître  à Saint-Eustacbe,  pendant 
un  long  voyage  que  M.  Danjou  fit  en  Italie,  dans 
le  but  de  recueillir  des  documents  sur  l'histoire 
de  la  musique.  Louis  Bignon  avait  été  également 
organiste  suppléant  à Notre-Dame.  En  octobre 
1847,  il  vint  se  lixer  à Marseille  et  fut  peu  de 
temps  après  nommé  organiste  de  l'église  Notre- 
Dame-du-Mont.  En  1859,  une  classe  d'harmonie 
ayant  été  créée  au  Conservatoire  de  Marseille,  il 
fut  appelé  ù la  diriger.  Il  a conservé  ces  fonctions 
jusqu'ù  sa  mort.  On  a de  cet  artiste  une  Ifé- 
thode  pratique  d'accompagnement  du  plain- 
chant,  éditée  par  Blanchet,  ù Paris , un  Traité 
d'harmonie  à l’usage  de  ses  élèves,  qui  n’a 
pas  été  publié  et  qui  est  conçu  d'après  le  sys- 
tème de  Félis,  des  leçons  à réaliser,  etc. 

Al.  R— 0. 

BIGON'GIARI  (5Iarco),  compositeur,  né  à 
Lucques  au  commencement  du  di\-seplième  siè- 
cle, fut  maître  de  chapelle  de  l'église  collégiale 
de  San  Michèle  in  Joro.  On  connaît  de  lui  une 
messe  à Jniit  voix,  et  deux  actions  dramatiques 
composées  en  1654  et  1657  et  représentées  ù 
l'occasion  de  la  fête  des  Comices.  Cet  artiste 
mourut  en  1686. 

BIGONOIARI  (Le  P.  Giotahni),  probable- 
ment frère  du  précédent,  né  dans  le  même  temps 
a Lucques,  fol  maître  de  chapelle  de  l'archevè- 
ché  de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1692.  On  n'a 
connaissance  d'aucune  composition  sortie  de  sa 
plume. 

Blil.VRI  (Jeax),  violoniste  tsigane,  de  Hon- 
grie, naquit  en  17G9,  à Gross-Abooz,  dans  le 
comté  de  Prcsboiirg.  C'est  un  des  instrumentis- 
tes les  plus  habiles  qui  aient  existé  dans  ce  genre. 
La  bande  musicale  qu'il  avait  formée  a eu  grande 
réputation,  et  n’a  guère  été  surpassée.  Bihari  est 
mort  en  1828  à Peslh,  où  l’on  conserve  au  mu- 
sée son  portrait  et  son  violon.  Y. 

BILBERGIl  (Jeax),  écrivain  Scandinave, 
naquit  a Maricnstadl,  en  Suède,  et  mourut  à 
Stio'gnoes,  en  1717.  On  a de  lui  un  ouvrage  in- 
titulé ! De  orchestra  (L’psal,  1685).  Y. 

BILETTA  (E»ascele),  compositeur  italien, 
est  né  à Casai,  dans  la  province  de  Montferrat, 
le  20  décembre  1825.  Pour  premier  maître  il  eut 
son  père,  et  à quatorze  ans  il  était  déjà  pianiste 
assez  habile  pour  se  faire  enlendre  en  public  avec 
succès.  Il  étudia  ensuite  l'harmonie  et  le  contre- 
point avec  M.  Turina,  élève  lui-mème  de  Reicha, 
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et  avant  d'avoir  atteint  sa  dix-huitième  année  il 
avait  écrit  des  messes , diverses  autres  compo- 
sitions religieuses  et  des  pièces  de  musique  ins- 
trumentale. Il  alla  passer  alors  trois  années  à 
Bologne,  où  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  des 
conseils  de  Rossini,  et  où,  au  milieu  d'autres 
compositions,  il  écrivit  un  opéra.  Marco  Yts- 
conti,  qui  ne  fut  point  représenté,  et  un  Salve 
Regina  à quatre  voix,  avec  chœur,  qui  fut  très- 
bien  accueilli , et  qui  lui  valut  le  dipldme  de 
membre  de  la  Société  philharmonique  de  Bolo- 
gne. M.  Biletta  quitta  cette  ville  pour  venir  à Pa- 
ris, y publia  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  piano , puis  partit  pour  Londres , où 
l’appelait  un  engagement  de  compositeur  de  bal- 
lets pour  le  théâtre  Covent-Garden  (1848).  Il 
écrivit  en  effet,  en  cette  ville,  la  musi(|ue  de  deux 
grands  ballets  ; les  Cinq  Sens  et  ta  Lutine,  et 
celle  d'un  opéra  intitulé  White  Magie  (la  Ma- 
gie Hanche),  qui  fut  chantée  par  la  célèbre 
M*”’  Louisa  Pyne,  miss  Suzanne  Pyne,  MM.  Har- 
risson  et  Waiss. 

De  retour  en  Italie  au  bout  de  quelques  an- 
nées, .M.  Bihtla  donnait  au  théâtre  ducal  de 
Parme  son  second  opéra,  TAbbazia  di  kelso 
(1853);  il  revenait  ensuite  à Paris,  faisait  repré- 
senter à l'Opéra  un  ouvrage  en  deux  actes,  la 
Rose  de  Florence  (I856),  puis  retournait  à Lon- 
dres pour  y faire  représenter  une  operetle  inti- 
tulée Caught  and  Caged  (1859).  Je  crois  que 
depuis  lors  cet  artiste  s'est  Uxé  en  cette  ville,  ou 
il  s'est  livré  à l'euscignemeut  et  où  il  a publié  une 
Méthode  de  chant  dont  on  dit  beaucoup  de 
bien.  M.  Biletta  a composé  plus  de  Iruis  cenU 
leuvres  de  tout  genre  : ouvertuies,  morceaux  de 
piano,  canzonettes,  airs,  madrigaux,  pièces  à une, 
deux,  trois  et  quatre  voix,  etc. 

Au  mois  de  septembre  1875,  on  a donné  à Flo- 
rence une  version  italienne  de  l'ouvrage  que 
M.  Biletta  avait  fait  représenter  naguère  à Paris, 
la  Rose  de  Florence,  avec  MM.  Roger  et  Bonne- 
trée  pour  princi|iaux  interprètes.  Cette  traduction 
a obtenu  un  très-grand  succès,  et  M.  Biletta,  en- 
couragé par  ce  résultat,  s'est  mis  aussitôt  à écrire 
un  nouvel  0|>éra,  qui  doit  être  prochainement 
représenté.  Cet  artiste  a publié,  tant  à Paris 
qu'à  Londres  et  à Milan,  toute  une  collection  de 
mélodies  vocales  qui  se  font  remarquer  par  l'é- 
léganee  de  la  forme  et  le  tour  plein  de  charme 
de  l’idée  musicale. 

BILLEMA  (Rapuael  et  Chaules),  pianistes 
et  compositeurs,  fils  d'un  musicien  napolitain  et 
tous  deux  nés  à Naples,  vinrent  fort  jeunes  se 
fixer  en  France,  où  ils  publièrent  un  grand  nom- 
bre de  compositions  pour  le  piano  à deux,  a 
quatre  et  à six  mains,  qu'ils  écrivaient  la  plo- 
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part  du  temps  en  collaboraUoo.  On  leur  doit, 
entre  autres,  une  quarantaine  de  fantaisies  à 
quatre  mains  sur  des  motifs  tirés  des  opéras  de 
Verdi  et  de  quelques  autres  musiciens  italiens 
contemporains.  Raphaël  Billema  s’élaif,  vers 
fS53,  fixé  comme  professeur  à Saintes,  après 
avoir  passé  quelques  années  à Tunis,  au  service 
du  bey,  et  il  rooaral  en  cette  ville,  le  16  décem> 
bre  1874,  âgé  de  cinquante^ualre  ans.  Son  frère, 
U.  Charles  Billema,  s’était  récemment  établi  è 
Pau,  et  est  revenu  depuis  se  fixer  è Paris. 

BILLEAT  ( CjuaLES-FacoÉRic-AtcusTc), 
compositeur,  chef  d'orchestre  et  écrivain  sur  la 
musique,  naquit  le  14  septembre  1831,  k Alt- 
Stettin,  en  Poméranie.  Parmi  ses  compositions . 
on  cite  : une  symphonie  en  ré  majeur,  un  ora- 
torio : fa  Naissance  du  Christ ^ et  un  opéra  : 
Der  Litbtsring  {l'Anneau  d’amour).  Billert  s’est 
également  occupé  de  travaux  didactiques,  et  a 
collaboré  acüvement  au  Dictionnaire  de  Hendcl  : 
Mutikalisches  Conversaiions-Lexicon.  Cet  ar- 
tiste est  mort  à Berlin  le  2 janvier  1876. 

BtLLIOiXl  (CATUEBmE-UnsiLE-BCSSA , 
femme),  actrice,  chanteuse  et  danseuse  distinguée, 
née  à Nancy  en  1731,  montra  de  très-bonne  heure 
de  raresdispositions  pour  la  danse  et  pour  leclianf. 
Dès  l’âge  de  quatre  ans  on  lui  donna  des  malli  es, 
et  tout  enfant  elle  parut  comme  danseuse  à la 
Comédie-ItalLenoe.  Bientôt  on  lui  confia  quelques 
petits  rOlcs,  dans  lesquels  le  public  raccueillit 
avec  une  rare  faveur,  et  elle  avait  à peine  douze 
ans  qu’elle  faisait,  dit-oo,  par  la  grâce  de  son 
chant,  les  délices  dos  concerts  particuliers.  A 
celle  époque,  elle  fut  attachée  au  théâtre  royal 
de  Bruxelles,  |>o>ir  y tenir  l'emploi  des  premières 
danseuses  et  celui  des  amoureuses  dans  les  pièces 
à ariettes.  Quelques  années  plus  tard  elle  épousa 
Billion,  dit  Billiuoi,  ancien  maître  des  ballets  de 
VOpéTa-Comique  et  de  la  Coraédio-ltalieone,  et 
bient<)t,  c’esl-â'dire  vers  1766,  elle  revint  à ce 
dernier  théâtre  pour  y remplir  le  double  em< 
ploi  qu’elle  tenait  à Bruxelles.  Elle  eut  l’occasion 
dédoubler  deux  actrices  fort  aimées  du  public, 
M**  Trial  et  M*”*  I^aruette,  dans  quelques-uns 
de  leurs  meilleurs  rôles  chantants,  le  l/uron^ 
le  Sorcier,  la  Servante  maûressc,  le  Peintre 
amoureux  de  son  modèle,  la  Clochette,  et 
son  succès  fut  tel  comme  cantatrice  qu’en  177] 
radininislration  du  Concert  spirituel  l'engagea 
en  qualité  de  chanteuse  italienne.  A partir  de 
ce  moment,  elle  abandonna  complètement  la 
danse  â la  Comédie  Italienne,  pour  ne  plus  se 
montrerqiie  dans  les  pièces  â ariettes,  où  elle  con- 
quérait chaque  jour  davantage  la  faveur  du  public 
par  la  grâce  et  la  franebise  de  son  jeu,  en  même 
temps  que  par  la  souplesse  de  sa  vui\  et  son  La- 
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' bileté  dans  l'art  du  chant.  Quelques  créations 
qui  lui  furent  confiée  dans  des  ouvrages  de  ce 
genre  lui  firent  le  plus  grand  honneur.  Cette 
artiste  fort  distinguée  mourut  à la  fleur  de  l'âge , 
le  t9  juin  1763,  par  suite  d'un  trop  grand  tra** 
vail  et  de  cliagrins  causés  par  la  perte  subite 
d’une  partie  de  sa  famille.  Elle  avait  été  la  maîtresse 
du  fameux  Cioirval,  son  camarade  de  la  Comé- 
die-Italienoe,  dont  elle  était  éprise  jusqu’à  la 
folle. 

Ails  (Fr.\»ço]s),  pianiste  et  organiste  de  ta- 
lent, naquit  à Lengfort,  sur  le  àlein,  en  1757, 
cl  mourut  en  1821  à Carlsruhe.  Parmi  les  élèves 
qu’il  a formés,  on  cite  surtout  sa  fille  Margueiilo 
Bils,  qui  s’est  fait  connaître  dans  les  grandes 
villes  de  l’Allemagne.  Y. 

BILSE  (Oe.vjaiiiv)  cJief  d'orchestre . allé* 
mand,  est  né  à Liegnifz  le  17  août  1816.  Il  a 
formé  lui-méme  le  talent  de  la  plupart  des  ar- 
tistes qu’il  a sous  sa  direction  et  avec  lesquels 
il  a entrepris  de  nombreux  voyages.  Il  s’est 
fait  entendre  à Paris  lors  de  rexfwsllion  de  1807» 
et  a depuis  parcouru  une  granilc  partie  de  l’Fu- 
rope.  Y. 

(Giovaccoino),  professeur  de 
troinpeHe  et  de  trombone  à rinslitui  musical  de 
Florence,  e>l  né  en  cette  ville  le  19  août  1810.  Il 
éludia  d’abord  la  flûte  et  se  fil  connaître  cuinine 
virluo.se  sur  cet  instrument,  après  quoi,  .s’élant 
engagé  comme  volontaire  dans  la  musique  du 
V régiment  toscan,  il  se  mit  à étudier  le  trom- 
bone, sur  lequel  il  devint  Irès-h.ihile  et  acquit 
une  grande  réputation.  M.  Bimbonl  est  le  pre- 
mier en  Ilaliequi,  ayant  vu  une  trompette  à pis- 
tons, .songea  à appliquer  ce  sysicme  de  pistons 
au  trombone  ; il  a inventé  un  inalniment  appelé 
par  lui  6im0on»/‘ono,  qu’il  est  parvenu  à cons- 
truire d’après  les  principes  de  construction  des 
instruments  à vent  en  bols,  sans  lui  enlever 
son  caractère  spécial.  Admis  â re\|>osition  uni- 
verselle de  Vienne  de  1873,  le  bïmbonifono  a 
valu  à son  auteur  la  décoration  de  U Couronne 
d'Italie,  et  a fait  l’ohjet  d'un  rapport  élogieux 
prononcé  par  M.  Casaroorata  dans  une  séance 
de  l’Aradcinie  de  l’Institut  miLsical  de  Florence 
et  inséré  dans  tes  Actes  de  colle  Académie. 

BIM)A.\GOU  (Gaspare),  composiipur 
italipo.  né  à Assise,  a fait  représenter  sur  le 
Ih'âtre  de  cette  Tille,  au  mois  de  janrier  18C3, 
im  opéra  sérieux  inlilulé  Clnzica  SismondI, 
qui  fut  bien  accueilli.  M.  Bindangoli  a fait  de 
bonnes  éludes  au  Conserraloire  de  Naples. 

BINGHAM  ( ),  flfttisle  habile  qulei- 

vait  à la  lin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième,  a publié  cher. 
Étienne  Royer,  è Amsterdam  : 1"  Quatre  livres 
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d'airt  pour  deta  Jlûles,  sam  basse  ; î‘  Piices 
pour  flûte  et  basse  continue.  Je  n'ai  paa 
d’aulrea  rentcignemenU  anr  cet  artiste,  qui 
n'existait  pius  en  1730. 

DinKLER  (GxoHCES-GciLLtiiiE),  mnaicien 
ailemand,  est  né  te  23  mai  1 820  à Buchan,  dans 
la  Haute-Souabe.  Il  a composé  de  la  musique 
religieuse,  et  écrit  un  grand  nombre  d'articles 
dans  le  Uagazin  fur,  PadagogUs  et  dans  la 
Cecilia.  Y. 

BISCllOFF  (CosaLES-BESiiAHn),  composi- 
teur allemand,  est  né  le  24  décembre  1807  i 
Nieder-Bœbiingen,  dans  le  ducbé  de  Weimar. 
On  a de  lui  deux  oratorios  : Chiistus  et  Joas. 

Y. 

* BISCllOFF  (le  docteur  Lcnwic  Fsédé- 
Ric-CDBiSToniE).  critique  musical  renommé,  est 
mort  é Cologne  le  24  février  I8C7. 

BISCllOFF  (GASPARD-JosErn),  musicien 
allemand,  est  né  le  7 avril  1823  é Ausbach.  On 
a de  lui  de  la  musique  de  cliambre,  des  tieder 
et  un  opéra  : Afasie  und  Mantille  ( Masque 
et  iUanfif/e),  représenté  à Francfort-sur-le-Mein 
en  1852.  Y. 

BISCOTTINI  ( ),  compositeur  italien, 

est  l’auteur  d'un  opéra  boutlTe  intitulé  H Ma- 
frimonlo  per  concorso. 

BISHOP  (U'°'  A.nna),  cantatrice  anglaise 
qui  a joui  d'une  éclatante  renommée  et  dont  les 
succès  ont  retenti  dans  toute  l'Europe,  est  née 
en  t8t4.  Ayant  remarqué  ses  rares  aptitudes 
musicales,  sa  famille  en  voulut  d'abord  faire 
une  pianiste,  et  la  confia  aux  soins  du  célèbre 
Mosclieles,  alors  établi  à Londres  et  sous  l'excel- 
lente direction  duquel  elle  lit  de  rapides  progiès. 
Mais  bientét,  une  voix  exquise  et  pure  de  so- 
prano sfogalo  s'étant  développée  cliea  la  jeune 
tille,  celle-ci  fut  admise  à la  Royal  Àcadeniy  of 
blusic,  grande  école  musicale  récemment  fon- 
dée par  lord  Westmoreland  et  dirigée  par  le  fa- 
meux harpiste  et  compositeur  français  Boclisa, 
qui  devait  exercer  plus  tard  une  si  grande  in- 
fluence sur  sa  destinée.  En  1831,  âgée  de  17  ans, 
elle  é|K)usa  le  compositeur  et  chef  d'orchestre 
liisliop,  artiste  dont  la  valeur  a été  singiilièrc- 
incnt  surfaite  par  ses  compatriotes  et  qui  avait 
le  tort  de  compter  vingt-cinq  ans  de  plus  qu'elle. 

C'est  en  1837  que  SI'"*  Bishop  se  produisit 
pour  la  première  fois  en  public,  et  qu'elle  se  fit 
entendre  d’abord  dans  les  grands  festivals  qui 
se  donnent  régulièrement  dans  les  provinces  an- 
glaises, puis  â Londres  même,  dans  les  belles 
séances  de  la  Philharmonie  Society.  Elle  y 
obtint  des  succès  prononcés,  mais  elle  comptait 
ne  point  borner  sa  carrière  i celle  d'une  canta- 
trice de  concerts,  et  prétendait  aux  triomphes 


de  la  scène.  > Accoutumée,  dit  un  biographe,  A ce 
style  classique,  large,  im|K>sant,  habituée  A 
rendre  les  sublimes  pensées  d'un  Ilaendel , d’un 
Haydn,  d’un  Mozart,  d'un  Cimarosa,  elle  s'était 
peu  ou  point  occupée  du  chant  italien  moderne  7- 
ce  ne  fut  qu’en  1839,  et  par  les  conseils  de 
Bochsa,  qu'Anna  Bisbop  s'y  voua  sérieusement. 
Sa  première  apparition  è Londres  dans  ce  genre 
de  musique  piesque  nouveau  pour  elle  (elle  avait 
débuté  par  d'heureux  essais  è Edimbourg  et  è 
Dublin)  eut  lieu  dans  le  concert  dramatique  donné 
par  Bochsa  à l’Opéra-ltalien,  le  s Juin  1839,  con- 
cert auquel  assistait  toute  l’aristocratie  britan- 
nique. Grisi,  Pauline  Garcia,  Persiani,  Rubiof, 
Lablaclie  cliantaient  dans  cette  soleocilé  musi- 
cale, Thalberget  Do-bler  y tenaient  le  piano, 
Bochsa  s'y  fil  entendre  sur  la  harpe.  Malgré  le 
concoursde  tanid’artistes  célèbresqui  semùaient 
devoir  éclipser  la  nouvelle  débutante,  Anna 
Bishop  obtint  le  succès  le  plus  éclatant  -,  elle 
chanta  des  morceaux  de  musique  italienne  dans 
le  costume  des  opéras  dont  ils  étaient  tirés.  Le 
journal  le  Post,  oracle  de  la  haute  société  de 
Londres,  parla  avec  le  plus  grand  éloge  do  ta- 
lent étonnant  d'Anna  Bislmp  ; il  représenta  son 
apparition  dans  cette  soirée  comme  l’événement 
(thechlef  novelly),  il  s'étendit  longuement  sur 
le  talent  qu'elle  avait  déployé  comme  cantatrice 
dans  le  genre  italien,  et  comme  actrice.  Dirigée 
par  Borbsa,  elle  avait  travaillé  en  silence;  aussi 
ce  talent , surgissant  tout  è coup , fit-il  un  effet 
d’autant  plus  retentissant,  et  l'organe  de  l'aristo- 
cratie anglaise  prédit  è la  jeune  artiste  le  plus 
brillant  avenir.  » 

Mais  les  relations  de  Bochsa  etdeM'"  Bishop 
n'étaient  pas  simplement  artistiques.  Sympathi- 
ques l'un  à l'autre,  une  liaison  intime  s’était  éta- 
blie entre  le  maître  et  l’élève'  et  bientôt  M""*  Bis- 
hop abandonnait  son  mari  pour  s'enfuir  avec 
son  amant.  Tous  deux  quittèrent  ensemble  l'An- 
gleterre, et  entreprirent  à travers  l'Europe  une 
grande  tournée  artistique  qui  ne  fut  pour  eux 
qu'une  longue  suite  de  triomplies.  Ils  parcouru- 
rent successivement  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Russie,  la  Tartarie,  la  Moldavie,  l'Autriche,  la 
Hongrie,  la  Bavière,  et  partout  la  voix  mer- 
veilleuse de  .M"*'  Bisliop  était  acclamée,  par- 
tout son  chant  pur,  suave,  formé  è la  meilleure 
école,  lui  valait  les  plus  grands  succès. 

Eu  1843,  M""  Bishop  arrivait  en  Italie,  et  vi- 
sitait successivement  Vérone,  Padoue,  Venise, 
Rovigo,  Ferrare,  Florence,  Rome,  au  milieu 
d'acclamations  unanimes.  Bientôt  elle  se  rendit 
â Naples,  où  elle  débuta  par  quelques  concert» 
donnés  au  tivéâtre  San-Carlo.  Son  succès  fut  tel 
qne  l'administration  de  ce  théâtre  l'engagea  au^ 
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slldt  pour  donner  quelques  représentations  de 
la  Fidanzata  Corsa,  opéra  de  FacinI  qui  jouia> 
tait  alors  de  la  faveur  du  public.  Cet  essai  fut 
un  triomphe,  et  la  direcüoo^  qui  D^avait  traité 
avec  elle  que  pour  huit  représentations,  rengagea 
pour  huit  nouvelles , soirées,  puis  pour  vingt* 
quatre,  et  enlin  se  rattacha  régulièrement  en 
qualité  de  j>nma  donna  assoluta  pour  les  Jeux 
scènes  royales  de  San- Carlo  et  du  Fondo,  Bochsa 
devant  diriger  les  représentations  de  tous  les 
opéras  qu’elle  jouerait.  Bisbup  resta  ainsi 
vingt-sept  mois  à Naples  et  y chanta  327  fois 
dans  vingt  opéras  de  genres  différenU,  Otello^ 
VBlUire  d'Àmore,  la  Sonnambula,  Béatrice 
di  Tenda,  ii  Jiaràiere,  le  Canfafrice  vit- 
lane,  etc.,  excitant  chaque  jour  davantage  l’en- 
thousiasme  et  exerçant  sur  le  public  une  véri- 
table fascination.  Pendant  ce  long  séjour,  plu- 
sieurs ouvrages  nouveaux  furent  écrits  expressé- 
ment pour  elle,  entre  autres  il  Vascello  di  Ga- 
ina, de  Mercadante*,  mais  c'est  surtout  dans 
VOtello  de  Rossini  que  son  succès  fut  le  plus 
éclatant,  et  cela  est  d'autant  plus  remarquable 
que  le  souvenir  de  la  Mslibran,  incomparable 
dans  le  rôle  de  üesdemona,  était  encore  vivant 
chez  les  iNapoütains. 

Après  s’êlre  fait  entendre  à Rome,  M”*  Bisbop 
quitta  rilalie,  toujours  eu  compagnie  de  Boclisa, 
et  tous  deux  rentrèrent  en  Angleterre,  en  se 
faisant  applaudir  à leur  passage  eu  Suisse,  daos 
les  villes  du  Rbiu,  en  Belgique  et  eu  Hollande. 
Blais  ils  n’y  restèrent  que  peu  de  temps,  et  en- 
treprirent un  no.iveau  voyage,  cette  fuis  au-delà 
des  mers.  Eu  1848,  ils  s’embarquèrent  pour 
l'Amérique,  firent  une  immense  tournée  dans 
celte  contrée,  puis  visitèrent  l'Australie.  C’est 
dans  ce  dernier  pays  que  Dodisa  fut  frappe  par 
la  maladie,  et  qu’il  mourut  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  I8â6.  Peu  de  temps  après, 
H"**  Bisbop  revenait  eu  Europe,  et  depuis  lors 
on  n'a  plus  parlé  d'elle. 

BIZET  (ALËXAnDRE-CésAR-LéopoLD,  connu 
sous  le  nom  de  Georges),  compositeur  cxlré- 
meroent  distingué , né  à Paris  le  2â  octobre 
1838,  mort  à Bougival  le  3 juin  187à , dans  sa 
trente-septième  année , était  l'un  des  jeunes  ar- 
tistes qui  semblaient  devoir  se  mettre  à la  tèle 
de  l'école  musicale  française  et  à qui  la  gloire  pa- 
raissait réservée.  Fils  d'on  professeur  de  chant, 
Bizet  avait  été,  au  Conservatoire,  un  triom- 
phateur précoce,  et  avait  fait  daos  cet  établisse- 
ment des  études  exceptionnelleroeot  brillantes. 
Elève  d'abord  de  M.  Marmontel  pour  le  piano,  de 
M.  Benoist  pour  l’orgue,  il  était  entré  ensuite 
daos  la  classe  de  composition  d’Halévy  après 
avoir  travaillé  rban&ooie  sous  U direction  par- 
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Ikulière  de  Zimmermann.  Agé  d'environ  oeuf 
ans  lorsqu'il  était  admis  à suivre  les  cours  de 
1 école , il  obtenait  sa  première  récompense 
avant  d'avoir  atteint  sa  onzième  année , et  vokt 
la  liste  de  toutes  celles  qu'il  reçut  : l*'  prix  de 
solfège  (1849);  2«  prix  de  piano  (I8àl)  et 
I"  prix  (1852);  l"  accessit  d'orgue  ( 1853), 
2-  prix  (1854)  et  1"  prix  ( 1855)  ; 2*  prix  de  fu- 
gue (1864),  et  1"  prix  (1855);  enfin  , deuxième 
grand  prix  de  Rome  à rinstitut  ( 1856),  et  pi-e- 
mier  grand  prix  en  1857. 

Bizet , dont  les  tendances  wagoérieones  n’é- 
taienl  un  mystère  pour  persoooe,  et  qui, 
pendant  de  longues  années , aflidia  le  mépris  le 
plus  complet  pour  la  forme  et  le  genre  de  l’o- 
péra-comique , (U  cependant  ses  débuts  de  com- 
positeur dramatique  d'une  façon  assez  singulière. 
M.  Offenbach,  alors  directeurdu  petit  théâtre  des 
noufTes-Farisiens,  venait  d'ouvrir  un  concours 
pour  la  musique  d'une  opérette , et  le  vainqueur 
de  ce  concours  devait  voir  représenter  son  œuvre 
sur  cette  scène  minuscule  ; soixante-dix-huit  com- 
lK)siteui  8 SC  présentèrent , parmi  lesquels , à la 
suite  d'un  épreuve  préparatoire,  six  furent  jugés 
(lignes  d'entrer  détinitivcmiMit  en  lice;  ces  six 
concurrents  étaient,  par  ordre  de  mérite, 
.MM.  üizet,  Dermerssemann , Erlanger,  Charles 
Lecocq,  Liinagoe  et  Maniijuel.  Tous  furent 
chargés  de  mettre  en  musique  un  livret  intitule 
le  Docteur  Miracle , et  au  bout  de  quelques 
semaines  le  jury  chargé  de  l'examen  des  parti- 
lions  proclama  vainqueurs,  ex  œquo,  MM. Char- 
les Lecocq  et  Geurge.s  Bizet.  Par  une  sorte  d’i- 
ronie du  sort,  il  se  trouvait  que,  de  ces  deux 
jeunes  artistes,  Tun,  M.  Lecocq,  devait  être  le 
transformateur  du  genre  de  l'o|>éretle,  que  tous 
scs  efforts  tendraient  à faire  rentier  dans  le  gi- 
ron de  l’opéra-coinique , tandis  ()ue  l’autre,  Bi- 
zet, devait  se  montrer  le  plus  morte)  ennemi  de 
cet  opéra-comique  et  professer  le  plus  profond 
dédain  pour  les  musiciens  qui  l'avaient  porté  a 
son  plus  haut  |K>int  de  splendeur! 

Ceci  se  passait  en  1857  ,' et  les  deux  parti- 
tions couronnées  du  Docteur  Miracle  étaient 
exécutées  toutes  deux  aux  Bouffes- Parisiens, 
celle  de  M.  Lecocq  te  8 avril,  celle  de  Bizet  le 
9 avril,  sans  que  le  public  fit  un  accueil  bien 
chaleureux  à l'une  ni  â l’autre.  Trois  mois 
après,  Bizet  concourait  de  nouveau  à l’InsUtuI, 
obtenait  son  premier  prix,  et  parlait  bientôt 
pour  Rome.  D'Italie,  où  il  travailla  très^sérieu- 
sement , U fit  avec  exactitude  à l'Académie  des 
Beaux-Arts  les  envois  que  chaque  élève  de  l’A- 
cadémie de  France  à Rome  est  tenu  de  lui  adres- 
ser par  les  réglements.  C’est  ainsi  que  la  pre- 
mière année  U envoya  un  opéra  bouffu  iLlir-n- 
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en  î actes.  Don  Proeopio  (t),  la  troisième  an- 
née deux  morceaux  de  symphonie  et  une  ouxer- 
ture  intitulée  la  Chatte  d'Ottian , et  la  qua- 
trième année  un  opéra-comique  en  un  acte,  la 
Guila  de  FÉmir.  De  retour  en  France  au 
bout  de  quelques  années , il  s’y  lifta  d'abord 
au  professoral,  puis  songea  à se  produire  sé- 
rieusement au  théâtre.  Il  y réussit  plus  promp- 
tement que  beaucoup  de  ses  confrères,  et  le 
30  septembre  1863  il  donnait  au  Théâtre-Ly- 
tique  let  Pécheurs  de  perles,  grand  opéra  en 
trois  actes,  qui  fut  suifi,  le  20  décembre  1867  , 
de  la  Jolie  Fille  de  Perth  , grand  opéra  en  * 
actes  et  S tableaux.  Ces  deux  ouvragée,  conçus 
dans  le  style  wagnérien,  étaient  fort  remarqua- 
bles au  point  de  vue  de  la  facture  et  de  l'instru- 
mentation et  annonçaient  un  jeune  maître  déjà 
très-sûr  de  lui  sous  ce  rapport;  mais  l'un  et  l'au- 
tre laissaient  considérablement  à désirer  en  ce 
qui  concerne  l’inspiralion  et  la  pensée  musicale. 
Le  public  fit  un  froid  accueil  à ces  deux  produc- 
tions , dans  lesquelles  l’auteur  afait  sacrifié  à 
une  sorte  de  mélopée  traînante  et  indéfinie , par- 
semée d'audaces  harmoniques  un  peu  trop  fio- 
lenles,  les  deux  qualités  sans  lesquelles  il  n'est 
point  de  véritable  musique  : je  veux  dire  la  vi- 
gueur du  rhythme  et  la  franchise  du  sentiment 
tonal. 

Bizet  prit  une  revanche  en  faisant  exécuter  â 
|ieu  près  dans  le  même  temps , aux  Concerts  po- 
pulaires , deux  fragments  d'une  symphonie  qui 
furent  reçus  avec  beaucoup  de  faveur,  et  qui  se 
faisaient  remarquer  par  une  bonne  couleur  et  une 
rare  vigueur  de  touche.  Mais  il  revint  bientôt  à sa 
première  manière  en  donnant  à l'Opéra-ComIque 
(22  mai  1872)  un  pciil  ouvrage  en  un  acte, 
Djamileh , production  étrange  dans  laquelle  il 
semblait  avoir  voulu  accumuler  à plaisir  toutes 
les  qualités  les  plus  anti-scéniques  dont  un  mu- 
sicien puisse  faire  preuve  au  théâtre.  Djamileh 
n'eut  aucun  succès.  Cependant,  comme  Bizet 
n’était  pas  seulement  un  artiste  d'un  très-grand 
talent  au  point  de  vue  de  la  pratique  et  du  sa- 
voir, mais  qu’il  y avait  encore  chez  lui  toute  l'é- 
Ijffe  d’un  créateur,  il  revint  à un  plus  juste  sen- 
limcnt  des  nécessités  de  l’art  en  écrivant  pour 
un  joli  drame  de  M.  Alphonse  Daudet,  l'Arlé- 
sientte,  une  partition  symphonique  et  chorale 

(I)  Voici  eomiscnt  le  rapporteor  Ses  trsvsui  envoyés 
de  Borne  apprcclsll  cet  outrage,  dsos  le  compte-rendu 
de  ls  séance  puldiqne  snnuellc  de  l'Académie  des  Beaui- 
Arts  de  tss»  . • Cet  ouvratc  te  distingue  par  une  louche 
aisée  et  brillante,  un  style  Jeune  et  hardi;  qualités  pré- 
cleows  ponr  le  genre  comique.  • Cela  parait  élraugc  au- 
jourd'hui. à quiconque  a pu  apprécier  le  lempéraminenl 
musical  de  Bi/et  et  son  horreur,  au  moins  apparente 
pour  le  gcure  bouffe  ou  même  tempéré. 


qui  était  un  petit  cbcf-d'muvre  de  grâce,  de 
poésie,  de  fraîcheur  et  d'inspiration.  A la  musi- 
que de  l'Arlétienne,  qui  fut  ensuite  présentée 
dans  les  concerts  avec  beaucoup  de  succès, 
sous  forme  de  suite  d’orchestre,  succéda  bientôt 
l’ouverture  de  Patrie,  page  nerveuse  et  colorée, 
pleine  de  vigueur  et  d'éclat,  mais  dans  laquelle  le 
compositeur  avait  encore  trop  sacrifié  l'ulée  â la 
forme,  le  corps  au  vêtement,  la  pensée  â l’ex- 
pression. Cette  ouverture  fut  exécutée  avec  suc- 
cès aux  Concerts  populaires. 

Après  tant  d'essais  divers,  après  de  si  nom- 
breuses tentatives  dans  des  genres  différents, 
tous  ceux  qui  avaient  sond  de  l'avenir  de  la 
jeune  école  française  et  qui  pensaient  que , mal- 
gré ses  erreurs  passées  , malgré  ses  dédains  cal- 
culés ou  exagérés  pour  certaines  formes  musi- 
cales , malgré  des  partis-pris  évidents  et  fâcheux , 
Bizet  était  l'un  des  soutiens  les  plus  termes,  les 
mieux  doués  et  les  plus  intelligents  de  cette 
école , attendaient  avec  intérêt  ce  jeune  maître  â 
sa  première  oxivre  dramatique  importante.  Il 
s'agissait , pour  eux , de  savoir  si  Bizet , s'a- 
dressant de  nouveau  au  théâtre,  voudrai!  se 
décider  enfin  â faire  de  la  musique  Uiéâtrale  ■ 
ou  bien  si,  s'obstinant  dans  les  théoiies  anti- 
dramatiques de  H.  Richard  Wagner  et  de  ses 
imitateurs,  il  voudrait  continuer  â transporter  à 
la  scène  ce  qui  lui  est  absolument  hostile,  c’est- 
à-dire  la  rêverie,  la  poésie  extatique  et  l'élément 
symphonique  pur.  C'est  à ce  moment  qu'on  an- 
nonça au  tliéâtre  de  l'Opéra-Comiquc  la  pro- 
chaine apparition  d'une  œuvre  importante  du 
jeune  compositeur,  Carmen,  ouvrage  eu  à actes, 
dont  âlM.  Henri  Meilbac  et  Ludovic  Halévy 
avaient  tiré  le  livret  d’une  nouvelle  de  Prosper 
Mérimée  portant  le  même  litre.  Or,  nul  n'igno- 
rait que  Bizet  avait  affiché  hautement , en  mainte 
occasion , une  étrange  antipathie  jiour  le  genre 
de  l'opéra-comique  et  pour  le  génie  d'un  de  ses 
représentants  les  plus  glorieux  dans  le  passé, 
Boieldieu.  On  se  demandait  donc  avec  une  cer- 
taine anxiété  si  l'auteur  des  Pécheurs  de  per- 
les, rompant  violemment  avec  des  traditions 
plus  que  séculaires,  allait  essayer  d’imposer,  â 
la  scène  illustrée  par  tant  d'aimables  chefs-d'œu- 
vre , une  poétique  nouvelle  et  incompréliensible, 
ou  bien  si,  se  séparant  avec  éclat  de  la  petite 
chapelle  composée  de  quelques  impuissants  et 
dont  il  était  en  quelque  sorte  le  chef  reconnu,  il 
en  viendrait  à faire  ce  que  ces  jeunes  dédaigneux 
par  stérilité  appelaient  « des  concessions  au  pu- 
blic »,  et  s'il  entrerait  résolument  dans  une  voie 
féconde  et  pour  lui  pleine  d'avenir. 

Il  n'est  que  juste  de  déclarer  que  Bizet  ne  jus- 
tifia en  aucune  façon  les  craintes  légitimes  de 
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qoelqiies-uos , et  que  >oa  >ruvre  nouvelle,  té* 
moignafie  éclatent  d'une  éTolution  profonde  qui 
a’élait  opérée  dant  son  esprit,  donnait  des  preu- 
Tes  de  son  désir  de  Wen  taire  et  de  ses  préoccu 
pationa  en  faveur  d'un  art  rationnel,  sage  et  pai  - 
failemeot  accessibteà  tous.La  parti  Uon  de  Canar  n 
n'était  paa  un  chef  d'œuvre  sans  doute,  ifais 
c'était  une  promesse  brillante, et  elle  semblait, 
de  la  part  de  son  auteur,  comme  une  sorte  de 
déclaration  de  principes  nouveaux , comme  une 
prise  de  possession  d'un  domaine  qui  lui  avait 
paru  jusqu'alors  indigne  de  ses  désirs  et  de  ses 
convoitises.  A ces  divers  égards,  elle  méritait 
de  fixer  l’attention  du  public  et  de  la  critique, 
qui  l’accueillirent  avec  le  plus  grand  plaisir.  On 
remarqua  que  cette  partition,  inégale  assuré- 
ment, mais  très-étudiée , très-soignée,  était 
écrite  dans  le  vrai  ton  de  l’opéra-coinique,  bien 
que  l’auteur  n’eAt  point  voulu  pour  cela  faire 
abstraction  de  son  rare  talent  de  symphoniste , 
et  que  cette  préoccupation  l’eût  entraîné  parfois 
un  peu  plus  loin  que  de  raison  ; on  lui  repro- 
cha aussi,  assea  justement,  de  n’avoir  point 
assex  de  souci  de  la  nature  et  de  la  limite  des 
voix.  Hais , à part  quelques  réserves , on  dut 
rendre  et  l’on  rendit  pleine  justice  au  talent  dé- 
ployé par  le  musicien , à l’excellent  travail  d’or- 
donnancement et  de  mise  en  œuvre  de  scs  mor- 
ceaux , à la  couleur  et  an  cliarme  qu'il  avait  su 
donner  h la  plupart  d’entre  eux , b la  poésie  qu’il 
avait  répandue  sur  certains  épisodes , enfin  à 
ses  jolis  effets  d’instrumentation  et  à son  rare 
sentiraeul  du  pittoresque.  Eu  résumé,  l'élégante 
partilioo  de  Carmen  montrait  Bizet  à la  ivclier- 
che  d’horizons  nouveaux , et  donnait  de  grandes 
et  légitimes  espérances  pour  son  avenir  de  com- 
positeur dramatique. 

Cést  h ce  moment  que  la  mort  vint  fou- 
dioyer  te  jeune  artiste  , dans  toute  la  force  de 
I inlclligeuce  et  de  la  production.  Trois  mois , 
jour  pour  jour,  après  la  première  représentation 
de  Carmen,  le  3 juin  1875,  il  fut  étouffé  prea- 
qoe  subitement  par  un  rhumatisme  an  cœur, 
dont  il  était  déjà  depuis  longtemps  attaqué.  Ha- 
bitant Bougival  avec  sa  famille , il  rentrail  d'une 
promeoade  lorsqu’il  tomba  tout  à coup  sans  con- 
uaissaoce , ayant  b peine  le  temps  d'appeler  sa 
jeune  femme , qui  accourut  b scs  cris;  il  ne 
reprit  pas  ses  sens,  et  mourut  dans  la  nuit. 
Peu  d'annéea  après  la  mort  d'Halévy , Bizet  avait 
épousé  l’une  des  filles  de  son  maître , M"*  Ge- 
neviève Halévy  ; il  la  laissa  veuve  avec  un  jeune 
orphelin  de  cinq  ans. 

C’est  ainsi  que  disparut  un  artiste  dont  la 
carrière  prumellsit  d'étre  brillante,  et  qui,  doué 
d'une  grande  inlelligence  et  de  rares  facultés , 


aurait  peut-être  atteint  les  plus  hauts  sommets 
de  la  gloire.  Sa  mort  Iht  une  grande  perte  pour 
l'art  français , car  elle  arriva  au  moment  oii  le 
jeune  maître , devenu  complètement  sOr  de  lui- 
même , éclairé  par  une  critique  hienveillanle , 
ayant  mûrement  réfléchi  sur  les  nécessités  qui 
s’imposent  au  musicien  désireux  de  se  Caire  nu 
grand  nom,  aurait  produit  saus  doute  ses  œuvres 
les  plus  achevées  et  les  plus  accomplies.  Bizet , 
ou  peut  le  dire,  était  un  artiate.de  rece  et  de 
tempérament. 

Bizet  a publié,  en  dehors  du  théâtre,  les 
compositions  suivantes  : Cnaitr  : Feuillet  d'al- 
bum ( 1*  A une  /leur;  3°  Adieux  à Suson; 
3°  Sonnet  de  Ronsard;  4»  Guifare;  5°  Rot» 
d^ Amour;  6»  Le  Grillon),  Paris,  Heugel.  — 
Recueil  de  vingt  Mélodies.  ( 1°  Chanson  iTA- 
vril;  2»  F7ens,  c’est. C Amour  ; 3»  Vieille  chan- 
son; i’  Les  Adieux  de  l'hdieste  arabe  ; s°  L» 
Rêve  de  la  blen-aimée;  e°  J'aime  l'amour; 
7°  Fous  ne  priez  pas;  8°  Ma  vie  a ton  se- 
cret; 9»  Pastorale;  10»  Sérénade;  U’  Ber- 
ceuse; 12»  ta  Chanson  du  fou;  13»  Absence; 
14*  Douce  mer;  15»  Après  l'hiver;  16»  La  Coc- 
cinelle; 11°  Chanson  d'amour;  18°  Je  n'en 
dirai  rien;  19»  L’Esprit  saint;  20»  Taren- 
telle ),  Paris,  Cboudens.  — Pitso.  Les  Chants 
du  Rhin,  six  lieder  pour  piano  ( I»  L'Au- 
rore ;1°  Le  Départ;  3°  les  Rêves;  4°  La  Rohé- 
mirnne  ; 5°  Les  Confidences  ; 6»  Le  Retour), 
Paris,  Heugel.  — Jeux  d’en/ants,  douze  pièces 
(l«  L'Escarpolette;  2»  La  Toupie;  3»  La 
Poupée;  4°  Les  Chevaux  de  bois;  5"  Le  Vo- 
lant; B»  Trompette  et  famûour;  7»  Ut  Bul- 
les de  savon;  8»  Les  Quatre  coins;  9»  Colin- 
Maillard;  10»  Saute-Mouton;  U»  Petit 
mari,  petite  femme;  !2» Le  Bal),  Paris,  Dn- 
rand-Schoenewerk.  — Six  transcriptions  sur 
Miguon,  Paris,  ileogel.  — Six  transcriptions 
sur  Don  Juan,  Paris,  Heugel.  — Neuf  trans- 
criptions b quatre  mains  sur  Hamlet , Paris, 
Heugel.  — Dante  Bohémienne , Paris,  Cbou- 
dens.  — Venise,  romance  sans  paroles,  Paris, 
Chondens.  — Bizet  avait  fait  aussi  les  réduc- 
tions pour  piano  seul  des  partitions  d’Hamtet 
et  de  l'Oie  du  Caire,  et  les  arrangements  pour 
piano  b quatre  mains  des  Ipartitiona  d’ffamlel, 
et  de  Mignon.  Enfin,  on  lui  doit  une  très-inté- 
ressante collection  publiée  sous  ce  titre  : Le 
Pianiste  chanteur,  rélébres  œuvres  des  maî- 
tres italiens , allemands  et  français , iranacrites 
pour  le  piano,  soigneusemeot  doigtées  et  ac- 
centuées ( 150  transcriptiona),  Paris,  Hen- 
gcl. 

Bizet  a laissé  en  porlelcuille  un  certain  nom- 
bre de  composiliona , dont  plusieurs  fort  impor- 
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tantes;  parmi  ces  dernières  se  trouve  un  opéra 
entièrement  terminé,  Yvatile  terri6/e,  écrit 
sur  un  poéine  de  MM.  Leroy  et  Michel  Carré 
que  M.  Gomiod  avait  eutreprU  de  mettre  en 
musique,  pour  y renoncer  ensuite.  Parmi  ses 
ceuvres  inachevées , il  faut  citer  un  grand  ora- 
torio, Geneviève^  patronne  de  Poris,  et  un 
drame  lyii(]ue,  ie  Cid,  dont  la  plus  grande 
partie  du  chant  seulement  était  écrite.  Cet  ar- 
tiste fort  disling'ié  avait  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  peu  deiours  avant  l'appari- 
tion de  sa  dernière  œuvre  dramatique,  Carmenf 
dont,  1a  veille  de  &a  mort,  rO(>éra  Cüraiquc  don- 
nait la  trente- unième  repréaentation , et  qui  a 
obtenu  depuis  un  vif  succès  à Vienne.  Le  31  oc- 
tobre 1873,  un  hommage  public  lui  a été  rendu 
è la  séance  de  réouverture  des  concerts  de  l’As- 
sociation artistique  ; sous  ce  tilre  : A la  mé- 
moire de  Georges  une  partie  de  ce  con- 

cert lui  était  consacrée , comprenant  l’ouver- 
ture intitulée  Patrie  t l'une  de  ses  dernières 
compositions;  un  lamenta  pour  orchestre  de 
M.  Jules  Massenet,  son  ami,  écrit  expressé- 
ment à cette  occasion  ; et  une  pièce  de  vers  de 
M,  Louis  Gallet,  Souvenir,  dite  par  M”"  Galli- 
Marié , l’inlei  prête  du  rôle  de  Carmen  à l’Opéra- 
Comique.  Cet  hommage  touchant  était  digne  de 
l’artiste  (1). 

BJOLUKMAN  (Hans),  artiste  suédois, 
élait  directeur  de  la  musique  à Calmar  vers 
1770.  li  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  écrib 
sur  la  musique.  Y- 

BLACHIER  (Au),  amateur  de  musique 
distingué,  né  au  commencement  de  ce  siècle 
dans  le  département  du  Gard , vint  jeune  à Pa- 
ris et  entra  au  Conservatoire , où  il  étudia  le 
violoncelle  dans  la  classe  de  Baudiot  et  le  cor 
dans  celle  de  Dauprat , tout  eo  recevant  des  le- 
çons d'harmonie  et  de  composition  de  Scipiuo 
Rousselol.  Fixé  ensuite  à Mmes,  il  til  exécuter 
en  public  un  certain  nombre  de  compositions 
importantes,  parmi  lesquelles  une  messe  solen- 
nelle, un  Stabut  Jdater  avec  solo  et  chœurs, 
une  ouverlure  de  concert,  deux  quintetles  pour 
instruraenU  à cordes,  etc.  11  a écrit  aussi  des 
romances  sur  paroles  françaises  et  plusieurs 
mélodies  sur  des  paroles  de  Métastasé , dont 
quelques-unes  ont  été  publiées. 

(I)  Je  rappurtert)  Ici  deux  falU  peu  codous.  Blxet  a’é- 
tait  livré  à une  (aoistole  eo  écrivant  U musique  do  pre- 
mier acte  de  iluUirough  i’en  va-l-es  gverre,  graode 
operette  en  4 actes,  représentée  au  théâtre  de  l'AUiCuec 
le  11  décembre  1191,  et  dont  les  antres  avalent  été  {alU 
par  MM.  Léo  üeUbe»,  BuiUe  Jonas  «I  Ugoulx.  A ta 
uiCnv'  époque.  Bitet  donna,  sous  le  pseudonyme  trans- 
pjicnt  de  Gaston  d*  BetU,  un  certain  nombre  d artlcles 
de  critique  luutlcalc  s un  recueil  Important , mats  de- 
puis lors  disparu,  U Asvue  Hâ(iofUi^9> 


BLACKBEC  (R. ..-F.),  professeur  anglais, 
a publié  une  méthode  dç  chant  intitulée  Aou- 
velle  Ecole  de  chant  et  méthode  complète 
et  pratique  pour  la  culture  de  la  voix. 

* BLAISË  ( ),  bassoniste  4 1a  Cornédîe- 

llalieone  et  compositeur.  Il  serait  diflicile, 
croyons-nous,  de  dresser  le  répertoire  complu 
des  ouvrages  pour  lesquels  Biaise  écrivit  de  la 
musique  à la  (^médie-ltalienne.  Voici  la  liste  de 
ceux  que  nous  avons  pu  découvrir,  et  que  l'on 
joindra  à ceux  déjà  cités  de  ce  compositeur  : 
P les  Bendez~vous  nocturnest  ballet,  1740; 
2^  Amadis,  parodie  mêlée  de  chants  et  de  danses, 
1740;  Alcione,  parodie  mêlée  de  danses, 
1741  ; é**  les  Deux  BasUeSf  comériie  avec  on 
divertissement , 1743;  6®  le  Génie  de  laFrance, 
1744  ; 6°  les  Fées  rivales,  comédie  avec  diver- 
tissements, 1748;  7“  les  Ages  en  récréation , 
ballet,  1730;  8®  les  Berceaux,'\a\\ti,\lhO. 

BLANC  (S ),  est  auteur  de  Touvrag- 

suivant  : Nouvelle  méthode  de  corfConienant 
tes  principes  de  cet  instrument , trente  le- 
çons pour  deux  cors  et  vingl-kuit  avec  ac- 
compagnement de  basse,  SMivies  de  trois  so- 
nates  (Lyon,  s.  d.,  Cartoux,  in-T). 

*BLA.\C  (Adolpuf.),  violoniste  et  composi- 
teur. CcM  artiste,  qui  fait  partie  de  l’orcbeâtre  de 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  o’s 
cessé  de  se  livrer  acliveineiit  à la  composition  de 
la  musique  de  chambre,  ce  qui  lui  a fait  déceroer 
en  1862,  par  l’Académie  des  beaux-arts,  le  prix 
fondé  par  M.  Chartier  en  faveur  des  artistes  qui 
se  distinguent  dans  ce  genre  de  composition. 
Voici  le  catalogue  exact  des  œuvres  publiées 
jusqu'à  ce  jour  par  M.  RIanc  : 1”  Hondinetto 
pour  piano,  op.  2 ; 2’’  Thème  varié  pour  pi^oo, 
op.  4 ; S'’  2 sonates  i>our  piano,  op.  6 et  3^  ; 4^ 
6 pensées  fugitives  pour  piano,  op.  30  ; 5**  4 so- 
nates pour  piano  et  vlutun,  op.  31,  32,  34  et 
42;  6'’  4 sonates  pour  piano  et  violoncelle,  op. 
12,  13  et  17  ; 7*  Sonate  pour  piano  et  cor,  op,  43; 
8® 4 Grands  Trios  |>our piano  et  violoncelle,  op. 
18,  20,  21  et  3&;  9'' Trio  pour  piano,  darinelle 
et  violoncelle,  op.  23;  10*^  Trio  pour  piano, 
flûte  et  violoncelle,  op.  14  ; 1 L*  4 quatuors  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  23  (dédié 
à Rossini,  avec  une  lettre  de  ce  célèbre  ar^ 
liste),  37  bis  et  44  ; 12®  2 quintettes  pour  piano, 
violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  39; 
13®  Quintette  pour  piano,  flûte,  clarinette,  cor 
et  basson,  op.  37  ; 14®  Septuor  pour  piano,  flâle, 
hautbois,  cor,  alto,  violoncelle  et  contre  basie; 
là®  2 romances  Mos  paroles,  pour  violon,  avec 
accompagnement  de  piano,  op.  9 et  10;  16®  Etu- 
de pour  violon  seul,  op.  6;  17®  Valse  de  cob- 
cert  pour  violon,  avec  acc.  de  piano,  op.  3 ; 1$^ 
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Tareatelle  pour  tIoIod,  op.  8;  19*  La  Far- 
falla,  scheritf  pour  «Ho  et  piano,  op.  7 ; ÎO*  Bar- 
carolle  pour  violoucelle  et  piano,  op.  1 1 ; 
21'  3 trios  pour  «iolon,  alto  et  Tioloncelle,  op. 
25  et  41  ; 22°  S quatuors  pour  2 Tioloss,  alto  et 
Tioloocelle,  op.  16,  27  et  38;  23'  4 quintetlea 
pour  2 violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse, 
op.  21,  22,  36 et  40  bis;  24'  3 quintettes  pour 
2 violons,  2 altos  et  violoncelle,  op.  15,  19  et 
29;  23'  septuor  pour  clarinette,  cor,  basson, 
violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  40. 
(Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  chez  l’édi- 
teur Ricbaull.);  26' itadanrinocopricrioio  pour 
violoa,  avecacc.  d’orchestre  ; 27'  Àndante  pour 
violoncelle,  id.  ; 28'  Ouverture  espagnole,  pour 
orchestre  ; 29'  Sonatines  pour  piano,  pour  piano 
4 4 mains,  et  pour  piano  et  violon  (collection  do 
Petit  pianiste  et  de  VÉcole  d'accompagne- 
ment) ; 30'  Les  Beautés  dramoiif  IMS,  grande 
collection  de  morceauz  pour  piano  et  violon  sur 
des  thèmes  d'opéras  célèbres  (en  société  avec 
MM.  Renaud  de  Vilbac  et  Albert  Lavignac)  ; 
31*  La  Promenade  du  boeuf  gras,  symphonie 
burlesque  pour  quatuor  d'instruments  h cordes 
et  diiïérents  instruments  d'enfants.  (Toutes  ces 
reurres  ont  été  publiées  chez  l’éditeur  Lemoine.) 
On  connaît  encore  de  H.  Blanc  quelques  mor- 
ceauz  de  chant,  entre  autres  les  Danses  chan- 
tées; deux  opérettes  : les  Deux  Billets,  et  les 
Héces  de  Marguerite,  jouées  dans  plusieurs  sa- 
lons ; un  opéra-comique  en  un  acte,  une  Aven- 
ture sous  la  Ligue,  écrit  pour  un  concours  ou- 
vert par  la  société  de  SIe- Cécile  de  Bordeaux, 
vers  1857,  et  qui  a été  l'objet  d’une  mention 
honorable;  enfin,  un  certain  nombre  de  chœurs 
orphéoniques.  M.  Blanc,  qui  a été  un  instant 
chef  d'orchestre  au  Théâtre-Lyrique,  pendant  U 
première  ndministratioo  de  M.  Carvalho,  a en- 
cm  écrit  deux  symphonies,  restées  inédites, 
mais  qui  ont  été  exécutées  dans  plusieurs  con- 
certs. 

BLiVNCHINI  (FnsncESCo),  musicien  italien, 
né  h Vérone  le  13  décembre  1662,  mourut  h 
Borne  le  2 mars  1729.  Il  est  connu  par  un  livre 
publié  après  sa  mort,  en  1742,  et  intitulé  : De 
tribus  generibus  instrumentorum  musiex  ve- 
lerum  organiex  dissertatio.  Y. 

BLANCKMÜLLER  (J...-L:..),  composi- 
teur de  la  première  moitié  du  seiiièrrve  siècle. 
One  collection  de  chansons  h quatre  voix  de  sa 
composition  est  conservée  dans  la  bibliothèqoe  de 
Zwkkau- 

* BLANGINl  (JosEéB-ManiE-Féux).  Outre 
les  ouvrages  dramatiques  cités  è l'actif  de  ce  com- 
positeur, il  faut  mentionner  la  File  des  souve- 
uire,  intermède  mêlé  de  chants  et  de  danses, 
nioca.  unnr.  nia  nusicizics.  suppl.  — t. 
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joué  è ropéra-Comfque  le  16  avril  1818,  pour  la 
représentation  de  retraite  de  .Mme  Crétu,  l'une 
des  meilleures  actrices  de  ce  théâtre,  et  Figaro 
ou  le  Jour  des  Ifoces,  pastiche  arrangé  sur  la 
musique  des  Ifoces  de  Figaro  de  Mozart  et  du 
Barbier  de  Séville  de  Rossini,  et  donnéaui  Nou- 
veautés le  16  aodt  1827.  On  cite  encore,  comme 
ayant  été  composés  par  Blangini,  mais  n’ayant 
pas  été  représentés,  les  trois  ouvrages  suivants  ; 
les  Fêtes  Laeédémoniennes  , en  3 actes, 
Inezde  Castro,  en  3 actes,  et  Marie-Thérèse 
à Presbourg  (la  partition  de  ce  dernier  a 
été  gravée).  Enfin,  il  font  remarquer  que  les 
deux  petits  opéras  signalés  sous  ces  deux  litres 
distincts  : Zélie  et  Tervitle,  et  Chimère  et  Béa 
tué,  n'en  forment  qu'un  seul,  représenté  sous  ce 
titre  : Zélie  et  Terville  oa  Chimère  et  Réalité. 

— M.  Arsène  Houssaye  a publié,  dans  la  Revue 
de  Paris  du  2 janvier  1842,  on  assez  long  ar- 
ticle sur  Blangini. 

Blangini  avait  deux  sœurs,  toutes  deux  musi- 
ciennes, dont  il  est  ainsi  parlé  dans  le  Dicrion- 
nalre  des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle  : 

— « MO'  Blangini  est  née  â Turin  en  1780.  Elle 
reçut  d'abord  des  leçons  de  violon  du  célèbre 
Pugnaoi,  et  ensuite  de  MM.  Puppo  et  Alexandre 
Boucher.  M.  Bami  l'a  dirigée  dans  l'élude  de  la 
composition.  On  n'a  publié  qu'un  seul  de  ses 
ouvrages,  savoir  : un  trio  pour  deux  violons  et 
violoncelle.  Elle  a joué  des  concertos  de  violon 
dans  des  concerts  publics,  à Turin,  â Milan,  â 
Vienne  et  â Paris.  Elle  est,  depuis  quelques  an- 
nées, atlacliée  â S.  M.  la  reine  de  Bavière,  en 
qualité  de  maîtresse  de  chant.  Sa  sa-nr  cadette, 
attachée  en  ce  moment  h la  princesse  Borghèse, 
a reçu  des  leçons  de  chant  de  M.  Bami,  et  pro- 
met an  sujet  capable  de  faire  honneur  A son 
maître.  > 

BLANGINI  (Tnéonoae),  fils  du  précédent,  a 
fait  jouer  les  ouvrages  suivants:  1'  la  Vengeance 
de  Pierrot,  opérette  en  un  acte,  Palais-Royal, 
octobre  1861  (reprise  aux  Bouffes-Parisiens  le 
17  mars  1865);  2'  Didon  , opéra-bouffe  eu  2 
actes  et  4 tableaux,  Bouffes-Parisiens,  5 
avril  1866;  3'  une  Visite  àBedlam,  opéra  co- 
mique en  un  acte,  Lyon,  janvier  1872.  Il  y avait 
du  talent  et  une  fraîche  inspiration  dans  les 
deux  premiers  de  ces  ouvrages , mais  le  musi- 
cien , mal  servi  par  ses  collaborateurs , a porté 
la  peine  des  foules  commises  par  eus . 

BLAQUIÈRE  (Paul),  compositeur,  né  vers 
1830  â Clairac,  se  fit  nne  sorte  de  réputation  dans 
les  cafés-concerts  de  Paris,  en  écrivant  pour  une 
chanteuse  en  vogue,  M"  Thérésa,  M musique  d'un 
certain  nombre  de  chansons  auxquelles  celle-ci, 
par  son  débit  franc  et  sa  diction  nette , fit  un 
I.  7 
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graa.1  suci«^  ùe  popolirilé.  On  peut  citer  entre  Méthode  de  v(olon,ane Méthode  de piano,nr.t 
autre»  la  Femme  à barbe,  la  Fiancée  du  bœuf-  Méthodedechanl,elun  Traité  d’harmonie  et  de 

frai  et  la  Vénui  aux  Carotlei,  composition!  contrepoint.  EnNo,  onauure  qu’outre  plusieurs 
dont  les  titres  indiqueut  suflisamment  le  degi<  lirrets  d’opéraset  des  Mémoire!  potitiques  sur 
de  distinction.  Blaquière  fit  représenter  aux  ta  révolution  de  PTap<es,Blasis  axait  encore  écr.t 
BoufTes-Parisiens , le  30  août  I8&6,  une  opérette  des  biographies  artistiques  et  une  Uiitoire  de  la 
en  un  acte  intitulée  le  Guetteur  de  nuit,  snlrie  musique.  Cet  artiste  actif  et  distingué  est  nriort  i 

d'une  autre,  te  Magot  de  Jacqueline,  donnée  Florence  le  21  août  1831,  i l'Age  de  quatre-vingt 

an  petit  théâtre  Deburean  en  1858.  Cet  artiste,  six  ans  environ.  Un  monument  lui  a été  élevé 

qui  avait  fait  au  Conservatoire  une  fugitive  ap-  dans  le  couvent  de  Sainte-Croix, 

parition  , mais  dont  l’éducation  musicale  était  BLASIS  (Cablo  DE),  danseur, chorégraphe, 
restée  nulle,  est  mort  â Paris  le  13  avril  1868.  compositeur  et  écrivain  italien,  fils  du  précédent, 

BLASERN.A  (Pietbo),  professeur  â I'U-  a été  d’abord  premier  danseur,  puis  professeur  i 

Diversité  romaine,  est  l'auteur  d'un  livre  inli-  l'école  de  ballet  instituée  près  du  Ibéâlre  de  la 

lulé  la  Teoria  del  suono  nel  luoi  ropporti  Scala,  de  Milan.  D'après  une  biographie  publiée 

colla  musica  (Florence,  1875).  Ce  volume  a â Londres  en  1847  et  insérée  dans  son  ou- 
été  formé  du  texte  de  dix  conférences  faites  srage  anglais  sur  la  danse,  Carlo  Blasis  serait  né 

sur  ce  sujet  par  l'auteur.  è Naples  le  4 novembre  1803,  mais  nous  faisons 

BLASIS  (FRANcesco-ApTONio  DE),  composi-  nos  réserves  quant  à l’exactitude  de  cette  date, 

leur  et  professeur  de  musique  italien,  fils  d’un  car  nous  lisons  dans  une  notice  sur  son  père  que 

homme  fort  distingué  qui  avait  été  vice-amiral  celui-ci  se  rendit  â Marseille  avec  sa  femme  et 

dans  la  marine  espagnole,  naquit  â Naples  en  *es  enfants  lors  de  la  grande  persécution  bour- 

1765 et  fil  ses  études  musicales  au  Conservatoire  bonienne  de  Naples,  qui  eut  lieu  en  1799  , 

de  celte  ville , sous  la  direction  de  Feuaroli.  Les  et  qu'il  passa  ensuite  â Bordeaux,  où  son  fils 

renseignements  manquent  de  précision  sur  cet  Carlo  débuta  comme  premier  danseur  en 

artiste , qui  parait  n'avoir  pas  été  sans  mérite,  1818. 

et  ceux  qui  m'ont  servi  â écrire  celte  notice  sont  Après  avoir  parcouru  les  principales  villes  des 
suttout  extraits  d'un  article  publié  le  2 jan-  départements,  Carlo  Blasis  fut  engagé  â l'Opéra, 
vier  1868  dans  une  feuille  musicale  et  Ihéâlraie  on  il  se  perfecllonna  avec  Gardel.  Il  y créa  Té- 

de  Venise,  la  Scena.  On  sait  que  Blasis  fit  repré-  lémaque , Paris,  Achille  à Segros,  mais  bien- 

senter  en  Italie  on  certain  nombre  d'opéras  et  1^1  <lcs  intrigues  de  coulisses  le  mirent  dans  la 

de  ballets,  Arminio,  Dldone,  Adone  e Venere,  nécessité  de  donner  sa  démission.  C'est  alors 

Zulima,  lo  Sposo  in  periglio,il  Burbero  dl  qu’il  parut  â la  Scala,  de  Milan,  et  dans  d'autres 

buon  cuore , ta  Donna  capricciosa , il  Geloso  grandes  villes  de  l'ilalie,  mais  au  bout  de  quel- 

rawedulo,  l'isola  dt  Bella  Marina,  il  Pinto  <I“C*  années  sa  carrière  se  trouva  brusquement 

Feudalorio,  etc.,  qu'il  fut  organiste  â Venise,  terminée  â Naples  par  suite  d'nne  foulure  du 

qu’il  s’enfuit  de  Naples  en  1799  pour  échapper  pld.  1“'  l’empêcha  de  reparaître  jamais  au 

aux  effets  possibles  de  la  sauvage  réaction  bonr-  théâtre.  Il  s’adonna  alors  à l'enseignement  et  â 

bonienne,  et  qu'il  se  réfugia  en  France  et  s’é-  •*  composition  des  ballets, 

tablit  d'abord  à Marseille.  Il  parait  qu'il  a fait  En  1837,  Blasis  et  sa  femme  (née  Ramaccini') 
jouer  sur  nos  scènes  départementales  plusieurs  étaient  appelés  â diriger  la  fâmeuse  école  de 

opéras  français,  car  les  rares  biographes  italiens  danse  de  la  Scala , d’où  sont  sorties  tontes  le» 

qui  se  sont  occupés  de  lui  citent  les  titres  de  ces  notabilités  dansantes  que  nous  avons  vu  figurer 

ouvrages,  • représentés  en  France,  » et  dont  Pa-  è notre  grand  Opéra  de  Paris.  C’est  alors  que 

ris  n’a  jamais  eu  connaisunce  ; Omphale,  Al-  Blasis  se  mit  â tracer  des  scénarios  de  ballets, 

mansor  ou  P Épreuve  de  la  jeuneste,  le  Cour-  dont  il  a fait  un  nombre  incalculable  , et  c’est 

roux  d’Achille , Débulade  on  fOrigine  du  alors  aus.sl  qu’il  écrivit  la  musique  d'un  grand 

Dessin,  les  Trois  Sultanes , le  Triomphe  de  nombre  de  pas  et  de  èaflaftUi. 

la  Paix,  Méprise  sur  Méprise,  la  Fête  du  vil-  Blasis  s'est  livré  aussi  A de  nombreux  travaux 
lage,  etc.  Le  titre  de  ces  compositions  drama-  littéraires,  consacrés  A la  danse  ou  A la  musique, 

tiques  constitue  tout  ce  qu’on  sait  A leur  sujet.  Son  Traité  élémentaire  théorique  et  pratiqua 

et  il  serait , je  crois,  fort  difficile  aojourd’lini  de  de  la  Danse  a été  publié  A Paris,  en  français,  en 

fixer  la  date  et  le  lieu  de  représentation  de  cha-  1870,  et  reproduit  plus  tard,  avec  des  addiliews, 

cuue  d’elles.  Blasis  écrivit  encore,  dit-on,  plu-  dans  la  collection  des  Mannels-Roret.  Parmi  ses- 

sieurs  oratorios,  des  messes,  des  ouvertures,  des  autres  écrits , nous  signalerons  les  suiviuits  : 

quatuors,  et,  professeur  habile,  U a laissé  aussi  une  1°  Notes  upon  dancing,  Londres,  NoveilOr 
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1810  ; 1°  Studii  tulle  artl  hnUatrM,  Milan , 
^1844  ; 3°  Del  CaraUere  délia  mutica  tacra 
e del  stnliiuento  rellçioio;  4*  Biogrct/la 
di  Yirçinia  Blatie  e onori  poelici,  notice  qui 
psnll  être  «oui  ion  oeoTre,  Milan,  I8S3,  in-8*. 
Enfin,  en  1844,  Binais  a poblié  fi  Milan  une 
brochure  inlitulée  : Belle  eompotitioni  eoreo- 
arafiche  e délit  opéré  letterarie  dl  Carlo  Bla- 
lit,  eoltaggiunta  delle  letllmonianse,  etc., 
in>8’  arec  portrait.  C'est  un  exposé  de  ses  osa- 
nés  inédites , et  une  suite  d’articles  publiés  fi 
diTerses  époques  sur  ses  oeuTres  parues.  Blasis 
a donné  aussi  une  Biographie  de  Pergolesi  et 
une  Ditserlation  sur  la  musique  italienne  en 
France;  mais  toules  nos  recherches  ne  nous 
«I  pas  fait  découvrir  ces  deux  brochures, 
mentionnées  par  l’auteur  dans  son  catalogue  (t). 

J.  D.  F. 

* BLASIS  (ViBCiniE  DE),  sœur  do  précé- 
dent. Une  notice  biographique,  accompagnée  de 
nombreuses  pièces  de  vers,  et  ornée  d’un  por- 
trait , a été  publiée  en  ItaUe  sur  oette  chanteuse 
disUnguée  : Biografia  di  Virginia  Blaiit  e 
onori  poelici  (Milano,  tip.  Cenlenari,  1843, 
in-8).  Nous  remarquerons  que,  dans  cette  bro- 
chure, la  date  de  la  naissance  de  Virginie  Bla- 
ib  est  fixée  au  mois  d’août  1807.  — La  sœur 
aînée  de  cette  artiste,  rereaa  de  Blasit,  s’est 
fait  une  répnlalion  comme  professeur  de  piano, 
et  a composé  des  sonates , des  variations  et  des 
morceaux  de  genre  pour  son  instrument.  Elle 
est  morte  fi  Florence,  le  20  avril  1808. 

* BLASIVS  (MaTaieu-Fnénénic).  Cet  artiste 
a (ait  représenter  fi  la  ComAlie-ltalienne , le 
18  août  1788,  un  opéra  comique  en  3 actes,  la 
Paysanne  supposée,  on  la  Fêle  de  la  Uoisson. 
il  a eu  une  part  de  oollaboration  dans  te  Congrès 
(ta  Boit,  ouvrage  écrit  par  une  douzaine  de 
compositeurs  et  Joué  au  même  théfitre  en  1794. 
Enfin,  il  a composé  la  muûque  de  plusieurs  mé- 
lodrames donnés  an  boulevard  : Africo  et  Men- 
zola.  Bon  Pèdre  et  Zulita,  Adelson  et  Sal- 
tini,  etc. 

BLASSMANN  (AnOLvaE-JoSEPH-MAiiiE) , 
compositeur  et  pianiste,  est  né  fi  Dresde  le  27  oc- 
tobre 1833.  Il  a produit  très-peu,  mais  ses  ou- 
vrages sont  généralement  estimés.  Y. 

fl)  Daos  UM  Uite  des  écrits  de  Blssls  publiés  récna- 
■eat  psr  un  Joumsl  itstleo,  se  trouvslt  Muileniie  l'ou- 
rrsfc  iiuTsnt,  publié  S Mllsa,  Tyaltate  itorteo-atopra- 
Scs  dsffe  Stutiea  italkma  s deOa:  SSutira  franeue.  et 
neore  celal-el,  jusqu'à  ce  jour  Inédit  : La  Srtrito  pto- 
•‘Ueo  àttia  Mutica,  Au  reste,  peu  d'écrlsslus  sont  ssssl 
troliSques  que  M.  Masls,  qui  collabore  a plus  de  tloql 
losroaiii  de  tbcstre  et  de  austqoe  ItsUeos,  dans  lesquels 
la  pobUcaliuu  d'un  de  ses  Invaux  dure  parfois  piuleurs 
isoees.  — a.  p. 


B LATHVVAYT( ),  claveciniste  remar 

quable,  mit  au  commencement  du  dix-builièrao 
siècle  tout  Londres  en  émoi  par  son  talent 
précoce  et  transcendant,  il  était  élève  d'Ales- 
sandro Scarlatti.  Tout  ce  qu’on  connaît  de  lui 
aujourd’hui,  c’est  son  portrait,  qui  est  conservé 
fi  l’école  de  musique  d’Oxford.  Y. 

* BLA  VET  (Micbei.).  Parmi  les  œuvres  de 
musique  instrumentale  publiées  par  cet  arliste 
distingué,  il  faut  citer  un  premier  (et  deuxième) 
Recueil  de  pièces,  pelits  airs,  brunelles,  me- 
nuets, etc.,  avec  des  doubles  variations,  accom- 
modé pour  les  flûtes  traversières,  violons,  par- 
dessus de  viole,  etc.  (Paris,  s.  d.,  2 vol.  in-4° 
oblong.) 

* BLAZE  (Fnaiiçois-HeKni-JosFr>ii).ditCAS- 
TIL-BLAZE.  Quelques  erreurs  et  quelques 
omissions  sont  fi  signaler  dans  la  liste  des  travaux 
llilléraires  de  cet  écrivain  fécond.  L'écrit  indi- 
qué sons  ce  titre  : f Académie  royale  de  musi- 
que, depuis  Cambert,  etc.,  n'a  point  été  tiré  fi 
part  sous  celui  de  Mémorial  du  Grand-Opéra  ; 
ce  dernier  travail,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  le 
précédent,  forme  non  un  volume,  mais  une  bro- 
chure in-S°.  L'ouvrage  intitulé  : Le  Piano,  his- 
toire de  ton  invention,  etc.,  n’a  jamais  été  non 
plus  publié  fi  part  En  revanche,  trois  publi- 
cations de  Castil-Blaze  manquent  fi  la  nomencla- 
ture de  ses  œuvres  ; 1"  P Art  du  vert  lyriques 
(Paris,  Delabays,  1858,  iD-8*)  j 2»  Sur  POpéra, 
véiilét  dura,  mais  ulila  (Paris,  l’auteur, 
1858,  io-8’’);  3°  Physiologie  du  Musicien 
(Bruxelles,  1844,  in-32).  Le  manuscrit  de  l'Mis- 
loire  de  l'Opéra-Comique,  annoncée  souvent 
par  Castil-Blaze  et  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de 
publier,  faitaujourd’buipartlede  la  Bibliothèque 
de  l’Opéra,  pour  laquelle  il  a été  acquis  par 
M.  Niiilter,  archiviste  de  ce  tbéfitre. 

* BLAZE  DE  BURY  (lUnai  BLAZE,  dit), 
fils  du  précédent,  a publié  Meyerbeer,  ta  vie  et 
ta  œuvra  (Paris,  I8G6,  Ileugel,  gr.  in- 8°  avec 
portrait  et  autographes),  écrit  qu’il  a reproduit, 
dans  le  cours  de  la  même  année,  chez  un  autre 
éditeur,  sous  ce  second  titre  : Meyerbeer  et  ton 
temps  (Paris,  Lévy,  1884,  in-12).  Après  la  mort 
de  Scodo,  M.  Henri  Blaze  a repris,  fi  la  Revue  da 
Deux-Mondes,  U part  de  collaboration  qu’il 
avait  eue  déjfi  dans  ce  recueil  au  point  de  vue 
musical.  Ses  articles  sont  habituellement  signés 
du  pseudonyme  : F.  de  Lageoevais.  H.  Henri 
Blaze  avait  (ail  pour  Meyerbeer  te  livret  d’un  ou- 
vrage lyrique  intitulé  la  Jeunette  de  Gathe,  dont 
celui-ci  avait  écrit  la  musique.  Après  U mort  du 
grand  homme,  il  réclama  fi  la  famille  la  parti- 
tion de  cet  ouvrage,  qu’il  voulait  faire  repré- 
senter i mais  les  béritiers,  ae  fondant  sur  les  vo- 
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loolés  exprimées  par  le  maître  dans  son  testa* 
vent,  refusèrent  d'accéder  à sa  demande.  L’af- 
faire fut  portée  devant  le  tribunal,  et  H.  Henri 
Blaze  perdit  son  procès. 

BLAZER  (Fbsnçois),  musicien  didactique, 
est  né  k Velezic  en  Bolième,  le  21  décembre 
1815.  On  a de  lui  un  traité  d'harmonie  en  langue 
tchèque  ; Kauka  harmonil.  Y. 

BLODEK  (GeiLLAunE),  professeur  de  fldte 
au  Cousersaloire  de  Prague,  est  né  en  cette 
ville  le  U octobre  1834.  Outre  plusieurs  compo- 
sitions pour  son  iusirument,  des  cbuuirs  et  des 
lieder,  on  a de  lui  un  opéra  : Fsfudni  (A  la 
fontaine),  qui  a été  Joué  le  17  novembre  1867 
avec  un  succès  considérable.  Cet  artiste,  qui 
donnait  les  plus  belles  espérances,  a mallieureu- 
sement  été  atteint  de  folie  en  1870.  Y. 

Bi.OHSIESTEY'N  (MAr.vm),  facteur  de 
clavecins,  exerçait  c.elie  profession  k Anvers 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  se  fit  rece- 
voir, en  même  temps  que  neuf  de  ses  confrères, 
dans  la  gilde  de  Saint- Luc,  le  38  mars  1558. 

BLOUHESTEYN  (CnnisTorne),  facteur 
de  clavecins,  évidemment  parent  du  précédent, 
exerçait  comme  lui,  et  k la  même  époque,  cette 
profession  k Anvers.  Inscrit  dans  la  corporation 
de  Saint-Luc,  en  1550,  en  qualité  de  • filsde  con- 
frère V,  ce  qui  prouve  que  son  père  faisait  partie 
de  la  gilde,  il  s'y  lit  recevoir  comme  sociétaire  eu 
même  temps  que  le  précédent,  c'est4-dire  le  28 
mars  1558.  Dans  le  registre  de  Saint-Luc,  son 
nom  est  écrit  Chistoffel  Blomster. 

* BLOXDEAÜ  (Piebre-Acccste-Louis).  A 
la  nomenclature  des  écrits  publiés  par  ce  musi- 
cien distingué,  il  faut  ajouter  le  suivant  : Notice 
sur  Palestrina,  $ur  tet  ouvrages,  sur  son  épo- 
que, sur  son  style  (s.  1.  n.  d.,  in-8*  de  30  pp.). 

* BI-OXDET  (AenAnan)  est  né  vraisem- 
blablement avant  1570,  car  en  1583  il  prit  part 
au  concours  du  puy  de  musique  d'Evreux,  et  y 
obtint  le  prix  de  la  harpe  d'argent  pour  le  mo- 
tet : Tu  Domine  àenignus  es. 

RLUMM  l'i  lt(MAnTin),compositeor  allemand, 
lié  le  71  novembre  1827  k Fürsiemberg,  dans  le 
.Mecicicmboiirg,  fit  ses  études  k Berlin , où  il  est 
devenu  directeur  de  l'Académie  de  chant.  On  lui 
doit  une  cantate  intitulée  Colombus,  un  certain 
nombre  de  lieder,  et  un  oratorio  en  deux  parties. 
Abraham,  qui  a été  exécuté  k l'Académie  de 
chant  en  1860. 

BOADA  (JcAx  DE  la),  est  le  nom  d'un  com- 
positeur espagnol  du  XVII*  siècle,  dont  on  ignore 
absolument  le  lieu  et  la  date  de  naissance.  Les 
détails  de  sa  carrière  ne  sont  pas  connus  davan- 
tage, mais  l’un  des  historiens  actuels  de  la  musi- 
que espagnole,  H.  Baltaxar  Saidoni,  assure  que 


sons  le  règne  de  Phiiippe  IV  on  chanta  an  palais 
du  Buen  Retiro  quelques  sartuelas  dont  la  mu- 
sique avait  été  écrite  par  Juan  de  la  Boada.  S'il  en 
était  ainsi , cet  artiste  pourrait  être  considéré 
comme  le  père  de  la  musique  dramatique  en  Es- 
pagne et  le  premier  qui  se  serait  exercé  dans  ce 
genre.  -•  ~ 

BOADA  (Le  Père  Jacnrro),  moine  et  compo- 
siteur espagnol,  né  k Tarraaa  vers  1770,  Gt  ses 
éludes  musicales  an  collège  de  musique  du  cou- 
vent de  Montserrat,  en  Catalogne,  où  il  eut  pour 
maître  le  P.  Casanovas  (voy.  ce  nom).  Il  fut  lui- 
mème  professeur  danscecouvent  pendant  on  grand 
nombre  d'années,  et  il  y donna  des  preuves  d'un 
rare  dévouement  k l’art  et  k ses  élèves.  Lorsqu'en 
1818,  après  l'incendie  du  monastère,  qui  avait 
entièrement  détruit  la  bibliotlièquc,  toutes  les 
œuvres  consacrées  au  service  du  culte  et  jus- 
qu'aux leçons  et  aux  ouvrages  nécessaires  aux 
élèves,  l'école  fut  rouverte  k ceux-ci,  le  Père 
Boada  se  mit  en  devoir  non-seulemeiit  de  com- 
poser toute  la  musique  nécessaire  au  service  de 
la  chapelle,  mais  eucore  d'écrire  tout  ce  qui 
devait  être  utile  k l'instruction  des  jeunes  gens 
qui  lui  étaient  conGés,  et  il  apporta  tant  de  aol- 
lidtiide  et  d'ardeur  k ce  travail  qu'au  bout  de 
quelques  années  te  mal  était  réparé,  et  que  l'on 
n'avait  plus  k regretter  qu'au  point  de  vue  de 
leur  valeur  intrinsèque  la  perte  de  tant  d'œu- 
vres précieuses.  Les  compositions  du  P.  Boada 
sont  fort  esGraées.  Cet  artiste  distingué  vivait 
«icoreen  1856. 

BUCACCIO  (L ),  compositeur  italien, 

a fait  représenter  sur  le  théâtre  de  Sivigliana,  en 
février  1872,  un  opéra  intitulé  i Banditi,  qui  a 
été  bien  accueilli. 

BOCC  ABADATl  (VincmA),  Glléde  Louise 
Boccabadati,  qui  fut  une  chanteuse  célèbre,  est 
devenue  elle-mèmeune  cantatrice  fort  distinguée. 
Héritière  do  talent  remarquable  de  sa  mère,  elle 
n'en  avait  point,  malheureusement,  la  voix 
chaude,  étendue  et  vibrante  ; mais  elle  suppléait 
k ce  qui  lui  manquait  sous  ce  rapport  par  un  ait 
véritable,  par  un  chant  plein  de  grâce  et  d'élé- 
gance, par  une  expresaioo  tendre  et  passionnée, 
enGn  par  un  talent  scénique  que  les  chanteurs 
possèdent  rarement  k nu  pareil  degré.  Douée  de 
qualités  pathétiques  et  émouvantes,  la  Boccaba- 
dati avait  le  don  si  rare  d'arracber  les  larmes,  et 
alteignail  parfois  le  snblirae  dans  certains  réles, 
tels  que  Gilda  de  Rigoletto,  la  Travlata,  Llnda 
di  Chamouniz  on  Maria  di.Rohan.  Cette  ar- 
tiste vraiment  remarquable,  que  Paris  a connue 
il  y a une  vingtaine  d'années  et  qui  s'est  fait 
entendre  k notre  Théâtre-Italien,  est  aqjuurd’bni, 
je  crois,  retirée  du  théâtre. 
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* BOCIiSA  (ROBERT-NlCm.M-CRAIILUj.  Ce 
masicieo,  aussi  distingué  comme  artiste  qu'il 
Mail  misérable  comme  homme,  a écrit,  pendant 
son  séjour  en  Angleterre,  la  musique  de  quelques 
balielsqui  ont  été  représentés  à Londres:  1*  /us- 
llM  ou  la  CtMche  cauie,  7 janrier  1875; 
1*  le  Temple  de  la  Concorde,  28  janrier  1825  ; 
3*  la  Nalsianee  de  Vinue,  2 actes,  8 arril 
1828  ; 4’  le  Corsaire,  29  juillet  1837.  Ce  dernier 
eut  un  immense  succès. 

Boclisa  arait  dû  fuir  la  France  an  1817.  Ac- 
cusé d’avoir  contrefait  la  signature  de  plusieurs 
personnages  marquants  (parmi  lesquels  quel- 
ques-uns de  ses  confrères,  Berton,  Mébnl,  fioiel- 
dieu,  Kicolo},  et  d'avoir  fabriqué  des  bons  por- 
tant aussi  les  signatures  fausses  de  M.  le  comte 
Decazcs,  de  lord  Wellington,  etc.,  il  fut  traduit 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  et  celle-ci, 
dans  sa  séance  du  17  février  1818,  le  condamna 
à douze  années  de  travaux  forcés,  è la  marque' 
et  k 4,000  francs  d’amende.  Mais  Bochsa  était 
en  sûreté  en  Angleterre,  où,  malgré  des  antéc<‘- 
dents  si  déplorables,  il  sut  se  faire  une  brillante 
position.  Ce  n’est  pas  tout,  et  i ces  méfaits 
Bochsa  aurait  joint  pins  tard,  dit-on,  le  crime  de 
bigamie  ; voici  ce  qu’on  lit  k ce  sujet  dans  l’dn- 
avaire  dramatique  (9’  inn(e,  I8i7,  Bruxelles, 
Taride,  in- 12)  : • Boclisa  avait  épousé,  avant 
sa  fuite  de  la  France,  Is  Aile  dn  marquis  Do- 
crest  (1),  et  se  trouvait  ainsi  le  neveu  de  M~ 
de  Genlis.  Depuis  il  serait  devenu  bigame,  s’il 
fant  s'en  rapporter  aux  Mémoires  publiés  par 
Henriette  Wilson,  en  prenant  pour  femme  la 
propre  sieur  (Amy  Wilson)  en  même  temps  que 
la  complice  des  frcilaine.s  de  celte  fameuse  cour- 
tisane qui  a compté  au  nombre  de  ses  nombreux 
amants  le  prince  de  Galles  (depuis  Georges  IV) 
et  le  duc  de  Wellington.  » 

Ce  qui  n’empécba  pas  Bochsa  d’enlever 
Mme  Bishop  (ooyeî  ce  nom)  et  de  vivre  avec 
elle  pendant  vingt  années  environ. 

BOCi;,  Voyez.  BOTE  et  BOCK. 

• BOCQOILLOM'WILIIKM  (Gcii- 
i.tcitE-Lacis).  Au  nombre  des  notices  qui  ont  été 
publiées  sur  cet  artiste  excellent , il  faut  citer 
les  deux  suivantes  : Wilhem,  par  Trélat  (extrait 
de  la  Bertie  du,  Progrès  du  l"juin  1842),  in-8“ 

II)  Madame  Georaetle  Duerfil,  depots  looiors  année* 
retirée  a Bordeaos,  oO  elle  vit  encore.  Elle  était  eieeP 
lente  inaslclenne,  poaaedatl  one  lotte  vola,  et  a donné 
lendant  naaex  longtempa  des  Ircona  de  chant  S Lyon- 
Tréa-metée,  danaaa  Jeuneaae.  ao  monde  arllstlqna  et  lli- 
'eralre.etlea  pubiléaoov  ce  titre;  Porta  mproWneeftsat), 
*e,  mémotrea  dsna  lesquels  on  trouve  de*  reoaelsnemenla 
trteresaaols  etsaaeanooibrcutaurqaelqoesmuaielea*  du 
temps  Une  seconde  édition  de  cet  écrit  a para  laans  date) 
ta  tSSS  (Parts  Barba,  In-t*). 
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del9  pp.,  'et  Funérailles  de  M.  B.  Wilheni, 
par  Charles  Malo  (extrait  du  Bulletin  élémen- 
taire d’avril  1842),  io-8°  de  22  pp.  Je  ferai  re- 
marquer que  lorsque  'Williem  était  professeur  k 
l’école  de  Saint-Cyr , celte  école  portait  le  nom 
de  Prylanée  militaire,  tandis  que  l’école  mili- 
taire pruprement  dite  élail  k Fontainebleau. 

* BODIN  (FnAivçois-ÉTtEiaiaE),est  mort  k Paris 
le  13  août  1862.  Cet  artiste  distingué,  qui  était, 
diton,  un  mathématicien  et  un  philologue  re- 
marquable, avait  reçu  des  leçons  d'barmonie  et 
de  composition  de  Peme  et  d’Eler.  Il  ne  se  li- 
vra pourtant  pas  k la  composition,  trop  absorbé 
qu’il  était  pas  les  devoirs  de  son  enseignement, 
ma'is,  outre  son  grand  Traité  des  principes  de  la 
musique,  il  publia  un  Recueil  d'exercices  élé- 
mentaires pour  le  piano  et  un  Recueil  de 
gammes  pour  le  piano  avec  la  réforme  du 
doigté.  r 

La  fille  de  cet  artiste,  M"'  Sophie  Bodin, 
plus  tard  M°"  Pierson,  élève  de  son  père  pour 
le  piano  et  du  fameux  harpiste  Bochsa  pour 
l’harmonie  et  le  contreisiint,  cludia  le  chant  avec 
Poncliard,  et  se  Dt  entendre  avec  succès  k Paris, 
dans  les  concerta,  pendant  les  années  1837,  1838 
et  1839.  A cette  époque,  sa  voix  ayant  subi  une 
altération  sensible,  elle  dut  renoncer  k se  pro- 
duire en  public,  et  se  consacra  entièrement  k 
renseignement  dnchantetdu  piano.  M"*  Pier- 
son-Bodin  est  morte  au  mois  de  juin  1874.  Elle 
arait  publié  en  1865  un  petit  écrit  ainsi  intitulé  : 
Observations  sur  l’étude  de  la  musique,  dans 
lequel  elle  donnait  aux  mères  de  famille  d’u- 
tiles conseils  sur  la  façon  de  diriger  l’éducaliun 
musicale  de  leurs  enfants. 

BODSON  (Sicons-HEsni-JoSEpn),  musi- 
cien belge,  naquit  k Liège  le  5 mai  1766,  et 
semble  n'avoir  jamais  quitté  sa  ville  natale.  On 
ne  connaît  de  lui  que  des  compositions  religieu- 
ses, et  dans  une  note  publiée  sur  cet  artiste, 
H.  Edouard  Gregoir  reproduit  ainsi  le  titre  de 
l’une  d’elles  : ■ Missaaj.  per  soprano  e tenore 
O soprano  e basso  con  organo  obbligalo,  com- 
posta dal  signore  N.  Bodson.  Les  deux  voix 
deveront  convenir  pour  les  nattes  d’en  haüt 
oü  celles  d’en  bas,  les  rondes  et  les  blanches 
pointées  à la  basse  indiquent  à la  contrebasse 
où  violoncelle  qui  accompagnera  de  faire 
autant  de  nattes  qu'il  g aura  de  points.  Prix  : 
5 francs.  Se  vend  cites  l'auleur,  rueSl  Jean-en- 
Isle,  n<t  784,  k Liège , cbex  Mlle  J.  Andrez,  édi- 
teur et  marchande  de  musique.  • M.  Gregoir 
ajoute  : V Trois  messes  de  cet  artiste,  et  qui 
sont  très-répandues,  renferment  de  grandes  qua- 
lités mélodiques.  Un  Verbrnn  caro  de  sa  com- 
position est  resté  manuscrit.  • L’une  de  ces  messes 
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a été  publiée  à Liège,  chez  J.  Goût,  c'est  la  troi- 
sième. On  a donné  aussi,  dans  le  Répertoire 
det  Maitriset  (Liège,  Muraille),  plusieurs  piè- 
ces religieuses  de  Bodson  : Pie  Jetu  à 2 voix  ; 
Contant  montes,  chœur  à 3 Toix  égales  ; Mi 
Jesu  à 2 voix  ; Cenilofi  i 3 Toix  égales  ; Tan- 
tum ergo  è 2 Toix  ; Ave  Maria  è3  voix  égales. 
Bodson  est  mort  à Liège  le  31  mars  t829. 

* BOEHU  (Joseph)  violoniste,  est  né  à Peslh, 
non  en  1808,  mais  le  4 mars  I79S.  Il  est  mort  à 
Vienne  le  28  mars  1878.  Joseph  Boehm,  dont 
renseignement  était  très-réputé , avait  formé  un 
grand  nombre  d’excellents  élèves,  parmi  lesquels 
U faut  surtout  citer  Ernst  et  M.  Joachim. 

BOERS  (J...-C...),  violoniste  et  composi- 
teur néerlandais,  né  à Nimègue  en  1812,  appar- 
tient an  plus  pur  parti  conservateur  musical. 
Excellent  musicien,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
charmant  causeur,  il  pousse  la  modestie  si  loin 
qu’il  a passé  sa  vie  è éviter  toutes  les  occasions 
de  recevoir  une  décoration  quelconque  et  qu’il 
s’est  refusé  à publier  ses  compositions,  bien  que 
depuis  longtemps  il  ail  mérité  la  croix  de  son 
pays  et  qu'il  ait  écrit  de  bons  ouvrages.  M.  Boers 
a mené  une  vie  assez  accidentée,  surtout  dans 
sa  jeunesse.  Il  reçut  d'abord,  è Nimègue,  des 
leçons  de  violon  de  son  père,  et  en  1828  fut  ad- 
mis comme  élève  à l'École  royale  de  musique  de 
la  Haye,  où  il  travailla  le  violon  et  la  com- 
position avec  Lubeck.  En  1831,  on  lenmnma 
chef  d’orchestre  k l’Opéra  national  de  la  Haye, 
mais  en  1837  il  partit  pour  Paris,  où  il 
accepta  la  place  d’alto  solo  au  Casino  Pa- 
ganini.  Peu  de  temps  après,  l’admioistratiou  de 
ce  concert  ayant  fait  faillite,  il  fut  engagé  à l'or- 
chestre des  concerts  Valentino.  Tout  en  restant 
attaché  è cet  établissemeot,  il  donnait  des  le- 
çons d’harmonie  et  de  contrepoint,  et  devenait 
correcteur  d’épreuves  de  la  maison  de  Simon 
Riehault,  l’un  des  premiers  éditeurs  de  musique 
de  Paris. 

En  1839,  M.  Boersquiltacette  ville  pouraller 
remplir  les  fonctions  de  chef  d’orchestre  an 
théâtre  de  Metz,  où  il  resta  deux  ans.  De  retour 
en  1841  dans  sa  ville  natale,  il  y fut  nommé  di- 
recteur de  la  Société  chorale,  et,  bien  que  pro- 
testant, se  vil  confier  l’emploi  de  professeur  de 
musique  dans  une  grande  école  normale  catho- 
lique, qui  était  une  sorte  de  séminaire.  Il  resta 
â Nimègue  jusqu’en  1863,  et  accepta  alors  la 
place  de  directeur  de  musique  à Delft,  où  U de- 
meure encore  aujourd’hui. 

M.  Boers  a beaucoup  écrit,  et  jouit  dans  sa 
patrie  d’une  grande  considéralion  comme  com- 
liositeur.  Ses  œuvres  les  plus  estimées  sont  des 
ouvertures,  une  symphonie  qui  a obtenu  une 
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mention  honorable  k l’un  des  concours  ouverts 
par  la  Société  pour  Pencouraçement  de  [art 
musical,  le  128*  psaume  (composition  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre),  et  plusieurs  recueils  de 
Ueder.  Il  s’occupe  aussi  avec  ardeur  de  littéra- 
lure  musicale,  et  travaille  en  ce  moment  â deux 
grands  ouvrages  : une  Bibliographie  de  foui 
les  ouvrages  de  musique  néerlandais  nacieiu 
et  modernes,  et  une  Bistoire  des  instruments 
de  musique  au  mogen-dge. 

En.  UE  H. 

BOETTE  (Jehsh),  composileur,  maître  des 
enfants  de  chœur  de  Notre-Dame  d’Évreux, 
obtint  en  1675,  au  concours  du  puy  de  musi- 
que d’Évreux,  le  prix  de  triomphe  pour  une 
chanson  française  : Heureux  qui  d'équité.  Da 
parent  de  cet  artiste,  portant  le  même  prénom 
et  habitant  aussi  Évreux,  mais  désigné  sous  le 
nom  de  Jehan  Boette  le  jeune,  obtint  au  concours 
de  1689  le  prix  de  l’orgue  d’argent  pour  le  motet 
In  hymnis  et  confessionibus. 

BtÆSENDORFER  ( ),  est  le  nom  I 

d’un  des  principaux  facteurs  de  pianos  de  l’Al- 
lemagne, dont  la  maison  est  â Vienne.  Y. 

BOGAERTS  (P...-C...-C...),  est  l’anteur, 
arec  M.  Edmond  Durai , des  deux  écrits  sui- 
vants : 1°  Études  sur  tes  livres  choraux  qui 
ont  servi  de  base  dans  la  publication  des  livres 
de  chant  grégorien  édités  à Matines,  Malines, 

1855,  in-8°  ; 2°  Un  mol  sur  la  brochure  du  P. 
Lambillote  intitulée  : « Quelques  mots  sur  la 
restauration  du  chant  liturgique,  ■ Malines, 

1856,  in-8°. 

BOGOTA  (Aar  de).  Voyez  DOHBROW-  : 

SKI  (HEicni).  . ' 

BOHEHUS  (Gaspàed),  compositeur  aile-  | 
roand  du  temps  de  la  Réforme,  a composé  de  | 
la  musique  vocale,  religieuse  et  profane.  Y. 

* BOIELDIEÜ  (Feshçois-Adeies).  La  date  j 
exacte  de  la  naissance  de  ce  grand  artiste  est  le 
16  et  non  le  16  décembre  1775,  ainsi  qu’en  fait 
foi  son  acte  de  baptême,  que  j’ai  publié  dans  le 
livre  intitulé  : Boietdieu,  sa  cie , ses  atuvres, 
son  caractère,  sa  correspondance.  Je  renvoie 
k cet  ouvrage  important  et  rempli  de  renseigne- 
ments nouveaux  le  lecteur  désireux  de  s’instruire 
d’une  façon  exacte  et  complète  sur  l’existence  et 
la  carrière  de  Boieldieu , et  je  vais  seulement  ré- 
tablir ici  le  répertoire  détaillé  de  ses  œuvres 
dramatiques  : 1°  La  Fille  coupable,  2 actes  (pa- 
roles de  son  père),  Rouen,  th.  des  Arts,  2 no- 
vembre 1793  ; 2°  Rosalie  et  Myrza,  3 actes  (pa- 
roles du  même),  ibid.,  28  octobre  1795;  3’  Le 
Famille  suisse,  1 acte,  Paris,  th.  Feydeau, 

15  février  1797  ; 4”  l’Heureuse  nouvelle,  1 acte, 
ibid. ,8  novembre  1797;  5”  le  Part  ou  MombreuU 
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■êt Merville.t  acte,  th.  Faeirt,  ISiKcembre  1797; 
<*  Zoralme  et  Zulnare,  3 actes,  ibid..  Il  mai 
1798  la  Dot  de  Suzetle,  1 acte,  ibid.,  6 lep- 
fembra  1798;  8*  les  Méprises  espagnoles,  1 
acte,  th.  Feyiicao  , avril  1799  ; 9”  Emma  ou  la 
Prisonnière,  I acta,  en  sodé'.é  avec  Chembini, 
th.  Mootansier,  H septembre  1799;  10°  Be- 
sUotrski,  3 actes,  th.  Favari,  8 juin  1800  ; 1 1°  le 
Calife  de  Bagdad,  I acte,  ibid.,  16  septembre 
1800;  12°  Ma  Tante  Aurore,  3 actes  (réduit 
«n  deux  actes  à la  seconde  représentation), 
Opéra-Comique,  13  janvier  I8n3;  13°  Ve  Baiser 
et  la  Quittance,  3 actes,  en  société  avec  MèhuI, 
lercaUcf  et  Nicolo,  ibid.,  18  juin  1803  ; la*  itline, 
reine  de  Golconde,  3 actes,  St-Pétenbourg, 
& mars  1806;  15°  Amour  et  Mystère;  16*  Ab- 
derkhan;t7*  Un  Tour  de  Soubrette  (l);  18°  la 
Jeune  Femme  colère , 1 acte,  ibid.,  18  avril 
1805  (joué  ensuite  à Paris , b l'Opéra-Comique, 
le  12  octobre  1812);  19*  Télémaque,  3 actes, 
ibid.,  16  décembre  1806  ; 20°  Les  Voitures  ver- 
sées, 2 actes,  ibid.,  1808  (joué  ensuite  h l’Opéra- 
Comique,  le  29  avril  1820)  ; 21°  la  Dame  invi- 
sible,! acte,  ibid.,  1808;  22°  Bien  de  trop,i  acte, 
Ibid.,  25  décembre  1810  (joué  ensuite  à l’Opéra- 
Comique,  le  19  avril  1811);  23°  Jean  de  Paris, 
2 actes,  Opéra-Comique,  4 arril  1812;  24°  Le 
/fouveau  Seigneur  de  Village,  1 acte,  ibid.,  29 
juin  1813;  25°  Bayard  à Méiières,  1 acte,  en 
société  avec  Cherubini,  Catel  et  Nicolo,  ibid.,  12 
février  1814  ; 26°  Les  Béarnais  on  Henri  IV  en 
voyage,  1 acte,  en  société  avec  R.Kreutzer,  ibid., 
21  mai  1814;  27°  Angéla  on  Pdfelier  de  Jean 
Cousin,  1 acte,  en  société  avec  H*°  Sophie  Gail, 
ibid.,  13  jnin  1814;  28°  la  Pifedu  Villagevoi- 
lin,  3 actes,  ibid.,  5 mars  1816;  29°  Charles  de 
France  ou  dmour  et  gloire,  2 actes,  en  so- 
ciété avec  Hérold,ibid.,  I8juinl816;  SCFLePetit 
Chaperon  rouge,  3 actes, ibid.,  30  Juin  1818; 
31°  Blanche  de  Provence  ou  la  Cour  des  Fées, 
1 ade,  en  société  avec  Berton,  Cherubini,  Krent- 
zer  et  Paér,  Opéra,  3 mai  1821  ; 32°  la  France 
et  l'Espagne,  intermède,  HOtel-de- Ville,  1 5 dé- 
cembre 1823;  33°  Les  Trois  Genres,  1 acte,  en 
société  avec  Auber,  Odéon,  27  avril  1824  ; 34° 
Pharamond,  3 actes,  en  société  avec  Berton  et 
Kreutzer,  Opéra,  10  juin  1825;  35°  la  Dame 
blanche,  3 actes,  Opéra-Comique,  10  décembre 
1825  ; 36°  Les  Deux  Nuits,  3 actes,  id.,  20  mai 
1829  ; 37°  La  Marquise  de  Brinvilliers,  3 actes, 
en  société  avec  Auber,  Batton,  Berton,  Blangini, 


(1)  Se  place  ici  eea  trois  onTrazet , aaii«  poavoir  laSI- 
qoer  de  date  précise  pour  leur  représentation  ; tout  ce 
qn’on  sait  S leur  sojet,  c'est  qu'iU  furent  fcrils  et  JonCa 
vendant  le  séjour  de  Boleldleu  eu  hiuale. 
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Carafa,  Cherubini,  Hérold  et  Paér,  ibid.,  31  oc- 
tobre 1831. 

Ko  1875,  Boietdiea  a été  l’objet  d’un  honneur 
inusité  jusqu’ici  en  France  : les  12,  13,  1 1 et  15 
nin  de  cette  année  de  grandes  têtes  musicales  ont 
eu  lieu  à Rouen  pour  célébrer  le  centième  anni- 
versaire de  U naissance;  ces  fêtes,  dont  l’auleur 
de  la  présente  notice  avait  le  premier  conçu  la 
pensée,  se  sont  produites  avec  un  grand  éclat,  et 
le  Centenaire  de  Boieldieu  avait  attiré  dans  l’an- 
cienne capitale  de  la  Normandie  une  immense  af- 
fluence d’étrangers.  Un  grand  concours  orphéoni- 
que,  une  représentation  de  gala  donnée  aoThéltre 
des  Arts,  composée  du  iVouveau  Seipneur  de 
Village,  des  deux  premiers  actes  de  la  Dame 
blanche,  joués  par  les  premiers  artistes  de  Paris, 
et  d’une  pièce  de  vers  de  H.  Frédéric  Deschamps, 
un  grand  festival  donné  dans  la  salle  du  Cirque 
de  Saint-Severet  dont  le  programme  comprenait 
des  morceaux  exclusivement  tirés  des  œuvres 
du  maître,  l’exécution  d'une  cantate  expressé- 
ment écrite  par  M.  Ambroise  Thomas  sur  des 
paroles  de  l’auteur  de  celte  notice,  voilé  quels 
étalent  les  principaux  éléments  de  ces  fêtes  vrai- 
ment artistiques  et  nationales , qui  rappelaient 
celles  de  ce  genre  qu’on  célèbre  fréquemment 
en  Angleterre  et  en  Allemagne , et  dont  on  n'a- 
vait encore  aucune  idée  en  France. 

Voici  la  liste  des  écrits  publiés  en  France  sur 
Boieldieu  : 1°  Précis  du  procès  de  la  sérénade 
donnée  le  15  octobre  1829  d M.  Boieldieu 
(Rouen,  impr.  Marie,  1829,  in-8°  de  16  pp.}; 
2°  Boieldieu  aux  Champs-Elysées  et  son 
apothéose,  tableau  en  un  acte,  mêlé  de  chants  et 
de  couplets  arrangés  sur  des  airs  tirés  de  ses 
différents  ouvrages,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  é Rouen , sur  le  ThéAtre  des  Arts  , le 
13  novembre  1834,  et  offert  é sa  ville  natale  par 
M.  Sewrin , son  ami  et  l'un  de  ses  collaborateurs 
(Rouen,  François,  1834,  ln-8°  de  32  pp.,  avec 
portrait  et  fae-simile  d'une  letire  de  Boieldieu)  ; 
3°  L'Enfance  de  Boieldieu , opéra-comique  et 
anecdotique  en  un  acte,  par  E.  T.  Maurice  Ourry 
(Paris,  Barba,  183i,'.ln-8°  de  12  pp.)  ; 4°  Procès- 
verbal  de  la  cérémonie  funèbre  en  Phonneur 
de  Boieldieu,  qui  a eu  lieu  le  13  octobre  1834  , 
é Rouen,  sa  ville  natale,  rédigé  par  le  vicomte 
Watsh,  délégué  par  la  commission  (Rouen,  Pé- 
ridui,  1835,  in-8°de  39  pp.);  5°  Trois  Bomances 
favorites  de  Boieldieu,  suivies  d’une  notice  sur 
sa  vie,  par  U.  Jules  Janin  (Paris,  1835,  in-ful. 
de  12  pp.)  ; 6°  Boieldieu  et  les  honneurs  rendus 
à ce  célèbre  composileur  par  Rouen,  sa  ville 
natale,  suivi  de  quelques  observations  biogra- 
phiques , par  Jules-Adrien  Delérue  (Rouen,  Pé- 
naux, 1836,  in-8*  de  16  pp  );  7*  Boieldieu  et 
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Ui  honneurs  rendus  à ee  edlibre  compositeur 
par  Kouen , sa  ville  natale , dilhyrambe  par 
Théodore  Waina-Dearontainea  (Rouen,  Baudry, 
1836,  in-8"  de  M pp.);  8°  Vers  sur  Boteldieu 
et  les  honneurs  rendus  à ce  grand  homme  par 
Kouen,  sa  ville  natale  (Rouen,  Marie,  1836, 
Id-8"  de  16  pp.)  ; 9”  Wscoura  pour  la  transla- 
tion du  cour  de  Boieldieu  à Rouen , le  13  no- 
vembre 1834,  par  G.  Lambert  (Paria,  Lacrarope, 
1846,  in-8*  de  118  pp.J;  10°  Boieldieu,  sa  vie, 
ses  ceuvres,  par  J.-A.  RéfuTeille  (Rouen , Du- 
bnst,  1851,in-8°de43  pp.);  11*  A.  Boieldieu, 
sa  vie  et  ses  ceuvres,  par  G.  Héquet  (Paria, 
Heo8el,  1864,  in-8*  de  115  pp.,  avec  portrait  et 
autographes);  11*  Ode  sur  la  mort  de  Boiel- 
dieu, par  son  compalrlote  Théodore  Lebrelon 
(s.  1.  n.  d.  [Rouen,  imp.  Baudry],  in-8*  de 4 pp.); 
il 3°  Boieldieu,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  carac- 
tère, sa  correspondance , par  Arthur  Pougin 
(Paria,  Charpentier,  1875,  un  aol.  in-tl,  avec 
portrait  et  autographe)  ; 14*  Le  Centenaire  de 
Boieldieu,  anecdotes  et  souTenirs  recueillis  par 
Henry  de  Tbaunberg  (Paris,  s.  d.  [1875],  Hau- 
lard,  ln-18  de  93  pp.);  15*  les  Centenaires 
rouennais,  Boieldieu,  1875,  poème  dédié  i la 
famille  de  Boieldieu,  par  A.  Célarier  (Rouen, 
impr.  Cagniard,  in-8*)  ; 16*  Hommage  à Boiel- 
dieu, cantate  pour  orphéons,  fanfares  et  mu- 
siques militaires,  exécutée  à Rouen  le  13  juin  1875, 
en  l'honneur  du  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  F.-A.-Boieldieu,  musique  d’Ambroise 
Thomas,  paroles  de  M.  Arthur  Pougin  (Paris,  s.  d. 
[1875],  in-6*  avec  portrait,  autographe  et  no- 
tice sommaire)  ; 17*  Hommage  à Boieldieu, 
stances  par  M.  Frédéric  iDeschainps,  dites  par 
11.  Maubant,  de  la  Comédie-Française,  sur  la 
scène  du  Théètre  des  Arts,  à Rouen,  à la  repré- 
sentation donnée  le  14  juin  1875  (s.  1.  n.  d. 
[Rouen , impr.  Brière,  juillet  1875],  in-8°) . 
18*  Trois  jours  à Rouen,  souvenirs  du  Cen- 
tenaire de  Boieldieu,  13,  14  et  15  juin  1875, 
par  Edmond  Keukomm  (Paris,  Pont,  1875,  in-ll). 

'BOIELDIEU  (ADRiia-L.-V.).  V oici  la  liste 
exacte  des  productions  dramatiques  de  ce  com- 
positeur : 1°  Marguerite,  3 actes,  0[)éra-Comi- 
que,  18  juin  1838;  1*  l'Opéra  à la  Cour,  sorte 
de  pastiche  en  4 actes  (en  société  avec  Albert 
Grisar  ),  Opéra-Comique,  16  Juillet  1840; 
3*  PAieule,  un  acte,  0|>éra-Comi(iue,  17  aoAl 
1841  ; 4°  le  Bouquet  de  l'Infante,  3 actes, 
Opéra-Comique,  27  avril  1847  ; 5*  la  Butte  des 
Moulins,  3 actes,  Théltre-Lyrique,  6 janvier 
1852;  6*  la  Fille  invisible,  3 actes,  Théâtre- 
Lyrique,  6 février  1854  ; 7*  France  et  Algérie, 
cantate,  Opéra-Comique,  15  ao6t  1865;  8°  le 
Chevalier  lubin,  un  acte,  Fantaisles-Parisien- 
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nés,  23  mai  1866;  9°  la  File  des  Nations,  ni» 
acte,  Fantaisies-Parisiennes,  27  avril  1867 v 
10*  la  Halte  du  Roi,  2 actes,  théâtre  des  ArU- 
(è  Rouen),  16  décembre  1875  (I).  M.  Boieldieu  a 
encore  en  portefeuille  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  un  grhnd  opéra  « national  » en  3 actes^ 
Alain  Blanchart,  écrit  sur  des  paroles  de 
M.  Réfuveille.  et  dédié  par  les  auteurs  à la  ville 
de  Rouen.  M.  Adrien  Boieldieu  a écrit  et  dédié 
à la  reine  d’Espagne  une  messe  â trois  voix  et 
ehœur,  qui  avait  été  publiée  avec  accompagne- 
ment d’orgue  ou  de  piano,  et  qui,  orchestrée 
par  loi,  a été  exécutée  dans,  la  cathédrale  de 
Rouen,  le  15  juin  1875,  lors  des  fêtes  organisée.s 
pour  le  centenaire  de  Boieldieu. 

BOIG^E  (Charles  DE),  écrivain,  né  vers 
1806,  a publié  en  1857  un  livre  intitulé  : Petits 
Mémoires  de  l’Opéra  (Paris,  librairie  nouvelle, 
itt-12),  qui  est  un  récit  familier  et  anecdotique 
de  tout  ce  qui  s’est  passé  â l’Opéra  â partir  des 
commencements  de  la  direction  du  docteur  Vé- 
ron, jusqu'à  la  Onde  1854. 

* BOILLY  (Eooi'aro),  est  mort  depuis  long- 
temps déjà,  mais  j’ignore  au  juste  à quelle  é/io- 
qoe.  Au  sujet  de  cet  artiste,  j'ai  reçu  de  M.  B. 
Jullien  une  lettre  dont  j'extrais  le  passage  sui- 
vant : — « Les  trois  enfants  ilu  second  lit  du 
peintre  Boilly  ont  élé  à Versailles  mes  camarades 
de  collège.  Jules  Boilly,  l'alné  des  trois , a suivi 
la  carrière  de  son  père  ; il  a été  peintre,  et  sur- 
tout peintre  de  portraits.  Edouard,  le  second, 
s'est  livré  à la  musique,  et  a obtenu  le  grand 
prix  de  composition  ; le  troisième,  Alphonse,  a 
fait  de  la  gravure.  L’article  de  Fèlis  dit  qu'E- 
douard , dégoOlé  de  la  composition  musicale, 
s’est  donné  tout  entier  à la  gravure.  Il  y a ici 
une  évidente  confusion  des  deux  jeunes  frères. 
Edouard,  n’ayant  pas  eu  de  succès  avec  ses  opé- 
ras, s'est  vu  réduit  à donner  des  leçons  de  piano. 
Il  est  mort  le  premier  des  trois  frères,  et  n’a 
jamais  exercé  l'état  de  graveur.  J'étais  à son 
service  funéraire  ; je  l’avais  rencontré  assez  sou- 
vent avant  sa  mort,  et  il  était  alors  professeur  de 


(1)  Cet  onTrage  iriU  été  rrça  et  «iir  le  point  tf*étre 
Joué  à rOpéra  popaUlre  (Ibefttrc  do  Cbitetet)  en  1874, 
malt  De  put  être  repréeeuié  par  «ulte  de  la  décooOlure  de 
rentreprlve.  Après  avoir  célébré  à nne  date  arbitraire, 
c'eat  a-dlre  en  plein  été,  poor  leur  donner  font  l’éclat  et 
l'aitralt  dont  ellet  étaleol  anaceptlblaa,  lea  (ètea  du  cen- 
tenaire de  BoleMien,  li  ^llé  de  Konen  voulut  an  Joamt' 
eiaci.le  ta  décembre  tm,  fêter  eoeere  le  centiéne  an> 
nlvcrulre  de  la  naUaanoe  dn  grand  moalcleo  auquel 
elle  avait  donné  le  Jour,  et  oo  ipectaole  extraordinaire 
Int,  à cet  effcl,  orgaolad  an  UiéAtre  des  Arts.  C'eat  à 
cette  occaalon  qu’eut  llea.Aot  tbéitre.  la  première  rt'* 
préaeniatlon  de  ia  //aité  éu  IM,  f afp-acménu*  loMib 
de  M.  Adrien  B<<ieldleo. 
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piano  i Lonli-lc-Grand,  si  je  oe  me  trompe,  et 
probiblemeot  aussi  dans  quelques  pensions,  a 
En  18]},  l'année  qui  précéda  son  heureux 
coocoura  é l’Institut,  Édouard  Boilljr  avait  obtenu 
au  conservatoire  le  premier  prix  de  contrepoint 
et  fti^ue. 

BOILEAU  ( ),  habile  joueur  de  violon 

et  de  mandore,  vivait  à la  fin  du  seirième  siècle 
et  au  commencement  do  dix-septième  siècle,  il 
était  au  service  de  Louis  Xlli  alors  Dauphin  de 
France,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  Journal  de 
Jean  Héroard  sur  V enfance  et  la  jeunesse  de 
Louis  Xlll,  qui  dit,  è la  date  du  3 février 
ifiOè  : « Le  Dauphin  avoit  pour  violon  et  joueur 
de  mandore  Boileau,  et  pour  joueur  de  luUi  Flo- 
rent llindrct,  d’Orléans,  pour  l’endormir.  > 
BOISSELOT  (Jeur-Locisj,  né  à Hontpcl- 
lier  en  i785,  y exerça  la  profession  de  luthier 
jusqu'en  1832,  se  faisant  remarquer  par  son  ac- 
tivité et  son  esprit  d'entreprise.  En  t823,  il  en- 
voya son  lits  atné,  Louis  Bo'issclot,  S Marseille, 
pour  y créer  un  magasin  de  musique  et  d’instru- 
ments, qui  devint  bientôt  son  étabtissement  prin- 
cipal. Il  vint  peu  après  s’y  fi,xer  lui-même.  Pres- 
sentant l’énorme  vulgarisatioo  à laquelle  devait 
arriver  peu  i peu  le  piano,  il  se  décida  en  I83J 
à tenter  à ülarseilJe  rorganisalion  d'une  manu- 
facture de  pianos,  où  se  fabriquèrent  d'abord 
des  pianos  carrés.  En  183i,  son  fils  Louis  alla 
étuÀer  la  fabricalion  du  piano  à queue  dans  les 
manufactures  anglaises,  jusque-là  fermées  aux 
étrangers.  Louis  Uoisselot  rapporta  de  ce  voyage 
des  cléincnts  précieux,  et  amena  avec  lui  des 
ouvriers  anglais  et  allemands,  qui  furmerent  en 
peu  d'années  un  personnel  d'élite.  t.a  manufac- 
ture marseillaise  commença  alors  la  fabrication 
des  pianos  à queue,  et  prit  un  développement 
rapide  ; ses  pianos  à queue  furent  longtemps  les 
meilleurs  qui  se  lissent  en  France.  A l’exiwsilion 
de  Paris  de  1844,  plusieurs  de  ces  pianos  obtin- 
rent le  n”  1,  et  le  créateur  de  l’induslrie  rnar- 
seillai.sc  tut  récompensé  de  son  esprit  d'iniliative 
par  la  grande  médaille  d'or.  Jean-Louis  Boisselot 
naourut  en  1847. 

Ai..  R — n. 

BOISSELUT  (Locis-Cosstaxtix),  fils  du 
précédent,  né  à Montiiellicr  en  mars  180a,  coo- 
péra comme  on  vient  de  le  voir  à la  création  et 
au  développement  de  la  fabrication  do  pianos 
entreprise  par  son  père,  dont  il  était  devenu 
l’associé  depuis  1838.  En  1847,  la  fabrique  Bois- 
selot et  fils  était  devenue  l’une  des  plus  impor- 
tantes de  France  ; elle  construisait  annuelle- 
ment 400  pianos,  qui  s'exportaient  déjà  dans 
l’Europe  et  les  colonies.  De  nombreux  brevets 
d'inveulion  et  de  perfectionnement  témoignaient 
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d’études  et  d’améliorations  constantes,  notam- 
ment les  brevets  pris  pour  les  barres  en  fer  pla- 
cées au-dessous  du  piano  et  les  barres  harmo- 
niques avec  vis  de  pression  (1838),  pour  le 
p'iano  dedibarmonique(1839),  pour  le  piano  oc- 
tavié  (1840),  pour  le  piano  à son  soutenu  (1844), 
pour  le  piano  planicerde  (1849).  Les  années 
1848  et  1849,  qui  furent  pour  l'industrie  fran- 
çaise une  époque  de  crise,  vinrent  arrêter  un 
peu  ce  développement.  Louis  Boisselot  fonds 
alors  à Barcelone  une  succursale,  bientôt  aussi 
importante  que  la  maison  mère.  A l’exposiliou 
de  Paris  de  1849,  ses  pianos  obtinrent  les  pre- 
miers rangs,  concurremment  avec  Erard,  Pleyel 
et  Heri,  et  le  rappel  de  la  médaille  d’or.  Outre 
son  rôle  industriel,  Louis  Boisselot  avait  large- 
ment contribué  au  développement  de  l’art  mu- 
sical à Marseille,  et  créé  notamment  une  salle 
de  concerts.  Il  fut  fondateur  et  président  de 
l'Association  des  artistes  musiciens  de  .Marseille. 
Il  mourut  en  I8S0,  laissant  d’unanimes'regrels. 

Au  R — n. 

* BOISSELOT  (XsviEü),  frère  du  précé- 
dent, a popularisé  comme  compositeur  le  nom 
dont  son  père  et  son  frère  avaient  fait  la  réputa- 
tion industrielle.  On  trouvera  dans  la  Biogra- 
phie universelle  des  ifusiciens  (t.  II,  p.  10), 
les  détails  relatifs  à ses  travaux  comme  composi- 
teur. Devenu  industriel  à la  mort  de  son  frère, 
U prit  la  direction  de  l’usine  en  1850.  Les  dé- 
bouchés augmentaient  tous  les  jours  à la  snile 
des  succès  oblenus  aux  expositions.  En  1855,  la 
falii  i(|ue  de  Marseille  livrait  environ  500  pianos 
par  an,  celle  de  Barcelone  400.  X.  Boi.sselot  ob- 
tint à l’exposition  universelle  la  médaille  de  pre- 
mière classe  et  la  croix  de  la  Légion  d’honneur. 
En  I8C2,  à l'exposition  universelle  de  Londres, 
il  eut  le  premier  rang  et  la  Prize-Medal.  Hais 
à partir  de  cette  époque,  à la  suite  d'entreprises 
nouvelles  et  de  spéculations  malheureuses  ten- 
tées par  X.  Boisselot.  le  développement  de  l’in- 
dustrie subit  un  arrêt  de  quelques  années.  En 
1865,  un  incendie  délriiisit  entièrement  la  ma- 
gnifique fabrique  de  Barcelone.  X.  Boisselot 
abandonna  peu  après  l’industrie.  Continuée  par 
le  petit-fils  du  fondateur,  Franz  Boisselot,  elle 
est  revenue  complètement  aujourd’hui  à une  si- 
tuation prospère.  Elle  livre  de  fi  à 800  pianos 
par  an,  dont  on  grand  nombre  pour  l’exporla- 
tion.  Le  nombre  des  pianos  fabriqués  depuis  la. 
fondation  de  la  maison  est  de  18,000. 

Al.  R — d. 

BOITEAU  ( DiRUDonxÉ-ALEXAnone-PAiii  )„ 
écrivain  et  homme  politique,  né  à Paris  en  1830, 
s’est  beaucoup  occupé  des  questions  relatives  à 
renseignement  en  général , et  a publié  une  bro. 
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«hure  ainsi  intilulM:  De  tentelgnement  popu- 
laire de  la  musique  (Paris,  Perrotin,  1860, 
in-«).  Cette  brochure  est  un  plaidoyer  en  farear 
de  la  méthode  Wilhem  et  de  la  nolation  ra- 
tionnelle, el  une  critique  du  système  de  la  nota- 
tion par  le  chilTre. 

BOITO  (Abbico),  (compositeor,  poète  et 
critique  musical,  est  né  Ters  1810,  et  a fait  ses 
études  au  ConserTstoire  de  Milan,  où  il  fut,  je 
crois,  élève  deM.  RonchetU  pour  la  composition. 

Il  lit  nn  séjour  de  neuf  années  dans  cette  école, 
où  il  entra  au  mois  de  novembre  1853  pour  ne  la 
quitter  qu'au  mois  de  septembre  1862.  Une  fois 
sorti  du  Conservatoire,  M.  Boito  commença  k se 
faire  connaître  comme  écrivain  en  donnant  quel- 
ques articles  de  critique  musicale  k divers  jour- 
naux, el  en  publiant  de  nombreux  vers,  entre 
autres  un  poème  intitulé  II  re  Orso,  qui  attira 
l’attention  et  qui  lit  beauconp  de  bruit.  En 
poésie,  H.  Boito  est  de  l'école  romantique  la 
plus  audacieuse,  et  en  musique  quelques-uns 
affirment  qu’il  serre  de  très-près  les  théories  el 
les  doctrines  de  M.  Richard  Wagner.  D’autres 
assurent,  il  est  vrai,  qu'il  y a dans  ce  jugement 
beaucoup  d’exagération,  et  que  le  jeune  musi- 
len  est  doué  d'une  assez  grande  originalité  per- 
sonnelle pour  n'avoir  pas  k « singer  » la  manière 
du  prétendu  réformateur  allemand.  Ce  qui  pa- 
raît certain,  c'est  que,  tant  an  point  de  vue 
musical  qu’au  point  de  vne  littéraire,  M.  Boito  a 
Hma^oation  tout  à la  fois  poissante  et  auda- 
cieuse, et  que  ses  tendances  sont  faites  pour 
dérouter  les  esprits  craintifs  et  paresseux. 

Cet  artiste  a débuté,  comme  compositeur  dra- 
matique, par  un  Mephistofele  qu’il  a donné  au 
théâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  au  mois  de  mars 
18G8,  et  dont  l’insuccès  a été  colossal.  Il  avait 
écrit  le  poème  et  la  ronsiqiie  de  son  opéra,  en 
reproduisant  exactement,  dans  la  forme  lyrique, 
la  marche  du  Faust  de  Goèthe,  sans  prendre  la 
peine  d'atténuer  ce  que  certains  épisodes  pou- 
vaient offrir  de  hardi  pour  des  spectateurs  ita- 
liens. Dès  son  apparition,  l'onivre  fut  discutée 
dans  la  presse  et  dans  le  public  avec  une 
ardeur  remarquable,  et  la  seconde  représenta- 
tion donna  lieu  k un  orage  indescriptible.  Bref, 
la  chute  de  Meflstofele  fut  complète,  et  il 
semblait  qoe  jamais  le  compositeur  ne  pùt  s'en 
relever. 

M.  Boito  parut  alors  vouloir  se  rejeter  snr  la  lit- 
lératnre.  Bientôt,  il  écrivit  pour  son  ami  et  ancien 
condisciple  Franco  Faccio  (pop.  ce  nom)  le  livret 
d’un  drame  lyrique,  Àmleto,  qui,  assez  bien  ac- 
cueilli d'ahord  k Florence,  suint  ensuite  k la 
Scala,  de  Milan,  un  sort  semblable  k celni  de  Me- 
listo/ele.  Depuis  lors,  il  a composé  le  poème  et 


la  musique  d'un  petit  opéra  en  2 actes,  Ero  e 
leandro,  qui  n'a  pas  encore  été  représenté, 
il  a fourni  k M.  Gaetano  Coronaro  les  paroles 
de  l'opérette  un  Tramoitto,  que  celui-d  a fait 
exécuter  au  Conservatoire  de  Milan  en  1873,  il  a 
donné  kM.  Ponchielli  (sous  le  pseudonyme  ann- 
grammatique  de  Tobia  Gorrio)  le  livret  de  la  Cro- 
conda  que  ce  compositeur  s fait  représenter  ro- 
cemment  k la  Scala,  et  enfin  il  travaille  en  ce 
moment  k la  musique  d'nn  grand  drame  lyrique 
intitulé  Iterone. 

Hais  si  le  Meflstofele  de  M.  Boito  a été  mal- 
heureux en  1888  k Milan,  il  a pris  k Bologne, 
en  1875,  une  revanche  éclatante.  Bologne,  oa  le 
sait,  est  la  ville  la  plus  avancée  de  l'Italie  an 
point  de  vue  des  idées  musicales;  c’esl-k-<fire 
qu'elle  ne  craint  ni  les  hardiesses,  ni  les  essais, 
ni  les  tendances  nouvelles  ; elle  a fait  un  très- 
chaud  accueil  k la  partitiun  du  jeune  composi- 
teur, que  celui-ci,  d’ailleurs,  avait  profondément 
remaniée  pour  la  circonstance,  retranchant  un 
certain  nombre  d'épisodes  qui  faisaient  longuenr, 
ajoutant  deux  morceaux  nouveaux,  et  refananl 
presque  tonte  l'instrumentation.  Un  critique  ita- 
lien m'écrivait  k ce  sujet  : « Selon  moi,  Ue^o- 
fele  est  un  ouvrage  de  primissimo  ordine,  tk 
si  Boito  est  inférieur  k Goimod  pour  le  côté  mé- 
lodique, il  loi  est  infiniment  supérieur  ponr  l’in- 
terprétation du  drame  de  Goethe,  ponr  la  gran- 
deur et  l’élévation  du  style.  M.  Boito  est  un  grand 
musicien,  et  sa  musique  ne  ressemble  k celle 
d'aucun  antre.  > Je  ne  puis  contrôler  cette 
opinion,  mais  je  la  donne  pour  celle  d'un  artiste 
sincère  el  profondément  épris  du  beau  partout 
où  il  croit  le  rencontrer. 

BOLAFFI  (MICHELE),  poêle  et  compositeur 
italien  assez  habile,  né  k Urourne  de  parent-^ 
Israélites,  est  l'auteur  de  Sei  Saimi  penitenziali 
a due  t'oei,con  basso  d'accompagnamenta.  Je 
ne  crois  pas  que  cet  artiste  ait  rien  de  commun 
avec  le  Michèle  Bolaffi  mentionné  dans  la  Bio- 
graphie universelle  des  Musiciens. 

BOLCK  (Oscab).  Un  artiste  de  ce  nom  a fait 
représenter  k Altenbourg,  eu  1874,  un  opéra  inti- 
tulé Pierre  Bobin. 

BOLZO.M  (G[ovABin),jeooecomposileur  ita- 
lien, est  né,  je  crois,  k Parme,  et  a fait  repré- 
senter k Savone,  en  1871,  un  opéra  intitulé  la 
Stella  delle  Alpi.  Cet  ouvrage,  reproduit  k 
Parme  en  1875,  n'a  obtenu,  dans  l’une  comme 
dans  l’autre  ville,  qu’un  médiocre  succès.  M . Bot- 
zoni,  qui  est  aujourd'hui  directeur  de  l’Inititnt 
musical  de  Pérouse,  a obtenu  en  1874  le  pre- 
mier prix  su  concours  ouvert  par  la  Società  del 
quartelto  de  Milan,  pour  la  composition  d’une 
ouverture. 
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BOMBAROI  (PitoLo),  compoutear  italien, 
«•tl'autenrd’un  o|>éra  sérieux  en  3 actes,  Ita- 
beita  OniHi,  qui  a été  représenté  sur  le  théâtre 
Nuoro,  de  Vérone,  le  18  arril  t88S. 

* UONA  (PAsquAu)  (t),  professeur  de  chant 
pour  les  hommes  au  Conservatoire  de  Milan  et 
compositeur,  est  né  k Oerignola,  dans  la  Capita- 
nate,  le  3 novembre  1818,  et  a fait  toutes  ses 
éludes  musicales  au  collège  du  Bon-Pasteur, 
de  Paierme.  Après  avoir  fait  représenler  à la 
Scala,  de  Milan,  ses  deux  opéras  : i Luna  e i Pe- 
rollo  (36  novembre  1848),  et  Bon  Carlo 
(23  mars  1847),  il  donna  au  théâtre  Regio  de 
Turin  il  Gladiatort,  et  au  Carlo-Felice,  de  Gè- 
nes, VUlorta,  la  madré  degU  esercUi  (28  fé- 
vrier 1863).  Ce  dernier  ouvrage,  dont  le  livret 
excellent  avait  été  tiré  par  Marco  Marcello  d'un 
roman  d'Eugène  Sue,  le$  Mfitires  du  Peuple, 
et  qui  était  chanté  par  ta  Tosi,  la  Berioi,  le  ba- 
ryton Storti  et  le  ténor  Utnberti,  réussit  brillam- 
ment, et  la  musique  en  fut  remarquée.  Pourtant, 
il  ne  parait  pas  s'ètre  soutenu  au  répertoire  des 
théétres  italiens.  Au  mms  de  février  1851 , 
.M.  Bona  fut  nommé  professeur  d’harmonie  au 
Conservatoire  de  Milan,  au  mois  de  novembre 
suivant  il  devint  professeur  de  chant  pour  les  fem- 
mes, et  depuis  1859  il  est  è la  tête  d'une  classe  de 
chant  pour  hommes.  Cet  artiste  a publié  : 7 Mé- 
thodra  pour  ies  diverses  voix  (Milan,  Ricordi)  ; 4 
Recueils  de  vocalises,  et  100  Exercices  journaliers 
(id.,  Cauti);  100  Solfèges  (Turin,  Giudici  et  Slrà- 
da);  100  Cadences  pour  toutes  les  voix,  et  50 
Duetti  sans  paroles  (Milan,  Ricordi)  ; Mtlodo  dl 
dtnla<one(id.,  Canli);  Cantate  funèbre  k la  mé- 
moire du  comte  de  Cavour(id.,  id.);  ta  Setti- 
mana  niiurrale,  sept  duos  pour  piano  et  claii- 
oelte  (id.,  Ricordi);  la  Collana  Verdiana, 
collection  de  fantaisies  pour  violon  et  violoncelle 
(id.,  M.). 

BOXEVVITZ  (Jean-Hcsri),  pianiste  et  com- 
positeur allemand  , né  5 Durkheim , sur  le  Rhin, 
le  4 décembre  1839,  fit  ses  premières  études 
musicales  au  Conservatoire  de  Uége,  et  parfit  t 
l'ège  de  treize  ans  pour  l'Amérique,  où  il  n'eut 
plus  d’autre  maître  que  lul-mème;  il  ne  dut  ainsi 
qu'à  l’amour  de  l’art  et  à son  goOt  pour  le  travail 
le  développement  d’un  talent  que  Ton  dit  fort 
distingué.  De  retour  «i  Allemagne  en  1861, 
M.  Bonewitz  se  fixa  à Wiesbaden,  ce  qui  ne 
Tempécba  pas  de  faire  des  excursions  artistiques 
en  Allemagne  même , puis  en  Angleterre  et  en 
France , où  il  fit  applaudir  son  talent  de  virloose 

h)  Et  DOD  Pletro  Bona,  cotDcoe  U est  dit  dsss  la  81o- 
arapSIe  Knlrerjelle  dsj  Sfiufcfeiu.  En  conplélaot  cette 
notice,  l'cD  recune  les  laits  d'sprés  des  documents  eer- 
tains.  - AF. 
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et  de  compositeur.  Depuis  lors  il  est  retouroé  en 
Amérique , et  il  a fait  représenter  à l'Académie 
de  musique  de  Philadelphie  deux  opéras  : la 
fiancée  de  Meulne  (mai  1874),  et  Ottrolenta 
(1875).  H.  Bonewitz  a publié  pour  le  piano  on 
certain  nombre  de  compositions  importantes, 
parmi  lesquelles  il  faut  surtout  signaler  ; Fantaisie 
de  concert,  op.  22  ; Sur  la  mer,  grande  fantaisie, 
op.  28;  concerto,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre, op.  36  ; fantaisie  sur  Jtomèo  et  Juliette, 
de  Gonnod  ; sonate  pour  piano  et  violon , op.  40  ; 
concerto  pour  deux  pianos  ; qtialuor  pour  piano 
et  instruments  à cordes.  On  a aussi  parlé  d'un 
opéra-comique  allemand  de  M.  Bonewilz,  intitulé 
Biopéne;  mais  j'ignore  si  cet  ouvrage  a été  re- 
présenté. 

BOi\ÉL  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom  a écrit 

les  paroles  et  la  musique  d'un  « opéra-vaude- 
ville » en  un  acte,  la  Jolie  Par/umeute,  qui  a 
été  représenté,  sur  le  théâtre  de  Caen,  le  27  oc- 
tobre 1842. 

• BOKFICHI  (Dos  Paolo).  Les  ouvrages 
suivants  n’ont  pas  été  compris  dans  la  liste  des 
œuvres  de  ce  compositeur  : 1°  la  Kotle  del 
natale,  cantate,  Rome,  1824  ; 2°  / ire  fanciuUi 
nella  fornace  di  Babilonta,  oratorio,  ibid.  ; 
3°  il  Paradito  perduto,  oratorio,  ibid.;  4*  la 
Morte  diBaldauare,  oratorio,  ibid.,  1827;  5° 
EUanU  Carmelo,  oratorio.,  ibid.;  b°  Bfter, 
ostia  la  morte  d'Amanno,  oratorio,  ibid.; 
7°  l'invenzione  e repotizione  del  corpo  di  S. 
Cecilia,  cantate,  ibid.,  1828;  8°  i Tratleni- 
menti  difiUppo  neri,  ibid.,  1829. 

BO(VGIOVAN\'I  (....),  professeur  italien, 
est  l’auteur  d’un  écrit  publié  sons  ce  titre  ; Anver- 
tenze  necetsarie  tuUadisposizione  délia  chia- 
ve  e degli  accidenti  sia  fondamentali  che  ac- 
cldentali  negli  strumenti  da  fiato  (Paierme, 
BarceUona,  1876). 

• BONHOhUli:  (l'abbé  Jilcs).  On  a,  sous 
le  nom  de  cet  ecclésiastique,  un  ouvrage  ainsi 
intitulé  : Principes  d'une  véritable  restaura- 
tion du  chant  grégorien,  et  examen  de  quet- 
quet  éditions  modernes  de  plain-chant,  Paris, 
1857,  un  vol.  in-8°  avec  planches. 

BOM  ( ...),  artiste  sous  le  nom  duquel 

on  représenta  à Modène,  le  27  décembre  1700, 
une  pastorale  intitulée  II  Figlio  dette  Selve. 

• BONI  (Gàetaho).  Ce  compositeur  a publié 
plusieurs  œuvres  de  musique  instrumentale.  J’ai 
en  entre  les  mains  un  recueil  de  dix  Sonate  a 
tiolino  e violone  o cembalo,  op.  3 (Rome, 
Fasoli,  1741,  in-P  oblong). 

BORilFORTI  (Carlo),  compositeur,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Milan , est  né  à 
I Arona,  dans  la  province  de  R'ovare.  Il  fit  ses 
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étudea  mos'ules  1 Milan,  loiis  la  direction  de 
Bonazzi,  premier  organitle  de  l’éKliM  mélropoli* 
Uine  et  maître  de  chapelle  de  la  cour,  et  en  IStl 
auccéda  à son  maître  dans  ces  douUea  fonctions. 
Au  bout  de  trois  années,  M.  Booiforti,  qui  rou- 
lait se  livrer  à la  composition  théâtrale,  conserva 
seulement  l'emploi  de  maître  de  chapelle  de  la 
cour,  et  bienlét  il  produisait  au  théâtre  de  la 
Scala  deux  opéras  sérieux  qui  étaient  fort  bien 
accueiilis  : Velleda  (IS47),  et  Ciovanna  di 
Fùmdra  (1848).  En  1852,  il  devint,  â la  suite 
d’un  concours,  professeur  d'harmonie,  de  con- 
trepoint et  de  fuipie  au  Conservatoire  de  Milan. 
M.  Boniforti,  qui  fut  élu  membre  honoraire  de 
l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  à la  suite 
du  succès  obtenu  par  une  ouverture  qu’il  avait  fait 
exécuter  an  théâtre  Argentina  de  cette  ville,  a 
écrit  beaucoup  de  compositions  religieuses,  avec 
accompagnement  d’orgue  ou  d'orchestre.  Une  de 
ces  compositions,  un  Padre  Noslro  a voei  reali 
di  slile  osservaio,  a été  couronné  en  1869  par 
l’Institut  musical  de  Florence. 

BONNASSIES  (Jules),  historien  théâtral, 
naguère  attaché  au  bureau  des  théâtres  de  la 
direction  des  beaux-arts,  au  ministère  de  l’inté- 
rieur, est  l’auteur  d'un  écrit  intitulé  : la  Matique 
à la  Comédie-Française  (Paris,  Baur,  1874, 
gr.  in-8°),  dans  lequel  on  trouve  des  renseigne- 
ments utiles  et  inédits,  tirés  des  registres  de  ce 
théâtre. 

* BONXAY  (Fnssçois).  A la  liste  des  petits 
opéras  que  ce  compositeur  .x  fait  représenter  au 
théâtre  des  Beaujolais,  il  faut  ajouter  les  deux 
suivants-,  1“ Co/in  et  Colette,  1786  ; 2”  les 
Amants  ridimles,  1790. 

BONNEFOY  ( ),  chanteur,  qui  a tenu 

l’emploi  des  premières  nasses  sur  divers  théâtres 
de  province,  notamment  â Strasbourg  et  à Lille, 
et  qui  a été  directeur  du  théâtre  de  celte  der- 
nière ville,  a écrit  la  musique  d'un  opéra  comi- 
que en  un  acte,  le  Maestro  de  bourgade,  qui  a 
été  représenté  â Strasbourg  an  mois  de  fé- 
vrier 1867. 

BOIVXETTI  (ViKCEszo),  pianiste,  chef  d'or- 
chestre et  compositeur  italien,  fut  d'alnrd  chef 
d'orchestre  dans  divers  tlréâlres  de  la  Péninsule, 
et  vint  remplir  les  mêmes  fonctions  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris  pendant  les  années  1860,  1861 
et  1862.  Le  21  novembre  1860,  il  faisait  exécu- 
ter dans  l'église  Saint- F.ustacbe . pour  la  fête 
que  l'Association  des  artistes  musiciens  donne 
chaque  année  le  jour  de  la  Sainte-Cécile,  une 
me.sse  solennelle  qui  fut  jugée  fort  médiocre. 
En  1863,  Bonnetli  allait  diriger  l’orchestre  du 
théâtre  Italien  de  Cadix,  et  l'année  suivante  il 
faisait  représenter  en  celte  ville  un  opéra  sé- 
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rieux,  Giovanna  Shore,  qui,  malgré  la  présence 
de.  M''  Penco,  à laquelle  l'auteur  en  avait  confié 
le  principal  râle,  n’obtenait  qu'un  mince  succès. 
En  1865  et  1866,  cet  artiste  devenait  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  de  l’Oriente,  â Madrid,  et,  peu 
de  temps  après,  revenait  en  France.  Il  mourut 
â risle-Adam,  le  11  Juin  1869,  laissant,  su 
dire  des  Journaux , au  Conservatoire  de  Milan 
« une  somme  suffisante  pour  décerner  chaque 
année  nn  prix  de  500  francs  au  jeune  com|x»iteor 
qui  aurait  écrit  le  meilleur  opéra  •. 

BOni.VIÎV  ( },  membre  de  la  Société  de 

l'Histoire  de  France,  de  la  Société  libre  de 
l’Eure  et  secrétaire  de  la  Commission  des  Ar- 
chives historiques,  est,  avec  M.  Chassant,  l'édi- 
teur de  la  très-intéressante  et  utile  publication 
faite  sous  ce  titre  : Puy  de  musique  érigé  d 
Êcreux  en  l’honneur  de  madame  sainte  Cé- 
cile, publié  d'après  un  manuscrit  du  xvi’  siècle 
(Évreux,  impr.  Ancelle,  1837,  in-8°  de  88  pp.). 

* BOXOLDI  (FaxNCESco),  compositeur  et 
professeur  de  chant,  ancien  éditeur  de  musiqi» 
â Paris,  est  mort  à Mouza,  près  de  Milaa,  le 
24  mars  1873.  Son  opéra,  if  Maure,  anilélé 
représenté  â Trieste  non  en  1831,  mais  « 
1833. 

BUXOMO  (GiBOLAno),  professeur  italien, 
a publié  un  traité  intitulé  Kuova  Scuola  di  or- 
mania  (Palerrae , Slamcampiano,  1875). 

* BUOM  (Jean  Vax),  flûtiste  et  cumposileor, 
était  né  â Rotterdam,  non  en  1773,  maii  le 
17  avril  1783. 

* BOOM  (Jean  VAN),  pianiste  et  composi- 
teur, lils  du  précédent,  était  né  â l'treclit,  non 
en  1808,  mais  le  16  octobre  1807.11  est  mort  a 
Stockolm  au  mois  d'avril  1872. 

BOOM  (IlEiiuA.x  Van),  frère  do  précédent, 
flûtiste  de  premier  ordre,  estné  àUIrecliteo  1809. 
et  comme  exécutant  jouit  dans  sa  patrie  d'uni- 
grande  et  légitime  réputation.  M.  Van  Boom  a 
reçu  d'abord  des  leçons  de  flûte  de  son  père. 
Jean  Van  Boom  (voyez  Biographie  universelk 
des  Musiciens,  t.  U),  et  à l'âge  de  dix-sept  ans 
se  rendit  â Paris  pour  recevoir  les  conseils  de 
Tulou,  qui  ne  tarda  pas  > le  prendre  en  aflec- 
tion.  En  1830,  U retourna  dans  les  Pays-  Bas  et  se 
fixaâ  Amsterdam,  où  bientôt  il  fut  engage  comme 
première  flûte  solo  des  concerts  de  la  Société 
philharmonique  de  Félix  Meritis,  emploi  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  M.  Van  Boom,  qui 
est  incontestablement  un  artiste  d'une  grande 
valeur,  a été  nommé  en  1863  flûte  solo  de  S.  M. 
le  roi  des  Pays-Bas.  Il  est  chevalier  de  l’ordre 
de  la  Couronne  de  chêne  et  de  l'ordre  suédois  de 
Gustave  Wasa.  En.  de  H. 

BOOTH  (Williau),  est  le  nom  d'un  lutbiei 
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togltit  qoi  exert*il  ta  profesaion  à Leeds  en  1779. 
Il  eut  un  fils  qui  lai  inccéda. 

BORANI  (Giuseppe),  pianiste,  compositeur 
et  professenr  dont  l’enseignement  est  renommé 
en  Italie,  a publié  en  ISO  et  I8G4,  chei  l’édi- 
teur Lucca,  de  Milan,  deux  ourrages  didacliquet 
qui  ont  été  accueillis  arec  la  plus  grande  fareur 
par  la  critique  et  qui  lui  ont  fait  le  plus  grand 
tionnenr  ; l’un  est  intitulé  Grammatica  niusl- 
cale,  l’autre  Metodo  per  il  pianoforte,  facile 
e progrettivo.  M.  Borani  est  aussi  l'auteur  d'une 
bonne  méthode  de  chant,  diritée  en  trois  par- 
ties, et  il  a publié  encore  un  certain  nombre  de 
compositions  rocales  que  l'on  dit  fort  distinguées, 
entre  autres  un  album  intitulé  Serait  di  Pri- 
mavera  (Turin,  Blanchi),  qui  contient  trois  ro- 
mances et  trois  duos  d'un  excellent  effet. 

BORSCIIITSKY  ( ),  est  l'auteur  d'un 

écrit  publié  en  Angleterre  sous  ce  titre  : MtitUal 
éducation,  a suggestion  that  vocal  msisic 
stumld  become  a regular,  instrumental  a hi- 
gber,  braneh  of  éducation,  Londres,  s.  d. 
(I8S9),  in-8*  de  42  pp. 

* BORDE  (JEAN-Beiusnin  de  la).  Au  nombre 
des  ourrages  dramatiques  de  ce  riche  amateur 
il  faut  compter  les  suirants,  qui  n'ont  pas  élé 
rompris  dans  la  liste  de  ses  œuvres  : 1<>  les  Bons 
Amis,  un  acte,  Comédie-Italienne,  5 mars  1761  ; 
2°  rdnneau  perdu  et  retrouvé , 2 actes,  ibid., 
20  août  1764  (l'auteur  s'était  servi,  pour  cet 
ouvrage,  de  la  musique  des  Bons  Amis,  qui 
étaient  tombés  t plat  le  Jour  de  leur  première 
leprésentatioo)  ; 3°  Thélis  et  Pélée,  tragédie 
lyrique,  donnée  sur  le  théttre  princier  de  Cliuisy 
le  10  octobre  176S;  4° Zenlsefdmafasie,  bal- 
let en  un  acte  (en  société  avec  Buri) , donné  h 
Fontainebleau,  devant  la  cour,  le  2 novembre 
1765  ; 6*  te  Boulanger  on  les  Amours  de  Go- 
ntsse,  Comédie-Italienne,  1765  ; 6°  la  Meunière 
de  GentiUy,  un  acte,  Comédie-Italienne,  13  octo- 
bre 1768  ; 7°  Alix  et  Alexis  2 actes,  donné  b 
Cboisy,  devant  le  roi,  Ie6juillet  1769;  8°  te  Chat 
perdu , un  acte,  1769  (j'ignore  le  lieu  de  repré- 
senlaUou  de  cet  ouvrage,  mais  je  sais  que  la  par- 
ution en  a été  gravée)  ;)  9*  le  Marin  ou  le  Rival 
imprévu,  2 actes,  reçu  b la  Comédie-Ilalienne, 
mais  non  joué  à ce  théâtre  \ \QA  Ba  Chercheu- 
se (tesprit.Teaiae  ta  musique-,  enfin,  plusieurs 
autres  ouvrages,  que  de  La  Borde  écrivait  pour 
les  théâtres  particuliers  de  la  cour  et  de  divers 
grands  seigneurs  et  dont  voici  les  litres  : 11°  le 
Donneur  éveillé  ; 12°fe  Revenant  -,  13°  la  Man- 
dragore -,  14»  le  Coup  de  fusil;  15*  Fanng; 
iS°  Candide  ; 17»  Colette  etMathurin  ; 18»  le 
Rossignol;  19»  Jeonnot  et  Colin;  20°  le  Pro- 
jet; 21»  le  Billet  de  mariage 
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* BOHOÈSE  (Li'ici).  Fixé  â Paris  depuis  sa 
jeunesse,  cet  artiste  a fini  par  renoncer  complète- 
ment au  théâtre,  oh  il  n'avait  pu  rencontrer  un 
succès,  pour  se  livrer  â l’enseignement  et  se  con- 
sacrer à la  composition  en  dehors  de  la  scène.  Ce 
qu'il  a écrit  depuis  vingt-cinq  ans  est  incalcu- 
lable, et  la  liste  de  ses  œuvres  en  tous  genres 
couvrirait  plusieurs  pages  de  ce  volume  ; pous- 
sée à un  tel  point,  la  faculté  de  production  con- 
fine de  bqaucoup  plus  près  an  métier  qu'à  l'art. 
Cependant,  M.  Bordèsecontinued'avoir  beaucoup 
de  saccès  auprès  des  éditeurs,  ce  qui  prouve  que 
le  public  est  avec  lui.  Sans  entrer  dans  le  détail 
complet  de  ses  innombrables  publications,  j'en 
citerai  pourtant  un  certain  nombre  : Méthode- 
élémentaire  de  chant,  suivie  de  vocalises  et 
d'exercices  journaliers  (Choudens);  Méthode  de 
chant  (Gambogi);  Solfège  élémentaire,  avec 
accompagnement  de  piano  (id.);  École  de  mu- 
sique vocale  ^ensemble,  30  leçons  de  cliaot  à 
i 2 voix  (Choudens)  ; 36  leçons  de  chant  faciles 
et  graduées  (Gérard)  ; l’Art  de  vocaliser,  d'a- 
près Rossinl  (id.);  messe  solennelle  de  Gloria, 
à 3 voix,  chœur  et  orgue  (Sclionenberger);  messe 
du  Saint  Esprit,  à 2 voix,  chœur  et  orgue  (id.)  -, 
messe  de  Requiem  à 2 voix  (id)  ; messe  complète 
à 3 voix  (M.)  ; la  Semaine  religieuse  des  de- 
moiselles, t motets  à I voix  (id.)  ; Nouvecm 
mois  de  Marie,  12  prières  à la  Vierge,  à l ou 
2 voix  (id.);  WO  Chants  sacrés  à 4 voix 
d'hommes , avec  accompagnement  d'orgne  ou 
d'harmonium  (id.);  le  Trésor  musical  des  en- 
fants, 90  chants  et  prières  à 1 ou  2 voix  (id.)  ; 
Bouquet  musical  et  religieux,  10  morceaux  à 
plusieurs  voix,  pour  le  mois  de  Marie  (id.), 
Sofennifés  religieuses,  101  solos,  duos  et  trios 
pour  diiïérentes  voix,  sur  paroles  latines,  avec 
accompagnement  d'orgne  ou  d'harmonium  (id.)  ; 
Piori  d’Italia,  14  chants  (id.)  ; Frère  et  sœur. 
Fais  ce  que  dois,  le  Moulin  des  oiseaux, 
Oresle  et  Pglade,  Fort  comme  un  Turc,  les 
Orphelines,  Bogal-Dindon,  le  Miracle  des 
Roses,  la  Fête  des  Fleurs,  les  Deux  Turennes, 
Assaut  de  Soubrettes,  opérettes  pour  pension- 
nats ; Koé,  David  chantant  devant  Saül,  les 
rois  Mages,  Bethléem,  la  Prophétie,  Judas, 
Jérusalem,  P Aveugle  de  Jéricho,  scènes  bibli- 
ques; le  Pécheur  roi,  Faust,  Jocelgn,  la  Vi- 
sion de  Jeanne  tFArc,  le  Doigt  de  Dieu,  l’En- 
fant égaré,  la  Jeune  Martyre,  Cora,  la  Jeune 
Négresse,  Charlotte  corday,  la  Vierge'.de  Vau- 
couleurs,  Chimène,Clolilde,  reine  des  Francs, 
Jeanne  ',Grey,  le  Songe  de  lady  Macbeth, 
Jeanne  d'Arc  à Rouen,  Sapho,  scènes  drama- 
tiques et  lyriques  ; tes  Fêtes  bénies,  album  de 
12  chants  religieux  à 1,  2 ou  3 voix;  3 hymnes 
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ucr<e>,  poar  1 Toix  4 mélodie*  reli> 

gieuseï  ; 6 cbœura  pour  distribotloos  de  prix  ; 
11  chaob  célestes,  à 3 toIx;  les  Femmes  de  la 
Bible,  12  morcesDxkl  voix.  Enfin,  Moot  celt, 
il  faut  «jouter  encore  plosienri  coitaines  de 
mélodies,  romances,  chansons,  airs,  caTsUnes, 
duos,  trios,  cliœurs,  motets,  morceaux  de  genre, 
etc.  M.  Bordise  aTsit  fait  recevoir  en  18é7, 
au  Théétre-ltallen  de  Paris,  un  opéra  semi- 
lérieux  en  3 actes,  la  Fioraia,  qni  n’a  pas  été 
représenté. 

BURDIER  (Pscl),  compositear,  est  auteur 
de  la  musique  de  la  Fiancée  d’Abydos,  drame 
lyrique  en  2 actes,  écrit  sur  des  paroles  de 
M.  F.  Darlol.  Cet  onrtage  n’a  pas  été  représenté, 
mais  la  partition  pour  chant  et  piano  en  a été 
publiée  xers  1865  (Paris,  Retté,  in-8*). 

BORDONl  (Fsascesco),  compositeur,  na- 
quit b Lucques  au  commencement  du  dix-sep- 
Üéme  siècie.  On  sait  qu’il  a écrit,  pour  tes  solen- 
nités qui  axaient  lieu  à l’égiise  de  Santa-Maria 
Corte-Orlandini,  plusieurs  oratorios  importants  ; 
maison  ne  peut  juger  ni  do  talent  de  l’artiste  ni 
de  la  xaleor  de  ses  compositions,  celles-ci  ayant 
toutes  été  perdues. 

BORELLI  ( ),  compositeur  italien , a 

écrit  la  musique  d’un  ballet,  Clarella  Angot, 
représenté  au  théâtre  Victor-Emmanuel,  de 
Turin,  en  1875. 

* BORGIII  (JesH-BxpTisn).  Un  opéra  inti- 
tulé il  Yemplo  dl  Gnido  n’a  pas  été  compris 
dans  la  liste  des  œuxres  de  ce  compositeur.  Le 
lixret  imprimé  de  cet  ouxrage  (indique  Borgbi 
comme  étant  .né  à Camerino  ; il  y aurait  donc  eu 
erreur  â fixer  le  lieu  de  sa  naissance  â Orxielo. 
Un  autre  opéra,  Egllina,  représenté  an  théâtre 
de  la  Scala,  de  âlilaii,  en  1793,  doit  prendre 
place  aussi  au  nombre  des  productions  drama- 
tiques de  ce  compositeur,  ainsi  que  Uerope, 
drame  lyrique  donné  à Rome  en  1768. 

BORGIll-MAHO  (AnéLaioE  BORGHJ, 
épouse  MAMO,  connue  sous  le  nom  de  M***), 
cantatrice  remarquable , douée  d’une  admirable 
xoix  de  messo-soprano,  a obtenu  pendant 
xingt-cinq  ans , en  Italie , en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Russie,  les  succès  les  plus  éclalants. 
Née  â Bologne  en  1829,  selon  le  Dtzionario  bio- 
grafico  de  Fr.  Regli , elle  eut  pendant  quelque 
temps  sinon  l'enseignement  proprement  dit,  du 
moins  les  conseils  de  la  Pasta.  En  1846  elle  dé- 
butait à Urbino  dans  le  Giuramenlo  de  Her- 
cadanle,  magnifique  partition  qui  lui  xalut  tou- 
jours ses  plus  beaux  succès.  En  1849  elle  était  è 
Haile,  où  elie  épou.sait  M.  Mamo.  En  1853,  M.  le 
colonel  Ragani , alors  directeur  du  Théâtre-Ita- 
lien de  Paris , l'engageait  k ce  théâtre,  où  elle 
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resta  jusqu’en  1856,  chantant  snccessixeroent  K 
Trovatore,  Hatilde  dl  Sabran,  Semiramide, 
GU  Arabl  nette  GalUe,  il  Crociato  in  Egitto, 
et  créant  plus  tard,  â sa  rentrée  sur  cette  scène , 
le  râle  principal  de  Margherita  la  Uendicante, 
opéra  nouxeau  du  jeune  maestro  Braga  ( F.  ce 
nom],  qui  fut  longtemps  son  accompagnatenr  et 
s<m  protégé. 

En  1856,  M”*  Borglii-Mamo  quittait  Ia  scène 
italienne  pour  la  scène  frantaise,  et  passait  ao 
théâtre  de  l’Opéra  où  elle  débutait  dans  le  râle 
de  Fidès  du  ProphUe,  et  dans  celui  de  Léonor 
de  la  FavorUe.  Ce  dernier  surtout  lui  fut  patU- 
cuUèreroent  faxorable.  Elle  chantait  ensuite  au 
même  Uiéâtre  ceux  d’Azucena  du  Trouvère,  de 
Mélusine  dans  la  Maoiclenne,  et  d’Olympia 
dans  Bereulanum,  puis,  en  1860,  rentrait  au 
Théâtre-Italien  pour  y créer  l’opéra  de  M.  Braga. 
Après  axoir  quitté  Paris,  H*’*  Borghi-Mamo 
poursuixit  â l’étranger  le  cours  de  ses  succès,  se 
fit  applaudir  en  Angleterre  et  en  Russie,  puis  re- 
tourna en  Italie.  Elle  s’est  retirée  récemment 
du  théâtre,  pour  se  fixer,  dit- on,  â Florence. 

J.  D.  F. 

CoefiUe  de  cette  artiste,H"<  Erminia  Borghi- 
.tfamo,  a abordé  le  théâtre  en  ces  dernières  années 
et  s’est  révélée  elle-même  comme  une  cantatrice 
tort  distinguée.  Douée  d'une  belle  xoix  de  so- 
prano, suave  et  pénétrante,  qu’elle  conduit  avec 
goût  et  â laquelle  elle  sait  donner  des  accents 
pathétiques  et  passionnés,  elle  semble  marcher  à 
grandspassurles  traces  de  sa  mère.  H”' Erminia 
Borghi-Mamo  a obtenu  en  1875  un  grand  succès 
au  théâtre  communal  de  Bologne,  en  jouant  le 
râle  de  Marguerite  dans  te  Mefistofele  deM.  Ar- 
rigo  Boito.(  l’opex  ce  nom.)  Elle  a été  aussi  fort 
bien  accueillie  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  où 
elle  s’est  fait  entendre  pendant  la  saisou  de  1876- 
1877. 

BORIO  (Giuseppe),  musicien  italien,  est 
auteur  de  l’écrit  suivant  : Sulla  opportunità 
dl  urui  nuoua  segnatura  musicale,  Milan, 
1842. 

* BORNACCINI  (Joseph),  compositeur 
dramatique , né  à Ancâne  en  1805,  se  rendit  en 
1810  â Rome  avec  sa  tamille,  et  commença  l’é- 
tude de  la  musique  en  celte  ville , k l'âge  de 
sept  ans,'’sous  la  direction  de  Saute  Pascal!,  or- 
ganiste du  Vatican.  Il  travailla  ensuite  avec  Va- 
lentino  Fioravanti,  et,  sur  le  conseil  de  celui-ci, 
partit  pour  Naples,  où  il  se  fit  recevoir  au  col- 
lège de  musique  de  Saint-Sébastien  (1822).  Il 
eut  pour  maîtres  dans  cet  établissement  Fumo, 
Mosca,  Tritto,  et,  à la  mort  de  celui-ci,  Zinga- 
relli  lui-mème,  alors  directeur  du  collège.  Après 
axoir  fini  ses  études  et  s'étre  exercé  dans  qnel- 
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qiies  compoMlioas  d'imporUace  Mcondaire,  il 
relounu  i Aocdoe,  y produisit  quelques  œurres 
protuMS  ci  religieosea,  puis  alla  t Venise,  et 
donna  an  Ibéltre  Mslibran  de  celte  tille  son 
premier  opéra,  Aver  moglie  époco,  guidarla 
i moUo,  qui  lot  tres-bieo  accueilli.  A Venise, 
M.  Bomaccini  retrouta  Bellini,  atec  qui  il  atait 
étudié  k Naples , et  assista  à plusieurs  répéti- 
lioos  de  BeaMct  di  Teada,  que  celui-ci  metlail 
alors  en  scène,  mais  ne  put  toir  la  première  re- 
présentation , obligé  qu'il  était  de  retourner  k 
Ancdne.  Lorsque  Bellini  loi  eut  fait  connaître  par 
rcrit  lo  mauvais  accueil  que  les  Vénitiens 
araient  fait  k sa  Béatrice,  M.  Bomaccini  prit  la 
résolution  de  ne  plus  écrire  pour  le  tbéklre, 
s ayant  plus  confiance  dans  le  jugement  du  pu- 
blic. Cependant,  comme  il  avait  pris  quelques 
engagements,  il  lui  fallut  les  tenir,  et  c'est  ainsi 
qu'il  érivit  encore  Ida  (Venise,  Th.  Apollo, 

1833) ,  et  i due  Incogniti  (Rome,  Tb.  Valle, 

1834) . 

M.  Bomaccüii  sermdit  ensuite  k Trieste,  et, 
loul  en  se  consacrant  k l'enseignement  et  sans 
abandonner  ;la  compositir»,  il  renonça  complè- 
tement, comme  il  l’avait  résolu,  k la  carrière  de 
musicien  dramatique.  A part  un  asses  grand 
nombre  de  cantates,  il  n'écrivit  plus  pour  le 
tliéaire  qu'un  petit  opéra  de  circonstance  en  un 
arts,  l'Assedio  di  Ancona  del  1174,  ouvrage  qui 
Ibt  représenté  kAncèneen  1861,  k l'occasion  de 
la  proclamation  du  statut  national  italien.  M.  Bor- 
aacclni  occupait  dans  sa  ville  natale  ime  situation 
importante,  et  il  était  devenu  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale,  directeur  de  l'Académie  pbil- 
harmonique  et  directeur  de  l’école  communale  de 
musique  ; depuis  quelques  années  il  a résigné  ces 
divers  emplois,  pour  pouvoir  prendre  le  repos 
dont»  vieillesse  avait  besoin. 

On  a lu  plus  haut  les  titres  des  quelques  opé- 
ras écrits  par  M.  Bomkcctni  ; U y faut  joindre  les 
cantates  composées  en  diverses  circonstances  : 
1°  Cantate  pour  la  fête  de  Sainte-Cécile , Ancène, 
1875;  2*  Cantate  pour  l'arrivée  de  l'eropereor 
Ferdinand  II,  Trieste,  1844';  3»  il  Ciuromenfo 
itoiiono , Ancdne,  1848;  4*  Cantate , Ancdne, 
1819;  s°  rinauguratioHe,  Ancdne,  1855;  6°  il 
Trtbulo,  Ancdne,  1855  ; 7°  Cantate  pour  le  cen- 
tenaire de  saint  Ciriaque,  Ancdne  1856  ; 8"  Can- 
tate pour  l’arrivée  de  Pie  IX,  Ancdne  1857. 
M.  Bomaccini  a écrit  aussi  on  grand  nombre  de 
compositions  religieuses  et  profanes,  messes, 
vêpres , motets,  graduels,  offertoires , avec  ac- 
compagnement d’orchestre  on  d'orgue,  plusieurs 
ouvertures  k grand  orchestre,  un  coneerlo  pour 
hautbois  et  cor  anglais,  une  Btigie  k lamort  de 
Bellini,  des  mélodies  vocales,  etc.,  etc. 


— BORSSAT  m 

* BORNET  aîné,  a écrit  la  mu.<ique  d'on 
opéra-comique  en  un  acte,  le  Laboureur  devenu 
gentilhomme,  qui  ne  fut  poUt  représenté , mais 
dont  le  livret,  œuvre  d'un  écrivain  nommé  Bou- 
teiller,  a été  hnprimé.  Cet  artiste  a publié  Six 
tonales  tariettei  d’opiras- comiques  arran- 
gées pour  ou  violon  seul  avec  la  basse  chilfrée 
(Paris,  Bouin). 

BOROOliVE  (A ),  musicien  russe  con- 

temporain , est  l’auteur  d'uœ  symphonie  en  si 
mineur,  k grand  orchestre,  dont  l’éditeur  Bessel, 
de  Saint-Pétersbourg , a publié  une  réduction 
pour  le  piano  k quatre  mains.  Je.n'ai  aucun  autre 
renseignement  sur  cet  artiste. 

BORREMANS  (Josefb),  compositeur,  or- 
ganiste et  chef  d'orchestre,  né  k Broxelles  le 
25  novonbre  1775,  fut  en  celte  ville  maître  de 
chapelle  de  l'église  de  Sainle-Gudule,  organiste 
de  celle  de  Saint-Nîcolu  et  second  chef  d'or- 
chestre du  tbéltre  royal  de  la  Monnaie , oè  il  fit 
représenter  les  ouvrages  suivants  : I*  le  Klap- 
perman  on  le  Crieur  de  nuit  d'Amsterdam, 
opéra-comique  en  on  acte  ((31  octobre  1804); 
2*  la  Femme  impromptue, opéra  bouffe'(l808); 
3°  roffrandeà  Chgmen,  sclae  lyrique  (31  oc- 
tobre 1816).  Comme  organiste,  cet  artiste  te  fai- 
sait remarquer,  dit-ou , par  on  véritable  talent 
d’improvisation  ; comme  compositeur  religieux, 
il  a laisaé  des  messes , des  Te  Deum , des  mo- 
tets, etc.,  avec  accompagnement  d’orchestre.  Bor- 
remant  est  mort  kUccle-lex-Bruiellet,  lel5  dé- 
cembre 1858,  k l’àge  .de  quatre-vbigt-troit  ans. 
Sonfrèrealné,  Charles  Sorremans,  oékBruxel- 
!es  le  35  avril  1769,et  mort  en  celte  ville  le  17  juil- 
let 1827,  était  violoniste,  et  fut  chef  d’orchestre 
dutbéfttrede  laHonnaie  de  1804  k 1825.  La  fa- 
mille Borremans  était  alliée  k la  famille  Artot 
(top.  ce  nom),  la  sœur  de  Joseph  Borremans 
ayant  éponté  Maurice  Artot , pèro  du  fameux 
violoniste  Joseph-Alexandre  Artot. 

BORSON  ( ).  L'n  artiste  déco  nom  a 

écrit  la  musique  de  quelques  ballets-pantomi- 
mes et  divertissements  représentéskl'Aiobigu-Co- 
mique  en  1772  et  1773;  1°  Arlequin  chez  les 
Patagons;  2°  Boèinson  Crusoé-,  3°  le  Bracon- 
nier anglais. 

BORSSAT  ( -.I.bls  d’un  comédien  de  pro- 

vince qui  avait  créé  k Paris  une  agence  d'affaires 
Uiéêtrales,  naquit  vers  1835.  Il  devint  chefd’or- 
cbestre  de  divers  tbéktres  secondaires,  entre  au- 
tres le  théâtre  Beaumarcbsis  et  le  Grand-Théâ- 
tre Parisien,  et  écrivit  pour  ces  scènes  éloignées 
la  musique  de  quelques  opérettes  : la  Leçon  d’a- 
mour, Grand-Théâtre  Parisien,  1865;  les  Amou- 
reux de  Lucetle,  Tb.  Beaumarchais,  1867  ; Ça 
brdlet  gare  aux  doigts!  id.,  1869. 
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• BOUTi\;ANSKY  ( Dhitmi-Step»»©- 
titcb).  J‘«i  acquis  la  preuve  que  ce  composileur, 
pendant  son  séjour  eu  Italie,  a écrit  au  mains  un 
opéra  italien-  La  Croniitoria  dei  Teatri  di  Mo~ 
dena  (Modène,  1873),  enregistre,  à la  date  du 
26  décembre  I7V8,  la  représentation  de  Quinio 
Fabio,  nooveiieincnt  mis  en  musique  par  lui  sur 
le  loéiiie  de  Métastase.  Je  ne  pense  pourtant  pas 
que  ce  soit  en  cette  ville  qu’il  ait  été  joué  pour  la 
première  fois. 

UOnZAGA  (Ecvn),  violoncelliste,  naquit  à 
Prague  le  f'  septembre  1802.  En  1853,  lorsque 
M.  Vieuxtemps , le  célèbre  violoniste , visita 
Vienne,  ce  fut  Bonaga  qu’il  choisit  pour  tenir 
la  partie  de  violoncelle  dans  les  quatuors  qu’il 
faisait  entendre.  Bonaga  , qui  était  membre  de 
la  chapelle  impériale,  est  mort  le  15  novembre 
1858.  Y. 

nos  (Pieube),  professeur  de  musique , élève 
d’Émile  Chevé , est  l'auteur  du  manuel  intitulé  : 
Court  de  matique  théorique  et  pratique, 
principes  élémentaires  ( Paris,  librairie  de 
rÉcho  de  la  Sorbonne,  in-16).  M.  Boa  loi-même 
caractérise  ainsi  son  traité  : • Cet  ouvrage  con- 
tient, non-seulement  toute  la  théorie  élémentaire, 
c'est-è-dire  la  théorie  des  intervalles , des  modes, 
des  tons,  de  la  modulation,  de  la  mesure,  de 
récriture  usuelle,  de  la  transposition  et  du  mé- 
canisme vocal  ou  chant  proprement  dit , mais 
encore  des  notions  suffisantes  sur  les  diverses 
méthodes  qui  se  partagent  l’enseignement  mu- 
sical ; et  si  l’auteur  a manifesté  ses  préférences 
pour  une  méthode  destinée  à faciliter  singuliè- 
rement l’étude  de  l’intonation  et  de  la  mesure,  il 
n’en  a pas  moins  lait  une  exposition  complète  de 
la  notation  usuelle,  et  indiqué  les  moyens  les  plus 
propres  è familiariser  avec  la  lecture  sur  toutes 
les  clefs  et  la’.transposition  dans  un  ton  quelcon- 
que. » Ceci  revient  à dire  que  les  adeptes  mêmes 
de  la  méthode  Chevé  en  arrivent  à comprendre 
que  si  quelques  parties  de  cette  méthode  peu- 
vent servir  de  moyens  pédagogiques , l’ensemble 
du  système  n’en  doit  pas  moins  laisser  la  place 
i celui  de  la  notation  usuelle  et  rationnelle.  Pour 
notre  part,  nous  n’avons  jamais  dit  autre  chose. 

BOS,  BOSSUS  ou  BOSSIUS  (Haks),  fac- 
teur d’orgues  fort  habile,  naquit  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  probaMement  à Anvers , 
oii  il  exerçait  sa  profession  et  où  il  se  maria  en 
1543.  II  fut  reçu  en  1558  dans  la  giide  de  Saint- 
Luc,  sous  le  nom  de  « maître  Hans  Bos,  facteur 
d’orgues  »,  mais  il  était  aussi  facteur  de  clavecins. 
Il  jouissait  d’une  grande  renommée  et  d’une  véri- 
table autorité»  Anvers,  car  ce  fut  lui  qui , en 
1540,  fut  chargé  d’examiner  les  nouvelles  orgues 
de  l’église  Saint- Jacques , qui,  peu  de  temps 


après,  déplaçait  les  grandes  o^es  de  la  cathé- 
drale, les  accordait  et  en  réparait  la  soufflerie, 
qui,  enfin, enl572, figurait  au  nombre  des  témoins 
qui  assistaient  à la  signature  du  contrat  relatif 
à la  reconstruclioo  de  l’orgue  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  5 la  cathédrale. 

BOSCOWITZ  (F ),  piamsu,  composi- 

teur de  petite  musique  de  piano , a publié  une 
centaine  de  ces  morceaux  de  genre  que  chaque 
jour  voit  éclore,  et  pour  lesquels  il  se  trouve 
toujours  des  amateurs  sans  sévérité  parce  qu'ils 
sont  sans  Instruction.  Les  petits  morceaux  de 
M.  Boscowilz  ne  sont  ni  meilleurs  ni  pires  que 
tant  d’autres,  mais  ils  sont  absolument  inconnus 
des  véritables  artistes. 

BOSIO  (Anciolisa),  cantatrice  très-distin- 
guée , issue  d’une  famille  de  comédiens,  naquit 
en  1824  et  fit  son  éducation  musicale  sous  la 
direction  du  professeur  V.  Caltaneo.  Elle  dé- 
buta d'abord  au  théâtre  Re,  de  Milan,  dans  I Due 
Foicari,  et  â vingt  ans  était  déjà  une  chan- 
teuse di  carlello.  Elle  quitta  l'Italie  de  bonne 
lieure,  ses  succès  la  faisant  rechercher  1 l'é- 
tranger, se  fit  entendre  5 Paris  et  à Londres, où 
elle  fut  reçue  avec  la  plus  grande  faveur,  pois 
accepta  un  brillant  engagement  pour  l’Ainériqac, 
où  elle  épousa  un  Grec  du  nom  de  Xindavelo- 
nia,  qui  lui  avait  offert  ses  services  comme 
courrier.  Cette  union  ne  fut  pas  malheureuse, 
comme  tant  d’autres,  mais  elle  fut  stérile,  de 
sorte  qu’à  la  mort,  si  prématurée , hélas  t de  la 
brillante  cantatrice,  ce  fut  le  mari  qui  profila, 
au  détriment  de  la  famille , des  économies  con- 
sidérables réalisées  dans  une  courte,  mais  pro- 
ductive carrière. 

Angiolina  Bosio  a appartenu , à deux  reprises 
différentes,  au  Théâtre-Italien  de  Paris:  en  184« 
d’abord  (début  dans  1 Due  Fosearii,  et  en  1855 
(rentrée  dans  Matilde  di  Sabran  et  pli  Àrabi 
nelle  Gallie).  Son  succès  y fut  très-grand  (1). 
M*"*  Bosio  brillait  particulièrement  par  l’agilité 
et  l'étendue  de  sa  voix,  surtout  dans  le  haut; 
mais  ces  qualités  n’excluaient  nullement  cbei 
elle  le  sentiment  dramatique  dans  l’opéra  séria. 
Engagée  en  Russie  à de  brillantes  conditions, 
elle  dut  au  climat  meurtrier  de  ce  pays  la  courte 

(I)  Mme  Bosio  appartint  aussi  pendant  quelque  lents 
au  personnel  de  l'Opdra.  U « déeembre  laaa  elle  créas 
à ce  lliéaire  le  rOlc  principal  d'un  ouvrsse  en  deux  ac- 
tes, Bel»»,  que  UonUctU  avait  éertt  nasuére  sur  le  sn- 
Jet  du  Chalet  et  que,  ebose  alnjullèfe , Adam  s’élalt 
charfé  d'adapler  a la  scène  Irantalae.  U beauté  eipns- 
tire  et  douce,  la  Eriec  ciqulse,  U voix  séduisante  et  le 
talent  al  distingué  de  la  cantalrloe  reatétcat  lapuissanU 
a taire  apprécier  do  public  une  œuvre  slmabLe  sans 
doute,  nais  qui  ne  méritait  pas  les  boniKurs  de  1a  trn- 
ducUon.  — A.  P. 
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mais  cruelle  maladie  qui  mil  fln  à sa  carrière. 
C'eat  eu  chemio  de  fer,  en  reveoanl  de  Moscou 
à Saioi-Peler:ibourg,  qu’elle  eut  l'imprudence  de 
baiiaer  U glace  de  la  portière  auprès  de  laquelle 
elleie  (rouvait;  il  faisait  un  de  ces  froids  vifs 
et  secs  qui  surprennent  sans  pitié  des  consütu* 
tioasplus  robustes  que  ne  l'était  la  sienne.  En 
arrivant  dans  la  capitale  de  la  Russie,  la  pauvre 
arlUie  était  inorleUement  atteinte!  Malgré  les 
soins  les  plus  dévoués,  elle  expira,  le  13  avril 
1859.  au  miUuu  de  la  douleur  universelle.  Vn 
monument  lui  a été  élevé. 

• J.  D.  F. 

BOSO.M  (Ehcole).  Un  musicien  de  ce  nom 
a {ait  représenter  en  1853  ou  1853,  sur  le  fhéâ- 
tic  de  la  Fenice,  de  Venise,  un  opéra  intitulé 
la  Prigioniera. 

UOSS.\nD  (Victor),  né  à Cliam  dans  le 
canton  de  Zug,  fut  l'un  des  meilleurs  facteurs 
d’orgues  de  la  Suisse  au  dix-liuiticme  siècle. 
Parmi  les  instruments  soi  lis  de  ses  ateliers,  on 
cite  surtout  1 oi^ue  d'Einsiedeln , celui  de  l’egUse 
caüioiiqne  de  Zurich,  et  celui  de  Saint-Vincent. 
On  rapporte  que  la  commission  désignée  pour 
euminer  ce  dernier  en  fut  tellement  satisfaite, 
qu’elle  fit  à Bossard  un  don  magnifique  de  cent 
louis  d'or. 

* noSSELET  (Cuables  Fbaxçois-Marie), 
professeur  et  chef  d'orchestre,  est  mort  à Saint- 
Josse-ten-Noode*lex-Bru\elie<,  le  3 avril  1873. 
Parmi  les  ballets  dont  il  a écrit  la  musique  pour 
le  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  on  die 
Us  Dryades,  Arlequin  et  Pierrot,  Terpsy- 
diore  sur  terre.  Aucune  de  ses  nombreuses 
c<>mposi(jons  religieuses  n'a  été  gravée.  Dans 
l'Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
|K)ur  1876,  If.  le  chevalier  Léon  de  Ourbure  a 
publié  une  IVofice  sur  C.-F.-3/.  /lossc/d,  dont 
I a été  fait  un  tirage  à pari  (Bruxelles,  Hayez, 
1876,  in  t6  de  onze  pages,  avec  portrait). 

BOSSEiMtEHGER  (He;«ri-Jacod}  . coni- 
'^osileur,  né  à Cassel  le  27  octobre  1838,  est 
tcluellement  chef  d'orchrslre  du  théâtre  An  der 
IFien,  de  Vienne.  Il  a composé  des  tieder  et 
des  opéreltrs.  T. 

BOTE  et  BOCK.  C'est  le  nom  d'une  grande 
maison  d'édition  de  musique  de  Berlin,  d'ori- 
idoc  assez  récente.  Elle  a été  créée  par  les  deux 
associés  Bute  et  Bock  en  1838.  Bote  ne  resta 
pas  iooiitemps  dans  le  commerce  de  musique,  et 
laissa  promptement  la  direction  unique  des  af- 
{aires  à Bock,  qui  l’a  gardée  jusqu’à  l'époque  de 
■amorl,  snrvenne  le  37  avril  1863.  Elle  paMa 
alors  aux  mains  de  son  frère,  qui  la  tient  au 
nom  de  son  neveu  Hugo  Bock.  C*esl  à Fun  des 
créateurs  de  la  maison  Gustave  Bock  que  l’on 
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doit  les  premières  édilioni  à bon  marché  de  la 
musique  classique.  Y. 

B0T£L110(Le  F.  Estevao),  moine  et  musi- 
cien portugais,  naquit  vers  1639  à Evora,  d'une 
famille  très-distinguée.  11  entra  dans  l'ordre  de 
$.  Augustin  en  1650,  et  devint  prieur  des  cou- 
vents de  Arroncheset  Loulé.  11  Jouissait  d’une 
l)onne  répulatioa  comme  musicien  ; ses  composi- 
tions furent  conservées  en  manuscrit,  de  même 
qu'un  Traiado  de  Afuiicn^  resté  aussi  inédit. 

J.  DK  V'. 

BOTCORSCIIEK  (Frakçois),  llOlisIc  cé- 
lèbre , est  né  à Vienne  le  33  mai  1813.  Il  a fait 
de  nombreux  voyages  artistiques  en  Allemagne 


et  dans  les  Pays-Bas.  Y. 

BOTSOiV  ou  BOr/OX  ( ),  chanteur 


et  coin|K)ditour,  faisait  partie,  en  1770,  des 
climurs  de  l’Opéra,  où  il  ne  resta  qu'une  année, 
e(  pa.csa  ensuite  dans  les  ciianirs  du  Concert  spi- 
rituel, où  il  avait  fait  exécuter,  en  celle  même 
année  1770,  plusieurs  motets  de  sa  composition. 
Le  18  janvier  1775,  on  représentait  sur  le  théâtre 
de  Bruxelles  une  comédie  heroico-pastorale  en 
trois  actes  et  en  vers,  mêlée  d'arlcttes,  berthe, 
dont  le  livret  était  l’œuvre  de  Pleinchesne,  et 
dont  la  musique  avait  été  écrite  en  collaboration 
par  Gossec,  Philidor  et  Botsoo.  On  peut  consul- 
ter sur  cct  ouvrage,  jusqu'ici  resté  inconnu,  ré- 
crit intéressant  de  M.  Ch.  Piot,  Particularités 
inédites  concernant  les  œuvres  musicales  de 
Cessée  et  de  Philidor,  écrit  inséré  tiaus  les 
bulle/ins  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
(novembre  1875),  et  dont  il  a été  fait  un  litage 
a part. 

BOTT  (A ),  compositeur  allemand,  a 

écrit  la  musique  d'un  opéra  inlilnlé  Actœa  , la 
ieune  Fille  de  Corinlhe,  qui  a été  représenté 
sur  le  théâtre  royal  de  Berlin  le  11  avril  18C3. 
Cet  ouvrage  , dont  le  rôle  piiocipal  était  tenu  par 
unegrandc  artiste, M"**llarriers  Wippern  {Voyez 
ce  nom),  obtint  un  véritable  succès  et  donnait 
grand  espoir  pour  l’avenir  de  son  auteur.  Celui- 
ci  , pourtant , n’a  plus  fait  parler  de  loi  depuis 
lors. 

* BOTTE  ( Adolpue-Acuillb  ),  pianiste  et 
coni|K>s  leur,  est  né  le  29  (et  non  le  26)  septembre 
1823,  à Paviliy  (Seine- Inférieure).  Son  grand- 
{)ère,  ancien  élève  de  Pabbaye  de  Fécamp,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  musique.  Admis 
au  Conservatoire  de  Paris  en  janvier  1837,  il 
obtint  l’année  suivante  un  second  prix  de  sol- 
fège, et  en  1839  un  premier  prix  dans  la  même 
classe.  Il  eut  ensuite  comme  professeurs  Zim- 
roermann  pour  le  piano.  Savant  et  Lebome 
pour  rbarmonle,  le  contrepoint  et  la  fugue.  En 
1842,  U alla  se  fixer  I Rouen,  et  ne  tarda  pas 
T.  I.  * 
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à >c  révéler  comme  compositeur,  en  publiant 
un  album  de  chant,  qui  parut  en  18 te,  et  fut 
auWi  d'un  second  album,  celle  fois  pour  le 
piano.  Il  nt  exécuter  eers  le  même  temps  , au 
Tbéitre-des-Arts , deux  ourertures  h grand  or- 
chestre ! Jocelfti  et  le  Cortatre. 

En  I8&4,  M.  Adolphe  Botte  Tint  s'élahlir 
comme  professeur  h Paris.  Sa  coilahoration  h 
dirers  journaux  de  Rouen  lui  arait  rendu  fami' 
liera  les  procédés  de  la  critique  musicale  , ce 
qui  lui  permit  d’entrer  au  Ueuager  des  Théâ- 
tres, où  il  fil,  pendant  plusieurs  années,  sous 
le  pseudonyme  de  A.  de  Pavillg,  les  comptes- 
rendus  de  l’Opéra  et  des  Italiens.  La  Bevue  et 
Gazette  musicale  lui  ourrit  h son  tour  ses 
coionnes,  ou  il  a fait  paraître  de  nombreux  et 
solides  articles  de  critique  et  de  bibliographie. 
M.  Botte  est  depuis  ise4  professeur  de  piano 
an  couvent  des  Oiseaux. 

On  a de  cet  artiste,  outre  les  deux  albums 
cités  plus  haut,  quelques  mélodies  vocales  : Le 
Chrétien  mourant,  le  Crucifix,  le  Vallon, 
l’Ange  gardien  (A.  Leduc,  éditeur),  etc.,  et  un 
assez  grand  nombre  de  compositions  pour  le 
piano,  d’un  style  généralement  soigné,  et  d’un 
goAt  exempt  de  vulgarité.  Nous  citerons  entre 
antres  : Sounenirde  Tange  gardien.  Six  Élu- 
des de  style,  publiées  en  I8&0  et  rééititées  en 
1868;  deux  nouveaux  albums,  parus  en  1855 
et  1857  ; Elegla  e marcia  (Gérard  et  Cie  édil.)  ; 
Souuenir  de  Tange  et  V enfant  (id.);  Œuvres 
choisies,  édition  bijou  (A.  Leduc);  Sept  mor- 
ceaux caractéristiques,  un  vol.  in-8‘  (Dou- 
niol,  éd.);  Mélodies  et  morceaux  choMs,  (id.), 
etc.  M.  Botte  a publié  dans  le  Journal  de  l'Ins- 
truction publique  (juin  1867)  un  travail  sur 
les  œuvres  de  Scudo  (I). 

J.-  C — Z. 

‘BOTTESIXI  (Giovsnxi).  Aux  ouvrages 
dramatiques  de  ce  compositeur  viennent  s'ajou- 
ter ; Marion  Delorme,  opéra  sérieux  repré- 
senté en  t862  A Païenne,  et  Vinclguerra,  opé- 
rette en  un  acte  donnée  A Paris,  au  Ihéàlre  du 
Palais-Royal,  au  mois  d’avril  1870.  H.  Botte- 
sini  a pulitié  une  grande  Méthode  complète  de 
contre-basse  (Paris,  Escudier).  — Le  père  de 
cet  artiste,  clarinettiste  disUngué,  est  mort  A 
Crema  en  1874. 

BUTTiNI  (MARiaimA  ANDREOZZf,  marqui- 
se), musirienne  distinguée,  naquit  à Lucques  le 
7 novembre  1802.  Douée  d’une  vive  intelligence, 
elle  se  livra  de  bonne  heure  A l’étude  des  lettres 
et  de  la  musique,  et  devint  élève  du  compositeur 

(I)  Pendant  «on  aejoar  à Rooen,  M.  Dolte  eut  une  part 
de  collatioraiion  au  FranC’tnge,  feu  Ile  reuaica  c fondée 
en  cette  ville  par  Aime  Parla.  — A.  P. 


Dome&ico  QuiÜcl,  qui  lui  donua  tous  ses  soin*, 
reconnaissant  qu’il  y avait  en  elle  l’étoBe 
d’une  artiste  remarquable.  Ni  son  mariage , ni 
ses  devoirs  maternels , auxquels  elle  ne  faillit 
jamais,  ne  détournèrent  la  signora  Bottini  de  ses 
éludés  musicales;  elle  jouait  bien  de  la  harpe, 
et  Mentét,  s’adonnant  A la  composition,  elle 
écrivit  un  nombre  d’œuvres  considérable,  en 
divers  genres.  C’est  ainsi  qu’elle  produisit  suc- 
cessivement : un  Magnificat  A 4 voix  avec  ac- 
compagnement instrumental  ; un  motet  pour 
la  fête  de  Sainte-Cécile;  un  concerto  A grand 
orchestre  ; une  messe  et  vêpres  A'4  voix , avec 
instruments;  une  cantate  écrite  pour  la  noble 
famille  Orsuici;  une  opérette  en  deux  actes, 
intitulée  Elena  e Gerardo;  un  Slabat  mater  A 
3 voix;  plusieurs  ouvertures;  et  enfin  des  mor- 
ceaux pour  la  voix,  pour  la  harpe  et  pour  le 
piano. 

Le  mérite  de  ces  compositions  attira  sur  la 
marquise  Bottini  l’attention  de  l’Académie  des 
Philharmoniques  de  Bologne,  A laquelle  elle 
avait  envoyé  son  Bequiem  et  son  Stabat  mater, 
et  qui  lui  répondit,  par  l’organe  du  maestro  Mar- 
chesi « Les  compositions  musicales  que  vous 
avez  bien  voulu  offrir  A l’Académie  ont  été  ac- 
cueillies, dans  la  séance  du  6 avril  dernier,  avec 
l’expression  de  la  plut  grande  reconnaissance  et 
de  la  juste  admiration  que  mérite  votre  rare 
talent.  » Peu  de  temps  après,  le  tO  janvier 
1821,  l’Académie  des  Philliarmoniques  adressait 
A la  marquise  Bottini  le  diplôme  de  membre  de 
celte  compagnie , et  son  président , le  même 
maestro  Marchesi,  lui  écrivait  A ce  sujet  : « Votre 
travail  a été  loué  et  applaudi  par  les  sommités 
de  l’art,  pour  la  gravité  du  style  et  (mur  l’é- 
troite observation  des  préceptes  du  contre-point.» 
— La  maïquise  Bottini  mourut  A Lucques  le 
24  janvier  1858. 

BOUCHE  (L ),  chanteur  qui  a fait  pen- 

dant plusieurs  années  partie  du  personnel  du 
IbéAIre  de  l’Opéra , A Paris , est  auteur  de 
l’écrit  suivant  : De  Tort  du  chant , théorie 
nouvelle  basée  sur  l'appréciation  des  éléments 
constitutifs  de  la  voix  (Nogent-le-Rotrou, 
imp.  Gouverneur,  1872,  in-12). 

* BOUCHER  (ALEXASDaz-JeAs),  est  mort 
A Paris  le  29  décembre  1861. 

* BOUCHERON  (Ravuo.xd).  Né  A Turin  le 
15  mars  1800,  cet  artiste,  après  avoir  été  long- 
temps maître  de  chapelle  A Vigevano , a occupé 
pendant  vingt-huit  ans  les  mêmes  fonctions  à ia 
cathédrale  de  Milan,  pour  le  service  de  laquelle 
il  a écrit  d’innombrables  compositions.  Bou- 
cheron a publié  plusieurs  ouvrages  théoriques 
et  didactiques  : 1°  Scienza  delT  Armonia 
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Corto  compléta  âi  lettura  mvticale; 
3°  EurctiU  tU  armonia  (1867).  Membre  de 
l’Actdémie  de  Seiole-Cécile  de  Rome,  et  de 
cellee  de  Bologne  el  de  Florence , Boocheron 
dUit  un  ufut  mmicien,  un  artiite  cooücieiicieax 
el  ton  inslruit , maie  n’ayant  ni  rues  originalee 
eoome  tbéoricien,  ni  inspiration  comme  com- 
potitenr  ; août  ce  dernier  rapport,  aea  eeorrea, 
tut  aacréea  que  profanea , aont , dit>on,  d'une 
baoalilé  déaeapéranle.  lleat  mort  k Milan  le  28 
léirier  1876. 

BOUGLIA  (GicatrpE),  compositeur,  mem- 
bre du  corps  de  musique  des  carabiniers  royaux 
d’Ilalie,  eat  rauteur  d’un  opéra  en  2 actes. 
Aie  là  ! O U Posta  iPonore , représenté  an 
théâtre  Nota , de  Turin  , le  4 aoflt  1866.  Il  est 
mort  au  mois  d’aoAt  de  l'année  suivante. 

BOUILLON  (âcccsTi),  musicien  belge,  était, 
en  1856,  directeur  de  l'école  de  musique  clio- 
rale  populaire  créée  par  les  soins  de  l'autorité 
communale  de  Bruxelles.  Outre  un  certain 
nombre  de  choeurs  d'Iiomraes  sans  accompagne- 
ment, on  doit  à cet  artiste  une  Méthode  prati- 
que de  chant  d'cnsemHe,  publiée  par  lui,  en 
1855,  en  société  avec  un  autre  professeur  dont 
i'i;tnore  le  nom. 

IIOUILLY  (JEAri'NicoLsa) , homme  de 
lettres,  né  k Tours  le  24  janvier  1763  , rooit 
i Paris  le  24  avril  1842,  est  connu  surtout 
comme  auteur  de  nombreux  ouvrages  pour 
l'enfance , et  comme  écrivain  dramatique.  On 
lui  doit  de  nombreux  livrets  d’opéras  comi- 
qoes,  et  il  a été  l'un  des  collaborateurs  préférés 
de  Crétry  dans  les  dernières  années  de  la  car- 
rière de  ce  grand  homme.  Bouilly  est  surtout 
mentionné  ici  comme  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé : Mes  Pécapitulotions  (Paris,  a.  d.,  Janet, 
3 vol.  in- 12),  écrit  sur  la  Go  de  sa  vie,  et  dans 
lequel  il  a retracé  ses  mémoires.  On  Trouve 
dans  ce  livre  des  renseignements  intéressants  et 
que  l’on  chercherait  vainement  ailleurs,  sur  plu- 
sieurs grands  artistes  dans  l'intimité  desquels 
llouilly  avait  vécu  : Grélry,  dont  il  avait  dû 
épouser  la  Glle , MéhuI,  M’°*  Dugazon,  Auber, 
la  Halibran,  etc. 

* BOULANGER  (EB8esT-HE.vBi.AiExaii- 
nnc).  Voici  la  liste  complète  des  œuvres  dramati- 
ques de  ce  compositeur  : 1“  te  Diable  à l’école, 
un  acte,  Opéra-Comique,  17  janvier  1942;  2°  les 
Deux  Bergères,  un  acte,  ibid.,  3 février  1843  ; 
3°  une  Voix , un  acte,  ibid.,  28  mai  1845  ; 4*  fa 
Cachette,  tro'isaclcs,  ibid., août  I847j  5”  lesüa- 
bols  de  la  Marquise,  un  acte,  ibid.,  29  septem- 
bre 1854  ; 6*  rénenfuif , un  acte,  ibid.,  4 dé- 
cembre 1860;  7*  Le  15  aoilt  aux  champs, 
cantate,  ibid.,  16  août  1862  ; 8'  le  Docteur  Ma- 


gnus,  un  acte , Opéra,  9 mars  1864  ; 9*  Don 
Quichotte , 3 actes , Théâtre-Lyrique , 1869  ; 
10-  Don  Mucaraie,  un  acte,  Opéra-Comique,  ' 
10  mai  1875. 

M.  Boulanger,  qui  a publié  quelques  compo- 
sitions légères  pour  le  piano  et  écrit  un  assez 
grand  nombre  de  mélodies  vocales  et  de  chœurs 
orpbéooiques,  a été  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  au  mois  d’aoAt  1869.  Après  la  mort 
de  Vaulhrol,  il  a été  nommé,  en  1871,  profes- 
seur de  chant  au  Conservatoire.  M.  Boulanger  a 
publié  dans  le  Magasin  des  Demoiselles  deux 
opérettes,  la  MeunièredeSans  Souci  et  Marion, 
qui  n’ont  point  été  représentées.  Il  faut  encore 
rappeler  que  cet  artiste  a arrangée!  réorchestré  en 
pallie  la  partition  de  Wallace  ou  le  Ménestrel 
écossais,  de  Catel,  pour  une  reprise  de  cet  ou- 
vrage qui  fut  faite  k l’Opéra  - Comique  vers 
1844. 

BOULEAU'NELDY  ( ),  com|H>siletur 

de  musique  religieuse , organiste  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Nantilly  k Saumur,  s'est  (ait  con- 
naître par  la  publication  d’un  assez  grand  nom- 
bre de  compositions  sacrées , parmi  lesquelles  on 
remarque  un  Stabat  Mater  considéré  comme  une 
œuvre  dislinguée,  plusieurs  messes,  des  motels, 
etc.  Cet  artiste  modeste  et  méritant  a remporté 
le  prix  dans  le  concours  ouvert  en  1863,  par  la 
Société  de  Sainte-Cécile,  de  Bordeaux , pour  la 
composition  d'une  ouverture  de  concert.  On  a 
publié  aussi  de  H.  Bouleau-Neldy  environ  qua- 
rante morceaux  de  genre  pour  le  piano,  el 
quelques  transcriptions  on  compositions  origi- 
nales (tour  violon  ou  violoncelle  et  orgue,  entre 
autres  un  Ave  Maria,  une  rêverie  intitulée  Voix 
du  Ciel,  un  andante  de  kiozart,  etc.,  etc. 

BOULLARD  (.Uabius),  chef  d'orchestre  et 
compositeur,  est  né  k Gand,  de  parents  français, 
le  27  décembre  1842.  Sun  père  avait  tenu  au- 
trefois, k rOpéra-Comique,  un  emploi  un  peu  se- 
condaire, après  avoir  chanlé  les  basses  en  pro- 
vince, particulièrement  dans  quelques  grandes 
villes  du  midi.  M.  Boullard  a fait  ses  éludes  ,nii 
Conservatoire,  où,  après  avoir  obtenu  un  second 
accessit  de  solfège  en  1853  el  le  |ireniier  prix  en 
1854,  il  devint  en  1860  élève  de  M.  Bazin  pour 
riiarinonie  et  acrompagnement , et  en  1862  de 
Catafa  pour  la  fugue.  En  sortant  du  Conser- 
vatoire, M.  Boullard  fut  successivement  che 
d’orcheslre  de  divers  pelils  théâtres,  les  Folies- 
Marigny,  les  Nouveautés  el  les  Menus-Plaisirs, 
où  il  écrivit  la  musique  de  quelques  opérettes 
sans  conséquence.  Pendant  la  guerre  de  1870-71, 
quoique  marié  et  père  d'un  enfant,  il  s’engagea 
comme  volontaire  dans  un  régiment  de  marche, 
et  fut  grièvement  blessé,  le  19  janvier,  au  combat 
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de  Buzenval,  aa  point  que  l'on  craignit  on  inc 
tant  pour  sa  Tie.  Il  guérit  cependant,  et  lors  de 
la  réouverture  des  Variétés,  k la  6n  de  1871, 
il  entra  comme  premier  chef  d'orchestre  à ce 
théktre.  — H.  Boullard  a publié  on  certain  nom- 
bre de  morceaux  de  musique  de  danse  pour 
piano.  Parmi  les  petites  pièces  qu’il  lit  repré- 
senter dans  ses  jeunes  années,  je  citerai  les  deux 
suivantes  : Francetca  da  FimM,  un  acte. 
École  lyrique,  1866;  et  U Grillon,  un  acte, 
Nouveautés,  1867.  Il  a écrit  aussi  des  airs  nou- 
veaux pour  une  féerie  en  huit  tableaux  jouée  à 
ce  dernier  théâtre  en  1866,  t'Ile  des  Sirinet. 
— Un  frère  de  cet  artiste,  Victor  Boullard, 
né  en  1833,  a élé,  au  Conservatoire,  élève  de 
U.  Laurent  pour  le  piano  et  de  M.  Bazin  pour 
l'harmonie  et  accompagnement.  Un  instant  chef 
d'orchestre  du  théâtre  du  Palais-Royal , il  s'est 
livré  â l'enseignement  et  a publié  un  certain  nom- 
bre de  romances  et  mélodies , ainsi  que  quel- 
ques petits  morceaux  de  piano.  Il  est  mort  en  1 876 . 

BOURDEAU  (Ehile),  maître  de  chapelle  de 
l'église  Saint- Philippc-du-Roule  et  professeur  de 
musique  au  collège  Cbaptal , est  l'auleur  des 
deux  ouvrages  théoriques  dont  les  titres  suivent  : 
1*  Harmonie  et  composition,  Paris,  Lambert, 
1867,  in-8* (lithographié) ; V Bigles  inrariailes 
sur  la  transposition  musicale, Palis, iSOt 
Le  même  artiste  a fait  représenter  dans  un  sa- 
lon, en  1867,  une  opérette  intitulée  te  Becenanl. 
BOURDOT  (JcAn  SÉBxsTiEx),  luihier,  né 
Mirecourten  IS30,  était  établi  i Paris  en  1665. 
Bourdot  est  considéré  comme  le  fondateur  de 
la  lutlierie  lorraine,  qui  depuis  lors  a pris  une  si 
grande  extension.  Il  travailla  sous  la  direction 
de  Nicolas  et  de  Jean  Médard,  de  Nancy,  qui 
étaient  eux-mêmes  élèves  de  Ty  wei-sus,  luihier 
attaché  à la  maison  des  princes  lorrains. 

J.  G. 

BOURGAULT-DUCOUDRAY  (Lons 

AiBcnT},  compositeur,  est  né  le  3 février  1840 
â Nan'es,  où  sa  famille  était  dans  une  position 
de  fortune  florissante.  Le  futur  artiste  fit  d'a- 
bord de  très-solides  éludes  littéraires,  suivit 
ensuite  les  cours  de  droit  et  se  fil  recevoir  avo- 
cat en  1859.  Pourtant  il  était  possédé  de  l'amour 
de  la  musique,  et  avait  commencé  l'étude  de  cet 
art  sous  la  direction  d'un  professeur  de  sa  ville 
natale,  M.  Cbampommier.  A peine  eut-il  élé  refu 
avocal  que  M.  Bourgault-Ducoudray  se  rendit  â 
Paris , se  présenta  an  Conservatoire , et  eut  la 
chance  d'étre  admis  dans  la  classe  de  U.  Am- 
broise Thomas.  Il  se  mit  alors  au  travail  avec 
une  ardeur  surprenante , obtint  on  premier  ac- 
cessit de  fugue  en  |86I , et,  s'étant  présenté 
année  suivante  au  concours  de  l'institnt , rem- 


porta d'emblée  le  premier  grand  prix  de  compo- 
sition musicale.  Les  paroles  de  la  cantate  qull 
avait  mise  en  musique,  intitulée  Louise  de  Mi- 
tiires,  étaient  d'Edouard  Monnais,  qui  en  avait 
tiré  le  sujet  d'un  roman  de  M**  de  Lafayetle, 
Mademoiselle  de  Uontpensier.  Le  jeune  lau- 
réat partit  pour  Rome , où,  pendant  son  séjour, 
il  écrivit  les  paroles  et  la  musique  d'un  drame 
lyrique  en  trois  actes,  dont  divers  fragments  fu- 
rent adressés  par  lui  è l'Académie  des  Beaux- 
Arts  et  constituèrent  ses  • envois  de  Rome  > ; 
puis  il  visita  l'Italie,  et  fit  un  voyage  en  Grèce. 
De  retour  à Paris,  il  fil  exécuter  â l'église  Saint- 
Eustache,  le  5 avril  1868 , un  Stabat  Mater  qui 
fut  fort  bien  accueilli  par  la  critique,  et  qu'il 
fit  entendre  de  nouveau,  quelques  années  après, 
aux  Concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup. 

âl.  Bourgault-Ducoudray,  qui  a voué,  on  peut 
le  dire,  sa  vie  â la  musique,  et  à qui  sa  position 
de  fortune  laissait  une  entière  indépendance, 
s'était  épris  d'une  passion  pleine  d'enthousiasme 
pour  les  grandes  a-uvres  de  llændel  et  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  et  désirait  les  révéler  an  public 
français,  auquel  elles  étaient  encore  complètement 
inconnues.  Il  fonda  donc  à Paris  une  sorielé 
chorale  d'amateurs,  coin|<osee  de  membres  des 
deux  sexes,  et,  avec  une  ardeur  toute  désmle- 
ressée,  il  donna  tous  ses  soins  â celle  société, 
de  façon  h la  mettre  à même  d'exécuter  les 
grands  chefs-d'eruvres  de  la  musique  vocale  cJa‘- 
.vique,  et  particulièrement  les  oratorios  des  mal 
Ires.  Il  lit  entendre  ainsi  successivement  tu 
Fele  d’Alexandre  et  Acis  et  Galathie,  de 
llændel,  diverses  cantates  de  Bach,  puis  lu 
Ditaille  de  Marignan,  de  Clémeni  Jannequin, 
cl  des  fragments  d un  des  plus  beaux  opéras  de 
Rameau,  Uippolyte  et  Aride. 

Pendant  la  guerre  de  1870-71,  U.  Bourgault- 
Ducoudray  s'engagea  volonlairemeni,  et  fit  bra- 
vement son  devoir.  Il  continua  de  servir,  k Ver- 
sailles, pendant  le  second  siège  de  Paris,  et  fol 
blessé  dans  un  combat  contre  les  défenseurs  de 
la  Commune.  Lorsque  la  paix  fut  enfin  rétablie, 
il  reprit  ses  travaux  ordinaires  et  la  direction  de 
sa  société  cliorale.  Malheureusement  sa  santé 
profondément  altérée  par  une  maladie  nerveuse! 
vint  l'obliger  k un  repos  absolu,  et  il  dut  parih' 
pour  la  Grèce,  k la  recherche  d'un  climat  plu* 
doux,  laissant  k M.  César  Franck  le  soin  de 
diriger  les  amateurs  qu'il  avait  recrutés  et 
disciplinés  avec  tant  de  peines. 

H.  Bourgault-Ducoudray  ne  s'est  pas  produit 
au  théâtre  ; il  a publié  -.  1-  Stabat  Mater  pou 
soprano,  alto,  ténor  et  basse,  eliceurs  et  grand 
orgue,  avec  adjonction  de  violoncelles,  contre 
battes,  harpes  et  Irombooet  (Parie,  linckar. 
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ÎD-8*);  V Dieu  noire  dirin  père,  eutique;  I 
y ta  Chanion  d'une  mère,  mélodie;  V le 
Chant  de  ceux  qui  t'en  vont  lur  mer,  id.; 
6°  GatoUe  el  Menuet , pour  pUoo , etc.  Il  i 
fait  esécuter  eux  CoucerU  populaire*,  le  27  lep- 
éerobre  I87t,  une  toile  d’orcliettre  eo  quatre 
puHes  qu'il  iotilulait:  Fanlaisieen  ot  mineur, 
«I  il  a encore  écrit  une  • caotate  en  rbooneur 
de  Sainte-Françoise  d’Amboite,  duchetM  de 
dretagoe,  • qui  a été  exécutée  à Vitré,  A l'ou- 
«erture  de  la  lessioo  de  l’Attociatioa  bretonne , 
au  mois  de  teptcmbre  1876. 

De  son  dernier  ro;age  en  Grèce,  M.  BoorgnuU- 
Doeoudraj  arait  rapporté  det  notes  très-intéres- 
santes sur  la  musique  de  ce  pays.  Il  en  tira  le 
teste  d'un  IraTail  Irès-substaiitiel,  qui,  publié 
d'abord  dans  le  journal  le  Tempt  des  6,  9 et  lo 
janrier  IS76,  parut  ensuite  sous  la  forme  d'une 
brocbure  ainsi  intitulée  : Souvenir  d'une  mit- 
lion  musicale  en  Grèce  et  en  Orient  (Paris, 
Baur,  1876  , in-12  de  A3  pages).  Depuis  lors, 
M.  Bourgnult-Ducoudray  a publié  fourrage  tui- 
rani,  dont  rintérét  et  l'importance  sont  oonsidé- 
roblen  : Trente  mélodies  populaires  de  Grèce 
ri  d’Orient,  recueillies  et  barmonisées  par  I>.-A. 
Dourgault-Ducoudraj, arec  texte  grec,  traduc- 
tion italienne  eu  rers  adaptée  A la  musique,  et 
traduction  française  en  prose. 

* BOURGËOiS(liOiis-Tuouss).  Anx  canta- 
tes citées  au  nom  de  ce  compositeur,  il  faut 
ioindre  les  deux  suirantes,  publiées  aussi  cbei 
Baliard  : 1*  l’Amour  el  PijicAé(qui  nedoit  |>as 
élre  confondue  arec  celle  intitulée  Psqehe),  et 
ta  Selle  Hollandaise.  Bourgeois  a écrit  aussi 
la  musique  d'un  direrlisscmciit  en  deux  actes, 
it  Comte  de  Gabalit  ou  les  Peuples  tltmen- 
lairetj  qui  fut  exécuté  A Sceaux,  sur  le  IbéA- 
Ire  de  la  ducbesse  du  Maine,  au  mois  d'oclobre 
nts. 

* BOURGES  (jESN-MAcnicE).  En  dehors 
l'c  son  opéra  de  Sutlana,  ou  doit  A cet  artiste 
fort  disliogué  plusieurs  compositions  intéres 
'mies,  parmi  lesquelles  je  signalerai  les  suiran- 
its  : l"  Premier  Trio  (en  la  mineur),  pour 
1 iano , rioloa  et  riolonrelle , Paris,  Maho.  — 

Deuxième  Trio  (en  si  bémol),  id.,  Paris, 
iirandus.  — 3°  Première  Sonate  (en  ré  mineur), 
;>our  piano  et  riolon,  id.,  id.  — 4*  Deuxième 
tionate  (en  mi  bémol),  id.,  Paris,  Habo.  — 
>*  Le  Papillon  de  nuit,  caprice pourpiano,id., 
i l.  — 6°  Chant  det  rameurs , barcarolle  pour 
l'iano,  id.,  id.  — 7*  Le  Voile  de  mariée,  ralsede 
ssloo,  id. , id.  — 8*  Ifympha,  romance  sans  pa- 
roles, Id.,  id.  — 9”  Fleur  desséchée,  la  Rell- 
yion,  te  Pdlre  et  l’Alouette,  le  Lépreux,  la 
Cascade,  la  Belle  Uadelon,  le  Pouvoir  de 
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Sainte- Catherine , etc.,  mélodies  roeales. 
M.  Maurice  Bourget  est  aussi  l'auteur  d'un  Sla- 
bat  Mater  qui  a été  exécuté  A Paris,  dans  la 
chapelle  des  iceura  de  Saint-Vincent,  en  t8&3,  et 
on  lui  doit  les  paroles  françaises  d'un  recueil 
de  Mélodies  de  J.  Oessauer,  publié  A Paris,  chex 
Brandus. 

BOURGET  (EnscsT),campotilcor,  s'est  fait 
connaître  par  une  quantilé  de  chansons  et  de 
chansonnettes  comiques,  qui  ont  dd  une  bonne 
partie  de  leur  Togne,  il  y a trente  ou  quarante 
ans,  aux  paroles  plaisantes  qull  mettait  en  mu- 
sique, et  aux  eomèdieus , tels  que  Lerastor,  qui 
chantaient  ces  binettes  dans  les  IhèAtres  en 
gu'ise  d’intermèdes.  Ernest  Bourget  est  mort  au 
mois  d'oclobre  1864. 

BOURIÉ  (Hosoné),  instrumentiste  et  com- 
positeur, naquit  A Nîmes  en  1798,  et  eut  pour 
maître  son  père,  qui  jouait  du  basson  au  IbéAtre 
de  cette  Tille.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  dit-on,  il  de- 
Tinl  premier  basson  A ce  théâtre,  el  conserra 
cet  emploi  pendant  quarante-cinq  ans.  Il  avait 
dix-sept  ans  lorsqu’il  fit  représenter  A Mmes,  en 
1812,  nn'opèra-cora'ique  intitulé  les  Deux  Philo- 
sophes, qui  fut  très-bien  accueilli  du  public. 
Plus  tard  il  fil  connaître  dans  sa  Tille  natale, 
qu'il  ne  quitta  jamais,  un  assez  grand  nombre  de 
compositions  de  divers  genres  : concertos  pour 
le  basson,  quatuors  pour  instruments  A vent, 
morceaux  de  musique  d'église,  etc.  Tout  cela  est 
resté  eo  manuscrit,  A l'exception  de  quelques 
romances,  les  Selse  ans  de  Claris,  «n  Jour  de 
Prinlemps,  A toi.  Poésie,  qui  ont  élé  publiées. 
On  doit  encore  A cet  artiste  une  cantate  écrile 
en  fbonoeur  do  peintre  Sigalon , son  compa- 
triote, sur  des  vers  du  fameux  boulanger  poète 
Jean  Reboul.  son  autre  compatriote. 

* BOUTIliLIEH  ( I.),  né  A Uri,  sems- 

lingna  parmi  les  bons  facteurs  d'orgue  de  la 
Suisse  au  dix-huilième  siècle.  On  cite  an  nom- 
bre de  ses  meilleurs  instruments  les  orgues  de 
Schwytz,  et  celui  de  l'église  collégiale  A Einsie- 
deln. 

BOUVAN  ( ..),  nom  d’un  compositeur 

français  du  siècle  dernier,  dont  on  trouve  quel- 
ques morceaux  dans  le  Tome  VII  du  Recueil 
de  Chansons  imprimé  A la  Haye  chez  J.  Meaulme 
en  1785.  Y. 

’BOVERY  (AitToiHE-KicoLAS-JcsernBOVY, 
connu  sons  le  nom  de  JULES),  violonisle,  chef 
d’orchestre  el  compositeur,  est  mort  A Paris  !e 
i7  iuilletl  868.  Dans  un  feuilleton  du  Jounul  de 
Rouen,  Amédée  Méreaux,  qui  avait  connu  Bo- 
very  alors  qu'il  était  chef  d'orchestre  en  celle 
ville,  en  parlait  en  ces  termes  : « Avant  d'avoir 
achevé  ses  éludes  littéraires,  il  fut  enlratné  vers 


Digilized  by  Guüglc 


410  BOVERif  — 

la  musique  par  un  irrésistible  penchant,  et  n'é- 
coutant que  les  élans  de  sa  rocation,  il  partit 
pour  Paris  sans  argent  pour  subsister,  .encore 
moins  pour  y pafer  les  leçons  dont  il  arail 
besoin,  enfin,  sans  aucune  des  ressources  indis- 
pensables à l’éilucalion  musicale  qu'il  venait  y 
cberclier.  Celle  éducation,  il  l'a  faite  lui-méme, 
dépourvu  de  conseils  et  ne  suivant  que  ceux  de 
son  organisation  naturelle.  Bovery  élail,  dans 
toute  la  force  du  terme,  un  homme  de  bonne 
volonté,  un  grand  cœur,  plein  de  courage  et  de 
résolutiun.  Nous  t’avons  vu,  plus  d'une  fois, 
par  des  temps  de  chômage  théâtral , tenir  tête 
aux  posilions  les  plus  difficiles  arec  une  rare 
énergie  : toujours  drdt  et  loyal,  il  acceptait,  du 
reste,  toutes  les  conditions  . il  copiait  de  la  mu- 
sique, il  se  faisait  choriste  au  théâtre,  chantre 
â l'église;  il  se  lirait  ainsi  toujours  d’affaire 
avec  conscience  et  dignité.  C'est  par  de  sembla- 
bles eipéd  cnis  qu’il  a dft  trouver  les  moyens 
de  vivre  et  de  travailler  â Paris.  Il  étudia  seul 
le  violon,  avec  des  méthodes,  l’harmonie  dans 
les  traites,  et  il  parvint,  â force  de  persévérante 
inteliigence,  â posséder  des  connaissances  techni- 
ques qui  pouvaient  lo  rendre  apte  â devenir  ar 
liste  musicien  et  qui  lui  permirent , en  passant 
par  tous  les  degrés  de  celle  carrière,  d'y  prendre 
un  rang  élevé.  Sa  position  fut  toujours  modeste, 
il  vécut  péniblement,  mais  entodré  de  la  consi- 
dération publique  et  de  l'estime  des  artistes.  > 
Ce  portrait  est  ressemblant,  mais  il  est  juste 
d’ajouter  que  si  Bovery,  malgré  sou  ambition, 
ne  parvint  pas  plus  haut,  c’est  que  ses  facultés 
s'y  opposaient.  Je  le  connus  vers  IfiSG,  lorsque 
tout  jeune  homme  et  sortant  du  Conservatoire, 
j’entrais  comme  deuxième  chef  d'orchrslre  au 
petit  théâtre  des  Folies-Nouvelles.  Il  était  en- 
gagé là  comme  premier  violon  et  comme  compo- 
siteur, devant  écrire  chaque  année  la  musique 
d'un  certain  nombre  d'opérettes  et  de  ballets- 
pantomimes.  Bovery,  qui  avait  une  très-graiule 
confiance  en  lui-méme  et  une  fort  bonne  opinion 
de  son  talent,  considérait  un  peu  la  composition 
à l'égal  d'un  travail  manuel  ; c’est-à-dire  que  se 
mettant  â l’œuvre  â tel  moment,  il  s’engageait 
â avoir  fini  à tel  autre.  On  comprend  ce  que 
peut  devenir  l'inspiration  avec  un  semblable 
procédé.  Aussi  la  musique  do  Bovery,  bien 
conçue  d'ailleurs  au  point  de  vue  de  la  forme 
des  morceaux,  suffisamment  instrumentée,  était 
absolument  banale,  sans  saveur  aucune , et  pré- 
sentait, si  l'on  peut  dire,  un  reflet  de  toutes  les 
écoles,  il  écrivit  ainsi , aux  Folies-Nouvelles, 
quelques  opérettes,  Uadame  ilascarille,  Zer- 
bine  (sur  le  sujet  de  la  Serra  padrona),  A la 
brune,  puis  quelques  pantomimes.  Pierrot  bu- 


BOYNEBURÜK 

reaucrate,  let  Statuée  vivantes.  Mort  et  re- 
mords, Pierrot  Dandin,  etc.  Mais  il  ne  resta 
pas  longtemps  â ce  théâtre,  et  j'ignore  ce  qu’il  fit 
ju.squ’â  l’époque  où  il  devint  chef  d’orchestre  de 
celui  des  Folies-St-Germain  (aujourd'hui  Ibét- 
tre  CIuny),  c’esl-â-dire  jusque  vers  186S  nu 
188«. 

Dana  sa  Galerie  biographique  des  ArUtlei 
musiciens  belges,  M.  Fd.  Gregoir  ajoute  à b 
liste  des  œuvres  dramatiques  de  Bovery  un 
opéra-comique  en  un  acte  représenté  â Liège, 
la  Carte  à payer,  dont  le  livret  avait  sans  doute 
été  tiré  de  l'ancien  vaudeville  qui  porte  le  même 
titre,  âl.  Gregoir  cite  aussi  une  cantate,  France 
et  Angleterre,  une  ouverture  triomphale,  etua 
Ave  Regina  exécutés  à Rouen  en  I8SI,  à l’œ- 
casion  d’une  grande  fêle  musicale  organisée  par 
Bovery,  et  deux  morceaux  religieux  exécutés  es 
1847  au  festival  de  Gand.  A tout  cela  il  faut  en- 
core ajouter  un  Cousin  retour  de  l'Inde,  opé- 
rette en  un  acte  représentée  aux  Folies-St-Ger- 
main  an  mois  d’avril  1868. 

BOVIE  (CiéuEST),  commerçant  et  amateur 
de  théâtre  et  de  musique  à Anvers,  a publié 
sous  ce  titre  : Annales  du  Thédire  Hogul 
d'Anvers  (Anvers,  J.  de  Coninrk,  1866-1869;. 
un  résumé  historique  et  chronologique  de  ce 
théâtre  de  1834  â 1869.  Le  même  écrivain  s 
publié,  sous  le  couvert  de  l'anonyme,  une  sorte 
d’almanach  des  spectacles  intitulé  le  ThAdtre  à 
Paris  en  1868  (s.  I.  n.  d.,  in-16  de  80  pp.). 

*ROYER  (Pascal).  Cet  artiste  inlelligent 
avait  fondé  â Paris,  pendant  la  Révolution,  une 
fouille  spéciale  intitulée  le  Journal  des  Specta- 
cles. Il  dirigeait  encore  ce  recueil  lorsqu'il  fut 
dénoncé  comme  réactionnaire  au  Comité  de  salut 
public.  Incarcéré  et  mis  en  jugement,  il  périt  sur 
l’échafaud. 

BOYER  ( ),  ancien  professeur  au  col- 

lège du  Mans,  est  auteur  d'une  notice  lue  par  lui 
dans  la  séance  du  17  mars  1846  de  la  Société 
d’Agriculluro,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  et 
publiée  ensuite  sous  ce  titre  : De  r//ar»ioaium. 
son  histoire,  ses  progrès,  dsns  le  Bulletin  àe 
cette  Société.  Il  a été  fait  un  tirage  à part  de  cet 
écrit.  (Le  Mans,  impr.  Monnoyer,  1846,  in-8  de 
24  pp.). 

BOYi\’aBURGK  (F ne),  compositeur 

contemporain,  allemand  ou  fixé  eu  Allemagne,  a 
publié  : 6 Marelles  pour  le  piano  à 4 mains,  op. 
13;  2 Airs  favoris  variés  pour  violoncelle  avec 
accompagnement  de  piano  ou  d’orchestre,  op. 
14;  Pot-pourri  pour  piano  et  flûte,  op.  19;  un 
grand  nombre  de  valses,  écossaises,  sauteuses, 
cotillons  et  danses  diverses  pour  l'orcbcstre  o« 
pour  le  piano,  etc.,  etc. 
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BOZEK  compoiiteiir,  eit  lé  à 

Prague  le  23  août  1809.  Il  a écrit  de  la  laualqoe 
de  dance  et  de  la  musique  Totale.  Y. 

B0ZZ.A.\O  (Eaïuo),  mncicieo  ilalieD,  a fait 
jouer  le  30  juin  1872  8 Gènes,  sur  le  thélIreDo- 
ria,  un  opéra  intitulé  Djem  la  Zingara,  qui  a 
été  très  bien  accueilli. 

BOZZELil.l  (Ga'SEFFE),  eompoaiteur  italien, 
est  l’auteur  de  Calerina  dl  Belp,  opéra  en  3 
actes,  représenté  le  è juin  1872  an  théâtre  Baibo, 
de  Turin. 

* BRACCINI  (bous).  M.  le  docteur  Abramo 
Bacevi,  de  Florence,  possède  en  manuscrit  deux 
ouTragea  de  ce  musicien,  qui  n'ont  pas  été  cités 
parmi  ses  oeorres  : 1°  Mesponsi  deimorli,  aire 
voei  ; V Saccolla  di  varie  Caezonelte  scelle, 
con  la  sua  aria  popolare  in  muslca,  scrute 
e raccoUt  dalf  abf  Luigi  Braccini  (Flo- 
rence, 1790). 

BRACIITUIJZER  (DanieL) , musicien 
néerlandais  di^tingué,  aseugle  de  naissance,  na- 
quit à Amsterdam  en  1779  et  fut  l'un  des  plus 
habiles  organistes  de  son  temps.  Élèse  de  G. 
Focking,  il  obtint  à quatorze  ans,  à la  suite  d'un 
concours  et  malgré  son  infirmité,  la  place  d'or- 
ganiste d’une  des  chapelles  d’Amsterdam,  et  com- 
mença dès  lors  à établir  sa  répulalion  en  exé- 
cutant de  grands  concertos,  des  sonates,  ainsi 
que  les  préludes  et  les  fugues  de  Jean  Sébastien 
Bach.  Virtuose  remarquable,  il  était  doué  d’une 
mémoire  prodigieuse , qui  lui  permellail  de  re- 
produire toute  la  mu-sique  qu’il  entendait,  et  sa 
feeulté  d’improTisatlon  n'était  pas  moins  éton- 
nante. A Tiogt-deux  ans  il  détint  organiste  de 
la  nourelle  église  d’AmsIentam  et  carillonncur  à 
la  tour  de  la  Monnaie,  situation  qu'il  conserva 
jusqu'en  1832,  époque  de  sa  mort.  Un  écrivain 
néerlandais,  J.  J.  Abbink,  publia  dans  la  même 
année  une  notice  sur  cet  artiste  iotéressanl. 

BRACIITIIUIJZER  (JusDaxiel),  pia- 
niste  et  compositeur,  GU  aîné  du  précédent,  est 
né  t Amsterdam  le  6 mai  1801.  Il  se  voua  k 
l’enseignement,  et  fut  pendant  plusieurs  années 
professeur  à l’Institut  des  aveugles  de  sa  ville 
natale.  Il  a publié  une  J\'ou  celle  Méthode  de 
piano  et  plusieurs  morceaux  de  genre  pour  le 
même  instrument. 

BRACIITHUMZER  (Vf -H....),  pla- 

niste et  organiste , frère  do  précédent,  naquit  i 
Amsterdam  le  29  mars  1806,  et  fut  organiste 
de  l’église  anglaise,'  puis  de  la  Tleille  église  de 
eette  vilie.  Il  a publié  no  certain  nombre  de 
compositions,  parmi  lesquels  on  remarque  Sir 
piècei  mignonnes  pour  piano,  et  des  Psaumes 
et  cantiques  avec  préludes  de  piano.  Cet  arlistc 
mourut  fort  jeune,  k Amsterdam,  le  6 août  1832. 


BRADSKY  (WF.vzEL-TuéoDone),  composi- 
Icur,  est  né  k Itakovnic,  en  Bohème,  le  17  jan- 
vier 1833.  Il  a écrit  beaucoup  de  chccurs  et  de 
lieder.  On  a également  de  lui  des  opéras  : Die 
Braut  des  Waffensehmieds  [la  Fiancée  du  ma- 
réchal-feiranl),  KrokodU,  Roswilha  et  deux 
ou  trois  autres.  Enfin,  on  lui  doit  encore  une 
partition  scénique  et  symphonique  pour  un  drame 
intitulé  Christine  de  Suède,  dû  k la  plume  du 
prince  Georges  de  Prusse,  et  que  celui  ci,  sous 
le  pseudonyme  B.  Conrad,  fil  représenter  sur 
le  théâtre  national  de  Berlin , au  mois  de  dé- 
cembre 1872.  Y. 

URÆilMIG  (JuLES-BEHaAiiD),  est  né  k 
Hirsclifeld  le  10  novembre  1822.  Il  a écrit  beau- 
coup de  musique  vocale,  qu’il  a publiée  en  re- 
cueils destinés  aux  écoles  ou  k la  famille.  On 
a également  de  lui  quelques  écrits  sur  la  musi- 
que, entre  autres  celui-ci  : Bathgeber  für  mu- 
siker  bel  der  austcahl  geeigneter  musikatien 
[Conseils  aux  musiciens  dans  le  choix  de 
leurs  morceaux),  Leipzick,  1865. 

BR.\GA  (Gaetaso),  violoncelliste  et  compo- 
siteur dramatique,  est  né  k Giulianuova,  dans 
les  Abruzzes,  le  9 juin  1829.  Destiné  d’abord  k 
l’ëlat  ecclésiastique,  les  dispositions  qu'il  montra 
de  bonne  heure  pour  la  musique  engagèrent  ses 
parents,  malgré  leur  pauvreté,  k l'envoyer  k 
Naples,  où,  après  quelques  élinlcs  préparatoi- 
res, il  fut  admis  au  Conservatoire.  On  voulut 
d'abord  lui  faire  travailler  le  cbant,  mais  bien- 
tât  il  se  prit  de  passion  pour  le  violoncelle,  de- 
vint l’élève  de  Gaelano  Ciaudelli  pour  cet  ins- 
Iruinent,  de  Parisi  [Kinr  l’harmonie  accompagnée, 
de  Francesco  Buggi  puis  de  Carlo  Conti  pour  le 
eaiti'e-point,  et  enfin  de  Mcrcadante  pour  la  com- 
imsition.  Après  s’étre  exercé,  sous  la  conduite 
lie  ce  grand  maître,  k écrire  beaucoup  et  dans 
tous  les  genres,  aprè.s  avoir,  entre  autres,  com- 
posé une  cantate  intitulée  Soûl  et  une  messe  k 
4 voix  et  orchestre,  M.  Braga  quitta  le  Conser- 
vatoire en  1852,  et  dès  l’année  suivante  faisait 
représenter  au  théâtre  du  Fondo  son  premier 
ouvrage  dramatique,  AUna. 

Mais  le  jeune  masicien  voulait  entreprendre 
un  voyage  ai'tistique.  Il  quitta  bientôt  Naples 
dans  ce  but,  partit  pour  Florence,  donna  dans 
celte  ville  son  premier  concert,  puis  se  rendit  k 
Vienne,  où  il  connut  Mayseder  et  fit  pendant 
plusieurs  mois  la  partie  de  violoncelle  dans  ses 
quatuors,  se  familiarisant  ainsi  avec  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  musique  allemande.  De  retour 
k Florence,  il  n’y  resta  pas  longtemps  et  vint 
bientôt  k Paris,  où  il  arriva  en  1855.  Lk,il  com- 
mença sa  véritable  carrière  de  virtuose,  se  fai- 
sant entendre  chaque  jour,  dans  les  tliéâlrea, 
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dans  les  concerts  et  dans  les  salons  particuliers, 
et  faisant  apprécier  un  talent  lin  et  délicat.  .Mais 
M.  Braga  songeait  aussi  i se  produire  comme 
compositeur.  Bientôt  il  fit  représenter  k Vienne 
(1857)  un  opéra  sérieux  eu  2 actes,  Eilella  di 
San-Germano,  alla  écrire  à Naples  un  petit 
ourrage.  Il  RHrallo,  que  le  romie  de  Syra- 
cuse lui  arait  demandé  pour  l'inauguration  du 
théâtre  de  son  palais  (1858),  puis  revint  k Pa- 
ris, où  il  se  livra  k renseignement  du  chant  et 
oii  il  composa  un  opéra  sérieux  en  3 actes, 
Margherita  la  Stendicante,  qui  fut  donné  sans 
succès  k notre  Théélre-Italien,  le  2 janvier 
1860,  malgré  la  présence  de  M**  Borghi- 
Mamo,  qui  remplissait  le  rôle  principal.  On  ne 
trouva  dans  cet  ouvrage  qu'un  on  deux  morceaux 
dignes  d’éloges  et  d'attention;  le  reste  n'était 
qu'une  imilalion  fâcheuse  du  style  de  M.  Verdi. 
En  1862,  M.  Braga  s'en  allait  donner  au  théâtre 
de  laScala,deMilan,  un  opéra  lugubre  en  3 aelea, 
kforini/e,  qui  eut  moins  de  succès  encore.  De- 
puis lors,  il  a fait  représenter  k Lecco  un  ouvrage 
intilulé  Reginella,  qui  a été  mieux  accueilli,  et 
il  a donné  au  thékire  San-Carlos,  de  Lisbonne, 
un  drame  lyrique,  CoUgola,  dont  j’ignore  la  va- 
leur. M.  Braga  a encore  en  porlercnille  deux 
opéras  complètement  achevés,  Rug-Blat  et  Don 
Cdsar  de  Bazan  (peut-être  bien  les  deux  n’en 
font-ils  qu'un  seul  sous  deux  tilres  différents), 
qui  n'ont  pas  encore  été  livrés  au  public.  J'al- 
liis  oublier  de  mentionner  un  ouvrage  eemi- 
séricnx,  gli  Atrenlurieri,  dédié  par  l'auteur  k 
Rossini,  et  qui  a été  représenté  en  1867  au  thék- 
ire Sanla-Radegonda,  de  Milan. 

En  dehors  de  ses  ouvrages  dramatiques, 
M.  Braga  a publié  un  album  de  mélodies  vo- 
cales sur  (raroles  italiennes,  un  recueil  du  même 
genre  sur  paroles  françaises,  et  un  troisième  re- 
cueil intitulé  A'offf  Lombarde.  Il  a écrit 
aussi  un  assex  grand  nombre  de  pièces  détarhées 
pour  léchant,  plusieurs  mélodies  pour  violon- 
celle avec  accompagnement  de  piano,  un  grand 
concerto  en  toi  mineur  pour  cet  instrument,  et 
enfin  quelques  morceaux  de  musique  religieuse. 

BUAGANÇA  (Leduc  de),  membre  d'une  fa- 
mille illustre  portugaise  dont  il  était  le  chef,  était 
un  dilellanle  passionné.  Son  vrai  nom  dans  l'bis- 
loire  est  D.  Joâo  de  Bragança,  duc  de  LaOes.  Le 
duc  figure  dans  ce  dictionnaire  seulement  k titre 
d'amateur  de  musique  ; toutefois  ce  titre  d'oms- 
feur  signifiait  au  XVIII*  siècle  tout  autre  chose 
que  ce  qu'il  signifie  aujourd’hui.  Il  suffit,  k ce 
sujet,  de  citer  les  personnages  célèbres,  grandes 
dames  et  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Vienne, 
qui  soutinrent  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et 
autres  non- seulement  de  leur  fortune,  de  leur 


infliienee,  mais  encore  et  surtout  en  mettant  k 
leur  service  le  goût  le  plus  éclairé.  Le  duc  de 
Laffies  était  l'ami  des  Esteiiiazy,  des  Lichnovrsky, 
des  Tbun  ; son  salon  k Vienne  ( 1767-1778) 
était  aussi  recherché  que  ceux  de  ces  princes, 
et  tout  ce  qu'il  y avait  de  noms  célèbres,  h quel- 
que titre  que  ce  fût,  s'y  pressait.  Je  ne  citerai  que 
deux  noms,  Gluck  et  Mozart  (t),  celui  ci  alors  très 
jeune(l768).  Gluck  surloutafaitdegrandsélogn 
des  taleuts  do  due.  Il  lui  a dédié  sa  partition  de 
Partde  ed  Sfena  (Vienne  1770),  et  iui  a rendu 
hommage  dans  une  longue  dédicace  qui  se  trouve 
en  tête  de  ta  partition  originale  ilalienne.  Gluck 
y dit  ; Kel  dedieare  a Votlra  Aliéna  guetta 
mia  nuova  falica , eerca  mena  d’un  Protêt- 
tore  che  ttun  giudtce.  Il  s'expliqua  encore 
davantage  en  précisant  les  qualités  d'arliste  de 
son  protecteur  : Un  anima  tieura  contre  l 
pregiudiy  délia  emuueludine,  tuf/ieientt  co- 
gnizlone  de' gran  prlncipj  delP  arte,  un  gutio 
formata  non  tanto  su’  gran  modelll,  quante 
tugll  invariabUi  fondamenli  del  Belle,  e del 
Veto,  ecco  le  qualità  eh’  io  ricerco  net  mfo 
Meeenate,  e che  ritrovo  rhtnlte  In  V.  A.  (2). 

On  sait  que  Gluck  n'élait  pas  facile  aux  éloges  ; 
on  peut  donc  juger  d'après  re  seul  document  du 
mérite  du  duc  de  LafSes.  Bnmey  (3),  qui  le  ren- 
contra k Vienne  vers  1772  ou  1775,  dit  : Hit 
hlghneu  <s  an  excellent  judge  of  musfr.  Il 
vante  ses  connaissances,  son  esprit  fin,  son 
talent  dans  la  conversation,  qui  faisait  les  dé- 
lices des  salons  de  Vienne.  Le  duc  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  k l’étranger,  et  ne  re- 
tourna en  Portugal  qu'après  la  mort  du  roi  D. 
José  1*'  (1777),  et  la  disgrâce  du  marquis  de 
Pombal.  Ce  ministre  fut  la  cause  de  son  long 
evilen  Allemagne;  cependant,  le  marquis  n'eut 
pas  besoin  de  prendre  aucune  mesure  contre 
le  duc,  que  son  rang  et  sa  naissance  meltaient 
sur  les  marclies  mêmes  dn  trône,  et  qui  allait 
devenir  tout  naturellement  le  chef  do  parti  op- 
posé, de  celui  de  la  haute  noblesse  révollée  contre 
les  mesures  violentes  dn  ministre.  Le  duc  s'exila 
volontairement  peu  après  l’avénement  de  Pom- 
bal,  et  se  mit  k voyager  partout.  II  parcourut 
l'Angleterre,  la  France  (4),  l'Italie,  l'Allemagne 
tout  entière,  une  partie  de  l'Asie,  etc.,  puis  il  te 
fixa  k Vienne  et  prit  dn  service  dans  l'armée 
autrichienne  pendant  la  guerre  de  7 ans  (1756- 
1763).  Il  fit  la  campagne  avec  la  plut  grande 

fl)  Voyex  O.  JahQ  : Mozart^  T.  1.  p.  lO. 

(t)  Cette  prtfMe  a été  pobliM  par  Kobl. 

Lelpalff  lirr,  pigea  1*11. 

a;  Vejea  Tkê  preaeni  êtêU  »/  M¥»ic  <»  Genaiaiiv, 
vol.  1.  »l. 

(ï)  Vojn  Ica  SHmoirtt  AMorlgitct  àt  Soar<l.' 
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dUtinclioa,  mIob  le  dire  même  de  Fr<d<rie-le- 
Grind,  qoi  lui  fil,  apr^  U paii,  le  meilleur 
accueil  à Poladam.  Rappelé  en  Portugal  par  la 
fille  de  D.  Joeé  1*%  la  reine  D.  Maria  l<n,  il  occupa 
la  présidence  du  conseil,  Rit  nommé  géoéra- 
Ussiuie  des  troupes  royales  pendant  la  guerre 
do  Roussilloo  et  dirigea  le  gourememenl  de  la 
reine,  sa  nièce,  presque  Jusqu'à  la  fin  de  sa  Tk 
(1804].  Le  duc  de  LalTIes  fonda-è  Lisbonne,  an 
milien  de  la  réaction  qui  se  produisait  autour  de 
lui,  l’Académie  royale  des  sciences,  et  lui  rendit, 
grice  à ses  relations  à l'étranger,  les  plus  grands 
serrices.  J.  ne  V. 

BRAGGI  (PsoLo),  écrirain  ilalien,  a publié 
le  recueil  chronologique  suirant  : Strie  degli 
epellaeoU  rappresenlali  al  (taira  Kegia,  di 
Tortno,  dal  1868  al  prttenle,  Turin,  1872. 

BRAH-MULLER  ( Cuables  - FnÉnénic- 
CcSTATS  ) , jeune  compositeur  sur  lequel  les 
journaux  allemands  semblent  fonder  de  sérieuses 
espérances,  est  né  le  7 octobre  1839  à Kriischen, 
en  Silésie.  Il  a déjà  publié  beaucoup  de  mu>i- 
<pie  dans  tous  les  genres,  et  sa  personnalité 
commence  à te  faire  jour  dans  ses  dernières 
mivre*.  Y. 

* BKADMSidonsnnes),  compositeur,  direc- 
teur de  la  chapelle  impérialede  Vienne, est  devenu 
l’un  des  artistes  les  plus  remarquables  de  l'Alle- 
magne contemporaine,  et  est  considéré  dans  sa 
(utrie  comme  le  plus  noble  représentant  de  l'art 
en  dehors  do  théâtre,  qu'il  n'a  jamais  abordé. 
Dès  1863,  alors  que  U.  Brahms  était  à peine  âgé 
de  vingt  ans,  Robert  Schumann  écrivait  â son  ami 

.Uaurice  Strakergan  : Nous  avons  aussi  en 

re  moment,  â Düsseldorf,  un  jeune  homme  de 
Hambourg,  nommé  Johannes  Brahms , d'un  ta- 
lent si  puissant  et  si  original,  qu'il  me  semble 
dépasser  de  beaucoup  tous  les  jeunes  arlitlea  de 
ce  temps-ci.  Ses  oeuvres  si  remarquables,  parti- 
culièrement ses  mélodies,  ne  tarderont  pas  sans 
doute  â parvenir  jusqu'à  vous.  > L'admiration  de 
Scbomanu  pour  le  jeune  compositeur  fut  telle 
qu'il  le  prit  bienidt  pour  élève,  lui  donna  tous 
ses  soins,  et  que  l'année  suivante,  il  le  qualifiait 
un  a garçon  de  génie.  • 

En  fait,  te  jeune  musicien  a jusllfié  les  prévi- 
sions de  son  maître,  et  est  devenu  un  grand 
artiste.  Sans  partager  absolument  l’enthou- 
siasme de  Schumann,  je  reconnais  volontiers  que 
M.  Brahms  est  un  compositeur  doué  de  rares  fa- 
cultés, inégal  et  fantasque  parfois,  mais  parfois 
aussi  véritablement  inspiré  et  animé  d'un  grand 
souille.  Il  semble  qu'il  ail  gardé  de  son  maître 
une  certaine  incohérence  de  forme  qui  se  remar- 
que dans  quelques-unes  de  ses  œuvres,  mais  il  a 
le  style  plut  constamment  élevé,  la  peuséc  plus 


soutenue,  et,  lorsqu’il  le  veut,  une  déeisieo  et  une 
netteté  que  n'a  presque  jamais  connues  l'auteur 
de  Manfred  et  des  Amours  d'une  rose.  Moins 
poète  peut-être,  moins  rêveur,  moins  touveraU 
nement  idéaliste,  il  est  plut  foncièrement  musi- 
den,  et  l'emporte  sur  loi  par  la  solidité  du  plan 
de  tes  morceaux  et  par  la  façon  dont  U manie 
l'orchestre.  Il  m'est  difficile  assurément  de  por- 
ter un  jugement  absolu  sur  M.  Brahms,  dont  Je 
ne  connais  pas  toutes  les  œuvres,  mais  si  je  re- 
marque qu'il  a la  grandeur,  la  puissance  et  l’édal, 
comme  on  peut  t'en  rendre  compte  à l'auditioa 
de  certaines  pages  de  son  Requiem,  je  suis  obligé 
de  constater  aussi  qu’  il  est  parfois  sombre  j usqo’k 
l'obteurilé  , fatigant  â suivre  et  diflicilemeot 
compréhensible,  comme  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  Schicàealtlied,  dont  le  sens  géné- 
ral est  très-abslrait,  quoique  l'œuvre  soit  écrite 
avec  vigueur  et  avec  un  rare  talent.  Celte  iné- 
galité de  coooeplion  et  de  pensée  se  fait  jour 
aussi  dans  tescomposiliontde  musique  de  cham- 
bra ; car  on  pourrait  citer  telles  d'entre  elles  qui 
sont  d'une  audition  difficile,  d’un  caractère  plus 
tourmenlé  que  de  raison,  tandis  que  d’autres, 
les  deux  sextuors  par  exemple,  se  dist'uignent  au 
contraire  par  la  clarté,  l'ordre  et  la  logique  des 
déreloppemenis.  aih  • 

Ces  réflexions  ne  saursient  m'empêcher  de 
rendre  â M.  Brahms  la  justice  qui  lui  est  due,  et 
de  le  considérer  comme  un  artiste  d'un  ordre  su- 
périeur. Est-ce  véritablement  un  homme  de  gé- 
nie, comme  l'affirmait  prématurément  Schumann  P 
Sur  ce  point,  je  l’avoue,  je  ne  saurais  me  pro- 
noncer. M.  Brahms,  dont  la  quarante  troisième 
année  est  â peine  accomplie,  est  dans  foule  la 
force  de  l’âge  et  du  laleni,  et  je  ne  vois  pas,  néan- 
moins, qn’il  ait  donné  jusqu'ici  ce  qu'on  peut 
réellement  appeler  un  chef-d’œuvre,  une  de  ers 
productions  parfa-tes  et  accomplies  qui  clarsent 
un  artiste  et  lui  donnent,  comme  disait  Weber, 
droit  de  classicité  dans  le  domaine  de  l'art. 

M.  Brahms  a abordé  k peu  près  fous  les  gen- 
res, honnis  celui  du  théâtre,  il  a composé  de  la 
musiquè  de  piano,  un  nombre  assez  considéra- 
ble d’œuvres  de  musique  de  chambre,  quelques 
morceaux  pour  orchestre,  plusieurs  cantates  pour 
sali,  chœurs  et  orchestre,  beaucoup  de  lieder 
dont  on  vante  le  sentiment  et  le  charme,  et  enfin 
diverses  œuvres  religieuses.  On  ne  saurait  nier 
le  mérite  très-réel  de  ces  compositions,  qui  se 
distinguent  surtout  par  le  style  général,  la  gran- 
deur et  la  hardiesse  de  la  conception,  des  qua- 
lités de  détail  souvent  Irès  heureuses,  mais  aux- 
quelles, â mon  sens,  manquent  cette  originalité 
suprême  et  ce  fluide  lumineux  sans  lesquels  II 
n'est  pas  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
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Fixé  i Vienne  «iepiile  longoe»  innée»,  M.  Brabin» 
; occupe  une  situalion  eitislique  de»  pin»  conai- 
dérible»  el  reœpiit  ies  fonclioM  de  maître  de 
chapelle  de  U cour  impériale. 

Voici  une  liste,  incomplète  encore,  mais  pour> 
tant  étendue,  des  crovrespubliéesde  H.  Jobanne» 
Brahms.  — A.  Mdsiqoc  ob  cnaiiBnE.  1°  sextuor 
pour  2 violons,  2 altos  et  2 violoncelles,  en  si 
bémol,  op.  18  ; 2*  sextuor  pour  2 violons,  2 al- 
tos et  2 violoncelles,  en  sol,  op.  36  (tous  deux 
oui  été  arrangés  pour  piano  à quatre  mains,  par 
l'auteur);  3°  quintette  en  fa  mineur,  pour  piano 
et  iuslrumenls  à cardes,  op.  84  ; 4“  quatuor  en 
loi  mineur,  op.  23,  pour  piano  et  instruments  è 
cordes  ; 4*  bis,  quatuor  en  la  majeur,  op.  26, 
pour  piano  et  instruments  à cordes  ; i”  trio  en 
si  maj<‘ur,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op. 
8;  6‘  trio  en  iiii  bémol,  pour  piano,  violon  et 
violoncelle  ou  cor,  op.  40  ; sonate  en  mi  mi- 
neur, pour  piano  et  violoncelle,  op.  38.  — B.  Mu- 
sique DE  l'isNO.  8°  concerto  en  ré  mineur,  avec 
.iccompagnemcnl  d’orcliesire,  op.  IS;  9*  sonate 
en  ul  majeur,  op.  1;  10°  sonate  eu  dièïe 
mineur,  op.  2 ; 11°  variations  sur  un  théine  de 
t’aganini,  op.  33;  12<>  variations  à quatre  mains 
sur  un  llièine  de  Robert  Schumann,  op.  23  ; 13° 
valse»  à deux  mains,  op.  39  ; 14°  danses  hon- 
groises, à quatre  mains  ; 15°  sonate  pour  deux 
pianos  (d'apiés  le  quintette,  op.  34),  op.  34  bis. 
—C  . Musique  beugieuse.  16°  Jiequiem,  d'a- 
près le  texte  de  la  Bible,  pour  soli,  cbœur  et  or- 
ebestre,  op.  45,  exécuté  pour  la  première  è 
Brème,  au  mois  d’avril,  puis  à Bâle,  Zurich, 
Rollerilam,  Londres,  Cincinnati,  Paris  (1873), 
etc.  ; 17°  dre  Maria,  chœur  de  femme»  avec 
.accompagnement  d'orchestre  oud'orgue,  op.  12; 
18"  chœurs  religieux;  19°  chant»  funèbre.s.  — 
I).  Cantate»,  musique  de  chakt.  20°  Sc/iicAsofs- 
lied  (Chaut  du  destin),  cantate;  21*  Hinaldo, 
cantate  de  Goethe,  pour  soli,  chœur  el  orohes- 
Ire;  22°  Triumphslied,  chant  de  triomphe  à la 
gloire  des  armes  allemandes,  dédié  à reinpereur 
d’Allemagne;  23°  deux  sérénades,  pour  chœur  et 
orchestre  ; 24°  quatre  recueil»  de  lieder;  25°  duo» 
de  chant,  op.  28;  26°  quatuor  pour  soprano,  alto, 
ténor  et  bar  j ton,  op.  64 . — Je  ferai  remarquer  que 
l'oeuvre  capitale  de  U.  Brahms,  son  Requiem,  est 
généralement  désignée  sous  le  non  de  Requiem 
allemand,  parce  qu'elle  a été  composée  non  sur 
le  texte  même  de  l'office  des  Morts,  mais  sur  une 
paraphrase  allemande  de  cet  épisode  des  sainle» 
Lcritiirea.  Lorsque  H.  Pasdeloup  voulut  faire  en- 
tendre à Pari»,  aux  Concerts  populaires,  celle 
composition  remarquable  et  émouvante  (26  mars 
1876),  il  dut  en  faire  faire  une  traduction,  et 
cette  traduction  fut  faite  non  en  vers,  mais  eu 
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prose  française,  de  la  façon  la  plus  liabilc  et  In 
plus  intelligente.  Au  mois  de  novembre  1876, 
M.  Brahms  a fait  exécuter  è Carlsrube  une  sym- 
phonie en  ut  mineor  (la  seule  qu'il  ait  écrite  jus- 
qu'lci),  et  un  quatuor  eu  si  pour  iustruments  â 
cordes.'.Enfin,  on  loi  doit  encore  une  Sérénade 
pour  orchestre,  op.  11,  une  Rhapsodie  pour  alto 
solo,  chœur  el  orchestre,  el  des  variations  pour 
orcliesire  sur  un  ihème  de  Haydn. 

BRAHBACII  (CuAELU-JosEra),  compoai- 
leur  allemand,  est  né  à Bonn  en  1833.  Il  a écrit 
de  la  musique  de  chambre,  des  Ueder,  des 
chœurs  et  plusieurs  grandes  cantates  parmi  les- 
(uelles  il  but  citer  ; Dit  MacM  des  Gesanget 
(le  Pouvoir  du  étant  ),  et  Velleda.  Dans  un 
coucoors  ouvert  en  1864  à Aix-la-Chapelle  pour 
la  composition  d'un  chœur  pour  quatre  voix 
d'hommes  avec  solos  et  accompagnement  d’or- 
chestre, 81.  Brambach  a obtenu  un  premier  pris. 

‘BRAMBILLA  (Paul).  Voici  la  lUte  des 
ballets  représentés  au  théâtre  de  la  Scala,  de 
.Milan,  et  dont  ce  compositeur  écrivit  ou  arran- 
gea la  musique  : I*  Acbar  gran  Mogol,  1819; 
1°  Saffo,  13  février  1819;  3°  Capriecio  e buon 
Cuore,  23  février  1819;  4°  Ciovanna  d'Àrco 
(rn  société  avec  Lichtenthal  et  Vigano),  16  aodt 
1821  ; 6°  if  Trionfo  delV  amor  figliale  (avec 
plusieurs  autres  compositeurs),  1*’  novembre 
1822;  6°  il  Paria  (id.),  1828;  7°  Camma,  1833. 

* BItAMBILLA  (MAnievTA),  l'atnée  des 
cinq  sœurs  chanteuses  de  ce  nom,  est  morte  es 
Italie,  le 6 novembre  1875.  Hée  â Cassano 
d'Adda  en  1807,  elle  avait  débuté  dans  U car- 
rière en  1828. 

L'une  des  sœurs  de  cette  artiste,  JoseipA ins 
Drambilla,  épousa  il  y a une  vingtaine  d’années 
un  compositeur  nommé  Corrado  Miraglia,  au- 
teur d'un  Album  musicale  qui  avait  eu  quel- 
que succès.  Depuis  lors,  ou  n’a  plus  entendu 
parler  d’elle.  Une  autre , Thérèse,  est  depuis 
fort  longtemps  fixée  à Odessa. 

Une  fille  de  l'une  de  ces  cantatrices,  U"*  Te- 
résina  Brambilla,  chanteuse  di.stinguée  elle- 
même,  et  que  le  public  parisien  a pu  entendre 
au  Théâlre-ltalien  il  y a quelques  années,  a 
épousé  en  1874  un  compositeur  dramatique  d'un 
réel  talent,  H.  Amilcare  Ponchiclli  ( Voyez  ce 
nom). 

BRA\CA  (Gucueuio),  nom  d’un  composi- 
teur italien  qui  a fait  représenter  sur  le  théâtre 
de  la  Pergola,  de  Florence,  le  29  janvier  1876, 
un  opéra  intitulé  fa  Catalana. 

BltANCOLI  (Cesaee),  dilettante  fort  dis- 
tingué, naquit  â Massa-Pisana,  près  de  Lucques, 
le  11  juin  1788.  Avocat  et  jurisconsulte  remar- 
quable, homme  public  d’oo  caractère  noble  et 
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titré,  il  cullira  r«rt  an  aimpta  amatiHir,  mai.i 
y fit  pnart  d’on  talanl  Térilabla.  Éleré  au  aé- 
minaire  de  Saiot-Mkbel,  fi  Loequea,  ou  croit 
qu'il  rut  pour  profeaneor  de  musique  Domeoico 
Quilici  ; en  tout  cas,  il  deTînt  habile  dans  l’art 
d'dcrire,  et  produisit , dans  le  style  religieus, 
un  assea  grand  nombre  d’ocuTres  fort  estima- 
bles ; on  lui  doit,  entre  autres  eompositioas,  un 
Slabat  mater,  un  Beneikiat  et  un  ilUerere 
fi  plusieurs  rois  arec  accompagnement  inslru- 
mental , un  Chrltlum  regem  fi  fi  rois,  une 
messe  et  un  motet  fi  grand  orchestre  écrits  pour 
la  fête  de  l'esaltalion  de  la  croix,  plusieurs 
messes  el  répres  fi  fi  et  8 roix  conrerUnles 
arec  orchestre,  enfin  plusieurs  services  reli- 
gieux exécutés,  de  1821  fi  I8fil,  fi  l’occasion  de 
la  fttedeSainlC'Cécile.  Inspecteur,  pendant  plu- 
aienrs  années,  de  l’Institut  Pacini , il  rendit  à 
eet  utile  établissement  des  services  réels,  et  écri- 
-vit  sur  la  musique  plusieurs  mémoires  estimés, 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Actes  de  l’ficadémie 
de  I.ucques.  Cet  homme  distingué  mourut  le  9 
juillet  1869,  fi  l’fige  de  81  ans. 

BItAXUANI  (Giovassi),  maître  de  chapelle 
el  compositeur,  naquit  fi  Florence  le  24  janvier 
1792,  et  eut  pour  maître  un  artiste  nommé  Giu- 
seppe Buccioni.  De  bonne  heure  il  devint  un  or- 
ganiste distingué,  et  en  1816  U faisait  exécuter 
une  messe  de  sa  composition.  Successivement 
maître  de  chapelle  dans  diverses  églises  de  Flo- 
rence, Brandani  écrivit  un  grand  nombre  de 
compositions  religieuses  et  de  pièces  pour  l’or- 
gue. Cet  artiste  moleste  et  honorable  est  mort 
fi  Florence  le  12  décembre  1873,  figé  de  prés  de 
82  ans. 

BK.AXDTXERN  (MarraAo},  facteur  d’or- 
gues distingué,  vivait  fi  Tiiorn  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-seplième  siècle. 

BR.ASSIX  (Louis),  pianiste  et  compositeur 
dont  te  nom  véritable  est  de  Brassine,  est  né 
le  24  juin  1836,  fi  Aix-la-Cha|ielle,  d’une  famille 
d’origine  liégeoise.  Son  père  et  sa  mère  étaient 
deux  chanteurs  dramatiques  distingués,  et  Louis 
Brassin  fut  l'ainé  des  trois  enfants  qui  survécu- 
Rnl,  sur  sept  issus  de  leur  mariage.  Élevés 
dans  une  almosplière  purement  musicale,  les 
dispositions  artisiiqnes  des  trois  frères  se  déve- 
loppèrent avec  rapidité.  Le  jeune  Louis,  qui 
rt^ul  ses  premières  levons  de  piano  d'une 
amie  de  sa  famille , se  fil  surtout  remarquer  par 
set  a|itiludes,  el  devint  bientôt  le  malire  el  le 
guide  de  ses  deux  frères  Léopold  el  Gérhard. 
Tont  jeune  encore , il  fit  ses  débuta  de  virtuose 
dans  one  représentation  donnée  au  théilre  Tha- 
lia,  fi  Hambourg,  et  oblini  un  grand  succès  ; 
deux  ana  après,  dans  un  concert  qu’il  donnait  fi 
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stade,  il  sa  St  donblemeot  applaudir,  comme 
exéeolaol  et  comme  profesaew,  m produiaant 
nn  élève  qui  n’était  antre  que  aon  frbre  Léopold, 
alora  figé  da  cinq  ana. 

En  1847,  M.  Braaain  père  étant  engagé  an 
théfilre  da  Leipiig,  aon  fila  Lonia  entra  au  Coo- 
Mfvaloire  de  celle  ville,  l’nn  dea  plue  fameux 
de  l'Allemagne,  et  y devint  l'élève  de  Moschelèa. 
II  n’en  aortil  qu'an  bout  de  cinq  ana,  aprèa 
avoir  obteon  toutea  lea  récompensea,  et  s’étre 
fait  entendre  avec  auccèa  aux  concerta  de  cet 
élabliatemeol.  Aprèa  avoir  quitté  Leipzig, 
H.  Brasain  fil  qnelqnea  excuraiona  arliatiquea 
avec  aea  deux  frères,  puia,  aprèa  avoir  paaaé 
quelque  lempa  fi  Cologne,  il  se  rendit  en  Bel- 
gique, se  produiril  dans  plusieurs  concerts  fi 
Anvers  et  fi  Bnixellea , alla  passer  ensuite  une 
année  fi  Berlin,  comme  professeur  au  Conserva- 
toire, el  enfin  revint  ae  fixer  •léfinilivement  fi 
Bnixelle.s,  qu’il  n’a  plus  quillé  que  pour  faire 
quelques  voyagea  arUaliqnes  dans  lea  provinces 
un  fi  l’étranger, 

Prolesaeur  excellent,  musicien  consommé, 
virtuose  des  plut  remarquables,  M.  Brassin,  qui 
depuis  1869  est  k la  tète  d’une  classe  de  piano 
pour  hommes  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
a’est  fait  conoatlre  avantageusement  comme 
compositeur  pour  son  inslrument.  On  remarque, 
parmi  aea  oeuvres  : 1“  L'Ecole  moderne  du 
piano,  12  éludes  de  concert,  en  quatre  livres 
(Bruxelles,  Schott)  ; 2°  Grand  galop  fanla.slique, 
op.  5 (Id.,  id.)i  3°  Valse  caprice,  op.  6 [id.,  Fl.); 
4°  2'  Valse- caprice,  op.  Il  (id.,  id.)  ; 5“  Prière, 
op.  tO(id.,  id.);  6°  2’  Galop  fantastique, op.  16 
(id.,  id.)  ; 7°  Six  morceaux  caractérisliquea,  op. 
21  (id.,  id  ] ; 8°  2'  Grande  Polonaise,  op.  18  (id., 
id.)  ; 9°  Au  bord  de  la  mer,  nocturne,  op.  9 
(Id.,  id)  ; 10°  3 Eludes  de  concert,  id.,  id.-, 
elc.  M.  Brassin  a publié  aussi  un  certain  nom 
bre  de  lieder,  et  il  a écrit  et  fait  représenter 
sur  des  tbéfiires  d’amateurs  deux  opérettes 
allemandes  ; Der  Thronfotger  el  Der  Mit- 
tionâr.  — Des  deux  frères  de  M.  Louis  Brat- 
sin,  l’un,  Léopold,  est  pianiste  du  duc  de  Saxe- 
Cobonrg  el  professeur  de  musique  fi  l’Académie 
de  Berne;  le  second,  Geihard,  est  violoniste  et 
maître  de  concert  fi  Golhembourg.  Le  fameux 
flûtiste  Drouet  (Foy.  ce  nom)  était  l’oncle  de  ces 
trois  artistes. 

BRAUN  (J.-.-Dakicl),  artiste  de  la  musique 
d’Épernon,  a publié  un  recueil  de  Sel  sonate 
pervlolino  e basso,  Paris,  1728,  in-fol. 

BHAUN  ( ),  chef  d’orchestre  au  théfilre 

Friedrich-WilhelmsIadI,  de  Berlin,  a fait  repré- 
senter sur  ce  tliéfitre,  au  mois  d’août  1876,  un 
opéra-comique  inlilulé  ta  Quelle  de  Séville. 
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BRAUTNER  (Wekiel),  compositeur  hon- 
grois, floristail  rers  les  premières  années  de  ce 
siècle.  On  connaît  de  lui  un  certain  nombre  de 
messes  et  de  motets,  qui  ont  été  très-appréciés 
dans  leur  temps.  Y. 

BREBOS(Gii.les),  nomd’un  facteur  d'orgies 
qui  Tirait  k Anvers  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle  et  qui  fut  clurgé,  en  1572,  de  la 
reconstruction  des  orgues  de  la  chapelle  dans  la 
cathédrale  de  cette  Tille. 

*BRÉE  (JE»5-BEB!«*ao  VAN).  Cet  artiste 
distingué  fonda  en  1840  la  société  pour  l'asso- 
ciation des  artistes  musiciens  Caciléa,  la  meil- 
leure société  symphonique  des  Hsys-Bas,  et  celle 
qui  se  distingue  par  la  plus  belle  exécution  des 
oenTres  des  anciens  maîtres.  Il  était  directeur  de 
l’école  de  musique  de  la  SociéUpour  Pencoura- 
gement  de  Part  musical  k Amsterdam,  et  diri- 
geait les  concerts  de  celte  compagnie  artistique. 

En.  DE  H. 

* BREIDENSTEIN  (Hesri-Chsiiles),  est 
mort  k Bonn  le  24  juillet  1876. 

BREITING  (IIerhssn),  chanteur  allemand, 
a joui  dans  son  pays,  pendant  longnes  années, 
d'une  très  grande  réputation',  que  justifiaient 
nne  voix  de  ténor  ample,  puissante  et  étendue,  et 
des  qualités  dramatiques  peu  communes,  h'é  k 
Augsbourg  le  24  août  1804,  M.  Breiting  débuta 
'fort  jeune  au  théâtre  de  Mannheim,  et  son  suc- 
cès fut  tel  que,  bien  qu'k  peine  âgé  de  vingt  ans, 
il  fut  aussitôt  engagé  k Berlin.  Plus  tard  il  se  fil 
entendre  k Vienne,  puis  k Darmstadt,  et  fut  en 
suite  atlaclié  au  tliéâlre  de  Saint-Pétersbourg, 
oii  il  resta  jusqu'en  1842.  En  quittant  celle  ville, 
jl  revint  en  Allemagne,  et  se  produisit  de  nouveau 
k Darmstadt,  oii,  en  remplaçant  Watzinger,  il 
-excita  l'enthousiasme  du  public.  Les  deux  meil- 
leurs râles  de  cet  artiste  étaient,  dit-on,  celui  de 
.Uasaniello  dans  La  Muette  de  Partiel,  d'Auber, 
et  relui  de  Fernand  Cortez  dans  le  chef-d’eeuTre 
de  Spontini.  Il  prit  sa  retraite  en  1856,  après 
avoir  consommé,  au  dire  d'un  de  ses  biographes, 

« plus  de  gloire,  d'honneur  et  de  champagne 
qu'aucun  autre  ténor.  « Il  mounit  trois  ans  après, 
en  1859,  dans  une  maison  de  santé,  pauvre  et 
oublié. 

BREITKOPF  et  OÆRTEL.  C’est  le  nom 
de  la  plus  grande  maison  d’ Allemagne  pour  l’é- 
dition de  la  musique,  cl  l’une  des  plus  impor- 
tantes du  monde  entier.  Elle  a été  fondée  en 
1719  par  Bernard  Christophe  Breilkopf  avec  des 
ressources  passablement  restreintes.  Le  fils  de 
Cliristopbe  Breitkopf,  Johann-Gotllob- Imma- 
nuel, lui  donna  nne  grande  extension  (F.  Bio- 
graphie universelle  des  Musiciens,  t.  II).  En 
1794,  ta  maison,  déjk  florissante,  passa  aux 


mainsdu  filscadetde  Breitkopf,  Clirislophe-Golt- 
lob  (Voges  ce  nom),  qui  s’associa  arec  Gotlfried- 
Clirislophe  Hsriel,  nék  Schneeberg  en  1763.  A 
dater  de  ce  moment,  la  maison  prit  la  raison  so- 
ciale : Breilkopf  et  Hærlel,  qu'elle  a conservée 
depuis.  A l'imprimerie  typographique  existant 
déjk , les  nouveaux  propriétaires  ajoutèrent 
bientôt  des  ateliers  de  gravure,  une  imprimerie 
lithographique  et  une  fabrique  de  pianos.  En 
1798  ils  fondèrent  l'Allgemeinen  musikalis- 
chen  Zeitung,  dont  ils  confièrent  la  rédaction 
à Frédéric  Rochlitz  et  k G.  W.  Finck.  Breilkopf 
mourut  en  1800,  et  Hrcrtel  resta  seul  proprié- 
taire de  la  maison.  A sa  mort,  en  1827,  elle 
passa  k ses  quatre  enfants,  deux  filles  et  deux 
garçons  : Hermann  Hærtel,  né  le  27  avril  1803, 
et  Raymond  Hærtel,  né  le  9juin  tSIO,  qui  en 
prirent  ^conjointement  la  direction.  Grâce  k leurs 
efforts,  la  création  du  vieux  Breitkopf  prospéra 
de  plus  en  plus,  et  devint  une  maison  vérita- 
blement universelle;  elle  comprend  aujour- 
il’hui  : une  typographie,  une  fonderie  de  carac- 
tères avec  ateliers  de  clichage,  un  atelier  de  gra- 
vure, une  lithograpliie,  un  atelier  de  reliure, 
une  fabrique  de  pianos,  une  librairie  et  on  ma- 
gasin de  musique.  Pour  noos  borner  seulement 
k la  musique,  la  maison  a édité  jusqu'k  ce  jour 
environ  13,000  ouvrages  divers,  dont  quelques- 
uns  comprennent  400  planches  de  musi<|ue  ; son 
dender  catalogne,  édité  en  1872,  est  un  superbe 
volume  grand  in-8°  de  524  pages.  Il  faut  men- 
tionner d’une  manière  spéciale  la  superbe  édition 
des  oeuvres  complètes  de  Beethoven,  celles  de 
Jean  Sébastien  Bach,  de  Hændel  et  de  Mendels- 
solm,  entreprises  gigantesques  que  la  maison 
Breilkopf  pouvait  seule  concevoir  et  exécuter. 

Y. 

BRELL(LePère  Besito),  moine,  organiste 
et  compositeur  espagnol,  naquit  â Barcelone, 
probablement  k la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
et  fit  son  éducation  artistique  au  fameux  collège 
de  musique  do  couvent  de  Montserrat,  dans  la 
Cstalogne,  où  il  eut  pour  maître  un  organiste 
des  plus  remarquables,  le  P.  Boada.  Il  devint 
lui-même  un  organiste  de  premier  ordre  et  d’no 
mérite  absolument  cxcepliunnel,  s’il  faut  s'en 
rapinrteran  témoignage  de  U.  Baltasar  Saldoni, 
dans  son  Résumé  historique  du  collège  de  mu- 
sique de  Montserrat  : • S'il  était  remarquable 
comme  compositeur,  dit  cet  écrivain,  il  ne  l’était 
pas  moins  comme  organiste.  Nous  croyons  même 
que  sous  ce  rapport  il  n'avait  point  son  égal. 
Pendant  cinq  années  consécutives  nous  l'avons 
entendu  chaque  jour,  malin  et  soir,  dans  toutes 
les  fonctions  de  l’église,  et  nous  confessons  ingé- 
nfiment  que  nous  ne  savions  ce  qu’il  fallait  ad- 
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niirtr  le  plus  en  lui,  on  la  richesse  et  la  Tariélé 
de  ses  mélodies  originales,  ou  la  coordination 
tTharmooies  aussi  nenres  que  rariees,  toit  dans 
It'S  rersets,  soit  dans  les  sonates,  fantaisies,  ra- 
riatioos,  eic.  Et  que  dire  des  fugues  qu’il  impro- 
Tisail  sur  le  plain  chant,  ou  sur  quelque  motif 
donné? OUI  si  le  phre  Bréll  avait  été  séculier, 
il  est  certain  que  son  nom  aurait  passé  à la  pos- 
lérilé  arec  la  gloire  qu'il  méritait  ; les  étrangers 
auraient  érigé  des  statues  à l'artiste  qui  est 
descendu  dans  la  tombe  au  milieu  de  nous,  pres- 
que inconnu  du  monde  entier,  si  ce  n'est  de  ceux 
que  l’admiration  pour  son  talent  attiraient  dans 
le  désert  de  Montserrat,  et  qui  restaient  stupé- 
faits, en  l'entendant,  de  rencontrer  en  un  tel 
lieu  un  artiste  aussi  incomparable.  Toutefois,  il 
existe  beaucoup  de  gens  qui,  comme  nous,  ont 
entendu  le  P.  Bréll,  et  qui  nous  accuseront  sans 
doute,  si  ces  lignes  consacrées  k la  mémoire 
d'un  grand  artiste  et  d’un  ami  leur  lombcnl 
sous  les  yeux,  d’élre  resté  au-dessous  de  la  vé- 
rité dans  l’apprécialion  de  son  talent.  Ce  n’est 
pas  sans  raison  que  ces  admirateurs  pourront  se 
trouver  blessés;  mai.s  ils  devront  bien  croire 
qu'il  n'y  a de  notre  part  qu’insuffi.sancc,  et  non 
ingratitude.  Qui  pourrait,  en  effet,  se  sentir 
capabie  de  tracer  du  I*.  Bréil  l'éloge  qu'il  méri- 
tait?— »Ce  grand  artiste  mourut  k Montserrat 
le  3 juin  1350.  Il  avait  écrit  un  granil  nombre  de 
compositions  religieuses  avec  accompagnement 
d’orchestre,  et  beaucoup  de  musique  pour  l’orgue 
seul. 

BREMËR  (JEAn-BEBtrxRD),  pianisie,  orga- 
niste et  compositeur,  né  à Rotterdam  eu  t830,  a 
fait  ses  études  musicairs  au  Conservatoire  de 
Leipzig  et  a été  l’éléve  de  l’habile  organiste  Jean 
Schneider.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  s'y 
fit  connaître  comme  virtuose  sur  le  piano,  et 
devint  organiste  de  l’église  wallonne  en  même 
temps  que  professeur  à l'école  de  musique  de  la 
Société  musicale  des  Pays-Bas.  En  t8S3,  il  fil 
un  nouveau  voyage  à Leipzig,  avec  sa  femme, 
cantatrice  distinguée,  s’y  produisit  avec  elie  dans 
divers  concerts,  et  fit  entendre  quelques-unes  de 
scs  compositions.  L'année  suivante  il  se  rendit 
«1  Italie,  et  exécuta  8 Milan,  dans  une  soirée  du 
tbéélre  de  la  Scala,  son  premier  concerto  avec 
orchestre.  M.  Bremer  a publié  un  certain  nombre 
d'oeuvres,  parmi  lesquelles  on  cite  : 1°  Quatuor 
pour  piano  et  instruments  k cordes,  op.  18  ; So- 
nate pour  piano,  op.  13;  4 pièces  caractéristi- 
ques h 4 mains,  op.  7 ; Jagdliei,  pour  piano, 
op.  9;  Rondo  caprictio,  op.  Il;  Voyage  noc- 
fume,  pour  piano,  vioh»  et  violoncelie,  op.  4 ; 
Knopun,  8 morceaux  de  piano.  On  doit  encore 
k cet  artiste  deux  concertos  de  piano  avec  or- 
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chestre , Judith , grand  oratorio,  etc , etc. 

BREMI  (Toaasso),  compositeur  qui  jouit  de 
quelque  renommée,  était  né  h Lucques  et  y vivait 
dsns  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  connaît  de  lui  un  certain  nombre  de  compo- 
sitions estimables,  entre  autres  nne  coliectiun  de 
molets  k deux,  trois  et  six  voix,  qui  fut  publiée 
à Lucques,  chez  l’imprimeur  Bidelli,  en  1815. 
Dans  la  môme  année,  il  fit  représenter  sur  le 
lliéétre  de  la  même  ville  une  action  dramatique 
mêlée  de  musique,  inlilulée  fa  Psiche.] 

* BREAIDEL  (CBAHLES-FRxnçois).  A la 
liste  des  écrits  de  Brendel,  il  faut  ajouter  : 
Franz  Liszt  ats  Symphoniker  ( Franz  Liszt 
considéré  comme  symphoniste,  Leipzig, 
1839),  et  GeisI  und  Zeclimk  im  Klavierunter- 
richi  (L'esprit  et  le  mtcunisme  dans  l'ensei- 
gnement du  fiiano;  Leipzig,  1867).  Nous  de- 
vons faire  remarquer  aussi  que  la  Geschichte 
der  Musii  a doux  volumes,  et  non  pas  un  seule- 
ment, comme  il  a été  dit.  Brendel  est  mort  h 
Leipzig  le  25  novembre  18C8. 

Y. 

* BRENDEL  (Élisabeth  TRALTMAN.S, 
é|K)use),  femme  du  précédent,  née  h Saint-P«- 
lersbourg  le  27  août  1814,  est  morte  k Leipzig 
le  15  novembre  1868. 

BREN.VESSEL  (Frasçois),  célèbre  har- 
piste , fut  nommé  en  1766  musicien  de  la  cha- 
|>elle  royale  de  Berlin.  Il  est  mort  vers  1812.  On 
connaît  de  sa  composition  deux  sonates  pour 
harpe  et  flûte.  Y. 

* BRESLAUR  (Éuile),  musicien  allemand 
contemporain,  né  à Kotibus,  le  29  mai  1836, 
a composé  de  la  musique  de  piano  et  de  la  musi- 
que vocale  k une  et  à plusieurs  voix.  Il  a aussi 
écrit  sur  son  art  un  grand  nombre  d’articles, 
dans  le  journal  FÉcho,  de  Berlin.  | Y. 

BRET  (Émile)  , musicien  suis.se,  né  vers 
1835,  était  en  1880  organiste  d’une  des  cha- 
pelles protestantes  de  Genève,  et  se  livrait  en 
cette  ville  à l'enseignement  du  piano.  Marié 
jeune  i la  Glle  du  |iasteur  de  sa  chapelle,  il  vi. 
valt  dans  une  solitude  presque  absolue,  se  li- 
vrant activement  h des  travaux  de  composition, 
lorsque  le  hasard  le  mit  en  présence  de  Meyer- 
beer,  qui  lui  adressa  des  éloges  au  sujet  de  quel- 
ques-unes de  ses  productions.  Uii  peu  ébloui 
par  ces  encouragements , d'ailleurs  sincères  et 
mérités,  le  jeune  artiste  n'eut  bientôt  plusqu’une 
pensée  : venir  à Paris  et  s’y  faire  connaître.  Il 
abandonna  donc  son  orgue,  quitta  Genève  avec 
sa  femme,  après  avoir  réalisé  toutes  ses  petites 
économies,  et  vint  s’installer  k Paris,  où  il  donna 
deux  concerts  avec  orchestre , consacrés  h l'au- 
dilioD  de  ses  œuvres,  et  particulièrement  de 
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rraKincnli  de  deux  opérât  : la  Victime  de  Mo- 
rira  et  la  C/idtelalne  de  lesneven.  La;critique 
se  montra  trèt-favorable  aux  estait  du  composi- 
teur, mais  U ne  put  trourer  aucun  éditeur  qui  con- 
sentit i les  publier,  et  se  décida  b faire  à tet  frais 
l'édition  des  morceaux  qu’il  voulait  Ibire  appré- 
cier. Toutes  ces  dépenses  avaient  absorbé  déjà  la 
plus  grande  partie  de  son  petit  pécule,  la  situation 
devenait  diflicile,  la  gène  se  faisait  sentir  dans 
le  ménage , lorsqu'un  coup  terrible  vint  frapper 
'artiste  ; sa  jeune  femme  tomba  malade,  et  lui 
fut  enlevée  en  peu  de  jours.  La  douleur  de 
M.  Bret  fut  telle  qu'il  détint  complètement  fou. 
Ceci  se  passait  en  IS6i,  et  depuis  lors  les  ren- 
seignements font  ab.solument  défaut  sur  lui.  Le 
talent  de  ce  compositeur  était  très-réel,  et  les 
morceaux  qu’il  a publiés  à Paris  en  témoignent 
d’une  façon  évidente.  Ces  morceaux  sont  les  sui- 
vants : 1°  Ave  Maria  pour  mezzo-soprano, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue,  violon 
et  violoncelle,;  2”  Le  Paradis  perdu,  scène  dra- 
lualiquc,  morceau  d’un  grand  souffle  et  remar- 
quable par  ses  développements  et  la  puissance 
de  son  inspiration  ; 3°  Berceuse  finlandaise, 
duellinopour  voix  de  femmes  ; 4*  Aubade,  ducl- 
lino  pour  ténor  et  contralto;  4°  Aerreuse  orien- 
tale, composition  poétique  et  charmante;  6°  Ma 
mire,  i veille  loi,  mélodie  dramatique  pour  so- 
prano ; 7”  La  Marguerite,  f Hirondelle,  Sans 
retour.  Le  Pécheur  de  Messine,  Chanson  galt- 
cienne,  mélodies. 

BRETON  ( ),  compositeur  espagnol 

contemporain,  a fait  représenter  à Madrid  quel- 
ques ouvrage!'  dramatiques,  parmi  lesquels  El 
Alma  en  un  hilo,  en  2 actes,  et  Guzman  el 
Bueno,  en  un  acte  (Ib.  A|h>IIo,  décembre  1876). 

URETONNIÈRE  (V ),  flûtiste  et 

compositeur,  l’un  des  plus  infatigables  produc- 
teurs de  cette  musique  de  pacotille  reclierchée 
de  quelques  amateurs,  iimIs  si  complètement  in- 
connue des  artistes , a publié  plus  de  400  mor- 
ceaux de  divers  genres , pour  différents  instru- 
ments, mais  surtout  pour  la  flûte.  On  lui  doit 
aussi  une  Mit  hotte  de  violon,  une  Méthode  de 
jUlle  et  une  Méthode  d'harmoniflüte  à deux 
mains. 

” liKÉVAL  (Jean-BstTiSTE).  Cet  artiste  a 
fait  représ rnter  à la  Comédie-Italienne,  le  20  dé- 
cembre 1788,  un  opéra-comique  en  3 actes, 
intitulé  : Inès  et  Leonore,  ou  la  Saur  jalouse. 

' BRIARD  (Jesn-Baptiste,  dit  Camille), 
violoniste,  est  mort  à Alençon  le  23  avril  1876. 
On  assure  que  cet  arliste  avait  été  professeur 
de  violon  au  Conservatoire  de  Naples.  Il  avait 
fait  partie  naguère  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire. 


* 6RICCIALDI  (Jdi.es).  Ce  virtuose  n’a  pas 
seulement  lait  apprécier  en  Europe  son  remar- 
quable talent  de  flûtiste  : il  a traversé  les  mecs 
et  a parcouru  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique, 
où  il  s’est  fait  entendre  avec  bea'jcoop  de  succès. 
On  assure  que  c’est  à lui  qu’est  due  l’adaplaljo 
à la  flûte  du  système  Boehm , qui  a transfomu 
et  amélioré  le  mécanisme  de  cet  instrument. 
M.  Briccialdi  s’est  produit  une  fois  comme  com- 
positeur dramatique , en  taisant  représenter  au 
théâtre  Carcano , de  Milan , un  opéra  sérieux 
intitulé  Leonora  de'  Medici. 

IIKIDIERS  (Adccste  de).  Un  compositeur 
de  ce  nom  a donné  sur  le  théâtre  de  Poitiers,  au 
mois  de  juillet  1872,  un  opéra-comique  intitulé 
Carlotta  la  Sirène. 

BRIGOG.V'E  (Maeie-Madeleike),  l’une  des 
premières  chanteuses  qui  se  montrèrent  sur  le 
tliéàtre  de  l’Opéra,  puisqu’elle  y débuta  dans  les 
Peines  el  les  Plaisirs  de  Vamour  de  Carobert. 
était  fille  d’un  peintre  médiocre , et  naquit  vers 
1662.  Petite,  mignonne  el  extrêmement  jolie,  elle 
obtint  un  si  grand  succès  dans  le  rûle  de  Climène 
de  l’opéi  a de  Cambert , qu’on  la  surnomma  aus- 
sitât  « la  (lelite  Climène  >,  el  que  ce  surnom  lui 
resta.  Lorsque  Luily  fut  parvenu,  par  ses  me- 
nées, à s’emparer  des  destinées  de  l’Académie 
royale  de  Musique,  il  conserva  dans  sa  troupe 
.M"'  Brigogne,  à qui  il  donna  un  traitement  an- 
nuel de  1,200  livres  pour  tenir  l'emploi  des  se- 
ronds  rûles.  Jusqu'en  1680,  éjroqne  où  elle  quitta 
le  Ibéélre,  elle  créa  les  rûle.s  de  Doris  dans  .Atgs, 
d’IIenuione  dans  Cadmus,  de  Cléone  dans 
Thésée,  el  d'ilébé  dans  Isis.  M'"  Ilngogne,  qui 
parait  avoir  été  loin  de  posséder  les  vertus  qui 
constituent  une  honnête  femme  , s'est  trouvée 
mêlée  au  fameux  procès  intenté  à Guichard  par 
Luily,  et  a été  de  la  part  de  Guichard,  dans  les 
faclums  publiés  par  lui  à ce  sujet , l’objet  des 
imputations  les  plus  outrageantes. 

BRIMÆY  RICHARDS.  — Poyez  Rl- 
CII.\RI)S  (Brimxv). 

BRINS, \IE.-\D  ( ) Un  écrivain  anglais 

de  ce  nom  a publié  une  Histoire  du  piano,  avec 
un  résumé  sur  In  musique  ancientie  el  tes 
insirutnrnis  de  musique. 

RRIO.V  D'ORGEVAL  (Édodad-  BartbX- 
i.Euv),  né  à Saint-Etienne  (Loire),  le  13  mai  1833. 
reçut  de  très- bonne  heure  les  premières  notions 
de  musique.  Sa  famille,  qui  l’avait  produit,  dès 
l’ége  de  cinq  ans,  dans  les  concerts,  en  France 
el  en  Italie,  vint  se  Axer  à Marseille  en  I8it. 
Il  entra  alors  au  Conservatoire  de  cette  ville,  et 
étudia  sérieusement  le  piano  avec  Barsotli  cl  les 
éléments  de  l’harmonie  avec  l’orgsniste  Scho-na- 
gel.  Il  fut  ensuite  placé  sous  la  direction  de  sco 
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oncle , r«bM  Brion,  maître  de  chapelle  à la  ca- 
lliédrale  de  Chambéry,  qui  lui  fit  tenir  pendant 
quelque  temps  l'orgue  de  cette  église.  En  1852, 
il  se  rendit  1 Paris  et  suisit,  au  Conservatoire, 
les  classes  de  chant  de  Bataille , Levasseur  et 
Révial,  et  le  cours  de  contre-point  et  de  compo- 
siUoo  d'HsIévy.  En  185e,  il  obtint  un  accessit 
d’opéra.  Après  avoir  fait  partie , conune  aolisle, 
de  ia  maîtrise  de  Notre-Oame-de-Lorelte , il 
d^la  au  Théâtre-Lyrique  en  1857,  dans  le 
rdlede  Blondel  de  Richard  Cœwr-de-Lion.  Il  a 
chanté  aussi  les  rôles  de  basse  chantante  dans 
les  grandes  villes  de  province  et  de  l'étranger. 

H.  Brion  d’Orgeval  s'est  fait  surtout  conoalire 
comme  compositeur.  En  1861,  il  a fait  représen- 
ter à Anvers  le  JUeunier  de  San$  Souci,  opéra- 
comique  en  un  acte,  et  ta  1863  le  Von  Juan  de 
Village,  opéra-comique,  également  en  un  acte. 
En  1867,  il  a donné  b Nantes  une  Charge  de 
dragom,  opéra  comique  en  2 actes , qui  a été 
édité  h Gand  chea  Voyage  et  Lauveryns,  en 
1868,  b Lille,  le  Chevalier  de  Cordetsac,  opéra- 
comique  en  on  acte,  et  en  1876 , b Marseille , 
Ivan  IV  ou  les  Porte-Glaives,  grand  opéra  en 
4 actes. 

On  a encore  de  cet  artiste  : Le  Retour,  mé- 
lodie avec  violoncelle  obligé  ; Impromptu  , 
Trois  pensées  mélodiques.  Écho  de  Séville 
pour  piano  (chez  Heu,  b Paris);  la  Danse  des 
Djinns  pour  piano  (chez  Lahoussay  b Paris); 
Tristesse  et  Printemps,  mélodie  (chez  Chou- 
dcns);  plusieurs  messes;  une  cantate  dédiée  au 
roi  Léopold  ; deux  opérettes  en  un  acte;  une 
liyrane,  Musique  et  Poésie,  qui  a été  exécutée  en 
1867  au  concert  des  jeunes  artistes  b Paris  ; deux 
opéras  inédits;  des cliceurs, des  motets,  des  sona. 
les,  un  quintette,  etc. 

iAL.  R — D. 

BRISSOT  (Fbédébic),  pianiste  et  composi- 
teur distingué,  est  né  b Angouléiiie  (Charente),  le 
25  décembre  1821.  Il  appiil  le  piano  sans  protes- 
seor,  et  néanmoins  se  taisait  entendre  pour  la 
première  fois  en  public  b l'bge  de  douze  ans,  et  à 
quinze  ans  commençait  b donner  des  leçons  dans 
sa  ville  natale.  Après  avoir  étudié  l'harmonie 
avecGaraudé,  M.  Brisson  publiait  en  ISiOses 
premières  compositions,  et  b la  fin  de  I8i6  ve- 
nait se  fixer  A Paris.  Dès  1817,  il  livrait  au  pu- 
blic plusieurs  morceaux  qui  le  taisaient  aussitôt 
remarquer  et  qui  commençaient  sa  réputation  : 
TArabesque,  la  Pluie  d'or,  l'Ondine,  Sans 
amour.  Depuis  lors,  il  a écrit  plus  de  cent  cin- 
quante morceaux  do  piano,  puis  des  duos,  des 
trios,  et  de  nombreuses  compositions  pour  l'ar- 
gue. Scs  travaux  de  composition  n’empèchaient 
pas  H,  Brisson  de  se  livrer  b l'enseignement , et 


de  se  produire  fréquemment  comme  virtuose. 
Il  a formé  de  nombreux  élèves  qui  aujourd’hui 
sont  professeurs  et  propagent  ses  principes  daiu 
la  plupart  des  tilles  de  France,  et  pendant  quinze 
ans  il  n'a  cessé  de  donner,  b Paris,  des  concerts 
qui  lui  valaient  les  succès  les  plus  flatteurs. 

M.  Brisson  ne  s'est  pas  fait  remarquer  seu- 
lement par  son  talent  de  virtuose,  mais  encore, 
et  surtout,  par  les  qualités  de  savoir  et  d'inspira- 
tion dont  il  a fait  preuve  dans  ses  nombreuses 
compositions.  Il  est  l'un  des  artistes  qni  ont  le 
plus  contribué  b la  vulgarisation  cl  b l'expansion 
de  l'barmonium,  en  faisant  entendre  sonventeet 
instrument  en  public,  et  en  écrivant  pour  lui  on 
grand  nombre  de  morceaux  élégants,  dans  les- 
quels la  banalité  n'entre  pour  rien,  et  qui  font 
le  plus  grand  honneur  b sa  bonne  éducation  mu- 
sicale, b ses  facultés  d’imagination  et  b sa  cons- 
cience de  compositeur.  Professeur  excellent,  et 
jouissant  sous  ce  rapport  d'une  renommée  légi- 
time, cet  artiste  a publié  un  ouvrage  fort  im- 
portant : École  d'orgue  Iraitant  spécialement 
de  la  soufflerie,  et  contenant  38  exercices,  50 
exemples  et  20  études  (Paris,  Brandus).  Parmi 
ses  composiflons  les  plus  intéressantes , il  faut 
eder  : 1°  Trio  de  Guillaume  Tell,  arrangé  pour 
piano,  violon  et  orgne;  2°  grand  duo  caracté- 
ristique sur  Robert  te  Diable,  pour  piano  et 
orgue  ; 8°  trio  pour  piano,  violon  et  orgue  sur 
l'Africaine  ; 1°  id.,  surfa  Somnambule;  5‘’id. 
sur  Maria  ; 6“  id.  sur  Korma;  7*  id.  sur  le 
Pardon  de  Ploermel;  8‘  fantaisie  de  concert 
pour  le  piano  sur  Aorma  ; 9"  id.  sur  les  Perche- 
rons; 10°  id.  sur  Gibbg  la  Cornemuse;  lt°  id. 
sur  le  Songe  d'une  Auit  d'été  ; 1 2°  id.  sur  un 
Ballo  in  Maschera;  13°  id.  sur  le  Roi  l'a  dit; 
11°  iJ.  sur  Don  Carlos',;  15"  iil.  sur  Jérusalem  ; 
16"  cent  cinquante  morceaux  de  genre  originaux 
pour  le  piano,  divertissements , caprices,  éludes, 
mélodies,  nocturnes,  etc.,  se  distinguant  par 
l'élégance  de  la  forme  et  la  grbee  de  l'idée  mu- 
s cale.  M.  Brisson  a fait  jouer  dans  un  concert, 
en  1803,  une  opérette  intitulée  les  Ruses  tilla- 
geoises,  et  il  a publié  quelques  articles  de  crill- 
quo  musicale  dans  le  Moniteur  des  Travaux 
publics. 

L'ne  particularité  intéressante  est  b mentionner 
en  ce  qui  concerne  M.  Brisson.  C'est  cet  artiste 
qui  le  premier  a eu  l’idée  [attribuée  b tort  à 
Tbalberg)  d'écrire  la  musique  arec  deux  sortes 
de  grosseurs  de  notes.  Le  premier  morceau 
qu'il  a fait  paraître  en  employant  ce  procédé  est 
intitulé  la  Rose  et  le  Papillon,  et  a été  publié 
chez  l'éditeur  Escudier  en  1818.  Tout  ce  qui, 
dans  l'esprit  du  compositeur,  se  rapportait  b la 
Rose  était  écrit  en  grosses  notes,  tandis  que  la 
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partie  du  Papillon  était  tracée  en  notea  plua 
petites. 

BRITSEN  (Georces),  un  des  plus  habilea 
et  des  plus  laborieui  hcteors  de  ctaTecins  du 
dix-septième  siècle,  Tirait  è AnTcrs,  où  il  fut 
admis,  Ters  1613,  au  nombre  des  maîtres  de  la 
gilde  de  Saint-Luc.  On  vendait  encore  en  celte 
ville,  en  1858,  un  clavecin  carré  de  cet  artiste, 
devant  le  clavier  duquel  se  trouvait  le  nom  du 
fadeur  : Ceorglus.  Brilstn.  Fecit.  Antverpix. 

DItITSEN  (Geoecis),  sans  doute  fils  du  pré- 
cédent, suivit  ia  même  profession , et  fut  reçu 
dans  la  gilde  de  Sainl-Luc,  commeblsde  maître, 
en  1654. 

BRITSEN  (Georges),  dit  le  Jeune,  probable- 
ment frère  du  précédent,  entra  aussi,  en  1658, 
dans  la  corporation  comme  fils  de  maître  et  en 
qualité  de  facteur  de  clavecins. 

BRITSE.V  (Alex.vndre),  quatrième  du  nom, 
fut  le  dernier  membre  de  celte  famille  d’inlcl- 
ligents  artisans,  li  exerçait  aussi  la  profession 
de  fadeur  de  clavecins  à Anvers , et  fut  reçu 
dans  la  gilde  en  1717. 

BRUCA  Y RODRIGUEZ  (Erriqie- 
Alejo  ),  violoniste  et  compositeur,  né  è Madrid 
le  17  février  1813,  apprit  les  premiers  éléments 
de  la  musique  d’un  artiste  nommé  Manuel  Pam- 
fil,  éliidia  ensuite  le  violon  avec  M.  Isidore  de 
la  Vega,  puis,  au  mois  de  septembre  1855, 
entra  au  Conseivaloire  de  Madrid,  y suivit  un 
cours  d’harmonie  et  un  cours  de  composition, 
et  oblint  la  méilaille  d’or  (premier  prix)  au  con- 
cours de  1861.  Tout  en  suivant  ses  classes, 
M.  Broca  était  allaché  en  qualité  de  premier 
violon  è l’orchestre  de  la  Zanuela,  où  tl  resta 
de  1858  » 1867,  et  il  a fait  aussi  partie  de  la  So- 
ciété des  concerts  dirigée  par  M.  Barbiéri  (l'Oÿ. 
ce  nom).  Après  avoir  terminé  ses  études,  ce 
jeune  artiste  se  livra  A la  composition,  et  écri- 
vit des  messes,  des  psaumes,  des  motels,  des 
ouvertures,  etc.  On  lui  doit  aussi  la  musique  de 
quelques  zarzuetas  dont  j’ignore  les  titres,  si 
ce  n’est  celle  intitulée  Uacer  el  osa  (un  acte), 
écrite  par  lui  en  société  avec  M.  Ignacio  Augus- 
tin Campo  el  représentée  au  théâtre  des  Varié- 
tés le  5 février  1807. 

BItOUY  (Alexxsore),  professeur  de  mu- 
sique â Paris,  directeur  de  la  société  orpbéonique 
le  Choral  du  Temple,  est  auteur  de  l’ouvrage 
suivant  : SolfJge  pratique  ou  nouvelle  méthode 
ie  lecture  musicale,  basée  sur  l'étude  des  in- 
tervalles dans  tous  les  Ions  el  sur  la  dictée 
vocale  et  écrite,  renfermant  100  exercices  et 
1 10  morceaux  à 1 , 2,  3 el  4 parties,  dans  tous 
les  tons  majeurs  et  mineurs,  à [usage  des 
orvhéons  el  des  écoles,  Paris , l’auteor,  10-8°. 
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BROEKIIUIJZEN  (Georces-Herri),  dilet- 
tante passionné,  liltéraleur  musical  distingué, 
né  en  1792,  s’est  fait  remarquer  par  la  bibliolhè- 
que  musicale  qu’il  avait  su  réunir  et  qui  |>assaii 
pour  l'une  des  plus  belles  de  la  Néerlande.  Par 
son  goOl,  ses  grandes  connaissances  et  la  libéralité 
avec  laquelle  il  dis|H>sail  de  sa  fortune  pour  le 
service  de  l’art  qu’il  chérissait,  cet  amateur 
éclairé  lui  fit  faire  de  grands  progrès  dans  son 
pays.  Il  a fondé  ou  réorganisé  plusieurs  sociétés 
musicales  importantes,  a donné  on  grand  essor 
à l’exécution  des  œuvres  lyriques  les  plus  con- 
sidérables, et  dirigé  pendant  douze  années,  à 
Amsterdam,  les  concerts  d’été,  Kunsigenoegen. 
Cet  homme  inlelligent  est  mort  â Amsterdam  le 
18  décembre  1866. 

OROEIUIUIJZEN  (G -H ),  pianiste 

et  cam|H)siteur,  neveu  du  précédent,  né  è Ams- 
terdam le  25  février  1818,  fil  son  éducation  mu- 
sicale â l’École  royale  de  musique  de  cette  ville, 
et  eut  pour  maîtres  G.  Fock,  J.  Bertelman  et 
Somner.  Il  se  fit  connaître  de  bonne  heure,  non- 
seulement  comme  virtuose,  mais  comme  compo- 
siteur, el  sa  fécondité  fut  réellement  i-eroarqoa- 
ble.  Mort  à Amsterdam  le  23  février  1849,  au 
moment  où  il  allait  accomplir  sa  trente  et  unième 
année,  cet  artiste  bien  doué  n’en  a pas  moins 
écrit  trois  ouvertures  à grand  orchestre,  5 qua- 
tuors et  un  qiiinlette  pour  piano  et  iustrumeots 
â cordes,  4 canlales,  40  valses  pour  orchestres, 
64  lieder  tl  chants  de  circonstances,  16  choeurs 
â 4 voix,  une  sonate  et  des  fantaisies  pour  piano 
et  violon,  une  fantaisie  pour  le  basson,  etc.,  etc., 
sans  compter  la  musique  de  trois  ballets  repré- 
sentés â Amsterdam,  et  dont  un.  De  Schoonc 
slaapster  in  hel  bosch,  n’a  pas  eu  moins  de 
quarante  représentations. 

BROXSART  (Hsrs  VON),  pianiste  de  l’é- 
cole nouvelle,  est  né  â Kœnigsberg en  I828.  11  a 
composé  quelques  pièces  qui  sont  écrites  dans  le 
style  ultra-wagnérien.  Il  a également  publié  nne 
brochure  intitulée  : Musikalisehe  PJltchlen 
(Devoirs  musicaux),  Leipzig,  1858.  Y. 

BRONS.ART  (M'°*  Inceborce  VON),  musi- 
cienne allemande,  sans  doute  parente  du  précé- 
cédent,  a écrit  une  musique  sur  la  petite  pièce 
de  Goethe  ; Jerg  und  Bœtelg,  qui  donna  na- 
guère è Scribe  l’idée  du  Chalet.  Ce  petit  oo- 
vrage  a élé  joué  avec  succès,  le  26  avril  1873, 
sur  1e  théâtre  de  la  cour  grand-ducale,  k Weimar. 

* BROSCHI  (Richard).  Selon  l’écrit  inti- 
tulé : Sérié chronologica  de'  principi  ddC  Ae- 
cademla  de’  Filarmonici  dt  Sologna,  cet  ar- 
tiste, après  avoir  élé  comme  compositeor  au 
service  du  duc  Alexandre  de  Wittemberg,  serait 
ensuite  deTesu,  sans  nul  doute  par  l’interveotioo 
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de  son  frère  FariDClIi,  eommiiseire  de  le  gaerre 
et  de  I*  oieriae  en  Eepegae,  eone  le  roi  Ferdi- 
uod  Vf.  Le  même  écrit  noue  apprend  qu'il 
moorot  ea  1766.  Il  areit  été  reçu,  en  1730,  arec 
son  frère,  au  nombre  dea  membree  de  l'Acadé- 
mie dn  Philbarmooiqu».  Outre  lea  deut  opéraa 
■ignaléa  à aou  nocn,  Bichard  Broachi  est  auteur 
d'une  /itrta  intitulée  if  Flnfn  Sordo. 

BKOS.\IANN  (PaTnt'Danaaoa),  uéent73t 
à Juloeck,  mort  è Freiberg  le  16  novembre 
1798,  a composé  une  cinquantaine  de  mes 
sea  et  beaucoup  d'autre  musique  religieose,  res- 
tée manuscrite  et  éparpillée  dans  les  bibliothè- 
ques dea  courenls  de  la  Silésie.  Il  a écrit  égale- 
ment un  livre  inlilulé  r De  direelioee  mutices 
et  de  regultt  eompoiilionis.  Y. 

BROU  ( ),  acteur  et  compositeur,  vi- 

vait k Paris  dans  la  première  moitié  du  dit- 
hiritième  siècle.  Tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre 
sur  lui  se  borne  è cette  courte  notice,  que  Dea- 
houimiers  lui  a consacrée  dans  ton  UUIoIre  du 
lhedtre  de  l' Opéra-Comique  : «Brou,  acteur  et 
innsicien  de  l'Opéra-Comiqiie,  débuta  en  17to 
[varies  rOlee  de  père  et  d’amoureux  (l’un  ne 
semble  pourtant  guère  aller  avec  l’autre  ).  Il  joi- 
ipiit  è ce  talent  celui  de  compositeur  de  musique, 
et  fit  plusieurs  vaudevilles  et  dirertisscroents 
qu'il  a depuis  réunis  dans  un  recueil.  Brou  a 
quitté  le  tbéètre  en  1741,  après  la  foire  Saint- 
Germain.  V, 

BROUSXËT  (ÉDOuann),  pianiste  et  com- 
positeur, issu  d'une  famille  honorable  et  aisée, 
naquit  è Toulouse,  le  29  avril  1836.  Son  père, 
notable  commerçant  de  cette  ville,  désirait  lui 
voir  suivre  la  même  carrière,  mais  un  penchant 
irrésistible  entraînait  le  jeune  homme  vers  la 
musique.  Sa  première  éducation  artistique  fut 
cepemlaot  aasea  négligée,  et  ce  n'est  qu'à  (larlir 
del'ègede  -vingt  ans  environ  que  M.  Broustet  com- 
mença a travailler  sérieusement.  Il  vint  pour  la 
première  fois  è Paris  en  1858,  commença  l'étude 
de  l’harmonie  avec  M.  Maleden,  et  eut  successi- 
vement pour  maîtres  de  piano,  d’abord  Camille 
Sfamatqet  M.  Bavina,  puis  M.  Henri  Litolff,  avec 
lequel  il  entreprit  un  long  voyage  è l'étranger. 
M.  Broustet  visita  ainsi  Munich,  Vienne,  Peslh, 
Berlin,  Varsovie,  Saint-Pétersbourg,  Dresde, 
etc.,  et  les  relations  qu'il  établit  avec  de  grands 
artistes  tels  que  MM.  Franz  Lachner,  Bubinstein, 
Seroff,  Robert  Volkmao  et  autres,  les  grandes 
exécutions  musicales  auxquelles  il  assista,  enfin 
les  conseils  de  son  célèbre  maître  formèrent  ra- 
pidement son  goût  arlistiqueet  l'affermirent  dans 
sa  vocation.  De  retour  en  France,  il  publia  quel- 
ques compositions  pour  le  piano  et  donna  plu- 
sieurs concerts.  En  1869,  il  donna  è Paris,  è la 
ntoen.  twiv.  DES  uostciBvs.  — scvpi.  — 
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salle  Merz,  une  grande  séance  mnsicale,  dans  la- 
quelle il  6t  entendre  plusieurs  de  ses  oeuvres,  no- 
tamment une  symphonie  cooeertante  pour  piano 
et  orchestre  qui  fut  fort  bien  accueillie.  En  1871, 
il  entreprit  un  voyage  en  Espagne  et  en  Porto- 
gai,  et  se  produisit  avec  succès  dans  ces  deux 
pays,  comme  virtuose  et  comme  compositeur. 
Depuis  lors  il  est  revenu  k Toulouse,  où  le  re- 
lient une  longue  et  cruelle  maladie  de  son  père. 

Les  eomposilioos'de  M.  Broustet  dénotent  un 
artiste  de  talent  et  d’imagination,  nourri  à bonne 
école  et  imbu  dea  tains  principes  de  l’art.  Parmi 
celles  qui  sont  publiées,  les  plus  importantes 
sont  les  suivantes  : 3 trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle  (op.  42  et  43)  ; symphonie  roncer- 
tante  pour  piano  et  orchestre  (op.  38)  ; tarentelle 
pour  piano,  arec  accompagnement  d'orchestre 
(op.  28)  ; grande  valse  de  concert  (op.  26)  ; deux 
romances  sans  paroles  (op.  39)  ; fantaisie  créole 
(op.  37);  éludes  mélodieuses  (op.  10);  éludes  de 
style  et  de  perfectionnement,  adoptées  par  le  co- 
mité des  éludes  du  Conservatoire  (op.  3C)  ; ma- 
zurka pathétique  (op.  44) . etc.,  etc.  M.  Brous- 
tel  a en  portefeuille  : un  concerto  en  mi  bémol 
pour  piano,  avec  accompagnement  d'orchestre  ; 
un  quinlelle  pour  piano,  2 violons,  alto  et  violon- 
celle ; un  4’  grand  trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle-, une  suite  pour  instruments  k cordes, 
etc. 

BRUCD  (Max),  violoniste,  chef  d’orebes- 
Ire  et  compositeur,  est  l'iin  des  membres  les  plus 
actifs,  les  mieux  doués  et  les  plus  distingués  de 
la  jeune  école  mnsicale  allemande.  Né  à Colo- 
gne le  6 janvier  1838,  il  reçut  de  sa  mère  ses  pre- 
mières leçons  de  musique,  et  donna  dè  très- 
bonne  heure,  dès  l’Age  de  neuf  ans,  dit  on,  des 
marques  certaines  du  talent  qu’il  devait  déployer 
un  jour.  Devenu  élève  de  Ferdinand  Iliiler,  le 
fameux  maître  de  chapelle  de  Cologne,  il  reçut 
de  loi  une  instruction  étendue  et  solide,  et  ne  s'en 
sépara  qu'en  1865,  pour  devenir  musikdirector 
k Coblenti,  emploi  qu'il  abandonna  au  bout  de 
deux  ans  pour  prendre  les  fonctions  de  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cour  de  Sondershausen. 
C’est  k partir  de  cette  époque  que  M.  Max  Bruch 
commença  k se  produire  comme  compositeur, 
en  livrant  an  public,  outre  un  concerto  de 
violon,  deux  opéras,  une  symphonie,  et  de<ix 
grandes  compositions  chorales  et  instrumentales 
qui  sont  comme  des  es|ièces  d’oratorios  profa- 
nes, on  plutAI  encore  des  cantates  largement  dé- 
veloppées. 

Le  premier  de  ces  opéras  est  intitulé  Loreley, 
et  est  écrit  justement  sur  le  sujet  de  celui  que 
Mendeissohn  laissa  inachevé  et  dont  l'ouverture 
est  si  connue  ; ie  second,  en  4 actes,  qui  a été 
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repré«enlé  à l Opér»  de  Berlin,  en  mare  I87î, 
a pour  litre  Hermione.  Toui  deux  paraiaaent 
n'avoir  que  médiocrement  réuui.  Maia  l'œu- 
vre sur  laquelle  a’est  fondée,  vers  1866,  la  jeune 
réputation  du  compoaiteur  eal  aon  Frithjof , 
l une  des  deux  grandes  canlatea-qui  viennent 
d'étre  signalées.  Le  musicien  a détaché  du  fa- 
meux iKWinc  Scandinave  qui  porte  ce  titre  et  qui, 
on  le  sait,  a été  écrit  par  le  célèbre  évêque  d'Up- 
sal,  Esaias  Tegner,  un  certain  nombre  de  scènes 
qu'il  a groupées  et  rattachées  entre  elles  et  mi- 
ses en  musique.  C’est  U une  production  remar- 
quable et  mspirée,  comprenant  sept  morceaux, 
presque  tous  fort  importants,  et  dont  M.  Wilder 
a publié,  il  y a deux  ans,  une  très-bonne  tra- 
duction française  (Paris,  Durand-Schœnewerk). 
Plus  récemment,  en  1873,  M.  Max  Drucb  a (ail 
entendre,  è Barmcn,  une  autre  composition  du 
même  genre,  qu’il  a intitulée  Odysseus  f il  avait 
agi  de  même  pour  ce  qui  concerne  le  texte  de 
celte  oeuvre,  en  se  servant  d’une  série  de  scènes 
extraites  par  lui  d’une  traduction  allemande  de 
rodyssée.  La  seule  production  de  cet  artiste  que 
le  public  français  ait  été  rois  è même  de  connaî- 
tre est  son  eoncerto  de  violon,  que  M.  Sara.sate  a 
exécuté  successivement,  dans  l’hiver  de  1873- 
187-i,  au  Concert  National,  aux  Concerts  popu- 
laires et  à la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire. Ce  concerto,  qui  alTccte  une  forme  nou- 
velle et  plus  concise,  plus  serrée  que  la  foriiie 
traditionnelle,  ce  dont  il  faut  féliciter  l’auteur,  ne 
comprend  que  deux  morceaux,  un  adagio  pré- 
céilé  d’un  court  prélude,  et  un  allegro-finale  ; 
l’œuvre  ne  brille  point  par  la  nouveauté  îles 
idées,  non  plus  que  par  leur  richesse,  mais  elle 
est  écrite  avec  soin,  dans  un  style  pur  et  élevé, 
bien  construite,  instrumentée  avec  éclat,  avec 
chaleur,  et  elle  fait  honneur  à celui  qui  l’a  con- 
çue. 

On  assure  que  M.  Max  Bruch  est  un  des  ad- 
mirateurs les  plus  fervents  de  Bobert  Schumann 
et  l’un  lies  défenseurs  les  plus  décidés  de  son 
école,  si  tant  est  que  Scliuniann  ait  fait  école. 
J'avoue  que  cela  me  surprend,  cardans  les  deux 
œuvres  que  je  connais  de  cet  artiste,  Frtlhof  cl 
le  concerto  de  violon,  je  ne  vois  rien  qui  le  rap- 
proche de  la  nature  de  ce  musicien  poétique  et 
rêveur,  mais  singulièrement  étrange  et  lantas- 
que  ; j'y  vois,  au  contraire,  que  l'inspiration  de 
M.  Max  Brucli  est  très-claire,  que  la  structure 
et  la  conduite  de  ses  morceaux  sont  Irès-ralion- 
nelles,  que  le  compositeur  ne  cherche  point  les 
modulations  tourmentées,  sauvages  parfois,  qui 
distinguent  la  musique  de  Schumann,  etqu’enlin 
ses  grandes  qualités  sont  l'égalité  dans  le  style  et 
la  sagesse  dans  le  plan.  U faut  donc  croire,  en 


tout  cas,  que  l’admiration  de  M.  Max  Briida 
pour  Schumann  ne  se  trahit  par  aucune  iioitalioa, 
aucune  recherche  de  la  manière  de  ce  maître. 

Outre  les  œuvres  dont  il  vient  d’èlre  parlé, 

M.  Max  Bruch  a fait  exécuter  deux  symphonies, 
dont  une  en  mi  majeur,  on  oratorio  iolilolé  Ar- 
miniUM  (Barmen,  décembre  187i):  une  ballade 
pour  ciiant  et  orchestre  intitulée  Schoên  Bllen 
(Leipzig,  1869),  et  il  a publié  les  compositions 
suivantes  : S duos  pour  soprano  et  contralto, 
avec  piano,  op.  4 ; Trio  en  uf  mineur  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  6 ; 6 f ieder  avec  piano, 
op.  7 ; î qiialoors  pour  instruments  ê cordes, 
op.  9 et  10  î Fantaisie  pour  deux  pianos,  op. 

11  ; 6 pièces  pour  piano,  op.  13  ; Hymne  pour 
soprano,  avec  piano,  op.  1 3 ; 2 pièces  pour  piano, 
op.  14;  4 lieder  avec  piano,  op.  15;  Kyrie. 
Sanctus  et  Agnus  Dei  pour  deux  soprano», 
double  chcrur,  orchestre  et  orgue,  op.  35;  Ju- 
Mate,  Amen  pour  soprano  solo,  chœur  et  or- 
chestre, op.  3;  etc.  Enfin,  on  doit  encore  4 cet 
artiste  une  musique  pour  la  Jeanne  iFAre  de 
Schiller. 

M.  Max  Bruch,  qui  parle  très-couramment  le 
français,  est  venu  plusieurs  fois  4 Paris  et  est 
très  au  fait  du  mouvement  musical  de  notre 
pars.  C’esI,  en  somme,  un  artiste  fort  distingué, 
instruit,  intelligent,  tenant  compte  de  toutes  les 
nécessités  de  l’art,  et  qui  semble  appelé  4 faire 
honneur  4 l'Allemagne  musicale.  Il  est  l’un  des 
rares  musiciens  de  la  jeune  génération  qui  sem- 
blent doués  d’un  vrai  tempérament.  A-t-il  du 
génie?  c’est  ce  que  l’avenir  seul  peut  nous  ap- 
prendre, car  jusqu’ici  il  n’a  encore  donné  que  de 
brillantes  promesses. 

* BBUGUibZRE  (Edooabd),  est  mort  4 Nî- 
mes, dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décem- 
bre 1863.  C’est  par  centaines  que  se  comptent 
les  romances  de  ce  compositeur,  dont  un  grand 
nombre  obtinrent  jadis  d’énormes  succès.  Il  a 
publié  aussi  six  chœurs  religieux  pour  trois  voix, 
avec  solo. 

BIICLL  (Icxxck),  jeune  pianiste  et  composi- 
teur allemanil,  s’est  produit  4 ce  double  point  de 
vue  en  exécutant  an  Gewandhaus  de  Leipzig 
(janvier  1869)  un  concerto  de  piano  dont  il  était 
l’auteur.  Au  mois  de  décembre  1875,  ce  jeune 
artiste  faisait  représenter  un  opéra  intitulé  Dos 
goldene  Kreui  (la  Croix  d'or),  dont  le  livret 
était  tiré,  comme  cela  se  pratique  généralement 
4 l’étranger,  d’une  pièce  française,  Catherine  on 
la  Croix  d'or,  ancien  vaudeville  de  Mélesville  et 
Brasier.  Cet  ouvrage,  qui  était  le  premier  début 
dramatique  du  musicien  et  qui  était  un  peu  conçu 
dans  le  genre  de  l’opéra-comique  français,  réus- 
sit biillaminent  et  (ut  produit  successi ventent  sur 
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l«  plapart  dmctoes  imporlinlei  de  l'Allemagne. 
Depuis  lors,  M.  Iguee  Brüll  t’est  occupé,  paraît- 
il,  de  la  coniposilion  d'uo  DOUTel  opéra,  la  Pa- 
cification, qui  n'a  pat  eacore  été  rriirésenlé. 

BllliiMIAU  (Jacques),  musicien  qui  ritail  en 
Flandre  dans  la  seconde  moitié  du  seiaiènie  siècle, 
fat  maUre  de  chant  k l'église  de  Saiot-Baron, 
tGaod.  ilécriril,  en  ISM,  quelques  cantiques 
pour  la  confrérie  de  Notre- Dame-aux-Rayons, 
si  composa,  en  1S77,  divers  chants  pour  les  fê- 
les données  k Gand  k l’arrirée  du  prince  d'Orange 
es  celle  ville. 

* imUiVETn  (jEAN  GcALBEaT).  A U üste 
des  ouvrages  dramatiques  de  ce  compositeur,  il 
bal  ajouter  les  suivants  : 1*  Amore  imbratta 
U tenno,  opéra  bouffe  en  dialecte  napolitain, 
Naples,  tb.  des  Finrenllni,  1733  ; 2*  Don  Pat- 
quino,  opéra  bouffe,  Naples,  th.  DeUa  Pace, 
173k;  3°  Lo  Corrino,  folie  musicale  {pauia 
per  musico),  id.,  id.,  1786. 

* BRU\I  (AsTouiE-BAKTBtixaT).  AUX  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  musicien  fort  distin- 
gué, il  faut  ajouter  Cadichon  ou  ies  Bohémien- 
nes, opéra-comique  en  un  acte,  donné  au  IbéA- 
tre  Feydeau  en  1792,  et  l'Esclave,  un  acte, 
donné  au  même  théâtre  en  1800.  Son  opéra  ila- 
Keo  l'isola  ineantala,  traduit  en  français  par 
Sedaiue  jeune,  avait  été  représenté  aussi,  k Fey- 
deau, le  3 aoOt  1789. 

BRUNI  (SEVEnmo),  professeur  et  théoricien 
italien,  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  : Sue- 
cinlo  di  teoria  fondamenlale  per  lo  schiavi- 
menfo  delV  infonoidone  e per  l'accordalura 
istrumenlale,  Gènes,  1861. 

BRUNI  (Oheste),  écrivam  italien,  est  auteur 
d'un  ouvrage  ainsi  intitulé  : Nicolo  PACAnini, 
célébré  rfoffnfjfo  genovese,  racconto  storieo 
(Florence,  Calletti,  1873,  in-S  de  147  pages).  Ce 
récit  ne  manque  pas  de  quelque  intérêt,  mais 
j’en  crois  les  détails  on  peu  romanesques. 

BRUTI  (ViscEHio),  compositeur  italien  et 
chef  de  musique  militaire,  est  l'auteur  d’une 
opérette  boulfe  intitulée  Jfaeco,  qui  a été  repré- 
sentée avec  succès,  au  mois  de  juin  1872,  sur  le 
théâtre  Brunelti,  de  Bologne.  M.  Bruli  a écrit 
aussi  la  partition  d'un  drame  lyrique  en  3 actes, 
la  fSdannala,  mais  je  ne  crois  pas  que  cet  ou- 
vrage ait  encore  été  représenté. 

BRZOWSKI  (Josera),  pianiste  et  coroposi- 
leur  polonais,  est  né  k Varsovie  en  1806.  On  lui 
doit  diverses  compositions  religieuses,  entre  au- 
tres un  Requiem  estimé  des  artistes,  un  certain 
nombre  de  pièces  de  musique  inslrumenlale  el 
vocale,  el  enfin  un  opéra  représenté  en  1833  k 
Varsovie  avec  un  très-grand  succès  el  qui  avait 
pour  litre  : Hrabta  Weselinski  {le  eomle  fVe- 
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selinski).  Cet  artiste,  qui  doit  aussi  être  cité, 
dll-oo,  au  nombre  des  ixms  écrivains  sur  la  mu- 
sique, dirigeait  dans  sa  ville  natale  une  société 
de  concerts  d'amaleurs,  dits  concerts  de  la  Res- 
sourse.  — Sa  fille,  Hedvrige  Brtovska, 
pianiste  distinguée,  s'est  fait,  k partir  de  1842, 
une  grande  réputation  comme  virtuose. 

BUAT  (V ),  compositeur  français,  a écrit 

la  musique  d’un  opéra-comique  en  on  acte  les 
JVoees  bretonnes,  qui  a été  représenté  au  Casino 
de  Dunkerque,  au  mois  d’aoùl  1868. 

BUCCÉLLATI  ( ),  pianiste  el  com- 

positeur, fixé,  je  crois,  k Turin,  comme  profes- 
seur de  piano,  a publié  une  bonne  mélliode  pour 
cet  instrument,  et  s'est  fait  connaître  aussi  par 
un  certain  nombre  de  morceaux  k deux,  quatre 
et  huit  mains,  publiés  par  les  éditeurs  Giudici  et 
Strada  ! 1*  Galoppo  di  concerto;  2°  if  Carne- 
vale  di  Venenla,  scherzo  brillant;  3°  Ave  Ma- 
ria; 4°  il  Camevale  di.  SapoU,  scherzo  bril- 
lant et  facile  ; 6°  Pensiero  eleglaco,  mélodie  ; 
6“  Scherzo  sur  le  Cnnfo  greco,  de  Cavallini;  7°  6 
Direrfimenfi,  k quatre  mains  ; enfin,  des  fantai- 
sies, mosa'iques  et  arrangements  sur  des  motifs 
d'opéras  en  vogue  : Rigoletlo,  H Trovalore 
Vittore  PisanI,  l'Ebreo,  Jone,  «n  Ballo  in 
Maschera,  etc.,  etc. 

OUCIIÉT  (Jeah-Nicolas),  compositeur  ama: 
leur,  né  à Limbourg,  exerçait  k Verriers  la  pro- 
fession d'avoué  et  donna  en  cette  ville  une  grande 
impulsion  k l’étude  et  â la  pratique  du  chant 
choral.  Il  fil  exécuter  en  1 864  un  grand  oratorio 
intitulé  Judith,  et  écrivit,  dit-on,  plus  de  cent 
compositions,  parmi  lesquelles  plusieurs  messes, 
un  fe  Deum,  des  motets,  des  canlates,  des 
cbcFurs,  etc. 

BUCilOLZtCuAKLES  Acccste),  facteur  d'or- 
gues estimé  en  Allemagne  et  établi  k Berlin,  était 
né  en  cette  ville  le  13  aoUl  1796.  Il  est  l’auteur 
des  principales  orgues  qui  existent  aujourd'hui 
k Berlin  el  dans  l’ancien  royaume  de  Prusse.  San 
fils,  Charles-Frédéric  Bachols,l<si  a succédé  en 
1860. 

BUGUET  (Heitai),  vaudevilliste  qui  a fait 
représenter  un  certain  nombre  de  pièces  sur  di- 
vers petits  théâtres  de  Paris,  a publié,  dans  une 
série  portant  pour  titre  général  : Foyers  et  Cou- 
lisses, histoire  anecdotique  de  tous  les  théâ- 
tres de  Paris,  un  petit  volume  intitulé  : Bouf- 
fes-Parisiens (Paris,  Tresse,  18T3,  ln-t8),  qui 
retrace  k peu  près  exactement  l'tiistorique  du 
théâtre  fondé  par  M.  Oflenbach. 

• BUHL  (Josei-h-David),  est  mort  k Ver- 
saitles  au  mois  d'avril  1 860. 

* BULOW  (Uahs-Gciuo  DE),  cimpasileur, 
dtef  d’orchestre,  écrivain  musical  et  l'un  de 


Digitized  by  Gougle 


BÛLOW 


132 

plos  grjiHii  TirtuoM»  planiste»  de  ee  temps,  e»l 
le  fiU  d’un  incieo  cltanibellui  du  prince  d’Anhall- 
Deaaau,  trta-connu  par  les  traraui  littéraire», 
et  la  petit-Gla  d’un  ancien  major  de  l’armée 
saxonne.  Jusqu’é  l'âge  do  neuf  an»  il  ne  laissa 
soupçonner  aucun  goût,  aucune  aptitude  parti- 
culière pour  la  musique,  et  c'est  seulement  â 1a 
suite  d’une  longue  et  douloureuse  maladie  que 
ses  racullés  artistiques  se  manifestèrent,  prenant 
bientût  un  essor  extraordinaire.  Après  aroir  étu- 
dié le  piano  d’abord  arec  M"*  Schmiedel,  puis 
avec  Fr.  Wicck  et  M.  Litolff,  après  avoir  tra- 
vaillé l’harmonie  et  le  contrepoint  avec  Eberwein, 
M.  de  Bülow  ayant  dû  suivre  sa  famille,  qui  de 
Dresde  Gxait  sa  résidence  â Stutlgard,  termina 
scs  études  littéraires  au  Gymnase  de  cette  ville, 
s’y  produisit  comme  amateur  en  exécutant  avec 
succès  le  concerto  en  ré  mineur  de  Mendelssobn, 
et  en  IMS  partit  pour  Leipxig  afin  d'y  faire  son 
droit  â l’Université.  Il  demeura  dans  cette  ville 
chea  un  parent,  le  docteur  Frege,  mari  de  la 
cantatrice  Livia  Gerhard,  dont  la  maison  formait 
une  sorte  de  centre  musical  Irès-aclif.  Dans  un 
tel  milieu,  les  aptitudes  du  jeune  artiste  se  dé- 
veloppèrent avec  rapidité,  et,  après  s’être  perfec- 
tionné dans  l’élude  do  contre-|>oint  avec  Maurice 
Hauptmann,  il  partit  pour  Detlin,  où  il  se  lança 
aussitût  dans  la  grande  mélée  qui  menait  aux 
prises  les  partisans  de  l’ancienne  école  allemande 
et  ceux  de  la  nouvelle,  â 1a  tète  de  laquelle  se 
trouvaient  Liszt  et  Robert  Schumann.  Quoique 
fort  jeune  alors,  puisqu'il  n'avait  pas  encore  vingt 
ans,  M.  de  Dùlow  commença  à écrire  des  arti- 
cles de  critique  dans  le  journal  démocratique 
VAbendpott,  articles  dans  lesquels  il  se  montrait 
l’adversaire  acharné  et  intraitable  des  doctrines 
de  la  vieille  école.  Ayant  entendu  à Weimar, 
en  1850,  le  Lohengrin  de  AI.  Richard  Wagner, 
il  renonça  déiinilivement  A l’étude  du  druil  pour 
s’occuper  uniquement  de  musique,  et  cela  malgré 
l’opposition  de  sa  famille. 

Il  se  rendit  alors  â Zurich,  où  H.  Richard  Wa- 
gner, proscrit  politique,  s’élait  réfugié.  Il  apprit 
de  lui  l’art  de  diriger  on  orchestre,  et  devint 
rnattre  de  musique  aux  théâtres  de  Zurich  et  de 
Saint'Gall.  Puis,  s’élant  réconcilié  avec  sa  fa- 
mille, Il  repartit  en  1851  pour  Weimar,  où  il 
perfectionna  son  talent  de  pianiste  sous  la  direc- 
tion de  H.  Liszt,  et  où  il  fit  la  connaissance  de 
Berlioz.  C’est  de  cette  époque  que  datent  les  ar- 
ticles très-remarquéa  qu'il  publia  dans  la 
ZeiUchrift  fur  Afuiiâ.  En  1853,  il  fit  sa  pre- 
mière tournée  artistique  en  Allemagne  et  en  Hon- 
grie, remporta  surtout  de  grands  succès  â Brème, 
â Hambourg  et  â Berlin,  alla  s’établir  quelque 
temps  â Dresde,  où  il  donna  des  leçons  dans 


plusieurs  familles  nobles,  fit,  au  commcncemeol 
de  1855,  une  nouvelle  tournée  dans  le  nord  de 
l’Allemagne,  et  accepta,  dans  le  courant  de  celle 
même  année,  la  place  de  prufesseur  de  piano  au 
Conservatoire  de  Stem  et  Marx  â Berlin,  place 
qu’il  conserva  jusqu’en  186i. 

En  1857,  M.  de  Bülow  épousa  la  fille  de  son 
maître,  M"*  Cosima  Liszt;  en  1858  il  était  nommé 
pianiste  du  roi  de  Prusse,  en  18ût  chevalier  de 
l’ordre  de  la  Couronne,  et  en  1863  docteur  en 
philosophie  â rUniversilé  d’Iéna.  Pendant  ce 
temps,  et  malgré  de  très-nombreuses  occupa- 
tions, il  trouvait  encore  le  moyen  d’écrire  dans 
une  foule  de  journaux,  entre  autres  dans  la  fVeiie 
Berliner  ilusikzeitung  et  dans  la  Peuersprit  ze, 
et  s’occupait  de  répandre  le  goût  de  la  musique 
en  donnant  de  grands  concerts  symphoniques, 
des  séances  de  musique  de  cltambre,  et  même 
en  se  faisant  entendre  fréquemment  seul,  et  tou- 
jours avec  le  plus  grand  succès.  Après  avoir  quitté 
le  Conservatoire  de  Berlin,  il  entreprit  de  nou- 
velles tournées  de  virtuose  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Belgique,  en  France,  en  Russie.  • Sa 
préférence  pour  les  muvres  de  la  nouvelle  école, 
dit  un  de  ses  biographes,  lui  attira,  surtout  â 
Berlin,  de  rudes  adversaires  dans  la  presse.  Mais 
on  aurait  tort  de  croire  que  de  Bülow  se  muntre 
dédaigneux  de  l'ancienne  école  ; au  contraire,  il 
lâche  encore  aujourd’hui  de  rallier  des  principes 
si  divers  et  si  opposés.  » 

Cependant,  n'ayant  retiré  presque  aucun  fruit 
de  ses  tentatives  et  de  ses  luttes.  Il  alla  rejoin- 
dre en  18ûi,  à Municli,  M.  Richard  Wagner,  et 
l’aida  puissamment  dans  la  mise  â ta  scène  de 
son  opéra  de  Tristan  tt  Isolde.  En  I8C6,  il  se 
rendit  à Bâle,  y donna  des  concerts,  puis,  ayant 
été  rappelé  en  Bavière  par  le  roi  Louis  II.  il  de- 
vint premier  chef  d'orchestre  du  Uiéâlre  Royal 
et  des  concerts  de  Munich,  en  même  temps  qu’il 
était  choisi  comme  directeur  de  l'Lcoie  royale 
de  musique,  dont  il  opéra  la  réorganisation  et 
qui,  sous  son  impulsion,  prit  un  très-grand  dé- 
veloppement. Cependant,  tant  de  travaux,  joialt 
â de  graves  chagrins  domestiques,  altérèreit 
proiondément  sa  santé,  et  en  1869  il  quittait 
Munich  pour  aller  habiter  Florence,  où  il  demeura 
plusieurs  aunées.  Depuis  lora,  il  a fait,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  des  voyages  artistiques  qui 
lui  ont  valu,  comme  toujours,  les  plus  grands  et 
les  plus  incontestables  succès. 

Hermann  Mendel,  dans  son  Musikalitchts 
Conversationt-Lexicon,  a caractérisé  le  talat 
de  M.  Hans  de  Bülow,  ses  facultés  mulUples,  at 
la  situation  qu’il  a occupée  en  Allemagne  : • CM 
éminent  artiste,  dit-il,  doit  être  classé  parmi  les 
phénomènes  Iss  plus  rares  et  comme  virtuose  et 
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commi-  dirf  d'orclKSlre  ; Il  nature,  IVIiide  et  la 
(oiee  de  rolonté  lui  ont  donnd  une  ténacité,  une 
penéTérance  et  une  mémoire  prodigieuaea. 
Comme  pianiste,  il  s’est  rendu  maître,  malgré  la 
petites»  de  sa  main,  de  tontes  les  difficultés 
tecbiiiqnes  imaginables  ; il  est  l'inlerpréle  le  plus 
camplet  des  différents  styles  et  des  directions 
nnlliples  de  la  littérature  de  son  instrument  ; il 
les  reproduit  arec  une  clarté  d'analyse  et  une 
fiaesse  de  détails,  et,  en  même  temps,  arec  une 
grandeur  et  une  poésie  dans  la  conception  de 
l’idée  générale  qui  le  placent  an  premier  rang 
mus  ce  rapport.  Il  s'est  d'ailleurs  identifié  si 
complètement  arec  les  œurres  qu'il  exécute  qu'il 
tes  possède  par  cœur,  si  étendues  et  si  compli- 
quées qu'elles  soient  ; il  en  est  de  même  pour  les 
compositions  orchestrales  les  plus  difficiles,  qu'il 
dirige  sans  partition,  arec  une  sOreté  imperlnr- 
bable  et  en  obsersant  rigoureusement  les  moin- 
dres nuances.  Son  éducation  scientifique  et  sa 
pénétration  d'esprit  lui  ont  permis  également  de 
se  distinguer  comme  écrivain  ; son  style  clair, 
original  et  mordant  lui  a sauvent  sosrilé  d'ar- 
dents adversaires,  lorsqu’il  cherchait  t faire  pré- 
valoir ses  idérs  de  parti.  Mais  les  ennemis  1rs 
plus  déclarés  de  ses  idées  et  de  ses  tendances  ar- 
lisliques  ne  peuvent  refuser  leur  estime  et  leur 
admiration  à l'homme  qui  consacre  tonies  ses 
facultés  à répandre  les  œuvres  des  mallrrsan- 
rietu  et  modernes.  De  même  que,  dans  son  jen, 
la  logique  et  l'analysé  raisonnée  l'emportent  sur 
le  sentiment,  de  même  l'esprit  critique  domine 
l'imagination  dans  ses  traranx  litléraires  aussi 
hien  que  dans  ses  compositions.  Celles. ci  consis- 
tent en  une  vingtaine  d’œuvres,  dont  les  plus  re- 
inarquablea  sont  .le  tableau  symphonique  Kir- 
intna  (op.  20),  la  musique  du  Jults-César  de 
ühakspeare  fop.  10),  la  ballade  pour  orchestre 
la  Malidiction  du  Chanteur  (op.  16),  nenf  ca- 
hiers de  morceaux  de  piano,  etc.  Les  arrangr- 
roenls  critiques  et  les  éditions  instructives,  le.s 
transcriptions  d'autres  maîtres  depuis  Scarlatli, 
Bach.  HændeJ  et  Gluck  jusqu’à  Berlioz,  Wagner 
et  Liszt,  sont  de  beancoup  lupérieuret  en  nom- 
bre nnx  oeuvres  originales.  Comme  liomme,  de 
BQlow  est  à boa  droit  estimé  et  généralement 
aimé,  car  son  carsclère  est  onrert,  loysl  et  clie- 
raleresqne,  son  commerce  agrésbte,  et  son  amé- 
nité prévient  tout  d'abord  en  sa  faveur.  Arec  son 
maître,  F.  Liszt,  de  Bülovr  a le  plus  contribué, 
par  sa  personnalité,  à combler,  pour  ainsi  dire, 
l'ablme  entre  l'école  néo-allemande  et  les  tendan- 
ces mnaicales  antérieures.  > AuxœurresdeM.  de 
Biilovr  qoi  viennent  d’élre  mentionnées,  il  faut 
àjouter  ou  grand  coocerlo,  denx  duut  de  concert 
pour  piano  et  violon,  et  plusieurs  Ueder.  C'est  k 
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I lui  qu’oo  doit  11  réduction  avec  piano  de  la  par- 
tition de  Tristan  et  Isotde,  et  celle  de  ïlphigi- 
nie  en  Aulide  de  Gluck  d'après  l’arrangemcut  de 
M.  Richard  Wagner. 

BUNGERT  (A....),  compositenr  allemand, 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  d’un  assez 
grand  nombre  de  Ueder  iionr  vols  seule  aven 
accompagnement  de  piano.  Sept  recneils  de  ce 
genre,  portant  les  numéros  d'œurre  1,2,3,  4,  3, 
6 et  7,  ont  élé  publiës  par  la  maison  Breilkopf  et 
Hirtel,  de  Leipzig. 

Bt)0\0M0  (GinoLsno),  profesMur  de  mu- 
sique à Palerme  et  théoricien,  est  l'auteur  d’un 
traité  intitulé  ^u«ua  Scuola  d’Armonia. 

BCONOHO  (Alfonso),  compositeur  dra- 
matique, fils  d’au  clief  de  musique  de  l’srmée 
napolilaîDe,  est  né  à Naples  le  12  sont  1829. 
Ayant  perdu  son  père  de  très-bonne  heure,  il 
devint  élève  citerne  du  Conservatoire,  où  il  com  ■ 
menqa  l'élude  du  solfège  avec  Achille  Pistilli,  et 
celle  du  piano  avec  Giovanni  Donadio;  il  derint 
ensuite  élève  de  Giuseppe  PoUdoro,  puis  de  Luigi 
Siri  pour  le  piano,  de  Pietro  Cssella  pour  l'har- 
moiiie,  et  enfin  de  Raffaele  PoUdoro  et  d’Alessan- 
dro Bosii  pour  le  chant.  Ayant  perdu  la  voix  à 
la  suite  d'une  maladie.  Il  suivit  un  cours  de  com- 
posilionavec  Giuseppe  Lillo,  se  produisit  en  pu- 
blic comme  virtuose  sur  le  piano,  puis  embrassa 
la  carrière  de  la  composition  dramatique  sous 
les  auspices  de  Giovanni  Moretti.  Voici  la  liste 
de  ses  œuvres  tliéàtrales,  qui  toutes  ont  élé  très- 
bien  accueillies  du  puldic  : 1”  Ciceo  e Cola  (Na- 
ples, Ib.  Nuovo,  8 décembre  1857);  2°  le  pre- 
mier acte  de  ta  Donna  romantica  ed  il  Medico 
omeopntico,  ouvrage  écrit  en  société  avec 
MM.  Campanella,  Ruggi  et  Valente  (id.,  id., 
1858);  3*  l'Wima  Domenica  di  Carnevale 
(Ul.,  id..  1850)  ; 4°  la  itmalora  de  Chiaja  (id.. 
Jardin  d'hiver,  1867.)  ; 5°  Ostie  non  Osti  (id., 
Ih.  Bellini,  1865)  ; 6*  le  Follie  amorose  (un  acte, 
id.,  id.,  8 décembre  1865);  1"  Tizio,  Cojo  e 
Sevipronio  (id.,  Ih.  de  la  Fcnice,  août  1867); 
8"  U Mardo  geloso  (id.,  th.  Rossini,  1871);  9* 
una  Giomofa  a Napoli  (id.,  Ib.  Nuovo,  1871). 
Ouire  CCS  ouvrages,  M.  Buonomo  a éci  it  deux 
opéras,  le  Due  Maschere  et  Bi-Bà-Ilù,  qui 
ii'ont  pas  encore  élé  represénlês,  et  il  a publié 
diverses  oeuvres  de  musique  vocale  religieuse 
ou  profane.  — Le  frère,  atué  de  cet  arlisie, 
M.  Sduardo  Buonomo,  violocislc, pianiste,  com- 
positeur et  professeur,  né  à Naples  le  22  août 
1825,  est  maître  de  chant  dans  divers  établisse- 
ments d'éducation  de  celte  ville,  et  s’est  fsil  con- 
naître par  la  publication  d'un  certain  nombre  de 
composilions  pour  le  chant  et  pour  le  piano. 

BURACH  (Jesn),  moine  et  com|iositeur. 
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lié  à Sachsein  (SuUse),  en  1706,  mourut  en  I7G». 

A peine  à«é  «le  19  an»  il  entra  au  «murent  d'En- 
gierleln,  et  »'y  connacra  entièreineut  à l’élude  et 
à la  nraliuue  de  la  musique.  Ce  couvent  possède 
encore  un  grand  nombre  de  compositions  de 
lluracb,  qui,  dit-on,  témoignent  d’un  grand  sa- 
voir, et  parmi  lesq'ielle»  on  distingue  surtout 
«leui  Uagni^at,  dont  i'un  i quatre  et  l’autre  k 
huit  parties. 

BURALI-FOBTI  ( ),  compositeur 

italien,  a fait  représenter  le  31  octobre  1874,  sur 
le  théâtre  d’Areiio,  un  opéra  intitulé  : Piccarda 
Donatl. 

* BUItBCRE  DÊ  WESEMBECKILéob- 
PiiiuppE-MAaiE,  chevalier  DE),  est  né  h Ter- 
monde  le  16  août  18IÎ,  et  non  le  17,  comme  il  a 
été  imprimé  par  erreur.  M.  du  Burbure,  que  » 
grande  situation  de  fortune  n’empêche  pas  de  se  li- 
vrer avec  l’ardeur  la  plus  intelligente  â la  culture 
«les  arts  et  des  lettres,  k qui  l’on  doit  l’excellent 
catalogue  historique  du  Musée  d’Anvers,  l’un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  qui  existent  dans 
tonte  l’Europe,  et  plusieurs  autres  travaux  in- 
léressants  sur  la  musique  et  sur  les  arts  plasti- 
ques, s’occupe  aussi  sans  cesse  de  composition 
musicale.  A la  liste  de  ses  œuvres  en  ce  genre, 
il  faut  ajouter  les  suivantes  : 1*  Ouverture  de 
David  Tiniert  ou  la  Kermeae  villageoise;  î* 
Divertissement  pour  orchestre,  en  u<  ; 3*  Ouver- 
ture de  Charlemagne,  pour  harmonie  militaire  ; 
4'  Divertissement  de  festival,  pour  harmonie  mili- 
taire ; 5*  llulde  aan  de  Kunst,  ode  symphoni- 
nique  k 4 voix,  avec  orchestre  -,  6*  De  Hoop  van 
Belgie,  k 4 voix,  avec  orchestre  ; 7"  Canlanli- 
bus  organis,  en  sol;  8*  in  exilu  Israël, 
psaume,  en  mi  bémol  -,  9"  Deus  firmavil,  en  ré; 
10*  Domine  salvum  foc,  taré;  1 1*  Ecce  quam 
bonum,  en  si  bémol;  12*  due  Maria,  en  ut; 
13*  Ecce  panis,  en  mi  bémol,  avec  instruments 
à vent;  14*  Sesponsoria  Passlonis  secundum 
Mattheum,  k 4 voix,  en  sol,  sans  accompagne- 
ment; 15-  plusieurs  trios,  quatuors  et  quinUttes 
pour  insirumenis  k cordes;  16-  plusieurs  Fan- 
taisies pour  violon,  pour  cor,  pour  clarinette  et 
divers  autres  instruments;  17"  plusieurs  mor- 
ceaux de  genre  pour  liarmonie  militaire. 

M.  de  Burbure  a publié  divers  écrits  rdalifs  k 
la  musique  et  aux  musiciens  : 1*  Aperçu  sur 
Fancienne  corporation  des  miisiclens  inifru- 
mentistes  d’Anvers,  dite  de  Saint~Job  et  de 
Sainte-Marie-Madelelne,  Bruxelles,  impr. 
Hayei,  1862,  in-8*  de  19  pp.;  — 2-  Eecherches 
sur  les  facteurs  de  clavecins  et  les  luthiers 
d'Anvers  deputsle  seizième  jusqu'au  dix-neu- 
viémesiécte,  Bruxelles, Impr.  Bayez,  1863,  in-8° 
de  32  pp.  ; — 8*  ffotiee  sur  Chartes-louis 


Danssens,  id.,  id.,  1872,  in-11  de  11  pp.,  aveo 
portrait  ; — 4-  JVoliee  sur  C.-F.-M.  Bosselet. 
id.,id.,  1876.  in- 12  de  11  pp.,  avec  portrait  ; — 
5-  La  Sainte-Cécile  en  Belgique,  Bruxelles, 
1860,  in-8 , — 6-  Notice  sur  Jan  Van  Oekeghem 
(en  Oamand),  Anvers,  1856,  in-8  (2*  édition.  Ter- 
monde,  1868,  in-8"). 

M.  de  Burbure  a été  élu  membre  de  l’Acadé- 
mie royale  de  Belgique  le  9 janvier  1862.  M.  Al- 
phonse Goovaerts,  bibliothécaire  adjoint  de  la 
ville  d’Anvers,  a publié  sur  lui  une  notice  bio- 
graphique en  flamand  (Anvers,  1871,  in-8  de  28 
pp.),  et  il  a paru  k Bruxelles  (Bayez,  1874,  ia- 
12)  une  Notice  bibliographique  de  M.  le  che- 
valier Léon-P.-U.  de  Burbure.  — Un  frère 
de  cet  artiste,  H.  Gustave  de  Burbure,  comme 
loi  dilettante  passionné,  habite  Gand,  où  depuis 
trente  ans  il  a puissamment  contribué  au  dé- 
veloppement du  goût  musical  et  k la  culture  in- 
telligente de  l’art.  Il  a écrit  un  certain  nombre 
(le  composilions  estimées,  que  l’on  confond  par- 
fois avec  celles  de  son  frire. 

BUBET  ( ),  compositeur  français  du 

dix-liuilième  siècle,  a publié  chez  Ballard  un  re- 
cueil de  Cantates  françaises,  et,  séparément, 
les  trois  cantates  suivantes  : Sapho  et  Phaon, 
ode;  le  Bal;  et  Daphné. 

BÜBGEL  (CoasTAims),  compositeur  et  pia- 
niste allemand,  a publié,  pour  le  piano  ou  pour 
le  chant,  un  certain  nombre  d’œuvres  parmi  tes- 
quelles  je  dlerai  les  suivantes  : Sonate  poor 
piano,  op.  5 ; suite  de  quatre  pièces  pour  piano, 
op.  6;  six  lieder  avec  accompagnement  de  pûao, 
op.  9 ; Deux  ballades  pour  contralto  avec  accom- 
pagnement de  piano-,  op.  12;  Fantasiestüeke 
poor  piano,  op.  13. 

BUBGIO  DI  VILLAFIOBITA( ), 

compositeur  italien,  a fait  représenter  avec  snc- 
cès  en  1872,  au  théâtre  de  la  Pergola,  «le  Flo- 
rence, un  opéra  sérieux  intitulé  il  Paria. 

* BUBGMËLLEB  (JEAx-FBÉoÉaic-Fas*- 
çaa),né  k Itatisbonne  non  en  1804,  mais  en  1806. 
est  mort  k Beaulieu  (Seine-et-Oise)  le  1 3 février 
1874.  Cet  artiste  est  l’auteur  d’un  motif  de  valse 
très-gracieux,  mais  très-court,  intercalé  pJt 
Adolphe  Adam  dans  son  joli  ballet  de  CiseOe, 
et  devenu  presque  fameux  soua  le  nom  4* 
« valse  de  Giselle  >.  Ce  motif  a même  servi  de 
timbre,  il  y a vingt  on  trenle  ans,  k on  graad 
nombre  de  couplets  de  vaudeville. 

BGSI  (Gicszi'pe),  organiste,  professeur  et 
Ihéoricicn,  né  k Bologne,  de  parents  pauvre»,  en 
1808,  apprit  k lire  et  k écrire  d’un  préIre  qui 
lui  enseigna  aussi  le  piano  et  l’orgue.  Dès  son  pla< 
jeune  Age  il  gagnait  sa  vie  comme  organiste.  Il 
étudia  ensuite  l’Iiarmonie  avec  Pabnerini,  le 
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contre  point  et  la  composition  avec  Toinmaio 
Marchesi,  mais  se  forma  siiiiout  liii-mime  par 
la  lecture  des  oeoTres  des  grands  maîtres  et  par 
le  soin  gu’il  prenait  de  les  mettre  en  partl- 
dJon.  C'est  ainsi  qu'il  laissa  une  très-nombreuse 
colleclion  des  principales  compositions  des 
-conlrapunlistes  Bolonais  de  liOO  è 1800, 
toutes  écrites  de  sa  main.  Reçu  en  1831,  à la 
suite  d'un  brillant  namen,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Philharmoniques  de  Bologne,  il  eut  un 
instant  l'idée  d'écrire  pour  le  tbéélre  ; mais  après 
un  essai  pourtant  Ireiircux  fait  sur  une  scène  par- 
ticulière, il  en  revint  è ses  compositions  reli- 
gieuses, et  se  consacra  i l'enseignement  arec  d'au- 
tant plus  de  zèle  qu'il  avait  été  nommé  profes- 
seur decontre-pointau  Lycée  musical  de  Bologne 
C'est  pour  ses  élèves  dans  cet  établissement 
qu'il  écrivit  \m  Guida  allô  sludio  del  contrap- 
punto  fugato,  ouvrage  excellent,  dit-on,  nuis 
qu'il  se  refusa  toujours  k publier.  Rusi  est  mort 
4 Bologne  le  14  mars  1871. Unde  ses  fils, M.  A les- 
sandro  Buti,  son  élève,  lut  a succédé  comme 
professeur  au  L^^  musical  ; un  autre,  M.  Luigi 
Busi,  est  un  peintre  distingué. 

* BUSSCllOP  (Jciis-AcccsTE-GüiixAuna). 
Le  21  juillet  1860,  cet  artiste  a fsil  entendre 
dans  l'église  Sainle-Gudule,  de  Bruxelles,  un  Te 
Deum  solennel  dont  la  critique  a fait  l'éloge.  Le 
6 avril  1874,  il  a fait  exécuter  à Bruges,  par 
les  soins  de  la  Réunion  musicale,  de  nombreux 
fragments  d'un  drame  lyrique  en  3 actes  écrit 
sur  un  sujet  de  l'histoire  de  celte  ville,  la  Toi- 
son d'or,  qui  produisirent  un  grand  effet  sur  les 
les  assistants. 

BUSSI.XE  (PRosrEn-Aia>nofisE),  chanteur  re- 
marquable, né  à Paris  le  23  septembre  1821,  fut 
admis  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Garcia, 
le  14  décembre  1842,  et  devint  ensuite  l'élève  de 
Moreau-Sainti  pour  l'opéra-comique.  Il  obtint 
un  accessit  de  chant  au  concours  de  1844,  se  vit 
-décerner  l'année  suivante  les  deux  premiers  prix 
de  chant  et  d'opéra-comique,  et  peu  de  temps 
après  fut  engagé  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
oè  il  ne  tarda  pas  è faire  d'heurenx  débuts  et  où 
il  se  fit  bientôt  la  réputation  d'un  excellent  chan- 
teur. Sa  belle  voix  de  baryton,  ample  et  puis- 
sante, mordante  et  corsée,  produisait  le  meilleur 
effet,  et  il  la  rendait  plus  remarquable  encore  par 
ses  rares  qualités  de  style  et  son  excellente  ma- 
nière de  phraser.  Si  Bussine  avait  été  moins  gêné, 
moins  emprunté  comme  comédien,  il  eût  conquis 
peul-ttre  la  célébrité.  Néanmoins,  et  pendant  les 
douze  années  environ  qu'il  passa  k l'Opéra-Co- 
raiqne,  il  créa  un  certain  nombre  de  rOles  dont 
quelques-uns  lui  firent  on  grand  honneur,  et 
jnrmi  lesquels  il  faut  citer  surtout  ceux  dont  il 


fut  cliargé  dans  les  Porcherons,  ClratJa,  la 
Chanteuse  toiUe,  Raymond  ou  le  Secret  de  la 
Reine,  Gibbg  la  Cornemuse,  PAnneau  d'ar- 
genl,  le  Kabab,  les  Sabots  de  la  marquise. 
Vers  1858,  Bassine,  sentant  ses  moyens  faiblir, 
prit  le  parti  d'abandonner  la  carrière  lliéAtrale; 
il  quitta  l'Opéra-Comique,  et  pendant  pinsieurs 
années  se  fit  entendre  avec  grands  succès  dans 
les  concerts. 

Un  frère  de  cel  artiste,  M.  Romain  Bussine, 
né  i Paris  le  4 novembre  1830,  fut  aussi  élève  de 
Garcia  et  de  Murcau-Sainli  au  Conservatoire,  où 
il  obtint  les  seconds  prix  de  chant  et  d'opèra- 
comiqne  en  1850,  et  le  premier  prix  d'opéra- 
comique  en  1851.  Il  n'aborda  cependant  pas  le 
lliéAlre,  et  se  livra  i i'enselgnemenl.  Il  fut  nommé 
professeur  de  chant  au  Conservatoire  le  30  mai 
1872.  Il  avait  fondé  l'année  précédente  la  So- 
ciété naliooate  de  musique  (qui  a pour  devise  ; 
A rs  gallica),  dont  il  est  demeuré  depuis  lors 
le  président. 

BÜSTILLO  ITURRALDE  (CES»nr.o), 
compositeur  et  maître  de  chapelle,  naquit  k Val- 
ladolid  le  15  février  1807.  Reçu  comme  enfant 
de  cheenr  k la  cathédrale  de  cette  ville,  il  fil  ses 
éludes  de  solfège,  d'harmonie  et  de  composition 
sous  la  direclion  de  deux  artistes  appartenant  à 
la  chapelle  de  cette  église,  Fernando  Haikens  et 
Angel  Haiiinchique.  Devenu  mililaireen  1824,  il 
fit  partie  d'abord,  comme  petite  note  et  comme 
basson,  de  la  musique  du  I*'  régiment  de  ligne, 
puis  fui  employé  dans  les  bureaux  jusqu'en  1828, 
époque  de  sa  libération.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  y reprit  ses  éludes  de  composition,  tra- 
vailla avec  .Soriano  Fuertes  (père),  et,  en  1833, 
ayant  pris  part  au  concours  ouvert  par  suite  de 
la  vacance  de  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Tolède,  il  l'emporta  sur  ses  ri- 
vaux et  fut  nommé  k cet  emploi,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1864.  Il  devint,  en  cette  dernière  année, 
chapelain  royal  de  la  même  église.  Cet  artiste  a 
écrit,  pour  le  service  de  la  chapelle  dont  il  était 
le  directeur,  un  grand  nombre  de  compositions 
religieuses,  telles  que  messes,  vêpres,  lamcnla- 
lions,  répons,  motets,  cantiques,  psaumes,  mise- 
rere, etc.  La  plupart  de  res  compositions  sont  k 
deux  choeurs  et  k grand  orchestre.  .M.  Biislillo  a 
écrit  aussi  plusieurs  pièces  pour  musique  mili- 
taire. 

* BUTERA  (Aanaé).  Ce  compositeur  a fait 
représenter  au  théâtre  de  la  Canobbiana,  de  Mi- 
lan, le  11  septembre  1854,  un  opéra  sérieux  iiiti- 
lulé  la  Saracena.  Butera  est  mort  k Palerme  le 
Il  novembre  1862. 

*BUZZI  (Artokio).  Cet  artiste  est  né  k 
Rome.  Il  a souvent  abordé  la  scène,  sansjamais 


Digitized  by  Google 


136  BUZZI  — 

y obtenir  de  suceie,  li  ce  n'est  arec  son  opéra 
de  SciU.  La  liste  de  ses  ouvrages  dramatiques 
doit  s'augmenter  des  œuvres  suivantes  : Cus- 
mono  di  Mtdina  (Rome)  ; rindovina  (Plai- 
sance, 1862);  laJLega  Lambarda,  représentée 
en  Espagne  ; SordtUo  ; Benttnnto  CetUni,  bal- 
let ; V Isola  degli  dniorl,  ballet  ; i Dut  Ciabat- 
tini,  opérette  (Turin,  1867).  L'auteur  du  Ditio- 
naro  biogrufico  italien,  Francesco  Regli,  dit  que 
ti.  Buzzi  • a plus  de  doctrine  que  d'inspiration, 
(dus  de  science  que  d’originalité,  • et  que  la 
plupart  de  ses  opéras  sont  mort-nés.  Depuis  lon- 
gues années  cet  artiste  est  Osé  à Milan,  où  il  se 
livre  k l’enseignement  du  chant  et  où  ses  leçons 
sont  trés-recherchées. 

* BUZZOLA  (Airronio),  fils  d’un  artiste  qui, 
pendant  trente  ans,  fut  maître  de  cliapelle  et  or- 
ganiste de  la  cathédrale  d’Adria,  en  même  temps 
que  premier  violon  au  tbéltre,  naquit  en  celte 
ville  vers  ISIS.  Son  père  loi  enseigna  k jouer  de 
plusieurs  instruments,  et,  lorsqu'il  eut  atteint  sa 
quinziéme  année,  l’envoya  k Venise  pour  s’y 
perfectionner.  Admis  k l'orchestre  du  théâtre  de 
la  Fenice  en  qualité  de  premier  violon,  puis  de 
flûte,  il  se  fit  remarquer  par  son  habileté  k ac- 
compagner au  piano,  et  bientôt  se  livra  k la  pra- 
tique de  la  composition.  Après  avoir  donné  an 
théâtre  Gallo  son  opéra  de  Perramondo  (1836), 
it  se  rendit,  sur  les  conseils  de  quelques  amis,  k 
Naples,  où,  sous  la  direction  de  Donizctii,  il  ter- 
mina ses  éludes  et  perfectionna  son  talent.  Ce- 
lui-ci lui  confia  un  jour  le  soin  d'écrire  l’ouver- 
ture d'une  cantate  de  circonstance  qu’il  donnait 
au  théâtre  San-Carlo,  et  le  jeune  Biiziola  com- 
posa aussi  on  certain  nombre  de  morceaux  déta- 
chés pour  différents  théâtres.  En  même  temps  il 
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écrivit  des  cauto»!  en  dialecte  napolilain,  qni- 
oblinrent  on  grand  succès.  Après  on  séjour  de 
deux  années  k Naples,  il  retourna  k Venise,  y 
donna  son  second  et  son  troisième  opéra,  il  Mas~ 
(fno(lh.  Gallo,  1840)  etpfi  Avoenturieri  (Fe> 
nice,  ISil),  fil  exécuter  k la  Société  Sainte-Cé- 
cile (1841)  une  messe  k 4 voix  et  k grand  or- 
chestre, pois  partit  pour  Berlin. 

Après  les  deux  années  qu’il  passa  en  celle 
ville,  Bozzola  parcourut  l'Allemagne,  la  Pologne, 
une  partie  de  la  Russie,  vint  passer  quelque 
lemps  k Paris,  puis,  au  mois  de  septembre  1846, 
retournait  k Venise,  où  il  faisait  entendre  une 
messe  de  Requiem  k quatre  parties  avec  or- 
chestre, et  en  1847  donnait  au  théâtre  de  la  Fe- 
nice Amielo,  opéra  qui  obtint  un  accueil  très- 
favorable,  et  qui  fut  bientèt  suivi  d'un  autre 
ouvrage,  Elisabetta  di  Valois.  C'est  peu  de 
lemps  après  que,  Perolli  étant  mort,  il  succéda 
k cet  artiste  comme  premier  maître  de  la  cha- 
pelle de  l'église  St.Marc.  Il  mourut  lui-mème  en 
cette  ville,  au  mois  de  mars  1871,  an  moment 
où  il  venait  de  terminer  un  dlnivel  opéra,  la 
Pula  onornfa.  En  dehors  du  théâtre,  Buzzola. 
a publié  un  assez  grand  nombre  de  compositions 
vocales,  entre  autres  un  album  de  douze  mor- 
ceaux, intitulé  una  Eotte  a Venezia  (Milan, 
Lucca),  que  Tondit  d'une  inspiration  aimable  et 
pleine  d’élégance, 

BYESSE  ( ).  Deux  ouvrages  lyriques 

ont  été  représentés  sous  le  nom  de  cet  artiste  : 
I®  Pancrace  el  Polycarpe,  2 actes,  tli.  Moolan- 
sier,  1797;  2®  Sigebert,  roi  d'Àus/rasie.  on 
l'Amour  gaulois,  3 actes,  th.  des  Jeunes-Elè- 
ves, 4 octobre  1806. 
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CABALLEHO  (Masuel  FEBNANDEZ), 
compositeur  dramatique  espagnol , né  à Murcie 
le  U mars  1S35,  apprit  les  premiers  éléments  de 
Tart  dans  sa  ville  natale,  puisse  rendit  à Madrid 
et  se  fît  admettre  au  Conservatoire  de  cette  tille. 
Il  y détint  l'élève  de  M.  Soriano  Fuertes  pour 
rbarmooie,  puis  de  H.  Hilarion  F.slaTa  pour  la 
composition,  et  obtint,  au  concours  de  1857,  le 
premier  prix  de  composition.  Tandis  qu'il  était 
an  Conservatoire,  M.  Caballero  prit  part  à un 
concours  ouvert  pour  la  place  de  maître  de  clia* 
pelle  de  Santiago  de  Cuba , et  fut  proclamé  vain- 
queur; remploi  ne  lui  fut  pourtant  pas  confié  à 
cause  de  son  jeune  5ge , car  il  n'avait  alors  que 
dix-huit  ans.  Ses  études  terminées,  le  jeune  ar- 
tiste se  livra  5 la  composition.  On  a teprésenté 
de  lui  à .Madrid,  dans  ces  dernières  années,  un 
certain  nombre  de  sarzutlas  qui  ont  été  bien  ac- 
cueillies du  public;  voici  les  fifres  de  celles  qui 
sont  venues  à ma  connaissance  : Juan  Lanas; 

2*ia  Jardinera;  3®  el  Yizeondede  Letoricres; 
4*  el  Cocinero;  Froiquito,  un  acte,  tl».  des 
Variétés , 10  mars  1807  ; C*  el  Primer  Dia  fetiz^ 
3 actes,  th.  delà  Zarxuela,  30  janvier  1872; 
7«  el  Atrevido  en  la  corte,  id.,  S872  ; 8*  la  ffe- 
rla^a  del  Diablo;  9®  la  Clùve^  2 actes  ; 10“  las 
üijas  de  Fuiano^  on  acte  ; 1 1®  Luz  y Sombra; 
12®  el  Vélo  de  encaje;  13®  la  Gallina  ciega,  2 
actes;  13®  las  yitere  de  la  yoche^  3 acics  (en 
société  avec  .M.  Casares);  14®  Entre  el  Alcade 
y el  fîey,  Madrid,  .Mars  1876  ; 15® /a  Marsei- 
lestt,  Madrid,  juin  1876  ; 16®  Elsiglo  que  rtene, 
1876.  M.  Fernandez  Caballero  s'est  fait  connaître 
aussi  comme  compositeur  de  musique  religieuse. 

CABEL  (Marie  - JosÈPHE  DIIEULLETTE, 
épouse  CABU,  dite),  chanteuse  distinguée,  fîlle 
d’un  ancien  officier  de  cavalerie  de  l’armée  fran- 
çaise devenu  plus  tard  agent  comptable  dans  di- 
vers lliéMres  de  Belgique , est  née  à Liège  le  31 
Janvier  1827.  FJIe  montra  dès  ses  plus  jeunes 
années  d'excellentes  dispositions  musicales,  et 
Pauline  Vhrdot,  qui  habitait  alors  un  cliA- 
tean  aux  environs  de  Bruxelles,  ayant  eu  occa 
lion  de  l'entendre  chanter,  lui  prédit  un  brillant 
avenir.  Son  père  étant  mort , elle  donna  d'abord 
des  leçons  de  solfège  et  soutint  sa  mère  à l'aide 
de  son  travail.  Bientôt  elle  devint  l’élève  d'un 
Jeune  professeur  dédiant,  M.  Louis^Joseph  Cabu, 
dit  Cabel,  qui  en  devint  amoureux  et  l'épousa. 


Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux , car  au  bout  de 
quelques  années  les  deux  époux  divorcèrent. 

En  1847,  M”“  Cabel  vint  à Paris  et  se  fit  en- 
tendre au  château  des  Fleurs,  étabtissemeol  de 
concerts  situé  aux  Champs-Elysées,  puis  elle 
obtint  un  engagement  5 l’Opéra-Cotnique,  où  elle 
débuta  au  mois  de  mai  1 849  dans  le  rôle  de  Geor* 
gette  du  Val  d'Andorre,  après  quoi  elle  se  montra 
dans  let  Mousquetaires  de  la  Reine.  FJte  passa 
alors  complètement  inaperçue,  mais  M Hanssens, 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie,  de 
Bruxelles,  étant  venu  l'entendre,  la  fît  eogager 
à ce  théâtre,  où  elle  se  produisit  en  1850  et  1851 
avec  un  énorme  succès.  Cependant,  en  1852  » 
elle  allait  tenir  l'emploi  des  chanteuses  légères  k 
Lyon , aux  appointements  de  3,000  francs  par 
mois,  puis,  l'année  suivante,  se  faisait  entendre 
â Strasbourg  et  à Genève.  Enfin , engagée  aiz 
Théâtre  Lyrique,  elle  y vint  débuter  le  0 octobre 
1853.  dans  lin  ouvrage  nouveau  d’AdolpheAdam, 
le  Bijou  perdu,  et  fît  affluer  la  fuule  à ce  théâtre 
par  la  façon  dont  elle  jouait  et  chantait  le  rôle  de 
Toinon.  Jeune,  fraîche,  accorte,  souriante,  ayant 
le  diable  au  corps,  manquant  â la  fois  de  goôt 
et  de  style  musical,  ruais  douée  d’une  voix 
adorable,  d'une  pureté  merveilleuse,  et  dont 
le  timbre  brillant  et  argentin  produisait  un 
effet  étonnant  sur  le  public,  avec  cela  lançant 
les  traits  les  plus  difficiles  avec  une  crânerie  et 
une  sûreté  surprenantes,  Cabel  se  fît  ra|d- 
dement  une  tr^s-gramle  réputation,  qui  s’accrut 
encore  avec  la  création  qu'elle  lit  dans  la  Pro- 
mise, de  ClapUson.  Son  succès  ne  fut  pas  moins 
grand  dans  plusieurs  autres  ouvrages  nouveaux, 
Jaguarita  l’Indienne,  le  Muletier  de  Tolède, 
la  Chatte  merveilleuse,  si  bien  que  l'Opéra-Co* 
miqiie  jugea  bon  de  se  ratlaclier. 

Elle  repanit  â ce  théâtre  dans  un  nouvel  opéra 
d'Auber,  Manon  Lescaut,  et  cette  fois  le  public 
ne  lui  marchanda  pas  ses  applaudis.semenls.  Ella 
reprit  alors  plusieurs  pièces  du  répertoire,  VÈ- 
toile  du  Nord,  V Ambassadrice,  Calatée,  te 
Songe  dune  nuit  d’été,  et  mit  la  comble  à sa. 
renommée  par  sa  création  de  Dinorah  du  Pardon 
de  Ploirmel,  bientôt  suivies  de  celles  qu'elle  fit 
dans  Chdteau-Trompelte  et  dans  Zilda.  Ea 
1863,  M"*  Cabel  retourna  au  Théâtre-Lyrique 
pour  jouer  Peines  d'amour,  traduction  de  Coii 
fan  tulle,  de  Mozart,  puis  elle  revint  à l’Opéra- 
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Comique  éUblir  le  rAlede  Pliiline  dans  la  Mignon 
de  M.  Ambroise  Thomas.  Peu  après,  elle  quitta 
Paris , et  depuis  lors  elle  a donné  des  représen- 
tations en  province,  en  Belgique,  et  è l'Opéra 
Comique  de  Londres,  ob,  en  1873,  elle  a obtenu 
de  très-grands  succès. 

* CABEZON  (Féi.ix-AKTOinE).  Dans  les 
éphémérides  de  son  Calendario  historico  mu- 
sical pour  1873,  M.  Soriano  Fuertrs  fixe,  d'une 
façon  précise , la  date  de  la  naissance  de  cet  ar- 
tiste au  30  mars  1510,  et  celle  de  sa  mort  au  20 
mars  1566. 

CABO  (Fasncisco-jAVien),  organisle  et  com- 
positeur espagnol , naquit  è Naguera  (prorince  de 
Valence)  en  1768.  Il  étudia  le  solb'ge,  l'orgue  et 
la  composition  è la  maîtrise  de  l'église  raétropo- 
lilaine  de  celte  ville,  et  eut  terminé  de  bonne 
heure  son  éducation  musicale,  car  il  était  très- 
jeune  lorsqu’il  fut  nommé  organisle  de  l'église  de 
Santa-Calalina , puis  de  la  cathédrale  d'Orihuela. 
Doué  d'une  excellente  voix , il  obtenait,  en  1810 
une  place  de  chanteur  è la  chapelle  de  la  r.alhé- 
dralede  Valence, et  devenait  en  1816  organisle  el 
en  1830  maître  de  la  chapelle  de  celte  église.  Il 
n'occu|ia  ces  dernières  fondions  que  pendant  deux 
années,  car  il  mourut  en  1833,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Cabo  fut , dit-on , on  des  artistes  les 
plus  distingués  de  l'école  de  Valence  ; ses  compo- 
sitions nombreuses , qui  consistent  en  messes , 
vêpres , rooteb , psaumes  et  autres  pièces  de  mu- 
sique sacrée , se  font  remarquer  par  un  véritable 
caractère  religieux , par  une  réelle  élégance , par 
la  spontanéité  de  l'inspiration  el  la  simplicité  du 
dessin  mélodique. 

CABRAL(Ai<tomo. Lofes),  musicien  portu- 
gais , naquit  â Lisbonne  en  1635  , et  entra  assez 
jeune  dans  l'ordre  militaire  du  Christ;  il  fit  en- 
suite partie  de  la  chapelle  royale  sous  D.AIfunso  VI 
el  D.  Pedro  II,  en  qualité  de  chantre.  Après  avoir 
occupé  successivement  plusieurs  charges  impor- 
tantes dans  le  célèbre  couvent  du  Christ  à Thumar 
et  plus  tard  à Ponte  de  Lima , il  retourna  è Lis- 
bonne, où  il  mourut  en  1698. 

J.  DE  V. 

CA  BR  AL  (Cxinux)),  musicien  portugais, 
vivait  au  xviit*  siècle.  Le  gouvernement  du  roi 
D José  P'Iui  fournit  les  moyens  de  faire  ses  élu- 
des en  Italie,  en  compagnie  d'autres  artistes  por- 
tugais de  talent  : les  frères  Lima  et  Jodo  de 
Sousa  CorroMofVoÿfï  cesnoms).!!  fit  ses  étu- 
des au  Conservatoire  de  Naples,  el  de  retour  en 
Portugal  il  obtint  une  place  de  professeur  dans  le 
Xeminario  patriorchal,  qui  était  alors  le  meil- 
leur établissement  de  Lisbonne  pour  renseigne- 
ment de  la  musique. 


CACACE  ( },  compositeur  italien  con- 

temporain, a fait  représenter  en  t85i,  sur  l'un 
des  théâtres  de  Naples,  un  opéra  sérieux  intitulé 
Bh'ira  de'Coltradi. 

* CAOAUX  (Ji'STin).  Cet  artiste  avait  abordé 
la  scène  pour  la  première  fois  en  donnant  à Tou- 
louse, le  12  novembre  is3t , un  petit  opéra  co- 
mique en  unacle,Axef,  qui  fut  fort  Iden  accueilli, 
et  dont  les  deux  priqripaux  réles  étaient  tenus 
par  deux  chanteurs  qui  se  firent  plus  tard  une 
grande  réputation , MM.  Lafeuillade  etMocker. 

Quoiqu'il  soit  parvenu  â se  faire  jouer  â Paris, 
l'existence  île  Cadaiix  fut  toujours  médiocre  et 
précaire.  Il  avait  en  portefeuille  deux  ouvrages 
qui  ne  purent  jamais  être  représentés  : le  Violon 
de  Crémone,  d'après  un  conte  d'Hoiïmann . el 
le  Sicilien,  d'après  la  charmante  petite  comédie 
de  Molière.  Il  devint  organi.ste  du  temple  protes- 
tant de  la  rue  Chauchal , puis  un  instant  chel 
d’orchestre  d'une  troupe  lyrique  française  qui 
alla  s'établir  â Londres  sans  succès.  En  1864,  U 
réorchestra  la  partition  du  Devin  du  tillage,  de 
Rousseau , pour  la  reprise  qui  en  fut  faite  au 
Vaudeville.  Deux  ans  plus  tard,  â la  mort  de 
Lrbome,  il  fut  nommé  chef  de  copie  k l’Opéra  , 
mais  ne  put  conserver  cet  emploi , qui  lui  fati- 
guait trop  l'esprit.  Bientét  son  cerveau  s'affaiblit 
sensiblement , peut-être  par  suite  des  mallieurs 
et  de  la  misère , et  son  étal  intellectuel  devint  tel 
que  les  artistes  de  l'Opéra  et  de  l’Opéra-Coiiiique, 
émus  de  sa  situation , se  réunirent  pour  le  faire 
entrer  dans  la  maison  de  santé  de  Pirpus , où  il 
mourut  le  8 novembre  1874. 

En  1872,  rArailéniie  des  beaux-arts  avait  ail ri- 
bué  à Cadaux  , avec  divers  autres  artisles  non 
musiciens,  le  prix  fondé  par  M.  Georges  Lambert 
pour  être  déccnié  « à un  hotntiie  de  lelirrs,  â un 
artiste , ou  è la  veuve  d'un  artiste , comme  mar- 
que publique  d’estime  •.  Cadaux  a publié  quel- 
ques morceaux  de  musique  légère  pour  le  piaiso. 

CÆLESTIWS  ( ),  moine-comporileur 

qui  tlorlssait  en  Allemagne,  vers  le  milieu  du 
xviii‘  sièele,  est  l'auteur  de  quelques  concertos 

d'orgue  qui  ont  été  imprimés.  Y. 

CAERWARDENl  (Jon.x),  com|>osileur  an- 
glais, vivait  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  En 
1640  il  devint  musicien  de  la  chapelle  de  Char- 
les I*'.  Y. 

C.EISAR  (Jex.x-Michel),  compositeur  alle- 
mand,est  connu  par  l'ouvrage  suivant,  imprimé 
à Augsbourg  : Psalmi  vespertini  Dominici  et 
FesUvi.  Y. 

* CAFARO  (Pascal).  A la  liste  des  com- 
positions dramatiques  de  cet  artiste,  il  faut 
ajouter  if  ffatal  d’Apollo,  représenté  à Naples 
en  1773, 
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* CAFFl  (Fuirçois),  célèbre  bi«torien  musi- 
cal , est  mort  1 Padooe  au  mois  de  janvier  ou  de 
février  1874,  laissant  Inédite  une  Histoire  du 
théâtre.  A la  liste  de  ses  écrits  on  doit  joindre  le 
suivant  ; Delta  vita  e dette  opéré  di  Giammateo 
Asola,  Padoiie,  1862. 

CAONIABD  DE  LA  TOUR  (Cnsam, 
baron  DE),  physicien  distingué,  né  à Paris  le  31 
mai  1777,  successivement  élève  de  l'école  poly- 
technique et  de  l'école  des  ingénieurs  géographes, 
consacra  toute  sa  vie  è l'étude  des  sciences,  fut 
auditeur  au  conseil  d'État , et  en  1860  se  vit  élire 
membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Outre  plu- 
sieurs iaveolions  mécaniques,  telles  que  celles 
du  peson  chronométrique,  de  la  pompe  filiforme, 
du  canou-pompe,  etc.,  et  l'exécution  dé  divers 
travaux  d'art  dont  il  fut  chargé  comme  ingénieur, 
on  lui  doit  des  progrès  notables  dans  les  sciences 
physiques,  principalement  en  ce  qui  concerne 
l'acoustique , et  c'est  uniquement  en  raison  de 
ses  travaux  relatifs  k cette  dernière  que  son  nom 
très -honorable  trouve  place  dans  ce  dictionnaire. 
Sous  ce  rapport , il  convient  de  citer  en  première 
ligne  les  remarquables  expériences  qu'il  a faites 
sur  le  son  è l'aide  d'un  instrument  ingénieux 
•nventé  par  lui  et  qu'il  baptisa  du  nom  de  sirène. 
La  silène  est  devenue  populaire  parmi  les  sa- 
vants , et  voici  comment  la  décrivait  un  recueil 
spéc'ial , le  journal  ta  Science,  dans  une  notice 
consacrée  h son  auteur  ; 

• La  si  rêne,  qui  date  de  18 19,  est  un  instrument 
destiné  à mesurer  les  vibratious  de  l'air  qui  cous 
tiliie  le  son.  Tous  les  physiciens  la  connaissent-, 
il  n'est  même  pas  d'élève  de  collège  qui  ne  l'ait 
VII  fonctionner  lorsqu'on  fait  des  expériences 
il'acouslique.  Voici  sur  quel  principe  s'appuyait 
31.  Cagniard  en  confectionnant  son  appareil  ; si 
c son  produit  par  les  instruments  est  dS  princi- 
palement, comme  le  croient  les  physiciens,  A la 
suite  régulière  des  chocs  multipliés  qu'ils  don- 
nent è l'air  atmosphérique  par  leurs  vibrations, 
il  semble  naturel  de  penser  qu'au  moyen  d'un 
mécanisme  qui  serait  combiné  pour  frapper  l'air 
avec  la  même  vitesse  et  la  même  régularité , on 
pourrait  donner  lieuè  la  production  du  son.  Tel 
est,  en  effet,  le  résultat  qu'il  a obtenu  è l'aide 
de  son  procédé,  qui  consiste  è faire  sortir  le 
vent  d'un  soufflet  par  un  petit  orifice,  en  face 
duquel  on  présente  un  plateau  circulaire  mobile 
sur  son  centre , et  dont  le  mouvement  de  rotation 
a lieu  soit  par  l'action  du  courant,  on  par  on 
moyen  mécanique.  Le  plateau , dans  la  partie  de 
la  surface  qui  s'applique  contre  l'orifice , est  percé 
obliquement  d'un  certain  nombre  d'ouvertures 
rangées  dans  un  même  cercle  concentrique  à l'axe 
et  espacées  entre  elles  le  plus  également  possible. 


Par  le  mouvement  du  plateau,  ces  ouvertures 
viennent  se  présenter  successivement  devant  l'o- 
rifice qui  se  trouve  ainsi  è jour  lors  du  passage 
de  la  partie  évidée  do  plateau  et  recouvert  im- 
médiatement après  par  la  partie  pleine  qui  lui 
succède.  Ce  courant , par  le  mouvement  rapide 
du  plateau , donne  à l'air  extérieur  une  suite  ré- 
gulière de  chocs  qui  produisent  un  son  analogue  è 
la  voix  humaine,  et  qui  est  plus  ou  moins  aigu, 
selon  que  le  courant  fait  tourner  le  plateau  avec 
pins  ou  moins  de  vitesse  (I).  • 

En  1829,  Cagniard  de  La  Tour  publia  un  Hé- 
moire  sur  le  sifflement  de  la  bouche,  travail  qui 
lui  servait  è démontrer  que , dans  l'acte  du  siffle- 
ment , les  lèvres  agis.sent  comme  une  ouverture 
tubulaire  plus  ou  moins  allongée , ouverture  qu'un 
courant  d'air  sortant  des  poumons  on  y rentrant 
traverse  avec  une  certaine  vitesse  en  frottant  par 
intermittence  les  parois  de  ce  conduit.  C'est  par 
les  expériences  faites  è ce  sujet  que  Cagniard  de 
La  Tour  fut  amené  à considérer  le  larynx  comme 
un  instrument  è anches,  dans  lequel  l'air  rois  en 
vibration  par  le  frottement  contre  les  lèvres  in- 
férieures de  la  glotte  viendrait  choquer  les  lèvres 
iiipérieures  et  y formerait  des  sons  plus  intenses 
qu'il  n'aurait  pu  produire  en  y arrivant  directe- 
ment. Cagniard  de  La  Tour  disait  è ce  sujet, 
dans  une  notice  publiée  par  lui-même  sur  ses  tra- 
vaux (2)  ; — « Les  ventricules  qui  sont  entre  les 
lèvres  supérieure  et  inférieure  ont  une  influence 
très-prononcée  sur  le  timbre  particulier  que  la 
voix  humaine  peut  prendre.  Le  fond  de  l'arrière- 
bouche,  qui  peut  se  contracter  et  se  dilater  entre 
certaines  limites , et  la  cavité  buccale  exercent 
aussi  une  action  toute  spéciale  sur  les  sons  que 
l'on  émet , et  font  de  la  voix  de  l'homme  un  ins- 
trument à part , bien  distinct  de  tous  les  autres 
iostrumenlÿ.  Par  îles  essais  sur  des  individus  vi- 
vants ayant  des  ouvertures  i la  trachée , M.  Ca- 
gniard a pu  reconnaître  la  valeur  en  atmosphères 
de  la  pression  exercée  par  tes  poumons  dans 
l'acte  de  rémission  de  la  voix , et , par  des  essais 
semblables  dans  le  cas  d'insufflation  dans  des  ins- 
truments è vent , M.  Cagniard  a pu  donner  en 
nombres  la  pression  exercée  aussi  dans  ce  dernier 
cas.  L'étude  de  la  résonnance  des  glottes , soit 
membraneuses , soit  à élasticité  de  torsion , a 

(I)  La  ScUnea,  année  ISSV.  Depuis  lors,  Casnlird  Se  U 
Toor  a lâlt  divertea  applleitlont  Mn  Invetii  o i pr«- 
mUrCe  et  tl  • Iroagmd  la  airene  compUs*  a $éri*i  ondu* 
tees,  la  tiréne  à piatrau  épak$,  lea  lirinti  à déux  sons 
iimttUanétj  etc.  On  peot  consulter  t ce  aujet  Ira  ÀPna- 
ttt  de  pApfifue  el  doehtmie,  alad  qoe  lea  Comptes  ren* 
dusd*  I ÂtademU  des  scienets. 

(1)  fifoUce  sur  les  traraux  scienti/tçues  do  M.  CoçMimrd» 
/jitour.  Paria,  lopr.  Baebcller.lisi,  in 
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monlré  que,  pour  qu'il  y ait  un  son  de  produit 
arec  une  certaine  rondeur  et  arec  une  certaine 
facilité,  il  faut  que  les  deux  lèvres  de  la  glotte 
aient,  en  général,  une  tension  difTérente.  » Ca- 
gniard  ne  se  contenta  pas  de  ces  observations  po- 
silires;  il  voulut,  à l'aide  de  larynx  artificiels, 
faire  des  expériences  sur  U voix  humaine , et  è 
ce  sujet  Magendie  écrivait  ce  qui  suit , dans  son 
Précis  élémentaire  de  physiologie  : • M.  Ca- 
gniard-Laluur  a fait  construire  un  petit  appareil , 
véritable  laryux  artificiel , où  deux  lames  minces 
de  gomme  élastique,  tendues  è l'extrémité  d'un 
tube  évasé , se  touchent  par  l'un  de  leurs  bords; 
quand  on  souffie  doucement  dans  le  tube,  il  se 
produit  un  mouvement  d'anche  semblable  è celui 
du  larynx,  et  conséquemment  un  son  qui  a beau- 
coup d'analo;;ie  avec  la  voix.  Mais  ce  qu'il  aurait 
élé  difficile  de  prévoir,  pour  que  le  son  soit  pur 
et  qu'il  se  forme  aisi  nieiit , les  lames  doivent  être 
inégalement  tendues;  par  exemple,  les  sons 
qu'elles  rendent  isolément  sont- ils  à U quinte 
l'un  de  l'sulre,  alors  le  son  commun  est  la 
tierce.  ■ 

On  conçoit  tout  ce  que  de  semblables  expé- 
riences offrent  d'utile  et  d'intéressant  au  point 
de  vue  ph>  siologique,  et  en  ce  qui  concerne  le  phé- 
nomène de  la  production  du  son  par  le  gosier  hu- 
main. D'autres  travaux  sur  l'acoustiquede  Ca- 
gniard  de  la  Tour,  soit  utiles,  soit  ingénieux,  ne 
présentent  guère  moins  d'inlérét;  Je  me  bornerai 
néanmoins  i les  énumérer,  car  leur  analyse  in'en- 
tralnerail  trop  loin  : on  troiiveia , dans  la  li'otice 
citée  plus  haut,  des  détails  suflisants  sur  le  mar- 
teau musical,  sur  l’effet  sonore  produit  par 
les  corps  solides  qui  touriieni  arec  une  grande 
vitesse,  sur  la  fronde  musicale,  sur  la  Sirène- 
fronde,  sur  la  nouvelle  théorie  des  cordes  so- 
nores, sur  la  résonnance  des  liquides,  el  une 
nouvelle  espece  de  vibration  que  raulcar  a 
nommées  vibration  globulaire,  » sur  kseffels 
du  recuit  et  de  la  trempe  sur  te  son  produit 
par  les  solides,  sur  raetion  de  l'eau  dans  la 
production  du  son  par  l'air,  enfin  sur  l'appa- 
reil pour  tracer  les  vibrations  d'un  diapason. 
Ces  divers  travaux  suffiraient  pour  assurer  et 
légitimer  la  renommée  du  digne  savant.  Cagniard 
de  la  Tour  est  mort  le  & juillet  18â9,  à l'ige  de 
quatre  vingt-deux  ans. 

Ceux  qui  voudront  te  renseigner  d'une  façon 
plus  étendue  sur  les  travaux  de  cet  homme  dis- 
tingué pourront  consulter,  outre  les  .Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences,  les  écrits  suivants  : 
t°  ,\olice  sur  les  travaux  de  M.  Cagniard- 
Latour,  Paris,  impr.  Bachelier,  1861,  in-4*;  — 
î*  Biographie  de  Cagniard  de  Latour  (signée 
Jacob  el  extraite  du  journal  la  Science),  Paris, 
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impr.  Uiibuissou,  s.  d.  (1867),  in-S";  — 3“  ftia- 
titut  impérial  de  France.  Funérailles  de  M.U 
baron  Cagniard  de  Latour.  Discours  de 
Si.  Becquerel,  prononcé  te  jeudi  7 juillet  1869, 
Paris,  impr.  Didol  (s.  d.),  in-A’’;  — 4*  Notice 
des  travaux  du  baron  Cagniard  de  Latour, 
Paris,  impr.  Dondey-Dupré,  s.  d.,in-4*. 

CAGNOLiV  ( r.),  musicien  itaiien,  a fait 

représenter  en  t854,  sur  l'un  des  théAIres  de  Mi- 
lan, un  opéra  booffè  intitulé  il  Podestà  di  Car- 
magnola. 

* CAGNONl(Aivro!vio),ron  des  compositeurs 
dramat  ques  favoris  de  l'Italie  contemporaine, 
est  né  è Godiasco,  dans  la  province  de  Yoghera. 
en  1828.  Son  père,  docteur  en  médecine,  ne  s'op- 
posa pas  4 son  penchant  pour  la  musique,  el  le 
jeune  Cagnoni,  après  avoir  reçu  pendant  deux 
années  des  leçons  d'un  professeur  nommé  Felicc 
Moretti,  entra  au  Conservatoire  de  Milan,  Ir 
2 mars  1842,  pour  y étudier  le  violon  d'ahord,  la 
composition  ensuite,  et  en  sortit  le  ? septembre 
1847.  Placé  d'abord  sous  la  direction  du  contre- 
pointisie  Ray,  il  acheva  son  éducation  avec  l'rasi 
Il  était  encore  au  Conservatoire  lorsqu'il  écrivit 
lieux  petits  opéras,  Bosalia  di  San  Minialo  et 
l due  Sav'jardi,  qui,  je  croi-i,  ne  furent  pas  re- 
présentés ailleurs  que  sur  le  petit  IhéStre  de  cet 
établissement.  Cest  encore  au  Conservatoire  qu'il 
com|iosa  son  premier  ouvrage  important,  Don 
Bucefalo,  qui  fut  représenté  sur  le  IhéAtre  Re 
di  Milan,  avec  un  succès  auquel  n'élail  pasélran- 
ger  le  fameux  bouffe  Roltero,  qui,  chargé  du  rOle 
le  plus  important,  celui  d'un  vieux  maître  ds 
chapelle,  y déploya,  outre  de  rares  qualités  de 
chanleiir  et  de  comédien,  un  double  talent  de 
pianiste  et  de  violoniste  qui  émerveillait  le  public. 
La  parlilion  du  jeune  maître,  tout  en  manquant 
d'originalité,  n'etait  pas  d'ailleurs  sans  valeur,  et 
faisait  bien  augurer  de  l’avenir  d'un  coropo.vileir 
à peine  6gé  de  dix-neuf  ans.  Ce  qui  le  prouve, 
c'esl  qu'après  Irente  ans  écoulés , Don  Bucefalt 
fait  encore  partie  du  répertoire  de  tous  les  tliéS- 
Ires  il.ilien.s,  et  que  le  public  ne  cesse  de  l'ac- 
cueillir  avec  faveur. 

Lue  fois  entré  ainsi  de  plain-pied  dans  U car- 
rière, M.  Cagnoni  ne  perdit  point  son  temps,  vt 
dans  l'espace  de  neuf  années  écrivit,  loujour: 
dans  le  genre  bouffe  ou  semi-sérieux , qu'il  n'a 
jamais  abandonné,  six  ouvrages,  dont  un  surtout. 
il  Testamento  di  Fiiyaro,  obtint  du  siiccès.  Ce- 
pendant, vers  186G,  il  interrompit  sa  carrièiri 
dramatique  pour  accepter  un  emploi  de  malin 
de  chapelle  4 Vigevano.  Pendant  quelques  années, 
il  ne  s’occupa  donc  plus  que  de  musique  reli- 
gieuse , et  l'on  cite  surloul , parmi  scs  meilleures 
compositions  en  ce  genre,  une  messe  funèbre  qei 
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fnl  écrite  poor  l'ioniverMire  de  b mort  du  rai 
Charles- Albert  et  exécutée  à Turin  en  1859. 

Le  4 septembre  I8G3,  M.-Cegnoni  rentrait  dans 
la  lice  et  donnait  A b Seala,  de  Milan,  U Vecchio 
délia  HoKlagna,  ourrage  qui  était  joué  par  le 
ténor Prudenu,  le  baryton  Cotogni.el  laPalmieri, 
caolalrice  distinguée , et  qui  fut  accueilli  aussi 
froidement  par  b critique  que  par  le  public.  Hais 
le  compositeur  derait  prendre  bienidt  sa  revanche 
avec  l'éclalanl  succès  de  Michèle  Perrin,  qui 
fat  représenté  l'année  suivante  et  qui,  je  crois, 
est  le  premier  ouvrage  donné  en  Italie  sous  l'ap- 
pellatioo  d'opera  comIca.  Le  boufre  Bottera  prit 
encore,  en  celle  circonstance , une  grande  part 
au  succès  de  son  ami , mais  l'univre  du  musicien 
n'en  était  pas  moins  fort  remarquable.  Depuis 
lors  M.  Cagnoni  n'a  guère  connu  que  des  succès, 
et  ses  derniers  ouvrages,  particulièrement  Clau- 
dia, la  Tombola  et  Papa  Martin,  ont  tous  été 
reçus  avec  la  plus  grande  faveur.  Il  est  juste  de 
remarquer  que  le  talent  de  M.  Cagnoni  s'airirme 
d'une  façon  indiscutable , et  que  ses  qualités,  qui 
consistent  surtout  dans  la  verre,  la  chaleur,  le 
brio,  l'action  scénique,  une  galté  franche  et  com- 
municative avec  laquelle  viennent  parfois  con- 
traster des  accents  d'un  sentiment  tendre , mélan- 
colique et  louchant , sont  précisémrnt  celles  de 
l'ancienne  race  musicale  italienne.  Sa  musique 
est  claire,  facile,  mélodique  et  correctemeut , 
sinon  élégamment  liarmonisée  ; son  défaut  peut- 
être  est  dansl'unifuruiité  des  idées  et  des  rhytiiines, 
et  dans  le  procédé  un  peu  banal  de  riiislrumen- 
Ution.  Mais  ce  défaut  est,  en  somme,  largement 
compensé  par  les  qualités  qui  viennent  d'élre 
énumérées. 

Voici  la  liste  complète  des  productions  drama- 
tiques de  H.  Cagnoni  : — 1*  Rosalia  dl  San 
Jftniafo,  Milan,  1845  ; — 2°  / due  Savojardi, 
Milan,  1846  ; — 3°  Don  Bucefalo,  Milan,  Ihéélre 
Re,  t847  ; — 4*  Il  Teitamento  di  Figaro,  id., 
id.,  1848  ; — 5°  Àmori  e Trappole,  Gènes,  lli. 
Carlo  Felice,  1860  (refait  en  partie,  rinnocalo, 
et  joué  à Rome , sous  cette  nouvelle  forme,  en 
1867)  ; — 6°  La  l’alle  d'Andorra,  Milan,  Ih.  de 
b Canobbiana,  1861  (remanié  aussi  et  ainsi  joué 
A Gènes  en  1861);  — 7°  Girafda,  Milan,  th.  de 
Saab  Radegonda,  1852  ; — 6°  La  Fioraia,  Tu- 
rin, tbéAtre  National,  1865;  — 9°  La  Figlia  di 
don  Liborio,  Gènes,  th.  Carlo  Felice,  1856  ; — 
10*  Il  Vecchio  délia  Montagna,  4 actes.  Milan, 
Scala,  4 septembre  1863;—  ll°AficAe/e  Perrm, 

3 actes.  Milan,  7 mai  1864  (donné  d'abord  quatre 
fob  sur  le  théâtre  particulier  de  l'Académie  des 
philodramaliques,  au  bénéfice  des  réfugiés  lion- 
grois  et  polonais,  et  représenté  ensuite,  avec  les 
mêmes  interprètes,  M'*”  Teresina  Pozzi,  Caterina 


VallorU,  MM.  Archinti,  Altini,  Bottera,  Tlntorer 
et  Anseimi , sur  le  théâtre  de  Sanla-Radegonda)  ; 
— 12°  Claudia,  4 actes.  Milan , th.  de  b Canob- 
biana, I9mai  1866;  — 13*  La  Tombola,  Rome, 
th.  Argentins , janvier  1869  (ouvrage  tiré  du  vau- 
deville français  la  Cagnotte  et  merveilleusement 
joué,  pour  le  rOle  principal , par  le  bouffe  Fiora- 
vanti);  — 14*  Vn  Capriccio  di  donna.  Gènes, 
th.  Carlo  Felice,  mars  1870  ; — 15°  Papà  Mar- 
tin, Florence,  théâtre  Naliooal,  1871  [tiré  dn 
drame  français  les  Crochets  du  père  Martin)  ; 
16*  Il  Duca  di  Tapigliano,  Lecco,  10  octobre 
1874. 

La  carrière  de  M.  Cagnoni  n'a  pas  toujours  été 
facile , surtout  dans  ses  commencements , et  ce 
n'est  que  depuis  quelques  années , A la  suite  de 
luttes  énergiques,  que  l'artiste  a conquis  défini- 
liveinent  les  faveurs  do  public.  Voici  ce  que  di- 
sait A ce  sujet  un  critique  iblien,  M.  d'Arca» 
( Voyes  ce  nom),  peu  de  temps  après  la  représen- 
tation de  la  Tombola,  une  des  œuvres  les  plus 
heureuses  du  compositeur  : « Aucun  maître  n'a 
éprouvé  comme  M.  Cagnoni  les  caprices  de  b 
fortune.  Après  avoir  débuté  avec  Don  Bucefalo, 
un  des  meilleurs  ouvrages  du  répertoire  bouffe 
italien , il  fui  comme  surfait  par  ce  brillant  essai. 
Pendant  beaucoup  d'armées  il  tâtonna  et  chercha 
sa  voie , et  la  Fioraia,  la  Valle  d'Andorra,  tf 
Vecchio  délia  Montagna  ne  furent  point  des 
tentatives  heureuses.  Quelquefois  M.  Cagnoni  fut 
vraiment  poursuivi  par  le  malheur,  comme  pour 
l’o|iéra  Amori  e Trappole,  qui  mériterait  bien 
ri'étre  repris  plus  souvent , et  pour  Claudia,  par- 
tition très  élégante  qui  lét  ou  tard  devra  repa- 
raître. M.  Cagnoni  doit  être  loué  et  cilé  comme 
un  exemple,  surtout  pour  sa  persévérance.  Il  est 
resté  sur  la  brèclie , cornballant  valeureusement, 
et  acquérant , comme  Aniée , une  nouvelle  vigueur 
chaque  fois  qu'il  touchait  la  terre.  Maintenant  en- 
fin il  commence  A recuerilir  le  prix  dù  A sa  cons- 
tance. C'est  que  le  théâtre  peut  être  comparé  A ces 
femmes  un  peu  fantasques,  qui  aujourd'liui  vous 
font  entrevoir  le  trois:ème  ciel  et  demain  vous 
repousseront  jusque  dans  l'enfer...,  > 

Les  derniers  succès  de  M.  Cagnoni  lui  ont  créé 
dans  sa  patrie  une  grande  situation  artistique;  il 
est  juste  de  remarquer  pourtant  que  ses  oeuvres 
et  son  nom  n'ont  pas  réussi  ju.squ'ici  A forcer  les 
frontières  et  A s'épandre  au  dehors.  En  ce  qui 
concerne  la  France,  particulièrement,  un  seul 
ouvrage  de  M.  Cagnoni  y a été  représenté  ; c'esi 
Don  Bucefalo,  joué  il  y a une  dixaine  d'années 
A notre  Théâtre-Italien  et  accueilli  avec  réserve 
par  le  public. 

CAilEN  (Entresr),  compositeur  et  pianiste, 
né  A Paris  le  18  août  1828,  a fait  ses  éludes  au 
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Conservatoire  de  cette  ville,  ob  il  obtint  en  t8t& 
un  premier  aceessit  d’harmonie  et  accompagne- 
ment, et  ie  premier  prix  en  1847.  Deux  ans 
après,  en  1849,  ayant  pris  part  an  concours  de 
rinsUtut,  M.  Catien  remportait  le  second  grand 
prix  de  coroposilion  musicale.  Cet  artiste  a tait 
représenter  au  petit  théâtre  des  Foliea-Ttou- 
velles,  en  18&8  ou  1849,  deux  opérettes  en  un 
acte,  dont  l'une  avait  pour  titre  le  Calfat,  et 
l’autre  te  Souper  de  UeaeUn.  A cette  époque, 
il  se  livrait  à renseignement.  Depuis  lors,  il  n’a 
point  fait  parler  de  lui. 

CAIIËN  (ALStHT),  compositeur  amateur, 
s’est  fait  connaître  par  l’exécution  de  fragments 
de  deux  œuvres  importantes:  Jean  le  Precur- 
seur,  drame  hibliqiie  (Concert  National,  26  jan- 
vier 1874),  et  Endymion,  pastorale  mylliolo- 
gique  (Concert-Danbé,  I9  janvier  1876).  L’au'li- 
lion  de  ces  deux  œuvres  a révélé  cbex  leur  au- 
teur une  main  encore  bien  inhabile,  et  une  ima- 
gination qui  a grand  besoin  d'étre  réglée  et  as- 
souplie selon  des  préceptes  sévères.  Sous  ce  titre  : 
Marintt,  M.  Albcit  Catien  a publié  un  petit  re- 
cueil de  mélodies  vocales  avec  accompagnement 
de  piano  (Paris,  Hartmann). 

C.-\JiViVI  ( ),  compositeur  italien,  a fait 

représenter  à Fojano,  au  mois  d'octobre  t874, 
lin  drame  lyrique  intitulé  VelUda. 

CALANDBO  (Nicola),  surnommé  Fratcia, 
compositeur  napolitain,  né  dans  la  première 
moitié  du  dix-builième  siècle^  est  l’auteur  de 
plusieurs  ouvrages  dramatiques.  Je  n'ai  pu  dé- 
couvrir aucuns  renseignements  biogra|iliiques 
sur  cet  artiste,  et  je  connais  seulement  les  litres 
des  trois  opéras  suivants,  qu’il  a fait  repré- 
senter a Naples , sur  le  théâtre  délia  Pace  : 
1“  la  itogliere  cadula , 1747  ; — 2°  fi  Dis- 
pielle  d’ammore  (en  société  avec  Logroscino), 
J748  ; — S”  fo  Tulore  innamoralo,  1749- 

CALDEROAII  ( ),  compositeur  italien, 

a fait  représenter  â Roveredo,  dans  le  cours  du 
mois  d’octobre  1876,  un  opéra  intitulé  Merlino 
da  Patone. 

CAI.EUARI  (Gicseppe),  compositeur  ita- 
lien, né  a Paduue,  est  auteur  d’un  opéra  intitulé 
Zenobia;  cet  ouvrage  était  joué,  mais  non,  je 
pense,  pour  la  première  fois,  a Modène,  en  1779. 

CALËN  TAKO  (Lcici),  écrivain  italien,  est 
auteur  de  l'opuKule  suivant  : Inlorno  all’arlt 
del  canlare  in  Italia  nef  secolo  XIX,  Naples, 
1867. 

CALIDÜ.  — Deux  facteurs  d’orgnes  de  ce 
nom  ont  eu  quelque  célébrité  a 'Venise,  entre 
le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  siècle.  — 
Calido  ie  vieux  consiruisit  en  1761  le  grand 
orgue  de  la  basilique  de  Saiot-Uarc.  — Caïe- 


CAMBERT 

tan,  son  fila  et  son  élève,  le  surpassa  da  beau- 
coup en  habileté.  Les  orgues  de  presque  tout)  s 
les  églises  principales  de  Veaite  sont  de 
facture;  on  cite  entre  autres,  comme  méfitant 
une  attention  particulière,  celles  des  églises  de 
Saint-Faustbi  et  de  l’ange  flaphaèl.  — Calido  ti  a- 
vailla  beaucoup  aussi  dans  la  marche  d’AncOne, 
et  dans  la  seule  ville  de  Fermo,  on  compte  cinq 
orgues  dont  la  construction  lui  est  due.  Toute  n 
ces  argues  sont  construites  d’après  l'ancien  sve- 
tème  italien  pour  ce  qui  est  de  l’agencement  drs 
jeux , et  manquent  de  tous  les  perfectionnements 
récents  apportés  au  mécanisme  de  ces  instru- 
ments -,  mais  elles  sont  néanmoins  remarquables 
par  la  beauté  du  son,  la  rondeur  de  leurs  jeux 
de  tond,  et  la  juste  proportion  entre  la  force  de 
ceux-ci  et  celle  des  jeux  de  mutation.  Calido 
n’était  pas  prodigue  dans  ces  orgues  de  petits 
tuyaux  de  /'oumifnre,cequidonneâlearsgranés 
jeux  une  harmonie  douce  qui  ies  rend  très-  propn  s 
â se  fusionner  avec  les  voix  dans  la  musique  a 
cappella.  On  raconte  de  lui  qn’il  était  très-ja- 
loux de  ses  diapasons  et  de  la  composition  de 
l’étoffe  dont  il  faisait  usage , de  telle  sorte  qu’il 
travaillait  tout  seul  à sa  composition.  Csietan  Ca- 
lido, déjà  très-vieux,  termina  sa  carrière  d'ar- 
tiste vers  1818.  Parmi  ses  élèves,  on  compte 
Jacques  Bassani,  bon  facteur  vénitien,  loi  aussi, 
mort  en  1860.  L.  F.  C. 

CAUAUER  (Godefeoid),  compositenr,  në 
à Berg-op-Zoom  le  31  mai  1821,  montra  de  bonne 
heure  un  goOt  musical  prononcé  et  fut  placé  au 
Conservatoire  de  Liège,  où  il  fit  ses  études  sous  la 
direction  de  Daus.soigne  et  Jalbeau.  Son  éducaton 
musicale  achevée,  il  s’établit  à lluy,  devint  maître 
de  cliaiielle  de  l’église  paroissiale  de  cette  ville, 
et  s’occupa  avec  activité  d'y  propager  le  goAl 
et  l’enseignement  de  la  musique  ; dans  ce  bol,  il 
forma  des  classes  gratuites  de  solfège,  fonda  une 
société  de  chant,  une  société  d’amateurs,  et,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  contr'ibua  au 
plus  grand  développement  de  l’art.  Comme  com- 
positeur, M.  Camaœr  a écrit  une  messe  à 4 voix , 
une  ouverture  pastorale,  dédiée  au  roi  de  Hol- 
lande Guillaume  III,  un  asseï  grand  nombre  de 
chœurs,  et  il  a fait  représenter  à Huy,  en  1866, 
un  petit  opéra-comique , Grétry  à VenaUlet, 
qui  l’année  suivante  a été  joué  à Liège. 

* CAHBERT  (Rosert).  Cet  artiste  fort  re- 
marquable doit  être  considéré,  au  point  de  vue 
musical,  comme  le  véritable  fondateur  de  l’o- 
péra en  France  , de  même  que  l’abbé  Perrin 
( Voyei  ce  nom),  son  collaborateur,  doit  revendi- 
quer le  même  titre  au  point  de  vue  lilléradre. 
Cambert  était  un  artiste  de  premier  ordre,  qui  a 
été  frustré  par  Lully  de  la  gloire  à laquelle  il 


CAMUEIIT 


143 


«Tiit  droit,  et  qui  lortit  joué  en  France  un  râle 
prépondérant  ai  ce  dernier  ne  l’aeait  dépoaaédé 
k son  profit.  On  peut  s'en  rendre  compte  en  étu- 
dtant  les  Tragments  qui  nous  restent  de  ses  deux 
opérai  ■'  Pomone,  et  les  Peines  et  les  Plaisirs 
de  r amour.  Par  mallieur,  Baliard  n'a  imprimé 
qu'une  partie  du  premier,  et  le  manuscrit  qui 
nous  reste  du  second  (k  ta  Bibiiolbéque  nationale) 
n'en  contient  guère  que  le  quart.  Mais  ces  frag- 
ments encore  sont  suffisants  pour  nous  donner 
une  juste  idée  do  génie  de  l'auteur  (1). 

Cambert  avait  commencé  par  se  (aire  ime 
grande  réputalion  comme  compositeur  de  motets 
et  de  petits  airs  profanes  à une  ou  plusieurs  par- 
ties. « On  peut  dire  (dit  lloindin  dans  ses  Lettres 
historiques  sur  tous  tes  spectacles  de  Paris) 
que  les  premiers  qui  ont  introduit  un  beau  cban  t 
en  France  sont  Boesset,  Cambert,  Baciily  et  Lam- 
bert , et  que  ceux  qui  ont  commencé  è te  bien 
exécuter  sont  Men,  M'"  Hilaire,  la  petite  la  Va- 
renne  et  le  même  Lambert,  u Cambert  se  fit 
donc  connaître,  non-seulement  par  les  mulets 
qu’il  écrivait  |>our  le  service  de  l’église  de  Sl-Ho- 
uoré,  dont  il  était  organiste,  mais  par  des  airs  de 
cour,  de.s  morceaux  de  .symphonie  pour  la  mu- 
sique de  la  reine-mère,  dont  il  élail  le  surinten- 
dant,  et  par  de  nombreuses  chansons  à buire , 
genre  si  fort  à la  mode  k cette  époque.  Dans  le 
livre  de  l’abbé  Perrin  : Œuvres  de  poésie  (Paris, 
16GI,  iO'l2),  on  trouve  treize  chansons  qui 
avaient  été  mises  en  musique  par  Cambert. 
Mallieureu.sement , s’il  produisait  beaucoup,  il 
publiait  peu,  et  jusqu’ici  l’on  ne  connaissait  rien 
de  lui  en  dehors  du  tbéilre.  J'ai  eu  la  chance  de 
découvrir,  k la  Bibliollièqiie  nationale,  un  petit 
recueil  in-18  oblong,  imprimé  par  Robert  Bal- 
lard  en  I6GÔ,  et  dont  voici  le  titre  exact  : Àirs 
é boire,  à deux  et  à trois  parties , de  Mon- 
sieur Cnniberl,  maistre  et  compositeur  de  la 
musique  de  la  Régné  Mère  et  .organiste  en 
Cégtise  coltrgialle  de  Saint-Honoré  de  Paris; 
mais  j’ai  le  regret  de  dire  que  la  Bibliollièque  ne 
possède  que  la  partie  de  basse  de  ce  recueil,  et 
qn’onn'en  peut,  par  conséquent,  établir  la  valeur. 
Toutefois,  j’en  vais  reproduire  la  préface,  qui  ue 
manque  pas  <i’  intérêt  : — • Ayant  plusieurs  ou- 
vrages de  nrusique  k donner  au  jour  comme 
motets,  airs  de  cour,  et  airs  b boire,  il  eust  esté 
plus  séant  pour  moy,  et  peut-eslre  plus  avanta- 
geux de  débuter  par  des  motets,  et  par  des  piè- 
ces graves  et  sérieuses  ; c’est  aussi,  lecteur,  ce 

(1)  bau  00  travail  trSa-linportaat  : Les  vrais  ma- 
ttun  Je  ropera  /rançaü,  Perrüi  et  Cam^rt,  pabUt 
rtcecnmrnt  dans  le  )oijroal  MJnestret  (lirt'ltTd),  et 
W paralrra  prwchatncneiit  en  voluoe,  J'«i  reprodoU  drok 
alrt  eharmaeté  Urc9  de  tupera  de  Pomone. 


que  j'aurois  fait  ai  je  |n’aTois  esté  extrêmement 
pressé  par  quelques*ons  de  mes  amis,  de  coin* 
meocer  l'impressioD  avant  que  j'eus&e  transcrit 
et  mis  eo  bon  ordre  mes  motels,  ce  que  j’ay  fait 
pendant  l’impression  de  ces  airs.  J'espère,  lec* 
leur»  qu'ils  ue  vous  seront  pas  désajçréables , et 
que  la  beauté  des  paroles  sur  lesquelles  ils  sont 
eumposez  suppléera  au  delfaut  de  la  musique, 
puis  que  la  meilleur  partie  est  de  M'.  Perrin,  que 
tout  le  monde  reconoult  pour  excellent  et  incom* 
parable  pour  la  composition  des  (>aroles  de  inu- 
sîque.  Vous  y trouverez  quelques  nouveautez 
singulières,  et  qui  o’oni  point  esté  pratiquées  par 
ceux  qui  m'ont  devancé,  comme  des  dialogues 
pour  des  dames,  et  des  chansons  à trois , dont 
tous  les  couplets  ont  des  airs  difrérents',  vous 
observerez  aussi  que  la  plusparl  des  airs  à trois 
se  peuvent  chanter  en  basse  et  en  dessus  sans 
la  troisième  partie,  et  se  jouer  eo  symphonie 
avec  la  basse  et  le  dessus  de  viole,  ainsi  que  je 
l'ay  pratiqué  dans  quelques  concerts.  » J'ai  eu  la 
(orlune  de  découvrir  aussi,  dans  une  pièce  du 
comédien  Brécourt,  acteur  de  la  troupe  de  Mo- 
lière, pièce  intitulée  le  Jaloux  invisiùle  et  re- 
présentée au  mois  d'août  icoe  sur  le  théâtre  de 
rilülel'de- Bourgogne , uo  morceau  de  Cambert 
dout  la  musique  se  trouve  dans  la  pièce  même, 
avec  celte  mention  : Trio  ilalieu  àup/esçufs 
composé  par  le  sieur  Cambert,  maistre  de  la 
musique  de  la  feue  Reyne-mvre.  Ce  trio,  écrit 
sur  des  vers  italiens  de  style  un  peu  macaro- 
iiique,  est  un  intéressant  essai  de  musique  boufTe. 
iilo  dehors  de  tout  ceci,  et  malgré  toutes  mes 
recherches,  je  n*ai  pu  trouver  d'aulie  musique 
de  Cambert,  soit  imprimée,  soit  manuscrite. 

Tous  les  contemporains  sont  unanimes  à faire 
l'éloge  du  talent  de  Cambert.  S.iiut-Evreinood, 
dans  sa  comédie  : les  Opéras,  aprè«  avoir  loué  ses 
deux  premiers  ouvrages,  la  Pastorale  et  Po- 
noue,  dit,  en  parlant  de  sou  Ariane  : « La  mU' 
sique  fut  le  chef-d’œuvre  de  Cambert.  J’ose  dire 
que  les  plaintes  d'Ariane  cl  quelques  autres  en- 
droits de  la  pièce  ne  cèdent  presque  en  rien  â ce 
que  Baptiste  (Lully)  a fait  de  plus  beau.  Cambert  a 
eu  cet  avantage  dans  ses  opéras  que  le  récitatif 
ordinaire  n'ennuyoit  pas,  pour  être  composé  avec 
plus  de  soin  que  les  airs  même,  et  varié  avec  le 
plus  grand  art  du  monde.  » Et  plus  loin  : « Il 
arail  un  des  plus  beaux  génies  du  monde 
pour  la  musique;  le  plus  entendu  et  le  plus 
naturel  ; U lui  falloit  quelqu'un  plus  intelligent 
que  lui,  pour  1a  direction  de  son  génie.  J'ajou- 
terai une  instruction  qui  pourra  servir  à tous 
les  savans,  eu  quelque  matière  que  ce  puisse 
être  ; c’est  de  recherclier  le  commerce  des  hon- 
nêtes gens  de  la  cour-,  autant  que  Cambert  l'a 
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«filé.  Le  bon  goM  te  ronneiTec  eux  : U icieoce 
peut  s'acquérir  avec  lea  taTaot  de  proreaaion  ; 
le  bon  usage  de  la  science  ne  s’acquiert  que  dans 
le  monde.  » De  son  cdté,  le  rédacteur  du  Mer- 
cure galant  s'exprimait  ainsi,  en  anooo(ant  la 
mort  de  Cambert  (avril  1677)  : — « U sieur 
Cambert  est  mort  1 Londrea,  où  ton  génie  ealoit 
fort  estimé.  Il  avoit  reçu  force  bieufaits  do  roi 
d’Angleterre  et  des  plus  grands  seigneurs  de  ta 
cour,  et  tout  ce  qu’ils  ont  veu  de  ses  ouvrages 
n’a  point  démenly  ce  qu'il  a fait  en  France  ; c'est 
A luy  que  nous  devons  rétablissement  des  opéras 
que  nous  voyons  aiijourd’liuy  ; la  musique  de  ceux 
de  Pomane  et  des  Peines  et  des  Plaisirs  de 
l'Amour  estoient  de  luy  ; et  depuis  ce  temps-là 
an  n’a  poinl  veu  de  ricitalif  en  France  qui 
ait  paru  nouveau.  C’est  ce  mesmc  Cambert 
qui  a fait  chanter  le  premier  les  belles  voix  que 
nous  admirons  tous  les  jours,  et  que  la  Gascogne 
lui  avoit  fournies  ; c'est  dans  scs  airs  que  Made- 
moiselle Brigngne  a paru  avec  le  plus  d'éclat,  et 
c’est  par  eux  qu’elle  a tellement  charmé  tous  ses 
auditeurs  que  le  nom  de  la  petite  Cliroène  lui  en 
est  demeuré  (t).  Toutes  ces  choses  font  con- 
noistre  le  mérite  et  le  malheur  du  sieur  Cam- 
bert; mais  si  le  mérite  de  tous  ceux  qui  en  ont 
estoit  reconnu,  la  Fortune  ne  seroit  plus  adorée, 
ou  pour  mieux  dire  on  ne  croiroit  plus  qu’il  y 
en  eus!  ; mais  nous  sommes  tous  les  jours  con- 
vaincus du  , contraire  par  des  exemples  trop 
éclatans.  » 

Cette  notice  comp'émentaire,  utile  en  raison 
des  faits  nouveaux  que  j’avais  A produire,  ne 
saurait  s’étendre  davantage. 

J’ai  voulu  seulement  revendiquer  en  faveur 
d’un  des  nétres,  d’un  Français,  le  réle  et  le  titre 
qui  lui  appaitisnuent  de  père  et  de  fondateur  de 
notre  opéra  national , et  démontrer  que  c'est  A 
lui,  et  non  A Liilly,  que  revient  la  gloire  d’avoir 
créé  notre  scène  lyrique.  Si  Luily,  dont  je  ne 
veux  pas  d’ailleurs  méconnaître  le  génie,  a pu, 
grAce  A ses  intrigues , à son  astuce,  A sa  ruse, 

A son  habileté,  déposséder  Cambert  de  son  vi- 
vant, il  est  juste  que  la  postérité  rende  enfin  A 
celui-ci  l'hommage  qui  lui  est  dû,  et  que,  pièces 
en  mains , elle  acquière  la  preuve  de  sa  rare 
babileté,  de  sa  grande  valeur  et  de  son  inconles- 
table  talent 

CAHBIAGGIO  (Csslo).  Un  compositeur 
italien  de  ce  nom  a fait  représenter  sans  succès, 
vers  1836,  une  Jarsa  en  un  acte  intitulée  un 
Terno  al  Lotto. 

CAMBIASI  (PoiiPEO),  conseiller  provincial 
de  Cème,  est  fils  d’un  dilettante,  Isidore  Cam- 

(t)  Du  non  du  rdle  qu'elle  seuipUsMlt  daus  iss  Peines 
et  les  Plaisirs  de  r Amour, 
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biasi,  qui  lui  a léguéson  goût  profond  pour  toutes 
les  choses  de  la  musique.  M.  Cambiaai  est  l'an- 
teur  d’une  utile  pubiication  faite  par  lui  sous  ce 
titre  : Rappresentasioni  date  nei  reali  Teatri 
di  Milano,  1778-I871.  (Milan,  Ricordi,  1872, 
in-4.)  On  trouve  dans  ce  recueil  chronologiqae 
la  liste  de  tous  lea  opéras  et  ballets  représentés 
snr  les  deux  tbéAtrea  de  la  Scala  et  de  la  Canob- 
biana,  avec  les  noms  des  librettistes  , des  com- 
positeurs et  des  principaux  interprètes , la  date 
de  représentation  des  ouvrages,  et  enfin  tous 
les  renseignements  utiles  pour  établir  l’histoire 
de  la  musique  dramatique  dans  l’une  des  villes 
les  plus  importantes  et  les  plus  intéressantes 
de  l'Italie  sous  ce  rapport.  Le  père  de  M.  Cam- 
biasi,  qui  avait  pris  naguère  une  part  active 
A la  fundaliou  de  la  Caxsetta  musicale  de 
Milan,  préparait,  dit-on,  les  matériaux  d’un 
grand  ouvrage  qu’il  devait  publier  sous  ce 
titre  : Manuale  biogra/ico  - musicale  ; on 
assure  que  son  fils  veut  réaliser  ce  projet, 
et  qu’il  veut  tout  au  moins  doter  son  pays 
d’un  vaste  Dictionnaire  biographique  des  mu- 
siciens italiens. 

* CAMBINI  (Jesk-Josepb).  Le  répertoire 
dramaUque  de  ce  compositeur  doit  se  compléter 
par  les  ouvrages  suivants  ; le  Tuteur  avare 
(trois  actes).  Colas  et  Colette  (un  acte),  et  le  Bon 
Père  (un  acte),  tous  trois  représentés  au  petit 
théAtre  des  Beaujolais  en  1788.  Au  mois  d’août 
1784,  il  donna  aussi,  sur  le  UiéAIre  particulier 
de  l'hûtel  de  Monlalembert , un  opéracomique 
en  deux  actes,  intitulé  la  Statue.  Enfin,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  savoir  que  les  paroles  de 
son  opéra  les  Trois  Gascons  avaient  été  écri- 
tes par  lui. 

Cambini  ne  fut  pas  seulement  collaborateur  de 
Tablettes  de  Polymnie;  dix  ans  avant  la  fon- 
dation de  ce  journal,  il  avait  donné  d'asser.  nom- 
breux articles  A une  autre  feuille  spéciale,  la 
Correspondance  des  amateurs  musiciens,  de 
Cocatrix. 

CAAIEBANA  (Lcici),  compositeur  italien, 
chef  d’orchestre  do  théAtre  de  Savone,  né  en 
Piémont  en  1846,  s’est  fait  connaître  comme 
musicien  dramatique  par  las  ouvrages  suivants  : 
I"  Patatrieh  e Patntrach,  opérette  bouffe  en 
deux  actes,  1872  ; 2°,Don  Fabiano  dei  corbelii, 
opéra  bouffe  entrois  actes,  théAtre  Baibo,  de 
Turin,  21  mai  1874  ; 3*  GabrieUa  Chiabrera, 
opéra  sérieux  en  quatre  aciès,  Savone,  22  fé- 
vrier 1876.  M.  Camerana  a écrit  la  musique  d'on 
mélodrame,  Alberto  de  Prussia,  représenté  en 
1875,  et  il  a publié  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  vocale  et  instrumentale. 

J.  D.  F. 
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CAMMARAAIO  (Lcici),  compofileur  dr«- 
roalique,  oé  dans  le$  premières  aanéeA  de  ce  sië* 
de,a  r^it  représenter  quelques  oiivra{;e8  qui  de* 
puU  longtem|M  déjà  sont  oubliés.  Je  ne  connais 
Vs  litres quede  deux  d'enti’e  eux  : i Ciai  laiantf 
donne  au  théâtre  du  Fondo,  de  Naples,  en  183'J, 
et  tl  Hatvedimcnto.  Cet  artiste  était  le  frère 
d'uu  poète  de  talent,  Salvatore  Cammarano,  qui 
prit  en  quelque  sorte  la  .succession  de  Kelice 
Romani  comme  libretliïte,  cl  à qui  l’on  doit 
de  nombreux  livrets  d'opéras  mis  en  musiqtie 
par  Donizelli,  Paciui,  Mcrcadanlo,  Coccia,  Per> 
siani,  M.  Verdi  et  autres  compositeurs  : Poliuto, 
Maria  di  Hudniz , la  Vaiale,  il  Troi;atore. 
Luisa  Miller,  gli  Oratii  t CuriaUi,Saffo,  la 
Fidamata  corsa,  Belisario,  Inez  de  Castro, 
Hobeito  Devereux,  âlaria  di  Bohan,  AUtra, 
Crisiina  di  Scezia,  etc.,  etc. 

CAMPAJOLA  (Fkaxccsco),  compOMteur 
et  prutesseur,  né  à Naples  le  tt  mai  1825,  com- 
mença dès  l'àge  de  sept  ans,  sous  la  direction 
de  Pasquale  Mandé,  l'élude  du  chant  et  du 
piano,  puis  devint  élève  externe  du  Conserva- 
toire, où  il  eut  pour  mailrcs  Y.  Fiotio,  Mario 
Aspa,  Carlo  Conti,  Dusti,  Guglieimi  et  Merca- 
dante.  Après  avoir  tenniné  son  éducation  musi- 
cale, il  se  livra  à renseignement  du  piano  et  tlii 
chant,  tout  en  s’occupant  de  composition.  Outre 
ODC  messe  exécutée  dans  une  église  de  Naples  cl 
diverses  iruvres  de  inu^^ique  religieu'^,  outre 
plusieurs  j>ièces  vocales  et  instrumentales,  on 
doit  à M.  Campajola  deux  opéras  représentés  à 
Napl«‘S  i Papà  MulinottOteU'Olimpo,  et  un  troi- 
sième opéra,  jusqu'ici  inédit  ; Igilda. 

* CAMPAA'A  (Faoio),  compositeur  et  pro- 
fesseur, est  depuis  assez  longtemps  lixé  à Lon- 
dres, où  iJ  continue  sa  carrière  de  compositeur 
tout  en  se  livrant  à renseignement  du  chant.  Il 
a fait  représenter  en  cette  ville  deux  opéras  ita- 
liens, dont  l’un,  Almina,  avait  [xuir  principale 
interprète  la  fameuse  cantatrice  Piccolo- 

rnini,  et  dont  l'autre,  Esmeralda,  obtint  un  vif 
succès.  Voici,  telle  que  j’ai  pu  l'élaldir,  et  sans 
la  prétendre  donner  pour  complète,  la  liste  des 
ouvrages  dramatiques  de  .M.  Campana  : i®  Crt- 
terknadi  Guisa,  Livourne,  1838;  — 2*  Giulio 
d’Esie,  Rome,  Ih.  Apollo,  !841  ; — 3®  Vanina 
d’Ornano,  Florence,  th.  de  la  Pergola,  18A2;  — 
4®  Luisa  di  Francia,  Rome,  1844;  — 5®  Al- 
mina,  Londres,  1860;  — G®  Esmeralda,  Lon- 
dres. Mais  M.  Campana  ne  s'est  pas  borné  à la 
composition  dramatique,  et  U a publié  en  Italie, 
à Paris,  et  à Londres,  un  grand  nombre  de  ro- 
mances, canzonettes,  mélodies  vocales,  duos,  etc. , 
parmi  lesquels  je  citerai  les  suivanls  : Douze 
mélodies  italiennes,  Paris,  Heugel  (avec  paroles 
BIOCR.  UKIV.  DES  MCSiatNS.  — 8CPPL.  — “ 


italiennes  et  françaises)  ; la  Fille  de  Bohême, 
laPremière  Violette,  Si  j'avais  unecoaronne. 
Toujours  toi,  le  Soir,  mélodies,  Paris,  Heugel; 
la  Rose  d* Avril,  mélodie  avec  accompagneineni 
de  piano  et  violoncelle  id.,  id.  ; la  Danza,  dun, 
id.,  id.;  Dolce  parola,  duo,  id.,  id.;  Près  de  Ut 
mer,  duo,  id.,  id.  ; Ueure  dtvine,  cloo,  id.,  id.  ; 
Aimer,  e'eit  vivre,  duetto,  id.,  id.  ; De  Pro- 
/undis,  id.,  id.  ; Rimembranze  di  Parlgi  (al- 
bum de  7 mélodies) , Milan , Ricordi  ; Ricordo 
di  Milano  (album  de  0 mékxties),  id.,  id.; 
So{/eçgiper  mezzo-soprano  o contralto,  id., 
id.  ; Mazzetto  di  fiort  (album  de  7 mélodie<\ 
id. , id.;  la  A’inno  nanna,  canzone,  id.,  id.  ; ai 
Chiaro  di  luna,  id.,  id.  ; Ave  Maria,  chaut  re- 
ligieux, id.,  id.  ; Amo,  ariette;  Dante  a Béa- 
trice; la  Malinconia,  romance;  lo  son  con  te, 
romance;  Tamo  ancora , Vorrei,  Tntto  per  te, 
si,  etc.,  eic. 

C.\AI  PAIVELLA  (Franclsco),  compositeur 
et  pianiste,  est  né  à Naples  le  30  septembre  1 827. 
tlève  du  Couservatoire  de  celle  ville,  Il  y étudia 
l'harmonie  accomiiagnée  avec  Cfennaro  Pnrisi, 
le  contre-point  avec  Carlo  Conti  et  la  coinpo^ilion 
I avec  Mercadante  Sorti  du  Conservatoire  en  1840, 
il  se  consacra  k l'enseignement  du  chant  et  du 
piano,  et  devint,  en  1855,  scc^md  chef  d'orclie.slre 
au  théâtre  Nuovo.  Professeur  dans  un  grand 
nombre  de  maisons  d'éducation,  M.  Campanella 
a écrit  et  publié  une  assez  grande  quantité  do 
I com|K)»ilioos  de  divers  genres,  cantates  sacrées 
I et  profanes,  ciianirs  sans  accom))agnement,  mé- 
lodies vocales,  morceaux  de  genre  pour  le  piano, 
etc.  Il  a pris  (>ari  à la  musique  d'un  opéra  bouffe, 
la  Donna  romanfica,  écrit  par  lui  en  sociele 
avec  M.>f.  Buonomo,  Ruggi  cl  Vaiente,  et  re- 
présenté au  théâtre  Nuovo,  de  Naples,  en  18ôs. 

CA.\1PEG(b1  (FuANcrsco),  compositeur  et 
l'un  des  lufillcurs  organisb's  de  son  temps,  na- 
quit à Bologne  à la  liii  du  dix-septième  siècle, 
et  devint,  a la  mort  de  Floriano  Arresli,  orga- 
niste de  l'église  rnétropolilaine  de  cette  ville. 
Reçu  membre  de  l'Académie  des  Philharmoni- 
ques de  Bologne  en  i719.  il  en  fut  élu  prince  en 
i73t.  Cainpeggi  fut  un  maître  de  chant  des  plus 
renominé.s. 

•CAMPENHOUT  (François  VAN),  chan- 
teur et  cotn)K>&itèur.  Deux  coin|>osi(ions  de  cet 
artiste,  écrites  pendant  son  séjour  à Rouen, 
D ont  pas  été  mentionnées  dans  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens.  I.a  première  est  une 
scène  lyrique,  Hommage  à Corneille  (j»arolcs 
de  Güujel),  qui  fut  représentée  sur  le  IhéÔlre 
des  Arts  de  celle  ville,  le  29  juin  1809;  la  se- 
conde est  une  cantate  dont  j'ignore  le  litre,  et 
qui  lut  exécutée  au  mèjne  théâtre  en  1811.  Le 
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cnbier  de  la  Soriéld  libre  d’Éinulation  de  Rouen 
do  22  juin  Ig  II  mentionne  celle  cantate,  dont 
Campenliout  arait  écrit  à la  Toit  tes  (larolcs  et  la 
musique.  Camprahout  était  né  à Bruxelles  le  & 
férrier  177S,  et  mourut  en  cette  aille  le  24  avril 
1848. 

CAMPIANI  ( ),  compoalteur  Italien, 

est  l'auteur  d’un  opéra  aériens  intitulé  Bernabo 
VUeonIt. 

CAHPISIANO  ( ),  compositeur,  a 

publié  quelques  chansons  et  chansonnettes,  et  a 
fait  représenter  au  petit  théétre  des  Folies-Ber- 
gère deux  saynètes  musicales  dont  voici  les  ti- 
tres : 1°  CŒil  de  feu,  un  acte,  t872;  2°  Ab- 
talon,  un  acte,  1875. 

CAMPOS  (JuAO  RioKiao  DE  ALMEIDA  E], 
né  A Vizeu  (Portugal)  vers  1770,  fil  ses  éludes 
de  tliéologie  et  de  droit  à l'Université  de  Coimbra 
et  y étudia  aussi  la  musique,  car  dans  on  traité 
sur  cet  art,  publié  en  1780,  Il  se  donne  le  litre 
de  maître  de  plain-chant  dans  le  séminaire  épis- 
copal de  Coimbra.  Il  fut  appelé  ensuite  comme 
mallre  de  cliapelle  A Lamego  ; il  exerça  en  ouire, 
dans  ce  diocèse,  les  charges  de  professeur  et 
examinateur  (examlnador)  de  plain-chant. 
Caropos  a fail  imprimer  : I*  Elementos  de  Wu- 
tica,  Coimbra,  auiio  1788  ; pet.  in-S°  de  vii- 
92  pages  et  une  gravure.  Le  prologue  de  cet 
ouvrage  porte  le  nom  de  l’auteur  en  entier, 
tandis  que  le  frontispice  ne  cite  pas  le  nom 
Campoi  i 2”  Elementos  de  Cantoehdo,  offere- 
cidota  S.  A.  R.,  etc.  (offerts  an  prince-régent, 
plus  tard  Jean  VI),  Lislionne  1800,  petit  in-4° 
de  71  pages.  Ce  trailé  a dO  avoir  un  grand 
nombre  d'édilions,  car  j'en  ai  vu  une  datée  de 
1859,  et  publiée  A Porto. 

J.  UE  V 

* CAIUPRA  (ANDué).  Dans  son  Diction- 
naire critique  de  biographie  et  d'histoire,  Jal 
nous  fail  connaître  un  fait  resté  jusqu'ici  ignoré, 
l'or  igine  italienne  de  Campra.  • André  Campra, 
dit-il,  naquit  A Aix  le  4 dé  embre  U60,  et  fut 
bairlisé  le  même  jour,  fils  de  Jean-François 
Campra,  Piémontais  d'origine,  et  cliirurgicn  A 
Aix,  et  de  tamise  de  Fabre.  Jean-Fr  ançois  Campra 
a’etait  marié  1e  25  féviier  1659,  fils  rte  feu  Rufliu 
Campr.i  et  de  Jeanne  André,  de  Gaillel,  diocèse 
de  Turin  (I).  > 

Voici  maintenant  quelques  renseignements 
sur  divers  ouvrages  de  Campra.  — Le  pasliclie 
arrangé  par  lui  sous  le  titre  de  Fragments  de 
Luily  et  représenté  avec  un  éuornie  succès  le 

(!)  Fsrrait  drt  resUtres  des  Inslnuationi  de  le  séné- 
cli->M«»ei*  o’Ali,  ibliBraminent  cooiTnaoIqué  par  M.  P. 
Ki'us, adjoint  ao  oalre  de  celte  tJJc.  (jVofe  ieJat) 


10  septembre  1702,  subit  successivement  plu- 
sieurs changements  ; entre  autres,  on  y ajouta, 
pour  l’une  des  reprises  qui  en  furent  faites,  uo 
acte  écrit  tout  entier  par  Campra,  et  qui  portait 
pour  titre  ta  Sérénade  vénitienne  ou  le  Jaloux 
trompé;  cet  acte  fut  remis,  seul,  A la  scène,  le 
18  janvier  1731,  sons  son  second  titre.  On  a cru 
A toit  que  Télémaque  était  une  production  ori- 
ginale ; c'était  encore  un  pastiche,  ainsi  que  l’in- 
dique son  titre  complet  : Télémaque  on  tes 
Fragments  des  modernes,  et  les  éléments  eu 
étaient  tirés  des  opéras  suivants  : Astrée,  Enée 
et  Lavinie,  Canente,  de  Colasse;  Aréthuse,  le 
Carnaval  de  Venise,  de  Campra-,  Circé,  les 
Fêles  galantes,  de  Desmarets;  Médée,  de  Char- 
penlier;  Ariane,  de  Marais;  Ulysse,  de  Rebel 
père.  Enfin,  le  Triomphe  de  {'dmour  était  un 
ancien  opéra  de  Luily,  que  Campra  rajeunit  et 
refit  en  partie.  On  trouvera  des  détails  très- 
précis  sur  Campra  dans  l'opuscule  suivant  : 
André  Campra,  par  Arthur  Pougin  (Paris, 
impr.  Ctiaix,  1801,  in-8“  de  23  p.). 

CAMPRA  (JosEi’ii),  frère  du  piécédent, 
était  clief  d’urcliestrc  du  théâtre  d'opéra  A Mar- 
seille, en  1686,  sous  la  direction  de  Pierre  Gau- 
tier (V.  Biographie  universelle  des  Musiciens, 
T.  III,  p.  424).  Ce  fut  A lui  qu'arriva,  dit-on,  le 
plaisant  incident  que  voici.  Pierre  Gautier  refu- 
sait de  payer  son  orchestre,  sous  prétexte  qu'il 
ne  savait  pas  son  métier.  Campra  fit  assigner 
son  directeur  en  justice  demandant  A plaider  lui- 
même  sa  cause.  Les  juges  y ayant  coiisenli  il 
fil  exécuter  par  son  orchestre  une  ouverture  de 
Lulii,  et  eut  un  tel  succès,  que  le  tribunal  c»n- 
damna  PieiTeGaulierA  s'acquitter  sur-le-cliaiup. 
Après  avoir  prononcé  le  jugement,  le  président 
s’écria  : • huissier,  appelez  une  autre  caisse, 
vous  voyez  bien  que  les  parties  sont  d'ae- 
eord.  » 

Al.  R — D. 

CAMPS  y SOLER  (Oscar),  pianiste, 
com|iosileur  et  écrivain  musical  espagnol,  est 
né  le  21  novembre  1837  A Alexandrie  (Egypte), 
où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  consul 
général  d'Espagne.  Ayant  suivi  sa  famille  en 
.Autriche,  ii  commença  dans  ce  pays  ses  études 
iiltéraires,  qu'il  acheva  plus  tard  A Florence 
dans  un  établissement  religieux.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  que,  ses  disposilions  musicales  sé- 
tant  manifestées  avec  énergie,  il  devint  l'élève 
de  Doehlcr  pour  le  piano  ; il  fit  de  rapides  pro 
grès  sous  la  direction  d'un  tel  professeur,  et  le 
15  juillet  18.50  il  put  donner  son  premier  con- 
cert. dans  lequel  il  reçut  les  applaudissements 
du  public  et  les  félicitations  personnelles  de  Ros- 
sini.  Après  ce  premier  essai  de  son  talent  de  vîr- 
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tuosf,  le  jeune  ertislc  so  rcotJU  à Naples,  où  il 
étudia  le  contre-point  et  la  compo&ilioo  avec  Mer- 
cadanie.  Il  commença  ensuite  une  série  de  TO>ages 
arfisliques,  visitant  saccessivemeot  l'ilalie,  la 
France,  J'Écosse  et  l'Espagne,  et  se  faisant  en- 
tendre avec  succès  dans  ces  divers  pays. 
M.  Camps  y Suler  se  fi\a  ensuite  en  Espagne, 
SI  patrie,  et  s'y  consacra  è l'enseignement,  tout 
CD  s'occupant  avec  ardeur  de  travaux  de  compo* 
sttton  et  de  littérature  musicale,  et  en  prenant 
part  è la  rédaction  de  ptuûeurs  reiiilles  artistiques 
espagnoles  et  Maliennes.  On  doit  à M.  Camps  y 
Soler  une  Tecria  musical  ilnsirada,  une  JVé- 
todo  de  SolfeOt  un  écrit  inlituJé  Estudios  fil<h 
tojicos  sobre  Us  musica,  dont  il  a élé  fait  une 
traduction  en  Italie,  et  la  traduction  es|>agnole 
du  Grand  (mité  d'instrumentation  et  d'or~ 
ckestration  de  Berlioz.  Comme  compositeur,  ces 
artiste  a écrit,  outre  un  assez  grand  nombre  de 
mélodies  vocales  et  de  morceaux  de  genre  pour 
le  piano,  une  Grau  Cantata  k trois  voix  qui  a 
été  exécutée  à Madrid  il  y a (quelques  années. 

C A ÎV  A V A SSO  { ) , compositeur  italien , 

a fait  représenter  en  1875,  à Milan,  sur  le  théütre 
de  Santa  Badegonda,  un  opéra  intitulé  il  Cac- 
ciatore. 

* CANDOTTI  (L'abbé  JcA.v-BAPnsTa), 
maître  de  chapelle  de  l’église  collégiale  de  Civi- 
dale,  est  mort  en  cette  ville  au  mois  de  mars  ou 
d'avril  1876.  Cet  artiste  sVtsit  fait  une  grande 
réputation  comme  compo&iteur  de  musique  re- 
ligieuse On  lui  doit  un  écrit  intitulé  : Sul  ca- 
mttere  délia  musica  da  chiesa,  pensieii  (Mt- 
lan,  1851,  in-8*’).  Il  a publié  aussi,  vers  1848, 
dans  la  Gnzzetta  musicale  de  Milan,  une  série 
d iotérc.'^sanls  articles  biographiques  sur  les  mu- 
siciens du  Frioul,  sa  province  natale. 

CAXEPA  (L. ),  coin{H)silour  dramatique, 

a fait  représenter  à Milan,  sur  le  tlu  âtre  Carcano, 
au  mois  de  novembre  1872,  son  premi.*r  opéra, 
David  Rézzio.  Deux  ans  aprèi,  le  2i  septembre 
1874,  il  abordait  le  théâtre  de  la  Scala,  de  la 
même  ville,  avec  un  second  opéra,  intitulé  i 
Fezzmfi. 

CAiNEVASSO  ( ).  Un  musicien  de  ce 

nom  a écrit  la  musique  d'un  ballet  intitulé  17»- 
liocenza  scoprrta,  qui  fut  représenté  au  théâtre 
de  la  Seal»,  de  Milan,  en  1784. 

* E.WIS  (CoRNRTLLe).  Un  article  consacré  à 
ce  musicien  par  Mellin,  dans  son  Histoire  chro- 
nologique des  éveques  et  du  chapitre  exemt 
de  Véglise  cathédrale  de  Snint^Iiavon , à 
Gand,  fournil  des  renseignements  jusqu'ici  restés 
ignorés  de  ses  Inographes,  etrectifte,  notamment, 
la  date  de  sa  mort.  Voici  ce  passage  du  livre 
d ïlellin  : • Corueille  Canis,  dit  d'Üontt  était 


millre  de  musique  de  la  chapelle  ro)ale  de 
Charles-Quint,  lorsque  le  prévét  Luc  Munich  le 
nomma  k cette  prébende  (la  troisième  prébende 
royale  de  l'église  de  Saint-Baron,  i Gand).  Il  en 
prit  possession  le  19  juin  i:>51,  et  dix  ans  après, 
le  15  férricr,  il  décéda  à Prague,  en  Bohème, 
étant  chapelain  de  l'etiipereur  Ferdinand.  » Ceci, 
on  Je  voit,  contredit  formellerocnt  Guicciardini, 
d'après  lequel  Corneille  Canis  avait  cessé  de 
vivre  en  1556.  Selon  M.  Edmond  Vaoder  Straeten 
{la  Musique  aux  Pays-Bas,  t.  1*',  p.  45),  * on 
trouve  des  oeuvres  de  Corneille  Canis  dans  un 
recueil  extrêmement  rare,  que  M.  Fétis  n’a  pas 
connu,  et  dont  le  litre  est  : Evangelica  Domini- 
corum  etFe^orum  dierum  muitcii  Aumeris  pul- 
cherrimi  comprehensa  et  ornata  (Noribergac, 
Joao.  Moutanus  et  Ulr.  Neuber,  1554-1556,  in-4** 
obi.).  L'ouvrage  forme  3o  parties  réunies  eu  6 
volumes.  Corneille  Canis  est  cité,  au  tome  111, 
intitulé  : Bvangeliorum  4,  5,  6 et  plwinm 
vocum,  continens  de  TrinitatCf  de  Dedica- 
tione  TempH,de  Cerna  DonrinI;  et  au  tome  VI, 
portant  pour  inscription  : Evangeliorum  4,  6 et 
8 voeum,  continens  de  Pœnitentia.  •* 

CANNETi  .(FiAKCESco),  compositeur,  na- 
quit à Viciiucc  en  1609.  Issu  d'une  famille  riclic, 
il  n'etudia  d'abord  la  musique  que  pour  son 
plaisir,  et  prit  plus  tard,  à Bologne,  des  leçons 
de  PilolU,  élève  lui-méme  du  P.  Marliui.  Mais 
étant  rentré  dans  sa  ville  natale,  et  ayant  vu  sa 
famille  complètement  ruinée  par  suite  des  bou- 
leversements polili'pies,  il  se  vil  obligé,  pour 
vivre,  de  sc  livrer  à Penseigneiuenl  de  l'ait  qu'il 
n'avait  cultivé  que  pour  son  agrément,  et  s’a- 
donna aussi  k la  composition.  M.  Canneü  a écrit 
un  opéra,  Francesca  da  Eimini,  qui  a été  re- 
présenté k Vicence,  beaucoup  de  pièces  de  mu- 
sique sacrée,  et  il  a publié  une  Messe  funèbre 
(Milun,  Lticca),  un  Tantum  ergo  à 6 voix  (i«L, 
id.),  un  Traltato  di  Con/roppun/o  (Milan,  Ri- 
cordi),  des  romances,  etc. 

CANO  ( ),  guitariste  espagnol  contem- 

|K>raiu,  a publié  chez  Péiliteur  Roinero  y Andia, 
à Madrid,  une  Méthode  complète  de  guitare, 
avec  UH  traité  d’harmonie. 

CAXOBY  (L -G ),  compositeur,  né 

vers  1830,  a fait  une  partie  de  ses  études  musi- 
cales au  C i nservatoire  de  Paris,  où  il  obtint,  en 
1849,  UD  accessit  d’hanuonie  écrite.  Devenu 
mnllre  d chapelle  de  l'église  de  Passy,  cet  ar- 
tiste se  li  Ta  5 l'ense  ignement,  et  se  Gi  connaître 
par  un  cjlam  nombre  de  compositions.  Après 
avoir  fa  représenter  aux  Bouffes-Parisiens,  en 
1865,  deux  opérettes  en  un  acte,  la  Médaille, 
et  wn  Drame  en  fair,  M.  Canoby  prit  part , 
d*une  façon  très-distinguée,  au  concouis  ouvert 
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*n  18*7  pour  la  compoMlion  de  trois  opdras  des- 
linée  k nos  trois  grandes  scènes  musicales,  l'O- 
péra, l’Opéra  Comique  et  le  Théâtre-Ljriqoe. 
Arec  un  grand  ouvrage  très-important,  inlitulé 
la  Coupe  et  les  Lèvres,  présenté  par  lui  au 
concours  du  Théâtre-Lyrique  et  dont  le  jury  se 
montra  tout  parlrculü-einent  salisfait,  H.  Ga- 
Doby  obtint  la  seconde  place  tandis  que  I»  Ma- 
çni/lçue,  <le  M.  Jules  Philippot  (Poy,  ce  nom), 
était  classé  au  premier  rang. 

CANONGIA  (IcKscio),  musicien  portugais, 
était  issu  d'une  ramilte  de  fabricants  de  soie  de 
Manresa.  Son  penctiant  l'entraîna  vers  la  mu- 
sique. On  Ignore  où  il  fit  ses  études.  Il  se  trou- 
vait en  1798  h Lisbonne,  lors  de  l'inauguration 
du  théâtre  de  San-Carlos,  et  sut  conquérir  au^- 
sitât  par  sou  talent  la  place  de  première  clarinette 
â t’orchestre  dudit  tliéâlre.  Il  fut  surpassé  de 
beaucoup  par  son  fils,  qui  est  l’objet  de  la  notice 
suivante.  J.  de  V, 

CAKOXGIA  (JosÉ'Aveliso),  virtuose  dis- 
tingué sur  la  clarinette  et  compositeur  pour  son 
Instrument,  naquit  à Ociras,  près  de  Lisbonne, 
de  parents  espagnols,  le  10  novembre  1784. 
Il  était  atlaclié  en  1838  au  Conservatoire  de 
musique  de  Lisbonne  comme  professeur  de 
clarinette.  Sun  talent  était  très-estiiné,  tant  en 
Portugal  qu'à  l'étranger.  Il  donna  à Paris  et  à 
Londres  des  concerts  qui  furent  très-suivis.  Scs 
compositions,  qui  consistent  en  conciutos  avec 
arcompagnenienl  d'orchestre,  fanlaisies,  varia- 
tions, etc.,  furent  gravées,  pour  la  plupart,  â 
Paris  et  à Londres,  grâce  à la  protection  du  cé- 
lèbre amateur  comte  de  Farrobo  ( l'oy.  ce  nom). 
Canongia  a formé  plusieurs  élèves  dislingut-s.  Il 
est  mort  â Lislionne,  eu  1842.  J.  de  V. 

GAXCTI  (Ciova.vm-Amonio),  compositeur 
italien,  né  à Lucques,  a fait  représenter  en  172i. 
sur  le  théâtre  de  cette  ville,  un  opéra  iulitu!i' 
Rodelinda. 

* CA.VL'TI  (Ficipro),  conseiller  de  préfec- 
ture, ancii  n directeur  de  la  Gaiietta  officiale 
de  Turin,  auteur  d'une  Vita  di  Slanistao 
Mattel,  est  mort  â Forli,  le  21  août  tSC6,  âgé 
de  *2  ans 

CAP  (Paix  Antoiîie  GRATACAP,  dit),  natu- 
raliste français,  ancien  pharmacien,  membre  as- 
socié de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  et 
membre  bonoraire  de  celle  de  Belgique,  s’est 
fait  connaître  par  de  nombreux  travaux  histo- 
riques et  analytiques  sur  les  sciences  naturelles 
et  par  des  écrits  littéraires  de  divers  genres , 
qui  lui  ont  valu  des  récompenses  de  l’Institut  de 
France  et  de  diverses  Académies.  Parmi  les  tra- 
vaux étraugers  à l’objet  particulier  de  ses  éludes. 


il  faut  citer  un  Traité  de  musique  en  deux  par- 
ties, qui  a trouvé  place  dans  l’ouvrage  intitulé  .- 
EftcvciopÉDia  des  coîinaissauces  utiles.  Ins- 
truction pour  le  peuple.  Cent  Traités  (Paris. 
Dubochel,  deux  feuilles  in-8°  de  I*  pages  cha- 
cune). Dans  la  première  partie,  l’auteur  traite 
de  la  théorie  de  la  langue  musicale,  du  contre- 
point, de  l’harmonie,  de  la  fugue,  de  la  compo- 
sition, enfin  de  l'esthétique  de  l'art  ; dans  la  se- 
conde partie,  il  fait  un  rapide  résumé  historique 
des  diverses  branches  de  l’art  musical  depuis 
l’antiquité  jusqu’à  nos  jours,  et  termine  par  un 
chapitre  sur  le  chant  populaire  (chant  choral)  et 
sur  la  méthode  Wilhem. 

M.  Cap,  qui  est  né  à Mâcon  le  2 avril  1788, 
est  l’éditeur,  avec  M.  Émile  Chasles,  des  Œu- 
vres choisies  de  Sénecé  (Paris,  Jannet,  1885. 
in- 16),  dans  lesquelles  on  trouve,  avec  quelque.s 
notes  utiles,  la  fameuse  Lettre  de  Clément 
Marot  à M.  de  ***,  louchant  ce  qui  s’est 
passé  à l'arrivée  de  J.-B.  de  Luili  aux 
Champs- Èlysées. 

CAPAXSi.A  (Alessandro),  mineur  conven- 
tuel, compositeur,  fivé  depuis  longtemps  à Bo- 
logne, est  né  à Osimo,  dans  la  provinee  d’An- 
cone,  le  to  mars  1814,  Après  avoir  commenc-é 
l'élude  de  la  musique,  il  prononça  ses  vœux  à 
seiie  ans,  et  termina  son  éilucation  sous  la  tli 
reclion  de  divers  professeurs.  Le  P.  Capanna 
n'a  pas  écrit  moins  de  120  compositions  reli- 
gieuses, parmi  lesquelles  on  compte  seize  messes, 
lies  hymnes,  vêpres,  litanies,  répons,  etc.,  toutes 
exécutées,  dit-on,  avec  succès.  On  lui  doit  ausM 
de  nombreuses  compositions  vocales  profanes, 
dont  plusieurs  ont  été  puliliées,  et  deux  opéras 
restés  inédits  : la  bposa  d'Abido  et  Lodorico 
il  Moro. 

* CAPECI:LATH0  (Vincenio),  eomposi  ■ 
leur  dramatique,  ni  à Naples  en  ISIS,  fut 
amené  en  Fiance  dès  l’âge  de  cinq  ans  jiar  sa 
famille,  que  les  événements  politiques  de  1 820 
avaient  obligée  d'émigter.  Il  commença  l'élude 
du  piano  sous  la  diieclion  de  sa  mère,  qui  était 
bonne  mu.sicienne,  et  ses  parents  s'étant  rendus 
à Rome  en  1823,  lui  donnèrent  en  celte  ville  de 
bons  professeurs.  Étant  retourné  à Naples  en 
1830,  il  lut  admis  au  Conservatoire,  y devint  l'é- 
lève do  Ruggi,  et  y reçut  aussi  des  leçons  de 
contre-point  de  Zingarelli.  En  1834  , étant  encore 
an  Conservatoire,  il  écrivit  une  messe  à huit 
parties  réelles,  avec  chœurs  et  orchestre,  puis, 
ayant  teiiuiné  ses  études,  il  publia  bientôt  (Na- 
ples, Girard)  un  album  de  mélodies  vocales,  quel- 
ques ariettes,  des  duos  et  des  quatuors. 

Capecelatro  ayant  épousé  une  jeune  fille  de 
famille  noble,  M“*  Irène  Bicciardi,  poétesse  dis- 
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lingué€,  6il«  de  ftf.  Ricdardi,  comte  de  Cem«l> 
doli,  ^iril  une  opérette  bouffe,  la  Soffita  deçH 
ArUstii  doot  sa  fi-mme  lui  avait  tracé  le  livret 
d’après  uo  vaudeiille  français,  la  Mansarde  des 
artistes,  et  fit  représenter  'ce  petit  ouvrage  en 
présence  de  la  cour  en  1837,  sur  le  théâtre  de 
l’Académie  philarmonique  de  Naples.  Quelques 
années  après,  Capeceiatro  venait  s'établir  à Pa> 
ris  avec  sa  femme,  y publiait  un  album  de  chant 
iolilulé  Échos  de  Sorrente,  des  mélodies  vo* 
cales  séparées,  et  donnait  des  leçons  de  chant. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  faisait  représenter 
au  théâtre  San-Carlo,  de  Naples,  un  opéra  sé* 
vieux  intitulé  Mortedo,  qui  était  ensuite  repro- 
duit à la  Scala,  de  Milan.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
de  Davide  Jiizuo,  opéra  sérieux  donné  â ce 
dernier  théâtre,  et  de  Gastonedi  Chanley,  ou- 
vrage dont  sa  femme  lui  avait  fourni  le  livret, 
et  qui  fut  joué,  je  crois,  â Palerme,  puis  à Flo- 
rence, à Ferrare  et  dans  d'autres  villes.  Capece- 
iatro a publié  à Paris  deux  albums  de  chant, 
tes  Murmures  de  l'Orèthe,  et  Quiiisana,  à 
Vienne  un  aulre  album  intitule  tes  Veillées  de 
Baden,  et  en  Italie  divers  recueils  et  un  nom- 
bre considérable  de  morceaux  de  chant  séparés. 
Quelques-unes  de  ces  compositions  ont  obtenu 
beaucoup  de  succès  et  sont  devenues  popu- 
laires. Capeceiatro  est  mort  à Florence,  le  7 oc- 
tobre 1874. 

* CAPEL.LETTI  (Cuarles).  A la  liste  des 
opéras  de  ce  compositeur,  il  faut  ajouter  celui 
i]ui  porte  fK)ur  titre  la  Capanna  moscovita. 

* C.MMXIJ.  Voyez  CAPEIXO. 

CAPICIXO  (L'abl)é  Jeak  Mabie).  Aux  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  comfiositetir,  il  faut 
ajouter  une  pastorale  intitulée  A’udnmia. 

* CAPOTORTI  fLotis),  compositeur  dra- 
matique, naquit  â Molfetia  en  1767.  Admis  au 
Conservatoire  de  Saiut-Onofrio,  à Naples,  au 
mois  d’avril  1 778,  il  y devint  l’élève  de  Nasci  pour 
le  violon,  de  Giuseppe  Millico  pour  le  contre- 
point, et  de  Piccinni  pour  la  composition.  Sorti 
du  Conservatoire  en  I7*J6,  à l'âge  de  29  ans, U 
songea  aussitôt  à se  produire,  et  débuta  pur  une 
fana  intitulée  çli  Sposi  in  rissa,  qu'il  donna 
au  théâtre  Nuovo,  de  Naples.  On  connaît  la  liste 
de  tes  autres  ouvrages,  auxquels  il  faut  ajouter 
çli  Orazii  ed  i Ciiriusil,  représentés  au  théâtre 
San-Carlo,  de  Naples.  Nommé  eo  1811  exami- 
nateur des  é’èves  du  Conservatoire,  Capotorti 
était  devenu  le  maître  de  chapelle  â la  mode 
dans  les  monastères  de  Naples,  â Saint-Domi- 
nique, à Saint- Vincent,  à Sainte- Thérèse,  pour 
lesquels  il  a composé  un  grand  nombre  d'œuvres 
de  musique  religieuse;  il  a fait  aussi  de  bons 
élèves,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  Pa- 
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vesi,  artiste  fort  distingué.  Capotorti  s’é- 
tait relirédans  sa  vieillesse  â San-Severo,  dans  la 
CapiUnalc;  c'est  lâ  qu’il  est  mort  en  1842. 

CAPOUL  (JosEPii-AuéDéE-VicTOK),  est  né 
i Toulouse  le  27  février  1839,  et  fit,  je  crois,  ses 
premières  études  musicales  â la  maîtrise  de  cette 
ville,  qui  est  considérée  comme  une  excellente 
école.  Admis  au  Conservatoire  de  Paris  en  18»9, 
il  y devint  élève  de  Révial  pour  le  chant,  et 
de  Mocler  pour  POpéra-Comique;  U fut  admis 
aux  concours  dès  l’année  suivante,  obtint  uo  se- 
cond prix  de  chant  et  no  second  prix  d'opéra-oo- 
mique,  et  en  1861  remporta  le  premier  prix  d’o- 
péra-comique. Il  fut  engagé  aussitôt  au  théâtre 
de  rOiréra-Comique,  où  il  débuta  assex  modes- 
tement, au  mois  d’aoOt  de  la  même  année,  dans 
le  rôle  de  Daniel  du  Chalet.  Il  reprit  ensuite 
quelques  rôles  du  répertoire  courant,  entre  au- 
tres celui  de  Tonio  de  la  Fille  du  Kégiment, 
fit  plusieurs  créations  dans  des  ouvrages  d'im- 
portance secondaire,  la  Colombe,  les  Absents, 
la  Grand'Tante,  puis  se  distingua  dans  plu- 
sieurs reprises , entre  autres  dans  celle  de  la 
Part  du  Diable.  Sa  jolie  voix,  d’un  timbre  flat- 
teur et  charmant  quoique  parfois  un  peu  faible, 
son  citant  expressif  bien  qu'un  peu  maniéré,  son 
physique  aimable,  sa  réelle  intelligence  de  la 
scèue,  le  firent  bientôt  prendre  en  arfecUon  par 
le  public,  et  surtout  par  la  partie  féminine  des 
spectateurs.  Le  rôle  de  Ferf-  Vert  dans  la  pièee 
de  ce  nom  le  mit  en  complète  évidence,  et  la 
façon  vraiment  remarquable  dont  il  joua  et  chanta 
celui  de  Gaston  de  Maillepré  dans  le  Premier 
jour  de  bonheur,  d'Auber,  mit  le  comble  â sa 
jeune  renommée. 

Pourtant,  les  grands  succès  qu'il  obtenait  è 
rOpéra-Comique,  non  plus  que  la  situation  bril- 
lante qui  lui  était  faiie  à ce  théâtre,  ne  purent 
retenir  M.  Capoul  en  France.  Les  chanteurs 
d'aujourd'hui  sont  ainsi  faits  qu'ils  ne  peuvent 
tenir  en  place,  qu'ils  sacrifient  tout  â la  question 
d’argent  et  qu'ils  se  donnent  sans  hésiter  au  plus 
fort  enchérisseur  ; l'amour  du  lucre  a remplacé 
l'amour  de  l'art,  et  Ton  risque  ses  moyens  et  sa 
santé  dans  des  voyages  invraisemblables,  â tra- 
vers les  climats  les  plus  divers,  pour  gagner  ra- 
pidement, au  prix  de  mille  fatigues,  une  fortune 
colossale.  M.  Capoul  fit  comme  tant  d'autres , 
embrassa  la  carrière  ilalieone,  et  partit  pour  l’é- 
tranger. 11  fut  à New-York,  ainsi  qu’au  théâtre 
de  Drury-Lane,  è Londres,  te  partenaire  de 
Christine  Niisson.et  se  produisit  avec  succès 
dans  quelques  rôles  de  demi -caractère,  jouuit 
Faust,  Mignon  et  Maria.  Eo  1873,  il  vint  chanter 
ce  dernier  ouvrage  au  Tliéâtre-ltalieo  de  Paris, 
mais  on  put  s'apercevoir  déjà  que  la  fraîcheur 
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de  se  Toi\  frêle  était  entamée,  et  que  ceUe«cî 
avail  perdo  en  partie  son  charme  pénétrant* 
Depuis  lors,  M.  Capool,  qui,  en  ménageant  sea 
forces,  aurait  pu  acquérir  à rOpéra-Comique  une 
renommée  excepUonoelle,  a continué  ses  exploits 
à Tétranger.  Il  ne  revint  en  France  qoe  pour 
créer  au  Théâtre-Lyrique,  â la  tin  de  1676,  le 
rOle  de  Paul,  dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  Victor 
Massé,  Paul  ti  Virÿlnie  (1). 

CAPPA  (Antokio  José),  compositeur  espa- 
gnol. En  1860,  la  Berue  et  Gazette  musicale 
annonçait  l'arriTée  à Paris  de  cet  artiste,  en  fai- 
unt  connaître  qu'il  était  auteur  de  plusieurs 
opéras  ilalirns  dont  on  intitulé  Giovanna  (ti 
Casfiçtia,  et  d'un  oratorio  qui  portait  pour  titre 
tf  Vituvio.  Sa  femme,  M**  Munoz-Cappa,  était, 
paraît-il,  une  cantatrice  distinguée.  Je  n’ai  trouvé 
aucun  autre  rensei^^nement  concernant  ces  deux 
artistes. 

•CAPPUS  (JE,\N-BvrTiSTE).  Il  faut  ajouter, 
à la  liste  des  composition.s  de  cet  artiste,  te  Re~ 
lourde  Zrphire^  divertissement,  chanté  à Dijon 
le  7 mars  1730. 

* CAPRAAICA  (M^tteo).  Au  nombre  des 
opéra.s  écrits  par  cet  artiste,  il  faut  citer  H Carlo, 
représenté  au  théâtre  Nuovo,  de  Naples,  en  1736, 
et  lOlindo^  ouvrage  comiwsé  en  société  avec 
Niccolo  Conli,  et  donné  sut  le  théâtre  des  Fio« 
reiilini,  de  la  même  ville,  dans  Taulomne  de 
Tannée  1753. 

I^VPRAXICA  (Le  marquis  Domemco),  no- 
ble dilettante  italien,  a écrit  la  musi  ]ue  d'un 
opéra  intilulé  Vtrico  e Lidn,  qui  a été  repré- 
senté en  1802  à Rome,  au  palais  Doria  Pain- 
phiM.  Il  est  aussi  ranlenr  d'un  oratorio  â trois 
voix  avec  rluinirs.  intilulé  Isocco,  dont  on  a pu- 
blié la  partition  pour  piano  et  chant  (Rome,  li- 
thographie des  peaux-Arfs). 

CAPUAXO  (Gii’sErpE),  compositeur  de  mu- 
sique religieuse  et  théoririen,  est  né  à Naples  le 
3 mars  1830,  et  a fait  toutes  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  d un  professeur  nommé 
Giusepi>e  Correggio.  M.  Capiianu  a écrit  des 
messes  et  un  grand  nombre  d'ouivres  de  musi- 
que sacrée,  et  il  est  l’auteur  d'un  grand  traité 
général  de  musique,  intitulé  tin  youveau  Livre. 
Ce  traité,  divisé  en  quatre  parties,  contient  les 
éléments  de  la  musique,  un  cours  d’harmonie, 
de  roi)tr»iH«til,  de  fugue  et  de  composition,  les 
règles  de  rinslrumentation,  une  série  de  721 

<l)  En  tandis  qq’ll  apparlcoalt  au  personnel  de 
l'Opera-ComIqae,  M.  Caroul  parut,  sons  le<  lr«tu  du 
conte  Aimav  va,  dans  qaelquet  représrolailons  do  Bar- 
bier  de  5er«//e  données  à la  Porte>Sl  Mart'O,  qu>,  en 
v<rla  du  recent  decret  sur  U liberté  des  UiCSlres,  fal- 
mU  une  toeurelen  dans  le  tenre  lyrique. 


basses  à réaliser,  lOO  fugues  â 2,  3 et  4patiies^ 
et  eofin  une  collection  d'exercices  pour  i'iiitro- 
duction  à l'élude  du  chant,  précédés  d'un  opus- 
cule théorique  sur  la  voix. 

CAPUTO  (.Micuele-Carlo),  pianiste,  pro- 
fesseur et  écrivain  sur  la  musique,  est  établi 
depuis  longues  années  è Naples,  où  il  se  livre 
à l'enseignement  cl  où  il  s'est  fait  le  renom 
d’nn  excellent  professeur.  Aiiiste  fort  instruit 
et  d’une  rare  indépendance  d'esprit,  il  s’oc- 
cupe en  même  temps  de  travaux  littéraires  et 
historiques  sur  son  art.  Les  feuilletons  de  criti- 
que musicale  qu'il  publie  chaque  semaine  dans 
le  Giomale  dt  yapoli  soni  justement  remar- 
qués, et  se  distinguent  par  un  grand  aeniimeot 
de  l'art,  par  la  solidité  des  jugoineuts,  en  même 
temps  que  par  la  courtoisie  et  l'urbanité  de  U 
forme.  M.  Caputoa  publié  en  1875  U première 
partie  d'un  Annuario  generale  délia  Sdmica 
(Naples,  De  Angetis,  in  l8),  recueil  très-intéres- 
sant et  fait  avec  beaucoup  de  soin,  daus  lequel 
on  trouve,  avec  de  nombreuses  et  excellentes 
notices  sur  1rs  musiciens  italiens  contemporains, 
des  notes  nécrologiques  générales  et  des  rensei- 
gnements utiles  sur  les  institutions  et  les  éU- 
blissemcnts  musicaux  de  l'Europe  entière.  Mal- 
heureusement, et  J’ignore  pour  quelle  rai5oa,*la 
seconde  partie  de  cet  annuaire  n’a  \>is  encore 
paru  jusqu’ici.  M.  Caputo  s'est  fait  connaître 
aussi  par  quelques  comimsitlons. 

* CAPÜZZI  (JosEwi- Antoine).  Je  n'ai  pu 
retrouver  le  titre  d'aucun  des  o(>éras  de  ce  com- 
positeur; mais  voici  la  liste  de  quelqurs  ballets 
dont  il  écrivit  la  musique  pour  le  théâtre  de  la 
Scala,  de  .Milan:  1*  Mnlilde^  ossia  la  />onHQ 
setvaggiOy  1800;  2*  GustavOf  re  di  Svezia, 
1804;  3"  Amore  ingnnnntn,  1807  ; 4®  la  Dij- 
fatfa  di  Abderamo  {en  société  avec  de  Railiou), 
1809.  En  1787,  il  avait  donné  deux  ouvrage.^  iln 
même  genre  : à Viceuce,  Ino  e TemistOy  et  A 
Ravenne,  la  Donna  bizzorra. 

CAHACCIOLO(Ltici),  musicien  italien,  est 
né  à Andi  ia,  dans  la  province  de  Rari,  le  10  aoOl 
1849.  Sa  famille  étant  allée  s’installer  à Bari  l'aa* 
née  suivante,  c'eslen  cette  ville  qu'tl  cx>minença, 
à l'âge  de  dix  ans,  Tétu  le  de  la  musique.  Admis 
en  18G3  au  Conservatoire  de  Naples,  il  y devint 
l’élève  de  Cesi  pour  le  piano,  de  Carlo  Costa 
|K)ur  Torguc  et  l'harmonie,  enfin  de  Carlo  Comi. 
puis  de  Merc^danle  pour  la  composition.  Après 
avoir  fait  exécuter  au  Conservatoire  une  can- 
tate intitulée  Godefroid  sous  les  m«ri  de  Jéru- 
salem, il  quitta  l’établissement,  et  se  consacra 
â Tenseignemeot.  En  février  1874,  M.  Caiaiciolo 
a fait  représenter  avec  succès,  sur  le  théâtre  de 
Dari,  Maso  H Montanaro,  son  premier  opéra. 
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‘CARADORl-ALLAN  rat  morte 
i Surbiton  (Aiigletem),  le  U octobre  IMS. 

* CARAFA  DE  COLORRANO  (Michel- 
Hem-FtuKçois-Vi>CEiiT-AiA«s-PAVi.) , compo- 
siteur d'origioe  italieniie,  naturalisé  Français, 
naquit  S Naples  non  le  28  octobre  1785,  comme 
il  a été  dit  par  erreur,  mais  le  17  noTcinbre 
1787.  Second  fils  du  prince  de  Colobrano,  duc 
d’Alvito,  qui  loi-méme  était  musicien  et  compo- 
sitenr  d'église  on  de  chambre  assez  distingué,  et 
de  Teresa  Bembo , qui  épousa  en  secondes  noces 
le  prince  de  Capranica,  Carafa  était,  dit-on,  pa- 
rent de  l'amiral  Caraccioli,  dont  la  fin  lut  si  tra- 
gique, et  qui,  pur  un  ordre  infâme  du  roi  Ferdi- 
nand I*',  fut  pendu  à une  vergue  de  son  «aisseau. 

La  naissance  de  Carafa  le  destinait  au  métier 
des  armes.  Il  était  donc  officier  dans  l’amiée  na- 
politaine lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  nus  sol- 
dats au  combat  de  Campo-Tencse,  en  180G. 
Doué  d'un  physique  plein  de  grâce  et  d'élégaoce, 
excellent  cavalier,  il  plutâ  Murat,  qui  se  l'at- 
tacha comme  écuyer  particulier.  C'est  en  qualité 
de  lieutenant  de  hussards  de  son  nouveau  roi 
qu'il  fit  l’expédition  de  Sicile,  où  il  gagna  les 
épaulettes  de  capitaine  -,  puis,  en  1812,  il  le  ani- 
vit  comme  officier  d'ordonnance  dans  la  cam- 
pagne de  Riissie,  et  là  (ut  fait  chef  d’escadron  et 
elievalier  de  la  Légion  d’honneur. 

Lorsque  les  événements  de  1814  l’eurent  rewlu 
à la  vie  civile,  Carafa,  qui  avait  sérieusement 
étudié  la  musique  dans  ta  jeunesse,  songea  à 
utiliser  ses  talents,  et  quoique  riche,  d'amateur 
voulut  devenir  artisle.  Il  avait  d'ailleurs  fait 
jouer  à Naples,  en  1802,  par  des  amateurs,  un 
petit  opéra  inlilulé  if  Fanfasmo,  eten  1811  il 
avait  produit  sur  le  théâtre  du  Fondo  un  ou- 
vrage plus  important,  tf  Vascello  VOccidente. 
Il  se  mit  donc  à écrire  divers  opéras  pour  les 
IhéAtres  de  Naples,  de  Milan  et  de  Venise,  puis 
vint  se  fixer  à Paris,  qu'il  ne  quitta  plus  guère 
que  pour  faire  un  court  voyage  à Rome,  où  il 
donna  un  grand  nombre  d’ouvrages,  aujounl’hui 
lool  â fait  oubliés.  Élu  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  en  remplacement  de  traueur 
(1887),  il  fut  uommé  l’année  suivante  directeur 
du  Gymnase  de  musique  militaire,  et  professeur 
de  composition  au  Conservatoire  en  1840.  Pen- 
dant les  dix-huit  aimées  qu’il  conserva  sa  classe 
du  Conservatoire,  il  forma  un  grand  nombre 
d'élèves,  parmi  lesquels  5IM.  Roger,  Mertens, 
Chariot,  Vaucorbeil,  Emile  Jonas,  Jean  Conte, 
Faubert,  Philippot,  Prumier,  Edmond  Membrée, 
Emile  Pessard,  Pillevesse,  Laurent  de  Rillé,  etc. 

Voici  une  liste,  dressée  par  moi  avec  beau- 
coup de  peine,  des  productions  dramatiques  de 
Carafa.  Je  la  garantis  exacte  et  complète  en  ce 


loi 

qui  concerne  ceux  de  scs  ouvrages  représentés 
en  France,  mais  je  n’en  saurais  dira  autant  pour 
ceux  qu’il  a donnés  en  Italie,  car  les  Italiens  se 
sont  montrés  jnsqu'à  ces  derniers  temps  si  peu 
soucieux,  si  peu  soigneux  sous  ce  rapport,  qu’il 
est  impossible  de  trouver  chez  eux  des  docu- 
ments non  pas  même  complets,  mais  à peu  près 
exacts  et  tant  soit  pi  u détaillé.  Quoi  qu'il  en 
suit,  voici  pour  ce  qui  se  rapporte  à la  camere 
ilalienne  de  Carafa  : l*  Jf  t'anlatma.  uoera 
semi-seria  en  2 actes,  Naples,  vers  1802  ; 2-  i- 
VasetUo  rocctdente,  serieux,  2 actes,  N.iples, 
Fondo,  1811  ; 3*  fo|Gefoiiacorrelfn,  ossia  A/a- 
riff,  apriltgli  orchi,  seini-seria,  2acles,  Naples, 
Fioreotini,  lgl5’,4‘’Gaèrie(fud(  Ferpy,  séiieui, 
3 actes,  Naples,  Fondo,  3 juillet  1816;  5*  Ifi'jt- 
nia  fit  Tauride,  sérieux,  2 actes,  Naples,  San- 
Carlo,  1817;  6°  Adele  di  Ltaigtwiio,  sérieux, 
2 actes.  Milan,  Scala,  27  septembre  1817; 
7°  Bérénice  in  Siria,  sérieux,  2 actes,  Naples, 
San-Carlo,  1818;  8*  Etisabelta  in  Derbgskire 
serieux,  2 actes,  Venise,  26  décembre  1818; 
9°  if  Sucrijisio  d'Epito,  sérieux,  2 scies,  Venise, 
1819;  lu"  i Due  Figaro,  ussta  if  Soijgetto  dt 
una  commedia,  bouffe,  2 actes.  Milan,  Scala, 
6 juin  1820;  11°  la  Capricciosa  ed  if  Soldato, 
ossia  vn  Momento  di  leUone,  seini-seria, 

2 actes,  Rome,  1823;  tV  Eufemia  di  Mestina, 
sériiux,  2 actes,  Rome,  1823;  13°  Abu/'ar  ossia 
la  Fiàiniglia  Arabe,  «‘rieux,  2 actes,  Vii-niie. 
Théâtre  Italien,  1823;  14*  il  Sonnambulo,  se- 
mi-seria, 2 actes.  Milan,  Scala,  13]  novembre 
1824  ; 15°  Aritlodemo;  16°  gl'Jlaliei  e gl'Jn- 
diani. 

Voici  maintenant  la  liste  des  opéras  de  Carafe 
représentés  en  France  : 17°  Jeanne  d'Are, 

3 actes,  Opéra-Comique,  10  mars  1821  ; 18°  U 
Solitaire,  3 actes,  iil.,  17  août  1822  ; 19°  le 
Valet  de  cbarnbre,  1 acte,  id.,  le  septembre 
1823;  20°  l'Auberge  supposée,  3 actes,  id., 

26  avril  1824  ; 21*  la  Bette  au  bois  dormant, 
3 actes.  Opéra,  2 mars  1825;  1i’ Sangarido, 
un  acte,  0|iéra-Comique,  19  mai  1827  ; 23°  âfa- 
saniello  ou  le  Pécheur  napolitain,  4 actes,  id., 

27  décembre  1 827  ; 24°  la  Violette  (en  société 
avec  Lebonie),  3 acira,  id.,  7 octobre  1828; 
25°  Jenny,  un  acte,  id.,  26  sepleinbre  1829; 
26°  le  iVoxae  di  Lamennoor,  Théâtre-Italien, 
12  décembre  1829,  27°  l’Auberge  d'Auray  (en 
société  avec  Hrrol'l),  Opéra-Comique,  Il  mai 
1830;  28*  F Orgie,  ballet  en  3 actes.  Opéra,  18 
juillet  1831  ; 29“  le  Livre  de  l' Ermite,  2 actes, 
Opéra-Comique,  Il  août  1831  ; 30°  Kathalieou 
ta  Loifière  suisse  (en  société  avec  Gyrowetz), 
ballet  en  2 actes.  Opéra,  7 novembre  1832; 
31°  la  Prison  d'Èdimbourg,  Sactes,  Opéra-Co- 
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mique,  20  juillet  1833;  32”  ime  Joui  niie  de  la 
Fronde,  id.,  ".novembre  1833;  33”  la  Grande^ 
Duchesse,  4 actes,  id.,  16  novembre  1833; 
3V”  Thérèse,  2 actes,  id.,  26  septembre  1838. 

Il  faut  encore  ajouter,  aux  œuvres  ilramaliqiies 
de  Carafa,  un  opéra  sérieux  italien,  Tamerlano, 
écrit  en  1822  pour  le  théâtre  San-Carlo,  de  Naples 
et  qui  ne  fut  point  représenté;  deux  cantates 
italiennes,  œuvres  d'exiréme  jeunesse,  ilJValale 
di  Giove,  et  Achille  e Deidamia;  une  scène  lyri- 
que sur  paroles  françaises.  Soeur  Agnès  ou  la 
Religieuse  ; ta  ilarquise  de  Brinvilliers,  ogtxn 
comique  en  3 actes,  dont  la  musique  fut  cumposée 
par  Auber,  Baltun,  Berton,  Blangini,  Boieldieii, 
Carafa,  Cherulini,  llérold  et  l’acr,  c'est-â-direpar 
cinq  musiciens  français  et  quatre  musiciens  ita- 
liens, dont  le  dernier  survivant  fut  justement 
Carala(Opéra-Comique,3l  oclobre  1831);  les  Pre- 
miers Pas,  prologue  en  un  aete,  écrit  |K>ur  l’ou- 
veiture  de  i’Opéra-National  (15  novembre  1847), 
par  Adam,  Auber,  Carafa,  Halévy;  enfin  les  réci- 
tatifs et  les  airs  de  ballet  écrits  par  Carafa,  sur 
la  demande  même  de  Rossini,  pour  la  traduction 
deSémirainfs  faite  par  Méry  et  donnée  â l'Opéra 
le  4 juillet  1860.  - Puis  il  faut  mentionner  quel- 
ques compositions  religieuses;  une  Messa  dt 
gloria,  à quatre  voix;  une  Messa  di  Requiem, 
écrite  â Paris  ; un  Stabat  Mater  ; un  Ave  verum, 
pour  ténor  solo  avec  chœurs  et  oichestre;  et 
encore  quelques  œuvres  de  divers  genres  : trois, 
livres  d'Iiarmonies  militaires,  et  des  solos  pour 
divers  instruments  â vent  (dùte,  clarinette,  haut- 
bois , basson  ou  cor) , avec  accompagnement 
d’orchestre.  -» 

Carafa  est  mort  le  26  juillet  1872.  Dés  1868,  il 
avait  fait  don  de  tons  tes  manuscrits  autogra- 
phes de  ses  œuvres  â la  bibliolliè<|ue  du  Con- 
servatoire de  Naples,  sa  ville  natale.  Comme  suc- 
cesseur de  Carafa  à l’Académie  des  Beaux-Arts, 
M.  François  Bazin  a lu  sur  cet  artiste,  dans 
une  séance  particulière  de  celle  compagnie,  une 
iXotlce  qui  a élé  publiée  par  la  librairie  Firmin 
Didot  (Paris,  in-4”,  1873). 

CAItASALI  (Odosrdo),  composilenr  ita- 
lien, né  à Pise,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  et  fut  maître  de  chapelle 
de  la  princesse  de  la  Roccella.  Cet  al  tiste  a fait 
reorésenter  sur  le  théâtre  délia  Pace,  à Naples, 
en  1736,  un  opéra  bouffe  dont  le  titre,  leMbio- 
pffe  (f'ammore,  semble  indiquer  qu'il  était  écrit 
en  dialecte. 

CAKCANO  (Rsffaele),  clianteur  et  com- 
positeur, né  en  1806,  fit  son  éducation  mu- 
sicale â la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Milan. 

A l'âge  de  18  ans,  il  fut  admis  dans  la  cha- 
pelle du  roi  do  Sardaigne,  où  il  resta  jusqu’à  j 


sa  mort,  arrivée  au  mois  d'octobre  t86i.  Il 
s'essaya  dans  la  carrière  lyrique,  mais  il  l'aban- 
donna presque  aussitôt  pour  se  consacrer  entiè- 
rement â la  musique  religieuse,  où  d'ailleurs  sa 
belle  voix,  son  grand  style  et  ses  rares  qualité* 
musicales  en  faisaient,  dit-on,  on  digne  émule  des 
meilleurs  chanteurs  dramatiques  italiens.  Har- 
moniste habile  et  contrapuntiste  exercé,  il  n 
laissé,  dans  le  genre  religieux,  un  grand  nombre 
de  cotnpasilions,  qui,  si  elles  ne  brillent  pas 
toutes  par  le  génie  de  l'invention,  prouvent  du 
moins  que  Carcano  avait  élé  à bonne  ècule  et 
s'était  nourri  de  saines  études. 

CAItELLI  (Benjasiino),  compositeur,  pro- 
fesseur et  écrivain,  né  â Naples  le  9 mai  1633, 
a fait  au  Conservatoire  de  celte  vilie  toutes  ses 
études  musicales,  ayant  pour  professeurs  Lanza 
pour  le  piano,  Parisi  pour  l'harmonie,  Carlo 
Conli  pour  le  contre-point,  Bush  pour  le  chant, 
et  Mercadante  pour  la  haute  composition.  Avant 
de  sortir  du  Conservatoire,  et  dans  l'un  des 
exercices  annuels  de  cet  élablissement,  il  lit  exé- 
cuter une  ouveilurc  écrite  par  lui.  Il  se  livra  en- 
suite â renseignement  du  chant  et  à la  compo- 
sition, publia  un  grand  nombre  de  mékniies  vo- 
rales,  et  fit  exécuter  en  1864,  an  lliéltre  San- 
Oarlo,  pour  une  fête  nationale,  une  ode-cantate 
qui  fut  fort  bien  accueillie.  Professeur  de  chant 
aux  écoles  normales  depuis  1873,  au  Conserva- 
toire depuis  1874,  M.  Carclli  s'est  fait  connaître 
comme  écrivain  en  publiant  sous  ce  titre  -.  Cro- 
naca  d'un  respira,  un  livre  original,  écrit  dans 
le  but  de  généraliser  la  connaissance  de  l'organe 
vocal,  et  qui  lui  a fait  décerner  une  médaille  |iar 
le  7‘  congrès  pédagogique  italien.  M.  Carellî  a 
publié  aussi  la  [iteinièru  (larlie  d'une  im-lhode 
inlilulée  l'dr/e  delcanlo  (Naples,  Cotlrau,  1*73). 

CAUESr,  lÂAREST  ou  CAREEST 
(JossE),  fadeur  de  clavicordes  et  de  eJaverins, 
que  l'on  croit  originaire  de  Cologne,  naquit  sans 
doute  dans  les  dernières  années  du  quiniième 
siècle,  car  dès  l'année  I5t9  il  était  fixé  â Anvers, 
où  il  se  trouvait  insciit  dans  la  gilde  de  Saint - 
Luc  et  devenait  élève  de  Pierre  Matihys.  Il  obtint 
la  maltiise  en  1523.  On  ignore  l'époque  de  sa 
moi1,  mais  on  sait  qu'il  existait  encore  en  1 358, 
car,  quoique  inscrit  (dans  la  gilde  de  5.iiul-l-uc, 
il  n’en  faisait  gras  encore  partie  comme  sociétaire, 
et  il  fut  au  nombre  des  dix  facteurs  de  clavecins 
qui,  en  1557,  sollicitèrent  leur  entrée  simultanée 
dans  la  gilde,  et  virent  agréer  leur  demande 
l'année  suivante.  Josse  Carest  est  considéré 
comme  le  plus  ancien  facteur  de  clavecins  d’.An- 
vers. 

Un  autre  facteur  du  même  nom,  Cosuin  Ca- 
rest,  uéâ  Cologne,  évidemment  parent  dccelui- 
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ci,  et  comme  lui  fixé  à Anvers,  fut  reçu  dans  la 
bourgeoisie  de  celle  Tille  le  9 mars  1&36,  el, 
comme  lui  aussi,  fut  au  nombre  des  dix  facteurs 
qui  en  I6&7  demandèrent  et  obtinrent  leur  ad- 
mUsîoo  dans  la  ghiUle  de  Saint-Luc. 

CARLEZ  (Ji'LRs.ALCXis),  compositeur  et 
écrivain  musical,  né  à Cato  le  10  février  1836, 
reçut  de  son  père,  ancien  chef  de  musique  mili- 
taire sous  le  premier  empire,  ses  premières  le- 
çons. puis  di^vint  élève  du  Conservatoire  muni- 
cipal de  sa  ville  natale.  Il  éludia,  dans  cet  éls- 
bli«sement,  le  piano  et  le  viulon  sous  la  direc- 
tion de  divers  professeurs,  puis  s’attacha  à la 
connaissance  de  la  théorie  de  l'art,  se  formant 
seul  à ce  point  de  vue,  par  l'étude  des  maîtres 
et  la  lecture  assidue  des  grands  ouvrages  didac- 
tiques. Une  fois  son  é<lucation  terminée,  M.  Car- 
ier, qui  n’a  jamais  quitlé  .sa  ville  natale,  s'} 
voua  k l'enseignement,  et  devint  organiste  de 
Téglise  Saint-Jean,  où  il  exerce  encore  aujour- 
d'hui ces  fuDcUnns.  Il  se  livrait  aussi  à la  pra- 
tique de  ta  composition,  et  publia  successive- 
ment les  œuvres  suivantes  : 1^  A re  Maria  pour 
ténor,  soprano  et  chœur,  avec  accompagnement 
d*orgue  (Régnier-Canaux)  ; 2"^  Venisancte  spiri- 
fvj,  prose  à 4 voix  avec  soit  et  orgue  (id.)  ; 3”  le 
Vin  de  Jurançon,  cho'ur  à 4 voix  d'Iiomrncs 
(Gambogi)  ; 4*  le  Feu  follet,  id.  (journal  l‘Or~ 
phéon);  5®  Chant  du  matin,  chonir  à 3 voix 
égales  (Lory);  G®  Insomnie,  andante  pour 
piano, op.  29,  n®  1 (Jacquot); 7®  Gais  Propos, 
op.  29,  n®  2 (id.);  8®  Menuet  pour  piano,  op.  39 
Gérard);  0*  Trio  pour  piano,  orgue  et  violon,  sur 
desmolifs  d'un  opéra  inédit,  op.  45  (Choudens); 
enfin,  plusieurs  romances  et  méIo<lics  vocales 

Entre  temps,  M.  Cariez  s’occupait  d’otudes  lit- 
téraires sur  l'art  qu’il  affeclionnait,  et  publiait 
d’assez  nombreux  articles  de  critique  et  d'éru- 
dition musicale.  C'est  ainsi  qu'il  devint  colla^- 
valeur  du  Moniteur  du  Calvados,  du  Ménes- 
trel, de  la  France  musicale,  de  la  Semaine 
musica/e,  de  la  Itéforme  musicale,  de  VÉcho 
des  Orphéons.  Ces  travaux  ail  irèrenl  sur  lui  l'at- 
tention de  l'Académie  des  sciences,  arts  el  belles- 
lettres  de  Caen  et  delà  Société  des  Reaux-Arls  de 
U même  ville,  qui  rappelèrent  dans  leur  sein.  Il 
publia  divers  écrits  sur  la  musique  dans  les  ,4/é- 
molres  de  la  première  et  dans  les  Bulletins  de 
la  seconde.  Enfin,  M.  Cariez  est  auteur  des  opus- 
cules suivants  : I®  Les  Musiciens  paysagistes 
(Csen,  Le  Blanc-Hardel,  1B70,  in  8°)  ; 2®  Grirn m 
et  la  musique  de  son  temps  (id.,  id.,  18/2, 
is8^};  3®  yotices  biographiques  sur  Angèle 
Cordieret  yconne  .Vore/ (id.,id.,  1873,  in-8®); 
4*  tŒuvre  d' Auber  (iâ„  id.,  1874,  in  8®);  5® 
Auber,  aperçu  biographique  et  critique,  la 
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statue  projetée,  la  caralcade  du  3 Juin  1875 
(Id.,  id.,  1875,  in-18);  6® /a  MusiqueàCaen,  de 
1066  à 1848  (id..  id.,  1876,  in-8")  ; 7®  le  Chant 
de  GuUlaume  de  Fécamp  et  les  maisons  de 
Gbiifons  (id.,  M.,  1877,  in-8®).  Les  travaux  lit- 
téraires de  M.  Cariez  se  distinguent  par  rexacri* 
tude  des  faits,  l’élcgance  aimable  de  la  forme , 
et  l'ingéniosité  des  aperçus.  M.  Cariez  est  l'un  des 
collaborateurs  du  supplément  de  la  Biographie 
ututrrsr//e  des  Musiciens. 

CARLirSIE,  nom  sous  lequel  a été  connue 
l'une  de.v  actrices  les  plus  charmantes  el  les  plus 
accomplies  qui  aient  paru  5 la  Comédie-Italienne. 
Née  vers  1758,  elle  débuta  k ce  théâtre  le  31  jan- 
vier 1780,  dans  le  rôle  de  Lucette  du  Sylvain  de 
Grélry,  et  dans  celui  de  Lisette  d’une  comédiede 
Marivaux,  VÈpreuve.  Reçue  aussitôt  pension- 
naire, elle  fut  admise  dès  l'année  t>uivante  au 
nombre  des  sociétaires,  et  devint  l'une  des  actrices 
favorites  du  public  difficile  de  la  Comédie.  Fine, 
alerte,  aimable,  spirituelle,  portant  à merveille 
le  travesti,  elle  était  aussi  appréciée  dans  les 
rôles  de  pages  que  dans  ceux  de  ;>oubret1es  ou 
d'ingénues,  el  son  talent  souple,  que  venait  com- 
pléter une  voix  rharmaiite  et  tuen  conduite,  se 
prêtait  è tous  les  genres.  Panni  les  ouvrages 
dans  lesquels  les  contemporains  la  citaient  sur- 
tout comme  supérieure,  il  faut  mentionner  fftil- 
fan  et  Cotas,  le  Souper  de  famille,  les  Deux 
Petits  Aveugles,  primerose,  les  Ailes  de  f'A- 
mour.  Carline  lit  partie  du  personnel  de  rO{>éra- 
Comique  lors  de  la  réunion,  sous  ce  titre,  des 
deux  troui>08  de  Favsrt  et  de  Feydeau.  Bien 
(}u’occupant  la  scène  depuis  près  de  vingt-cinq 
ans,  elle  avait  conservé  toute  son  influence  et 
toute  son  action  sur  le  public,  lorsqu'elle  prit 
sa  retraite  en  180i,  avec  la  pension.  EUe  avait 
épousé  Nivelon,  danseur  de  l'Opéra,  et  se  retira  k 
Saint-Martin,  près  de  Gisors,  où  elle  mourut  le 
16  octobre  1818,  âgée  de  près  de  soixante  ans. 

CARLIINT  ( ),  com|>ositeur  italien,  est 

.sorti  vainqueur  d’un  concours  ouvert  en  1864, 
à Florence,  pour  la  composilion  d’un  opéra  des- 
tiné à être  représenté  au  théâtre  «le  la  Pergola. 
Cet  ouviage  avait  pour  titre  Gabriella  di  Fa- 
lesia,  et  fit  en  effet  son  apparition  sur  ce  Uiéâlre 
au  mois  de  juin  1865.  Le  succès  en  fut  absolu- 
ment négatif,  comme  il  arrive  souvent  en  ce 
(pii  concerne  les  ouvrages  écrits  dans  de  sem- 
blables circonstances.  Celiii-d  ne  sortait  pa«,  pa- 
rait-il, des  banalités  régulières  qui,  sur  le  papier, 
trompent  toujours  l’œil  des  juges  les  plus  experts, 
mais  qui,  devant  le  public,  seraient  remplacées 
d’une  façon  singulièrement  avaniagcusc  par  un 
peu  de  jeunesse  et  d'inspiration,  la  première  fût- 
elle  un  peu  fougueuse,  et  la  seconde  parfois  tm 
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peu  incorrecte  et  hardie.  Bref,  le  nom  de  M.  Car- 
lini  rctoinha  auasilAt  dans  l'ombre  d’où  il  élait 
aorti  après  la  proclamation  de  sa  ricloire,  et  je 
ne  saciie  pas  que  depuis  lors  ce  jeune  conipo- 
sileur  ait  trouvé  l’occasion  de  se  reproduire  au 
tbéâlre. 

CAItLOTTI  (G*rr*i*o),  compositeur,  né  i 
Modène  dans  la  première  moitié  du  dix- neuvième 
siècle,  a fait  ses  études  musicales  à Naples,  d’où 
il  revint  dans  sa  ville  natale  [lour  j faire  repré- 
senter, le  19  novembre  1853,  un  opéra-bouffe 
intitulé  Rita.  M.  Carlotti  s'est  ensuite  de  nou- 
veau éloigné  de  Modène,  et  je  ne  croîs  pas  qu’il 
, ait  alwrdé  le  tliéâtre  une  seconde  fois. 

CAKMIA'E  ( ) est  le  nom  d’un  compo- 

siteur italien  qui  a vécu  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  mais  dont  la  carrière  n’est  guère 
connue.  On  conserve  de  lui,  à la  bililiollièque 
de  Vienue,  un  inanu.scrit  important  ; /.u  JS'inna 
Koiina,  motette  jioilorale  a 4 l'oci  con  vio- 
lini,  dont  lea  ensembles,  |iaralt-il,  ne  sont  pas 
indignes  d’étre  mis  en  comparaison  avec  ceux 
de  llæiidel  et  de  Bach.  Y. 

CARIVIOI-O  (.4ncvxcEL0),  est  l’auteur  de 
l’écrit  suivant  : / Corisii  (les  D’.ipasons)  fono- 
me/ricl  per  la  precisione  del  lemperameiilo 
armonico,  Turin,  1873. 

O.AROLIXE  (M"').  t'ne  musicienne  de  ce 
nom  écrivit  la  musique  d’un  opéra-comique  en 
un  acte,  r Heureux  Stratagème,  qui  fut  repré- 
senté au  théâtre  Beaujolais  le  19  août  178C. 

CAIIOX  (CxniUF.I,  compositeur,  né  à Bouen 
le  10  mars  1825.  fil  ses  premières  éludes  musi- 
cales â la  mailiise  de  la  calhédr-ile,  où  il  entra 
en  18.33.  Admis  au  Conservatoire  de  Paris  en 
18i0,  il  y eut  pour  professeur  de  solfège  M.  Le 
Couppey,  et  se  livra  en  même  temps  à l’élude 
du  piano  1 mais  forcé  de  retourner  à Rouen,  il 
se  mit  alors  sous  la  direclion  d’Amédée  Mérenux, 
qui  lui  enseigna  riiarinonic  et  la  composiiion. 
M.  Caron  s’c.st  definitivement  fixé  dans  sa  ville 
natale,  où  il  se  livre  au  professorat. 

Il  a fait  jouer,  au  tbéâlre  des  Arts  de  Rouen, 
les  ouvrages  suivants  : le  Sergent  de  Oiiistre- 
ham,  o(»ér,-i-coraique  en  un  acte  (mars  1863)  ; — 
la  liaissance  de  lloieldieu,  grande  scène  lyri- 
que (15  iléceinhre  I86B)  ; — le  Trebuchet, 
opéra-coinii|ue  en  un  arle  (17  ilécemhre  1868). 
Il  a publié  elles  les  éditeurs  Rirbanll,  Clialliol, 
eboudens,  Heiigel,  etc.,  une  vingtaine  d’oeuvres 
légère.'  pour  le  piano,  et  des  romanres  ou  mé- 
lodies, dont  quelques-unes,  telles  que  ta  .S'ull, 
chantée  par  Ponebard,  et  À Soixante  ans,  inter- 
prétée par  Poullier,  ont  eu  du  succès.  M.  Caron 
a écrit  également  des  choeurs  A quatre  voix 
d’bomnies,  parmi  lesquels  nous  remai  quona  la 
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Saint-Jean  d’été,  le  Chant  des  derniers  Cem- 
lois,  etc.  Enfin,  ses  productions  se  compIcttHit. 
jusqu'à  ce  jour,  par  quelques  morceaux  reli- 
gieux et  deux  marches  pour  orchestre,  cju'il  a 
fait  exécuter  au  lycée  de  Rouen. 

J.-C-z 

* CAKl’AIVI  (Gaet.vxoI,  a écrit  la  musique 
des  inlermèiles  d’une  tragédie  intitulée  Srnna- 
cAeriù,  représentée  A Rome  eu  1739.  Les  paroles 
de  celte  tragédie  étaient  en  latin,  tandis  que  le 
texte  des  intermèdes  était  en  italien. 

•.CARPENTIER  (Anocenc-CLAm  LE),  est 
mort  â Paris  le  14  juillet  1869. 

* CARRARA  (GlOVA8M-MlCHELE-.\l.BEnTO), 
érudit  du  quinzième  siècle,  est  l’auteur  d’un  livre 
scientifique  dont  un  ctiapitre,  le  troisième,  est 
consacré  â la  musique  : De  Choreis  Musai~um 
(sive  de  seienliarum  origine).  Cet  écrivain  na- 
quit â Bergame  en  1438,  et  mourut  le  26  oc- 
tobre 1490.  On  trouve  une  notice  sur  lui  dans 
le  recueil  des  écrits  du  compositeur  M-iyr  : 
Biografie  di  scrillore  e arlisli  musicoli  Ber- 
gamaschi  natiei  odoriundi  (Bergame,  Pagnon- 
celli,  1875,  in-4°). 

CARItE.XO  (TiiÉiiésA},  pianiste  et  compo- 
siteur, naquit  à Caracas,  capitale  du  Venezuela, 
le  22  décembre  1863.  Son  père,  qui  était  ministre 
des  finances  de  la  République  de  Venezuela,  et 
qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  étudié  la  musique 
et  le  piano  |K>ur  son  agrément,  ayant  été  forcé 
de  s’expatrier  pour  cause  politique  et  de  &e  ré- 
fugier aux  Él.ds-L'nis,  songea  à tirer  parti  de 
son  talent  comme  professeur,  et  â lui  iteinander 
des  moyens  d'existence.  En  même  temps  il 
formait  sa  fille,  qui  devenait  sa  meilleure  élève, 
et  qui,  dès  l'âge  de  neuf  ans,  se  faisait  entendre 
avec  un  grand  succès  dans  les  grandes  viUea 
américaines,  â New-York,  â Boston,  à la  Ha- 
vane, etc.  Ayant  été  présentée  â Gottschalk, 
celui  ci  fui  charmé  rie  ses  ili.sposilions,  lui  donna 
des  leçons,  et  conseilla  à .'on  |>ère  de  la  con- 
duire et  de  la  produire  en  France.  Vers  1868, 
en  effet,  la  jeune  TItérésa  Carrefio  arrivait  â 
Paris,  se  faisait  entendre  d’abord  ilans  r|u«.|qiien 
salons  où  elle  fut  fort  bien  accueillie,  puis  se 
produisit  en  puirlir  avec  un  véritable  succès. 
Depuis  lors,  elle  a heauroup  voyagé,  et  parfont 
elle  a été  reçue  avec  la  plus  grande  faveur. 
M"'  Thérésa  Carrerio,  qui  a é|>ousé  il  y a quel- 
ques années  un  jeune  violoniste  français, 
M.  Emile  Saurel,  a publié  un  certain  nombre  de 
compositions  pour  son  instrument.  Son  père, 
Manuel-Antoine  Carrrrio,  qui  s'était  livré  è 
l'rnseignement , est  mort  k Paris  le  28  août 
1874. 

CARRER  ( ),  compositeur  dramatiqiie 
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ilonl  j'ignore  l'origine,  est  l’auleur  de  trois  opéru 
sériro\  italiens.  L'un,  intitulé  habtlla  dCAt- 
pecco,  i été  donné  i Corfou  en  I8S4  ; le  second, 
ayant  pour  litre  Afnreo  Bolzari$,t  été  joué  pour 
la  première  Tois  sur  le  Ihéélre  de  Sira  au  mois  de 
Jam  irr  1 867  ; je  ne  sais  oit  ni  quand  a été  repré- 
senté le  troisième,  qui  est  intitulé  Dante  e Bice. 

CAItnERAS.t ),  compositeur  espa- 

gnol, a fait  représenter  au  mois  d'Avril  1868,  è 
Madrid,  sur  leihélire  de  Jovellanos,  une  sur- 
ztiela  en  un  acte  inlilulée  ta  Firma  àel  Bey. 

C.MITIEB  (llEsiii),  coropotileor,  a fait  re- 
présenter les  deux  opérettes  dont  les  litres  sui- 
vent : 1”  enamme  entre  deux  âges,  un  acte, 
Bouffes-Parisiens,  6 mai  I86J  ; 2”  te  Train 
des  maris,  un  acte,  Aihénée,  28  décentbre  1867. 

*C.\RULLI  (Gi'-t*te),  professeur  de  chant 
et  compositeur,  fils  ilu  fameux  guitariste  Ferdi- 
nand Carulli,  naquit  à Livourne  le  20  juin  tSOI. 
Verni  en  France  avec  son  père,  it  y étudia  le 
piano  sons  ta  ilircclion  du  | olonais  MitecU, 
riiarmnnie  sous  celle  de  Niculo  Isouard,  et  enfin 
eut  pour  inallre  de  composition  le  célèbre  Pacr.  | 
En  1826,  de  retour  en  Italie,  il  faisait  jouer  au 
théâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  un  opéra-bouffe. 
Trois  ans  après  il  revenait  en  France,  et  cher- 
rhait  inutilement,  pendant  longues  années,  à 
faire  représenter  un  ouvrage  sur  une  de  nos 
scènes  lyriiiues.  Perdant  courage,  il  se  rendait 
â Londres  en  1845,  et,  après  un  séjour  de  quel- 
ques années  en  cette  ville,  venail  se  fixer  défi- 
niliveinent  à Boulogne  (Pas-de-Calais),  qu'il  n'a 
jamais  quitté  depuis,  et  où  ses  leçons  de  chant  et 
d’harmonie  ont  toujours  été  I rès-rccherchées  ; c’est 
lâ  qu’il  a eu  pour  élève  .M.  Alexandre  GuilmanI 
{t'oyez  ce  nom),  actuellement  organiste  de  l'é- 
glise de  la  Triuilé.  Carulli,  qui  possédait  na- 
guère une  belle  voix  de  lénor,  et  qui  était  un 
excellent  accom|>agnateur,  a publié  un  asseï 
grand  nombre  de  compositions  et  d’oiivraves 
didactiques  : 1"  Hoifége  à 1 ef  2 voix  (dont  il  a 
été  fait  cinq  édifions)  ; 2°  ilélhode  de  etumi  ; 
3°  Recueil  de  vocalises  pour  les  quatre  principaux 
genres  de  voix  (en  4 livres);  4“  Vocalises  â deux 
voix  ; 5“  Trois  quatuors  français  et  italiens  -,  6' 
Trois  recueils  de  sérénades  et  morceaux  pour 
quatre  voix  d’Iiommes  ; 7“  Plusieurs  albums  de 
chant  ; 8°  enfin,  quantité  de  romances  et  can- 
zonellet  qui  se  font  remarquer  par  l’élégance 
de  la  forme  et  une  grande  fraîcheur  d’inspiration. 
Pendant  dix  aus,  Carulli  s’est  occupé  de  musique 
insirnroenlale,  et  a écrit  une  assez  grande  quan- 
tité de  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et 
de  quatuors  pour  insiniments  à cordes  ; ces  com- 
posilions,  que  Hossini  estimait  particulièrement, 
n’ont  pas  été  livrées  à la  publicité.  Carulli  est 
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mort  a Boulogne,  au  mots  d’Octobre  ou  de  Ko- 
vembre  1876. 

* CARUSO  (Lovis).  Aux  ouvrages  dramati- 
ques de  ce  compositeur  fécond,  il  faut  .ajouter 
les  deux  opéras- bouffes  suivants  : it  Marches» 
Tutipano,  et  Cosi  si  fa  aile  donne. 

CARVALHO  (Joxo  ne  Socsa),  compositeur 
dramatique,  né  à Lisbonne  vers  le  milieu  ilu  dix- 
huitième  siècle,  fit  ses  éludes  musicales  en  Italie 
avec  les  deux  frères  Lima,  Cabrai,  Joaquim  d'O- 
liveira  et  autres,  qui  avaient  obtenu  des  pen- 
sions du  gouvernement  de  D.  José  I (1750-1777). 
La  plupart  de  ces  artistes  obtinrent,  de  retour 
en  Portugal,  des  emplois  avantageux.  Carvallio, 
le  plus  habile,  fut  nommé  maître  de  musique  de 
la  famille  royale  aussitét  après  la  mort  de  David 
Perez  (1778).  De  1769  â 1789,  Carvalho  lil  re- 
présenter sur  les  théâtres  de  la  cour,  aux  palais 
d'Ajuda  et  de  Queluz  (résidence  d'été),  uue 
douzaine  d'opéras  (1),  pastorales,  et  caiilales, 
des  serenatas,  etc.,  qui  lurent  accueillis  avec 
beaucoup  d'éloges.  La  réputation  de  Carvalho 
se  répandit  même  en  Italie,  où  on  a repré- 
senté quclquea-una  de  ses  meilleurs  opéras.  On 
ne  connaît  pas  au  juste  la  riate  de  sa  iiiort,  mais 
il  a dû  vivre  jusqu’en  1793,  car  il  publia  en 
cette  année  beaucoup  de  morceaux  de  chaut 
dans  un  Jornai  de  Modinitas  {llecueiide  mé- 
lodies pour  la  voix)  de  Lisbonne.  Parmi  ses 
élèves  les  plus  distingués,  il  faut  cher  surtout 
Antonio  Leal  Moreira. 

J.  naV. 

CARVALHO  (Carouxe  FÉLI.V-MIOLAN, 
épouse),  une  des  cantatrices  françaises  les  plus  re- 
marquables de  l'époque  actuelle,  est  née  â Mar- 
seille le  31  décembre  1827(2).  Son  père,  hautboïste 

(1)  rotu  lei  Utres  de  ces  oavrss«s,  V,  Muticot  Porta- 
çve:e$,  par  Joaqutm  de  VaneoHcrMoK.  t.  I,  p. 

(1)  Au  nülft  dental  iMa.Bdn^dit  (royes  eennm),  ilor* 
profc&iteur  au  Coa»ervatolre  de  Mjrw'lUc  et  crU<que  mu* 
»lcal  du  )o»rna)  Setnaphore,  ptiblUU  dans  un  de  ses 
feuilletons,  a propos  des  representaUona  données  aur  le 
tbéAtre  de  cette  ville  par  Mme  Carvalho,  les  lignes  suî> 
vantes  qutl  n'ett  pas  tans  Intérêt  de  reproduire  t s hans 
l'un  de  ces  concerts  hplrlluels  que  la  Société  des  ama- 
teurs donnait  Jadis  an  Ttiéétre-FrancaU  (de  MarseUlr  , 
pendant,  la  cunAtrucllon  de  la  salle  Tbnbancau,  on  vit 
s'avancer  sur  l’estrade  un  Jeune  artiste,  de  bonne  nilnr, 
tenant  en  main  un  cor  anglais,  snr  lequel  11  eiécnta  un 
air  varié  de  «a  compi  sUlun.  Le  son  agréable  de  nnsiru- 
mcDl  et  1a  manière  dont  II  fut  Joué  filèrent  l'attenhon 
de  l’auditoire  et  valurrnt  un  succét  unanime  à rartlstr 
Ineonnn,  qui.  chalcnreusemnit  applaudi,  se  retira  satis- 
fait. non  hous  avoir  promis  de  se  faire  entendre,  une  der* 
mire  fols,  avant  d’aller  ri  prendre  ton  »erTice.  en  sa 
double  ciunllie  de  deuilème  chif  de  musique  dans  les 
^rdrs-du-corps  et  de  professenr  au  Cooservatolrr.  Le 
Jirccleur  du  Grand*ThéAire,  M.  Chapu*.  avait  assisté  au 
concert  i séduit  par  le  Ulent  de  rartlstr,  aussi  ciercé 
sur  te  bautbuU  que  aar  le  cor  anglais  (nalurclleaent }, 
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dUHfigaé,  avait  qiiitlé  Parts  pour  s'établir  en 
cette  ville,  où  il  s’élait  créé  une  situation  très- 
booorable  et  où  11  avait  commencé  Téducaiion 
musicale  de  ses  trois  enfants,  Ainé<iée,  Alexandre 
et  la  Jeune  Caroline.  Celle-ci  faisait  entrevoir 
des  dispositions  tout  exceplionncDes,  et  son  père 
s’en  montrait  enchanté,  lorsqu'il  mourut  dans 
toute  la  force  de  l'àge , laissant  les  siens  sans 
appui.  M"*  Miolan,  qui  semblait  comprendre 
l’avenir  réservé  ù sa  fîlle,  suivit  les  conseils  de 
quelques  amis,  et  se  décida  à revenir  se  fixer  è 
Parts  avec  sa  jeune  famille.  C'est  peu  de  temps 
après,  en  1843,  que  Caroline  Miolan,  après 
avoir  suivi  un  cours  de  solfège  sous  la  direction 
d'un  professeur  particulier,  et  avoir  commencé 
l'étude  sérieuse  du  chant,  fut  admise  au  Con- 
servatoire, dans  la  classe  de  chant  de  M.  Duprez. 
£lle  y demeura  jusqu'en  1847,  année  dans  la- 
quelle elle  obtint  au  concours  un  brillant  pre- 
mier prix,  en  chantant  l’air  d'Isabelle  de  Hobert 
te  Diable.  M.  Duprez  fut  tellement  enchanté  de 
son  élève  qu’il  n'hésita  pas  à ta  faire  paraître  au- 
près de  lui,  à l'Opéra,  dans  sa  rcpré.seotation  de 
retraite,  qu'il  donna  peu  de  temps  après.  Dans 
celte  représentation,  Ht'*  Félix-Miolan  clianta  le 
premier  acte  de  Luci^  elc  /.amrrmocr  ei  le  Irio 
du  second  fide  de  ta  Juiv:;. 

Cette  première  épreuve  fut  très-favorable  è la 
jeune  arlislo,  qui  btenlôt  fut  engagée  à rO(>éra- 
Comtque,  où  elle  débuta,  en  184U,  d’une  façon 
fort  agréable.  Sa  voix  pourtant,  qui  n'a  jamais 
brillé  par  la  puissance  et  la  force,  était  alors 
Uen  mince  et  bien  fragile,  mais  elle  la  conduisait 
déjè  avec  un  guùt  rare,  et  suppléait  S la  vigueur 
par  une  excellente  manière  de  phraser  et  d'arti- 
<£ulcr.  Une  remarquable  création,  celte  de  Gi- 

'il  loi  flt  Set  proposition*  teltement  ivantagcuui,  qu'au 
Ueo  de  retourner  i rarl*.  l'haUlle  initrumeolUte  résolu! 
de  te  fixer  parnl  nous,  comme  premier  hautboli,  t l’or- 
cbeitre  du  Grtnd'Theitre.  Or,  ce  musicien  de  choix,  qui 
■préférilt  alotl  notre  beau  ciel  martelllais  au  séjour  de 
la  capitale,  était  M.  Fellx-Mlolan  (FrançoU),  pere  de 
Mme  Mlolan-Carvtlho,  Marseille  fut  donc  le  berceau 
de  notre  émlneote  cantalnee;  elle  j «Int  lo  monde  rue 
Paradis,  te.  au  s*  Otage  de  U miUon  voisine  de  celle  de 
M.  Cavlaut,  Inihter,  et  fut  bapttsOe  à l'Oclite  Saint-Fer- 
rO«l.  ayant  pour  parrain  son  trOre  Amé<iOe,  mort  naguère 
à la  Itoavellc  Orléans,  oè  II  était  chef  d’orcitestre.  •• 

On  a TU  dans  cet  lignes  que  le  père  de  Mme  Carvalbo 
-était  professeur  au  Cnnservatolre  de  Parts.  Le  latt  est 
«rai,  car  dans  le  chapitre  : Pen^nwi  p'tr  ordre  aipfia- 
èefiqae,  de  ton  fiittoirt  du  rbnierco/olre.  Ussabathle 
a mentionne  son  nom , tant  l’accompagner  d’atlleun 
d’aucune  date  et  d'aucune  note,  h’autre  part,  dant  le 
clia(iltre  où  il  donne,  pour  chaque  a onde,  la  liste  des 
professeiira  en  exercice,  t.j««abathle  n'a  pat  retrouve 
tous  sa  plume  le  nom  de  Miolan.  Il  me  parait  résulter  de 
ceci  que  Minlan  aralt  CIC  probablement  nommC  profes- 
teur  suppléant  (rt  honoraire,  de  hautbois,  VogI  étant 
alors  tliolalre,  et  qu’il  n’a  Jatnals  exerce. 


ralda,  vint  l'année  suivante  affennir  sa  situa 
tion,  et  celle  des  Aoees  de  Jeannelie  ne  con- 
tribua pas  peu  à augmenter  sa  réputat'oo. 

Kélix-Miolan  fit  encore  une  création  dut 
la  Cour  de  Célimène,  de  M.  Ambroise  Thomas, 
une  autre  dans  te  yabab^  d'fTalévy,  puis  elle 
reprit  plusieurs  rôles  du  répertoire,  entre  autres 
celui  d’Daltelle  du  t*ré  aux  Cleret,  qui  mil  le 
sceau  à sa  léjiutalion,  par  la  façon  incomparable 
dont  elle  ciiiintail  la  romance  du  premier  acte  et 
le  grand  air  du  second. 

C'est  à cette  époque  qu'elle  épousa  un  de  scs 
camarades  de  rO|>éra-Comique,  M.  Carvalbo(l). 
Presque  aussitôt  celui-ci  devint  directeur  du  Ibél- 
tre  Lyrique,  qui  agonisait  entre  les  mains  de 
Pcllegrin,  ancien  directeur  du  Grand-Théâtre  de 
Marseille,  et  auquel,  par  son  intelligence,  »a 
activité  et  son  goût  artistique , il  sut  faire  use 
destinée  extraordinairement  brillante.  M™*  Car- 
•Tiillio  suivit  tout  DSturellemeot  son  mari,  et, 
qifiltant  l'Opéra-Comique,  alla  paraître  sur  la 
scène  du  Tlieôlre-Lyrique,  où  elle  parcourut  la 
plusmngiiifique  partie  de  sa  cari  ière.  Eiley  débuta 
en  1856  dans  un  opér.i  de  Clapi>>on,  la  Fan^ 
choniutlct  ou  elle  obtint  un  succès  indesciipti- 
btc,  et  créa  ensuite  la  Reine  Topazt^oii  U légè* 
reté  de  sa  voix  et  sa  virtuosité  faisaient  mcrvoille. 
Mais  le  talent  de  M*”*  Carvalho  prit  toute  son  am- 
pleur et  se  tran^forma  surtout,  au  point  de  vue 
du  style , lorsqu’elle  aborda  les  rôles  de  Chérubia 
dans  /es  Soces  de  Figaro^  de  Pamioa  de  la  Huit 
(nchanlce,  de  Zerlinc  de  Don  Juan  et  de  Max- 
guerite  dans  le  Faust  de  M.  Gounod.  Alors,  et 
sans  que  la  virluose  disparût , elle  se  fit  admirer 
de.v  vrais  connaisseurs  par  l’élégance  et  la  pureté 
de  son  style,  par  une  incomparable  manière  de 
phraser,  p.ir  le  charme  qu'elle  apportait  dans  la 
diclion  du  récitatif,  enfin  par  le  naturel  el  la  dis- 
tinction dos  ornements  dont  elle  enjolivait  ijarfois 
ta  trame  musicale.  Son  exécution  était  un  vérita- 
ble enchantement,  et  pendant  plusieurs  années 
son  merveilleux  talent  ne  cessa  de  transporter  le 
public  et  de  l’allirer  en  foule  au  Théâtre-  L)  rique. 

Les  succès  que  H"*  Carvalho  remportait  à Pa- 
ris retentirent  bientôt  par  toute  l'Europe , et  Lon- 
dres surtout  voulait  entendre  et  appiccicr  la 

(1)  M.  Lèoo  CjrvAlIle,  dit  Carvalho,  nè  aux  Colooirsea 
:art,  obtint  au  Con»crvatuire  un  acccasit  de  chsui  t» 
18X9,  rt  fut  engagé  ensuite  à rOpèra-Comlqoe,  où  h æ 
jnua  que  dea  rôlea  seroDdaIrrt.  Acteur  et  chanteur  laè- 
lilocre,  M.  Carvalho  ne  donna  carrière,  dant  un  auM« 
genre,  A ara  Licultca  artiatiqoea  que  loraqo'll  fut  devean 
ilirecteur  du  Tticlire-Lyrique,  qu'il  sut  niacer  au  premier 
rang  dea  scènes  musicales  de  Paris.  Drputa  tors  U a eiè 
directeur  du  Vaudeville,  et  a rempli  lea  foociions  de 
direaicur  de  la  aeène  A l Oprra.  Depuis  im.il  a sflcoédè 
J U.  du  Loete  eutame  directeur  de  l’Opdra-Comiqse. 
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grande  arliate.  Chaque  année , elle  prit  donc  TLa* 
bilude  d'aller  paaser  trois  mois  sur  une  des  scè> 
nés  Halienoes  de  celle  ville , oh  scs  triomphes  ne 
furent  pas  moins  éclatants.  Dans  les  dernières  aD* 
nées  de  la  direction  de  son  mari , elle  flt  encore, 
au  Tbéllre-Ljrrique , deux  créations  qui  lui  firent 
le  plus  grand  honneur  : Hireille  et  Roméo  et 
Juliette.  Puis,  M.  Carvalbo ayant  dû  se  retirer, 
en  1869 , M"**  Carvalho  fut  engagée  à TOpéra , où 
elle  se  fit  surtout  applaudir  dans  le  réle  de  Mar* 
guerile  des  ffu^uenofs,  et  oti  elle  reparut  ensuite 
dans  FaHit^  qui  avait  passé  au  répertoire  de  ce 
tliédtre , et  dans  Ifamlet^  où  son  succès  futéc:a« 
tant.  En  1872,  M“"  Carvallio  rentra  à l'Opéra- 
Comique,se  montra  d'abord  dans  V Ambassadrice 
et  dans  le  Pré  aux  Clercs^  puis  fil  remonter  pour 
elle  deux  des  ouvrages  qui  lui  avaient  été  le  plus 
favorables  au  Théâtre* Lyrique,  Roméo  et  Ju* 
liette  et  Mireille.  Enfin  , en  1875,  elle  rentra  de 
nouveau  à l'Opéra. 

La  voix  de  M‘°*  CarvaUio  est  un  loprano  $fo- 
gato  d'une  étendue  de  plus  de  deux  octaves, 
d*uo  timbre  délicieux , d'une  étonnante  agilité, 
d'une  souplesse  et*  d'une  égalité  prodigieuses.  Le 
volume  et  la  puissance  ne  sont  pas  les  qua’ilés 
disliiicUves  de  ce  magnifique  iuslruiurnt,  mais  à 
force  d'art,  de  travail , dégoût,  la  cautatrice ob- 
tient  des  effets  véritablement  mervi  ilieux.  La  po-^c 
et  fémissioD  de  la  voix  sont  superbes,  le  style  est 
hès  pur,  le  phrasé  magistral,  et  l'un  des  plus 
puissants  n^oyens  d'action  de  l'artUte  sur  le  publi< 
est  dans  les  opposiiions  du  forte  au  piano  cl 
vice  versa.  Il  faut  ajouter  que  M“’  Carvalho  se 
sert  du  cliant  à mezza  voce  avec  un  art  sans  pa- 
reil. On  peut  lui  reprocher  Sfulerneot  une  certaine 
(turelé  dans  le  passage  du  registre  de  |K)ittine  à 
ta  voix  de  télé,  qu'elle  exécute  parfois  d'une  fa* 
çoo  un  peu  brusque  et  un  peu  rauque.  Celte  ré* 
serve  faite,  il  est  juste  de  constater  que  M''**Car* 
valho  est  une  artiste  d'un  ordre  absolument 
supérieur,  d'un  talent  si  achevé  qu'on  ne  voit  pa> 
trop  qui  pourra  lui  succéder  lorsque , dans  un 
temps  qui  ne  peut  être  foil  éloigné,  la  fatigue 
l'obligera  d'abandonner  définilivcnieDt  la  scène  et 
de  terminer  sa  brillante  carrière. 

On  a vu  que  le  frère  aîné  de  &t"*  Carvalho, 
Amédee-Félix^Miolanf  était  mort  chef  d’or- 
chestre h la  Mouvelle-Orléans.  Son  second  frère, 
Alexandre,  qui  avait  acquis  un  talent  distingué 
Sur  rorgue-harmoolutn  et  qui  fut  longtemps 
attaché  au  Tbéâtre*Lyrique , est  mort  è Paris  le 
26  avril  1873.  Il  avait  publié  un  certain  nombre 
de  compositions  pour  son  instrament. 

Ci\S  (Hi'gd),  chef  d’orchestre , né  à Marseille 
le  15  février  1839,  a fait  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  cette  ville.  I)  a fait  représenter 


la  Croix  de  Jeannette,  opéra*comiqne  en  on  acte 
(Grand-Théâtre  de  Marseille,  15  février  1865);  — 
le  Légataire  de  Grenade, opéra  en  4 actes  (Grand* 
Théâtre  de  Toulon , janvier  1874);  — M.  Àrlérg, 
opérette  (Gymnase  de  Marseille,  1868);  — l'£n. 
font  des  Flots,  1 acte  (Gymnase  de  Marseille, 
1868).  On  lui  doit  aus«  diverses  mélodies  et  piè> 
ces  de  concert.  Cet  artiste  est  actuellement  chef 
d'orchestre  au  Grand^Théâtre  de  Toulon. 

Al.  R^d. 

* CASAMORATA  (Lodis-Ferdinam>},  pré- 
sident de  rinslitut  musical  de  Florence,  est  né 
â Wurtibourg  (Franconie),  le  15  mai  1807,  de 
parents  italiens.  Dès  l'âga  de  cinq  ans,  il  com- 
mença l'étude  du  piano  sous  la]  direction  de 
Fiœiich,  roatlre  de  musique  â runiversité  de 
Wurizbourg,  et  l'année  suivante,  sa  famille  étant 
vênuo  s'établir  â Florence,  il  suivit  un  cours 
complet  d'études  musicales  avec  Luigi  Pclleschi. 
En  1825  il  obtint  le  prix  de  composition  au  con- 
cours triennal  de  l'Acadéinfe  des  Beaux-Arts, 
et  il  termina  son  éducation  en  étudiant  le  méca- 
nisme des  principaux  instruments. 

Apt  ès  avoir  éctil  beaucoup  de  musique  de  ballet, 
.M.  Casainurata  aborda  sérieusement  la  scène  et 
donna  au  théâtre  de  Pise  un  opéra  intitulé  Iginia 
(T Asti,  qui  ohlint  du  succès  en  celte  ville,  mais 
qui  fut  ensuite  mal  aci-utitli  è Bologne.  BientiH 
il  abandonna,  pendant  quelque  temps,  la  pra- 
tique active  de  la  musique,  pour  se  rendre  aux 
désirs  de  son  père,  qui  voulait  qu'il  se  fit  rece- 
voir avocat.  M.  Ca-anmrata  s'appliqua  donc  5 
l’élude  du  droit,  ce  qui  ne  reiu|»écha  pas  de 
prendre  la  direction  de  la  Cazzetfa  musicale 
de  Florence  et  de  collatiorer  d'une  façon  active  à 
la  Guzzefta  musicale  de  Milan,  lorsque  celle-ci 
se  fonda  en  1842.  Devenu  docteur  en  droit,  il 
reprit  blenlûl  ses  travaux  de  composition,  mais 
en  abandonnaiil  i'idee  de  se  produire  au  Uiéâtre 
et  en  tournant  scs  efforts  du  cûlé  de  la  musique 
religieuse  et  de  la  muMque  instrumentale. 

En  1859,  M.  Casamorata  futap|>eiéà  faire  par- 
tie, comme  vice-président,  delà  commission 
chargée  d'organiser  l’école  de  musique  de  Flo- 
rence; lorsque,  sur  la  proposiiion  de  celte  com- 
mission , rinslitut  musical  eût  été  créé , il  reçut, 
avec  MM.  Basevi  et  Alainanno  Biagi , la  mission 
de  rédiger  le  statut  organique  de  cet  établisse- 
ment, dont  il  fut  ensuite  nommé  président.  Sous 
sa  direction,  rinstiliit  musical  de  Florence  est 
devenu  l’une  des  meilleures  écoles  s|iéciales  de 
ritalie  et  l’une  des  plus  justement  renommées. 

Les  compositions  de  M.  Ca.saroorata,  qui  sont 
très-nombreuses,  se  font  remarquer  par  d'excel- 
lentes qualités  : un  style  noble  et  pur,  une  har- 
monie élégante,  une  forme  Irès-châliée,  et  unv 
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lieureuse  inspiralion.  Pami!  ces  composUion^ , U 
faut  mentionner  : 1^  messe  en  ut  (7t*  1)^  pour 
2 ténors  et  basse,  chœur  et  orchestre;  2^  messe 
en  sol  2),  pour  soprano , ténor  et  basse,  avec 
petit  ou  grand  orchestre;  3*^  messe  en  si  bémol 
(N®  J),  W.;  4®  messe  en  ut  (N®  4),  pour  2 ténors 
et  basse,  chœur  et  orchestre;  6®  messe  en  mi 
l>emol  (N®  5),  pour  soprano,  contralto,  ténor  et 
basse,  chœur  et  orchestre  (Milan,  Ricordi);  t* 
messe  brève,  en  uf  6),  pour  ténor  et  basse, 
avec  |»cUt  orchestre;  7®  messe  en  si  bémol  (N®  7), 
pour  soprano,  contralto,  ténor  et  basse , avec  petit 
orchestre;  8®  messe  des  morts  en  sol  mineur 
(N®  1),  pour  2 ténors  et  2 basses,  chœur  et  or- 
rlipstre;  9®  Libéra  en  ut  mineur,  à 4 voix,  avec 
orchestre;  10®  mes.se  des  morts  en  ré  mineur 
(N*  3),  k trois  voix  , avec  orchestre  ; 1 1®  Libéra 
en  sol  mineur, à 4 voix,  avec  orchestre;  !2®  messe 
«les  morts  en  ui  mineur,  pour  2 ténors  et  basse, 
chniniret  petit  orchestre  ; 13"  quatre  symphonies; 
14®  deux  trios  pour  instruments  è cordes;  15" 
tr«>is  quatuors,  id.;  t6"  album  de  Duetfiniper 
cornera  (Milan,  Ricordi);  17®  des  psaumes, 
liyinnes,  séquences,  Introït,  motets,  etc.,  k 1, 
2,  3,  4 et  8 voix,  les  uns  avec  orchestre,  les  au- 
tres avec  orgue  seulement  (Milan,  Canli).  M.  Casa- 
morata  est  aussi  l'auteur  d’un  bon  ouvrage  d’en- 
seignement puWié  récpmmen!  sous  ce  titre  : 
Manuale  di  orwom'o,  compifaio  per  vso  di  eo- 
loro  che  attendonoaHapraticn  dvi  snonoe  del 
canto  (Floi*ence,  t876,  in*8"),  et  on  lui  «ioit  un 
l>elit  précis  historique  intitulé  : Origini,  iforio  e 
ordinomento  délit. Ut  itutomusicalefioreniino. 
Comme  président  de  l’Académie  de  l’Institut  royal 
de  musique  de  Florence,  M.  Casamorata  a publié 
danv  les  Actes  de  cette  Académie  de  nombreux 
morceaux  de  critique  et  d’histoire  musicale,  dis- 
sertations sur  la  poétique  et  l’esthétique  de  l’art, 
etc.  Li  langue  française  ne  lui  étant  pas  moins 
familière  que  sa  langue  maternelle , il  a bien  voulu 
fournir  un  certain  nombre  de  notices  au  Supplé- 
ment de  la  Biographie  univervîle  des  musi- 
riens  ; mais  sa  collaboration  s'est  étendue  bien 
mi  delà  de  r^s  notices,  par  les  renseignements  de 
tontes  sortes  qu’il  a bien  voulu  nous  coromunt 
qtier  en  al  ondance  sur  un  grand  nombre  d’artb- 
tes  itali«*ns. 

r.AS.\rVOVAS(Le  Père  Antomo-Fb  (nasco- 
Nahcim)),  moine,  organiste  et  compositeur  espa- 
gnol. naquit  àSabadell  au  mois  de  juin  1737,  et 
fit  son  éducation  artistique  au  célèbre  collège  de 
musique  du  couvent  de  Montserrat.  On  assure 
qu’il  lievint  Tun  des  premiers,  sinon  le  premier 
orgaitiste  de  son  temps,  malgré  un  défaut  physi- 
que très-grave  et  qui  eût  semblé  de  nature  k 
ri‘in{M>cher  d’acquérir  une  telle  habileté  : ses 
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doigts,  en  effet,  étalent  d'une  t^e  longueur  jet 
d’une  telle  grotaeur,  qu’ils  couvraient  entièrciDfiit 
le»  touches  de  rinstrument.  En  dépit  de  cette 
quasi- infirmité,  l'exécution  du  Père  Casanovas 
était  merveilleuse,  extraordinairement  limpide, 
el jamais  H ne  lui  arrivait  de  frapper  accidrntelir- 
ment  deux  touches  k la  fois.  On  cite,  parmi  les 
compositions  de  cet  artiste  qui  sont  conservées 
dans  les  archives  du  couvent  de  Montserrat,  un 
Benedidus,  de  très-remarquables  répons  |KMir 
la  semaine  sainte,  et  un  Salut  à quatre  voix  qui 
est  considéré  comme  une  œuvre  d’un  mérite  ab> 
soiumoiit  exceptionnel. 

CASARI'S  ( ),  compositeur  espagnol , a 

fait  représenter  sur  le  théâtre  de  la  Zarzuela , de 
Madrid,  le  9 mars  1872,  une  zarztiela  en  trois 
actes  intitulée  Bettran  y la  Pompadour. 

* CASKIXA  (PiEcme).  Dans  son  livrr  sur  les 
Conservatnires de  Naples,  M.  Francesco  Fluriiuo 
avance  que  Pietro  CaselU  naquit  à Naples  en 
1776  et  mourut  le  12  décembre  1844.  M.  Floriroo 
n'a  évidemment  pas  eu  connaissance  d’une  bn<- 
chure  publiée  en  1844,  par  le  com|M)siteur  Dome- 
nicoTritlo,  sous  ce  titre  ; Lacrime  e jiori  sparsk 
sulla  tnmba  di  Pietro  Case//a (Naples.  Traina- 
ter,  1844,  ln-8”).  Danscet  écrit,  publié  au  lentie- 
inaln  de  la  mort  de  Caselia  par  un  artiste  qui 
l’avait  intimement  connu,  on  voit  que  Casella 
était  né  non  à Naples,  mais  k Pieve , dans  i’Oni- 
hrie,  qu’il  alla  faire  ses  études  â S|>olète,  où  ii 
se  familiarisa  avec  les  littératures  italienne  et  la- 
line,  se  rendit  ensuite  à Rome  pour  y lerminer 
s«)n  éducation,  et  que  c’est  dans  celte  ville  qull 
sentit  s’éveiller  en  lui  l'amour  de  la  mushpie. 
C’est  alors  qu’âgé  de  dix-huit  ans  il  revitil  k 
Njipl«*s  el  entra  au  Conservatoire  «le  S.  Onofrio, 
où  il  semble  avoir  eu  pour  unique  maître  Giacomo 
lnsai)guin<‘,  et  non  Cotumacci  et  Altos,  comme 
le  dit  M.  Floriino.  D’autre  part,  Casei/a,  qui 
mourut  à Naples  le  12  décembre  1843  (et  non 
1844),  devait  être  né  en  1769  çl  non  en  1T76, 
puisque  son  inscription  funéraire  porte  qn’i 
mourut  dans  sa  75'  année  ; voici  celle  inscription  ; 
l«*Ile  qu’elle  a été  rapfiortée  par  Trillo  : Pidro 
Casella,  ollimo  dt  musica  n'aeslro  composi- 
tore,  »n  istariala  letleratura  erudifo,  pio, 
onesto,  lente  institutore,  congitmlo,  amico  per 
eccellenza,  délia  sventura  scwi^re  pronto  al 
soccorso,  rispellato,  amntounivertotmente,  il 
di  17  décembre  VH2,delPeiàsua  i/76*"®  anno, 
mancôai  virenii,  taseiandoin  Utcrimesorella, 
nipoti,  amici,  alunni,  che  in  queslo  lempio 
atranima  di  (anto  benemerito  riposo  e poce 
imploratio. 

CASfcLLA  (M"').  Cne  jeune  arti»le italienne 
de  ce  nom  i écrit  la  musique  d'un  opéra  sérieux  , 
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Crlsioforo  Colombo,  qui  a éié  représenté  snr  le 
tliéAlre  ilalieii  de  Nice , dans  le  courant  de  l'an- 
née f S65.  Je  n’ai  pas  d'autres  renseignements  sur 
cette  ariiste,  qui  depuis  lors  ne  s’est  pas  repro- 
duite à la  scène. 

CASLXLl  (Michels:),  oompositenr  de  mosl- 
qoe  religieuse , naquit  k Lucqaes  vers  1680.  Les 
registreà  de  la  compagniede  Sainte-Cécile  de  cette 
ville  constatent  qu’en  170i  on  exécuta,  pour  la 
léfe  de  sa  patronne , une  messe  à quatre  voix  et  à 
grand  orchestre  de  la  composition  de  cet  artiste , 
et  en  1705  une  autre  production  importante. 
M.  Cerù  (Cenni  storici  sull’insfgnamenfo  délia 
m\aica  in  Lucca)  dit  qu'il  ne  faut  |tas  confondre 
ce  musicien  arec  un  autre  Michèle  Casctii,  chan- 
teur, né  aussi  à Lucqiie'i,  et  qui , en  1738,  rem- 
plissait  sur  le.tliéàtre  de  cette  rille  l'un  des  prin- 
dpaiix  rOles  de  l’opéra  Alessandro  in  Persia. 

CASILINI  (. ).  Sous  le  nom  de  ce  com- 

positeur, on  a représenté  au  tliéâtre  Doria,  de 
Gènes,  en  187),  un  opéra  »-érieux  iotiluté  U Be 
yanfredo.  Le  musicien  était  mort  lorsqu’on 
s'avisa  de  jouer  son  mivre , qui  était  écrite  depuis 
tB56  et  qui  subit  d’ailleurs  une  chute  complète. 

* CASilVI  (O.- JFAr<-M\RiE].  A la  liste  des 
ouvrages  de  ce  composite  ur,  il  faut  ajouter  un 
r<Yueil  de  Canzonette  spirituali , publié  è Flo- 
rence en  1703. 

CASORTI  (Alexandre),  célèbre  violoniste, 
naquit  à Cobourg  le  )7  novembre  1 830.  Cet  excel- 
lent virtuose,  élève  du  Conservatoire  de  Bruxol- 
ks,  promettait  un  compositeur  de  mérite  si  la 
mort  ne  l’avait  enlevé  prématurément  à Dresde, 
le  28  septembre  1867.  Parmi  les  œuvres  qu’il  a 
laissées,  on  compte  quatre  concertos  de  violon, 
plusieurs  quatuors,  et  un  opéra  italien  inédit  : 
Jfnrta.  Y. 

CASPAR  (Charles),  eompositeiir,  organiste 
>1e  l'égli^  Saint-Jacques,  à Lunéville,  a fait  exé- 
cuter dans  cette  ^lise,  au  mois  de  juin  18GG,  un 
oratorio  intitulé  ta  Chute  des  Anges.  Depuis  lors, 
ret  artiste  a publié  la  partition  pourebant  et  piano 
de  Sainte-Cécile,  poème  lyrique  en  trois  parties, 
a quatre  personnages,  avec  chœurs  et  orchestre. 

’ C.ASPERS  (Lolis  Henri-Jean).  Le  ré|>er- 
(o-re  dramatique  de  ce  compositeur  se  complète 
pœ  les  ouvrages  suivants  ; 1*  Afa  Tante  dort, 
f|éra<omlqoe  en  un  acte,  Tliéâtre- Lyrique, 
71  janvier  1860  (joli  petit  ouvrage,  écrit  d'une 
plume  élégante  et  Une,  et  repris  un  peu  plus  lard 
» l’Opéra-Ccmique);  1®  la  Baronne  de  San^ 
Francisco , opéreUe  en  un  acte,  DoufTes-Pari- 
uens,  27  novembre  1861  ; 3"  le  Cousin  Babylas , 
«péra-comique  en  un  acte,  Théâtre-Lyrique, 
8 décembre  18r4.  A ces  ouvrages,  il  faut  ajouter 
onc  cantate  exécutée  au  théâtre  de  la  Portc-St- 


Martin  en  1861 . Depuis  plusieurs  années,  M.  Henri 
Caspers  a abandooné  la  composition  pour  se 
consacrer  tout  entier  aux  soins  que  réclame  une 
fabrique  de  pianos  dans  ta  direction  de  laquelle 
il  a succédé  k son  père,  mort  le  19  décembre 
1861. 

CASTEELE  (D.  VAN  DE),  est  l’auteur  d'un 
écrit  ainsi  Intitulé  : Préludes  historiques  lur 
la  Ghilde  des  Ménestrels  de  Bruges  (Bruges, 
1868,  in-8‘). 

* CASTEL  (Louis  Bertband).  On  a publié 
sous  ce  titre  : Esprit,  saillies  et  Angularités  du 
P.  Castel  (Amsterdam  et  Paris,  1763,  1 vol.  in- 
12),  un  recueil  d'un  certain  nombre  d'écrits  de 
ce  jésuite.  Des  (luaraote-dnq  fragments  dont  est 
composé  ce  vol  urne , six  ont  rapport  à la  musique  ; 
ce  sont  ceux  qui  portent  les  titres  suivants  : Du 
son,'  de  la  musique;  de  la  musique  française  ; 
de  la  musique  italienne  ; Clavessin  pour  les 
yeux;  ( omparaison  du  son  et  des  couleurs. 

* CASTILETI.  Voyez  GUYOT  (Jean). 

CASTILLON  DE  SAINT  - VICTOR 

(ALEXIS,  vicomte  de),  compositeur,  né  en  1820, 
mort  à Paris  le  5 mars  1873,  était  un  amateur 
riche  et  passionné , qui  avait  quitté  la  carrière 
des  armes  pour  se  livrer  sans  réserve  k ses  goûts 
arlL'^tiques.  Son  père  lui  ayant  laissé,  en  mourant, 
une  fortune  qni  lui  assurait  l’indépendance,  de 
Castillon,  qui  était,  je  crois^  ofltcier  d’état- 
major,  s'élait,  en  dépit  de  ses  autres  parents, 
qui  comprenaient  peu  ces  idées,  démis  de  son 
grade  afin  de  suivre  son  penchant  )x>ur  la  musi- 
que; il  avait  repris  activement  les  études  ébau- 
chées dans  ses  jeunes  années , et  s'etait  entière- 
ment consacré  à (a  composition. 

Élève  de  MM.  Charles  Delionx  et  Cé.sar  Franck 
pour  le  piano , de  M.  Victor  Massé  |>our  la  théo- 
rie de  l'art , de  Castillon  avait  publié , en  un  court 
espace  de  temps,  un  oonibre  d’œuvres  considé- 
rable. La  nature  même  de  ces  œuvres  indiquait 
de  nobles  aspirations,  et,  si  elles  sont  d’une  va- 
leur trè.s  inégale,  elles  témoignent  du  moins  en  fa- 
veur des  tendances  de  leur  auteur.  Ses  produc- 
tions gravées  sont  les  suivantes  : Misique 
o’ENSEUBLr  : Quintette  pour  piano,  deux  violons, 
alto  et  violoncelle;  Quatuor  pour  piano,  vio'on, 
alto  et  violoncelle;  Trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle.  Mcsiole  oe  naso  : Cinq piiees  dans 
le  style  ancien;  Suite  pour  le  piano;  Deuxieme 
suite  |>our  le  piano;  Fugues  dans  le  style  libre; 
Six  Valses  humoristiques.  Misiqie  de  chant  : 
5ir  Poésies  d’Armand  Sylvestre,  misev  en  mu- 
sique par  Alexis  de  Castillon.  En  1872,  de  Cas- 
tillon avait  fait  exécuter  aux  concerts  populaires 
un  grand  Concerto  pour  piano  et  orcliesire,  et 
quelques  jours  après  sa  mort  la  Société  classique 
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Armin^iau  I faisait  entendre  un  AUegreUo  de  m 
composition  pour  deux  Tiolons , alto,  violoncelle, 
contrebasse  » flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et 
basson.  Je  ne  crois  pas  que  ces  deux  ouvra^^es 
aient  été  publiés.  Enfin,  dans  une  liste  de  ses 
œuvres  inédites  que  de  Caslillon  m'avait  remise 
personnellement,  je  trouve  mention  des  suivan- 
tes : Torquato  Tasso , symphonie  • ouverture  : 
I*  5«i/e  d'orchestre , dans  le  style  de  danse; 
2*  Suite  d'orchestre;  puis,  comine  ouvrages  en 
préparation  : un  Psaume^  pour  so/i.  dururs  et 
orchestre;  une  Messe  brève;  une  grande  Sym- 
phonie. 

La  santé  de  de  Castillon  n’était  pas  des  plus  ro- 
bustes ; U était  phthisique  ; au  retour  d’un  voyage  i 
Pau , où  il  avait  passé  une  partie  de  l'hiver,  il 
prit  une  fluxion  de  poitrine,  se  vit  obligé  de  s’a- 
liter, et  fut  emporté  en  quatre  ou  dnq  jours.  Son 
tempérament  artistique,  très-volontaire,  très-in- 
telligent et  très  obstiné,  semblait  l'appeler  à une 
brillante  destinée.  Une  fois  qu’il  aurait  eu  fait  le 
aacritlce  de  certaines  sympathies  fâciieuses , de 
certaines  théories  un  peu  vagues,  il  aurait  dé- 
couvert au  public  une  personnalité  vraiment  ori- 
ginale et  généreusement  douée. 

Un  an  après  sa  mort,  le  16  mai  1874,  laSociétt* 
nationale  de  musique  exécutait  un  fragment  du 
Psaume  de  de  Castillon  |>our  so/i,  ciiœurs  et 
orchestre. 

CASTRO.  Aux  artistes  portugais  de  ce  nom 
cités  dans  la  Biographie  universcite  desMusi 
ciens^  il  faut  ajouter  les  trois  suivants  : 

I).  Frei  AçosiinhodeCastro^TeVi^icux  cité  par 
Machado(//i6/.  /us//.)  comme  auteur  d’un  trait' 
de  musique  re.slé  en  manuscrit  (XVI*  siècle); 
l'auteur  a appartenu  probablement  au  célèbre 
couvent  de  Santa^Cru/.  (S.  Augustin)  de  Coim- 
bra,  qui  a produit  tant  de  musiciens  distingués. 

Gabriel  Peretra  de  Castro^  homme  célèbre 
qui  a enseigné  l'Iusloire,  la  philosophie  et  la  mé- 
decine à Leipzig,  en  Allemagne.  Ses  ouvrages 
sur  le  droit  sont  classiques.  11  a aussi  cultivé 
la  musique  avec  beaucoup  de  succès  (V.  Jœclier, 
Allgemeinei  Gelekrten  Lejcicorit  Leipzig,  1760). 
Il  naquit  à Braga  en  1671,  et  mourut  k Lisbonne 
en  1632. 

Manuel  AntonioLobato  de  CasirOf  néè  Bar- 
ccllos,  diocèse  de  Braga,  musicien  et  littérateur 
distingué,  qui  a laissé  plusieurs  ouvrages  esti- 
més, parmi  lesquels  on  cite  Vilhancicos  que  se 
cnn/ot;am  na  Sé  Cathédral  do  Porto  em  as 
Matims,  etc.  (composition  en  l’honneur  de 
sainte  Cécile),  Coimbra,  17t2,  in-12. 

J.  DE  V. 

CASTRO  ( ),  professeur  espagnol 

€ontein))orain,  a publié  chez  l'éditeur  Boinero  y 


Andia,  à Madrid,  un  Traité  de  transposïtioUf 
et  une  tiouvelle  méthode  de  contre^basse,  ap- 
plicable aux  instruments  à trois  ou  quatre 
cordes. 

CASTROXE  MARCHESl(SALTAToaDE), 
dilettante  italien,  membre  du  jury  du  groupe  XV 
à I Exposition  universelle  de  Vienne  de  1873,  est 
l’auteur  de  la  RelasÀone  sugli  Istrumenti  mv- 
sicali  quati  erano  rappresentaii  alCEsposi- 
zione  universale  diVienna  net  Giugno  \87i 
publiée  dans  la  collection  officielle  des  Rapports 
des  jurys  italiens.  Il  a été  fait  de  cet  écrit  un 
tirage  k part. 

CATAISiEO  (Faaucesco),  est  auteur  de 
l'ouvrage  suivant  ; Saggio  soprn  l'anliea  e 
modérna  musica.  Stanfone  fjiforno  al  iirieo 
stUe  de'salmi.  Dissertazione  intomo  alla 
greca,latina  e toscana  poesia  (Naples,  i:7é, 
in-l2). 

* CATEL  (Charles-Simon).  M.  Jules  Cariez 
a retrouvé  la  trace  d'ine  com|>ostlioD  incoDOue 
de  cet  artiste  distingué  : il  s'agit  d'une  scène  allé- 
gorique , sorte  de  grande  canUte  qui  fut  executee 
à Caen , le  24  août  1813,  à l'occasion  du  cassage 
i*Q  cette  ville  de  )’irn|)ératrlce  Marie- Louise.  La 
musique  de  cette  cantate,  dont  le  puéte  est  resté 
anonyme,  était  de  Catel.  On  trouvera  des  details 
k ce  sujet  dans  la  brochure  de  M.  Jules  Cariez  : 
ta  m»si7ue  A Caen^  de  1000  à 1848. 

CATE\IIIjSE\  (E ),  compositeur  alle- 

mand, a fait  représenter  le  11  février  1875  aur 
le  théflire  de  Lubeck,  dont  il  était  alors  le  direc- 
teur, un  opéra  intitulé  ytrnnche/i  t'a/!  Thaiau. 

* EATTIGXO  (FRXNÇüiâ),  estmortà  Naples 
le  28  mars  1847.  Selon  M.  Francesco  Florirao 
{Cenno  storico  sulla  Scuola  musicale  di  An* 
po//),  il  était  né  en  cette  ville  non  en  1780,  mats 
on  1782.  A la  courte  liste  de  ses  crovres  tbéà- 
tralcK,  il  faut  ajouter  VIntrigo'dé  Puicinella, 
o;>éra-boiifre  représenté  au  DiéAlre  Nuovo.  « Ca 
tugno,  dit  M.  Florirno,  ne  peut  être  compté  au 
nombre  de  nos  grands  compositeurs,  car  il  a’a 
jamais  montré  grand  élan,  et  ses  œuvres  ne  se 
distinguent  que  par  la  pureté  du  style  et  non  par 
autre  chose.  11  est  juste  de  dire  que  lui  roétoe 
en  avait  conscience,  puisqu’il  ne  poursuiril 
point  la  carrière  théAlrale,  et  se  borna  è donoer 
des  leçons  de  chant.  Il  éUit  considéré  comme  un 
bon  accompagnateur.  • 

* CAERROY  (François-Eostacbe  DL','- 
Dans  l'écrit  intitulé  : Note  sur  quelques  or- 
listes  musiciens  dans  la  Brie^  M.  Th.  Lhuil- 
lier  (noy.  ce  nom)  a donné  quelques  renseigne- 
ments intéressants  sur  la  famille  de  cet  artiste, 
dont  plusieurs  membres  furent  musiciens  comme 
lui.  Cette  famille  se  retrouve  pendant  longtemps 
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A CerbfroT,  lien  àt  naissance  d'Euatache.  Louis 
du  Caurrov  figure  parmi  les  bienraitenrs  du  bu 
reau  des  paurres  de  BeauTais  ; Jacques  est  lieu- 
tenant de  la  rerderie  de  Gerberoy  dans  la  se- 
conde moüié  du  XVII*  siècle.  En  lfi2S,  Antoine 
du  Caurroy  est  procurenr-syndlc,  receseor  de 
Oerbcroy  ; puis  il  devient  juge  à la  cbitellenie 
de  Caulancourl.  Eu'Iaclie  du  Caurroy  eut  pour 
successeur,  à Saint-AygonI  de  Provins,  plu- 
sieurs années  avant  sa  mort,  un  de  ses  parents , 
Claude  ilu  Caurroy,  protonotaire  du  Saint-Siège, 
baron  de  Saint-Ange;  celui  ci  résigna  A son 
fière  cadet,  nommé  François,  chanoine  de 
Ileauvais,  en  IC62.  Enfin,  un  des arrière-neveiis 
d'Eiistaclie,  François-Tou-isaint  du  Caurroy,  pi- 
card comme  lui,  fut  comme  lui  musicien,  mais 
sans  rèpulalion,  bien  qu’il  touchât  les  orgues 
avec  habileté;  celui  ci  était,  â la  lin  du  XVII* 
siècle,  religieux  bénédiclin  à Melun. 

CiVUNE  (Acccste),  amateur  distingué,  est 
né  à Marseille  le  30  novembre  1836. 11  apprit  la 
musique  de  bonne  heure  et  n’a  cessé  depuis  de  la 
Oiltirerarec  lalciit.  Il  a composé  nu  assez  grand 
nombre  de  pièces  pour  le  piano,  dont  quelques- 
unes,  Sur  le  Xil,  la  Magicienne,  Berceuse, 
ont  été  publiées.  Il  a écrit  plusieurs  motels, 
des  morceaux  pour  instruments  A cordes  et 
piano,  et  des  pièces  d’orchestre.  Une  de  ces 
dernières,  le  pèlerinage  de  Keclaar,  a été 
exécutée  avec  succès  aux  concerts  populaires 
de  Marseille.  Ces  oeuvres  témoignent  d’une  excel- 
lente éducation  musicale  et  d’un  sentiment  élevé, 
quelquefois  même  austère.  Plusieurs  morceaux 
de  cet  auteur  ont  été  gravés  en  France  et  en  Al- 
lemagne. 

At.  R.— D 

CAUSSIX  DE  PERCEVAL  (Aanaim- 
PiEane),  orientaliste  français,  membre  de  l'Ins- 
titut, fUsd'un  orientaliste  fort  distingué  lui-mème 
qui  était  professeur  au  Collège  de  France,  na- 
quit A Paris  le  13  janvier  1795.  Envoyé  A Cons- 
tantinople, en  tSIt,  comme  élève  interprète,  il 
parcourut  en  1817  la  Turquie  d'Asie,  passa  une 
année  parmi  les  .Maronites  du  âlont  Liban,  rem- 
plit pendant  quelque  temps  l’emploi  de  drogman 
A Alep,  et,  A son  retour  en  France,  fut  nommé 
(décembre  1821)  professeur  d’arabe  vulgaire  A 
l’Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  Plus 
lard,  professeur  de  langue  et  de  littérature  arabe 
au  collège  de  France,  puis  atlaclié  en  qualité 
d'interprète  au  dépOl  de  la  guerre,  il  fut  élu 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  1849,  en  remplaceroenl  de  Le  Prévost 
d’Iray. 

Je  a’ai  pas  A m'occuper  ici  des  savants  tra- 
vaux de  Caussin  de  Percerai  sur  l'histoire  et  sur 
niocR.  umv.  dis  misicibis.  scppl.  — 
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la  littérature  arabe  ; mais  il  est  un  de  ses  écrits 
qui  intéresse  directement  l'art  musical,  et  qni 
doit  être  mentionné  dans  ce  dictionnaire  : c’est 
celui  quia  été  publié  dans  le  Journal  asiatique 
de  novembre  et  décembre  1873,  soua  ce  titre; 
Xotiees  anecdotiques  sur  les  principaux  mu- 
siciens arabes  des  trois]  premiers  siècles  de 
rislamisme.  Caussin  de  Percerai  avait  étudié 
la  musique,  et  cela  ne  lui  avait  pas  été  évidem- 
ment inutile  pour  mener  A bien  ce  travail  inté- 
ressant, qu’il  ne  vit  pas  paraître,  car  il  était 
mort  depuis  quelques  mois  lorsque  ses  Notices 
furent  publiées  dans  le  Journal  asiatique.  Cet 
écrit,  qui  comprend  environ  deux  cents  pages 
in-8°,  est  l’un  des  trop  rares  travaux  que  l’on 
connaisse  sur  la  musique  et  les  musiciens  arabes, 
et  l’on  comprend  de  quelle  importance  il  peut 
élre  pour  l’bisloire  générale  de  l’art.  Il  en  a été 
fait  un  tirage  A part  (Paris,  imprimerie  nationale, 
in-8°). 

* CATELANI  (Arceio).  Cet  écrivain  mu- 
sical disl’uigué  a publié  en  1866  (Modène,  Vin- 
cenzi,  in-4*  de  42  pp.)  un  excellent  travail 
analytique  sur  les  oeuvres  d’Alexandre  Stradella: 
Detle  opéré  di  Alessandro  Stndello  esistentl 
nell'archivio  musicale  délia  R.  Siblioteca  pa- 
latina  di  Modena,  elenco  con  prefatione  e 
note.  Ce  travail,  dédié  A Rossini,  et  dans  lequel 
l’auteur  loue  justement  uu  écrit  précédemment 
publié  sur  Stradella,' dans  le  Ménestrel,  par 
Paul  Richard,  ancien  conservateur  A)  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  est  remarquable 
non-seulement  par  sa  préface,  mais  par  les  notes 
excellentes  et  étendues  qui  accompagnent  le  ca- 
talogue désœuvrés  du  grand  musicien.  Il  avait 
été  inséré  d'abord  dans  le  troisième  volume 
des  Alti  e Memorle  delle  RR.  Deputazioni  di 
Storla  pafria  per  le  provincie  modenesi  e 
parmensi.  Catclani  est  mort  peu  de  mois  après 
avoir  publié  cet  opuscule,  le  5 septembre  1866. 

CAUSSINUS  (JOSEPH-L....-V....),  virtuose 
sur  l’ophicléide,  est  né  A Montélimai-t  (DrAme), 
le  6 décembre  1806.  Fils  d’un  clief  de  musique 
militaire  qui  fut  son  premier  professeur,  il  était  A 
peine  âgé  de  quatorze  ans  lorsqu’il  devint  pro- 
fesseur de  solfège  an  collège  de  sa  ville  natale, 
ob  il  resta  jusqu’à  l'époque  où , étant  tombé  au 
sort , il  fut  incorporé  dans  le  corps  de  musique 
du  6*  régiment  de  ligne.  Il  fut  un  des  premiers 
arlistes  qui , lors  de  l’invention  de  t’ophicléiile, 
se  livrèrent  A l’étude  de  cet  instrument,  et  son 
régiment  ayant  été  envoyé  A Paris,  il  se  lit  en- 
tendre avec  un  gr-.nd  succès  dans  les  concerts  , 
et  devint  partic.ilièrcraent  l'un  des  solistes  les 
plus  renommés  des  concerts  de  Musard  père. 
Ia>rsque  Berr,  qui  avait  été  son  chef  de  muiique, 
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(at  Dominé  directeur  du  Gjrmnaee  musicet  mili- 
taire, il  attache  M.  Cauuious  à cet  élabliaaeinenl 
en  qualité  de  professeur  d'opbicléide,  et  pendant 
aefie  années  celui-ci  f forma  de  nombreux  et 
excellents  éléres.  M.  Caussinns,  qui  atail  étudié 
la  composition  au  ConserTatoire  aeec  Carafe , et 
qui  a été  membre  de  la  Société  des  concerts, 
s’est  fait  connaître  aussi  comme  compositeur 
pour  son  ioslrunient,  et  a publié  une  quarantaine 
d’œuvres  pour  l'ophicléide,  parmi  lesquelles  une 
série  de  duos  et  beaucoup  de  transcripliuus  d'airs 
d’opéras  italiens.  On  lui  doit  aussi  des  Méthodes 
pour  le  piano,  l’ophicléide,  la  trompette  et  le 
cornet  t pistons.  M.  Caussinus  vit  aujourd’hui 
retiré  é St-Mandé,  près  Paris. 

* CAV  A IL  LÉ-COLL  (Doiii.MQtE-llTar.is- 
tue),  est  mort  à Paris  au  mois  de  Juin  1861. 

* CAVAILLÉ-COLL  (A  ristide),  facteur 
d*orgucs  à PariSp  fils  du  précédent.  Nous  croyons 
devoir  consacrer  une  notice  complémentaire  à 
cet  artiste,  qui  est,  on  peut  le  dire  sans  em- 
pliveet  sans  exagération,  le  premier  en  son  genre 
dans  te  monde  entier,  et  dont  te  nom  est  une 
des  gloires  de  !n  France.  Par  son  génie,  par  sa 
puissance  inventive,  par  son  aelivilé,  par  sa 
haute  probité  et  son  désintéressement  reconnu, 
M.  Cavaillé-Côll  a bien  mérité  de  son  pays  et  a 
droit  à une  place  à part  dans  les  rict»es  annales 
de  cet  art  admirable  de  la  fabrication  des  orgues, 
où,  des  ses  plus  jeunes  années,  il  était  passé 
maître.  M.  Cavaillé^Coll  était  à peine  Agé  de 
vingt  ans  lorsque,  travaillant  chez  son  père,  A 
Toulouse,  il  appliqua  son  activité  A la  création 
d*un  Instrument  qu'il  appelait  poïkilorgMe^  et 
que  Ton  décrivait  ainsi:  « Le  poikilorgue  est  A 
daviers  et  A anebes  libres;  il  diffère  néanmoins 
de  tous  les  instruments  que  Ton  a faits  d'après 
le  naéme  principe  sonore  (tels  que  pliitr  barmo- 
niqaes,  pianos  AsoufDeU,  etc.),  par  la  puissance 
du  6<M1,  qui,  surtout  dans  la  basse,  a quelque 
chose  d’imposant,  et  qui,  susceptible  d'étre  di- 
minué cl  renflé  à volonté,  sc  prête  A l’expression 
b plus  variée.  » Célait,  on  le  voit,  le  principe  de 
rbarmoniuroou  orgue  expressif. 

Pende  temps  après,  M.  Aristide  Cavaillé-Coll 
était  diargé  de  la  construction  de  l'orgue  de  la 
basilique  de  Saint-Denis,  et  ce  fait  se  produisait 
dans  des  circonstances  particulièrement  infères^ 
santés,  qu’un  écrivain  très-compétent,  Adrien  de 
b Fage,  rapportait  ea  cet  termes  : « &f.  Aris> 
tide  Cavailié  s*était  transporté  A Parts  pour  pren- 
dre coonaissasce  des  orgues  de  b capible,  et 
surtout  dans  le  but  d’y  étudier  l'acoustique;  il 
était  recommandé  an  respectable  Lacroix,  de 
l'Institut,  qui  le  mit  .*tussitét  en  rapport  avec 
M.  le  baron  Cagnard  de  La  Tour  et  avec  ses  col- 


lègues Savart  et  Prony.  Ce  dcinîer  tu’  ft 
naître  l’excellent  Berton  (mort  le  72  avril 
doyen  des  compositeurs  français),  qui  taiuit 
partie  de  la  commission  nommée  pour  choisir 
entre  les  projets  proposés  pour  l’orgue  de  Saiot- 
Denis  ; il  engagea  U.  Aristide  Gavaillé-Coll  A se 
mettre  sur  les  rangs.  L'expiration  du  terme  fixé 
pour  b présentation  des  projets  arrivait  dsos 
•leux  jours,  et  M.  Aristide  Cavailié  n’avail  pas 
même  vu  l’église  de  Saint  Denis;  cependant,  en- 
couragé et  animé  par  les  conseils  du  vieux  com- 
positeur si  bienveillant  pour  les  jeunes  gens  et  « 
enclin  A aider  A leurs  succès,  il  se  rendit  immé- 
dialrment  sur  les  lieux,  et  après  avoir  examiné 
la  tribune,  travaillant  jour  et  nuit,  et  ap(Kiy<«nl 
son  projet  par  des  calculs  et  des  développe- 
ments étendus,  Il  i»ar\int  A le  terminer  dans  k 
temps  voulu.  Autre  embarras  : ce  projet  devait 
être  accompagné  d'un  devis,  et  M.  Aristide  Ca- 
vaillé  n’en  avait  jamais  fait;  son  |>ère,  sous  U 
direction  duquel  il  avait  jusqu’alors  travaillé, 
s’occupait  de  ce  soin  ; pas  plus  que  pour  te  pro- 
jet, il  n’avait  le  temps  de  recevoir  de  Toulouse 
une  réponse  de  sa  famille  et  de  s’entendre  avec 
elle.  Il  vint  |iourlaut  à bout  de  pré^nler  le  tout 
en  temps  utile,  et  la  commission  s’étant  rassem- 
blée, il  eut  le  bonheur  de  voir  ses  plans  approu- 
vés et  adoptés,  et  la  construction  de  l'orgue  de 
Saint-Denis  adjugée  après  'concours  A MM.  Ca- 
vaillé  père  et  fils.  M.  Aritisde  Cavailié  n’avait 
alors  que  vingt*deux  ans.  Depuis  ce  moment  la 
direction  de  l’établissement  lui  a été  dévolue.  » 
Noo-seuleineot  le  projet  de  .M.  Aristide  Ca- 
vaillé  était  excellent,  mais  l'exécution  ne  laissa 
rien  A désirer,  et  la  commission  chargée  de  la 
réception  de  l’instrument  le  constata  en  ces 
termes,  qui  font  ressortir  ce  que  je  diwii'  plu» 
haut  de  la  loyauté  et  du  désintéressement  du 
célèbre  fadeur  : « Vos  commissaires  sont  unani- 
mement convaincus  que  les  obligations  souscri- 
tes par  les  facteurs  ont  été  plus  que  remplies 

par  eux C’est  donc  avec  la  plus  vive  salis* 

faction  qu'ils  résument  leur  opinion  sur  l’œuvre 
de  ces  habiles  et  consciencieux  facteurs,  en  dé- 
clarant que  Vhonneur  beaucoup  plus  que  U 
bénéfice  semble  les  avoir  préocni|>és  pendast  la 
longue  durée  de  raccompHssement  de  leurs  obti- 
gâtions  ; aussi  émettent-ils  unanimement  levero 
de  voir  restituer  A ces  facteurs  désintéressés  la 
réduction  qui  leur  a été  imposée  sur  te  prix  de- 
mandé par  eux....  Un  soin  extrême  d’exécutioD. 
poussé  Jusque  dans  les  plus  petits  débits,  une 
fidélité  rigoureuse  A réaliser  tous  les  perfection- 
nements annoncés,  «ne  abnégaUim  complHe 
de  tout  intérêt  (Targent;  telles  sont  les  qua- 
lités honorables  dont  UM.  Cavailié  n’oot  cessé 
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de  faire  preuae  pendant  toute  la  durée  de  l'exé- 
cnlion  de  leur  traité.  > 

Voici  comment,  vingt  ans  après,  Fétis 
Ini-mCaie,  le  savant  auteur  de  la  Biographie 
tuUrertelle  dei  Muticiens,  s'exprimait,  dans 
son  rapport  du  jury  de  l'Exposition  universelle 
de  tSSi,  sur  M.  Cavaillè-Coll  et  ses  travaux-:  — 
• La  première  innovation  faite  par  M.  Cavaillé, 
dans  la  facture  des  orgues,  est  une  des  plus  im> 
portantes,  la  plus  importante  même  que  le 
siècle  présent  ail  vu  naître  pour  l'amélioratioo 
de  ce  grand  instrument  ; car  elle  a eu  pour  effet 
de  meltre  en  équilibre  la  force  productrice  du 
son  et  la  ca|>acilé  absorbante  des  agents  de  ré- 
sonnance. L'observation  avait  démontré  è U.  Ca- 
vaillé que  les  sons  aigus  des  instruments  à vent 
ne  se  produisent  que  sous  une  pression  d'air 
beaucoup  plus  forte  que  celle  des  tons  moyens 
et  graves.  On  sait,  en  effet,  qu'un  clarinettiste , 
un  baiilboiste,  un  corniste,  ne  parviennent  à faire 
entendre  avec  pureté  les  sons  de  leurs  instru- 
menls,  qu'en  comprimant  l’air  de  leur  poitrine 
et  le  poussant  avec  force  dans  le  tube.  La  con- 
clusion était  facile  à trouver  pour  les  tuyaux 
d’orgue;  mais  comment  faire  exécuter,  par 
une  machine,  ce  que  les  poumons  et  les  lèvres 
de  l'homme  semblent  seuls  pouvoir  faire  tous  la 
dirrction  de  la  volonté?  Il  était  de  toute  évi- 
dence que  tes  dessus  étaient  trop  faibles  dans 
toutes  tes  argues  et  surtout  dans  les  grands  ins- 
truments ; it  fallait,  pour  mettre  toute  l'étendue 
de  leurs  claviers  en  égalité  de  résonnance,  éta- 
blir des  pressions  d'air  différentes  pour  les  trois 
divisions  naturelles  de  leurs  séries  de  tuyaux,  è 
savoir  : la  basse,  le  médium  et  le  deuus.  Au 
mérite  d'avoir  posé  le  problème,  M.  Cavaillé 
ajoute  la  gloire  de  l'avoir  résolu  par  le  moyen 
très-simple  de  plusieurs  réservoirs  d'air  è di- 
verses pressions,  l’une  de  faible  densité,  l’autre 
moyenne,  et  la  troisième  forte.  Ces  réservoirs 
sont  superposés  et  alimentent,  en  raison  de 
leur  destination,  les  tuyaux  de  la  basse , du 
médium  ou  du  dessus  de  tous  les  registres. 
De  IA  résulte  la  parfaite  égalité  qu'on  admire 
dans  les  instruments  de  M.  Cavaillé,  et  qui  était 
inconnue  avant  lui.  M'eAI-il  fait  que  cette  beo- 
reuse  découverte,  il  laisserait  un  nom  que  n’ou- 
bUerait  pas  la  postérité,  tl  en  a fait  le  premier 
essai  dans  le  grand  orgue  de  Saint-Denis,  essai 
dont  le  snccès  fut  immédiatement  complet, 
parce  qne  l'œuvre  tout  entière  était  la  consé  - 
qnence  d’un  principe  inattaquable.  Tout  avait 
été  prévu  dans  celle  savante  disposition,  pour 
qu'aucun  inconvénient  ne  résullAt  de  celte  di- 
vision du  vent  en  plusienra  réservoirs  placés 
aous‘,des  pressions  différentes  ; car  ils  sont  réunis 
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par  des  conduits  élastiques  munis  de  soupapes 
régulatrices,  et  s'alimentant  réciproquement, 
sans  que  leurs  presaioos  diverses  puiiseid  en 
être  altérées. 

s Nous  passons  à une  autre  inveolioa  non 
moins  importante,  qui,  seule,  ferait  la  réputation 
d’un  facteur  d'orgues.  Certaines  sériea  de  tuyaux 
d'orgue,  qui  composent  les  regislres  aigus  de  ce 
grand  instrument,  ont  des  dimensions  étroites 
correspondantes  A leur  loagaeur.  Or,  on  sait  que 
les  tubes  étroits  produisent  des  sons  qui  ont  un 
certain  éclat  perçant,  mais  qui  sont  maigres  et 
secs.  Dsns  ses  recbercbes  pour  donner  à ces  re- 
gistres plus  de  rondeur  et  de  véritable  sonorité, 
M.  Cavaillé  fut  frappé  de  celle  conaidératioa  que 
les  cordes  vibrantes,  ainsi  que  les  cotonnes  d’air 
des  lubes  sonores,  forment,  dsns  l'impaUmn 
qui  leur  est  donnée,  des  nœuds  de  vibration  qui 
produisent  lea  barmoniques  plus  ou  moins  lai- 
sisssbles  du  son  priocipsi,  tels  que  l'oclarc,  la 
double  quinte  ou  douzième,  la  triple  tierce  ou 
dix-septième,,  etc.  De  plus,  il  savait  qu'on  fait 
oclavier  un  tube  mis  en  vibration  si  l'on 
ouvre  on  trou  de  petite  dlmensiao  dans  la  pa- 
roi du  tuyau,  i l'endroit  où  se  forme  l'harmo- 
nique de  l'oclave;  il  tirade  ces  faits  la  con- 
clusion, aussi  simple  qu'ingénieuse,  que,  ai  l’on 
veut  avoir,  par  exemple,  rinloaalioa  d'un  tuyau 
de  quatre  pieds,  avec  un  son  plus  puissant, 
plus  rond,  plus  iolense,  on  le  peut  obtenir  avec 
un  tuyau  de  huit  pieds  qu'on  fait  oclavier.  Par 
ce  procédé,  M.  Cavaillé  a fait,  pour  l’oigne  de 
Saint-Denis  et  pour  les  iosiniinents  coosU-nita  A 
une  époque  postérieure,  des  registres  comptels 
auxquels  il  a donné  les  noms  de  flàtei  harmo- 
niques de  huil,  de  quatre  et  de  deux  pieds.  Par 
le  même  principe,  appliqué  aux  jeux  d'anches,  il 
a fait  des  trumpeltes  et  des  clairoos  barmooi- 
ques.  Du  mélange  de  ces  regislres  avec  les  jeux 
des  dimensions  ordinaires,  résulte  la  souorité  si 
belle,  si  puissaule,  si  égale  de:-  inslrumeaU  de 
M.  Cavaillé.  Ajoutuns  que,  saisissant  toujours 
le  point  vrai  des  choses,  il  a très-bien  compris 
que  les  parois  minces  des  tuyaux  ne  peuvent 
produire  que  des  sons  de  mauvaiee  qualité.  Le 
premier,  entre  les  fabricants  d’orgues  fran- 
çaises, U a donné  A ces  grands  tuyaux  une  épaia- 
seur  prsportionnée  A leur  taille.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  tuyau  de  l'uf  de  seize  pieds  en  étais 
de  l’orgue  de  Saint-Denis,  il  a porté  au  qua- 
druple dee  proportioos  ordinairet  le  poida  do 
roéUI,  c'esl-4-dire  A cent  quatre-viogte  kilo- 
grammes. De  IA  une  plénitude,  une  puissance 
de  son  qu'oo  o’avait  jamais  entendus  dans  un 
instrument  de  cette  espèce. 

« Si  nous  voulions  parler  de  tout  ce  qui 
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donne  anx  instrnments  de  M.  Caraillé  le  cachet 
de  la  perrection,  de  la  bonne  entente  des  dispo- 
sitions, de  l'élégance  du  fini  et  du  mécanisme, 
ainsi  que  d’une  multitude  de  détails  où  les  soins 
les  pins  minutieux  ont  présidé,  nous  serions 
entraînés  fort  loin.  Nous  dirons  seulement  qu'a- 
près  le  grand  orgue  de  Saint-Denis,  il  a cons- 
truit deux  autres  inslriiments  plus  parfaits 
encore  et  dont  la  réputation  est  européenne, 
ceux  de  l'église  de  la  .Uadeleine  et  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul,  1 Paris.  » 

Fétis  axsit  raison  de  dire  que  la  réputation  de 
M.  CaTaillé-Colt  était  européenne;  il  aurait 
même  pu  ajouter  qu'elle  était  universelle,  car 
Jf.  Cavaillé-Coll  n’a  pas  seulement  fourni  d'ad- 
mirables instruments  i Paris  et  à tonte  la 
France,  mais  les  pays  étrangers,  l'Angleterre  et 
la  Belgique  surtout,  lui  sont  redevables  de 
nombreux  chefs-d'muvre,  et  il  a construit  des 
orgues  même  pour  l'Amérique  et  l'Australie. 
Parmi  ses  instruments  les  plus  remarquables,  il 
il  faut  citer,  pour  Paris:  l’orgue  de  Saint-Sul- 
pice,  considéré  comme  le  plus  beau  qui  existe 
dans  le  monde  entier,  les  orgues  de  la  Made- 
leine. de  Notre-Dame  de  Loretle,  de  Saint-A'in- 
cent-de-Paul,  de  la  Trinité,  de  Notre-Dame,  de 
Sainle-Clotilde  ; pour  la  province,  les  orgues  de 
la  chapelle  du  cliêleau  de  Versailles,  de  la  basi- 
lique de  Saint-Denis,  de  Notre-Dame  de  Saint- 
Omer,  de  Saint-Paul  de  Nîmes,  des  cathédrales 
de  Perpignan,  de  Nancy,  île  C.irca.ssonne , de 
Saint-Brieuc  ; pour  la  Belgique,  l’orgue  de  Saint- 
Nicolas,  de  Gand  ; pour  l’Angleterre,  les  orgues 
de  la  salle  Colslon,  S Brislon,  des  salles  de  con- 
certs de  Willis  et  de  Slieffie Id,  l'orgue  du  cliMcau 
de  Brocewell,  résidence  de  M.  Ilopwood,  etc. 
etc. 

L’éclatante  et  inconleslable  supériorité  des  ins- 
truments construits  par  M.  Aristide  Cavaillé- 
Coll  est  reconnue  de  toutes  parts  aujourd’hui,  et 
je  crois  inutiled’insister  sur  ce  sujet.  Plusieurs  de 
ces  instruments  onl  fait  l’objet  de  publications  fort 
intéressantes,  |>arnii  lesquelles  je  mentionnerai  le- 
suivantes  : I*  Orgue  de  l'église  royale  de  Saint- 
Denis,  construit  par  MM.  Cavaillé-Coll  père 
elfils,  facteurs  d'orgnes  du  roi , rapport  fait  à 
la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  par  J.  Adrien  de 
la  Page  (Paris,  Imprimeurs  unis,  1845,  in-8“, 
avec  gravure)  ; 2"  itlude  sur  Corgue  monu- 
mental  de  Saint-.Sulpice  et  la  facture  d'orgue 
moderne,  par  M.  l’abbé  Lamazou  (Paris,  Repos, 
t.  d.,  in-8",  avec  gravure);  3»  £e  Grand  Orgue 
de  la  nouvelle  salle  de  concert  de  Sheffield, 
en  Angleterre,  construit  par  Aristide  Ca- 
caillé-Coll,  à Paris  (Paris,  typ.  Plon,  1874, 
gr.  in-8"  avec  gravures).  M.  Cavaillé-Coll  a pu- 


blié loi-méme,  dans  des  revnes  et  recueil 
scientifiques,  différents  mémoires  ayant  trait  A 
l’orgue  età  sa  construction.  Je  ne  connais  que  les 
trois  suivants  : I"  Études  expérimentales  sur 
les  tuyaux  d’orgues,  mémoire  lu  à la  séance  de 
l’Académie  des  Sciences  du  24  février  1848  ; 2* 
DeCorgue  et  de  son  architecture,  écrit  publié 
dans  le  14*  volume  (l8S6)de  la  Revue  générale 
de  Parchiteeture  des  travaux  publics,  et  dont 
il  a été  fait  un  tirage  4 part  ; une  seconde  éflilion, 
augmentée,  de  cet  opuscule  a élé  faite  rn  1 872 
(Paris,  Ducher,  In-8*)  ; 3"  Projet  d'orgue  monu- 
mental pour  la  basilique  de  Saint-Pierre  de 
Rome  (Bruxelles,  imp.  Rossel,  1875,  in-S“). 

* C.WALLinil  (Eas'ESTO),  est  mort  4 Milan, 
sa  ville  natale,  le  7 janvier  1873.  En  1852,  il 
avait  été  appelé  4 St-Pétersbourg,  pour  y rem- 
plir les  triples  fonctions  de  professeur  de  rla- 
rinelle  au  Conservatoire,  et  de  l"  clarinette 
au  tliéàire  impérial  et  à la  chapelle  de  la  cour. 
Après  un  séjour  de  quinze  ans  en  Russie,  il  était 
revenu  à Miian,  et  en  1870  il  avait  élé  nommé 
professeur  suppléant  de  clarinette  an  Conserva- 
toire. A la  liste  de  ses  compositions,  il  faut  ajou- 
ter : 1'  six  grands  duos  pour  deux  clarinettes 
dédi  s à Mercadanle;  2°1  Fiori  rossinians. 
concerto  pour  clarinette  ; 3’  Variazioni  in  soi, 
pour  clarinette;  4°  Album  vocale  (.Milan,  Canti), 

* C.AZOT  (FnsKçois-Féux),  est  mort  en 
1858.  Cet  artiste  avaitépousé,  le  8 janvier  1814 
une  chanteuse  de  l’Opéra,  M"'  Joséphine  Ar- 
mand, dont  le  talent  était  remarquable,  et  qui 

.faisait  aussi  partie  de  la  chapelle  impériale.  En 
1815,  tous  deux  allèrent  se  fixer  4 Bnixelles,  où 
M'"'  Cazot  fil,  pendant  dix  années,  les  beaux 
jours  du  théâtre  royal.  En  1825,  ils  revinrent  A 
Paris,  et  c’est  alors  que  Cazot  fonda  une  école 
de  piano,  d’où  sont  soi  lis  un  très-grand  nombre 
d’artistes  fort  distingués.  — M'*'  Cszot  ne  sar- 
vécut  que  peu  de  temps  4 son  mari,  qui  étnit 
presque  mort  de  chagrin  de  la  perte  siicressive 
de  sa  fille  et  de  sa  petite-fille  : elle  mourut  an 
mois  de  juillet  1859,  âgée  de  72  ans. 

*C.\ZZATI  (Macrice).  Une  édition  des 
.Messe  e Salmi  a 5 voci  da  cappella,  op.  1 7,  de 
ce  compositeur,  a été  publiée  à Venise  en  1 655. 
Fétis  a mentionné  en  effet  comme  une  réimpres- 
sion celle  de  1667,  la  seule  dont  il  eût  eu  con- 
naissance. 

CEBALLOS  (Francisco),  compositenr  es- 
pagnol du  seizième  siècle,  né,  4 ce  que  l’on  croit, 
dans  la  vieille  Castille,  était  maître  de  chapelle 
de  la  calliédrale  de  Burgos  en  1535,  et  mourut  en 
cette  ville  en  157t.  Beaucoup  de  compositions  de 
cet  artiste  sont  conservées  dans  diverses  églises 
d’Espagne,  et  la  bibliotbèque  de  l’Escurial,  aussi 
bien  que  les  archives  de  la  cathédrale  de  Tolède, 


Digiti: 


165 


CEBALLOS  — 

possèdent  nn  grand  nombre  de  aet  nolete.  On 
trooTe  1 l’église  de  Notre-Onœe  del  Piler,  de 
Saragosse,  une  Tort  belle  messe  de  Ceballos,  et 
H.  Hilariun  Eslara  a reproduit,  dans  sa  Ura  sa- 
ero  Jtùpana,  un  motet  de  ce  maître  : Inter 
eeitibulum,  qui  est  une  œas re  de  grand  mérite, 
anssi  bien  pour  l'élégance  de  la  forme  que  pour 
la  pureté  du  style. 

CECCHERINI  (FeRDmann),  chantenr  et 
compositeur,  naquit  è Florence  en  1792.  Doué 
d'une  magnifique  roix  de  ténor  serio,  de  deux 
octaves  entières  de  poitrine  arec  des  notes  de 
fausset  d’une  grande  puissance,  il  étndia  la  mnsi- 
qoe  et  le  chant  arec  l'abbé  Philippe  Allegri,  bon 
maître  Oorenlio,  et  arriva  en  peu  de  temps  è on 
degré  remarquable  de  perfection.  Il  interprétait  en 
maître  tous  les  genres,  mais  excellait  surtout  dans 
le  genre  lirge  et  majestueux  de  la  vieille  école 
du  chant  italien,  dont  on  trouve  des  exemples 
dans  le  grand  air  de  i Uisteri  Eleutini  de  Mayr, 
celui  de  i Baccanalt  dt  Koma  de  Generali,  etc. 
De  toutes  paris  on  le  pressait  d’embrasser  la 
carrière  tbéèlrale,  mais,  soit  timidité  de  carac- 
tère, soit  préjugé  religieux,  il  s’y  retusa  constain- 
ment  et  s'adonna  è la  musique  sacrée,  oratorio 
ou  musique  d'église.  Personne  peut  étren'a  cbanlé 
mieux  que  lui  l'air  du  ténur  dans  la  seconde  pal  - 
lie de  la  Ci  tation  de  J.  Haydn. 

Ceccherini,  ctaanteur  d'un  mérite  supérieur  et 
bon  musicien,  fut  également  prolesseurde  chant 
distingué  et  lit  de  nombreux  et  bons  élèves, 
tant  amateurs  qu’artusles,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  le  prince  Joseph  Poniatowski.  Il  fut  aussi 
compositeur  de  quelque  mérite.  On  a de  lui 
quatre  oratorios  ; Saul,  Daeid,  San  Benedello 
et  Debora  e Giaele,  exéciilés  plusieurs  fois  avec 
succès  è Florence  ; ce  sont  de  bonnes  comiiosi- 
tions,  mais,  malgré  leur  litre,  ce  sont  plutôt  des 
opéras  de  sujet  sacré  que  de  véritables  oratorios 
dans  la  rigoureuse  acception  du  mot.  Ceeclierini 
composa  anssi  beaucoup  de  musique  d'église  -,  des 
mentions  spéciales  sont  dues  à son  Requiem, 
ainsi  qu’à  sa  grande  messe  è deux  cheeiirs  et 
orebestre.  Sa  musique  se  dislingue  par  la  jus- 
tesse d’expression,  la  noblesse  des  pensées,  le 
l>on  goOt  ainsi  que  la  bonne  fselure  ; m.sis  elle 
ntanque  généralement  de  ce  cachet  personnel  qui 
tait  que  les  œuvres  d’un  compositeur  ont  leur 
place  assignée  dans  l'Iasloire  de  l’art  musical. 

Ceceberini  élait  professeur  de  chant  aux  éco- 
les de  musique  de  rAcadémie  des  Beaux-Arls  de 
Florence,  dont  la  direction  lui  fut  confiée  pen- 
dant quelque  temps,  premier  ténor  dans  la  mu- 
sique de  chambre  et  de  chapelle  de  l’ancienne 
cour  de  Toscane,  maître  de  chapelle  de  la  Mc- 
lro|H>litaine,  et  un  des  six  maîtres  de  chapelle 
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du  collège  des  rousieieos  sous  l’invocation  de 
Sainte-Cécile  dans  l'église  des  SS.  Michel  et 
Gaétan  à Florence.  Il  est  mort  en  cette  ville  le 
12  janvier  1868. 

L.-F.  C. 

CECERE  (Carlo),  violoniste  et  composi- 
teur, né  dans  le  royaume  de  Naples,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dii-huillème  siècle.  Il  fit 
rcprésenler  è Naples  les  deux  ouvrages  suivants  : 
1°  lo  SecrelUta,  folie  musicale  ((pouio  per 
mutlea),  th.  Nuovo,  1738  ; 2*  la  Tacernola 
abenlorosa. 

- CELAM  (GiusErrE-CcBsojiCompoailenr  ita- 
lien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  résida  successivement  è Rome,  t 
Parme  et  k Ancône.  On  lui  doit  un  oratorio  è 
neuf  vois,  sur  paroles  latines,  et  un  autre  orato- 
rio, hmaete  td  Agar,  exécutés  à Rome  ; un 
troisième  ouvrage  du  môme  genre,  Santa  Teo- 
dora,  fut  écrit  par  lui  sur  la  denoande  du  prince 
de  Toscane,  Ferdinand  de  Mélicis,  en  1688.  Il 
écrivit  encore,  pour  ce  prince,  27  retponiori  et 
un  Miserere  pour  le  service  de  la  semaine  sainte, 
trois  cantates  et  deux  madrigaux. 

CELLARIER  (Hilarior),  compositeur,  est 
néè  Florensac  (Hérault)  le  12  mars  1818.  Il  se 
destinait  d’abord  è la  marine  et  fit  de  sérieuses 
études  pour  suivre  cette  carrière.  Mais  un  goct 
très-vif  pour  la  musique  l’en  délourna  et,  è l'àge 
de  quinxe  ans,  il  se  décida  8 partir  pour  l’Italie 
afin  d’y  développer  ses  connaissances  musicales. 
Il  venait  de  composer  un  opéra.  Don  Japhet,  où 
se  trouvait  la  trace  de  dispositiona  assez  ben- 
reusea  pour  que  son  admission  Immédiate  fût 
décidée  au  Conservatoire  de  Viareggio,  près  Luc- 
qiies,  placé  sous  la  direction  do  compositeur  Pa- 
cini.  Pacini  prit  son  jeune  élève  en  alfection  et 
lui  donna  une  solide  éducation  teclinique.  A l’ège 
de  18  ans,  M.  Ckillarler  écrivit,  avec  les  conseils  de 
son  maître,  un  opéra  intitulé  la  seceRia  rapUa. 
Pacini  étant  tombé  malade.  Il  eut  occasion  de  le 
remplacer  pour  la  composition  d'une  messe  k 
quatre  parties  et  k grand  orchestre,  que  l'auteur 
lie  Saffo  avait  été  chargé  d’écrire.  Celle  messe, 
annoncée  comme  étant  de  Pacini,  fui  exécutée 
avec  succès,  sous  le  nom  de  son  véritable  auleur, 
dans  la  calhédralc  de  Saint-Marlin  k Liicques. 
M.  Cellarier  s’essayait  en  même  temps  dans  le 
genre  difficile  du  quatuor  et  de  la  symphonie.  Deux 
ans  plus  lard  il  tovninait  un  opéra  en  deux  actes, 
i Cuelfi,  qui  allait  être  donné  k Naples,  en  mémo 
temps  que  la  Sa/fo  de  son  roalire,  quand  des 
affaires  de  famille  le  rappelèrent  subitement  en 
France,  où  il  est  resté.  Il  s'est  fixé  définitive- 
ment k Monipellicr,  et  s’y;  est  voué  k l’ensei- 
gnement. 
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M.  Cellaricr  a bit  cntoidredaiia  cette  Tille  di  ren> 
■toroeaux  de  maaique  reli|;ieQK  et  une  mesae  à 
Ktmh)  orcheatre  en  «t  mineur,  qui  fut  eiécut^e 
en  1845  au  profit  dea  inondée  de  la  Loire.  On  a 
aueai  de  lui  plusieurs  pièces  pour  le  piano,  des 
raataisiee  ori{(inalea,  de  la  musique  de  danse,  etc. 

Al.  R— d. 

CELLER  (LcDonc)  est  le  pseudonjme  lilté- 
raire  d'un  écriTain  né  è Paris  le  8 février  1828, 
et  dont  le  nom  Téritable  est  Louis  Ltclercg. 
Grand  amateur  de  théâtre  et  de  musique,  M.  Lu- 
dovic Celler  a publié  depuis  une  dizaine  d’sn- 
nées  piusieura  ouvrages  intéressants  par  les  re- 
clierches  d'une  érudition  consciencieuse,  aussi 
bien  que  par  la  sûreté  et  quelquefois  la  nou- 
veauté dea  docnmer.ts  employés.  En  ce  qui  con- 
cerne particulièrement  la  musique,  H.  Celler  a 
donné  sucoessivement  : I ° fa  Semaine  sainte  au 
Vatican,  étude  musicale  et  pittoresque  (Paris, 
Hachette,  tse7,  in-12),  livre  à la  fois  olile  et 
attrayant,  dans  lequel  l’auteur  bit  connaître  les 
pratiques  religieuses  et  les  coutumes  musicales 
qni  caraclériseot  la  célébration  de  ta  semaine 
sainte  â Rome;  2*  les  Origines  de  l'Opéra  et 
« le  Ballet  de  Ut  Reine,  • étude  sur  les  danses, 
b musique,  les  orchestres  et  la  mise  en  scène  au 
XVi*  siècle,  avec  un  aperçu  des  progrès  du  drame 
d^is  le  XlIP  siècle  jusqu'à  Lully  (Paris,  Di- 
dier, 1888,  in-12),  écrit  intéressant,  dans  lequel 
cependant,  insuffisamment  informé  relativement 
aux  premiers  essais  de  l’abbé  Perrin  et  de  Cam- 
bert,  l'auteur  n'a  pas  eu  l’occasion  de  rendre  â 
ces  deux  pères  de  l'opéra  français  la  justice  qui 
leur  est  due  et  b place  qui  leur  appartient;  3° 
Uoutan-Li'LLV.  Le  mariage  forcé,  comédie- 
ballet  en  3 Bctrs,  ou  le  Ballet  du  Roi,  dansé 
par  léfuis  .XIV  le  29*  jour  de  janvier  Ifisi,  nou- 
velle édition  publiée  d'après  le  manuscrit  de 
Pbilidor  l'aloè,  avec  des  fragments  inédits  de 
Molière  et  la  musique  de  Lully  réduite  pour 
piano  (Paris,  tiaclietb,  1867,  in-12),  publica- 
tion faite  d'après  ie  fameux  recueil  manus- 
crit de  Pbilidor  faisant  partie  de  la  Bibliolhèque 
do  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  et  dont 
on  comprend  tout  l’intérêt. 

Eu  dehors  de  cea  trois  ouvrages  spéciaux, 
U.  Celler  a publié  deux  autres  volumes,  ceux-ci 
relatifs  au  tliéâlre  proprement  dit,  mais  dans  les- 
quels pourtant  b musique  a sa  part  : Les  dé- 
cors, Us  costumes  et  la  mise  en  scène  au 
XVII'  siècU,  1615-1680  (Paris,  Liepmannssohn 
et  Dufour,  1869,  in-12),  et  Us  Types  populai- 
res au  thédlre  (id.,  id.).  Enfin,  cet  écrivain 
prépare  en  ce  moment  une  édition  du  Pour- 
ceaugnac  do  Molière  avec  la  musique,  et  un 
livre  sur  la  danse. 


CELLIER  ( ),  compositeur  anglsis,  a 

bit  représenter  au  théâtre  Saint-James,  de  Lon- 
dres, au  commencement  de  1876,  une  opérette 
intitulée  fAc  Sultan  of  Hocha.  Pen  de  nufii 
après,  dans  le  cours  de  b même  année,  il  a 
donné  â Manchester  un  autre  petit  ouvrage  dn 
même  genre,  dont  j'ignore  b Utre. 

CELLINI  (Fbakçois),  musicien  italien,  na- 
quit leSmai  I8t3  âPermo,  dansb  marche d’As- 
cdne.  Dès  son  jeune  âge,  il  commença  â étndtn 
b musique  sous  la  direction  de  son  oncle  Angns- 
tia  Cellini,  de  Raphaël  Monelli  et  de  Charles 
Morra.  Arrivé  â un  âge  plus  avancé,  il  fut  en- 
voyé par  ses  parenb  â Bologne,  pour  étudier 
sous  la  direction  de  Pilotti,  après  la  mort  duquel 
il  passa  au  Conservatoire  de  Naples,  où  il  suivit 
les  leçons  de  chant  de  Crescenlini,  et  apprit  la 
composition  avec  Zingarelli,  puisavec  Mercadante. 
Ayant  terminé  son  instruction  musicale,  il  re- 
tourna dans  sa  ville  nable,  oùUohlint  en  IM7 
la  maîtrise  de  la  cathédrale.  En  1860,  il  se  rendit 
à Londres  avec  son  élèTe  Antoine  Giuglini,  et  y 
resb  quelque  temps  â donner  des  leçons  di- 
chant.  De  reionr  à Fenno,  il  y mourut  le  |9 
août  1873,  accablé  par  des  chagrins  domesti- 
qnes  et  des  luttes  regretbbles  sucitées  par  h 
malignité. 

Cellini  composa  beancoup  de  musique  d’église, 
et  des  choeurs  patriotiques  de  rircoostance  qni 
eurent  quelque  succès.  Sa  musique,  faible  dr 
'concepUon,  quoique  de  bonne  facture,  ne  s’élève 
pas  au-dessus  de  b médiocrité.  Sa  spéoblité 
ébit  l'enseignement  du  cbant,  dans  lequel  11  ex- 
cellail.  De  son  école  sont  sortis  une  foule  de  bous 
chanteurs  de  théâtre,  parmi  lesquels  les  frère* 
François  et  Ludovic  Graziani,  Henry  Fagolti. 
Antoine  Giuglini,  M“*  Morgiali,  M®'  Biancolini- 
Rodriguez,  etc. 

l.-F.  C. 

CELLOT  (Hcniu),  compositeur  amateur,  est 
né  vers  1 835,  d’une  famille  aisée,  et  est  entré  de 
bonne  heure  dans  la  banque,  tout  en  étudiant  b 
musique  pour  son  agrément.  M.  Cellot  a publié 
quelques  romances,  et  a fait  représenter  quelques 
opéreltes,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  : Dix 
contre  un  (Palais-Royal,  4 mai  1865);  Vile 
des  Singes  (Eldorado,  ISoclobre  1868)  ; l’Amour 
charlatan  (Folies-Marigny).  Il  a donné  aussi 
plusieurs  articles  de  critique  au  journal  la  France 
musicale. 

CELSCIIER  (Jban),  contrepointiste  hon- 
grois de  la  fin  du  seizième  siècle,  a fait  impri- 
mer no  assez  grand  nombre  de  com|>ositioas, 
qui  sont  conservées  â b bibllolhèqae  de  Ber- 
lin. y. 

CENCI-BOLOGNETTI  (U  comte),  nobl* 
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ênuteur  de  mosique,  eet  l'iuteur  d'un  opéra  en 
4 actes,  Lorenzo  Sodetinif  qui  a été  représenlé 
au  théâtre  Pagliano,  de  Florence,  le  3 août  1867. 
D'autre  part,  les  journaux  italiens  ont  rendu 
compte,  en  1871,  de  l'exécution  h Rome  de  deux 
eoropoaitions  : une  ourerture  et  une  cantate  pa> 
triolique,  la  Redenzione  di  Roma,  dont  Tau* 
teur  était  la  ixgnora  Asprl-Cenci  Bolognetti. 

CEXTOLANI  (Aubrogio),  compositeur  ita- 
lien, est  Pautcur  d’un  opéra  sérieux , habella 
Orsini , qui  a été  représenté  sur  le  théâtre  de 
Lugo  le  17  septembre  18G7. 

CËPEÜA( ),  compositeur  espagnol  con- 

temporain, s’est  fait  connaître  par  la  publica- 
tion de  quelques  morceaux  de  chant  et  par  la 
représentation  de  quelques  zarzuelas  d<mt  il 
a écrit  la  musique.  Je  ne  connais  le  titre  que 
d*un  seul  de  ses  ouvrages  en  ce  genre,  los  Pi> 
ratas.  V.  Cepeda  a écrit,  avec  M.M.  Allù  et 
Oudrid,  la  musique  d'un  drame  en  trois  acles, 
intitulé  Ùalila. 

* CERACCUIXt  (Frascesco).  Ce  compo- 
siteur a abordé  la  scène  au  moins  une  fois,  car 
on  connaît  de  lui  uu  opéra  iolUuié  Anligono,  re- 
présenté à riorenceen  179i. 

CERECEDA  (Gullermo),  compositeur 
dramatique  espagnol,  s'est  Tait  connaître  par  les 
zarzuelas  ou  opéras  comiques  suivants,  qui  ont 
été  représentés  â Madrid,  dans  le  cours  de  ces 
dernières  années  : 1**  Pascal  Ballon,  un  acte  ; 
2'*  Tocar  el  l iolon,  un  acte  ; 3*  Pepc-llillo  ; 4® 
Trayo  ; 5®  Me/istofetes,  3 actes-,  6®  Esperanza, 
ballade  lyrique  et  dramatique  en  2 actes,  tlièâ- 
tre  de  ta  Zarzuela,  1872.  En  cette  dernière  an- 
née, M.  Gereceda  remplissait  les  fonctions  de 
chef d’orrhe-^tre  au  théâtre  delà  Zarzuela. 

CEREnOLS  (Le  P.  Juan),  moine  et  compo- 
siteur espagnol,  vivait  à Tabbaye  de  Munlserrat 
dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle. 
On  conserve  dans  les  archives  du  célèbre  collège 
de  musique  de  ce  couvent  les  oeuvres  suivantes, 
dues  à cet  arli.ste  : une  messe  à trois  chœurs  et 
à douze  voix,  dite  Messe  de  la  Bataille;  les 
psaumes  DtiU  Dominas,  Confitelor,  Beatus 
rir,  Laudate  pueri  Dominum,  Lclalus  sum, 
^isi  Dominus,  Credidi,  l'hymne  dre  Maris 
Stella,  et  le  cantique  Magnificat.  Fresque  toutes 
ces  compoailions  .sont  à dix  voix. 

CERFBERU  UE  HEDELSHEIM  (A...), 
écrivain  français,  est  auteur  d’un  petit  écrit  in- 
titulé : les  Orgues  expressif^  (sic),  Paris,  Paul 
Dupont,  1867,  in  16  de  t6  pp. 

CERIAAi  ( ).  compositeur  italien,  a 

ûit  représenter  an  Politearoa.  de  Naples,  en  1875, 
un  opéra  bouffe  intitulé  Don  Luigi  di  Totedo. 

CERTAIN  (Uarig  Frarçoisb),  claveciniste 
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du  dix-bultième  siècle,  célèbre  par  son  talent 
d’abord,  ensuite  par  les  réunions  musicales  qui 
se  tenaient  chez  elle  et  auxquelles  les  plus  grands 
virtuoses  et  compositeurs  du  temps  tenaient  â 
honneur  d’assister  et  de  se  produire,  naquit  vers 
1662.  Elevée  par  Pierre  de  Nyert,  premier  valet 
de  chambre  de  Louis  XIV,  qui  la  regardait 
comme  sa  fille,  Marie  Certain  fut  nn  enfant  pro- 
dige et  devint  une  artiste  fort  remarquable.  De 
Nyert  avait  chargé  Luily  de  son  éducation  musi- 
cale, et  la  jeune  fille,  qui  avait  â la  fois  du  pen- 
chant pour  les  lettres,  pour  la  peinture  et  pour 
la  musique,  était  à peine  âgée  de  quinze  ans  lors- 
que, dans  une  épUre  adressée  précisément  â son 
protecteur,  à De  Nyerl,  La  Fontaine  en  parlait 
ainsi  : 

Arec  mille  aulres  blea  le  labile  fera 

Que  noua  trront  uo  temps  uo«  parler  S'Opéra; 

Mais  aussi  de  retour  de  mainte  rt  mainte  église, 

Nous  Irons,  pour  cauarr  de  tout  arec  française 
Bt  donner  du  relâche  A le  tlâroilon.' 

Chea  ruiuatre  CertiB  U1  falra  unr  staUoo  : 

Ccrlin,  psr  mUle  endroUs  eg^icnirat  elvannante, 

Et  dans  mUle  beaux  arts  rgalcmcnt  ursntc, 

Dont  le  rare  génie  et  le*  brUtanics  main* 

Surpassent  Chsmboantere,  Ilsrdel,  les  Couprreins. 

De  celle  simsbte  enrsnl  le  cisrrcin  unique 
Me  touche  plus  qu'lsls  et  toute  sa  musique  : 

Je  ne  reus  rien  de  pins.  Je  ne  veux  rien  de  mieux 
Pour  cootenler  l'esprit,  et  roreilk,  et  les  yeux. 

Le  salon  de  Certain  était  le  rendez-vous 
de  tous  les  grands  artistes,  et  jusqu'à  son  der- 
nier jour  cette  femme  distinguée  jouit  de  la  plus 
brillante  réputation,  au  double  point  de  vue  de 
l’esprit  et  des  talents.  Elle  mourut  à Paris,  le 
1**^  février  I7lt,  et  fut  inhumée  dans  l’église 
Saint-Rocli,  sa  paroisse. 

CËRIJ  (Domerico- Acqstino)  naquit  à Lticqiies» 
en  Toscane,  le  28  août  1817;  il  est  ingénieur  de 
son  élal  et  bon  amateur  de  musique.  Il  publia, 
en  18G4,  un  mémoire  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  L.  Coorherini;  en  1870,  une  lettre  à son  ami 
André  DernardiDÎ,  maître  compositeur  esllmé  de 
Duti,  en  Toscane,  sur  la  musique  atlrmande  com- 
parée à la  musique  mélodique  italienne;  et  en 
1871  « Cennistorici  àeW  insegnamento  delta 
musica  in  Lucca  e dei  piu  nolabili  maeslri 
eomposilori  che  ri  hanno  fiorito  (Lucques, 
impr.  Giusti,  in-8®)  »,  ouvrage  de  peu  d'étendue, 
mais  d'un  véritable  intérêt  pour  Thistoire  de  la 
musique  en  général,  et  en  particulier  dans  la 
ville  de  Lucques,  autrefois  capitale  d'une  riche 
république  où  la  musique  a toujours  été  tenue 
en  honneur  et  où  les  études  musicales  se  main- 

< L'ftcte  mortuaire  de  Mtrle  Certain,  publié  par  Jal  dam 
loQ  DietionHatf*  erttiqu*  de  btooraphie  tt  d'Afifolre, 
dooM  I loa  aom  Vorlbegrepbc  que  l’ai  cru  devoir  ado^ 
ter:  Carfatii.- 
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*ieDDCDl  (oujourt  norisnanles , quoique  Lucques 
•oit  réduit  aujourd'hui  à l’élat  de  clieMieu  de 
prorince. 

H.  D.  A Cerù  eat  membre  de  l’acadénnie  des 
Phj/tomales.  Ou  a de  lui  on  mémoire  sur  le 
méiodrame  et  plusieurs  pièces  détachées,  poésies, 
épigraphes , épitres , etc. , qui  attestent  toutes 
une  intelligence  cultirée. 

L.-F.  C. 

CESTARI  (Accusto).  Un  musicien  de  ce 
nom  a fait  représenter  en  1869,  sur  le  théélre 
d'Udine,  un  drame  Ijrriqoe  intilulé  Cleto. 

CEUPPEA'S  (ViCTon),  compositeur,  né  à 
Bruxelles  te  28  juillet  1836,  a eu  pour  maîtres 
HM.  Goossens,  Jourdan,  Bosselet,  Lemmens  et 
Fétis,  pois  est  dereuu  successivement  organiste 
des  églises  de  Saint-Joseph,  des  Minimes  et  de 
Sainte-Catherine,  et  enfin  maître  de  chapelle  de 
Saint-Bonirace  en  même  temps  que  professeur  è 
l'école  de  musique  de  Saint-Josse-len-Noode, 
commune  de  la  banlieue  de  Bruxelles.  M.  Ceup- 
pens  a publié  un  certain  nombre  de  compositions 
religieuses,  parmi  lesquelles  plusieurs  messe.s 
(dont  une,  à 4 voix,  a été  exécutée  solennellement 
le  19  janvier  1861),  un  Ace  nemmi  4 voix,  un 
Salve  Seglna  avec  orchestre,  un  laudate  Do- 
rninum,  ciurur  i 4 voix,  un  Tantum  ergo,  un 
Pie  Jesu , un  O tahUaris , une  prière  et  3 Elé- 
vations pour  orgue.  On  connaît  aussi  quelques 
romances  de  cet  artiste. 

CEZA,\0  (Paul).  Lors  de  l'inauguration  de 
la  nouvelle  salle  de  l'0|iéra,  en  1875,  on  a publié 
une  brochure  ornée  île  \ ignelles  et  ainsi  intitulée  : 
Vitileau  nouvel  0/iera,  par  Paul  Cézano  (Paris 
1875,  in-4").  Le  nom  de  l'auteur  de  cet  écrit  nous 
paialt  être  un  pseudonyme  ; du  moins  ne  le 
connaissons-nous  point  dans  la  littérature  con- 
temporaine. 

CH  AALOA'.S~D'ARGE  (Acccstx-  Phi- 
ubeht),  administrateur  et  écrivain,  né  4 Paris 
le  29  juillet  1798  , est  mort  au  mois  de  mars 
I8C9.  Il  fut  succes'ivement  attaché  aux  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre,  puis  du  minisièic  de 
l'intérieur,  puis,  sur  la  fin  de  sa  vie,  au  minis- 
tère de  la  maison  de  l'empereur,  oü  il  remplis- 
sait les  tunelions  d'arcliisisie  6 la  section  des 
Bcau\-.\rls.  Secrétaire  general  duthéélrede  l'O- 
déon  de  1828  è 1836,  il  avait  fondé  en  1829  le 
Journal  des  Comédiens,  qui  est  devenu  depuis 
la  Hevue  et  Gazette  des  théâtres.  Il  est  men- 
tlonué  ici  pour  i’ouvrage  suisant  : Histoire  cri- 
tique des  Ihédlres  de  Paris  pendant  1821, 
pièces  nouvelles,  reprises,  débuts,  rentrées  (Pa- 
ris, Petit,  1822,  in-S*),  qu'il  publia  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  en  société  avec  Ragueneau.  Il 
publia  ensuite,  seul , cette  fois , et  en  y mettant 


sou  nom,  f Histoire  critique  et  littéraire  dee 
théâtres  de  Parts,  années  1822-1823  (Paris. 
Pollet,  1824,  in-S").  Ces  deux  volumes  forment  le 
résumé  historique  et  critique  du  mouvement 
théèlral  pendant  la  période  indiquée,  mouvement 
dont  ta  musique  prend  une  part  importante,  et 
donnent  des  renseignements  utiles , qui  auraient 
gagné  cependant  è être  un  peu  moins  délayés. 

*CIIADANO,\  (Micbel-Paul-Gli  DE),  a 
écrit  les  paroles  et  la  musique  d'un  divertisse- 
ment sans  titre  qui  a été  exécuté  deux  fois,  en 
1769  et  1770,  dans  deux  concerts  donnés  an  profit 
de  l'École  gratuite  de  dessin. 

* CHAINE  (Ecetne).  Cet  artiste  fort  esti- 
mable, qui  depuis  longtemps  brille  è Paris  dans 
l'exécution  de  la  musique  de  chambre,  a obtenu, 
dans  ces  dernières  années,  de  sérieux  succès 
comme  compositeur.  En  1860,  il  a fait  exécuter 
à Poitiers,  aux  fêtes  données  par  l'Association 
musicale  de  l’Ouest,  une  messe  4 4 voix,  cliirnrs 
et  orchestre,  qui  a produit  un  très-grand  effet  ; 
sa  !>*  symphonie  (en  fa)  a été  couronnée  au  con- 
cours ouvert  en  1864,  en  Hollande,  par  la  so- 
ciété pour  l'avancement  des  éludes  musicales; 
sa  2'  symphouie  (en  ré  mineur)  a été  l'objet  de 
la  même  distinction,  en  1866,  de  la  part  de  la  so- 
ciété de  Sainte-Cécile,  de  Bordeaux  ; une  ouver- 
ture à grand  orchestre,  envoyée  par  M.  Chaîne 
au  concours  de  l'académie  de  l'Inslilul  royal 
de  musique  de  Florence,  obtenait  aussi  la  pre- 
mière récompense;  enfin,  en  1872,  la  société  de 
Sainte-Cécile  de  Bordeaux  accordait  le  secood 
prix  4 son  Stabat  mater.  En  dehors  de  ces  oeu- 
vres fort  importantes,  et  d'un  troisième  concerta 
de  violon,  M.  Chaîne  a fait  entendre,  en  ces  der- 
nières années  , une  fantaisie-caprice  pour  violon 
sur  les  Huguenots  (Paris,  Dran.Ius),  une  fan- 
taisie sur  fiorma  et  i Puritani  (id.,  id.),  et  une 
autre  sur  la  Juive.  Il  a publié  une  quarantaine 
de  fantaisies  et  de  morceaux  de  genre  pour  vio- 
lon, avec  accompagnement  de  piano.  Au  mois- 
d'oclobre  1875,  M.  Chaîne  a élé  nommé  profes- 
seur il'une  des  deux  classes  préparatoires  de 
violon  rétablies  au  Conservatoire  de  Paris. 

* CIIASIPEI.X  (SvAJiisLAS).  Le  répertoire 
dramatique  de  ce  musicien  aimable  doit  se  com- 
pléter par  les  ouvrages  suivants  : 1°  les  .Amours 
de  Colombine  ou  Cassnndre  pleureur,  Of<én 
comique  joué  4 la  Comédie-Italienne  en  1783, 
et  dont  la  chule  fut  si  complète  que  sa  première 
et  unique  représenlalion  ne  put  même  éire  ache- 
vée; 2*  les  Jioces  cauchoises  , 2 acies,  Ih.  Mon- 
tansier,  1790;  3‘  les  Hussards  en  cantonne 
ment,  3 actes,  Opéra-Comique,  28  juin  1817. 
Champein  a écrit  aussi  la  musique,  assez  impor- 
tante, de  deux  pièces  représentées  4 la  Comédie^ 


Digitized  by  Googlfc’ 


CHAMPEIN  — CHARBONNIEU 


Fran(iiie  ; 4°  le  Chevalier  $am  peur  et  tam 
reproche  oa  let  Amours  de  Bâtard,  comédie 
en  3 aciet,  mélée  d'intermides,  de  Monvd  (34 
août  l'M);  6*  lanval  et  Viviane,  on  les  F(es 
et  les  Chevaliers,  comédie  héroï-féerique  en  5 
actes  et  en  eers  de  dix  ajrilabee,  axec  chants  et 
daniea,  de  Murville  (13  septembre' 1788).  Enfin, 
en  a imprimé,  mais  non  représenté,  la  pièce 
iuirante  : les  Deux  Seigneurs  on  CAlchimisIe, 
pièce  en  2 actes,  en  sers,  par  MM.  A.  et  H. 
(Aoson  et  Hérissant),  « avec  denx  airs  nonveaux 
de  M.  Chnmpein.  e 

* CIIAAlPEliV (HAelE.FSAÜÇOIS-STANISLAS), 
flisdu  précédent, naquit  à Paris  le  20  jnlllet  1799. 
Après  avoir  quitté  l'Italie  pour  revenir  en  France, 
il  publia  en  1869,  à Paris , un  journal  qui  avait 
pour. titre  la  fYalernilé,  et  mourut  en  celte 
ville  le  8 mars  1871. 

On  a représenté  au  Gymnase,  le  10  avril  I82t, 
un  opéra  comique  en  un  acte  intitulé  : Une 
Française,  musique  de  Charopein  s fils.  » J'ignore 
s’il  s’agissait  ici  de  cet  artiste  ou  d'un  autre  fils 
de  Stanislas  Champein. 

CIIAUPFLEURY  (Jules  FLEURV,  dit), 
critique  et  romancier,  naquit  à Laon  le  10  sep- 
tembre 1821.  Dans  ses  nombreux  écrits,  de  gen- 
res très-divers,  M.  Champlleury  s'est  beaucoup 
occupé  de  musique,  imitant  en  cela  Charles  Bar- 
bara, son  ami  de  jeunesse,  avec  qui  il  lit  souvent 
des  sé.iiK-eA  de  qintunrs  dans  lesquelles  il  tenait 
la  parile  de  violoncelle.  Hallieureusement , si 
M.  Champlleury  avait  quelque  pratique  musicale, 
ses  connaissances  théoriques  étaient  absolument 
nulles  ; cela  ne  l'a  pas  empéclié  de  vouloir,  à l'oc- 
casion, tianctier  du  msgisler  et  le  prendre  de 
haut  arec  les  critiques  de  profession,  selon  ce 
principe  cher  à tous  les  dilettantes  forcenés  que 
les  musiciens  seuls  sont  impropres  è la  critique, 
et  que  celle-ci  ne  peut  être  bien  faite  que  par  des 
ignorants.  C’est  ce  principe  qui  a poussé 
M.  Champlleury  à prendre  la  défense  de  M.  Ri- 
chard Wagner  en  essayant,  bien  en  vain,  de  je- 
ter le  ridicule  sur  cerlains  critiques  accrédi- 
tés, et  il  a donné  la  mesure  de  sa  compé- 
tence en  pareille  matière  en  niant  la  valeur 
musicale  de  Berlioz,  dont  la  gloire  n'a  été  que 
médiocrement  atteinte  par  ses  sarcasmes.  Les 
prétentions  musicales  de  M.  Champlleury  se  font 
jour  surtout  dans  sa  traduction  des  Contes  pos- 
thumes d’Hoffmann  {Piris,  Lévy,  1856,  in-12), 
et  dans  une  brochure  intitulée  Richard  JFa- 
yner,  dédiée  à Cliailes  Barbara,  qu’il  a repro- 
duite dans  ses  Grandes  Figures  d’hier  et  d'au- 
jourd’hui (Paris,  Poulet-Halassis,  1861,  petit 
in-S"). 

CilAMl*S  (Ertoat  DE),  pianUte  et  compo- 
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ailcur  dramatique,  né  à Florence  le  8 aoAt  183.5, 
étudia  la  tlAle  avec  un  de  ses  oncles,  le  piano 
avec  Gioacchino  Gordoni,  l'harmonie  et  le  con- 
trepoint avec  Colson,  et  la  composition  avec  Ma- 
bellini.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à renseigne- 
ment, publia  de  nombreuses  et  élégantes  compo- 
sitions pour  le  piano,  et  finalement  aborda  le 
théâtre  avec  succès  en  donnant  è la  Pergola, 
de  Florence,  deux  opéras-bouffes  qui  furent  bien 
accueillis  : i Tulori  e le  Pupille  (1869),  et  U 
Cahffo  (1870).  Il  produisit  ensuite  plusieurs 
farse  qui  ne  furent  pas  moins  bien  reçues  t Costa 
e Mea  (1872),  la  Secehia  rapita  (en  société 
avec  MM.  Gilardini,  Felici  et  'Tacrliinardi,  1872), 
et  l'Idolo  Cinese  (en  société  avec  MM.  Tacclii- 
nardi,  Gialdini,  Felici,  Usiglio  et  Bacchini,  1874). 
On  lui  doit  aussi  la  musique  de  deux  ballets,  re- 
présentés au  théâtre  Paglîano',  Il  Genio  delte 
Colline  (iiSi),  et  il  Naufragio  délia  Fregata 
La  Peyrouse.  (1859).  Enfin,  M.  de  Champs  a 
écrit  encore  deux  messes  a cappella,  deux  autres 
messes  avec  orchestre,  et  un  grand  nombre  de 
morceaux  détachés  de  tout  genre. 

* CI1AP1‘EI.L(Wilua»).  — Cet  érudit  dis- 
tingué  a commencé  récemment  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  extrêmement  important  ; The 
History  of  tnusic  {art  and  science),  l’Histoire 
de  la  Musique,  dont  le  premier  volume  a paru 
récemment  â lÆndres  (Chappell  and  C”,  in-8, 
s.  d.  [1875]).  L’Histoire  de  la  Musique  de 
,M.  Chappell  doit  former  quatre  volumes;  on 
comprend  donc  qu'il  ne  saurait  être  question  ici 
d'une  analyse  complète  du  seul  qui  ait  été  publié 
jusqu'à  ce  jour,  l'ensemble  d’un  tel  travail  étant 
indispensable  à qui  voudrait  porter  sur  lui  un 
jugement  motivé.  Je  me  bornerai  à dire  que  ce 
premier  volume  est  presque  entièrement  con- 
sacré à l’élude  de  la  musique  grecque,  sans 
que  l’auteur  paraisse  avoir  ajouté  on  contingent 
bien  nouveau  et  bien  appréciable  aux  connais- 
sances réunies  sur  ce  sujet  par  les  écrivains  qui 
l’ont  précédé. 

* CHAPELLE  (JArjJl'ES-ALEXABDKE  DELA) 
Ce  compositeur  a écrit  la  musique  d'un  opéra 
en  trois  actes  et  un  prologue,  / soc,  qui  fut  re- 
présenté le  27  mars  1734  par  les  écoliers  du  col- 
lège Louis-le-Grand,  et  qui,  en  cette  circons- 
tance, servait  d'intermède  à une  tragédie  latine 
intitulée-  Tigrane. 

<:lIAKBO.\.\IER  (L’abbé  ÉTitsse-PAUi), 
né  â Marseille  le  29  frimaire,  au  11.(19  décembre 
1793),  fut  reçu  enfant  de  chrror  de  la  métropole 
d’Aix  en  Provence  en  1810  , et  fit  à cette  maî- 
trise ses  premières  éludes  musicales.  Il  fut  or- 
donné prêtre  en  1821,  et  nommé  l'année  suivante 
organiste  de  la  calliédrale  d'Aix.  Il  conserva  ce 
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poste  jtuqu’en  juin  1B67,  époque  à laquelle  il  ae 
retira  pour  être  noiniDé  quelque  temps  après 
chaooioe  honoraire.  Il  mourut  à Aix  le  7 octobre 
1S72.  L'abbé  Charbonnier  s’était  voué  de  très- 
bonne  heure  è la  musique  sacrée  et  i l’étude  de 
l’orgue.  Comme  organiste,  il  acquit  une  noto- 
riété locale,  qui  paraît  avoir  été  exagérée.  Comme 
compositeur,  il  a beaucoup  écrit;  c’est  surtout 
dans  l’élude  de  la  vieille  musique  provençale, 
qu’il  s’était  lait  une  véritable  spécialité.  Il  a 
publié  cites  Remoodet-Aiibin,  à Aix,  un  volume 
intitulé  A'oéb,  Uagni/lealt,  Marche  des  Rois , 
arranges  pour  l’orgue  et  l'harmonium  (ln-4"). 

Il  avait  fait  paraître  également  eu  1835  un  livre 
intitulé  : Des  Principes  de  Musique,  qui  fut 
assez  estimé.  On  lui  doit  la  musique  d’une 
pastorale  provençale,  40  motets  en  latin,  50  can- 
tiques et  morceaux  français  d’une  mélodie  peu 
distinguée  mais  assez  gracieuse,  un  recueil  pour 
orgue,  puis  deux  Passions,  l’une  pour  le  diman- 
che des  Rameaux,  l’autre,  assez  curieuse,  pour 
le  Vendredi  saint,  avec  de  petits  cliœurs  figurant 
les  cris  de  la  foule,  et  accompagnement  de  vio- 
loncelles, contre-basses  et  orgue.  Enfin  il  a écrit 
un  Petit  traité  d'harmonie  mise  en  pratique 
pour  le  piano,  qui  a été  édité  h Paris. 

At.  R— U. 

* CilAROINY  ( Locis-Ann  ).  En  annon- 
çant la  mort  de  cet  artiste,  le  Journal  des 
Spectacles  du  3 octobre  1793  s'exprimait  ainsi  : 

« Louis-Clande-Armand  Cbardinv,  artiste  de  l’O- 
péra, capitaine  de  la  garde  nationale  de  la  sec- 
tion du  Théatre-Français,  dite  de  Marat , natif 
de  Fécainp,  en  Normandie,  Agé  de  35  ans,  est 
mort  le  premier  de  ce  mois,  et  a été  inhumé  le 
lendemain  dans  l’église  de  Saint- André-des-Arcs, 
sa  paroisse.  Noos  nous  empresserons  de  trans- 
mettre à nos  lecteurs  les  anecdotes  et  les  notices 
biographiques  qui  pourront  nous  parvenir  sur 
cet  artiste.  » Cette  note  est  très-précise,  on  le 
voit,  dans  sa  rédaction,  et  les  renseignemenl.s 
quelle  donne  dillère  quelque  peu  de  ceux  con- 
tenus dans  la  Biographie  universelle  des  Ma 
siciens;  je  n’ai  pu  me  renseigner  d'une  façim 
absolue  sur  son  exaclilude.  Cinq  jours  après,  le 
8 octobre,  le  Journal  des  Spectacles  insérait  les 
vers  suivants , qui  lui  étaient  envoyés  par  « le 
citoyen  Piis,  » le  vaudevilliste,  au  sujet  de  Char- 
diny  : 

L'Onera  perd  on  bon  artuie, 
l-a  Mutiqof , ua  bon  horiooolftto, 
i*  Vaudeville  un  bonioutien, 

Lr  dieu  Cornus  an  bon  convive  ; 
ce  qui  rauve  à tout  une  dnolear  plaa  tlro, 

Lo  HdpubUqoe,  en  toi,  perd  an  bon  eitojrev. 

Un  fait  peu  connu,  et  constaté  par  le  Âfereurel 
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de  France  do  29  septembre  1787,  c'est  que 
c’est  Cliardiny  qui  écrivit  les  récitatifs  du  Roi 
Théodore  à Venise,  de  Paisiello,  lorsque  cet  ou- 
vrage, traduit  par  Holine,  fut  repréeoté  è l’O- 
péra le  It  septembre  de  celle  année.  Il  faut 
ajouter  aussi  t la  liste  de  ses  productions  dra- 
matiques l’Amant  sculpteur,  opéra  comique  en 
un  acte  qui  fut  représenté  au  ThéAtre- Comique  et 
Lyrique  en  1790.  Lorsqu’on  1792,  Piis  et  Barré 
fondèrent  le  IhéAtre  du  Vaudeville,  ils  engagè- 
rent Cbardiny  comme  > instituteur  « de  leun 
jeunes  artistes,  et  comme  compositeur  et  arrai- 
geur  de  la  musique  de  leurs  pièces.  « Peu  de 
personnes,  disait  à ce  sujet  le  rédacteur  de  l'di- 
mnnarA  des  Spectacles,  étoieot  plus  en  éUt 
que  cet  artiste  de  travailler  pour  ce  spectacle  : 
le  vaudeville  étoit  son  genre  favori,  et  il  étod 
fait  pour  enrichir  son  théAtre  d'une  foule  d'airs, 
que  les  auteurs  ont  mis  partout,  et  qui  sont  daa> 
la  bouche  de  tout  le  monde.  » Cet  emploi  n’eia- 
pècba  point  Cbardiny  de  continuer  A faire  partie 
du  personnel  de  l’Opéra,  mais  il  loi  donna  la  fa- 
cilité de  placer  un  sien  parent,  peut-être  son 
frère  (J.  Cbardiny),  A l’orchestre  du  Vaudeville, 
où  celui-ci  jouait  la  partie  de  violoncelle.  - 
Dans  son  Dictionnaire  néologique,  dont  la  pu- 
blication a élé  interrompue  après  le  troisième 
vulume,  le  Cousin-Jacques  a consacré  une  notice 
A Cbardiny 

CHARLEMAGNE.  — Voyez  IIE\- 
RION  (PaiL). 

CHARLES  l*%  roi  d’Anglelcrrc,  deuxième 
souverain  de  la  famille  des  Sfuarts , était  ua 
grand  amateur  de  musique  et  fit  tous  ses  cirorls 
pour  l’encourager  dans  ses  États.  Il  jouait,  dit-on, 
fort  habilement  de  la  basse  de  viole,  et  tenait 
très-bien  sa  paille  dans  les  Fantaisies  de  Co- 
perario,  coinposileur  distingué  qui  luis  dédié 
une  suite  de  pièces  de  ce  genre.  Charles  I*' 
était  l'ami  d’un  autre  musicien  remarquable, 
William  Laxves,  artiste  de  sa  chapelle,  qui  lui 
ren  iait  son  alTection  et  qui,  pour  le  lui  prouver, 
prit  les  armes  en  sa  faveur  et  se  fit  tuer  brave- 
ment au  siège  de  Chester.  Pour  honorer  sa  mé- 
moire, le  roi  porta  publiqiicineol  le  deuil  du  mu- 
sicien. Ce  prince,  qui  était  né  A Dnmrerlinz 
(Écosse),  en  1600,  mis  en  jugement  A la  suite  de 
sa  guerre  contre  le  parlement,  péril  sur  l'ecba- 
faud  le  30  janvier  1649. 

CHARLES  H, fils  do  précédent,  grand  ansa- 
leiir  de  musique  comme  lui,  fui,  dit-on,  FSalro- 
ducleur  du  violon  en  Angleterre.  Ce  prince,  qui, 
apiès  le  supplice  de  son  père  et  la  .défaite  que 
lui  avait  fait  subir  Cromwell  A Worcester,  avait 
dû  se  réfugier  et  résider  en  France,  y avait  pris 
les  habitudes  musicales  de  notre  pays.  Il  aimait 
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iwloot  DM  petUt  violoni  d la  /raitcaite,  qui 
comnMsçawnt  à rempl«c«r  cha  noua  le*  druas 
de  fiole,  et  lorsqu'il  rentra  dans  ses  États,  il  créa 
une  baode  de  eingt-qualre  tIoIods,  à rimitalion 
de  celle  qo'il  arait  to  manceuTrer  à Versailles 
et  i Paris  sous  la  direction  de  Luity.  En  tout  ce 
qui  concernait  la  musique,  Charles  tl  introduisit 
i Londres  les  pratiques  Trançaises,  en  dépit  des 
etTorts  prolongés  de  son  aeerétaire  Williams,' 
qui  tenait  pour  la  musique  nationale.  Le  roi  doit 
par  aeoir  raison  de  son  secrétaire,  comme  on  le 
pense,  mais  pourtant  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  et 
bien  longtemps  après,  Roger  North,  qui  fut  attor- 
ney général  sous  Jacques  II,  parlait  de  cette  lotte 
dans  ses  Mémoires  arec  une  sorte  d’amertome. 
Lorsque  l’infortuné  Cambert,  malgré  les  snccès 
obtenus  par  ses  opéras , les  premiers  qu'on  edt 
entendus  en  France , edt  été  réduit  au  silence 
par  les  intrigues  de  Luily  et  crut  deroir  s’espa- 
trier,  c'est  b Londres  et  auprès  de  Charles  II 
qu'il  alla  cherclver  un  refuge.  Les  uns  disent  que 
ce  prince  le  mit  b la  téta  de  sa  bande  de  riolons, 
ce  qui  ne  paratt  pas  probable,  Cambert  n’étsnl 
pas  rioloniste,  que  l'on  sache;  les  autres,  et 
ceux-ci  semblent  aroir  raison , aflinnent  que 
Cambert  devint  surintendant  de  la  musique 
royale,  et  conserva  cet  emploi  jusqn’à  sa  mort. 
Ce' qui  parait  certain , qiioiqu'è  cet  égard  on 
n'ait  aucune  prenre  absolue,  c’est  que  Charles  II, 
qni  arait  cordialement  accueilli  le  grand  mn- 
sicieo  Irançais , lit  représenter  é sa  cour  les 
opéras  de  Cambert,  entre  autres  Ariane,  qui 
n'avait  pu  voir  le  jour  é Paris. 

Charles  II,  qni  était  né  le  20  mai  1630,  mourut 
rn  1685. 

CHA  RLEVOIX  (Pieaae-Fassçois-XAViEn 
OE),  savant  jésuite  français,  naquit  à Saint- 
Quentin  en  168t.  On  trouve  d'intéressantes  no- 
lices  sur  les  instruments  de  musique  japonais 
dans  le  tome  1 de  son  ouvrage  ; Histoire  et 
Description,  générale  du  Japon  (Paris,  1726). 

CHARLY  ou  DE  CHARLY,  claveciniste 
et  compositeur,  était  professeur  de  clavecin  é 
Valendennes  en  1777  , année  oii  il  publia  on 
Premier  recueil  de  romances,  avec  accompa- 
gnement de  harpe  ou  de  ciavecin.  J'ignore  si  cet 
artiste  a mis  au  jour  d'autres  compositions. 

CHARLOT  (Josava-AucesTE),  musicien 
très-instruit,  très-distingué,  né  à Nancy  le  21 
janvier  1827,  donna  l'une  des  preuves  les  plus 
cclalaotes  de  la  aitoalioo  lamenlahie  dans  la- 
'’iielle  les  administrai  ions  lyriques  mettent  en 
France  les  jeunes  artistes,  même  ceux  qui  don- 
nent le  plus  d'espoir  et  qni  semblent  appelés  è 
(larcoarlr  la  carrière  la  plus  brillante.  Il  est  dif- 
ficile, en  effet,  d’obtenir  de  plus  nombreux  et  de 
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plus  brillants  succès  d'école  que  n'en  avait  rem- 
portés Chariot.  Entré  au  Conservatoire  de  fort 
bonne  heure,  d'abord  dans  la  classe  de  Zimmer- 
mann, puis  dans  celle  de  Carafe,  il  se  voyait  dé- 
cerner en  1838,  à peine  Agé  de  onte  ans,  un  pre- 
mier prix  de  solfège  et  un  accessit  de  piano  ; 
l'année  snivante,  on  lui  donnait  le  second  prix 
lie  piano-,  en  1841,  il  enlevait  le  premier  prix 
pour  cet  instrument,  en  même  temps  qu'un  se- 
cond prix  d’harmonie  et  accompagnement,  et  en 
1342  il  remportait  le  premier  prix  d'harmonie. 
En  1846,  concourant  h l’inslitul,  il  obtenait  une 
mention  honorable,  se  faisait  décerner  le  second 
prix  an  concours  suivant,  et  enfin  couronnait  sa 
carrière  d'élève,  en  1850,  par  le  premier  grand 
prix  de  Rome. 

Aptés  de  tels  succès,  on  eût  pu  croire  que 
Cliailol  partiendrail  rapidement  au  théâtre,  on 
du  moins  qu'on  mettrait  A l’essai  ses  jennes  ta- 
lents, en  Ini  permettant  de  les  produire  en  public. 

Il  n'en  fut  rien  ; le  jeune  artiste  eut  beau,  comme 
tant  d'autres,  courir  après  un  poème  pendant 
nombre  d'années,  il  ne  pot  jamais  l’obtenir,  et 
dot  enfin  renoncer  b l’es|ioir  qu’il  avait  ai  long- 
temps caressé.  Devenu  accompagnateur,  puis 
chef  du  chant  b l'Opéra-Comique,  ce  qui  aurait 
dâ  lui  faciliter  la  roule,  il  fut  obligé  de  s'en 
tenir  b cette  situation  indigne  de  lui,  mais  qni 
dn  moins  lui  assurait  l'existence. 

Chariot  a publié  quelques  com|iosilions  de  peu 
d'importance,  quelques  mélodies  vocale.s,  des 
chœurs  orpliéoniques,  et  il  en  a laissé  un  assez 
grand  nombre  en  manuscrit.  Son  nom  figure  mo- 
destement sur  quelques  partitions  dont  il  avait 
eiéculé  la  réduction  au  piano.  Cet  arliste  fort 
e-timable  est  mort  b Sèvres,  au  m ris  d'août  1871. 
L’édileor  M.  Hartmann  a publié,  depuis  sa  mort, 
un  recueil  de  Dix  mélodies  dues  b la  plume  de 
ce  musicien  distingué  -,  on  peut  signaler  parlicu- 
lièrement  dans  ce  recueil,  de  tout  point  inléres- 
sant,  la  pièce  intitulée  te  Gfant,  écrite  sur  des 
vers  de  Victor  Hugo,  et  qui  est  d’une  inspira- 
tion large,  mâle  et  puissante. 

CHARNACÉ  (Lecomte  Cet  DE),  écrivain 
musical,  né  vers  1825,  a tourné  son  esprit  vers 
les  choses  de  la  musique,  après  s’élre  longtemps 
occupé  d'agriculture  et  d’agronomie.  Il  a colla- 
boré, pour  ces  questions  d'art,  â divers  jour- 
naux, entre  antres  an  Paris- Journal  et  au 
Bien  public , dont  II  a rédigé , pendant  les  an- 
nées 1871,  1872  et  1873,  le  feuilleton  musical. 
Malheureusement,  les  éludes  artistiques  de 
M.  Guy  de  Cbarnscé,  beaucoup  trop  superfi- 
cielles, ne  Ini  permettaient  point  de  juger  en  cri- 
tique, mais  en  simple  dilctiante,  et  ce  manque 
de  connaissances  enlevait  beaucoup  de  valeur  b 
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ses  apprécialions.  H.  de  Cliarnacé  a publié  les 
écrits  suUanU  : 1°  Iti  Éioiles  du  chant  (Ade- 
lina  Patli,  Christine  Mlsson,  Gabrielle  Krauss), 
Paris,  Plon,  1868-69,  in- 8°  arec  portraits  ; trois 
lisraisons  seuleroeot  ont  paru  de  cette  publica- 
tion, qui  ne  s'est  pas  continuée;  2°  les  Compo- 
siteurs français  et  les  théâtres  lyriques  sué- 
ventionnés, Paris, Dentu,  ISTO.in-S”;  3°  Lettres 
de  Gluck  et  de  Weber,  publiées  par  M.  L. 
Nohl,  traduites  par  Guy  de  Cbarnacé,  Paris,  Plon, 
1 870,  in-12  arec  portraits  et  autographes  ; 4°  Mu- 
sique et  àlusiciens,  Paris,  Pottier  de  Laluine, 
1873,  2 Tol.  in-12.  Ce  dernier  ouvrage  est  un 
recueil  Tait  avec  trop  de  complaisance,  et  sans 
les  corrections  et  suppressions  indispensables, 
d'articles  précédemment  publiés  par  l'auteur. 

CHABREIRIü  (PAVL),musicieaaTeogle,  or- 
ganiste è Limoges,  est  auteur  d'un  opuscule  pu- 
blié .sous  ce  litre  : Aperçu  philosophique  sur 
la  musique  (Limoges,  impr.  Chapouland,  1860, 
in-8°).  Cel  artiste  est  mort  il  y a quelques  années. 

CIIARRI.\  (PiEBKc-Joserii;,  chansonnier, 
auteur  dramatique  et  romancier,  tout  en  étant 
employé  au  ministère  de  la  guerre,  naquit  à Lyon 
le  2 février  1784.  Il  fui,  avec  Warez,  l'un  des 
auteurs  du  Mémorial  dramatique  ou  Alma- 
nach théâtral,  dont  il  parut  treize  années,  de 
1807  à 1819  (Paris,  Ilocquel,  in-24).  Quoique 
assez  mal  fait,  ce  recueil  n'en  est  pas  moins 
utile  pour  les  renseignements  qu’il  donne  sur 
les  théâtres  de  Paris.  Cliarrin  est  mort  à'  Paris 
au  mois  de  mai  1863. 

CIlAItTIER  (Cn ARLES- Jean),  amateur  de 
musique.  Le  nom  de  cet  liomme  honorable  doit 
trouver  sa  place  dans  ce  dictionnaire,  en  raison 
de  la  libéralité  intelligente  dont  il  a fait  preuve 
envers  l'art  qu'il  aimait.  M.  Chartier,  qui  habi- 
tait la  commune  de  Bieteil,  dans  le  département 
d'Ille-et- Vilaine,  était  jiossesseur  d'uue  impor- 
tante collection  de  lettres  autographes  du  Pous- 
sin, dont  il  avait  offert  l’acquisition  à la  Biblio- 
Ibèqiie  impériale.  Lorsque  celle  offre  lui  fut  faite, 
cet  établissement  u'avait  point  de  fonds  disponi- 
bles |iour  un  achat  de  ce  genre,  et  répondit  â 
M.  Chartier  qu'il  ne  pouvait  l'effectuer  immé- 
diatement. M.  Chartier  allendil  patiemment,  cl, 
au  liout  de  quelques  années,  par  suilc  d'une 
combinaison  de  paiement  dans  laquelle  le  dé- 
pai  lemeut  des  manuscrits  et  celui  des  estampes 
entraient  chacun  pour  moitié,  l'acquisition  put 
être  effectuée.  Le  pris,  d'ailleurs  modique,  était 
de  quatre  mdle  francs  environ,  et  pour  celle 
somme  modeste  la  Bibliothèque  se  trouvait  mise 
en  possession  d'une  collaction  de  documenis 
inappréciables  pour  l'histoire  de  l'art  et  d'un  des 
plus  grands  artistes  qui  aient  illustré  la  France. 


Mais  si  M.  Chartier  avait  volontiers  consenti, 
pour  ne  pasdaisser  passer  en  des  mains  merce- 
naires ou  hors  de  son  pays  des  documents  qoi 
intéressaient  celui-ci  â un  si  haut  degré,  à at- 
tendre que  l’administration  de  noire  plus  grand 
dépôt  littéraire  fOt  en  étal  d'en  devenir  acqué- 
reur, il  ne  voulait  point  profiler  personnellement 
du  produit  de  cette  vente.  Grand  amatear  de 
celte  forme  merveilleuse  de  musique  instrumen- 
tale à laquelle  on  a donné  le  nom  de  musique  de 
chambre,  ii  songea  â encourager  les  artistes  qui 
se  livrent  A la  composition  de  ce  genre  de  mu- 
sique, et  voulut  utiliser  â leur  profit  la  somme 
qu'il  avait  retirée  de  la  vente  des  lettres  du 
Poussin.  C'est  dans  ce  but  qu’il  réiligea  ainsi  un 
article  de  son  testament  : « Je  donne  et  lègue, 
à l’Académie  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  de 
France,  une  renie  annuelle  de  sepi  cents  fraucs, 
pendant  cent  ans,  en  faveur  de.v  meilleures  oeu- 
vres de  musique  de  cliambre,  trios,  quatuors , etc. 
qui  approcheront  le  plus  des  chefs-d'rpuvre  en 
ce  genre.  » C’est  en  1861  que  l'Académie  des 
Beaux-Arts  fut  mise  en  possession  de  re  legs, 
et  rnmme  deux  annuités  s’en  trouvaient  alors  s 
ra  disposition,  elle  déceina  deux  prix  celle  pre- 
mière année,  l’un  â M.  Charles  üaocia,  l’aulre 
à M"*  Farrenc,  tons  deux  profe$se<irs  au  Con- 
sei  valoire  de  musique  de  Paris.  Depuis  lors,  le 
prix  Chartier  a été  décerné  â plusieurs  artUtes 
distingués. 

CUARTON’-DEMEUK  (M“'),  née  Anne- 
Arsène  Charton,  cantatrice  extrêmement  dis- 
linguée,  est  née  â Saiijon  (Charente),  le  4 mars 
1827.  Douée  d’excellentes  disjiosilions  niu.v>ales, 
elle  fut  confiée  de  bonne  heure  par  ses  lurruls, 
alors  établis  â Bordeaux,  aux  soins  d’un  prx>- 
fesseur  nommé  Bizot,  et  â peine  âgée  de  seize 
ans  elle  débutait  sur  le  grand  Ihéâire  de  cette 
ville  dans  Lucie  de  Lamermoor,  de  Donizeiti 
(mai  1843).  Douée  d’une  belle  voix  de  soprano, 
forle,  souple  et  étendue,  d’une  intelligence  scé- 
nique incontestable,  la  jeune  artiste  se  vit  ac- 
cueillir avec  faveur  par  le  public,  et  se  montra 
successivement  dans  plusieurs  rôles  importants, 
Isabelle  de  floberl  le  Diable,  F.udoxie  de  la 
Juive,  et  Pauline  des  Martyrs,  qui  ne  firent 
qu’affennir  son  sucrés.  L’année  suivante , 
M'ie  Charton  fut  engagée  à Toulouse  povir  y 
tenir  l'emploi  de  première  chanteuse  d'opéra- 
comique,  et  en  1846  elle  faisait  les  beaux  jours 
ilu  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  C’est  en 
relie  ville  qu’elle  épousa,  le  4 septembre  de 
l’année  suivante,  M.  Demeur,  lIAIiste  belge  dis- 
liugué , et  depuis  celle  époque  elle  est  connue 
au  théâtre  sous  le  nom  de  M"*  Charlon-Deineur. 

En  1849,  la  jeune  caulalrice  fil  une  première 
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et  conrte  apparitioD  k l'Opéra  Comiqae,  où  lea 
baurds  du  répertoire  ne  la  raToritèreal  paa 
comme  elle  le  mérilait.  Elle  prit  alan  le  parti 
d’adopter  la  carrière  italienne,  et  se  produisit 
arec  les  soccès  les  plus  éclaUnts  sur  le*  plus 
importantes  scènes  do  l'étranger,  à Saint-Péters- 
bourg, à Madrid,  k New-York,  k Bade,  i la  Ha- 
rane.  En  1853,  elle  rentrait  pour  un  instant  à 
l’Opéra-comique,  s'y  monlrait  dans  le  Cald,  le 
Domino  noir  et  quelques  autres  ouvrages,  mais 
le  quittait  bientôt  une  seconde  fois  pour  retourner 
1 l’étranger.  En  1862,  M"**  Charton-Demeur  dé- 
butait sur  le  Théàire-Ilalien  de  Paris  par  le  rOle 
de  Desdemona  d'OIello,  et  méritait  les  éloges  les 
plus  llalleiirs  du  public  et  de  la  critique.  Dans 
le  courant  de  la  même  année,  elle  créait,  sur  le 
théâtre  que  dirigeait  alors  k Bade  M,  Bénard,  le 
rOle  de  Béatrice  dans  l’opéra  de  Berlioz  ; Brn- 
trlce  et  Brnédict,  et  Berlioz  était  si  cliarmé  du 
talent  qu’elle  y avait  déployé  t|ue  bientôt  il  l’ap- 
pelait à son  aide  |H>ur  venir  établir  celui  de  Didon 
dans  rrrnvre  m.agnilique  et  malheureuse  qu’il 
donnait  au  Tbéâlre-Lyrique  : les  Troyens.  La 
beauté  sculpturale  et  noble  de  la  grande  artiste, 
son  énergie  dramatique  et  passionnée,  son  gran<l 
sentiment  poétique,  l’éclat  et  la  puissance  d’une 
voix'  dont  elle  était  absolument  maltre.sse  et 
qu’elle  savait  d riger  avec  le  goOt  le  plus  sûr, 
convenaient  merveilleusement  au  personnage 
qu’elle  était  chargée  de  représenter,  et  ai,  i>our 
des  raisons  particulières,  les  Troyens  ne  réus- 
sirent pas  à la  scène,  la  cantatrice  ne  s’y  montra 
pas  moins  admirable  et  pleine  d'un  enthousiasme 
qu’elle  puisait  dans  son  admiration  pour  l’reuvre 
et  pour  rautrur.  Peu  de  temps  après,  M'*  Cbar- 
ton  reparaissait  sur  notre  Théâtre-Italien,  mais 
bientôt  elle  s’éloignait  de  nouveau  de  Paris  pour 
aller  retrouver  ses  succès  sur  les  scènes  étrangè- 
res. Depuis  lors  . elle  n’a  plus  reparu  en  France. 

ClfASSAIGXE  (Fra8cis<,  compositeur,  a 
rail  représenter  â Paris,  dans  des  calés-concerts, 
les  opérettes  ou  saynètes  suivantes,  toutes  en 
un  acte  : 1°  les  Itorreurs  du  carnaval.  Eldo- 
rado, 1873  ; 2”  le  Professeur  de  tyrolienne, 
1874  ; 3°  la  Bergère  de  Bougival  en  Suisse; 
4°  une  Double  clef;  5“  un  Coq  en  jupons, 
Alcazar,  1876;  6*  Deux  mauvaises  bonnes. 
Eldorado,  1876.  M.  Cbassaigne  a publié  aussi 
quelques  romances,  chansons  et  chansonnettes 
comiques,  ainsi  que  des  morceaux  de  danse  pour 
le  piano. 

CIl.ASSANT  ( ),  archiviste,  membre  de 

la  Commission  des  Archives  historiques,  est, 
avec  M.  Bonnin,  l’édileor  de  l'inléresssnle  pu- 
blicalion  faite  sous  ce  titre  : Pujr  de  musique 
érigé  à Évreux  en  tkonneur  de  madame 


sainte  Cécile,  publié  d’après  un  manuscrit  du 
XVI*  siècle  (Evreux,  impr.  Ancelle,  1837,  in-8* 
de  88  pages). 

CIIASTAIN  ( ),  est  auteur  d’un  ou 

vrage  liistorique  et  pratique  sur  le  plain-chaut, 
publié  sous  ce  titre  : Essai  sur  la  tradition  du 
chant  ecclésiastique  depuis  saint  Grégoire, 
suivi  d'un  tonal  inédit  de  Berton  de  Beiche- 
neau,  Toulouse,  18G7,  un  vol.  in-12,  avec 
planches. 

CIIASTAX  (JuLcs),  né  â Marseille  le  30 
avril  1837,  fit  ses  premières  études  musicales 
au  Conservatoire  de  celle  ville  et  les  poursuivit 
en  Italie,  où  il  se  rendit  en  1854.  Il  séjourna  suc- 
cessivement â Florence,  où  il  écrivit  divers  mor- 
ceaux de  danse  et  de  chant,  et  à Naple.s,  où  il  fit 
exécuter  une  messe  de  sa  com|>osilion.  Celte 
audition  lui  valut  la  décoration  du  roi  de  Naples. 
Il  rc(ut  egalement  vers  la  même  époque  la  croix 
de  Saint-Grégoire  le  Grand  et  l’ordre  du  Nicham. 
De  retour  â Marseille,  il  s'y  est  fait  couoallre 
par  diverses  publications  pour  le  piano  et  la  voix. 
En  1874,  il  a donné  au  Gymnase  de  cette  ville 
un  opéra-comique  en  un  acte.  Don  José  de  Cua- 
diana,  qui  a été  monté  ensuite  a Toulon  et  Avi- 
gnon. Il  a fait  aussi  entendre  des  morceaux 
d’orchtslre,  introduction,  marche  et  ballet  bâti 
sur  de  vieux  airs  provençaux,  destinés  â accom- 
pagner le  drame  le  Rot  René,  qui  a été  Joué  â 
.Marseille,  au  théâtre  Valette. 

On  a publié  de  cet  artiste  : Recueil  de  dix 
mélodies  (Guidi,  à Florence)  ; Souvenir  de 
Roche-Heureuse,  violoncelle  et  piano  (Ricordi, 
â Milan);  L'Emir  de.  Bengador,  romance 
(Heugel);  Chant  Circassien;  chant  d'au- 
tomne; le  Gondolier  ; la  Eevitte  envolée;  ta 
Mire  du  Cosaque;  les  Pàqueret les  ; l'Hymne 
de  l'enfant  à son  réveil,  romane-?  (Carbonel,  â 
Marseille);  premier  neeturue  (Carbonel); 
deuxième  nocturne  (Heugel),  et  divers  mor- 
ceaux de  danse  (Heugel  et  Carbonel). 

Al.  R— d, 

CIIASTILLUA'  DE  LA  TOUn  (Giiit- 
LALiiE  DE),  musicien  français,  vivait  à Caen  â 
la  fin  du  seizième  siècle.  Il  publia  en  1393  un 
recueil  important  d’airs  et  de  chansons  de  sa 
composition,  donné  par  lui  sous  ce  litre  : Airs  de 
Tinvenlion  de  G.  D.  C.  Sr  de  la  Tour,  de  Caen, 
sur  plusieurs  poèmes  saints  et  chrétiens  re- 
cueillis de  divers  auteurs  et  divisés  en  trois 
livres  : De  la  grandeur  de  Dieu  et  de  se 

réjouir  en  lui;  //•  De  l'Amour  divin  et  du 
Mariage;  IIP  Du  Mépris  du  monde  et  de 
l'Espérance  en  Dieu,  Caen,  Jacques  Mangeant, 
in-8°  ohlong.  Ces  airs  étaient  à quatre  parties  : 
dessus,  haute-contre,  taille  et  basse. 
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CIIAL'MET  (WiLUAii),  conpositciir  de 
muelque,  est  né  é Bordeaux  le  26  aTril  18(2. 
Son  père  le  destinait  à la  carrière  commerciale, 
mais  le  jeune  Cliaumel  STail  pour  cet  élat  fori 
peu  d'aptitudes  ; el,  tout  jeune,  il  prélerait  sur 
SM  économies  mensuelles  la  somme  nécessaire 
pour  prendre  des  levons  d’harmonie  el  de  con- 
trepoint. L'idée  du  théâtre  te  tourmenta  de  bonne 
heure  ; el  il  n’arait  pas  beauco<ip  plus  de  23  ans 
quand  il  écrivit  la  musique  du  Coche,  un  petit 
acte  dont  le  poète  Hy|ipol;te  Minirr  composa 
pour  lui  les  paroles.  Celte  pièce  n’a  jamais  tu 
le  jour.  Très  refroidi,  parce  qu’il  ne  put  parvenir 
à ta  faire  représenter  à Bordeaux,  M.  Cliaumet 
fit  alors  des  morceaux  de  piano  et  violon,  un 
quatuor  pour  instruments  â cordes,  des  roman- 
ces, etc.  Puis,  l’envie  du  théâtre  le  reprit,  et  il 
écrivit  te  Pêché  de  M.  Gérante,  opéra-comique 
en  un  acte,  représenté  â Paris,  au  Théâtre-Ly- 
rique de  l'Athénée,  te  30  décembre  1872. 

Au  mois  de  janvier  suivant,  le  directeur  de 
l'AIhénée  confia  â H.  Chauniet  une  autre  pièce  à 
mettre  en  musique,  Uéhul  chez  Gluck,  opéra- 
comique  tiré  de  la  nouvelle  d’Adolphe  Adam.  Au 
jour  dit,  le  jeune  compositeur  se  présentait  avec 
sa  partition  dans  le  cabinet  du  directeur,  mais  le 
théâtre  était  en  déconfiture. 

Pendant  l’élé  de  t873,  M.  Chaumel  a donné 
à Bordeaux,  au  théâtre  des  Folies- Bordelaises  el 
sous  on  nom  d’emprunt , un  intermède  en  un 
acte,  intilulé  Méa.  J'ai  assisté  â plusieurs  re- 
présentations de  cet  ouvrage,  qui  n’émane  cer- 
tainement pas  du  premier  venu.  âl.  Chaume!  est 
un  admirateur  sincère  de  M.M.  Gounod  el  Bizet, 
et  sa  musique  se  ressent  de  la  double  influence 
des  auteurs  de  Faust  et  de  Carmen.  Il  n’est 
jamais  trivial , et  manie  l’orchestre  avec  habi- 
klé  (I).  A.  L.— ». 

CllAUSSIER  (l'abbé),  partisan  de  la  doc- 
trine de  Pierre  Gaiin,  qu’il  a adaptée  â l'étude 
du  plain-clnnl,  est  l'auteur  d’un  manuel  ainsi  in- 
Ululé  : le  Plain-chant  enseigné  d'après  ta  mé- 
thode du  itétoplaste,  Paris,  Périsse,  lu- 12.  Il 
a été  fait  trois  éditions  de  cet  ouvrage. 

CHAUVET  (CiunLFS-ALEXis),  compositeur 
et  organiste,  artiste  cxtrémeiiieol  remarquable 
qu’une  mort  prématurée  a enlevé  â la  gloire  qui 
l'aUendail,  naquit  â Mamies  (Seine-et-Oise)  le 
7 juin  1837.  Admis  dans  une  classe  de  piano  du 

|l|  U lurj  du  coucunrt  CrOKUl  (S'ofts  ce  uoai.i, 
rénal  pour  U deralére  folt,  le  lundi  S ddecosbre  isrs, 
nom  la  présidence  de  M.  Am:  rolae  Vlioinu,  membre  de 
riniUlnt,  et  en  présence  de  M.  de  Beaupljo,  ober  du 
bureau  des  tbéStreo  su  ministère  des  neaui-Arta,  a dé- 
cerne te  psla  a la  partition  écrlle  sur  le  poème  de  Jks- 
Upls,  portant  le  n*  ST  et  les  loltlalrs  H.  O.  L'auteur  de 
cette  parttdon  est  SI.  xvillism  CbsumeL  — a,  p. 
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Conservatoire  de  Paris  â l’âge  de  dix-sept  ans. 
U avait  déjà  le  sentiment  de  sa  vocation,  ainsi 
que  le  prouve  celte  mention,  placée  sur  le  re- 
gistre des  entrées  de  cet  établUseroent,  à coté 
de  son  nom  : « Se  destine  à l'orgue.  • Devenu 
plus  tard  élève  de  H.  Ambrois.;  Thomas  pour  ls 
fugue  et  la  composition,  et  de  M.  BenoUl  pour 
l’orgue,  il  remporta  le  second  prix  pour  cet  ins- 
trument en  1869,  elle  premier  en  1860.  Il  entra 
|ieu  après  comme  organiste  â l’église  Sl-Tbonias 
d’Aquin,  puis  remplit  les  mémos  fonctions  â Sl- 
Bemard  et  â St-Merry.  Très-remarquè  dans  ces 
dilTérenles  églises,  où  il  donna  rapiitement  1a 
mesure  de  sa  valeur  et  où  il  fil  montre  de  qua- 
lités absolument  hors  ligne,  il  fut  clioisi,  lors  de 
la  construction  de  l’église  de  la  Trinité  {1869;, 
pour  tenir  le  grand  orgue  de  colle  riche  paroisre. 

Chauvet,  cependant,  n’avait  pas  quitté  le  Con- 
servatoire après  avoir  terminé  son  cours  cba 
M.  Benoist  ; il  avait  continué  de  fréquenter  la 
classe  de  M.  Ambroise  Thomas,  el,  lâ  encore,  il 
avait  déployé  des  facultés  tellement  extraoriii- 
naires,  que  ce  dernier  l’avait  choisi  comme  ré- 
pétiteur. Il  exerçait  ces  fonctions  sans  litre  offi- 
ciel, mais  ses  rares  aptitudes  de  coiitrofioiaUste 
et  l’excellence  de  ses  démonstrations  indiquaient 
qu'il  y avait  en  lui  l’élorfe  d’un  professeur  de 
premier  ordre,  li  eflt  conquis  cerlainenaent  avec 
rapidité  la  grande  situation  que  lui  assuraient 
d’avance  les  dons  heureux  dont  la  nature  l’avait 
comblé,  sans  une  grave  maladie  de  poitrine  qui 
tout  d’un  coup  vint  alarmer  sa  famille,  scs  tlistt 
et  ses  amis.  Les  terribles  événemeuts  qui  signa- 
lèrent l’année  1870  vinrent  aggraver  encore  cette 
maladie,  et  affecter  d’une  façon  inquiétante  l'âme 
toute  française  de  Chauvet  : les  émotions  qu’il 
ressentit  alors,  des  souffrances  toujours  de  plus 
en  plus  vives,  le  voyage  que  lui  prescrivit  son 
médecin,  qui  ne  voulait  pas  lui  laisser  subir  l'é- 
preuve du  siège  de  Paris,  tout  cela  vint  acUver 
le  mal  qui  devait  l’emporter.  Il  mourut  à Ar- 
gentan (Orne),  précisément  à la  date  funèbre  du 
28  janvier  1871. 

Chauvet  a laissé  quelques  compositions  dual 
voici  la  liste,  par  ordre  de  publication  : t’  l iaj/ 
Morceaux  pour  orgue,  en  4 suites,  Paris,  Giafi; 
— 2°  Quatre  Morceaux  de  genre,  pour  piano, 
id.,  F.  Macliar  ; — 3”  Quatre  Offertoires  de 
P Acent  à Noél,  pour  orgue  sans  pédales  ou 
harmonium,  Id.,  Piégel  ; — 5”  Cinq  Feuillets 
d'album,  id.,  Mackar;  — 6°  Quinze  Éludes  pré- 
paratoiros  aux  oeuvres  de  Bach,  id.,  id.j  — 
7°  Cinq  Offertoires  de  Koel  à l'Épiphanie, 
pour  orgue  ou  harmonium,  id.,  Piégel  -,  — r Six 
Pièces  pour  piano,  en  2 cahiers,  id.,  Harimaon; 
plus,  divers  morçeaux  publiés  dans  la  Maîtrise 
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cl  autro  recucib  de  ce  genre.  Quelque  lempa 
acant  u fin  prématurée,  Cbautel  fil  entendre  b 
plusieors  amia  aix  grandea  fugues  pour  piano  i 
pédales,  qui  pouraient  se  comparer  1 ce  que  l’on 
connaît  de  mieux  en  ce  genre  ; malheureusement, 
ces  compositions  superbes  ne  se  sont  pas  reirou* 
rées  dans  ses  papiers,  et  sont  probablement  per- 
dues pour  toujours. 

Comme  organiste,  ChaUTct  se  faisait  remar- 
quer par  une  facilité  d'improvisation  qni  tenait 
du  prodige  -,  il  appelait  à aon  aide  toutes  les 
ressources  de  l’art  du  contre-poinl,  qui  lui 
étaient  étonnamment  familières,  et  qu'il  savait 
accomino.ler  aux  exigences  de  l’Iiarinonie  mo- 
derne arec  une  originslllé  piquante , tout  en 
restant  fidèle  au  car.iclère  sévère  de  rinslru- 
ment  et  au  respect  dO  i la  sainteté  du  temple. 
Comme  professeur,  un  vif  sentiment  de  la  forme, 
une  grande  souplesse  d’esprit,  une  parole  claire 
et  d'une  rare  facilité  en  faisaient  un  didacticien 
accompli.  Ceux  qui  ont  eu  te  bonheur  d'être  ses 
élèves  ont  conservé  de  lui  un  souvenir  qui  ne 
s'effacera  pas. 

CIIAVAGNAT  (ANKe-PiennE-£oousan|, 
compositeur,  est  né  à Paris  le  17  octobre  1S45. 
Aveugle  de  naissance,  il  a accompli  la  plus  grande 
partie  de  ses  éludes  mioicales  à rinslilulioorna 
lionale  des  Jeunes- Aveugles,  dont  il  était  l'élève, 
pois  s’est  fait  admettre  au  Conservatoire(l860|, 
dans  la  classe  de  comimsilion  de  .M.  Victor  Massé. 
Après  avoir  obtenu  un  3'  accessit  de  fugue  en 
1867,  le  second  accessit  en  1868  et  le  premier 
accessit  ensuite,  H.  Cliavagnat  quitta  le  Con- 
servatoire, et  se  livra  A la  composition.  Cet  ar- 
tistes publié,  outre  divers  morceaux  de  chant  et 
un  certain  nombre  de  cboeurs  orphéoniques,  un  re  - 
coeil  de  douze  mélodies  vocales  intitulé  Mignonne 
(Paris,  Gambogi,  iu  8°),  qui,  à part  quelques  dé- 
tauts  de  détail,  se  distingue  par  une  bispiration 
d’une  rare  fraîcheur  et  un  véritable  sentiment 
poétique.  M.  Cliavagnat  a épousé  une  jeune  pia- 
niste, MU*  de  Massas,  qui  avait  fait  aes  études 
au  Conservatoire. 

' CllELARDCHlPrOLTTE-ASDRÉ-jEAK-BAé- 
iisiE),  est  mort  à Weimar  le  12  février  1861. 
On  a représenté  au  IhéAIre  de  la  Scala , de 
Milan,  trois  ans  après  sa  mort,  le  10  mars  1864, 
un  opéra  sérieux  de  ce  compositeur,  le  Aquile 
Romane,  qui  fut  défavorablement  accueilli. 
Je  suppose  que  cet  ouvrage  devait  avoir  au 
moins  un  point  de  contact  avec  ime  vaste  com- 
position, let  Alglei,  « liéroHe  lyrique  » que  Cbe- 
lard  Gl  entendre  A Paris,  dans  un  concert,  au 
mois  de  novembre  1883,  et  qui  produisit  un 
grand  elfet,  étant  chantée  par  MM.  Roger,  Meriy, 
CnigBot,  U'x  Nau  «t  H”  Tedesco.  Cbeiard 
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avait  dirigé  pendant  quelque  temps  A Paris, 
aux  environs  de  1830,  les  concerts  de  l’Albénée 
musical. 

CilËREST  (Aiué),  est  l’auteur  d’un  écrit 
publié  sous  ce  litre  : Notice  lur  let  miufcieru 
du  département  de  l'Yonne,  Auxerre,  impr. 
Gallot,  in-8*.  Cet  écrit  a été  publié  en  deux 
parties,  formant  chacune  une  brochure  ; j’ignore 
la  data  de  la  première;  la  seconde  a paru  en 
1888. 

CIIÉRËT  (PiEREE),  compositeur,  né  dans 
les  dernières  années  du  dix-huilièrne  siècle,  s’est 
fait  connallie  par  la  publication  d'un  grand 
nombre  de  romances  et  de  mélodies  dramatiques, 
dont  quelques-unes  se  faisaient  remarquer  par 
leur  accent,  leur  vigueur  et  le  bon  sentiment  dont 
elles  étaient  empreintes.  On  cite  entre  autres, 
parmi  ces  compositions,  celles  qui  ont  pour  titre 
l'Heureux  Pilote,  Sur  la  falaise,  la  Mère  de 
VÈcotiais,  Petite  Fille,  le  Pauvre  Marin,  ta 
Folle  de  Venise,  les  Adieux  d'une  saur,  la 
Créole,  Matelot  et  Mousse,  etc.  Cliéret  est 
mort  au  mois  d’aoAt  1864,  Agé  de  soixante  et 
onze  ans. 

CHÉRI  (Victor  CIZOS,  dit),  chef  d'orches- 
tre et  compositeur,  est  né  A Auxerre  le  14  mars 
1830.  Fils  d'un  comédien  de  province,  frère  de 
deux  actrices  extrémementdistinguées,  M“"  Rose 
et  Anna  Chéri  (devenues  plus  lard  M°”'Monligny 
et  Lesueur),  M.  Cliéri  vint  de  bonne  heure  A 
Paris,  et  fit  au  Conservatoire  des  éludes  bril- 
lantes. Élève  de  M.  Massart  pour  le  violon,  il 
obtint  un  accessit  en  1846,  un  2'  prix  en  1818,  et 
le  l"en  1819.  Étant  devenu  ensuite  élève^d’Adol 
plie  Adam  pour  la  composition,  il  concourut  A 
l’Institut  en  1888,  et  rem|iorta  le  second  grand 
prix.  Depuis  plusieurs  années  déjA,  A cette  épo- 
que, M.  Chéri  faisait  partie  de  l’orchestre  de 
l’Opéra  en  qualité  de  premier  violon.  Vers  1887, 
il  fut  vainqueur  d’un  concours  ouvert  A Bor- 
deaux pour  la  composition  d’ un  opéra-comique 
en  un  acte,  une  Aventure  sous  la  Ligue,  et 
son  ouvrage  fut  représenté  au  Grand -ThéAIre 
de  celle  ville. 

H.  Chéri  ne  s'est  pas  produit  A Paris  comme 
compositeur,  du  moins  sur  nos  théAtres  lyriques. 
Depuis  quinze  ans  environ,  il  a quitté  l'Opéra, 
et  est  devenu  successivement  chef  d'orchestre 
des  Variétés,  du  CtiAtelet,  et  en  dernier  lieu  du 
Gymnase,  où  il  se  trouve  encore  aujourd’tmi. 
Au  théâtre  du  Châtelet,  il  a écrit  la  musique, 
fort  élégante  et  justement  remarquée,  d’un  cer- 
tain nombre  de  féeries  dans  lesquelles  on  dis- 
tinguait surtout  des  airs  de  ballet  cbaimanta  et 
pidus  de  grâce.  Cii  certain  nombre  de  ces  moï- 
ctaux  ont  été  publiés,  réduits  pour  le  piauu. 
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Oa  connaît  aussi  de  cet  artiste  un  concerto  de 
violon,  avec  accompagnement  d’orcliestre  ; mais 
je  ne  crois  pas  que  celle  oeuvre  importante  ait 
été  gravée. 

* CHÉRON  (Aucostiü-Atbsnase),  chanteur 
de  l'Opéra.  Il  faut  croire  que  cet  artiste  fort  re- 
marquable eut,  ainsi  que  sa  femme,  qui  appar- 
tenail  aussi  au  personnel  de  l'Opéra,  des  dé- 
mêlés asser.  graves  avec  l'administration  de  ce 
théâtre,  car  on  publia,  en  1790,  un  factum  ainsi 
intitulé  : Mémoire  pour  les  sieur  et  dame 
Chéran,  premiers  sujets  du  chant  à rAcadi- 
mie  royale  de  Musique,  contre  radministra- 
tion  de  ladite  Académie  (Paris,  1790,  ii»-8“  de 
70  pp.}.  Je  n'ai  pas  eu  cette  brochure  entre  les 
mains,  mais  je  l’ai  trouvée  mentionnée  dans  un 
calalogiie  de  librairie. 

CIIÉROUVRIER  (EDuonD-ManiE),  com- 
positeur, naquit  à Sablé  le  7 février  1831.  Il  fit 
sa  première  éducation  musicale  en  province, 
cl  dès  rOge  de  six  ans,  jouait  déjà  bien  du  piano. 
Placé  au  collège  de  Vaugirard,  près  de  Paris,  il 
s’exerça  è la  composition  sans  en  avoir  appris 
les  règles,  et  à quatorze  ans  il  faisait  cxéculer 
dans  cet  établissement  un  Ave  Maria.  Fixé  plus 
tard  au  Mans  avec  sa  famille,  il  continua  de  se 
se  livrer  à son  goût  pour  la  musique  en  écrivant 
pour  la  société  philliarmonique  de  cette  ville  un 
certain  nombre  de  morceaux  symphoniques  qui 
étaient  exécutés  par  elle.  Cependant,  c'était  contre 
le  gré  des  siens  que  M.  Cbérouvrier  se  lançait 
ainsi  dans  la  carrière  artistique,  et  une  de  ses 
tantes  le  lui  fit  sentir  en  le  déshéritant  d'une 
fortune  d’environ  300,000  francs.  Cela  ne  l'etn- 
pèelia  pas,  étant  revenu  à Paris,  de  travailler 
la  fugue  et  la  com|>osilion  avec  Lcborne,  alors 
professeur  au  Conservatoire  ; mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  se  .soit  fait  ailmetire  dans  cet  établisse- 
ment, car  je  n'ai  pas  trouvé  son  nom  sur  les  re- 
gistres de  réception  des  élèves.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Cbérouvrier  prit  part,  en  1857,  au  ccncours 
de  l'Institut,  obtint  une  mention  honorable,  et 
l'année  suivante  reinporla  le  second  grand  prix 
de  Rome,  ce  qui  apaisa  le  mécontenlement  de 
sa  famille.  Après  avoir  publié  quelques  mélo- 
dies vocales,  il  fit  représenter  au  Théâtre  Ly- 
rique,  le  22  septembre  1865,  un  opéra  en  3 actes, 
intitulé  le  Roi  des  Mines,  qui  n’eut  qu'un  petit 
nombre  de  représentations;  cet  ouvrage  devait 
être  suivi  de  Quentin  Metzys,  opéra-comique  en 
2 actes,  qui  était  reçu  au  même  théâtre,  mais 
qui  n’a  pas  été  joué. 

On  connatt  de  M.  Cbérouvrier,  en  dehors  du 
théâtre,  un  certain  nombre  de  compositions  parmi 
lesquelles  une  .Messe  solennelle  pour  quatre  voix 
d'hommes,  un  Tantum  ergo  à 3 voix,  un  Ave 


Maria  et  un  Tola  pulchra  es  k voix  seules 
œuvres  qui  ont  été  publiées  chez  l’éditeor 
M.  Choudens,  ainsi  qu'un  agréable  recueil  de 
mélodies  vocales,  qui  porte  le  litre  de  Fleurs, 
d'automne.  Cet  artiste,  auquel  sa  situation  de 
fortune  laisse  une  indépendance  complète,  était 
adjoint  au  maire  du  14*  arrondissement  de  Paris, 
lorsqu'à  la  suite  du  siège  de  celle  ville  éclata 
l'Insurrection  communaliste.  Arrêté  le  18  avril 
1871  par  les  fédérés,  il  fut  enfermé  à la  Concier- 
gerie, et  ne  dut  qu'au  hasard  de  ne  point  subir 
le  sort  réservé  aux  étages.  Après  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  régulier,  il  fut  nommé 
maire  de  son  arrondissement,  qu'il  administre 
encore  aujourd'hui.  II  n'a  pas  pour  cela  renoncé 
complètement  à ses  travaux  artistiques,  car  il  a 
écrit  depuis  lors  la  musique  d’un  opéra  en  quatre 
actes  intitulé  Gilles  de  Bretagne,  et  il  a fait 
exécuter  en  1876,  dans  l'église  de  Montrouge, 
une  messe  de  sa  composition.  M.  Cbérouvrier  i 
encore  en  portefeuille  les  partitions  d'un  opéra 
en  2 actes,  la  Fiancée  de  Corinthe,  et  de  :Vi- 
colas  Flamel,  opéra-comique  en  3 actes. 

* CIIERUBKVI  (M*rie-Loiis-Cuarles-Ze- 
kobi-Salvador).  Il  n'est  sans  doute  [las  inutile 
de  dresser  ici  une  liste  complète  el  dcUilhx;  des 
ouvrages  dramatiques  de  cet  artiste  célèbre, 
d’autant  plus  que  les  titres  de  quelqnes-nns  de 
ces  ouvrages  ne  sont  pas  mentionnés  dans  la 
notice  publiée  sur  cet  artiste  par  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens.  — Opéras  rrAuexs  : 
l‘il  Quinto  Fabio,  3 actes,  Alexandrie-la-Paille, 
1780;  2”  Armida,  3 actes,  Florence,  1782; 
3"  Adriano  in  Stria,  3 actes,  Livourne,  1782; 
i*  if  .1/essen:io,  3 actes,  Florence,  1782;  S'il 
Quinto  Fabio  (nouvelle  musique),  3 actes,  l‘83; 
6"  lo  Sposo  di  tre,  marito  di  nessuna,  2 ac- 
tes, Venise,- 1783;  7*  Vldatide,3  scies,  Fia- 
rence,  178t  ; 8”  Alessandro  nell'tndie,  2 actes, 
Mantoue,  1784;  9*  la  Finta  Principessa.  2 ac- 
tes, Londres,  1785;  10*  Ciulio  Sabino,  2 actes, 
Londres,  1786  ;,  11*  Ifigenia  in  AulUte,  3 actes, 
Turin,  1788  ; 12*  Faniska,  3 actes.  Vienne,  25  fé- 
vrier;i800  ; 13*  Pimmalione,  un  acte,  Paris  (pa- 
lais des  Tuileries),  30  novembre  1809.  — Opéras 
FRAxçAis  : t"  Démophon,  3 actes.  Opéra,  5 dé- 
cembre 1788;  Y Lodotska,  3 actes,  théâtre  de 
.Monsieur,  18  juillet  1791  ; 3*  Blisa  ou  le  Mont 
Saint-Bernard,  2 actes,  théâtre  Feydeau, 
13  décembre  1794;  4*  Médée,  3 actes,  id., 
13  mars  1797;  5*  V Hôtellerie  portugaise,  un 
acte,  id.,  25  juillet  1798;  6’  la  Punition,  un 
acte,  id.,  23  février  1799;  7"  la  Prisonnière. 
un  acte  (en  société  avec  BoicIJieu],  th.  Mootan- 
sier,  12  septembre  1799  ; 8*  les  Deux  Journées, 
3 actes,  Ih.  Feydeau,  16  janvier  1800;  9*  Èpi- 
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rare,  3 ictc*  (eaiocMM  arec  H<bul),  tli.  Farart, 
H mari  1800;  10*  Àttaerion  ou  CAmour  fu- 
gitif, 3 actes,  Opéra,  4 octobre  1803;  ll*ilcAi7(e 
ùSegrot,  ballet.  Opéra,  1804  ; 12°  le  Cretcendo, 
un  acte,  Opéra-Comique,  l**  septembre  1810; 
13*  la  Abencéragtt,  3 actes,  Opéra,  0 avril 
1813;  14*  Bagard  à Méziira,  un  acte  (en  so- 
délé  (arec  Boieldieu,  Catel  et  Nicolo),  Opéra- 
Comique,  12  révrier  1814  ; 15°  Blanche  de  Pro- 
vence, un  acte  divisé  en  Irais  parties  (en  société 
avec  Berton,  Boieldieu,  Kreutzer  et  Paërj,  à la 
Cour  le  1"  et  4 l'Opéra  le  3 mai  1821  ; 10*  Ali- 
Baba,  4 actes  et  un  prologue.  Opéra,  22  juillet 
1833.  — A tout  cela  il  faut  ajouter  : Introduction 
pour  la  llarguise  de  Brinvilliers,  ouvrage  en 
3 actes  écrit  par  dix  compositeurs,  Opéra-Co- 
mique, 1831  ; il  Giuocatore,  intermède  joué  à 
Florence  sur  un  tbéétre  de  société  ; la  Pubbliai 
felicità,  cantate,  Florence,  1774  ; Amphion, 
id.;  Circé,  id.,  Paris,  concert  de  la  Loge  Olym- 
pique, 1789;  trois  chcrurs  écrits  pour  un  drame, 
la  Mort  de  Mirabeau,  th.  Feydeau,  1791  ; 
Clytemnesire,  cantate;  Chant  sur  la  mort 
t Haydn,  Paris,  Conservatoire,  1810  ; Ode 
pour  le  mariage  de  l’empereur,  Paris,  1810; 
Cantate  « pour  la  Goguette  >,  Paris,  16  décem- 
bre 1812;  Cantateb  3 voix,  pour  l'état-major  de 
la  garde  nationale,  Paris,  20  juillet  1814;  Can- 
tate avec  chœurs,  pour  une  (été  donnée  par  la 
ville  de  Paris,  29  août  18U;  Inno  alla  Pri- 
matera,  Londres,  mai  1813  ; Cantate  avec 
chœurs,  pour  un  banquet  militaire,  Paris,  6 fé- 
vrier 1816;  le  Mariage  de  Salomon,  cantate 
pour  le  inariage  du  duc  de  Berry,  Paris,  17  juin 
tS16;  Cantate  avec  chœurs, pour  le  baptême  du 
duc  de  Bordeaux,  2 mai  1821  ; un  oratorio,  exé- 
cnlé  à Florence  en  1777;  enfin  Koukourgi, 
opéra  non  représenté  ; Selico,  opéra  non  achevé  ; 
les  Arrêts,  opéra  comique  commencé  et  non 
achevé-,  on  autre  opéra  et  un  autre  opéra-comi- 
que, cornmencés  aussi  et  non  achevés. 

Je  vais  compléter  maintenant  b liste  des 
écrits  qui  ont  été  publiés,  en  France  et  en  Iblie, 
sur  Clierubini  : ; 1°  A'otice  historique  sur  ta 
rie  et  les  ouvrages  de  M.  Cherubini,  par 
M.  Raoal -Rochette,  secréUira  perpétuel  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  (Paris,  Didot,  1843, 
in-4*);  2*  iVofice  sur  CAerubini,  par  H.  Miel 
(s.  I.  D.  d.  [Paris,  imp.  Duverger],  in-8*)  ; ce 
n'est  point  le  même  travail  que  celui  que  men- 
tionne sous  le  même  nom,  4 l'article  Cnnnu- 
siai,  U Biographie  universelle  da  Musi- 
ciens; celui  que  je  dte  ici  est  extrait  de  l’en- 
cyclopédie des  gens  du  monde,  tandis  que 
Pantre  est  extrait  du  Moniteur  universel; 
3*  Intorno  alla  vita  ed  aile  opéré  di  Luigi 
aiocn.  i;mv.  osa  nDsiciins.  sdppl.  — r. 
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Cherubini,  Fiorenlino,  ed  al  monumento 
ad  esso  innalzalo  in  Santa  Croce,  cenni  di 
Baldassare  Gamucci  (Firenze,  tip.  Barbera, 
1869,  in-8*  avec  portrait);  4°  CAerubini,  sa  vie, 
ses  travaux,  leur  influence  sur  Part,  par 
Dieudonné  Denne-Baron  (Paris,  Heugel,  1862, 
in-8*}  ; 5*  CAerubini,  Memorials  illustrative  of 
his  life,  par  Edward  Bellasb  (Londres  1876, 
in-8*)  (1). 

Trois  semaines  après  la  mort  de  Cherubini, 
le  7 avril  1842,  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
reprenait  avec  éclat  son  opéra  français  .le)  plus 
célèbre,  tes  Deux  Journées,  et  un  hommage  so- 
lennel ébit  rendu  au  maître  sur  cette  scène  qu'il 
avait  illustrée. 

CHESSI  (Lcici),  compositeur  iblien,  est 
l'anteur  des  deux  ouvrages  suivants  : 1*  ta 
Nuova  Pianella  perduta  nella  neve,  opérette 
dialoguêe,  représentée  au  théâtre  de  la  Com- 
menda,  de  Milan,  au  mois  d’aoôl  t865;  2*  la 
Contessa  di  Médina,  opéra  sérieux  donné  4 
Plaisance  au  mois  d’avril  1867.  Ce  dernier  ou- 
vrage lut  reproduit  4 la  Scala,  de  Milan,  en  187.'!, 
mais  avec  un  tel  insuccès  qu’il  n'en  put  être 
donné  qu'une  seule  représentation. 

CHEVALIER  (M''<),  l'une  des  bonnes 
chanteuses  que  posséda  l'Opéra  au  dix-huitième 
siècle,  entra  4 ce  Ibéâire  en  1711,  et  y tint  pen- 
dant longtemps  le  premier  emploi.  < Ellejoi 
gnait,  dit  Laborde,  4 une  belle  voix,  une  belle 
représenlation,  un  jeu.  noble,  et  une  manière 
aisée  de  chanter  la  musique  de  son  temps.  » 
M“*  Chevalier  se  relira  vers  1765,  avec  une  pen- 
sion de  1,500  livres,  et  épou.sa  alors  un  nommé 
Duhamel.  Parmi  les  rOles  les  plus  imporlanls 
crééspar  elle,  il.faiit  citer Zirphée  dans  Zélindor, 
Erinice  dans  Zoronsfre,  Almasis  dans  Almasis, 
Hécuhe  dans  Polixène  ; elle  joua  aussi  dans  les 
Caractères  de  la  Folie,  les  Fêtes  de  Polymnie, 
Canente,  Tilon  et  l’Aurore,  Léandre  et  Héro, 
le  Carnaval  du  Parnasse,  et  les  Files  de 
l'hymen  et  de  l’amour.  On  trouve  dans  le  Ca- 
lendrier historique  des  Théâtres  pour  1751 
les  vers  suivants,  4 l'adresse  de  Mu*  Chevalier  : 
( PevaUer,  quelles  sères  armes 
Pour  Betlre  UQ  amant  tous  vos  loti  I 
Vous  sélolsex  par  votre  voix 
Us  ceeurs  eebappés  s vox  charmes. 

Mus  ciievalier  vivait  encore  en  1775. 

(1)  Dans  le  IDlcrloitHOlrs  niotogique  du  Cooslo-Jae- 
qoes,  00  tu  la  note  suivante  : s Chemblol,  oé  S Florvoœ, 
natorsllae  Fraoçals,  l‘uo  des  Inspecteurs  du  Conservatoire 
de  moalqoe,  est  sans  contredit  un  de  nos  plus  asvants, 
.le  nos  plus  Inténleui  et  de  nos  plus  sloiables  oomposl- 
teors.  • Le  Cousin-Jacques  écrivant  sou  OMionmalrttn 
nsi  ou  iiss.  noussavona  donc  qo’4  cette  époque  Cberu- 
binietalt:dé|4  natoralisc.  Cest,  S ma  ronnalsuoce,  le  seul 
reoMtgncment  qu'on  posaéde  sur  ce  sulct. 
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• CnEVÉ  (Ê«iiE-Jo6Eru-MAiBicE),  le  pro- 
pagateur et  le  défeaseur  infaUgable  du  système 
de  la  musique  en  cbilTres,  est  mort  le  2S  aoAt 
18«4.  Voici  une  liste  supplémentaire  des  ouvrages 
et  des  écrits  de  cet  homme  bien  doué,  dont  l'in- 
telligence  et  ractivité  auraient  pu  rendre  de 
grands  services  si  elles  avaient  trouré  pour 
s'exercer  un  aliment  plus  utile  ; je  ne  saurais 
affirmer  que  cette  liste  soit  complète,  tellement 
Chevé  était  èpre  à la  polémique  : 1’  Vne  lettre 
de  M.  Adam..Réfutation  (Paris,  raoteur,  18&5, 
in-8")  1 2"  Ripante  à l'effort  suprême  de  la 
rouline  musicale  (id.,  id.,  1858,  ln-8°);  3*  Le 
Dernier  mot  de  la  science  officielle,  examen 
des  Leçons  de  lecture  musicale  de  il.  F.  Halivy 
(Id.,  id.,  1858,  in-8“);  4“  Exercices  ilêmen- 
taires  de  lecture  musicale  à l'usage  des  écoles 
primaires  (Paris,  1880,  in-8’’)  ; 5"  Simple  ré- 
ponse à ttil.  Auber,  Gounod,  Ualévy,  etc. 
(Paris,  l'auteur,  1880,  in-8‘}.  Après  la  mort  de 
son  mari,  M”'  Chevé  publia  les  Onze  dernières 
lettres  d'Émile  Cheti  (Paris,  veuve  Chevé, 
in-8°,  1888)., 

* CIIEVÈ  (Nam!<e  paris,  femme},  est 
mortel  Buis- Colombes,  près  Paris,  le  28  juin 
1868  (et  non  le  8 juillet,  comme  le  dit  le  Dic- 
tionnaire des  contemporains).  M"*  Chevé 
avait  signé  avec  son  mari  la  Méthode  élémen- 
taire de  musique  i-ocufe.  Elle  avait  publié  per- 
sonnellement, outre  sa  Xouvette  Théorie  des 
accords,  les  deux  ouvrages  suivants  : Musique 
rocole,  et  Tabteau  du  doigté  des  gammes 
pour  le  piano.  Femme  intelligente  d'ailleurs, 
pleine  d'énergie,  elle  prit  toujours  une  part  très- 
active  à tous  les  travaux  de  son  mari,  Emile 
Chevé,  et  de  son  frère  Aimé  Paris,  et  ne  cessa 
jamais  de  lutter  avec  ardeur  pour  le  triomphe 
de  leur  système,  avec  une  ténacité  et  un  courage 
dignes  d'un  meilleur  but. 

CHEVÉ  (Amakd),  fils  des  précédents,  di- 
recteur d'une  société  chorale  qui  porte  son  nom, 
s'est  voué  à renseignement.  Moins  exclusif  que 
son  père,  il  emploie,  dit-on,  [quelques-uns  de 
ses  moyens  pédagogiques,  mais  en  se  servant  du 
chiffre  seulement  comme  procédé  préliminaire, 
et  non  comme  base  essentielle  et  définitive 
d'un  système  poussé  k outrance.  M.  Amand 
Chevé  est  le  fondateur  et  le  directeur  d'un  jour- 
nal qui  a pour  litre  l'Avenir  musical. 

. ■ CIIEVILLARD  ( PiERaE-ALEXAimnE- 
PnAAçois),  violoncelliste  fort  distingué  et  composi- 
teur pour  son  inslrument,  aété  appelé,  en  1859,  à 
succéder  à H.  Vasliu  comme  professeur  de  vio- 
loncelle au  Conservaloire.  On  lui  doit  une  Mé- 
thode compiite  de  violoncelle,  contenant  ta 
thior'u  de  inslrument,  des  gasnmes,  leçons 


progressives,  études,  airs  variés  et  leçons 
pour  chacune  des  positions,  Paris,  Gérard — 
Un  fils  de  cet  artiste  est  élève  de  piano  au  Con- 
servatoire, dans  la  classe  de  M.  Georges  Mathias 

* CQIAROMONTE  (Frarcesco)  (IXchaa- 
tenr  et  compositeur  dramatique,  né  en  tilt  t 
Castrogiovanni  (Sicile),  reçut  une  très-bonne 
éducatioo  littéraire  et  se  livra  d'abord  à l'élude 
du  droit.  Reçu  avocat  k l'âge  de  dix-æpl  ans, 
il  abandonna  bientét  la  carrière  do  barreanpoot 
se  livrer  k son  godt  pour  ,1a  musique,  devint 
l'élève  de  Prsgosa,  puis  travailla  la  composi- 
tioo  avec  Raimondi.  Doué  [d'une  très-jolie  voit 
de  ténor,  U entra  comme  chanteur  k la  cha- 
pelle royale  de  Palerme,  et  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  celle  ville  le  roi  Ferd'mand  II,  ayant 
eu  l'occasion  de  l'entendre,  lui  proposa  de  venir 
se  fixer  k Naples.  Le  jeune  artiste  ayant  accepté, 
se  rendit  k Naples,  y connut  Doniaelti,  lui  soumit 
plusieurs  de  ses  compositions,  une  [messe,  des 
canons,  quelques  fugues,  fut  encouragé  parle 
jeune  maître,  et  termina  avec  lui  son  éducalioa 
musicale. 

Dès  ce  moment,'  M.  Chliromonte  prit  le 
théâtre  pour  objectif,  et  songea  sérieusement  k 
écrire  pour  la  scène.  Il  avait  trente  ans  lorsqu'il 
fil  ses  débuis  de  composileur  dramatique  en 
I donnant  au  théâtre  du  Fondo  son 'premier  opéra. 
Fenieia,  drame  lyrique  en  qnalre  actes,  qui 
était  chanté  par  Basadonna,  Taroberlick,  Coititi 
et  la  Gruitz,  et  qui  fut  assez  bien  accueilli  poor 
pouvoir  être  reproduit  peu  de  temps  après  au 
grand  théâtre  San-Carlo,  dont  M.  Chiaromoole 
était  devenu  le  chef  d'orchestre.  Mais  la  révoln- 
tion  française  de  1848  ayant  eu  son  contre-coup 
k Naples  comme  ailleurs,  et  M.  Cliiaromoole 
s'étant  avisé  d'écrire  dans  des  journaux  libé- 
raux, il  fut.  Ion  de  la  victoire  de  la  réactioo, 
arrêté  et  retenu  en  prison  pendant  vingt-deux 
mois.  Lorsqu'il  fut  remis  en  liberté,  il  avait  na- 
turellement perdu  tous  ses  emplois  de  chef  d'or- 
chestre, de  ténor  k la  chapelle  royale  et  de 
professeur  de  chant  au  Conrervatoire,  et,  de 
plus,  sa  voix  avait  complètement  disparu.  Dans 
la  situation  difficile  qui  lui  était  faite,  un  ami  loi 
vint  en  aide,  grâce  auquel  ii  put  écrire  et  faire 
représenter  an  théâtre  San-Carlo  (27  juillef  1850) 
un  second  opéra,  Calerina  Cleves,  qui  fut  chanté 
par  la  Gabussi,  Miraglia  et  de  Bassini,  et  qui 
obtint  un  grand  succès.  Mal  lui  en  prit  ponrtaal. 
car  après  la  quatrième  représentation  le  gouver- 
nement n.vpolitain,  toujours  impitoyable  et  cmel. 
selon  la  tradition,  fit  arrêter  de  nouveau  le 

fl]  Et  non  pu  CAraraatonfc,  cominr  II  a été  tirprlne 
par  erreur.  Cette  noUa  est  entléreinent  refaite.  S'tptea 
Ses  Soouuents  noorcaux. 
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composUcnr  secrètemeni  et  iDiUmmeai,  et 
t'exila  il  perpétuiU. 

M.  Cbiaromoate  se  reodit  à Gdnee,  ob  ne 
ami  le  reçut  b braa  ouTerts,  et  où  il  pat  faire 
jouer  en  tssi,  sur  le  tbéàlre  Ctrio-Felice,  son 
troisiime  ouTrage,  il  Condoliere,  dont  les 
deux  principaux  rdles  étaient  tenns  par  Hal- 
reui  et  la  CruTelli,  et  dont  le  succès  fut  écla- 
tant. Il  donna  au  même  théâtre,  l'année  suivante, 
Ciovaiina  di  Casliglia,  qui  fut  moins  heureuse, 
|iuis  fil  jouer  successivement  : ilanfredo 
(Trieste,  18S3,  peu  de  succès),  le  Noue  di  ifes- 
sina  (Venise,  tli.  do  la  Fcnice,  1853),  Inès  di 
Hendoza  (Milan,  Ib.  de  la  Scala,'  It  février 
1855,  chute),  Fingal  (1855),  et  una  Burla  per 
correiione  (Gènes,  th.  Paganioi,  1855).  S’occu- 
pant alors  de  l'éducation  musicale  de  sa  fille, 
qui  devint  une  chanteuse  dramatique  distinguée, 
M.  Cbiaromonle  sc  rendit  à Paris,  accepta 
l'emploi  de  chef  du  chant  an  Théâtre-Italien, 
puis  bientôt  remplit  les  fonclions  de  chef  des 
clicrurs  à ce  théâire  età  celui  de  Londres.  Ce- 
pendant, fatigué  liicnlOt  de  U vie  théâtrale,  il 
V renonça  complètement,  et,  en  1862,  s'établit  â 
Ilruxelles  comme  professeur  de  chant.  Son  en- 
seignement produisit  d'excellents  fruits,  et  en 
1871  il  élail  nommé  professeur  au  Conserva- 
toire de  celle  ville.  M.  Chiaromonte  a fait  exé- 
cuter il  y a quelques  années,  dans  l'église  de 
Ssinlc-Gudule,  de  Bruxclies,  une  messe  dont 
les  journaux  ont  fait  l'éloge,  et  il  a publié  une 
Mélliode  de  chant  en  trois  parties,  dont  on  dit 
le  plus  grand  bien. 

CIIICUERIXG  (Jo.xss),  ficleur  de  pianos 
américa  in,  né  à Boston  au  ccmmenceroeol  de  ce 
S'écle,  s'est  acquis  une  grande  renommée  aux 
États-Unis  par  la  bonne  fabrication  de  ses  ins- 
troment  s.  Il  associa  plus  tard  son  fils  è son  exploi- 
tation industiielle,  et  la  maison  Chickering 
envoya  â l'Exposilion  universelle  de  Londres, 
en  185t , le  premier  piano  construit  en  Amérique 
qui  eût  paru  en  Europe.  Malgré  scs  qualités 
réelles,  cet  insirument  ne  produisit  pas  l'effc' 
qu'on  en  avait  altteodu,  et  ses  auteurs  laissèrent 
passer  l'Exposition  universelle  de  Paris  (1855) 
«ans  y rien  envoyer.  Cependant,  le  succès  obtenu 
à Londres,  en  13G2,  par  MM.  SIeinway,  de  Kcw- 
'York,  et  les  encouragements  et  les  éloges  qu'ils 
reeurenl  de  plusieurs  grands  virtuoses,  tels  que 
Goltschaick  et  Th.ilherg,  qui  jouèrent  leurs 
insirumenis  aux  Etats  - Unis,  délerroinèrcnl 
MM.  Chickering  â prendre  part  â l'Exposilion 
universelle  qui  s'ouvrait  k Paris  en  1807.  Ils  s'y 
trouvèrent  en  présence  de  leurs  rivaux,  5IM. 
SIeinway,  et  Ton  peut  t'en  fier  aux  procédés  eu 
nsage  auy  Etata-Uuii  pour  savoir  que  la  lutte 
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s'établit  bientôt  entre  les  deux  maisons  avec 
yne  sorte  d'acharnement,  dont  ceux  qui  ont  vn 
de  près  les  faits  n'ont  pas  perdu  le  souvenir. 
Félis,  rapporteur  de  la  classe  10  du  groupe  II 
(instruments  de  musique),  s'exprimait  ainsi  à ce 
sujet:  • La  lutte  entre  les  deux  plus  grands 
établissements  de  fabricalion  de  pianos  améri- 
cains, k savoir  de  MM.  SIeinway  et  Chickering, 
s'est  produite  avec  un  caractère  fiévreux  dans 
l'Exposition  universelle  actuelle  de  Paris  : elle 
n'a  pas  eu  toujours  la  dignité  convenable  ; on  l 
usé  et  abusé  des  réclames  de  journaux  ; mais 
on  ne  peut  méconnaître  le  vif  intérêt  qu'a  pris 
à cette  lutte  la  foule  prodigieuse  qui  n'a  cessé  de 
se  réunir  autour  de  ces  instruments  lorsqu'on  y 
jouait.  Évidemment,  il  y avait  lâ  quelque  chose 
de  nouveau  qui  impressionnait  le  public;  ce 
notrueau  était  une  puissance  de  son  auparavant 
inconnne.  Ce  n'est  pas  â dire  que  ce  son  formi- 
dable ne  rencontrât  que  des  éloges  ; tes  parti- 
sans de  la  facture  européenne  de  pianos  repro- 
chaient aux  Amérirains  de  lui  avoir  sacrifié 
toutes  les  autres  nécc.ssités  de  fart  : le  moelleux, 
les  nuances  délicates  et  la  clarté.  D'autres  di- 
I salent  que  ce  grand  son  non-sculerocnt  n'est  pas 
nécessaire  pour  exécuter  la  musique  de  Morart, 
de  Oeethoveu  et  d’aiiires  malires  du  premier 
ordre,  mais  qu’il  y serait  nuisible.  On  peut  ré- 
pondre â ces  amateurs  de  la  musique  classique 
par  ces  paroles  du  rapporteur  de  la  classe  des 
instruments  de  musique  à l’exposition  de  1865  : 
— «Il  y a toujours  quelque  chose  â faire  en 
« ce  qui  tient  aux  besoins  de  l'Iiuraanilé,  k 
« quelque  point  de  vue  qu’on  se  place  dans  Tin- 
« dustrie,  dans  la  science  et  dans  Tari.  L’art,  la 

• musique  surtout,  se  Irsnsfarme  â dc'cerlaines 
« époques  et  veut  des  moyens  d'effet  conformes 
« â son  but  actuel  : or,  le  développement  de  la 
I puissance  sonore  est  la  tendance  donnée  à l’art 
« dejiuis  le  commencement  du  XIX*  siècle.  La 

• facture  du  piano  a suivi  cette  tendance,  parti- 
« culièrement  le  piano  de  concert,  qui  doit  sou- 

• vent  lutter  avec  des  orclicsires  considérables, 
« et  dont  les  sons  doivent  se  propager  dans  de 
> vastes  salles.  • 

Après  avoir  caractérisé  en  ces  termes  la  qualité 
maîtresse  qui  distinguait  les  pianos  de  provenance 
américaine,  le  rapporteur  s'exprimait  ainsi  rela- 
i tivement  aux  produits  sortant  de  la  maison 
Chickering  ; « Les  pianos  de  MM.  Cliickering  et 
fils  sont  de  puissants  et  magnifiques  iustrumenls 
qui,  sous  la  main  d'un  virtuose,  pro<Iaisent  de 
grands  effets  et  frappent  d’étonnement.  Leur 
vigoureuse  sonorité  se  propsge  au  loin,  libre  et 
claire.  Dans  une  gran-ie  salle,  et  à certaine  dis- 
tance, Teudilcur  est  saisi  |)ar  l'ampleur  du  son 
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de  ces  instrutnenU.  De  près,  il  faut  bien  le  dire, 
k ce  son  puissant  se  joint  l'impressionldu  coup 
de  marteau,  qui  Unit  par  produire  une  sensation 
nerreuse  par  sa  fréquente  répétition.  Gespianoa 
orchestres  conviennent  aux  concerts  ; mais,  dans 
le  salon,  et  surtout  en  les  appliquant  à la  musique 
des  grands  maîtres,  il  y manquerait,  par  Tenet 
même  de  ce  coup  de  marteau  trop  prononcé,  le 
charme  que  requiert  ce  genre  de  musique.  Il  j 
a là  quelque  chose  k faire,  sur  quoi  le  rapporteur 
croit  devoir  appeler  l’attention  de  l'intelligent 
fabricant  de  eea  grandioses  ioslmmenls,  sans 
toutefois  diminuer  leur  mérite  dans  le  reste.  > 

Le  triomphe  de  MM.  Chickering  fut  complet  k 
TLxposition  de  18(7,  et  le  chef  habile  de  cette 
Importante  maison  fut  récompensé  par  la  mé- 
daille d'or  et  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

* CIIIOCCIIETTI  (PiEnae- VixcEirr).  Ce 
compositeur  naquit  k Lucquesen  1680.  Outre  les 
oeuvres  qui  ont  été  citées  k son  nom , il  a écrit , 
dans  les  années  1710,  1713  et  1715,  des  services 
religieux  k quatre  voix,  avec  instruments,  pour  la 
célébration  de  la  fête  de  Sainte-Cécile  k Lucques. 
On  croit  que  vers  celle  époque  il  quitta  sa  ville 
natale  pour  se  rendre  k Venise,  où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années.  Il  mourut  le  2 février 
1753. 

CilISSOTTI  ( ),  musicien  italien,  a 

donné  au  théâtre  Alfieri,  de  Turin , le  30  sep- 
tembre 1874,  un  opéra  sérieux  inlitulé  Raffaello 
e la  Fornarina.  Cet  ouvrage  n'a  obtenu  aucun 
succès. 

CliMELENSK\’(WESCESLAS},  compositeur 
de  musique  religieuse,  naquit  en  1736  k Bavorov 
(Bohême),  où  il  mourut  en  1793.  Y. 

Cil.MELENSKY  (Frskçois),  fils  aîné  du 
précédent , né  le  2 décembre  1775  k Bavorov , où 
il  est  mort  en  1803,  s'est  également  adonné  k la 
composition  de  la  musique  religieuse.  Y. 

CIIMELENSKY  (Jeax),  fils  cadet  de  Wen- 
ceslas  et  compositeur  renommé  de  chansons  na- 
tionales, est  né  k Bavorov  le  12  avril  1778  et 
mort  le  4 février  1864.  Y. 

CHOMET  (H ),  docteur  en  médecine, 

est  auteur  de  l'écrit  suivant  : Effetiet  Influence 
de  la  mutique  sur  la  lanti  et  sur  ta  maladie 
(Paris,  Germer- Baillière,  1874,  in-8°). 

CIIOPELET  ( ),  chanteur  qui  tint  k 

l'Opéra , dans  les  premières  années  du  dix-  sep- 
tième siècle,  l’emploi  des  hautes-contre,  avait 
débuté  comme  danseur  du  temps  de  Luiljr , mais, 
sansdoule  sur  lesconaeilsdecelui-ci,  qui  s'aperçut 
qu'il  avait  de  la  vois , avait  quitté  la  danse  pour 
le  chant.  Il  doubla  d’abord  Dnmény,  puis,  k la 
retraite  de  ce  dernier,  lui  succéda  dans  le  grand 


emploi;  c'est  ainsi  qu'il  créa  Télamon  dans  Ré- 
sione  (1700),  Dardanus  dans  Seylta  (1701),  et 
quil  reprit  Pkaéton  en  1702.  Vers  cette  époque 
il  tomba  malade,  perdit  sa  voix  en  grande  partie, 
et  se  vit  obligé  de  se  confiner  dans  les  petits 
râles;  le  dernier  dont  il  fut  chargé  fut  celui  de 
Mercure  dans  la  reprise  de  Psyché  qui  eut  lieu 
en  1713.  Il  quitta  l'Opéra  peu  de  temps  après , et 
mourut  paralytique.  « Cliopelet,  dit  no  contem- 
porain, était  petit  et  ax  ait  le  visage  long,  les  yeux 
beaux  et  la  voix  assez  gracieuse.  » 

* CHOPIN  (FBéoÉnic-FBAirçois).  Les  trois 
écrits  suivants  ont  été  publiés  sur  cet  artiste 
célèbre  : 1“  F.  Chopin,  par  F.  Liszt  (Paris,  Es- 
cudier,  1852,  In  8°)  ; 2°  Chopin,  essai  de  critique 
musicale,  par  H.  Barbedette  (Paris , Lieber,  igci, 
in-8").  Une  seconde  édilion  de  celle  dernière  no- 
tice a paru  en  1 869  (Hengel , gr.  in-8°),  considi  - 
rablement  augmentée,  et  accompagnée  d'un  por 
trait  et  d'aulograplies  ; 3°  Friedrich  Chop;n. 
sein  leben,  seine  werke  und  briefe  [Frédéric 
Chopin,  sa  vie,  ses  œuvres  et  ses  lettres),  pu 
Horitz  Karasowski  (Dresde , F.  Ries,  1S77,  2 vo- 
lumes, in-8°).  Chopin  était  né  le  1*'  mars  1809,  u 
non  le  8 février  1810. 

* CIIORLEY  (IlE.VBï-FoniEBCiLE),  écrivam 
musical  distingué,  était  né  k Ashtoo-le-Willows 
(Lanchashire),  le  15  décembre  1808,  et  est  mort 
k Londres  le  16  février  1872.  Il  collaborait  ptia- 
cipalement  k l'excellent  recueil  YAthenœum,  qu'il 
ne  quilta  qu'en  1868,  alors  qu'il  y fut  forcé  par  le 
mauvais  état  de  sa  santé.  Il  a donné  quelques 
articles  k la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Pa- 
ris ; du  moins  ce  journal  en  a-t-il  publié  plusieurs 
qui  portent  sa  signature , sans  mentionner  qu’ils 
fussent  traduits  de  l'anglais.  Cborley,  dont  le 
talent  était  très  prisé  de  ses  compatriotes,  écrivit 
des  romans , des  chansons,  et  aussi  des  lirrets  de 
cantates  et  d'opéras;  parmi  ces  derniers  il  faot 
signaler  Kenilworth,  opéra  de  M.  Arthur  Sulli- 
van, fâe  A mùer  Vt'ilch,  opéra  de  TVallace,ifo/y 
Rood,  cantate  de  51.  Henry  Leslie,  Saint-Peter, 
May  Queen,  Sainte-Cécile,  cantates  de  M.  Julius 
Benedict.  C'est  k Churley  qu'on  doit  aussi  l> 
traduction  anglaise  du  Domino  noir.  Enfin,  il 
faut  encore  citer  ses  trois  écrits  suivants  sur  la 
musique:  Un  Prodige,  histoire  musicale  (3  vol.)  ; 
Trente  ans  de  souvenirs  musicaux  [Thirty 
years  of  musical  recollections,  3 vol.)  ; et  El»- 
des  sur  Bændel  [Handel  studies).  Après  sa 
mort,  a paru  l'ouvrage  dont  voici  le  litre  : Aufo- 
biographie,  mémoires  ei  lettres  de  Henry 
Fothergill  Chorley,  compilés  par  K.  Hewlett 
(Londres,  W.  Reeves,  2 gros  volumes  avec  por- 
trait. ) 

* CHORO.Y  (Alixa.ndbe-Etie.vxe).  M.  Hip- 
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l»l;te  RUy,  mcnibre  de  l’Académie  de  Mâcon,  a 
(lobliéuDe  A'olice  historique  tur  Choron  et  son 
école  (Parie,  Dounlol,  1873,  in-8°).  Depuis  quel- 
ques années,  on  a donné  à l’one  des  mes  de  Paris 
le  nom  de  ce  grand  artiste. 

CHOTAS  (MaxiniLiEn),  compositeur  de  mu- 
sique religieuse  et  chorale , est  né  â Cbotesan, 
en  Bohàne,  le  8 mai  183t.  V. 

CHOUDENS  (Aütout),  compositeur,  fils 
sloé  de  l'éditeur  de  musique  de  ce  nom , est  né  â 
Paris  en  1849.  Dès  sa  jeunesse  il  montra  de 
grandes  dispositions  pour  la  musique,  disposi- 
Gona  que  son  père  était  peu  disposé  â encourager, 
eounaissant  mieux  que  personne  les  difflcultés 
qui  entrarent  la  carrière  des  compositeurs.  Ce- 
lui-ci désirait  d'ailleurs  que  son  fils  partageât  arec 
lui  la  direction  des  aiTaires  de  sa  maison.  Pour- 
tant, Georges  Bizet  (Poyez  cenom)  ayant  no  jour 
entendu  quelques-uns  des  essais  dn  jeune  Cbon- 
dens , et  trourant  dans  ces  pro<1ocUans  juréniles 
de  réelles  qualités , ofTiil  de  lui  donner  des  leçons 
d harmonie  et  de  se  charger  de  son  éducation 
musicale.  Après  quelques  débats,  cette  olfre  fut 
acceptée,  et  dès  lors  M.  Antony  Choudens  put 
se  consacrer  à la  carrière  qu'il  désirait  suirre.  En 
1870,  il  publia  cliez  son  père  un  recueil  de  Dix 
Mélodies  qui  furent  bien  accueillies , et  dont  une 
surtout , intitulée  : Un  dernier  Baiser,  obtint 
be.iucoup  de  succès  ; trois  ans  après,  dix  autres 
mélodies  étaient  jointes  aux  premières,  et  for- 
maient un  Recueil  de  vingt  mélodies;  une  de 
ces  dernières  : A une  étoile,  orchestrée  par 
Pauleur,  fut  chantée  arec  succès  aux  Concerts- 
Danbé.  Quelques  essais  symphoniques  et  an  cer- 
tain nombre  de  morceaux  de  piano  complètent  le 
bagage  musical  de  M.  Antony  Choudens.  Xous 
ajouterons  cependant  que  le  jeune  compositeur  a 
écrit , sur  un  lirret  de  H.  Jules  Barbier,  un  opéra 
en  un  acte  intitulé  Grasielta,  et  qu'il  s'occu|>e 
en  ce  moment  (1878)  d'un  opéra  en  3 actes,  la 
Jeunesse  de  Don  Juan,  dont  le  poème  lui  a été 
confié  par  H.  Louis  Gallet. 

CIlOCJQUEr  (AnoLenE-GiSTSTE),  écrivain 
français,  né  au  Havre  le  18  avril  1819,  montra 
de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  la  musi- 
que. Pendant  les  six  années  qu’il  passa,  à Paris, 
â l'institution  Massin,  il  consacrait  presque  toutes 
ses  récréations  â l’élude  du  chant  et  du  piano  et 
suivait  assidûment  les  concerts  du  Conservatoire. 
Reçu  bachelier  ès  lettres  en  1836,  il  retourna  au 
Havre , où  .son  père , banquier  en  cette  ville , de- 
vait bientôt  trouver  la  ruine  en  créant  la  compa- 
gnie du  chemin  de  fer  de  Paris  â la  mer.  En  1 840, 
M.  Chouquet  se  rendit  avec  sa  famille  aux 
ËtatS'Unis,  et  c'est  à New-York  qu'il  produisit 
ses  premiers  es‘ais  de  critique  musicale.  Pendant 
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seize  ans  il  se  consacra  à l'enseignement,  mais 
une  grave  maladie  des  voies  respiratoires  Ibbli- 
gea  de  renoncer  a celte  carrière  faligaole  et  d’Iia- 
biler  un  climat  tempéré  ; U revint  donc  ai  France , 
passa  plusieurs  hivers  dans  le  midi,  puis,  eu 
1860,  se  fixa  défioiliveroeot  â Paris. 

M.  Chouquet  devint  l’un  des  collaborateurs  les 
plusaclifa  de  la  France  musicale  et  de  l’Arf  niu- 
sical,  et  se  fil  connaître  par  les  paroles  d'nn  assez 
grand  nombre  de  romances,  cantates,  scènes  cho- 
rales et  chœurs  orpbéoniques.  Ayant  pris  part  â 
un  concours  ouvert  par  l’Académie  des  beaux- 
arts  , U ae  vit , en  1864,  décerner  le  prix  Bordin 
pour  nne  Histoire  de  la  musique  depuis  le 
XIV  siècle  Jusqu'à  la  Jln  du  XVIIP  siècle, 
restée  jusqu’à  ce  jour  inédite.  La  même  compa- 
gnie ayant  mis  an  concours,  ta  1868,  le  pro- 
gramme suivant  ; DéAnir  la  musique  drama- 
tique ; faire  connailre  ses  origines  et  ses 
divers  caractères  : déterminer  les  causes  sous 
l'influence  desquelles  prédomine  ous'af faiblit, 
dans  Fart  musical,  Vêlement  dramatique, 
et,  à ce  point  de  tue,  donner  un  aperçu  som- 
maire de  l'histoire  de  la  musique  dramatique 
en  France,  depuis  et  y compris  Luilg  jusqu'à 
nos  jours,  M.  Chouquet  concourut  de  nouveau 
et  de  nouveau  fut  couronné.  Après  avoir  été 
ainsi  récom|icnsé  une  seconde  fois,  H.  Chou- 
quel  n'eut  qu'â  revoir  son  travail  et  â en  dé- 
velopper la  fin,  |K>ur  donner  une  .véritable  His- 
toire de  la  musique  dramatique  en  France, 
depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  (Paris, 
Didot,  1873,  in-8').  Cet  ouvrage  important,  qui 
est , en  somme , le  premier  de  ce  genre  que  la 
France  ait  vu  naître,  puisqu’il  est  le  seul  qui  em- 
brasse dans  leur  ensemble  et  dans  leur  dévelop- 
pement les  différentes  phases  par  lesquelles  a 
passé  dans  notre  pays  la  musique  dramati<iue , 
fait  honneur  à son  auteur.  Le  plan  en  est  judi- 
cieusement établi,  le  sentiment  de  l’art  qui  s’en 
dégage  est  élevé,  les  recherches  liistoriques  en 
sont  exactes , et , de  plus , il  est  écrit  dans  une 
langue  correcte  et  châtiée.  M.  Cliouquel  n’a  peut- 
être  pas  échappé  complètement  au  danger  de  la 
monotonie  qui  résulte  du  classement  et  de  l’ana- 
lyse de  plusieurs  centaines  d'ouvrages  de  même 
nature,  mais  c'est  lâ  , il  faut  dire,  un  écueil  in- 
hérent au  sujet.  Je  lui  reprocherai  seulement, 
malgré  la  sympathie  qu’il  accorde  â ces  deux  ar- 
tistes , de  n’avoir  pas  mis  complètement  â leur 
place  Cambert  et  Philidor,  ces  deux  hommes  de 
génie  si  longtemps  méconnus.  Pour  qui  a profon- 
dément étudié  l'histoire  de  l'art  musical  en  France 
dans  ses  rapports  avec  le  théâtre,  Cambert  n’a 
pas  été  seulement  le  précurseur  de  Luily,  il  a été 
son  maître,  maître  dépouillé  par  lui , mais  qui  lui 
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reste  supérieur  en  besucoup  de  points  , et  à qui 
revient  vériUblcuient  la  gloire  d’avoir  créé  t’opéra 
français.  Quant  à Philidor,  génie  étouffé  par  celui 
de  Gtuck,  ii  avait  eu  t'honnenr  de  pressenlir  la 
réforme  que  celui-ci  devait  opérer,  et  ses  œuvres , 
aussi  bien  que  ce  qui  nous  reste  de  sa  correspon- 
dance , prouvent  que  si  on  ne  t’avait  pas  injus- 
tement sacrifié  au  grand  musicien  allemand,  il 
élait  de  taille  é mener  à bien  cette  réfonne  qu’il 
avait  entrevue  dès  ses  plus  jeunes  années  et  que 
certains  passages  de  son  Erntllnde  tendaient  à 
opérer  sur  notre  première  scène  Ijrique.  A part 
quelques  réserves  de  ce  genre , on  peut  afTirmer 
que  l'Histoire  de  la  musique  dramatique  en 
France  est  un  livre  utile , et  que  sa  valeur  ne  dé- 
ment pas  son  titre  (l). 

En  1871,  M.  Cbouquel  fut  nommé  conserva- 
teur du  Musée  instrumental  du  Conservatoire , 
Musée  dont  le  premier  fond  avait  été  formé  de  la 
collection  Clapisson,  acquise  naguère  par  l’Étal. 
Dans  celte  nouvelle  situation , il  rendit  de  véri- 
tables services , en  même  temps  qu'il  fut  favorisé 
par  les  circonstances.  Tandis  qu’il  s’ingéniait , 
malgré  l’insulTisance  des  ressources  mises  à sa 
disposition,  k augmenter  le  nombre  et  la  valeur 
des  pièces  qui  composaient  le  Musée,  et  que  ses 
efforts  étaient  souvent  couronnés  de  succès,  il 
eut  la  fortunede  recevoir  des  mains  de  M.  Scboel  - 
cher,  député  à l’Assemblée  nationale , une  collec- 
tion fort  intéressante  d’inslriiments  sauvages  re- 
cueillis en  Afrique  et  en  Amérique , et  il  fut  assez 
heureux  pour  pouvoir  effectuer  l’acquisition  de 
la  belle  collection  de  M.  le  docteur  Fau.  Ce  n’est 
pas  tout  : M.  Cliouquel , depuis  qu’il  avait  été 
chargé  de  la  garde  cl  de  la  couservation  de  ce 
précieux  dépOt , songeait  à dresser  un  catalogue 
descriptif  et  raisonné  des  richesses  qu’il  conte- 
nait; ce  n’était  point  là  chose  facile,  et  l'entre- 
prise  était  délicate  et  laborieuse.  M.  Chouquet 
s'en  tira  k son  honneur,  et  bientôt  fut  en  état  de 
livrer  au  public  son  catalogue , qui  parut  sous  ce 
titre  : Le  Uusée  du  Conservatoire  de  musique, 
catalogue  raisonné  des  instruments  de  cette 
collection  (Paris,  Didot,  t87â,  in-8°).  Kntre  au- 
res  qualités , ce  livre  nous  démontre  que  le  Musée 
du  Conservato'ire,  avec  les  C30  pièces  dont  il  se 
compose,  est  aujourd’hui  des  plus  intéressants, 
et  qu’il  peut  soutenir  dignement  la  comparaison 
avec  le  Musée  instrumental  de  Vienne  et  celui  de 

(i)On  trouven  la  preuve  Se  ce  que  J'avance  tel  Sana 
deux  eertta  publiés  récemment  par  mol  et  rempila  de  do- 
cumenta Donveanx  : l’uii,  jindré  PAilider,  dans  ta 
CSronlqua  aiustcttt*  [ira  et  1S7S);  le  second,  InUtttlé las 
S'rait  créateurs  dt  rOpera  français,  Perrin  et  CasnOert, 
dans  te  xenestret  (larl  et  IsTS).  Ces  deux  onvrafes,  revns 
et  augmentés  encore  de  documents  Inédits,  paiaitmal 
incesaainniçnt  sous  (orme  de  voIiubcs, 
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South-Kensington,  k Londres.  — Parmi  les  can- 
tates dont  M.  Gustave  Chouquet  a écrit  les  pa- 
roles, on  peut  citer  David  Rizzio,  avec  laquelle 
H.  Massenet  remporta  en  1883  le  grand  prix  de 
Rome  ; 1867,  dont  M.  Laurent  de  Rillé  fil  la  mu- 
sique et  qui  fut  exécutée  k i'Opéia-Comiquei 
enfiu , l’fff  mne  d la  Paix,  qui  gagna  le  prix  de 
poésie  au  concours  de  l’Exposition  universelle  de 
1867. 

CHRISTIAM  (Pu.),  clarinettiste  très-dis- 
tingué, né  k Amsterdam  en  1787,  fils  d’un  riche 
luthier  de  cette  ville , et  élève  de  MM.  Plauqueet 
Springer,  est  entré  k l’kge  de  14  ans  k l’orctieslré 
de  l’Opéra  français  d'Amsterdam,  où  il  occupa 
l’emploi  de  clarinette  solo  jusqu’en  1840.  Il  a 
tenu  le  même  emploi  pendant  quarante  ans  k la  cé- 
lèbre société  philarinoniqiie  connue  sous  le  nom 
de  Félix  Ueritis.  En  t80b,  il  était  directeur  d’un 
des  corps  de  musique  du  roi  Louis-Bonaparte,  en 
1811,  chef  de  la  musique  de  la  garde  nationale  de 
Napoléon  I'’,  et,  en  1812,  il  faisait  partie  du  corps 
mobile,  avec  lequel  il  assistait  k la  bataille  de 
Naarden.  Pendant  de  longues  années,  il  a donné 
dans  les  principales  villes  des  Pays  Bas  de  nom- 
breux concerts,  et  les  dilettantes  uéerlandms 
avaient  son  beau  talent  en  haute  estime.  M.  Chris- 
tiani  est  chevalier  de  l’ordre  de  la  Couronne  de 
chêne.  Il  s’est  retiré  complètement  de  l’arène 
musicale,  et  vit  de  ses  rentes  dans  un  petit  coin 
d’Amsterdam. 

En.  DE  n. 

CIIIUSTIAXOVVITSCII  (ALExxsnuE), 
amateur  de  musique , a publié  en  français  l’ou- 
vrage suivant  : Esquisse  historique  de  la  mu- 
sique arabe  aux  temps  anciens,  avec  dessins 
d'instruments  et  quarante  mélodies  har- 
monisées (Cologne,  Dumont-Sebauberg,  1861, 
in-4°).  On  trouve  dans  cet  écrit  quelques  notions 
- sur  la  musique  arabe  et  trois  ou  quatre  notices 
biographiques. 

• CIIRVSAA'DER  (FnÉoéaic),  est  né  à 
LUbtheen,  dans  le  Mecklembourg,  le  8 joilM 
1826,  et  a fait  ses  études  k Rostock,  où  il  obtint 
le  grade  de  docteur  en  philosophie.  Admirateur 
passionnédes  anciens  maîtres  de  la  musique,  qu'il 
a étudiés  et  qu'il  sait  apprécier  k leur  juste  valeur, 
non  moins  ardent  dans  son  admiration  pour  les 
grandes  a-uvres  modernes,  M.  Chrysander  n’a 
cessé  de  défendre  ses  idées  dans  VAltgememe 
Uusik  Zeilung.  De  fréquents  voyages  en  Angle- 
terre n’ont  fait  qu’augmenter  l’ardeur  de  son 
enthousiasme  pour  les  productions  gigantesques 
de  Ramdel,  et  l’ont  amené  k publier  sur  ce  maître 
incomparable  un  élude  biographique  qui  est  un 
monument  de  l’intelligence  allemande,  et  qui  peut 
é(re  mise  en  parallèle  avec  le  livre  célèbre 
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Jtfan  Mr  Moziit.  Cetle  biogctphie  de  Htendel, 
qoi  ne  comporte  pas  moins  de  trois  sotomes  in- 
f,  » (U  publiée  k Leipzig,  chez  les  éditeurs 
BreitLopf  et  Hærtel. 

CHWALIBOG  (J -K },  eomposileor 

polonais,  né  dans  les  premières  années  de  ce 
siide,  s'est  fait  connaître  par  un  assez  grand 
nombre  d'œntres  de  musique  rdigieuse  exécutées, 
à partir  de  1841,  dans  les  dilTérentes  éÿises  de 
VarsoTie.  On  cite  de  lui  environ  douze  messes , 
parmi  lesquelles  une  ileae  pastorale  i cinq 
roix , du  mcilieur  effet  ; un  oratorio  en  deux  par- 
lies , te  SaerIJIce  d’A  braham,  paroles  de  Ros- 
tkowski,  exécuté  en  1848  chez  les  PP.  Francis- 
cains; plusieurs  Kolendas  (noèls)  ; Jitus  mou- 
rant, morceau  à cinq  voix  ; l’Ange  gardien,  trio 
pour  deux  ténors  et  basse , etc-,  etc.  La  plupart 
des  compositions  de  M.  Cliwalibog  ont  été  pu- 
bliées k Varsovie. 

CIAMPALAVTI  ( ),  eomposileor,  atta- 

ché k la  musique  de  Louis  XV,  a publié  en  1764 
un  recueil  de  Six  drlettes  françaises  dans  le 
goût  italien  avec  accompagnement  dtsin  utoion 
et  d’une  basse,  suivies  d’une  cantate  déta- 
ekée , à grande  symphonie. 

* CIAMPI  (Lecre.vzo-Vixcehzo).  A la  liste 
des  ouvrages  dramatiques  de  cet  artiste , il  faut 
ajouter  les  suivants  : 1°  J>a  un  disordine  nascc 
un  ordine,  opéra  bouffe,  Naples,  tb.  des  Fioren- 
tini,  1737  ; 7°  ta  Béatrice,  id.,  th.  Nuovo, 
1710;  3°  ta  Honora  {en  société  avec  Logeos- 
cino),  id.,  th.  des  Fiorentini,  1712  ; 4'  tAmore 
ingegnoso,  id.,  id.,  1743. 

CIANCOI  (Euilio),  compositeur,  né  & Flo- 
rence le  21  mars  1833,  a étudié  la  théorie  de 
l'art  arec  Ignazio  Colsoo,  puis  avec  Ermanno 
Picchi.  Dès  tsôl,  k peine  kgé  de  21  ans,  il  se  fit 
ronnatire  par  l'exécution,  dans  une  de:  églises 
'le  Florence,  de  son  oratorio  Ciudtita.  Il  aborda 
casuUe  le  théâtre,  et  fit  représenter  les  ouvrages 
rnivanis  ; 1"  Satvator  Posa  (Florence,  th.  Pa- 
gliano,  1835);  2°  it  Saltimbanco  (id.,  id., 
1858);  3°  la  Vendetta  (id.,id.,  1857);  4*  Leone 
Isauro  (Turin,  th  Regio,  1862).  En  1873,  il  fit 
eséeuter  dans  l'église  de  Santa  Croce,  de  Flo- 
rence, pour  l'anniversaire  do  roi  Charles-Albert 
et  des  martyrs  de  l'indépendance  Italienne,  une 
messe  de  Beçiiiem  qui  produisit  un  effet  eonst- 
dérahle.  M.  Cianchi,  qui  est  on  artiste  fort  dis- 
lingné  et  loi  t intelligent,  est  secrétaire  do  Royal 
bistitut  masical  et  de  PAcadémie  musicale  Flo- 
rentine. 

CIBOT  ou  CT  BOT;  musicien  do  seizième 
s'itcie,  dont  le  nom  se  trouve  écrit  de  ces  deux 
ratons  dans  le  Tameux  recueil  de  chansons  frsn- 
Caiaes  k quatre  voix  public  vers  1530  par  l'im- 
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primeur  Pierre  Atlaignant,  a rourni  k ce  reened 
la  musique  des  deux  chansons  suivantes  ; Ayer 
ne  puis  celle,  et  Amye,  tu  as  sur  moi  trop. 

CIBULOVSKY  (Leess),  compositeur  de 
musique  religieuse,  né  en  Bohème,  llorissait  vers 
1817.  y. 

CICCABELLI  (AncELo),  compositeur,  na- 
quit k Teramo,  dans  les  Abruzzes,  le  25  janvier 
1806.  II  reçut  d'abord,  k Lanciano,  des  leçons 
d'un  organiste  nommé  Fiiippo  Gianni,  et  devinl 
plus  tard,  k Naples,  l'élève  de  Crescentini  pour 
le  chant  et  de  Zingarelli  pour  la  composition. 
Ses  études  terminées,  il  alla  s'établir  k Dresde 
comme  professeur  de  chant,  devinl  le  maître  k la 
mode  et^se  fit  en  celle  ville  une  position  bril- 
lante, qu'il  n'a  cessé  d'occuper  depuis.  On  doit 
k cet  artiste  un  Slabat  Mater  k 4 voix  de  fem- 
mes, une  Messe  de  Requiem  k 4 voix,  deux 
Messes  de  Gloria,  nn  Te  Deum,  et  un  assez 
grand  nombre  de  mélodies  vocales  ; une  grande 
partie  de  cette  musique  a été  publiée.  Il  n'en  est 
pas  de  même  d’un  drame  lyrique,  Catherine  de 
Guise,  qui,  par  suite  de  circonstances  particu- 
lières, n’a  jamais  pu  être  représenté. 

CICCOXETTI  (Fiupro),  avocat  et  musico- 
graphe italien,  est  né  k Rome  le  18  juillet  1820. 

11  étudia  la  musique  en  amateur,  et  ses  relations 
avec  quelques  grands  artistes  loi  donnèrent  plus 
l.ird  l’idée  de  retracer  la  vie  de  quelques-uns 
d’entre  eux.  C'est  ainsi  que  M.  Ciceooelli  publia 
successivement  les  ouvrages  suivants  : Fifa  dt 
Vincenzo  Bellini  (Pralo,  Albergbeiti,  1859,  in- 

12  avec  portrait);  Vita  di  Gaetano  Donizetti 
(Rome,  lyp.  Tiberina,  1864,  in- 1 2) ; Afemorie  in- 
toruo  a Pietro  Raimond!  (id.,  id.,  1887,  in-12); 
Le  A/le  Uemorie  artistiche,  di  Giovanni  Pa- 
elni,  eonlinuate  (Rome,  Sinimberghi,  1872,  in- 
12).  Ces  divers  écrits,  dans  lesquels  on  trouve 
d'ailleurs  d'utiles  dgciiinenls  et  des  renseigne- 
ments intéressants,  manquent  de  valeur  au  point 
de  vue  d<!  la  critique,  qui  n’y  est  même  pas 
abordée,  et.  ne  sont  qu'une  longue  apologie  du 
talent  des  artistes  qui  en  font  l'objet.  Ils  seront 
prédeux  néanmoins  pour  ceux  qoi  voudront, 
par  la  snile,  tracer  une  véritable  histoire  de  la 
vie  et  de  la  carrière  de  ces  artistes,  parce  que 
l'auteur  est  doué  d'une  qualité  rare  chez  la  plupart 
des  écrivains  arti sliqiies,  principalement  en  Italie, 
je  veux  dire  l'ameur  et  le  souci  de  l'exactitude 
historique.  Pour  ma  pari,  je  me  suis  servi  utile- 
ment, lors  de  la  publication  de  mon  livre  : Bel- 
lini, sa  vie,  ses  oeuvres,  de  l’opuscule  consacré 
par  M.  Clcconettl  k ce  compositeur.  M.  Cicco- 
nelti  a publié  encore  quelques  brochures  dont 
j’ignore  les  titres. 

* CIMOSO  (Qçidp,)  fils  d’un  organiste  ha-; 
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bile  qui  élait  né  k Vienne  le  1 1 avril  1"80  et  qui 
mourut  k Venise  le  6 mars  1850,  naquit  k Vi- 
cence  le  10  février  1805.  C’est  par  erreur  qu'on 
l'a  dit  élève  d’Atioli  et  du  Conservatoire  de  Mi- 
lan, sur  les  registres  duquel  son  nom  ne  se 
trouve  pas  mentionné.  Dès  l'kge  de  sept  ani  il 
reçut  de  son  père  ses  premières  leçons  de  violon, 
deux  ans  après  il  commença  l’élude  du  piano 
sous  la  même  direction,  et  il  avait  k peine  at- 
teint sa  onzième  année  qu’il  se  produisait  comme 
violoniste  et  comme  organiste,  dans  les  princi- 
pales églises  de  Venise,  où  son  père  était  alors 
fixé.  Ayant  ensuite  travaillé  la  composition,  il 
occupa  successivement  dans  diverses  villes,  k 
Tbiene,  k Zara,  k Trieste,  les  fonction|  d'orga- 
niste, de  chef  d’orchestre,  de  directeur  de  Socié- 
tés philharmoniques,  etc.  il  se  fixa  enfin  dans 
cette  dernière  ville,  où  il  occupe  dépuis  long- 
temps une  siliialion  artUllque  tiès  importante. 
.M.  Cimoso  est  l'auteur  d'une  centaine  de  compo- 
sitions de  divers  genres,  profanes  ou  religieuses, 
parmi  lesquelles  on  cite  particulièrement  ; 1° 
Grande  Studio  dl  allégorie  armonieo  rellgiose 
k grand  orchestre,  dédiée  k l'impératrice  Ëlisa- 
beili  d'Autriche,  et  qui  lui  a valu,  en  1871,  une 
médaille  d'or  k l'Exposition  de  Trieste;  2* 
Gronde  Studio  atlegorico  musicale  k grand 
orchestre,  dédiée  aux  trois  Conservatoires  de  Bo- 
logne, Milan  et  Naples.  Une  réduction  au  piano 
a été  publiée  de  ces  deux  ouvrages  (Udin'e,  Ber- 
letli). 

CINI  (Giïseppf.-Ottatio),  prêtre  et  musicien 
italien,  vivait  an  dix-septième  siècle.  On  a publié 
après  sa  mort  l'ouvrage  suivant  ; Sot/eggiamenli 
a due  voci,  opéra  postuma  delmoltorererendo 
Giuseppe  Ottavio  Cini,  sacerdote,  dati  In  luce 
dalsacerdote  Tommaso  Itedi,suo  nipote,  Luc- 
ques,  1708. 

CIN\A  (Oscar  DE  LA),  pianiste  et  compo- 
siteur espagnol  contemporain,  s’est  fait  connaî- 
tre par  la  publication  d’un  certain  nombre  de 
pièces  légères  et  de  morceaux  de  genre  pour  le 
piano,  parmi  lesquels  figure  une  Grande  Mar- 
che héroïque  (hongroise)  (>our  deux  pianos  k 
quatre  mains. 

CII*OLLO.\E  (Mattia),  musicien  italien, 
est  auteur  d'un  opuscule  ainsi  inlitulé  ; Opinloni 
sulla  musica  conlemportmea  (Sulmona,  1873). 
Cet  artiste  a écrit  aussi  la  musique  d’un  opéra  en 
trois  actes,  Eugenia  d'Albassini,  qui  a été  joué 
le  25  février  187e  k Sulmona,  par  les  élèves  de 
l'école  magistrale. 

CIRET  ( ),  est  le  nom  d’un  composi- 

teur français  dont  il  est  fait  mention  dans  le  ca- 
talogue de  Boivius,  lequel  lui  attribue  deux  livres 
de  Pièces  de  Claressin.  Y. 


CISOTI'I  (PnosPEHO),  compositeur  italiea, 
a lait  représenter  k Milan,  au  tbéklre  Santa-Ra- 
degonda,  le  18  avril  186e,  un  opéra  intitulé  Zu- 
lelha.  Cet  ouvrage  a été  reçu  froidement,  quoi- 
que le  rèle  principal  en  fût  chanté  par  une  ar- 
tiste de  talent,  M"'  Massini. 

CLAIRVAL(M“').  FoyesLESCOT  (M"). 

CLAIRVILLE  ,Ed.  NICOLAIE,  dit),  fils 
de  l’auteur  dramatique  connu  sous  ce  nom,  a écrit 
lamusique  des  deux  opérettes  suivantes;  1*  Char- 
bonnier est  madré  chez  lui,  Ih.  du  Chàlean- 
d’Eau,  1874  ; 2*  Une  rue  sous  Louis  XV,  Folies- 
Bobino,  15  février  1875. 

* CLAPISSOX  (AsTOxn-Locis),  est  mort  k 
Paris  le  19  mars  1866.  Son  père,  attaché  au  ser- 
vice du  roi  Murat,  professeur  an  Conservatoire 
de  Naples  et  premier  cor  au  théâtre  San-Carlo, 
dut  rentrer  en  France  k la  suite  des  évèuemeots 
politiques  de  1815.  Dès  cette  époque,  le  jeune 
Clapisson  parcourut  le  midi  de  la  France  sons 
la  conduite  de  l'excellent  violoncelliste  Hus-Des- 
forges,  en  donnant  des  concerts,  et  étonnait  ses 
auitileurs  par  un  talent  précoce  sur  le  violon.  Sa 
famille  s'étant  fixée  k Bordeaux,  les  succès  de 
l’enfant  le  firent  remarquer  d'un  artiste  distin- 
gué, Hippolyte  Sonnet,  auteur  de  la  musique  de 
plusieurs  ballets  représentés  en  celte  ville.  Celui- 
ci  lui  donna  des  leçons  d'harmonie,  et,  un  peu  plus 
tard,  Clapisson  entra  en  qualité  de  premier  vio- 
lon k l'orchestre  du  Grand-Tliéâtre.  Lorsqu'il  viol 
terminer  ses  études  k Paris,  il  devint  successive- 
ment premier  violon  aux  Italiens  cl  second  vio- 
lon k l'Opéra.  Après  avoir  quitté  le  Conserva- 
toire, il  se  fil  connaître  d'abord  comme  compo- 
siteur par  six  quatuors  |K>ur  voix  d'hommes  qui 
furent  exécutés  aux  concerts  du  Conservatoire 
par  MM.  Puig,  Dérivis,  Ferdinand  Prévost  et 
Alexis  Dupont,  puis  par  une  suite  de  six  mor- 
ceaux k deux  voix,  intitulés  le  l'inu:  Paris.  Ce 
fut  alors  qu’on  lui  confia  le  poème  de  la  Figu- 
rante, opéra-comique  en  cinq  actes  dont  Mon- 
pou  avait  refusé  d'écrire  la  partition  parce  qu'elle 
devait  être  livrée  dans  le  délai  de  deux  mois, 
sous  peine  d'un  dédit  de  20,000  francs  ! Clapis- 
son accepta  ces  conditions,  écrivit  son  ouvrage 
dans  le  temps  fixé,  et  le  vit  représenter  avec 
succès  k rOpéra-Comique,  le  24  août  1838,  par 
Roger,  Moreau-Sainti,  Lerny,  Grignon,  Deslan- 
des, M II»  Rossi  et  Jenny  Colon. 

Aux  ouvrages  cités  de  son  répertoire  drama- 
tique, il  faut  ajouter  les  suivants  ; Don  Oui- 
cholle  et  Sancho,  pochade  musicale  écrite  pour 
le  bénéfice  d'Hermann-Léon  et  Jouée  k l’Opéra- 
Comiqne  le  11  décembre  1847;  Dans  les 
Vignes  (Théâtre-Lyrique,  1854)  ; le  Co.f/ret  de 
St-Dominique,  opéra  de  salon  (salle  Herz, 
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1855)  ; Ici  Amoureux  de  Perrette  (tbtttre  de 
Bade,  1855);  leSÿlph»  (idem,  1856);  Madame 
Crégoire  (Tbédtre- Lyrique,  1860).  ClapiasoD  a 
publié  auMi  un  très-grand  nombre  de  romances 
(100  enriron),  dont  il  paraissait  un  aibnm  du* 
que  année,  et  U a écrit  encore  beaucoup  de 
ebteors  orphéoniques  : la  Enfants  du  désert, 
Paris,  la  Parole  de  Dieu,  Voici  le  port,  la 
Chants  de  nos  pires.  Au  point  du  jour,  le 
Bronze,  les  Harmonies  de  la  Huit,  la  Puis- 
sance de  Sainte-Cécile,  les  Sémouleurs,  les 
Enfants  da  ombra.  Aux  arma,  etc.  En  1861 . 
il  avait  été  nommé  professeur  d'harmonie  an  Cou- 
serratoire. 

Clapisson  STsit  formé,  8 force  de  soins,  de  pa- 
tience et  de  recherches,  une  collection  très-cu- 
rieuse d’instruments  de  musique  de  tous  temps, 
de  tous  genres  et  de  tous  pays.  En  1861,  il  avait 
cédé  cette  collection  8 l'État  moyennant  une 
somme  de  30,000  francs,  une  pension  de  3,000 
francs,  dont  moitié  resersible  sur  sa  veuve,  et 
le  litre  de  conservateur  de  ce  Musée,  avec  lo- 
qeroent  au  Consrrvaloire,  auquel  l’État  en  fit 
don  et  dans  l’un  des  bâtiments  duquel  il  a trouvé 
place.  La  collection  Clapisson  est  devenue  le  fonds 
premier  et  imporlant  du  Musée  ioslrumenlal  du 
Conservatoire,  aujourd’hui  l’un  des  plus  riches 
de  l’Europe.  Cependant,  son  propriétaire  n’avait 
pas  tout  vendu;  il  avait  conservé  encore  une 
quantité  assez  considérable  d’objets,  pour  qu'une 
vente  en  pOt  être  faite  après  sa  mort,  vente  dont 
on  publia  le  catalogue  sous  ce  titre  : Collection 
de  sifflets,  instruments  de  musique  et  curiosi- 
tés diverses  de  feu  M.  Clapisson,  membre  de 
l'Institut  et  professeur  au  Conservatoire  (Pa- 
ris, Delange,  1866,  iu-8‘).  Clapisson  mourut  pres- 
que subilernent  ; â la  suite  d’un  malaise,  il  s’é- 
lait  purgé,  et  n’avait  pas  allendu,  pour  prendre 
on  peu  de  nourriture,  l’effet  de  la  médecine,  par 
laquelle  il  fut  élouiïé  (I). 

CLARIBEL,  est  le  pseudonyme  adopté  par 
une  dame  compo>i(eur,  M®*  Charles  Baroard, 
qui  s*est  fait  connaître  par  un  grand  nombre  de 
romances  et  de  ballades  devenues  populaires  en 
Angleterre.  Celle  ariisle  est  morte  à Dourres  le 
30  janvier  1SG9, 

(0  V4nnvaire  dramatiquê  belge  pour  ISU  menUoooe 
comme  ayaot  été  ei^ciitee  au  tbeStre  de  la  Mooiulr,  de 
Pruxellef,  le  so  mar»  iSiS,  « l’ourerture  Inédite  de  Fré- 
deçcndf,  de  H.  ClapU^on,  • alon  prêtent  en  eette  ville. 
i gnorc  1*11  a'aRit  iel  de  la  pnCace  iQ^tnimentaie  d'un 
opéra  revté  Inéilt,  ou  •implenent  d’une  o^Tcrlare  de 
eoDcrrt.  » Il  faut  encore  etirr  é raellf  de  ClapUaoo  la 
hiMturd9  d*  CatiT,  opérette  en  un  acte  reprévenlée  au 
ibetire  dn  faiaU-RoTsI  ier«  ilis,  el  dont  11  écrivit  la 
««ftqae  en  aocleté  avec  MV.  Bjillie,  Gauller,  Cetaert,  Jo* 
Ms  Mangeant  et  f.  Foite. 
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CLAOSS  (Vicvon),  compositeur,  né  h Bem- 
bourg  le  2t  novembre  1805,  a écrit  des  mor- 
cesnx  d’orgue  et  de  piano,  ainsi  que  des  lleder. 

Y. 

CLAUSSEN  (WiLnetn),  compositeur  aile- 
maod,  naquit  è Sebweriu  en  1813.  En  1868  U 
remporta  le  pris  fondé  è Berlin  par  Heyerbeer, 
et  visita  à l’aide  de  sa  pension  la  France  et  l'Ita- 
lie. Ce  jeune  musicien,  qui  donnait  de  grande* 
espérances,  a été  enlevé  par  une  mort  prématu- 
rée en  1869.  fl  a laissé  quelques  morceaux  de 
piano  el  pluaieurt  lieder  qu’oo  a publiés  après  sa 
mort.  _ Y. 

CLAVÉ  (José'AssELao),  compositeur  espa- 
gnol, naquit  h Barcelone  le  31  avril  1824.  Cel 
artiste,  dont  on  a représenté  à Madrid  quelquea 
zarzuelas  qui  ont  été  bien  accueillies  mais  dont 
j’ignore  les  liires,  s'est  surtout  acquis  une  répu- 
taUon  comme  compositeur  de  cbansons  el  de 
choeurs  populaires  qui  ont  rayonné  sur  toute 
l’Espagne.  C'est  d’ailleurs  aux  efforts  intelligents 
de  Clavé  que  ce  pays  doit  l’introduction  el  li 
création  du  chant  choral,  tel  qu’il  y existe  au- 
jourcl'bui  ; c’est  lui  qui  forma  eo  Espagne  la  pre- 
mière société  orphéODiqiie,  société  qui  se  fit  en- 
tendre pour  la  première  fois  en  I88t,  et  c'est 
lui  qui  organisa  à Barcelone  le  premier  festival 
populaire,  festival  qui  eut  lieu  le  17  septembre 
1860  et  qui  réunit  cinq  lociélés  formanl  un  en- 
semble de  200  chanleuri.  En  1804,  57  sociétés 
comprenant  2,091  membres,  se  présentèrent  an 
festival  des  4,  5 et  0 juin,  organisé,  comme  ceux 
qui  l’avaient  précédé,  par  José  Clavé.  Hais 
ce  nombre  de  57  sociétés  est  loin  de  donner  le 
total  de  celles  qui  existaient  alors,  car  on  en 
comptait  en  font  85.  Claré  est  mort  8 Barcelone, 
an  mors  de  février  1874.  Un  de  ses  compatrio- 
tes, M.  Apeles  Mestres,  a publié  sur  lui,  en  1876, 
une  notice  biographique  intéressante.  D’autre 
part,  M.  Joaqiiin  Riera  y Bertran  a écrit  les  pa- 
roles et  M.  Obiols  la  musique  d’une  cantate  dé- 
diée 8 la  mémoire  de  ce  compositeur. 

* CLAVEL,  (Joseph),  violonisle,  né  8 Man- 
ies le  20  décembre  1800,  est  mort  8 Sillé-lc- 
Guillaume  le  31  août  1852.  Nommé  répétiteur 
d’une  classe  de  violon  au  Conservatoire  le  1" 
janvier  1821,  réformé  le  septembre  1881, 
rentré  en  qualité  de  professeur  adjoint  le  !•' 
janvier  1837,  enfin  derenu  professeur  titu- 
laire d’une  classe  préparatoire  le  l"  janvier 
1839,  cet  artiste  avait  pris  sa  retraite  le  !•'  octo- 
bre 1816.  — Uoearllsle  nommée  H'"  Bénigne 
Clavel,  probablement  aceur  on  cousine  de  Joseph 
Clavel,  puisqu’elle  était  née  8 Nantes  en  1808, 
obtint  an  Conserratoire  un  premier  prix  de  sol- 
fège en  1823,  el  fut  nommée  en  1826  professeur 
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adjoiat  de  solfège  dans  cet  flablissement.  Je 
n’ai  pu  trouver  sur  elle  d'autres  renseigne- 
ineuts. 

CLAVTON  ( ).  Un  écrivain  anglais  de 

ce  nom  a publié  un  ouvrage  en  deux  volumes, 
iutitulé  les  Beints  du  chant. 

CLÉDEÇOL.  Sous  ce  pseudonyme,  on  a pu- 
blié en  1836  (in-18,  M"*  Goullet,  éditeur)  an 
()etit  livre  facétieux  ainsi  intitulé  : DiclUmnatre 
aristocratique^  démocratique  et  mistiqorieux 
de  musique  vocale  et  instrumentale pu- 

blié en  Lantemois  par  Krisostaophe  Clédeçol, 
docteur  ferré,  marqué  et  patenté,  professeur  de 
castagnettes  dans  tous  les  conservatoires  na- 
tionaux, étrangers  et  autres,  etc.,  traduit  par 
Ydâlôhtüstiphèjàldenpéib,  rtcleur  do  boyau. 
Quelques  bibliographes  attribuent  ce  petit  livre  8 
Adolplie  Ledliuy. 

* CLÉMENT  (Jacqces),  dit  Clemens  non 
papa.  On  trouve  seize  chansons  de  cet  artiste 
célèbre  dans  le  recueil  divisé  en  six  livres  que 
Pierre  Phalèse  publia  à Louvain  en  1555-1556, 
et  dont  le  premier  parut  sous  co  titre  : Premier 
livre  des  chansons  à quatre  parties,  nouvel- 
lement composez  (sk)  et  mises  en  musicqtie, 
convenables  tant  aux  instruments  comme  à 
la  voix  {Louvain,  1555,  in-4*). 

* CLÉMENT  (Féux).  Depuis  1860,  cet  ar- 
tiste a publié  plusieurs  traités  didactiques  cl 
plusieurs  ouvrages  littéraires.  Void  les  titres  des 
premiers  : 1“  Méthode  d'orgue,  d'harmonie  et 
d'accompagnement,  comprenant  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  devenir  un 
habile  organiste  (Paris,  Hachette,  ln-4")  ; 2“  te 
Livre  d'orgue  du  Paroissien  romain,  conte- 
nant l'accompagnement  des  messes,  t'épres, 
compiles,  saluts,  proses,  hymnes,  antiennes 
des  dimanches  et  fêtes  de  Cannée  (Paris,  Ha- 
diette,  in- 12)  ; 3°  Méthode  de  musique  vocate 
graduée  et  concertante,  pour  apprendre  à 
solfier  et  à chanter  à une  et  plusieurs  voix 
(Paris,  Hachette,  in-4",';  4*  Choix  des  princi- 
pales séquences  du  moyen  âge,  tirées  des 
manuscrits,  traduites  en  musique  et  mises  en 
parties  avec  accompagnement  d'orgue  (Paris, 
1301,  in-4").  Les  écrits  nouveaux  de  M.  Clément 
sont  les  suivants  : 1°  Histoire  générale  de  la 
musique  religieuse  (Paris,  Adrien  Le  Clère, 
1861,  in-8*|  ; 2°  les  Musiciens  célèbres,  depuis 
le  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  Ha- 
chette, 1868,  gr.  in-8"  avec  44  portraits  h l'eau- 
forte);  3"  Dictionnaire  lyrique,  ou  Histoire 
des  opéras,  contenant  Canalyse  et  la  nomen- 
clature de  tous  les  opéras  et  opéras  comiques 
représentés  en  France  et  à Cétranger  depuis 
l’origine  de  ce  genre  d'ouvrages  jusqu'à  nos 


. CLÉMENT 

,/o«rs  (Paris,  Boyer,  s.  d.  [1869],  gr.  in-S")  (1);4’ 
Lettre  à M.  Bupert,  rédacteur  du  Monde,  sur 
l'accompagnement  du  plain-chant,  à propos 
de  la  Méthode  d’accompagnement  publiée  par 
U.  Afoncoufea»  (Paris,  Ad.  Le  Clère,  1864, 
in- 8").  (2) 

De  ces  divers  ouvrages,  le  plus  important  et 
le  plus  original,  t coup  sûr,  est  l'Hisloire  géné- 
rale de  la  mtuique  religieuse;  e'est  aussi  le 
meilleur,  et  de  beaucoup,  bien  qu’il  ne  justifie 
pas  absolument  son  titre,  et  que,  ainsi  que  l'a 
remarqué  Félis,  il  présente  plutôt  une  série  de 
recherches  historiques  sur  ta  musique  religieuse 
qu’une  Histoire  véritable,  au  sens  strict  do  mot. 
Les  Musiciens  célèbres  et  le  Dictionnaire  ly- 
rique ne  sont  quede  volumineuses  compilations  ; 
je  ne  dis  point  cela  en  manière  dédaigneuse,  at- 
tendu que  les  compilations,  lorsqu'elles  sou 
faites  avec  soin,  intelligence  et  discernement,  peu- 
vent être  d’une  grande  utilité.  Mais  celles-ci,  il 
faut  le  déclarer,  prêtent  en  plus  d'un  endroit  le 
flanc  h la  crilique,  parce  que  l’auteur,  s’il  a fait 
preuve  d’intelligence,  n’a  pas  toujours  procétié 
avec  tout  le  soin  désirable.  Dans  les  Musiciens 
célèbres,  qui  auraient  pu  former  on  livre  sédui- 
sant, M.  Clément  a négligé  de  remonter  aux 
sources,  et,  se  bornant  à consulter  les  biogra- 
phies ayant  cours  sans  conlréler  leurs  rensei- 
gnements, a reproduit  tout  naturellement  les  er- 
reurs de  ses  devanciers-,  le  livre  n'en  est  [as 
moins  aimable  sans  doute,  mais,  au  point  de  vue 
histuriqne,  les  assertions  de  l'écrivain  ne  peu- 
vent être  acceptées  que  aous  bénéfice  de  i'inveo- 
taire  le  plus  scrupuleux.  La  part  de  l'erreur  est 
bien  plus  forte  encore,  et  cela  n'est  pas  étonnant, 
dans  le  Dictionnaire  lyrique  (3).  C'est  Ici  sur- 
tout que  serait  de  mise  notre  vieux  proverbe 
Qui  trop  embrasse  mal  étreint.  Insuffisam- 
ment renseigné  déjà  sur  ta  France,  8 laquelle  i) 
aurait  dû  borner  ses  recherches,  M.  Ciémenl  u 
eu  la  prétention  fïcbeuse  de  cataloguer  tous  les 

(1)  L'aatcor  ■ poblMs  dépoli,  ptoileort  soppltacoti  à 
ce  DicUennaire,  poor  le  tcolr  an  cooraot  do  DOOTcsent 
artlitlqoe  el  y mrsUonner  le#  ouvrjge»  oouveUemeot  rc- 
prcsentéi. 

{t)  Comne  conpoelteory  on  doit  à M.  Félix  CléaDCot  an 
recueil  de  canlipiMt  tfer  *n/ont$  de  Verie  e>* 

thonneur  tfo  ialAt-Socreaienf  et  de  to  Sainte  F^ierpr,  o 
une,  deox  et  troü  partln,  avec  acconpapoemeot  d*orfoe 
adtibltum.  Parla,  Pégti-BolTet,  isü,  petit  lo-i*. 

(t)  Ce  Utre  rit  fort  loin  d*élre«  le  premier  de  ce  frorc 
qui  oU  parojotqo'à  a foor,  » coco  me  l«  du  l'avcrtboe^ 
mcDl.  S'il  en  cuit  «losl,  que  aeralent  dwie  U Drêwtdtmr^ 
çia  d’Allaeds  le  reeoell  de  la  Vallirr*  : dof/e.'i,  operms 
tt  avtrei  ouvrûjes  tgriques,  ta  BiblMhéqve  des  7W* 
fret  de  Haopolots  le  Dictionnaire  <fca  Jkeàtm.  de  Lé~ 
rU,  le  Dietionnoire  drawiatique  de  ChMnf  ort  el  de  l'abbé 
. de  Laportfi  et  dix  autres  qu'oû  pourrait  c«ler? 
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ouTragn  lyriques  qui  te  sont  produits  dans  toute 
l’Europe  depuis  plus  de  deux  tièdcs.  Il  en  est 
résulte,  tout  naturellement,  outre  dlncalculablet 
omissiont,  d'innombrables  erreurs  de  titres,  de 
dates  et  d’attributions , et  mime  de  curieux 
doubles  emplois  produits  par  ce  tait  que  l’auteur 
Inscrit  sourent  deux  fois  le  même  ourrage  soua 
deux  titres  difTérenls.  Même  pour  la  France,  ces 
erreurs  août  nombreuses,  et  partois  tellement 
grossières  qn'ellescn  sont  Imp.irdonnaUes.  Quant 
à la  partie  critique  de  l'ouxrage,  elle  est  aoiirent 
de  nature  b étonner  et  k dérouter  le  lecteur  ; c'est 
ainsi  que  M.  Clément,  qui  consacre  soixante-dix 
tignes  i un  prétendu  opéra-comique  de  H'°*  Per* 
rière-Pillé,  le  Sorcier,  qu'il  parait  consMéter 
comme  une  sorte  de  petit  chet-d’oniTre,  étran- 
gle en  peu  de  mots  le  Chalet,  d’Adolpbe  Adam, 
dont  un  ou  deux  morceaux  Irourent  à peine 
grAce  k ses  yeux  ; « Tout  le  reste,  ajoute-t-il, 
est  commun  et  triv'ial  ; d'ailleurs  orchestré  arec 
ingéniosité,  k ta  portée  des  inteUlgcncea  musica- 
les les  plus  bornées  ; c'est  de  la  musique  fran- 
çaise dans  le  sens  assez  abaissé  du  mot  > Quoi  qu'il 
en  soit,  et  malgré  scs  défauts,  le  Diciionnaire 
lyrique  est  un  ouvr,rge  utile  k consulter,  mais 
seulement,  en  ce  qui  concerne  les  trarailleurs,  k 
litre  de  point  de  départ  et  de  premier  renseigne- 
ment. 

M.  Félix  Clément,  qui  est  du  reste,  k tous  les 
points  de  rue,  un  artiste  laborieux,  mais  qui, 
découragé,  comme  tant  d'autres,  en  ce  qui  con- 
cerne le  ttiéltrc,  semble  aroir  renoncé  k s'y  pro- 
duire comme  compositeur,  s'en  est  pourtant  oc- 
cupé naguère.  Outre  les  chœurs  i’Athalle,  nou- 
rcllement  mis  en  musique  par  loi  et  exécutés  en 
direrses  circonstances,  il  a écrit  un  opéra  comi- 
que en  un  acte,  les  Deux  Savants,  qu'il  a fait 
jouer  dans  un  concert  le  20  mars  1858,  etunou- 
rrage  en  trois  actes , le  Donneur  éveillé  ou 
Abott-ltassan,  reçu  naguère  au  Théktre-Lyrique, 
mais  qui  n'a  jamais  été  représenté. 

CLÉ3IEXT  y CAVEUO.  (Msucel),  mu- 
sicien espagnol,  né  k Gandia,  dans  le  royaume 
de  Valence,  le  t"  janrier  1810,  fil  ses  éludes  litté- 
raires et  musicales  au  chapitre  d’une  église  de  ta 
Tille  natale.  L’organiste  de  cette  église  étant  tombé 
malade,  il  fut,  k peine  kgé  de  onze  ans,  jugé  assez 
capable  pour  le  remplacer  pendant  une  année.  A 
quinze  ans,  il  concourut  pour  la  place  d’organiste 
et  de  maître  de  chapelle  de  la  xille  d'Algemesi, 
et  obtint  cet  emploi,  qu'il  quitta  au  bout  de  cinq 
années  parce  qu'il  ne  foulait  point  entrer  dans 
les  ordres.  Pendant  ce  temps  il  composa,  pour 
la  cathédrale  de  Valence,  où  elle  fut  exécutée, 
une  messe  arec  accompagnement  d’oiebesUre. 
Derenn  organiste  d’une  parqiiMde  cette  dernière 
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fille,  il  y demeura  plusieurs  années,  puis,  eu 
1840,  Tint  s'établir  en  France,  k Guéret,  ob  il  se 
llfra  k renseignement  do  p'iano  et  du  chant,  tout 
en  étudiant  les  œuvres  des  grands  maîtres  et  en 
les  analysant  au  double  point  de  vue  musical  et 
philosophique. 

En  1862,  H.  CtémenI  retourna  en  Espagne;  se 
fixa  k Madrid,  publia  un  ouvrage  élémentaire 
intitulé  Cramatica  musical,  qu’il  dédia  k l'in- 
fante  Isabelle,  écrivit  l’année  suivante  un  opéra- 
féerie,  las  Rasas  mayicas,  (ut  chargé  en  1855 
par  le  général  Espartero  de  lui  fournir  un  plan  de 
réforme  des  études  du  Conservatoire,  et  en  1856 
composa  une  zaauela.  Très  para  uno.  Ces  di- 
vers travaux  ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer  k 
l’enseignement  du  français,  et  de  donner  encore 
quelques  rares  leçons  de  piano.  En  1862  et  1863, 
il  fuumit  un  certain  nombre  d'articles  sur  la  mu- 
sique au  journal  el  RhU,  de  Valence,  et  depuis 
cette  époque  il  s'oaupe  surtout  de  fournir  aux' 
éditeurs  Rouchi  et  Cie  des  IraduclioDS  du  fran- 
çais et  de  l'ilalien,  tout  en  composant  des  ro- 
mances et  des  ballades  pour  la  Diblioteca  mu- 
sical publiée  par  M.  Echevarria.  M.  Clément  a 
collaboré  assez  activement  k une  feuille  musi- 
cale, el  Artiita,  qui,  je  crois,  n'existe  plus  au- 
jourd'hui. 

* CLÉRAMUACLT  (Lolis-Nicolas).  Outre 
ses  cinq  livres  de  Cantates  françaises,  ce  mu- 
sicien a publié  chez  Bsllard  quatre  cantates  sé- 
parées dont  voici  les  titres  : la  Muse  de  COpéra, 
le  Bouclier  de  Minerve,  Abraham,  et  le  So- 
leil vainqueur. 

* CLÉRAMDADLT  (Césan-Fninçois-Ki- 
coLAs),  fut  organiste  de  la  maison  royale  de 
Saint-Cyr,  ainsi  que  son  père,  auquel  il  succéda 
vraisemblablement  dans  cet  emploi.  Il  écrivit  une 
musique  nouvelle  pour  l'AfAafie  de  Racine,  mu- 
sique qu'il  fil  précisément  exécuter  k Saint-Cyr, 
le  20  mars  1766,  dans  une  représentation  de  ce 
chef-d'œuvre  qui  eut  lieu  en  présence  de  la 
reine  et  des  dames  de  la  cour.  Ces  deux  faits  res- 
sortent du  compte-rendu  que  le  Mercure  de 
France  publiait  de  celte  représentation  d'Alha- 
lie  : « La  musique  des  intermèdes  qu'on  a don- 
nés avec  cette  tragédie  a été  refaite  k oeuf  par 
M.  de  Clérambault,  organiste  de  cette  maison  : 
elle  a été  très-goùtée,  ainsi  que  l'exécution.  Ce 
compositeur,  après  la  pièce,  a été  présenté  k la 
reine,  qui  a paru  aussi  aatisfailc  de  sa  musique 
que  de  ta  manière  intéressante  et  noble  dont  ces 
demoiselles  ont  rendu  le  chef-d'œuvre  de  Ra- 
cine. > 

CLODOMIR  (Pieh»e-Fra8çois),  Inslrtimeo- 
tiste,  compositeur  el  écrivain  musical,  a fait 
longtemps  partie  de  divers  orchestres  de  Paris 
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en  qualité  de  eoraet  k pialont,  et  s'eat  eniuite,  je 
crois,  associé  k une  fabrique  d'instrumenla  de 
coiTre.  Connaisaant  parfaitement  le  mécanisme 
de  ces  insirumenta,  il  a organisé  k Antony, 
près  de  Paris,  une  fanfare  dont  il  est  le  direc- 
teur, et  il  a entrepris  la  publication  de  toute  une 
série  de  Méthodes  élémentaires  k l'usage  des  fan- 
fareset  des  collèges;  il  a donné  ainsi  (Paris,  Le- 
duc), des  méthodes  de  cornet  k pistons,  de  sas- 
hom  soprano,  alto  et  basse,  de  trombone  k 
coulisses  et  de  trombone  k pistons,  d'opbicléidc, 
de  néocor,  de  cor  de  chasse,  de  cor  k pistons,  de 
cor  d’harmonie,  de  clairon  et  de  trompette  k pis- 
tons. M.  Clodomir,  qui  a publié  aussi  sous  ce  ti- 
tre : Répertoire  des  fanfares  et  musiques  mi- 
litaires (Paris,  Leduc),  plusieurs  séries  de  mor- 
ceaux originaux  ou  transcrits,  est  encore  l'au- 
teur d'un  bon  manuel  inlilulé  Traité  théorique 
et  pratique  de  l’organisation  des  sociétés  mu- 
•sicales,  harmonies  et  fanfares  (Paris,  Leduc, 
in-8*),  dans  lequel  il  donne  de  bons  conseils  sur 
la  formation  des  sociétés  d'exécution  musicale, 
sur  leur  composition,  sur  les  connaissances  que 
doit  posséder  un  chef  de  musique,  etc.,  etc.  En- 
fin, H.  Clodomir  a publié,  pour  le  cornet  k pis- 
tons, plus  de  cent  murres  d’études,  mélodies, 
fantaisies,  transcriptions,  arec  ou  sans  accom- 
pagnement de  piano. 

* COCCIII  (JoACBiM).  Lesourrages  suirants, 
qui  n'ont  pas  été  compris  dans  la  liste  des  opéras 
écrits  par  cet  artiste,  doivent  jr  être  ajoutés  : 1° 
CBlisa,  Naples,  th.  des  Fiorentini,  t744  ; 2°  la 
Serva  bacchettona,  id.,  id.,  t749  ; S"  Farsetia 
in  musiea,  Rome,  tb.  Valle,  t749;  4°  la  Ois- 
monda,  Naples,  th.  des  Fiorentini,  1750;  6°  il 
Bernardone,  représenté  k Palerme,  sur  le  théâ- 
tre particulier  de  Vaignarneri,  marquis  de  Santa- 
Lucia.  L'ouvrage  indiqué  sous  le  titre  de  loGou- 
vernanle  rusée,  et  dont  le  vrai  titre  italien  est 
la  Serva  asluta,  a été  écrit  par  Cocchi  en  so- 
ciété avec  Ertichelli  et  représenté  au  th.  des 
Fiorentini,  de  Naples,  en  1763.  Enfin,  un  opéra 
bouffe  intitulé  fa  Mesiraeéié  écrit  par  lui  arec 
plusieurs  autres  compositeurs,  mais  j'ignore  la 
date  et  le  lieu  de  représentation  de  co  der- 
nier. 

COCCIA  (Msau-RosA),  musicienne  fort  dis- 
tinguée, née  à Rome  en  t769,  s'est  fait  remarquer 
par  un  talent  de  premier  ordre  qui  lui  valut  les 
éloges  des  plus  grands  hommes  de  son  temps. 
On  publia  sur  elle  l'ouvrage  suivant  : Elogio 
storieo  delta  signera  Maria  Rosa  Coccia,  Ro- 
mana,  maeslra  pubblica  di  cappella,  Aecade- 
mica  Filarmoniea  di  Bologna,  e Ira  i forti  di 
Roma  Trevia,  coll’aggiunia  di  varie  lettere 
a £d  scrute  da  uomini  illastri,  ed  eruditi. 


e di  vari  componimenti  pœtici  coniaerafi  al 
di  lei  merito  (Rome.  t780).  On  trouve  dans  ce 
livre  des  lettres  de  Métastase,  du  père  Martini, 
de  Carlo  Broschi,  etc.,  et  on  y lit  le  passage 
suivant  : « A l'Age  de  quinze  ans,  cette  jeune 
fille  avait  atteint  dans  la  musique  un  tel  degré 
de  perfection  qu'elle  fut  en  état  de  soutenir,  le 
28  novembre  1774,  un  très-rigoureux  examen 
aux  applaudissements  et  k l'étonnement  des  maî- 
tres de  l’art,  et  qu'elle  fut  aussitét  placée  au 
nombre  des  maîtres  de  chapelle  les  plus  renom- 
més qui  se  trouvaient  k Rome.  > 

* COCCIA  (Carlo),  compositeur  très-fécond, 
né  k Naples  non  en  1789,  mais  le  14  avril  1782, 
est  mort  k Novare  le  13  avril  1873,  la  veille  do 
jour  oh  il  devait  accomplir  sa  quatre-vingt- 
onzième  année.  Après  avoir  commencé  l'étude 
de  la  musique  avec  Visocchi,  puis  avec  Pietro 
Casella  (et  non  Cspelll,  comme  on  a imprimé  par 
erreur),  il  était  entré  k l'Age  de  12  ans  au  Con- 
servatoire de  la  Madone  de  Lorelte,  oii,  tout  en 
faisant  un  cours  de  composition  avec  Fenaroli  et 
Paisiello,  il  avait  travaillé  le  chant  avec  Saverio 
Valente.  A la  liste  des  œuvres  dramatiques  de 
Coccia,  il  faut  ajouter  les  opéras  suivants  : l* 
TEqvivoco,  O le  Vicende  di  Martinaccio,  opéra 
bouffe,  Bologne,  th.  Marsigli,  1809  ; 2*  Medea  e 
Giasone,  Turin,  tb.  Regio,  1815;  3*  Ser  Uer- 
canlonio,  Bologne,  1834  ; 4°  A/ar/ii,  Naples, 
th.  San-Carlo,  1834;  S*  Ero  e Leandro,  farte 
jouée  k Londres;  plus,  une  dizaine  de  cantates 
écrites  pour  diverses  circonstances  politiques,  et 
exécutées  soit  en  Italie,  soit  k Lisbonne.  Le  ca- 
talogue des  compositions  religieuses  de  Coccia  est 
très-considérable,  et  ne  comprend  pas  moins  de 
25  messes,  dont  la  plupart  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  15  motets,  21  vêpres,  17  Tan- 
tum ergo,  3 Miserere,  un  Te  Deum  arec  or- 
chestre, un  Stabttt-Mater  k 4 voix  arec  orgue, 
le  132*  psaume,  et  une  demi-douzaine  d'autres 
morceaux.  Enfin,  Coccia  a encore  écrit  une  ou- 
verture k grand  orchestre  ; Ero,  monologue  avec 
accompagnement  d'orchestre  ; un  duo  pour  Dote 
et  piano  ; et  quelques  éludes  pratiques  de  contre- 
point. 

Deux  écrits  ont  été  publiés  sur  cel  artiste  : 
1*  ün’  Ocehiata  ail'  l.  R.  teatro  alla  Scala  net 
carnovale  1833,  o piuttosto  due  Parole  suUa 
• Caterina  di  Guisa,  « nuova  musiea  del  maes- 
tro Coccia,  osservazioni  di  D.  B.  s.  Milan,  s. 
d.  (1833),  impr.  Maniai,  in-18;  2*  Bingrafia  di 
Carlo  Coccia,  maestro  di  cappella  délia  cat- 
tedrale  di  Novara  (par  l'avocat  G.  Carolti), 
Turin,  impr.  Borgarelii,  1873,  in-8*  avec  por- 
trait. 

COCCON  (NicoLè),  pianiste,  organiste  et 
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compositeur,  né  à Venise,  s été  pendent  langues 
ann^s  organiste  de  l’église  Saint-Marc,  dont  U est 
aujourd'hui  le  premier  maître  de  cliapelle.  Il  a 
écrit,  pour  le  serrice  de  cette  chapelle,  un  grand 
nombre  de  compositions  importantes,  parmi  les- 
queiles  on  cite  six  messes  à quatre  roix  arec  or- 
chestre, une  grande  messe  de  Beçuiem,  on  Pen- 
ilerofunebre  b grand  orchestre,  etc.  M.  Cocoon 
est  aussi  l’auteur  de  deux  opéras  : üggero  il  Da- 
nese  et  Zaira  ; j’ignore  si  ces  deux  ourrages  ont 
été  représentés. 

* COCUE  (Mabiz  As.ss  HAZELIN,  épouse}, 
veuTe  du  flûtiste  de  ce  nom,  née  A Paris  le  10 
mai  1811,  est  morte  en  celle  Tille  au  mois  de 
mars  1808.  Elle  élait  profesaeur  de  piano  au 
Conserratoire  depuis  le  12  férrier  1829. 

* COCilEREAU  ( ).  L’auteur  de  i'Bit- 

toire  del'AcadémIe  rogale  de  mutique  (publiée 
par  It  ConstiluUennel)  donne  les  détails  sui- 
Tants  sur  cet  artiste  : « Cochereao,  d’assez 
bonne  hunille,  étant  encore  jeune,  s’engagea  dans 
les  troupes  ; il  obtint  sou  congé  A Lille,  en  Flan- 
dre, et  entra  A l’Opéra  de  celte  sille,  pour  chan- 
ter dans  les  chœurs.  Il  épousa  une  jeune  actrice 
assez  jolie,  qu’il  amena  ensuite  A Paris.  Coclie- 
reau  et  sa  femme  furent  reçus  A l'Opéra.  D’a- 
bonl  le  mari  ne  joua  que  de  prb'ls  rûles  ; mais 
enfin,  se  trourant  seul,  il  fil  pendant  plusieurs 
années  le  destin  des  opéras.  Arec  beaucoup  d’es- 
prit et  de  goût,  il  ne  put  jamais  raincre  une  ti- 
midité qui  le  prenait  sussilût  qu’il  paraissait  au 
IbéAtre  ; ce  qui  mettait  beaucoup  de  froid  dans 
son  jeu.  A l’égard  de  M"*  Coebereau,  elle  s’en 
tint  aux  confidenles  et  aux  airs  détachés,  dans 
lesquels  elle  brilla  beaucoup.  Elle  mourut  assez 
jeune.  Coebereau  joua  jusqu’en  1719,  qu'il.se  re- 
tira. » L’un  des  rûles  qui  firent  le  plus  d’honneur 
A Coebereau  fut  celui  de  Plulus,  qu’il  créa  dans 
le  Carnaval  et  la  Folie.  Il  avait  débuté  mo- 
destement, le  23  juillet  1702,  en  chantant  quel- 
ques petits  airs  dans  les  divertissements  de  Afé- 
dus,  opéra  de  Bouvard. 

COCHET  (Bobeht),  compositeur  du  seizième 
siècle,  a écrit  la  musique  de  la  chanson  : Plut 
vaut  que  moy  servi  ay-je,  insérée  par  l’impri- 
meur Pierre  AtlaignanI  dans  le  recueil  de  chan- 
sons françaises  A 4 voix  publié  par  lui  vert  1530. 

COCLICUS  (AnaiEX  PETIT,  surnommé), 
musicien  du  seizième  siècle.  Une  erreur  assez 
élnnge  s’est  produite,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle des  Uuticiens,  au  sujet  de  cet  artiste, 
qui  est  inscrit  tout  A la  fois  au  nom  de  Cocliut 
(an  lieu  de  Coclietu)  et  A celui  de  Petit,  ce  qui 
en  ferait  deux  personnages  dislincts,  tandis  qu’il 
l’agit  eu  réalité  d’un  seul  et  même  indlTidn.  Les 
deux  articles  qui  le  concernent  doivent  doue  être 
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fondus  en  un  seul,  et  l’on  verra  d’ailleurs  que  le 
même  ouvrage,  son  Compendium  musieet,  est 
mentionné  sous  les  deux  noms. 

CODESACA  (CavaBiKA  SAPORITT,  femme), 
cantatrice  italienne,  naquit  vers  1788.  Elle  pos- 
sédait un  talent  fort  distingué,  et  c’est  elle  qui 
créa  A Prague,  ea  1787,  le  rûle  de  Zerline  dans 
le  Don  Giovanni  de  Mozart.  Elle  était  alors  la 
femme  de  Bondini,  le  directeur  de  la  troupe,  et 
c’est  sons  ce  nom  qu’elle  figure  sor  le  livret  im- 
primé de  la  pièce.  Mozart  l’embrassa  avec  trans- 
port après  qu'elle  eut  chanté  l’air  : Batti,  batti, 
qu’elle  disait  d’une  façon  adorable,  et . le  len- 
demain, déjeûnant  avec  elle  et  Constance  Weber 
A l’bûtel  des  Trois-Bois,  il  lui  dit  : • Vous  me 
vojrez  rire,  parce  que  je  pense  A un  pauvre  mu- 
sicien français  que  j’ai  rencontré  A Paris,  et  qui, 
un  soir,  m’a  singulièrement  rabroué  A propos  de 
mon  intention  de  mettre  Don  Juan  en  musique. 
L’id^  n’était  pas  si  mauvaise,  après  tout.  > Au 
mois  de  novembre  1809,  les  journaux  italiens 
annonçaient  la  mort  de  M"*  Codesaca  ; mais  la 
nouvelle  était...  prématurée.  Ce  n’est  qu’au  mois 
de  mare  t87o  que  mourut  A Milan  celte  artiste. 
Agée  alors  de  cenl  deux  ans. 

COEDÈS  (Accusve),  compositeur,  né  vers 
1835,  a rempli  pendant  plusieurs  années  les  fonc- 
tions de  souffleur  de  musique  A l’Opéra,  fonc- 
tions dont  il  s’est  démis  au  commencement  de 
1875.  Après  avoir  publié  un  assez  grand  nom- 
bre de  romances,  de  chansons  et  de  morceaux 
de  musique  de  danse,  H.  Cœdès  61  pour  le  petit 
IbéAtre  des  Folies-Bergère  la  musique  d’un  bal- 
let en  un  acte,  le  Bouquet  de  Lise,  et  écrivit, 
en  compagnie  de  MAI.  Hervé  et  Raspail,  celle 
d’une  féerie  en  4 actes  et  le  tableaux,  la  Co- 
cotte aux  ceufs  d'or,  qui  fui  jouée  au  petit 
IbéAtre  des  Menus-Plaisirs  au  mois  de  janvier 
1873;  cela  n’était  que  de  peu  d'importance. 
Bientdt  il  aborda  la  scène  avec  un  ouvrage  plus 
considérable,  ta  Belle  Bourbonnaise,  opéra- 
comique  en  3 actes,  qui  fut  représenté  aux  Fo- 
lies-Dramatiques  le  11  avril  1874  classez  hier 
accueilli.  Il  n’en  fut  pas  de  même  de  Clair  de 
lune,  autre  ouvrage  en  3 actes,  qui  fut  donne 
au  même  IbéAtre  le  11  mars  1875,  et  qui  subit 
une  chute  si  complète  qu’il  fut  A peine  joué  cinq 
fois.  H.  Cœdès,  qui  a publié  sous  ce  titre  ; Soi- 
rées d’automne,  chez  l'éditeur  Leduc,  un  recueil 
de  quinze  mélodies  vocales,  a fait  recevoir  aux 
Variétés  une  opérette  en  on  acte,  le  Trouba- 
dour de  Pendule,  qui  n’a  pas  encore  été  repré- 
sentée, et  il  a en  portefeuille  un  ouvrage  impor- 
tant, la  Grande  Demoiselle,  destiné  par  lui  A 
rOpéra-Comique.  Il  est  aujourd’hui  chef  do 
chant  au  TbéAtre-Ljrrique  (Gallé). 
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COELIIO (L«  P.  Muioel-Rodbicles),  org»- 
niste  célèbre,  naquit  è Eleas  (Portugal),  Ters  1 5S0. 
Fétis  lecite  aoua  le  nom  de  Koilrigues,  ce  qui 
n'ealpaa  exact-,  lea  renaelgoemenla  qu'il  donne 
sur  cet  artiste  renferment  auasi  quelques  erreurs. 
Coellio  fut  organiste  de  la  cathédrale  d'Elraa, 
puis  de  celle  de  Lisbonne,  et  quitta  en  1003  ce 
dernier  emploi  pour  aller  occuper  Ica  mêmes 
fonctions  à la  cliapelle  royale,  où  U élait  encore 
en  leio,  lors  de  la  publication  de  ses  florei  de 
Jfvsiea.  La  réputation  de  Coelho  élait  univer-  i 
selle  en  Portugal  vers  le  milieu  du  XVll*  siècle, 
et  les  plus  grands  maîtres,  entre  autres  Manuel 
Cardoso,  accueillirent  ses  travaux  avec  la  faveur 
la  plus  marquée.  Il  a fait  imprimer  : Floret  de 
Mvsica  pera  o imlrvmento  de  Tecta,  et 
Harpa,  Lisbonne,  Pedro  Craesbeeck(l620),  gr. 
in-folio  de  VI-233  p.  Sur  le  verso  de  la  sixième 
page  se  trouve  une  gravure  suc  bois  repiésen- 
tant  Sainte-Cécile  touchant  de  l'orgue. 

Les  Floret  de  Uvilca  ne  renferment*  pas 
moins  de  57  morceaux  de  dilférent  caractère, 
pour  voix  seules,  ou  avec  accompagnement  d'or- 
gue et  de  harpe.  Ces  compositions  mériteraient 
d'être  plus  connues,  et  il  serait  à désirer  qu'on 
en  fit  une  édition  nouvelle  ; elles  sont  pour  la 
plupart  très-remarquables.  D’ailleurs,  on  ne  pos- 
sède que  fort  peu  de  composUions  des  organis- 
tes portugais,  et  le  livre  de  Coelho  est  devenu 
extrêmement  rare. 

J.  DS  V. 

COEXEN  (Jeas-M ),virtuose  sur  le  basson 

et  compositeur,  né  à Amsterdam  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle , a fait  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  la  Haye.  Exécutant  remarquable 
sur  le  basson , cet  artiste , qui  paraît  doué  d'une 
grande  fécondité  comme  compositeur,  était,  en 
l8Ci,  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  hollan- 
dais d’Amsterdam.  Parmi  les  nombreuses  produc- 
tions de  M.  Coenen , je  signalerai  les  suivantes  : 
Ada  van  Holland  op  Teitel,  cantate  pour  solo, 
chœurs  et  orchestre;  symphonie  â grand  orches- 
tre ; ouverture  de  Florit  V;  ouverture  du  Roi  de 
Bohême;  ouverture  fantastique;  musique  pour 
les  drames  suivants  : De  Berggeeit,  Het  Spook, 
DeAmtlerdamscheJongen,  Dezicarte  duiiel; 
sonate  pour  basson  ou  violoncelle  et  piano;  ou- 
verture nationale  ; ouverture  de  concert  ; concerto 
pour  basson;  fantaisies  pour  cor  et  clarinette; 
G morceaux  de  conce-tpour  cornet  à pistons  ; fan- 
taisies pour  orchestre,  etc.,  etc.  U.  Jean  Coenen, 
qui  est  aujourd'hui  et  depuis  une  douzaine 
d'années  chef  d'orchestre  du  Palais  de  l'Indus- 
Irie,  â Amsterdam,  est  aussi  l'auteur  d'une  grande 
cantate  intitulée  Chant  de  Fe'le,  pour  voix, 
orchestre  et  orgue,  qui  a été  exécutée  dans  une 


solennité  donnée  en  Ci  palais , le  27  octobre  1875 
pour  célébrer  le  600*  anniversaire  de  la  fondatioo 
d’Amsterdam. 

COENEN  (FasNz),  violoniste  de  grand  mé- 
rite, violon-solo  de  S.  U.  le  roi  des  Pays-Bas, 
professeur  ds  violon  et  d'harmonie  â l'école  ds 
musique  de  la  Société  pour  l'encouragement  de 
l'art  musical  â Amsterdam , est  né  k Rotterdam 
le  26  décembre  1826.  Fils  d'yn  organiste,  il  a 
commencé  ses  éludes  musicales  avec  son  père , 
et  les  a terminées  avec  Holi'pie  et  M.  Vieux- 
temps.  Cest  on  musicien  distingué,  et  c'est  sor- 
tout  comme  violoniste  de  musique  de  chambre 
qu'il  s’est  fait  remarquer  k Amsterdam , où  il  s 
fondé  la  meilleure  société  de  quatuors  qui  existe 
en  celle  ville.  M.  Coenen  a formé  aussi  de  bons 
et  nombreux  élèves. 

Avant  de  se  fixer  k Amsterdam , M.  Franz 
Coenen  a voyagé  pendant  six  ans  en  Amérique 
et  aux  Indes,  d’abord  avec  M.  Henri  flerz, 
ensuite  avec  le  grand  planiste  Ernst  Lubeck, 
et  il  a parcouru  avec  eux  les  États-Unis,  le 
Mexique,  le  Pérou , le  Chili , le  Vénézuéla  et  les 
Indes  occidentales,  en  donnant  de  nombreux 
concerts  où  son  talent  de  violoniste  lui  a valu  dg 
grands  succès.  H.  Coenen  s'occupe  aussi  de  com- 
position, et  il  a écrit  et  publié  de  nombreux  ou- 
vrages (le  32*  psaume,  pour  orchestre  et  clxpars, 
plusieurs  cantates , une  symphonie , des  quatuors, 
et  différentes  pièces  pour  violon),  parmi  lesquels 
il  ne  se  trouve  rien  de  bien  saillant.  M.  Coenrn 
travaille  et  produit  beaucoup  ; il  aspire  k devenir 
un  compositeur  de  premier  ordre,  sans  pouvoir 
y parvenir  jusqu'ici , et  il  est  k craindre  que  chef 
lui  le  compositeur  ne  soit  jamais  k la  hauteur  dn 
virtuose.  M.  Franz  Coenen  est  chevalier  des  or- 
dres de  la  Couronne  de  chêne , de  Gustave  Wa.<« 
et  de  Charles  HI  d'Espagne.  (I) 

Ed.  oe  b. 

* COHEN  (IlEsav).  Fixé  de  uouveauk  Paris, 
cct  artiste,  qui  possède  des  connaissances  étendues 
en  numismatique , est  employé  au  Cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale , ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  se  livrer  k l'enseignement  du 
chant.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Cohen  » 
publié  : 1*  Traité  d'harmonie  pratique  et  fa- 
cile, 2*  édition,  suivie  d'un  abrégé  des  règles  de 
la  compo.sition  musicale  (Paris,  Escudier)  : 

(1)  Deox  frères  eadeta  de  cet  «rUste  eot  aoul  mItI  1» 
carrière  10 ucicale.  L’ao.  M.  Louis  Coenen,  nc  à Rotterdam 
fera  lits,  partit  poor  TAmérlqae  en  IU4.  ae  mdlt  à 
Boatoo,  et  le  flu  en  cette  ville  coioateorgaDliteet  comme 
profCMear;  Uaecood,  II.  Henri  ('oenrn,  oèauaal  à Rotter* 
dam,  en  tlll,  fot  èlèvc  de  aoD  père  poor  le  piano  et  ae 
livra  eosQlte  à reD&eUiDemeot.  J'idimre  ai  l'an  o«  Ttatre 
de  cea  deoi  arlUtea  a>st  produit  tomme  compofltei^r. 


N 


''loogle 


<91 


COHEN 

1*  Traité  élémentaire  et  facile  de  contrepoint 
et  de  fugue , dédié  k M.  Ambroiie  Tbomai  (id., 
d.);  J*  les  Principes  de  la  musigue;  la  mu- 
sique apprise  en  II  leçons  (id.,  M.}.  U.  Coben 
s’esi  esu;é  dans  la  crilique  de  l'art , et  il  est  l'un 
des  collaborateurs  les  plus  assidus  de  deux  re- 
cueils spéciaux,  la  Chronique  musicale  et  l'Art 
musical.  Il  a publié  quelques  morceaux  de  cliant, 
parmi  lesquels  la  Voix  de  la  nature,  h}mne, 
l'Œillet  delà  falaise,  mélodie,  Adieu,  Paris, 
barcarolle,  etc. 

COIIEX  (Léokcs),  Tiolouisle  et  compositeur, 
né  k Paris,  le  12  férrier  t>39.  Ht  ses  études  au 
Cooserraloire,  où  il  eut  pour  professeur  de  fugue 
Leborue.  Il  obliot  le  deuxième  second  grand  prix 
de  composition  musicale  à l'Institut  en  tSSI,  el 
le  premier  l'année  suiranle,  arec  une  cantate  de 
M.  Rollet,  intitulée  le  Betour  de  Virginie. 
H.  Cohen , qui  appartenait  alors  à l'orcbeslre  du 
Théilre-Italien , avait  déjà  publié  quelques  ro- 
mances. A son  retour  de  Rome , fl  rentra  aux  Ita- 
liens , et , comme  tant  d'autres , fit  tous  ses 
efforts  pour  aborder  le  théâtre . sans  pouvoir  j 
réussir.  Il  (il  paraître  alors  sous  ce  titre  : Ecole 
du  Musicien,  un  ouvrage  théorique  extrêmement 
volumineux,  mais  qui  n’eut  guère  de  retentisse- 
ment. Ne  pouvant  se  faire  jouer  sur  une  gra.nde 
scène,  il  donna  aux  Bouffes -Parisiens,  le  il  té- 
vrier  ISâS,  Âlam'zelle  Jeanne,  opcretle  eu  un 
acte,  et  aux  Fantaisies- Parisiennes,  le  tt  juin 
I86S,  une  antre  opérette  intitulée  Beltina.  Depuis 
lors , il  n'a  cessé  de  se  livrer  à l'enseignement. 

* COHEN  (Jules),  pianiste  et  compositeur. 
Cet  artiste,  plus  instruit  qu'inspiré,  et  qui  ne 
paraît  pas  en  possession  des  qualités  qui  doivent 
distinguer  le  compositeur  dramatique,  a éciil 
pour  le  Itiéélre  quelques  ouvrages  dont  le  succès 
a été  médiocre  et  dont  aucun  n’a  pu  se  maintenir 
à la  scène  : l"  Maître  Claude,  un  acte,  Opéra- 
Comique,  IS  mars  18CI;  2°  José  Maria,  3 ac- 
tes, id.,  te  juidet  18GG  ; 3°  les  Bleuets,  4 actes. 
Théâtre- Lvrique , 23  octobre  1867,  opéra  qu 
obtint  à peine  dix  représentations,  en  dépit  de 
l influence  que  M“*  Niisson , qui  en  remplissait 
le  principal  lùle,  exerçait  alors  sur  le  public; 
4”  Déo,  1 actes,  Opéra-Comique,  30  avril  1870. 
M.  Jules  Culien  a écrit  aussi  la  musique  de  deux 
rantates  : l'Annexion,  exécutée  k l’Opéra  le 
tô  juin  1860  à l'occasion  de  la  réunion  de  la  Sa- 
voie et  du  comté  de  Nice  à la  France , et  Vive 
C Empereur!  exécutée  à l’Opéra- Comique  le 
18  août  de  la  même  année.  Enfin,  cet  arlisie  a 
composé  de  nouvelle  musique  pour  les  chœurs 
i'Athalie,  pour  ceux  i'Esther  et  pour  ceux  de 
Psgché,  à l'occasion  de  reprises  de  ces  ouvrages 
qui  (nient  (ailes  k la  Comédie- Française.  Tout 
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cela  est  déjk  bien  oublié , et  le  publie  ns  connaît 
guère  le  nom  de  M.  Jules  Coben,  qui  est  aussi 
i’auteur  d'une  messe , exécutée  k l'église  de  Jonjr- 
en-Josas  le  21  août  1889.  Depuis  1870,  cet  artiste 
est  professeur  de  la  classe  d'ensemble  vocal  an 
Conservatoire. 

* iCOIUvEN  (jEAit-FnAKçois-BaitTnéLEiiv), 
est  mort  k Paris,  le  13  février  187}. 

* COLET  (HtppoLïTE-RAïnorro).  On  doit  k 
cet  arlisie  l’accompagnement  de  piano  de  la  pu- 
blication des  Chants  el  Chansons  populaires  de 
la  France  faite  par  l’éditeur  Dellove  vers  1841 
(3  vol.  in-8*).Ce  travail  est  loin  de  lui  faire  hon- 
neur, et  l'on  peut  en  prendre  pour  preuve  l'ac- 
compagnement qu'il  a placé  sous  le  Chant  du 
départ,  de  Méhal,  lequel  est  un  chef-d’œuvre 
de  mauvais  goût  et  de  non-sens  harmonique. 

COLIN  (CiiAHLEs  JosEi'u),  professeur  de  haut- 
bois an  Conservatoire  de  Paris, est  né  à Cherbourg, 
le  2 juin  1832.  Excellent  professeur  el  musicien 
fort  distingué,  M.  Colin  a falldebrillacles  études 
au  Conservatoire,  où  il  fut  élève  de  Vogt  pour 
le  hautbois , de  M.  Benoit  pour  l'urgue , d'Adolphe 
Adam  et  de  M.  Ambroise  Thomas  pour  la  com- 
position, et  où  il  obtint  les  récompenses  sui- 
vantes : 2*  prix  de  hautbois  eu  1851,  cl  1"  prix 
en  1882  ; I"  accessit  d'harmonie  el  accompagne- 
ment en  1851,  2*  prix  en  1852,  el  1*’  prix  en 
1853;  3'  accessit  d'orgue  en  1853,  et  l”  prix  en 
1854;  l"  accessit  de  fugue  en  1851.  Enfin, 
U.  CoKn  s’élant  présenté  en  1857  au  concours  de 
l'Institut,  il  obtint  le  deuxième  premier  grand 
prix  de  Rome , pour  la  cantate  Clovis  el  Cto- 
tilde,  de  M.  Amèdée  Burion.  Parmi  les  envois 
de  Rome  qu'il  fit  k l’Académie  des  beaux-arts, 
selon  les  prescriplions  du  réglement , on  a remar- 
qué , pour  la  première  année , une  messe  solen- 
nelle, qui  a été  exécutée  depuis  k plusieurs  re- 
prises, et  pour  la  qualrième  un  opéra-comique 
en  un  acte , qui  dénotait  de  sérieuses  et  solides 
qualités. 

Pourlant,  et  malgré  cette  brillante  carrière 
fcolaire,  M.  Colin  n’a  point  recherché  les  succès 
du  compositeur,  et  il  ne  s'est  point  produit  au 
théâtre.  Nommé  vers  18G8  professeur  de  haulbois 
au  Conservaloireen  remplacement  de  Bcrlliélemy, 
qui  lui-même  venait  de  succéder  à Triebert  et 
qui  était  mort  peu  de  temps  après , il  a consacré 
tous  ses  soins  k sa  classe,  qui  est  devenue  l’une 
des  meilleures  de  cet  élabiissement.  Dans  un 
temps  où  nos  virtuoses  d’instruments  à vent  sont 
si  peu  musiciens,  et  où  la  plupart  sont  incapables 
d’écrire  avec  correction , sinon  avec  élégance,  on 
morceau  même  peu  développé , M.  Colin  se  fait 
remarquer  par  le  soin  et  le  talent  qu3l  apporte 
dans  la  composition  des  solos  de  concours  qu'il 
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écrit  cluqae  année  pour  tes  élères,  et  dont  plu- 
sieurs ont  été  publiés.  — M.  Cliarles  Colin  est, 
je  crois,  organiste  de  l'église  Saint-Denis  du  Saint- 
Sacretnent. 

* COLLA  (Joseph).  Aux  trois  opéras  cités  de 
ce  compositeur  il  en  faut  joindre  un  quatrième, 
Andromeda,  représenté  rers  t778. 

COLLET  (N ),  protesseur  de  musique 

A Paris , est  l’auteur  d'une  brochure  dirigée  contre 
renseignement  de  la  musique  en  chirTres.  Cet 
artiste  s’était  lui-  même,  pendant  plusieurs  aunées, 
consacré  à cet  enseignement , et  après  asoir,  un 
peu  tardivement  peut-être,  reconnu  l’inanité  du 
système,  était  revenu  è la  notation  usuelle  et 
s’était  tourné  contre  les  défenseurs  et  les  spOIres 
de  la  doctrine  de  Câlin.  Voici  le  titre  de  l’opuscule 
publié  par  lui  : La  Supériorité  de  la  notation 
inusfeafe  tuuelle  avouée  par  U.  le  docteur 
Émile  Chevé,  impuissance  du  chiffre  procta- 
méeparJ.-J.-Rousseau.Galin,  Aimé  Lemoine, 
Edouard  Jue,  Emile  Chevé,  etc.,  avec  un  fac- 
similé  de  l'écriture  deGalin,  etc.,  observations 
lues  à la  Société  pour  l'instruction  élémen- 
taire,'pa  N.  Collet.  (Paris,  Perrotin,  1865,  in-8° 
de  64  pp.) 

COLLIN  (CHÀSLEs},organistede  la  cathédrale 
de  Saint-Brieuc  et  compositeur,  est  l’auteur  d’une 
grande  cantate,  la  Bienvenue,  pour  soprano, 
solo,  cliœur  et  orchestre,  écrite  et  exécutée  è 
l’occasion  de  la  réunion  du  Congrès  scientifique 
de  France  en  1872,  d’une  autre , composée  pour  la 
réunion  du  Congrès  cathoUque , enfin  de  la  Can- 
tate du  Congrès  celtique  international  (sur 
paroles  françaises  et  bretonnes).  La  réduction 
pour  chant  et  piano  des  partitions  des  deux  pre- 
mièreaaété  publiée  chezréditeurM.FIaxland.celle 
de  la  troisième  cbei  M.  Schott.  M.  Charles  Collin 
est  encore  l’auteur  des  compositions  suivantes  ; 
Six  morceaux  pour  le  grand  orgue , op.  10,  Paris, 
Régnier-Canaux  ; l’Orgue  à l’église,  collecüon 
de  morceaux  pour  ie  grand  orgue,  id.,  id;  6 
Biuettespour  harmonium,  id.,  id.;  Communion 
(extrait  du  journal  la  ilaürise),  Paris,  Ileugel; 
Elévation  (id.),  id.,  id.;  Recueil  de  cantiques  à 
Notre-Dame  d'Ës|>éranc« , A 3 et  4 voix  et  chœur, 
avec  orgue,  Paris,  Graff;  Litanies  de  la  Sainte- 
Vierge,  pour  solo  et  chœur,  id.,  id.;  motets  A 3 
et  4 voix  {Laergmosa  et  Oro  suppléa,  Ave  ve- 
rum.  Tantum  ergo,  Egrle,  Languentibus, 
Pfnif),  id.,  id.;  Hymne  à la  Bannière,  chœur 
A 4 voix  d’hommes , avec  solo , id.,  id.;  le  Chant 
du  frane-tireur,  chœur  avec  solo;  Souvenir 
du  pensionnat,  collection  de  16  morceaux  A 1, 
2 et  $ voix  égales  et  chœur,  avec  accompagne- 
ment, Paris,  Lemoine  ; les  Fêtes  du  pension- 
nat, collection  de  8 morceaux  A 1 , 2 et.3  voix  éga- 


les, avec  accompagnement,  Paris,  Graff  : Rèverir, 
pour  piano , op.  5,  Paris,  Heugel;  Caprice  pasto- 
ral, id.,  op.  6,  id.,  id.;  le  Rameau  d’or,  caprice- 
mazurk,  id.,  op.  11,  id.,  id.;  les  Batteurs  de  blé, 
id.,op.  18, id.,  id.;  Nocturne,  id.,  op.  19,  id.,  id.; 
Nocturne,  id.,  op.  7,  Paris,  Lemoine; Rondo  de 
salon,  id.,  op.  8,  id.,  id.;  Fantaisie-valse,  id.. 
op.  9,  id.,  id.;  le  Chant  du  Sounenir,  id.,  op.ts, 
id.,  id.;  Fêtes  bretonnes,  deux  fantaisies,  id., 
id.,  etc.,  etc.  On  doit  encore  AM.  Charles  Collio 
un  recueil  ainsi  intitulé  : Cantiques  bretons, 
hymnes  et  légendes  pieuses  (Eantihou  bre- 
sonek),  transcrits  pour  orgue-harmonium,  A l’u- 
sage de  l’office  divin  (Saint-Brieuc,  l’anteur, 
in-8") 

COLLIN  A(F -S ),  compositeur  italieo, 

est  l'auteur  de  Maria  Properzia  de’ Rossi, 
« scènes  lyriques  en  trois  actes  avec  prologue.  > 
Cet  ouvrage  a été  exécuté  au  Cercle  philodrama- 
lique  de  Rome,  le  t2  février  1876,  accompagné 
par  un  orchestre  composé  seulement  d’un  piAno 
et  d’instruments  A cordes. 

COLOUBAT  (C ),  docteur  en  médectoe, 

fils  du  docteur  Marc  Colomba!,  se  (ait  appeler, 
comme  son  père , Colombat  {de  l'Isère).  Pro- 
fesseur d’orthophonie  A rinstilullon  nationale  des 
Sourds- Aluels,  chargé  d’un  cours  spécuJan  Con- 
servatoire de  Paris,  M.  Colombat  est  Vanteui 
d’un  écrit  ainsi  intitulé  : De  la  Musique  dans 
ses  rapports  avec  la  santé  publique  (Paris, 
Asselin,  1873,in-8°  de  32  pp.). 

COLOMBIEll  ( ) aîné,  éditeur  de  mu- 

sique A Paris,  est  auteur  de  l’écrit  suivant,  pu- 
blié lors  d’une  discussion  qui  eut  lieu  au  Corps- 
législatif  sur  certains  points  relulifs  A la  pro- 
priété littéraire  et  musicale,  notamment  sur  la 
reproduction,  par  les  orgues  et  serinettes,  de 
morceaux  considérés  comme  étant  la  propriété 
de  leurs  auteurs  et  de  leurs  éditeurs  : Lettre 
adressée  à monsieur  le  marquis  d'Andelarre 
sur  la  loi  des  instruments  de  musique  méca- 
niques (Paris,  typ.  Lalné  et  Havard,  1865,  in-S* 
de  16  pp.).  Comme  éditeur  de  musique,  M.  Co- 
lombier a publié  les  partitions  des  ouvrages  dra- 
matiques de  M.  Henri  Rebcr  et  plusieurs  de  ses 
compositions  instrumentales,  ainsi  que  quelques- 
uns  des  meilleurs  opéras  de  Grisar,  les  Amours 
du  Diable,  les  Percherons,  la  Chatte  merveil- 
leuse, le  chien  du  Jardinier,  etc.,  puis  encore 
le  Médecin  malgré  fui  de  M.  Gounod  et  la  sym- 
phonie en  ré  du  même  maître.  C’est  aussi  lui 
qui,  pendant  environ  vingt-cinq  ans,  a publie 
l’album  de  chant  de  M.  Paul  Henrioo,  qui  obte- 
nait tant  de  succès  chaque  année  et  dont  la  vessie 
était  assurée  d'avance.  AI.  Colombier  a ainsi  livre 
au  public  plus  de  trois  cents  mélodies,  romances. 
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COLOMBIER 

«hamoBj  00  cboBtooMttM  d«  cei  trttate,  d 
(écood  eo  soo  genre. 

COLO.V  (MAiconun,  dUe  Jewit),  netrice  et 
ctunteuse  aiindble,  qoi  jouit  i Ptrii,  pendant 
jituaieure  années,  d'une  trèa-greode  réputation  , 
Mqnit*  Boulogne-aur-Mer,  le  Snorembre  I80S, 
d une  ramille  de  comédiens  obscurs.  Douée  d'une 
Toix  durmaute  et  d'une  rare  inteUigence  scéni- 
que , elle  avait  déjà  joué  la  comédie  en  province 
lorsqu  elle  vint,  encore  enfant , débuter  k l'Opéra- 
Comique,  le  17  avril  H2ï,  en  compagnie  de  sa 
sœur  atnée,  Éléooore  Colon.  Toutes  deux  se  pré- 
sentèreal  en  public  dans  let  Deux  PetiU  Sa- 
voÿardt,  de  Dalajrae,  Jenny  jouant  le  nJle  de 
Joset,  EJéonore  celui  de  Michel.  Peu  de  temps 
après , le  14  æptembre,  M“  Colon  mère  venait 
débuter  à son  tour  dans  l'emploi  des  mères-Du- 
garon,  eu  jouant  M-  Hubert  de  VÉpreuve  vil- 
tageoite.  Le  succès  de  la  jeune  Jenny  Colon  avait 
été  très-grand  ; cependant , tandis  que  sa  mère  et 
snsœur  restaient  è l'Opéra  Comique , oh  elles 
occupaient  une  situaUou  secondaire,  elle  quitiait 
bientôt  ce  théâtre  pourxontracler  un  engagement 
avec  celui  do  Vaudeville,  où  elle  se  produisait 
en  1823.  Un  an  plus  tard , elle  allait  donner  une 
«ne  de  représentatioiis  en  Angleterre  avec  son 
camarade  Lafont , l'épousait  â Grelna-Green , ren- 
dait avec  lui  an  Vaudeville  en  1825,  sous  le  nom 
de  M'"*  Lafont , et  au  bout  de  peu  de  temps  s'a- 
dressait 8 la  justice  pour  faire  casser  un  mariage 
qui  ne  pouvait  rester  valable  devant  aucun  tri- 
bunal. Elle  quitU  alors  le  Vaudeville,  après  y 
avoir  créé  avecéclat/o  LalUire  de  MontfermeU. 
de  Paul  de  Koct,  fit  une  courte  apparition  au 
Gymnase,  et  fut  engagée  aux  Variétés,  où  elle 
oMint  des  succès  releolissaots,  et  où  les  auteurs 
s'empressèrent  de  travailler  pour  elle  de  façon  à 
fure  briller  sa  voix  et  soo  goût  pour  le  chant. 
Parii^  les  pièces  dans  lesquelles  elle  6t  courir  le 
public  soit  au  Gymnase,  soit  aux  Variétés,  il 
faut  citer  ta  Trois  Uatlressa,  ta  Prima  donna, 
«ne  Fille  (PÈve,  Uadame  d’Egmonl,  testa- 
'lage  par  ordre,  Clémence  et  Caroline,  la 
émours  de  Paris,  la  Camarade  de  pension, 
Hadelon  ftiquet,  et  un  petit  opéra-comique 
npressémeot  écrit  è soo  intention  par  M.  Pilati 
( Voyex  ce  nom),  le  Mglord  et  la  StodUte. 

Son  ambition  poorUnt  éUit  de  reparaître  sur 
ia  Mène  OÙ  elle  s'étail  tnoalrée  pour  U première 
Ibis  â Paris.  Sa  beauté  s'éUit  accomplie,  sa  voix 
s était  tout  i fait  formée,  ainsi  que  son  talent  de 
pieuse , et  elle  était  devenue  une  comédienne 
d un  mérite  supérieur,  au  jeu  plein  de  disUoction 
de  finesse  et  de  grâce.  Cest  alors  que  Crosnier,' 
reeteor  de  l'Opéra-Comique,  vint  combler 
vœux  en  lui  offrant  on  engagement.  Elle 
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rentra  à ce  théâtre,  le  26  avril  tgse,  dans  le 
premier  ouvrage  de  Grisar,  SoroA,  y fut  accueillie 
avec  la  plus  grande  faveur,  se  montra  bientôt  aux 
côtés  de  M'”*  Damoreau  dans  C Ambassadrice, 
et  créa  successivement  plusieurs  rôles  importants 
dans  PiquiUoet  U Planteur,  d Hippolyte  Mon- 
pou,  dans  le  Fidèle  Berger,  d'Adam,  le  Perru- 
quier de  la  Agence,  de  M.  Ambroise  Tbomas, 
la  StantiUe,  de  H.  Luigi  Bordèse,  et  la  Treiset 
d Halévy.  entendant,  le  caractère  iocoostant  de 
celte  artiste  charmante  l’eropèchadeae  maintenir 
sur  une  scène  où  l’avaient  suivie  la  sympathie  et 
l'affection  du  public.  En  1840  elle  quittait  l'Opéra- 
Comique,  allait  faire  une  brillante  tournée  en 
province , et,  désireuse  d'aborder  le  grand  genre 
lyrique , acceptait  un  engagement  de  • première 
cbanlense  â roulades  m de  grand  opéra  pour  le 
théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles.  Très-Uen 
accoeillie  en  celle  ville  dans  le  nouvel  emploi 
quelle  abordait,  etie  q’y  put  cependant  rester 
plus  de  quelques  mois,  pour  raisons  de  santé.  Ella 
y chantait  pour  la  dernière  fois,  le  ejuin  1841, 
le  rôle  de  Valentine  des  Huguenots  , obtenait  le 
lendemain  un  congé  pour  cause  de  maladie,  re- 
venait aussitôt  en  France,  et  mourait  juste  on  an 
après , è Paris,  le  6 juin  1842,  è l'âge  de  trente- 
Irais  ans.  — Pendant  son  second  séjour  è l'Opéra- 
Comique,  Jenny  Colon  avait  épousé  un  artiste 
fort  distingué,  Lepius , flùliste  de  ce  théâtre. 

* COLOiXNA  (jEsri.PAüL).Cet  artiste  a écrit 
la  musique  d'un  oratorio  qui  fut  exécuté  â Modène 
en  1688  : la  Caduta  di  Gerusalemme  sotto 
l'imperio  di  Sedecia,  ultimo  re  ttlsraele. 

COLOiV\E  (Jules),  violoniste  et  chef  d’or- 
cbestre,  né  à Bordeaux  le  23  juillet  1838,  a fait 
son  éducation  musicale  au  Conservatoire  de 
Paris , où  il  fut  élève  de  Girard  et  de  M.  Sanzay 
pour  te  violon,  de  M.  Elwart  pour  l'harmonie, 
et  de  M.  Ambroise  Tbomas  pour  le  contrepoint 
et  la  fugue.  Il  obtint  un  second  accessit  de  violon 
et  un  premier  accessit  d'harmonie  en  1857,  le 
premier  prix  d'harmonie  en  1868,  un  premier 
accessit  de  violon  en  1860,  le  second  prix  en  1862 
et  le  premier  prix  l'année  suivante.  Devenu  pre- 
mier violon  è l'orchestre  de  l'Opéra,  M.  Colonne 
abandonna  cette  position  pour  fonder,  en  I87t, 
le  Concert  national,  devenu  depuis  l'Assocfa- 
tion  artistique,  dont  les  séances  eurent  lieu 
chaque  dimanche,  pendant  la  saison  d'hiver, 
d’abord  dons  la  salle  du  théâtre  de  l'Odéon , puis 
dans  celle  du  théâtre  du  Châtelet.  C’est  an  Cou- 
cert  national  et  è rAssociation  artistique,  où 
M.  Colooae  accueillit  volontiers  quelques-uns  des 
jeunes  compositeurs  de  la  nouvelle  école  fran- 
çaise, que  furent  exécutées  certaines  de  leurs 
œuvres  importantes,  Uarie- Magdeleine  et  les 
1-  13 
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Scène*  pillorcsqutt  de  M.  Maisenet , le  concerta 
deTiolon,  U Fantaisie  eapagnule  et  des  fragments 
du  Fietque  de  M.  Edonard  Lalo,  les  Piieet  d'or- 
tketlrede  M.  Théodore  Dubois,  Rome  et  Ka- 
pies  de  M.  Rabuleau,  Mazeppa,  cantate  de 
H.  Faut  Pnget,  enGn  dirersesœurres  de  MU.  Bi- 
ut , Albert  Cahcn , etc.,  etc.  M.  Colonne,  dont 
le  talent  de  chef  d'orchestre  est  très-réel  et  dont 
es  qualités  de  ransicien  sont  inconteslables , a an 
créer,  A cAté  des  Concerts  populaires  de  H.  Pas- 
Jeloup , une  enlrepriu  analogue  mais  noo  sem- 
blable, dans  laquelle  II  a fait  au  jeune  art  français 
une  place  fort  honorable  et  fort  Importante  ; grâce 
b l’accueil  qu’il  reçoit  du  jeune  chef  d’orchestre, 
celui-ci  peut  se  développer  dans  des  conditions 
qui  jamais  encore  ne  lui  avaient  été  si  favorables, 
et  s’impose  chaque  jour  davantage  è l’attention 
et  aux  sympathies  du  public. 

COLYNS  (JEsn-BAmsTE),  violoniste  belge, 
lté  à Bruxelles  le  25  novembre  t834,  a fait  de 
bonnes  études  au  Conservatoire  de  Bruxelles , où 
.1  eut  pour  maître  Wéry,  et  où  il  obtint  un 
second  prix  au  coocoars  de  1849,  et  ensuite 
e premier.  M.  Coijos,  après  avoir  terminé 
ion  éducation  artistique,  se  livra  A l'enseigne- 
ment et  A la  composition.  Devenu  vioton-solo 
aux  Concerts  populaires  de  Bruxelles,  il  y fit 
exécuter, il  y a quelques  années,  un  schrno  sym- 
phonique qui  fut  accueilii  avec  faveur;  puis, 
son  talent  de  virtuose  se  développant  de  plus  en 
plus,  il  fut  nommé  professeur  dans  l'établisse- 
ment dont  il  avait  été  l’élève.  Vers  1872,  cet  ar- 
tiste vint  se  faire  entendre  A Paris , et  fit  appré- 
cier aux  Concerts  populaires,  dans  un  concerto 
de  Rode . un  talent  fin , délicat , distingué , auquel 
ou  aurait  souliaité  peut-être  un  peu  plus  d’am- 
pleur et  d'animation.  Depuis  lors,  il  a voyagé 
en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  et 
il  a obtenu  des  succès,  particulièrement  A Dresde, 
où , dans  la  seconde  séance  donnée  par  lui  en 
compagnie  de  son  compatriote,  M.  Fischer,  il  a 
joué  un  concerto  de  sa  composition.  M.  Colyns  a 
donné  au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxeiles,  en 
1877,  un  petit  opéra  intitulé  Sir  tVilHam. 

COMIil  (P ),  compositeur  italien,  est 

l'auteur  d'un  opéra  sérieux  intituié  Ginetra  di 
Uoertale. 

* COUETTANT  (jESN-PiERnB-OscAn), 
compositeur  et  écrivain  musical,  a succédé  de- 
puis plusieurs  années  A M.  Gustave  Chadeuil 
comme  feuilletoniste  musical  du  journal  le  Siè- 
cle, auquel  il  était  attaché  déjA  depuis  plusieurs 
années  ; il  a d'aillenrs  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles A beaucoup  d'autres  journaux  et  recueils , 
parmi  lesquels  il  faut  cHer  le  Musée  des  famil- 
les, la  Gazette  musitale,  ta  Mélomanie,  te 
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Ménestrel,  la  France  musicale,  l'Art  mustcat, 
le  Luth  français,  l'Almanach  musical,  etc. 
Aux  publications  liltérairesde  M.  Comeltant  rela- 
tives A la  musique,  il  faut  ajouter  les  suivantes  z 
l"  Musique  et  Musiciens  (Paris,  Pagnerre,  1862,. 
in-12‘):  2*  la  Musique,  les  musiciens  et  tes 
instruments  de  musique  chez  les  différents 
peuples  du  monde,  archives  complètes  de  tous 
les  documents  qui  se  rattachent  à l'Exposition 
Inlemalionalede  tin  (Paris,  Lévy,  1869, grand 
in-8*)  ; S"  les  Musiciens,  les  philosophes  et  les 
gaflés  de  la  musique  en  chiffres,  réponse  à 
M.  francisque  Sarrejr  (Paris,  Denlu,  1870,  bro- 
chure in-8*)  ; 4*  Francis  Planté,  portrait  musiral 
A la  plume  (Paris,  impr.Chaix,  1874,  brochure  in-  . 
8*].  A ces  divers  écrits  on  peut  joindre  encore  le  vo- 
lume intitulé  te  Danemark  tel  qifit  est,  dans  le- 
quel on  trouve  des  renseignements  sur  la  musique 
et  le  IhéAtre  en  ce  pays  (1).  Au  nombre  des  com- 
positions musicales  publiées  par  H.  Comettanl. 
on  doit  citer  : 1*  Heures  d’harmonie,  petites, 
pièces  pour  piano  (Paris,  Heugel)  ; 2*  trois  livres 
d'études  pour  piano  ; 3*  plusieurs  morceaux  re- 
ligieux pour  voix  de  soprano , avec  accompagne- 
ment de  piano  ou  d'orgue.:  O Salutaris,  Are 
Maria,  Ad  te  levovi,  Ecce  panis,  Fenl  sanete^ 

4"  Ave  Maris  Stella,  duo;  5*  Tantum  ergo 
pour  voix  de  basse  ; 6*  Hymne  A la  Merge , pour 
trois  voix  de  femmes  et  soli;  7*  l'Inde  révoltée, 
symphonie  vocale  en  6 parties  ; 8*  les  Voix  de 
Jeanne  (l’Arc,  morceau  A deux  cheeurs  et  A huit 
parties,  etc.,  etc. 

CONCEIÇÂO  (et  noo  CONCEIÇAM).  — 
Aux  musiciens  portugais  de  ce  nom  menlioooés 
dans  la  Biographie  universelle  desMusiciens,. 
il  faut  ajouter  les  quatre  suivants  ; 

Antonio  da  Çonceiçdo  fut  un  des  plus  célè- 
bres chanteurs  de  musique  sacrée  qui  aient  existé 
en  Portugal.  Il  naquit  A Lisbonne  en  1579,  et  fit 
en  cette  ville  son  éducation  musicale  -,  ses  disposi- 
tions étaient  si  remarquables  qu’on  l'employa  dans 
les  offices  de  la  chapelle  royale  dès  sa  première 
jennesse,  et  qu'il  se  fit  une  réputation  A Lisbonne 
même  avant  d'avoir  atteint  ta  quinzième  année.  A 
l'Age  de  quinze  ans  il  entra  au  couvent  de  l'ordre 
Irinitaire  A Lisbonne , et  la  haute  société  de  cette 
ville  te  donnait  rendez-vous  dans  l'église  de  la 
Trinité , pour  admirer  la  voix  incomparable  et  le 
talent  extraordinaire  du  jeune  religieux.  Il  parait 
cependant  que  l'excès  de  travail  porta  atteinte - 
A ses  facultés;  il  perdit  bientôt  la  voix  A tel  point 
qu'il  ne  pouvait  presque  pas  parler.Toulcfois,  lors^ 

(1)  U livre  tatltaté  Poriefenlltt  d'un  mnsieien  a eie  - 
tlgnale  s tort  ae  uoB  Se  M.  Cometteat,  qui  e'i  rien  pu- 
blie vont  ce  Uire. 
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qa’lt  noaml  en  (A55,  u MtommA*  était  (die 
que  toute  la  cour  se  fit  nn  booneur  d’assister  aax 
apleodides  Ainërailles  que  lui  fil  faire  la  eomtesse 
de  Serem.  Maeliado  ne  loue  pas  moins  l'extrême 
agilité  que  la  douceur  et  la  juslesse  remarquable 
de  la  Toix  de  cet  artiste  fameux. 

Felipe  da  Concei(Ao,  religieux  de  Tordre  mi- 
litaire espagnol  de  It.  S.  dus  Merçé$,  naquit  é Lis- 
bonne sers  la  fin  du  XVI*  siècle.  Ses  VUhan- 
clcos  (1)  étaient  très-eslimés , turtout  ceux  {qu’il 
aralt  écrits  pour  les  fêtes  du  Saeramento  et 
Katal  et  qui  existaient  dans  la  bibliothèque  de 
musique  du  roi  D.  Jean  IV. 

J.  naV. 

Frère  Uanoel  da  Coneelfdo,  religienx  fran- 
dscain  du  courent  de  Xabregas,  près  de  Lisbonne, 
fut  vlgario  do  cdro  (chef  do  chant)  dans  ce 
monastère.  Il  a écrit  : ifatniale  seraficum  et 
romanumjuxlavsamfratrum  Mlnontmalm.T 
provincix  Algarbiontm  ordinis  SaneU  fihiii- 
eiJCi,etc.,L'I;ssipone,  1732,iu4*eo  deux  parties 
de  XIV  - 317  pages  et  U - S32  pages.  C’est  la 
deuxième  édition  de  ce  traité.  Il  y a eu  une 
édition  antérieure,  que  je  ne  connais  pas,  et  une 
postérieure,  bite  en  1746,  fort  augmentée  et  arec 
quelques  cliangeroents  sur  le  titre.  Ce  traité  est 
une  compilation  de  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses en  mage  dans  Tordre  des  Fiansciscains, 
texte  et  musique  en  regard. 

Frère  Bemardo  da  Coneelfdo,  tfaéoricieo 
renommé,  vécut  rers  le  milieu  du  XVIll*  siècle, 
è Lisbonne.  On  connaît  de  lui  ; O eeeleiiastico 
Imlruido  scienlificamenle  na  Arle  do  Canlo- 
thdo  e Modo  facil  e elaro  para  aprender 
Cantoehdo.  Lisbonne,  1788,  in-4*  de  XlI-1091 
pages,  dont  cinq  de  planches  (2). 

* COIV(iO\E  (JosEPu),  est  mort  è Turin  au 
mois  de  juin  1861.  Cet  artiste  aimable  était  re- 
tourné dans  sa  pairie  après  un  séjour  en  France 
de  dix  ans  enriron.  Pende  temps  après  son  ar- 
rivée è Turin,  il  s’était  vu  confier  la  charge  d’or- 
ganif  le  de  la  chapelle  royale,  mais,  malgré  cette 
situation,  il  ne  put  parvenir  è faire  représenter 
on  opéra  qu'il  avait  en  portefeuille,  Grariella. 
"i*  CONFOBTO  (Nicolo),  compositeur  dra- 
matique, né  dans  le  royaume  de  Naples.  Avant 

(11  JXl  douné  Sast  moa  Aaielo  (psf.  IS-lt),  uae  liste 
Sa  SS  eanposUcars  d*  yWuoktUm  doat  les  ceavrcacsl*- 
talcat  dans  la  blbdotadqae  da  rot. 

(S)  Ce  aras  cavraffesluades  metllears  traites  de  pUla- 
eXsat  que  )e  eaaaalue.  tres-eoaplct,  trèartcXe  ca  boas 
cxesaplesctpletBd'eradlUoa.  MaUKweBScBcot.l'oavrspe 
est  fort  rare,  eer  sa  a’s  brsefcd  qa'aae  tres-peilte  parue 
de  redltisa;  le  reste  a ete  détruit.  Les  qutlqaes  eteiB- 
ptslres  qol  existent  en  Portatal  a'ont  pas  de  (rontlaptee. 
Il  peratt  que  raalcor  a publie  uu  resaaid  du  son  crand 
suvraae  sous  uu  lltro  -.  Modo  faolt  pars  aprender  Con- 
locSdo,  ras* 
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dadonner  è Londres  son  AnU(,ono,  cet  artisto 
avait  fait  représenter  les  deux  ouvrages  suivants  : 
1*  la  Finta  Fedora,Naples,  th.  des  Fiorentini, 
1746;  2*  la  NUtetl,  opéra  donné  k Madrid,  en 
1786,  pour  le  jour  de  naissance  du  roi  d'Espagne. 
Le  livret  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  est  de  Mé- 
tastase, porte  en  tête  une  dédicace  an  grand 
chanteur  Farinelli  (Carlo  Broscbi),  alors  tout 
puis.sant  k la  cour  de  Madrid  ; cette  dédicace  est 
accompagnée  d’on  sonnet  qui  n’a  jamais  été  re- 
produit dans  les  oeuvres  de  Tiiluslre  poêle. 

COAIIJVCK  (JAcqcES-FéLix  DE),  pianiste 
distingué  et  compositeur , né  k Anvers  le  18  mai 
1791,  reçut  ses  premières  leçons  de  deux  orga- 
nistes de  cette  ville.  De  Traxegnies  et  Hœfnsgels. 
Il  vint  ensuite  k Paris,  lut  admis  au  Conserva- 
toire d’abord  dans  une  classe  de  piano,  puis 
dans  la  classe  d’harmonie  de  Peme , et  oblint  le 
premier  prix  d’harmonie  en  1813.  De  relonr  k 
Anvers  en  1818,  fl  en  repartit  en  1838  pour  l'A- 
mérique, visita  successivement  les  principales 
villes  des  Etats-Unis,  ob  U devint  Taccompagiu- 
teur  de  M***  Halibran,  séjourna  assex  longtemps 
k Philadelphie,  puis  revint  en  Europe,  passa  pin- 
sieurs  années  k Paris,  et  enfin  retourna  dans  sa 
ville  natale,  oh  il  fonda  la  Société  de  l’Harmonie. 
Il  mourut  k Schaerbeek-lei-Bru  xelles,  le  2S  avril 
1866.  J.- F.  deConinck  a publié  en  France  plu- 
sieurs compositions  pour  le  piano,  entrç  autres 
des  concertos,  des  sonates  et  des  airs  variés. 

CO\'l\CK  (JusEpn-BEtis.tau  DE),  né  k 
Oslende  (Belgique)  le  10  mars  1827,  suivit  fort 
jeune  sa  famille,  qui  allait  s'établir  à Anvers,  et 
fut  élevé  dans  celte  ville,  où  il  fit  de  bonnes 
éludes  classiques.  Son  père  le  destinait  k la  car- 
rière scientifique,  el  voulait  en  faire  nn  ingé- 
nieur civil  ; mais  le  goût  de  la  musique  et  des 
belles- lettres  se  développa  ebez  le  jeune  homme, 
qoi,  su  sortir  du  collège,  débuta  par  nn  succès 
litléraire  : son  Essai  sur  Thistoire  des  arts  el 
des  sciences  en  Belgique  (ut  couronné  au  con- 
cours de  184S  par  la  Société  royale  pour  Tencou- 
rascmcnl  des  Ileaiix-Arls  il  Anvers.  A partir  de 
ce  moment,  il  s'adonna  exclusivement  k la  mu  - 
sique,  travailla  le  piano,  l’orgue,  l'harmonie  et 
le  contrepoint  sous  la  direction  d’un  artiste  fort 
distingué,  de  Leon,  maître  de  chapelle  de  l’église 
Saint-André,  et  bientôt  écrivit  plusieurs  sonates 
pour  le  piano  et  mit  en  musique  les  chicurs  du 
Parla,  de  Casimir  Delavigne. 

Désireux  de  compléter  ses  éludes,  M.  de  Co- 
ninck  vintk  Paris  en  1851,  se  fil  présenter  k Au- 
ber, et  loi  soumit  sa  partition  des  chmurs  du 
Parla.  Auber  reconnut  des  qualités  dans  celte 
œnvre,  car  il  choisit  trois  de  ces  dxeura  et  les 
fit  exécnler  pir  les  élèves  du  Conservatoire,  dans 
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on  cxcnrictf  public  dirigé  par  Ballon.  En  même 
tempa  U engagea  le  jeune  arlisle  i poorauirre  aea 
Iraraux , d le  Bl  enlrer  dana  la  claase  de  Le- 
borne , arec  lequel  il  éludia  pendanl  Iroia  années 
la  cootpoailion  el  la  fugue.  M.  de  Coniock  se 
Bu  ensuite  déliniliremenl  k Paria,  où  U se  lirra 
k renseignement  el  k la  composilion. 

Cel  arlisle  a publié  cliez  différenla  édilenre  des 
romances,  des  mélodies,  des  choeurs  sans  sccom- 
pagnemenl  cl  des  morceaux  de  piano.  Il  a signé 
seul  la  musique  d'un  opéra-comique  en  deux  ac- 
tes, liaùre  Pothelin,  écril  par  lui  en  société 
arec  M.  Théodore  de  Lajarte  [Voyez  ce  nom), 
et  représenté  au  IhéAIre  Tivoli,  et  a donné  au 
même  théàlre  une  opérette  en  un  acte,  te  Rat  de 
ville  el  le  Rat  det  champs.  Il  a eu  aussi  un  ou- 
vrage reçu  à l'Opéra  Comique,  mais  qui  n'a  ja- 
mais été  représenté,  et  a fait  répéter  à l'Athénée 
un  opéra-comique  en  un  acte,  la  Fille  de  Fi- 
garo, que  le  désastre  subi  par  ce  théâtre  a ra- 
mené dans  les  cartons  de  son  auteur.  Depuis 
plusieurs  années,  M.  de  Coninck  s'est  occupé  de 
critique  musicale,  et  il  a collaboré  , sous  ce  rap. 
port , k divers  journaux  et  recueils  : la  Chro- 
nique, la  Vdrilé,  la  Conslilution,  la  Gazette 
de  Paris,  la  Revue  nationale  et  étrangère, 
l'Echo  et  la  Revue  de  la  Musique. 

* CO.VRAD  DE  UURE,  chanoine  et  pre- 
mier chanteur  de  l'église  principale  de  Zurich. 
Ontre  son  traité  : De  Musica,  M.  George  Becker 
cite  un  autre  ouvrage  de  cet  artiste  : Kovus 
Gracimus,  dans  lequel  il  donne  la  descriplion 
de  dUIéreots  instruments,  tels  que  l'orgue,  le  oa- 
blum,  le  psallérion,  la  cjlliare,  la  Ijre,  le  fifre, 
le  tjmpannro,  etc. 

* CU.\RAD1  (Acccsts).  A la  liste  des  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut 
qjouter  les  suivants  : 1*  La  Madone  Sixtine, 
Berlin,  théâtre  Victoria , septembre  1864  ; — 
V Le  valet  Ruperl,  opéra-féerie,  Berlin,  théâtre 
Kroll,  novembre  1865;  — S"  Voilà  bien  les 
femmes,  opérette  en  trois  actes,  Berlin,  théâtre 
Walner,  septembre  1867  ; — 4°  Dans  les  vignes 
du  Seigneur,  opérette,  Berlin,  théâire  Frédéric- 
Wilhelm  , novembre  ou  décembre  1867  ; — 4" 
La  plus  belle  fille  du  bourg,  opéra-comique  en 
deux  actes,  id.,  id.,  juin  1868.  Conrad!  est  morl 
k Berlin  le  26  mai  1873. 

CONRADIN  (C...  F...),  compositenr  au- 
trichien , établi  k Vienne,  a fait  représenter  en 
cette  ville  les  trois  ouvrages  suivants  : 1°  Galialh, 
opérette,  Karlthéâtre,  mai  1864  -,  — rVn  Jeune 
Canrflrfaf,  opérette,  théâtre  de  l'Harmonie,  30 
octobre  1866  ; 3*  Turandot,  opérette,  même 
théâtre,  29  novembre  1866.  M.  Conradin  a donné 
anssi,  au  théâtre  populaire  de  Municb,  en  1866, 


CONSTANTIN 

une  opérette  intitulée  ' un  Premier  Essai. 

CONRARDV  (Joli»),  né  k Liège  le  27  jan- 
vier 1836,  apprit  la  musique  avec  un  bon  pro- 
fesseur,M.  Decharneox.  Dès  l'âge  de  quinze  ans, 
il)était  organiste  k l'église  Sainte-Marguerite,  et 
passa  successivement  en  la  même  qualité  k Saint- 
Servais,  puis  k Saint- Antoine,  où  il  exerce  encore 
aujourd'hui.  A dix  .neuf  ans,  il  suivit  au  Conser- 
vatoire , sous  la  direction  de  Daussoigne..Mébul, 
un  cours  d'harmonie,  de  contre-point  et  de  fugue. 
A vingt-truis  ans,  il  obtenait  k Bruxelles,  au  graml 
concours  de  composition  musicale,  le  second 
grand  prix  de  Rome,  pour  sa  cantate  intitulée  : 
le  .Meurtre  d'Abel.  Revenu  k Liège,  il  s'occupa 
spécialement  de  composition,  {abordant  tour  k 
tour  la  musique  religieuse  et  la  musique  théâ- 
trale. En  1864,  il  fut  nommé  professeur  de  sol- 
fège au  Conservatoire.  Ses  œuvres  religieuses, 
dont  plusieurs  ont  été  publiées  k Liège,  chez 
Muraille , se  composent  d'une  messe  solennelle  k 
grand  orchestre,  de  deux  Te  Détins,  de  litanies, 
d’antiennes,  de  plusieurs  messes  k trois  et  quatre 
voix , etc.  Il  a fait  représenter  avec  succès  suc 
les  théâtres  de  Liège  quatre  opéras-comiques  en 
un  acte,  savoir  ; le  Père  Lajoie  (1868),  Annibal 
et  Scipion,  (1860),  Jeanne  et  Jeannot  (1861), 
le  Roi  de  l'arbalète  (1862).  Un  antre  opéra  en 
un  acte,  le_Loup-Garou,  a remporté  le  prix  h un 
concours  ouvert  en  1872  par  la  Sodélé  d'émula- 
tion, cl  a été  donné  sur  le  théâtre  royal  de 
Liégé  le  26  mars  1874.  ni-  - 

M.  Conrardy  a {publié , en  ontre,  on  album 
de  romances,  des  danses  pour  le  piano,  etc. 

F.  D. 

CONROT  (Alice),  musicienne  qui  s'est  con- 
sacrée k renseignement,  est  l'auteur  d'une  bro- 
chure qui  a été  publiée  sons  ce  titre  : Abrégé 
de  l'histoire  de  la  musique  et  des  principaux 
compositeurs,  k l'nsage  de  la  jeunesse  (Lisieux 
impr.  Lajoje-Tissot,  1876,  in-8*  de  36  pp.)  Ce 
petit  écrit,  d'ailleurs  sans  prétention,  est  d’une 
faiblesse  et  d'une  inutilité  absolues. 

CONSOLüVi  ( ),  compositeur  italien , 

est  l’auteur  d'un  opéra  bouffe  inlitulé  la  fïnta 
Passa. 

CO\SO\I  (GinoLsao),  organiste  et  compo- 
siteur, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Ses  deux  fils,  Giovanni-BatUsta 
Consoni  et  Giuseppe  Consoni,  organistes  et  com- 
positeurs comme  lui,  prêtres  tons  deux,  furent 
agrégés,  en  1758, ',k  , l'Académie  des  Philharmo- 
niques de  Boloipie.  Le  premier  surtout,  Ghs- 
vanni-Batlista,  jouissait  d'une  grande  réputatioa 
comme  organiste. 

* CONSTANTIN  (Lotus),  violoa  de  la  mn- 
siqoe  de  laïuis  XllI  et  roi  des  Ménétriers,  suc- 
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eédt  diDi  cctta  charge  aiagulüre  k Fraoçoia  Ri-  ra>,  s^rienx  oa  btHifTea,  tel<  qoe  la  Brigandi, 
cbomnif.  On  ne  cannall  pai  la  dale  de  u nau-  de  Verdi,  la  ilasgua]  (ntli  in  itafciera), 
uace,  nais  on  tait  qoll  se  mariaje  20  janTier  de  H.  PedroUi,  le  Docteur  CrUpIn,  des  frères 
tSlO,  i la  paroisse  Saiat-Merri  ; on  peut  donc  Ricci.  L'exécution  èlait  toujonrs  ncelicnie,  et 
supposer  qu'il  naquit  entre  1580  et  1 585,  et  qu'il  c’élait  lou)ours  M.  Constantin  qni  était  t sa  t^ 
était  septuagénaire  lorsqn'it  nwurot  en  1657.  Cependant,  des  difficultéi  étant  turrenncs  entre 
CONSTANTIN  (Titus  CoaaLts),  chef  d'oi^  lui  et  l'adminlitratiou,  te  jeune  artiste  quittait 
chestre,  Tioloniste  et  compositeur,  est  né  à Mar-  l'Athénée,  en  septembre  1871,  pour  aller  diriger 
seille  le  7 janeler  1835.  Après  aroir  commencé  les  concerta  do  Casino,  dont  M.  Métra  dirigeait 
son  éducation  musicale  en  proeince,  il  siol  è tes  bals.  Là  encore  son  influence  se  6t  sentir,  et 
Paris  et  61,  comme  tous  nos  jeunes  Tiolonistes,  il  donna  è ces  concerts  un  caractère  plus  sérieux, 
partie  de  l'orchestre  de  dirers  théâtres,  entre  plus  miment  musical  que  par  le  passé.  Réan- 
autres  du  Théâtre-Italien  et  du  Tliéâtre- Lyrique,  moins  il  rentrait  à VAthénée  au  mois  de  janrier 
En  même  temps  il  te  (Usait  admettre  au  Con-  1872,  mais  bientôt,  ce  théâtre  ayant  fermé  ses 
serratoire,  dans  la  etaaae  de  H.  Ambroise  Tho-  portes,  H.  Constantin  devenait  chef  d'orchestre 
mas  (t*'juin  l858),etanboutdequelquesannées  du  nouveau  théâtre  de  la  Renaissance,  fondé 
d'études  se  présentait  au  concours  de  l'Institut  ; par  H.  Hostein.  Lorsque  celui-ci,  qui  était  en 
il  obtint  une  mention  honorable  an  concours  de  même  temps  directeur  du  Châtelet , voulut  es- 
1861,  et  le  second  grand  prix  en  18C3,  pour  la  sayer  d'acclimater  l’opéra  sur  cette  vaste  scène, 
cantate  David  Riizio,  paroles  de  H.  Gustave  et  j aoala  la  Belle  au  bois  dormant  de  M.  U- 
Cbooquet.  Lorsque  M.  Martinel  fonda  sur  le  bon-  tolff,  c'est  M.  Constantin  qu’il  chargea  de  l'or- 

levard  des  Italiens,  en  1866,  Taimable  théâtre  j gsnisalion  musicale  du  Châtelet  et  de  la  direction 
des  Faolaisies-ParisieBOes,  M.  Constantin  en  de-  de  l'orchestre.  L'essai  n'ayant  pas  réussi,  l'ex< 

vint  le  chef  d'orchestre,  et  c'est  à so^  influence,  celleot  artiste  retourna  â la  Renaissance.  De- 

à son  action  intelligente,  à ses  goOts  réellemenl  puis  lors,  fl  a été  appelé  (septembre  1875)  è sue- 

artistiques,  qu'on  dul  de  ne  pas  voir  verser  ce  céder  â M.  Deloffre  dans  la  direction  de  l'or- 

IbéAIre  dans  l'orn^re  de  Popéretle  prétendue  chestre  de  l'Opées-Comique;  mais  lors  du  chan- 

boulfe,  alors  si  fort  5 la  mode,  et  qu’on  le  vit  au  gement  d’administration  qui  fit  succéder  M.  Car- 

contraire  s’engager  résolument  dans  la  voie  du  valbo  â M.  du  Locle  comme  directeur  de  ce 

véritable  opéra-comique,  accueillant  à bras  ou-  théâtre,  l'enga|;emeot  de  M.  Constantin  ne  Ital 

verts  les  jeunes  compositeurs,  mettant  an  Jour  pas  renouvelé. 

d'intéressantes  traductions  d'opéras  étrangers.  Au  milieu  de  ses  travaux  molUples,  M.  Cons- 
tels  que  l'Oie  du  Caire,  de  Hoiait,  ta  Croisade  (antin  n’oobiiait  cependant  pas  complètement 

* des  Dama,  de  Schubert,  il  Campanello,  de  qu'il  élait  compositeur.  Il  écrivit  les  parlilions 

Dooizelti,  Syltana,  de  Weber,  et  enfln  repre-  de  Bak-Bek,  ballet  en  deux  actes  représente  au 

nant  d’adorables  chefs-d'œuvre  du  vieux  réper-  Grand-Théâtre  de  Lyon  en  janvier  1867  ; de 

toire  français,  dont  l'Opéra- Comique  semblait  Salut,  cantate  exécutée  â l’Athénée  le  ts  août 

ne  plus  se  soucier  : la  Boslères,  le  â/utelier,  de  la  même  année  ; et  de  Dans  ta  Forêt,  opéra 

d'Hérold  -,  le  Déserteur,  de  Monsigny  j le  Sor-  comique  en  un  acte  joué  â l'Athénée  le  2 dé- 

cier,  de  Pliilidor  ; le  fiouveau  Seigneur  du  vil-  cembre  1872,  Il  a composé  aussi  plusieurs  mor- 

lage,  le  Calife  de  Bagdad,  la  File  du  village  ceaux  imporlants  pour  les  concerts  du  .Casino 

voisin  , de  Roieldieii,  eic. , etc.  Avec  un  or-  lorsqu’il  en  était  directeur,  entre  antres  Boita, 

chestre  incomplet,  des  chœurs  insufiisants , un  ouverture  exécutée  en  janvier  1872,  et  une  Ok- 

personnel  de  chanteurs  très-secondaires,  ma'u  ter  tare  villageoise,  exécutée  au  mois  de  févner 

auxquels  il  savait  communiquer  sa  flamme  et  de  la  même  année. 

son  ardeur,  H.  Constantin , qui  ne  ménageait  CONSUL  (i ).  Un  musicien  de  ce  nom 

ni  son  temps  ni  sa  peine,  obtenait  des  résultats  a publié  un  certain  nombre  de  compositions  re- 

snrpreoants  au  point  de  vue  de  l’exécution,  et  ligieoses , dont  voici  les  titres  : r Trois  can- 

attirait  l’attention  générale  sur  ce  petit  théâtre,  tiques  sacrés  pour  la  Communion,  â 3 voix  ega- 

dont  il  élait  en  réalité  le  moteur  et  le  soutien,  les  ; 2*  Hymne  et  Oraison,  deux  chants  sacrés  â 

A la  suite  de  ta  fermeture  de  l’Athénée,  3 voix  égales-,  S’Oumiae  non  secundiim, prière 

M.  RIartiaet  ayant  transporté  son  théâtre  dans  â 3 voix  égales  ; a*  Descends  du  haut  des 

In  local  de  ce  dernier,  M.  Constantin  trouva  un  Cieuxl  invocation,  chant  â 2 voix  i 5»  Cantique 

aoavel  élément  â son  acUvité.  U direction  vou-  de  sainte  'Oiérèse,  après  la  Communion,  pour 

lait  transformer  son  répertoire  en  l’agrandissant,  2 sopranos  et  chœur;  6*  le  Kom  de  Marie, 

et  l’on  joua  â l'Athénégde  véritables  grands  opé-  cantique  avec  solo,  duo  cl  chœur;  7*  Prêmiea 
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du  Printemps,  caotiifâe  itec  wlo  et  choeur  -, 
8°  Motet  pour  la  Mte  dn  Sainte,  aoto  et  choeur 
à 3 ToU  ; 9°  Hymne  à PÉlernel,  récilaUf  pour 
baase,  prière  et  choeur  k 4 toU.  Toutea  ces  oeu- 
Tres  ont  été  publiées  4 Paris,  chez  Heugel. 

• CONTANT  Û’ORVILLE.  L' Histoire  de 
Vopira  bouffon  publiée  ai  1788  n’était  pai 
l'œuire  d'un  seul,  mais  bien  de  deui  écriTsina, 
les  frères  Coulant  d'Orrille.  La  préface  du  livre 
le  dit  expressément,  et  il  n'y  a pas  lieu  de  croire 
là  è une  supercherie,  dont  l'utilité  serait  nulle  : 
• Cet  ouvrage  est  l'amusement  de  deux  frères, 
qui,  forcés  par  état  de  passer  alternativement 
six  mois  i Paris  et  six  mois  en  province,  et  tou- 
jours séparés  l'un  de  l'autre',  se  sont  rendu 
compte  des  bagatelles  qui,  par  leur  nouveauté, 
fixoient  l'attention  du  public;  ils  ont  cru  que  les 
amateurs  d’anecdotes  Ibé&lrales  ne  seroicnl  pas 
fècbés  de  voir  réunies  sous  un  même  point  de 

vue  toutes  les  pièces  du  nouveau  genre s 

Cette  dernière  phrase  donne  lieu  4 une  remarque. 
Les  • pièces  du  nouveau  genre,  > ce  sont  les  co- 
médies 4 ariettes,  les  pièces  en  musique,  les  opé- 
ras bouffons,  comme  on  les  qualifiait  parfois 
alors,  celles  quijse  jouaient,  eoil  4 l'Opéra-Co- 
mique,  soit  4 la  Comédie-italienne,  où  elles  ve- 
naient seulement  de  naître  et  de  prendre  leur 
vol.  En  effet,  les  frères  Contant  d'Orville  ne 
parlent  que  de  celles-14,  et  liassent  absolument 
sous  silence  les  comédies,  ballets,  diverlissemenis 
ou  vaudevilles  (ces  derniers  qualifiés,  4 celte 
époque,  d'opéras-comiques).  Les  deux  frères 
n’ont  donc  point  fait,  comme  Desboulmiers  on 
les  frères  Parfait , l’hislaire  d'un  tbéâire , soit 
Comédie-Italienne,  soit  Opéra-Comique,  mais 
l'histoire  d'un  genre  de  pièces  qui  se  produisaient 
4 la  fols  sur  deux  scènes  importantes,  le  genre 
des  pièces  4 ariettes,  illustré  dès  ses  premiers 
essais  par  Duni,  Philidor  et  Honsigny.  Leur  li- 
vre, consacré,  presque  dès  sa  naissance,  4 
r«  opéra  bouffon,  > peut  nous  donner  une  idée 
dn  plaisir  que  celui-ci  procurait  au  public. 

CONTE  (AsTo-vio-EnnÉSTo),  pianiste  et  com- 
positeur, né.  4 Salerne  le  23  octobre  182G,  étudia 
le  piano  avec  Giuseppe  Lillo,  l’harmonie  avec 
son  père  et  avec  Giuseppe  Barberi,  et  la  com- 
position avec  Fenaroli  et  Carlo  Assenzio.  Il  sc 
produisil  de  bonne  heure  comme  virtuose,  puis 
se  consacra  4 l’enseignement  tout  en  se  livrant 
4 d’actifs  travaux  de  composition.  M.  Conte  n’a 
pas  publié  moins  d'une  centaine  d’œuvres  de  di- 
vers genres  pour  le  piano,  sans  compter  un  assez 
grand  nombre  de  mélodies  vocales,  et  beaucoup 
de  morceaux  de  musique  religieuse  avec  accom- 
pagnement d'orchestre. 

CONTE  (Jss.v),  violooistc  et  compositeur, 


naquit  4 Toulonse  le  12  mai  1836,  et  s'adonna 
de  bonne  heure  4 l’étude  du  violon , puis  4 celle 
de  riiannuoi^et  de  la  oompositioo.  Devenu  élève 
de  Carafa  au  Couaervatoire  de  Paria,  il  était 
chef  d'orchestre  an  petit  théètre  Comte,  lora- 
qu'en  1888  il  rtinporta  le  premier  grand  prix  de 
compoaitioD  (musicale  4 l'Institut  ; les  paroles  de 
la  cantate  qui  lui  avait  valu  ce  prix  étaient  de 
H.  Camille  do  Locie,  qui  fut  depuis  directeur  de 
rOpéra-Comique , et  cette  cantate  avait  pour 
titre  Acit  et  Galatée.  Pendant  son  séjour  4 
Rome,  H.  Conte  adressa  4 l’Académie  des  beaux- 
arts,  pour  ses  envols  réglementaires,  une  messe 
soleimelle  (I"  (année),  des  fragments  d’un  opéra 
italien  intilolé  Itabelia  di  Lara  (2*  année), 
et  eofin  un  Dies  ir«  a sept  morceaux  et  une 
symplmnie  (3*  année);  des  fragments  de  celle 
symphonie  furent  exécutés  en  IS89,  4 la  séance 
publique  annuelle  de  l'Académie. 

A son  retour  d’Italie,  M.  Conte  chercha,  comme 
tant  d'autres,  4 se  fSure  jouer  sans  pouvoir  y 
parvenir.  Il  se  livra  alors  4 Fenseigoement,  de- 
vint professeur  4 l'école  des  frères  de  Passy,  et 
entra  4 l’orchestre  de  l'Opéra  en  qualité  d'alto, 
ainsi  qu'4  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire. M.  Conte  publia  ensuite  une  Htihode  de 
violon,  plusieurs  livres  de  duos  de  violons,  et 
un  certain  nombre  de  petits  morceaux  et  fantai- 
sies pour  piano  et  violoa  qui  furent  particniiè- 
rement  bien  accueillis  des  artistes  et  des  ama- 
teurs. On  lui  doit  aussi  plusieurs  morceaux  de 
chant,  fa  Charité,  hymne.  Où  donc  vont  les 
hirondelles?  rbrerie, le  Grand  Keneur, légende, 
la  Marchande  de  plaisirs,  chansonnette,  ainsi 
qu'un  Duo  concertant  pour  piano  et  vioton  sur 
des  airs  italiens,  écrit  en  société  avec  M.  Adrien 
Bartiie.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  du  Locie  s’est 
souvenu  de  son  ancien  coUaboraleur,  et  lui  a 
confié  le  livret  d'un  petit  ouvrage  en  un  acte, 
Beppo,  dont  H.  Conte  a écrit  la  musique,  et  qiri 
a été  représenté  4 ,1’Opéra-Comique  le  30  no- 
vembre 1874.  Malheureusement,  ce  livret  était  dé- 
testable , et  a porté  tort  4 l'iospirallon  du  comp» 
siteur.  Beppo  n'a  pu  se  soutenir  4 la  scène,  et  a 
disparu  après  un  petit  nombre  de  représentations. 

* CONTI  (Fhahcesco).  A la  liste  des  rruvre.-. 
de  ce  conjpositeur,  il  faut  joindre  il  Martirio  di 
San  éorenxo,  oratorio  qui  fut  exécuté  en  1*10 
4 Vienne,  4 la  chapelle  de  l'empereur  3osepb  I". 

CONTI  (Kicolô),  compositeur  dramatique 
italien,  né  dans  le  royaume  de  TIaples,  vivait  au 
dix-huitième  siècle.  Cet  artiste  fit  représenter 
sur  le  théèire  des  Fiorentini,  de  Naples,  les  deux 
ouvrages  suivanis  : PIppolita  (1733),  et  TO- 
lindo  (1753) , ce  dernier  écrit  en  sociélé  avec 
Malle?  Çapranica. 


CONTI 


* CONTI  (Crulu),  00  de«  irtittcs  les  ploa 
'distiogoés  de  ce  siècle,  sinoo  par  le  génie,  du 
moins  par  l’esprit,  par  l’éducation  et  par  le  sa- 
voir, naquit  è Arpino,  près  de  Naples , non  en 
1799,  mais  le  14  oclobre  1797.  Il  o’étudla  en 
qnelqne  sorte  la  musiqae  que  contre  le  gré  de 
son  père,  qui  aurait  voulu  en  faire  on  médecin, 
■et  il  abandonna  de  bonne  heure  la  carrière  mi- 
lilante  du  compositeur.  La  Biofraphit  tmicer- 
selle  des  Musiciens  a donné  la  liste  de  ses  ceu- 
vres  dramatiques,  liste  è laquelle  il  faut  ajouter 
narlolomeo  délia  Cavalla,  opéra  senti  serio 
(Rome,  Ih.  Valle,  18î7),  et  une  farsa  intitulée 
■i  Uelastasiani.  Le  dernier  opéra  de  Carlo  Conti 
fut  Giovanna  Shore,  auquel  le  dernier  acte  du 
livret  de  Romani  fut  fatal  ; cet  ouvrage , qui  fut 
donné  au  théâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  et  dont 
la  première  partie  avait  été  bien  accueillie,  ne 
réussit  point  à cause  de  la  scène  finale,  dans  la- 
quelle 00  voyait  l’héroïne  de  la  pièce  mourir  de 
faim,  ce  qui  n’est  ni  scénique  ni  musical.  Les  au- 
teurs essayèrent  de  remédier  an  mauvais  elTet 
produit  par  ce  dénouement,  et  remanièrent  pro- 
fondément toute  cette  partie  de  leur  œuvre; 
iinais  elle  n’en  réussit  pas  mieux,  n’obtint  è Milan 
qu’un  succès  d’estime,  et  ne  fut  jouée  sur  aucun 
antre  théâtre  d’Italie.  C'est  è celte  époque,  et 
Rossini  n’ayant  pu  tenir  la  promesse  par  lui  faite 
à ce  sujet,  que  Conli  écrivit,  sur  des  vers  d’An- 
drea Maifei,  la  cantate  qui  devait  être  exécutée 
au  théâtre  des  Philharmoniques , pour  l’inaugu- 
ration du  buste  du  grand  poète  Vincenio  Monti. 
Cette  cantate,  admirablement  cliantée  par  la 
l’asta,  lui  fil  le  plus  grand  honneur. 

Cependant,  et  quoique  son  fils  eût  rem|iorté 
-de  brillants  succès,  le  père  de  ConU  souffrait  de 
lui  voir  continuer  la  carrière  qu’il  avait  enlre- 
prise.  Imbu  sans  doute  d’un  préjugé  étrange  et 
inintelligent  contre  les  artistes,  il  n’avait  d'autre 
désir  que  de  le  voir  auprès  de  lui,  partageant  le 
bien-être  dont  le  faisait  jouir  une  honorable  for- 
tune. Conli  finit  par  se  rendre  â ses  vœux,  et 
alla,  plein  de  jeunesse  et  d'es|>oir,  se  retirer  à 
Arpino.  Blcntèt  il  se  maria  avec  une  jeune  fille 
charmante,  devint  trois  fois  père,  mais  eut  la 
douleur  de  perdre  sa  femme  après  quatre  années 
de  mariage.  Ce  coup  le  frappa  cruellement,  et  le 
rendit  pendant  quelque  temps  insensible  â tout. 

Le  temps  cependant  amortit  sa  douleur. 
?<ommé,  â la  mort  de  Zingarelli,  membre  de  l'A- 
• adémie  des  beaux-arts  de  Naples , dont  il  de- 
V int  plus  tard  le  secrétaire  perpétuel,  il  profilait 
•lu  peu  de  distance  qui  le  séparait  de  celte  ville 
qiour  y faire  de  fréquentes  excursions,  s’y  mêler 
a la  vie  active  et  se  tenir  an  courant  de  tons  les 
faits  ailutiqucs  de  quelque  importance.  Go  IfiiC, 
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il  est  nommé  professeur  de  contrepoint  et  de 
composition  an  Conservatoire  de  celte  ville,'mais 
en  18Â8  des  raisons  l’obligent  â résigner  ces  fonc- 
tions. Pourtant,  en  1867 , et  sur  des  instances 
Irès-honorables , il  consent  â rentrer  dans  cet 
établissement  pour'y  remplacer  son  successeur, 
Lillo,  devenu  fou,  et  pour  suppléer  le  directeur 
Mercadante,  devenu  aveugle.  Pendant  plusieurs 
années  il  se  prodigua,  dans  celte  double  siluation, 
avec  un  lèle,  une  activilé  et  un  dé-inléressement 
au-dessus  de  tout  éloge.  Mais  ces  fatigues  et  ces 
travaux  furent  fatals  â sa  santé.  Au  commence- 
ment de  1868,  il  tomba  dangereusement  malade 
au  Conservatoire,  dut  être,  avec  toutes  les  pré- 
cautions possibles,  transporté  chez  lui,  â Arpino, 
et  lè,  malgré  les  soins  les  plus  dévoués,  cessa 
de  vivre  le  10  juillet.  L’administration  du  Con- 
servatoire obtint  l’autorisation  de  faire  célébrer 
ses  funérailles  â l’église  de  San-Pieiro  a .Majella, 
et  il  fut  l’objet  d’honneurs  exceplionnels.  ' 

Conti  n’était  pa's  on  homme  de  génie,  mais  c’é- 
tait un  artiste  extrêmement  distingué , remar- 
quable par  son  savoir  et  sa  profonde  connaissance 
de  l'art.  Il  passait  pour  le  premier  contrapniw 
liste  de  son  tem;is.  M.  Florimo , â qui  j'ai  em- 
prunté les  détails  qui  précèdent,  s’exprime 
ainsi  â son  sujet,  dans  son  Cenno  sforieo  suUa 
Scuola  musicale  dl  A'apoll  : • Les  qualités  de 
la  musique  de  Conli  consistent  dans  une  per- 
fection scolastique,  un  sljrle  correct  et  reclierché, 
des  idées  spontanées  et  simples,  mais  non  ori- 
ginales, un  sentiment  toujours  exact  de  l'expres- 
sion des  paroles  et  absolument  irréprochable 
dans  la  musique  religieuse.  Il  n'agit  point  comme 
.Mercadante,  Douizelli,  Pacloi,  qui  commencèrent 
leur  carrière  en.imilanl  Rossini,  et  qui  cherchèrent 
ensuite  plusou  moins  â s’en  éloigner  et  â se  former 
un  style  personnel  ; an  lieu  de  cela,  il  resta  tou- 
jours fidèle  imitateur  du  grand  Pésarais,  et  c'est 
pourquoi  sa  musique  offre  peu  de  nouveauté, 
mais  est  seulement  correctement  écrite,  bien  tra- 
vaillée, excellemment  disposée  pour  les  voix,  con- 
servant toujours  riinité  de  style  et  de  coloris, 
la  vérité  de  conception , et  une  aimable  et  élé- 
gante façon  d’inslrumenler  sans  exagération; 
souvent  on  voit  poindre,  dans  ses  compositions, 
une  veine  de  sentiment,  peu  éloignée  de  la  pas- 
sion , qui  prodnil  une  heureuse  et  agréable  im- 
pression sur  l’esprit  do  public.  Marchant  sur  les 
traces  de  son  maître  Zingarelli,  il  eut  du  goût  et 
de  l'inclination  pour  les  lettres , et  leur  culture, 
non  moins  que  sa  réputation  de  grand  musicien, 
lui  valurent  cette  estime  universelle  et  ce  respect 
qui  l'accompagnèrent  jusqu’au  tombeau.  Jamais 
d’ailleurs  il  ne  tirait  vanité  de  son  savoir,  et 
lorsqu’il  faisait  l’éloge  des  aubes  lusiUes,  ses 
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âmilei  et  ees  eonègoef,  il  parlait  de  lui  le  moins 
qu'il  poatail,  et  ;tonjours  arec  la  plus  grande 
mudeslie  ; Mmoin'ces  paroles,  qu'il  adressait  on 
Jour  k l'un  de  ses  amis,  M.  Santioi,  en  se  repor- 
tant k l'aante  1g>7,  époque  de  ses  plus  grands 
succès  : • Je  me  crojrsis  grand  aussi,  en  cette 
<■  année  d'espérance  et  de  fie.  Je  composai  ai- 

• anite  autre  chose,  mais  il  en  Tant  bien  d'antres 
« ponr  être  on  génie.  Enfin  je  cessai  d'écrire , 
« sans  me  iaisser  f aincre  par  les  plus  honorables 

• sollicitations.  « Psrolai  qui  firent  uattre  la 
Ténération  chez  celui  qui  les  entendit,  parce  que 
la  qualité  la  plus  rare  et  presque  nüracoleose 
d'un  bon  Jugement  est  celle  de  se  Juger  soi- 
néme  sans  passion  et  sans  préfentiou  ancnne.  • 

Conti  a joui  pendant  quarante  ans,  dans  toute 
l'Italie,  de  la  réputation  d'un  grand  maître  et 
d'on  profond  théorideo.  Sons  ce  rapport,  Ros- 
sini,  qui  l'aimait  beaucoup,  arait  pour  lui  ia 
plus  hante  estime.  Il  a fait  d'excellents  élèves, 
IMirni  lesquels  il  faut  sortont  citer  MM.  Paolo 
fierrao,  Filippo  Marchetti,  Emesto  Viceconle, 
Erennio  Gammieri , etc.  Esprit  honnête  et  sin- 
cère, homme  loyal  et  désintéressé,  il  Joignait 
aux  qualités  do  cœur  celles  de  l'esprit  le  plus 
eoltivé.  Ses  notices  et  ses  travaux  sur  la  mu- 
sique et  les  musiciens,  comme  secrétaire  per- 
pétuel de  rAcadémie  des  beaux-arts  de  Naples, 
sont,  dit-on , 'fort' remarquables.  Carlo  Conli 
était  membre  correspondant  de  rinstilut  de 
France. 

CONTI  (Claudio),  professeur  et  compositeur, 
est  né  k Capracotta,  dans  l'ancien  royaume  de 
Naples,  en  1836.  Conduit  de  bonne  lieure  k Na- 
ples, il  fut  admis  au  Coosenrataira  de  cette* ville, 
et  y fit  de  très-bonnes  éludes  théoriques,  d'a- 
bord sons  la  direction  de  Pariai,  puis  sous  celle 
de  Mercadante.  Après  plosicnrs  essais  de  mu- 
sique dramatique  et  religieuse  faits  par  lui  an 
Conservatoire,  il  fit  ses  débuts  de  compositeur 
dramatique  en  donnant  au  théâtre  Bellini,  le  30 
avril  1864,  on  opéra  en  4 actes  intitulé  la  Figlia 
dtl  Iforfnalo,  qui  obtint  un  véritable  succès. 
Depuis  lors,  M.  Conli  s'est  voué  k l’enselgne- 
ment,  et  a produit  un  certain  nombre  de  com- 
positions vocaies  et  instrumentales,  parmi  les- 
quelles on  remarque  deux  Hymnes  exécutés  au 
théâtre  San-Carlo  en  1869  et  1869,  quatre  al- 
bums de  chant,  on  recueil  de  six  petites  pièces  de 
piano,  Inris  mélodies  pour  violoncelie  et  piano, 
un  Sloflo  funeire  en  forme  de  marche  è grand 
orchestre  pour  la  mort  de  Heyerbeer,  etc.,  etc. 
M.  Conti,  k qui  l'on  doit  aussi  plusieurs  comfio- 
silloos  religleoses,  entre  autres  une  Messe  k 5 
voix  avec  accompagnement  d'orchestre  et  un 
KejuieBi  l eur  voix  de  barylou,  a été  nommé 


COQUARD 

en  1872,  à la  soile  d'un  eonconrs,  direeleor  de 
rinstilut  musical  de  l’Albergo  de'  Pourri. 

CONVERÇAM  (Frère  Rathusdo  DA),  mu- 
sicien portugais,  n'est  connu  que  comme  auteur 
du  traité  suivant  : Manual  de  ludo  o que  te 
conta  fora  do  ehoro , conforme  ao  vzo  dos 
religlotot  et  rellglotat  da  tagrada  ordem  da 
Penilencia  (ordre  de  St-Frao(ois),  etc.,  Coim- 
bre,  1676,  in-4*  de  VIIl-486  pages  et  6 pages 
d'index.  J.  ne  V. 

COOP  (Ebhssto-Autoiiio-Lvici),  musicieir 
italien  dont  le  nom  trahit  une  origine  britannique, 
est  né  k Messine,  le  1*'  Juin  t8l2.  Fils  d'un  mu- 
sicien amateur  qui  ne  iui  ménagea  pas  les  bons 
conseils,  ;il  apprit  d'un  ténor  nommé  Lucchini 
les  premiers  éléments  de  la  musique,  et  eut  en- 
suite pour  professeurs  les  compositeurs  Mario 
Aspa  et  Maxza.  Il  se  fit  connaître  de  bonne  heure 
comme  virtuose  sur  le  piano,  et,  s'étant  livré  k 
renseignement,  il  devint,  en  1866,  professeur  au 
Conservatoire  de  Naplea.  H.  Ernest  Coop  a pu- 
blié, chez  les  principaux  éditeurs  d’Italie,  plus 
de  cent  compoailions  ponr  son  instrument. 

COOPER  (Gtenex),  organiste  reinarqiiahle, 
l'un  des  premiers  artistes  en  ce  genre  qu'ait  pro- 
duits l'Angleterre,  naquit  vers  t820  et  mourut  a 
Londres  le  2 octobre  1876,  k l’âge  de  cinquante- 
six  ans.  George  Cooper  a formé  un  grand  nom- 
bre d'élèves,  qui  tons  sont  devenus,  grâce  k ses 
soins,  des  organistes  distingués.  J'ignore  si  cel 
artiste  s'est  livré  k la  composition. 

COOPER  (J.. ..-B ),  musicien  anglais 

contemporain,  a écrit  la  musique  d'un  opéra- 
comique,  Juanila  ou  une  Kuit  à Sémite,  qui 
a été  représenté  k Liverpool,  par  une  société 
d’amateurs,  le  2 avril  1872. 

COQUARD  (A ),  compositeur,  né  vers 

1828,  lit  dans  ses  jeunes  années  des  éludes 
musicales  qu’il  aurait  désiré  continuer,  mais 
que  sa  famille  l'obligea  d'interrompre  |x>ur  se  li- 
vrer k l'élude  du  droit.  Il  se  fit  en  eflet  recevoir 
avocat,  mais  dès  qu'il  fut  maître  de  ses  actions, 
il  renonça  â la  carrière  dn  barreau  et  alla  trouver 
M.  César  Franck,  aujourd’hui  professeur  d'orgue 
au  Conservatoire,  sous  la  direction  duquel  il  fil 
un  cours  complet  d'harmonie  et  de  cootrepoioi. 
Comme  il  lui  billait  vivre,  il  accepta  des  fonc- 
tions d'employé  auxiliaire  k la  Bibliothèque  on- 
tionale,  et  put  ainsi  se  livrer  sans  contrainte  k 
ses  gofits  artistiques.  Le  premier  fruit  de  ses 
travaux  qu’il  fit  coonattre  au  public  fut  le  CAnnf 
des  épéee,  ballade  extraite  du  premier  acte  de  la 
Fille  de  Roland,  tragédie  de  M.  Henri  de  Bur- 
nier, et  mise  par  lui  en  musique.  Cette  compo- 
sition fut  exécutée  au  concert  du  Châlelet  (As- 
sociation artistique),  le  16  Janvier  1876. 
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COQUET  ( ),  musicographe  fraiiçais  de 

1a  première  moilié  du  dia-huilième  sitele , a 
laissé  un  ourrage  intilulé  : La  Musique  rendue 
sensible,  nree  un  traiti  du  monochorde. 

CORBESIER  (Antomo),  musicien  ilalien 
dont  le  nom  Irabit  évidemment  une  origine  fran- 
{aise,  naquit  A Naples  dans  la  première  moitié 
du  dii-liuilième  siècle,  et  fit  représenter  en  cette 
tille  les  deux  outragea  anitanU  ; il  Mercanle 
Innomorato,  opéra  qualiBé  iitvensfone  per  tnv- 
slca,  th.  des  Fiorentini,  17&0;  et  il  Finto  fn- 
namoraio,  id.,  1751. 

CORDELLA  (Gaaonmo),  compoaiteor  et 
«rganisie  ilalien,  né  dans  le  royaume  de  Naples, 
tirait  au  dix-linitiènie  siècle  et  fit  représenter  en 
t747  è Naples,  sur  le  thétire  des  Fiorentini,  un 
opéra  intilulé  la  Faustina.  Cet  artiste  vécut 
vieux  sans  doute,  car  en  1783,  c'est-à-dire  trente- 
û ans  plus  tard.  Il  remplissait  les  rooctions 
d'organisle  à rarchiconfrérie  de  Sauf  Anna  di 
Palazzo,  à Naples. 

* CORDELLA  (Jacqces^,  fils  du  prétédeni, 
est  mort  à Naples,  le  8 août  1848.  Bon  profes- 
seur de  chant,  organiste  habile,  excellent  accom- 
pagnateur, compositeur  distingué  surtout  dans  le 
genre  boutfe,  cet  artiste  était  professeur  de  sol- 
fège au  Conservatoire  de  Naples,  maître  de  cha- 
pelle dans  plusieurs  couvents  de  cette  ville, 
et  fut  pendant  longues  années  directeur  de  la 
musique  au  tliéàire  San-Carlo.  Il  faut  noter  que 
son  0|iéreite  i Finit  Sarojardl,  jouée  à Venise 
en  1830,  n’était  qu'une  réédition,  sons  un  nou- 
veau litre,  de  celle  qu’il  avait  donnée  longtemps 
auparavant,  dans  la  même'  ville,  sous  celui  d'il 
Ciarlatano. 

CORUERU  Y FERNANDEZ  (Airronio), 
chanteur  espagnol,  né  à Séville  le  30  mars  1823, 
retui  une  bonne  édncation  musicale,  embras.sa 
bientôt  la  carrière  du  théâtre,  fil  apprécier  sa 
jolie  voix  de  ténor  sur  les  scènes  de  Grenade, 
Malaga,  Cadix  et  Séville,  puis,  en  1849,  étant 
entré  à la  suite  d’un  concours  à la  chapelle 
royale  de  Madrid,  ae  fixa  en  cette  ville,  aban- 
donna le  tliéâlre  et  se  consacra  à l’enseignement. 
Cet  artiste  a publié,  en  1858,  un  traité  de  chant 
sous  ce  titre  ; Ettvela  compléta  de  canto  en 
Iodes  sus  généras  g prineipalmenle  en  el  dra- 
matlco  espanol  é ilallane.  M.  Cordero  a pris 
part  à la  rédaction  de  plusieurs  jonrnaux  de  mu- 
sique, dans  lesquels  il  a publié  un  grand  nombre 
d'aitieles  de  doctrine , d'bisloire  ou  de  critique 
spéciale. 

CORDIALI  compositeur  italien,  a 

écrit,  en  sodélé  avec  M.  Denina,  la  minique 
d'nn  opéra-ballet  en  4 actes  et  7 tableanx,  J?o- 
dérfo  dl  Xormandia,  qui  fut  représenté  au 
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mois  d'août  1864,  sur  le  Ihéélre  Alfieri,  de  Tu- 
rin, avec  un  médiocre  snccèa.  Depuis  lors,  aucun 
de  ces  deux  artistes  ne  s'est  produit  de  nouvean 
à la  scène. 

CORDONNIER  (MaRis-Loois-UaaAin) , 
clerc  do  diocèse  d'Amiens,  compositeur,  né  en 
celte  ville  vers  le  milieu  do  dix-huitième  siècle, 
commença  par  enseigner  la  musique  à Paris,  où 
il  eut,  dit-on,  pour  élève  le  célèbre  chanteur 
Garat.  Devenu  maître  de  chapelle  de  U cathé- 
drale d’Évrenx,  il  fut  appelé,  en  1783,  à rem- 
plir les  mêmes  fooctiona  à la  catliédrale  de 
Rouen,  où  il  admit  au  cbieor,  en  1786,  un  en- 
fant dont  la  renommée  devait  èlre  plus  tard  eu- 
ropéenne, le  jeune  Adrien  Doieldieu  (I).  Dana 
son  discours  de  réception  à l’Académie  de  Rouen 
(Fecue  des  rnaUres  de  chapelle  et  musiciens 
de  la  métropole  de  Bouen),  U.  l'abbé  Langlois 
donne  les  détails  suivants  sur  cet  artiste  : • De- 
venu commerçant  et  père  de  famille  après  la 
Révolution,  Cordonnier  continua  de  cultiver  son 
art.  Sous  l’empire,  il  dirigea  pendant  quelques 
années  la  mnsiqite  de  la  catliédrale  de  Valence. 
Une  de  ses  dernières  ceuvres  est  le  psaume 
Senti  omnes....  exécnié  à l’hûtel  de  ville  de 
Rouen,  le  20  mars  1811,  à l’occa^n  de  la 
naissance  du  roi  de  Rome.  C'est  à l'obligeance 
de  sa  veuve  que  noua  devons  ces  détails.  > 

CORETTE  ( ),  compositeur,  vivait  à 

Paris  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huilièroe 
siècle,  et  écrivit  pour  le  tbéâlie  de  l'Opéra-Co- 
mique,  rival  de  la  Comédie- Italienne,  la  musique 
d'un  grand  nombre  de  ballets,  de  pantomimes  et 
de  divertissements.  Je  n'ai  pu  découvrir  aucun 
renseignement  biographique  sur  cet  artiste,  mais 
voici  la  liste  de  ses  composilions  telle  que  la 
donnait  l’almanach  intitulé  tes  Spectacles  de 
Paris  ; — • Les  Ages,  ballet-pantomime  ; le  Ju- 
gement de  Uidas;  Nina,  pantomime  italienne; 
Arlequin  Persée,  Armide,  pantomimes  à ma- 
chines; Arlequin  boulanger,  pantomime  en 
vaudevilles;  Diane  el  Bndgmion,  ballet-panto- 
mime exécuté  à Paris  et  à Londres  ; Concertos 
comiques,  dansés  à l'Opéra-Comique  ; les  Tri- 
cotés ; Ma  mie  Margot;  la  Béquille  du  père 
Barnabas;  tes  Pantins,  ballet  général;  la 
Tourière,  pantomime.  Il  a aussi  composé  la 
musiqiM  de  la  Fête  infernale  de  Valois,  et  de 
plusieurs  divertissements  des  opéras-comiques- 
de  MM.  Pannard,  Carolel,  Favart,  Lagrange, 
Lafficbard  et  Vadé.  » Je  ne  crois  pas  qu’il  taille 
confondre  cet  artiste  avec  Micliel  Correlte,  roen- 

0)  l'ItnaraU  es  tait  lorsque  Vsi  publie,  en  isri,  lu  bîu- 
(rsphle  ue  ce  sraud  urllule  .•  Boixtuiio,  su  vis,  ses  ou- 
rrts,  son  corotUre,  M torreipondoiies.-  lu  n’ul  doue  pu. 
le  ■mUoiiaer. 
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tionné  an  V volume  de  la  Blographit  uuirei^ 
selle  des  Musieiens;  celui-d  était  organtate  . du 
grand  collège  dea  Jétu'iea,  qui  ne  loi  enraient 
paa  permia,  aana  aucun  doute,  de  IraTailler  ainsi 
pour  le  théâtre. 

CORNELIUS  (Petes),  compositeur  alle- 
mand, neveu  do  célèbre  peintre  de  ce  nom,  na- 
quit â Mayence  en  1820,  et  fit  ses  études  musi- 
cales à Berlin,  sous  la  direction  de  M.  Dehn.  Il 
embrassa  de  bonne  heure  les  doctrines  de  H.  Ri* 
chard  Wagner,  qu'il  défendit  avec  ardeur  dans 
plusieurs  journaux,  entre  antres  l'Écho  et  la 
Nouvelle  Gazette  musicale,  tout  en  les  prati- 
quant comme  compositeur.  On  s'en  aperqut  dans 
le  Barbier  de  Bagdad,  opéra  qu’il  fit  repré- 
senter à Weimar  en  1858.  De  1859  à t861  il  ré- 
sida â 'Vienne,  où  il  écrivit,  pour  la  plus  grande 
partie,  les  paroles  et  la  musique  d'on  autre  ou- 
vrage dramatique,  le  Cid,  qu’il  alla  achever  à Mu- 
nich en  1863,  et  qui  fut  joué  â Weimar  au  mois 
de  mai  1865.  Cornélius,  qui  dans  sa  jeunesse  avait 
reçu  des  conseils  de  M.  Usât,  est  mort  le  26  oc- 
tobre 1874.  Il  a publié  quelques  morceaux  de 
chant,  à une  ou  plusieurs  voix,  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

CORN  1ER  (l’abbé  E ) est  auteur  d'un 

système  de  nolation  aussi  étrange  que  nouveau, 
dans  lequel  il  emploie  trois  couleurs  différentes. 
Il  a fait  l’exposilion  de  ce  système  dans  on  ou- 
vrage ainsi  intitulé  ; Traiti  de  l'art  musical, 
précédé  de  Échelle  tricolore  (Paris,  1856, 
in-8"). 

CORONA  compositeur  italien,  né  â 

Livourne,  a fait  représenter  sur  le  théâtre  Avva- 
lorali,  de  cette  ville,  au  mois  de  janvier  1863, 
on  opéra  sérieux  intilulé  Zaira.  Cet  ouvrage  fit 
on  fiasco  si  complet  qu’il  dut  être  abandonné 
après  sa  seconde  représentation. 

CORON ARO  (G.u;tano),  compositeur,  a 
fait  son  éducation  musicale  au  Conservatoire  de 
Milan,  d'où  il  est  sorti  en  1873,  après  avoir 
passé  son  examen  de  licence  d'une  façon  excep- 
tionnellement brillante.  Dans  les  exercices  {saggi) 
annuels  qui  eurent  lieu  alors,  il  fit  entendre,  en 
en  dirigeant  lui-méme  l’exécution , une  scène 
lyrique,  un  Trnmonto,  écrite  par  lui  sur  des 
paroles  deM.  Arrigo  Boito  (rojr.  ce  nom),  etee 
début  du  jeune  compositeur,  quoique  fait  d’une 
façon  tout  intime  et  dans  un  établissement  sco- 
laire, eut  un  très-grand  succès  et  fit  presque 
événement  dans  la  ville  de  Milan,  où  l’on  en  parla 
durant  plusieurs  semaines.  L'éditeur  Ricordi 
s’empressa  de  publier  la  partition  de  son  petit 
ouvrage,  et  lui  confia  aussitôt  le  livret  d’on  opéra 
séria  important,  la  Créole,  qui  jusqu’ici,  cepen- 
dant, n’a  pas  été  représenté.  Un  autre  éditeur  de 


murique  de  Milan,  M**  Lneca,  avait  mis  â Is 
disposition  de  radmioistration  du  Conservitoirs 
une  somme  desUnée  à faciliter  le  voyage  t l'é- 
tranger de  l’élève  qui  semblerait  le  plus  apte  t 
profiter  de  cette  faveur.  M.  Coronaro  fut  appelé 
â bénéficier  de  cette  libéralité  intellig«nt^  et 
grâce  â elle  il  pot  visiter  plusieurs  des  gtaadi 
centres  artistiques  de  l’Europe  : Paris,  'N'iease, 
Berlin,  Cologne,  Leipiig  et  Dresde.  De  retour  i 
Milan,  il  se  livra  â des  travaux  de  ooropositioa, 
et  publia  un  Àlbum  vocal  (Ricordi,  io-4°),  que 
la  critique  a accueilli  favorablement  et  qui  ton- 
lient  six  morceaux  -.  Due  Fiori,  O Padre  iioiira, 
Barcarola,  Dllimo  Volo,  lo  Splritelto,  liet- 
fumo  a duo  voci.  M.  Coronaro,  qui  a pabfié 
aussi  une  petite  pièce  pour  violon,  Ninnerella, 
avec  accompagnement  de  piano  (Milan,  Ricordi), 
est  devenu  en  1876  maestro  concertaiore  ta 
second  au  théâtre  de  la  Scala. 

CORONINI  (Paolo),  chef  d’orchestre,  vio- 
loniste et  compositeur  pour  son  instrument,  aé  t 
Viceoce  en  1796,  reçut  une  bonne  éducation  mu- 
sicale, devint  un  virtuose  distingué  sur  le  violoa, 
fit  dans  sa  jeunesse  quelques  voyages,  puis,  â 
l’âge  de  32  ans,  se  fixa  â Trieste,  où  U devint 
chef  d’orchestre  du  Grand-Théâtre  et  premia 
violon  de  la  chapelle  de  Sainl-Just,  Cet  artiste, 
qui  est  mort  le  14  janvier  1875,  a laisse  un  asseï 
grand  nombre  de  compositions  pour  son  'instru- 
ment, parmi  lesquelles  on  distingue  : 1°  Collec- 
tion de  gammes  et  exercices  mécaniques  ; 2*  Exer- 
cices, avec  accompagnement  contrepointé  d'ne 
second  violon;  3*  Gammes  mélodiques  svee 
adagi ,-  4°  42  Éludes  ; 5*  Caprice  brillant  ; 6*  2 
Thèmes  originaux  variés,  l’un  avec  accompagne- 
ment d’orchestre  ou  de  piano  -,  7*  Grandes  varia- 
tions sur  un  thème  de  Bellini,  arec  accompa- 
gnement d’orchestre;  8°  Fantaisie  alla  Paga- 
niiti,  avec  accompagnement  de  piano  ; 9'  Grand 
Rondo  avec  accompagnement  de  quatuor  ; 10° 
Polonaise  brillante  avec  accompagpemcnl  d’or- 
chestre, etc. 

COHRAOO  ( ),  compoeileur  italien, 

chef  de  musique  militaire,  a fait  représenter  â 
Casalmonferrato,  en  février  1872,  un  opéra  in- 
titulé : Evellna. 

CORSI  (Giovasiii),  baryton  distingué,  né  â 
Vérone,  où  sa  famille  occupait  une  situation  ho- 
norable, fit  de  bonnes  études  littéraires  et  suivit 
tes  cours  de  droit  de  l’Université  de  Padeoe. 
Mais  il  avait  le  goût  de  la  musique,  et  le  tbeâlrc 
l’attirait  invinciblement.  Il  abandonna  donc  l'é- 
tude du  droit  pour  celle  du  chant,  et  bientAt  il 
débuta  au  théâtre  Re,  de  Milan,  où  sou  snecès 
fut  tel  qu’il  fut  immédiatement  engagé  â la  Scala. 
La  voix  de  baryton  de  M.  Corsi  n’cljit  ni  vo- 
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lamiDcusc,  ni  Ucn  puiuaote,  rntU  U »’en  serrait 
arec  goût,  il  en  «dit  le  maître  absolu  et  il  la 
guidait  t sa  conreoance.  Bien  que  cette  roix  fAt 
agile  et  que  la  rocalisalion  en  fAI  brillante,  c’est 
surtout  dans  les  rOles  dramatiques  que  brillait 
I artiste,  dans  ceux  où  il  pourait  faire  ressortir 
sa  remarquable  puissance  d'expression,  et  com- 
muniquer aux  spectateurs  l’émotion  qu’il  res- 
sentait loi -même.  Les  habitués  du  ’TbéAtre- Ita- 
lien de  Paris  se  rappellent  encore  felTet  qu’il 
produisait  dans  Lucrezia  Borgla,  dans  KigoUtto, 
Béatrice  di  Tenda,  Poltuto,  Maria  di  Rohan 
et  quelques  autres  ourrages.  Après  aroir  passé 
quatre  années  à Paris,  de  1856  h 1859,  M.  Corsi 
retourna  en  Italie,  où  il  poursuiril  sa  carrière. 
Depuis  lors,  il  a quitté  le  tbéftlre,  pour  se  con- 
sacrer b renseignement  du  cbanl. 

CORrKSI  (Fnaxcesco),  compositeur  dra- 
matique italien,  est  l’auteur  des  ourrages  sui- 
rants  ; 1“  Almina  (Rome,  janrier  1859)  j î"  le 
Dame  a sereire  (1859);  3*  la  Colpa  del  Cuore, 
4 actes  (Florence,  th.  de  la  Pergola,  norembre 
1870)  ; 4*  Mariulisza  (id.,  id.,  î7  avril  1874). 

* COItTlCClO  (FBANcesco).  Je  dois  b une 
obligeante  communication  de  M.  le  docteur  Ba- 
ser! la  connaissance  de  Fourrage  suivant,  qui 
doit  prendre  place  au  nom  de  ce  compositeur  : 
Beiidicum  Cantlcl  Zacharix  Prophelx  et 
Ptalml  Davidls  quinqttagesimi  pro  lecundo 
choro  a Francitco  Corficlo,  muskes  serenùs. 
Coimo  Medicet  magnl,  Strurix  Duels  Prx- 
fecto,  etc.  Venetiis,  apud  lilias  Gardant,  1570. 

COSENTINI  ( ),  compositeur  italien, 

a fait  représenter  en  t854,  sur  l’un  des  tliéâ- 
très  de  Florence,  un  opéra  sérieux  intitulé 
Rogiero. 

COST  A (Astoiuo  Connéa  DA),  né  à Villa- 
Viçosa  (Portugal),  vers  le  milien  du  seizième 
siècle,  fut  un  mathématicien  remarquable  et  un 
musicien  de  mérite.  Il  fît  de  longs  voyages  en 
Italie  et  dans  les  Flandres,  et  ne  retourna  en 
Portugal  que  dans  un  lige  avancé.  Il  mourut  à 
Villa-VIçosa  en  16t7. 

J.  DE  V. 

COSTA  (SentSTMO  DA),  musicien  distingué, 
chevalier  de  l’ordre  du  Christ,  fut  maître  de 
chapelle  des  rois  D.  Alfonso  VI  et  D.  Pedro  II  ; 
il  avait  fait  aussi  partie  de  la  chapelle  royale  de 
D,  Jo4o  IV,  après  1640,  Il  était  né  b AzeitJo  vers 
le  commencement  du  XVII*  siècle,  et  moiirul 
b Lisbonne  en  1696.  La  mort  du  roi  Jean  IV, 
qu’d  estimait  beaucoup,  lui  causa  un  chagrin  si 
vif  qu’il  se  retira  en  Espagne,  où  il  prit  les  armes. 
La  reine  vcjve,  qui  faisait  grand  cas  de  ses  la- 
ieals,  le  rappela  b Lisbonne.  Ses  composilions, 
dont  la  (dupart  étaient  conservées  dans  la  biblio-  I 
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Ihèque  de  musique  du  roi  D.  Jobo  IV,  étaient 
répandues  b Lisbonne  en  un  grand  nombre  de 
copies,  tant  elles  étaient  recbercliées. 

J.  DE  V 

COSTA  (PiEB-AivTONio).  compositeur  italien, 
vivait  b Gènes  b la  fin  du  dix-septième  siècle,  et 
écrivit  pour  le  prince  Ferdinand  de  Médicis  et  b 
l’occasion  de  son  mariage  (1689),  une  cantate  ou 
divertissement  intitulé  ; Vna  Zinghera. 

COSTA  (l’abbé),  artiste  portugais,  vivait  au 
dix'buiüème  siècle.  Aucun  biographe  n’a  fait  men- 
tion de  cet  homme  remarquable  ; il  est  vrai  qu’on 
ne  sait  presque  rien  sur  les  circonstances  de  sa  vie. 
Néanmoins  Je  lui  consacrerai  quelques  lignes  id, 
en  attendant  un  travail  plus  complet  que  je  pré- 
pare sur  lui.  C’est  Burney  (1),  le  célèbre  écrivain 
anglais,  qui  le  rencontra  b Vienne  (1772  1778), 
qui  a conserré  sa  mémoire;  aussi  c’est  le  seul 
qui  s’occupe  de  lui.  En  Portugal,  dans  sa  patrie, 
l’abbé  Costa  est  resté  tout  b fait  inconnu.  D’a- 
près des  lettres  de  lui  que  H.  le  docleur  J.  R.  Gul- 
marbes  (Pop.  ce  nom)  vient  de  découvrir  b la  bi- 
bliothèque de  Lisbonne,  Costa  aurait  dù  quitter  le 
Portugal  assez  jeune;  U s’occupait  alors  de  mu- 
sique et  de  critique,  et  jouissait  déjb  d’une  cer- 
taine réputation.  Sa  critique  n’était  pas  seulement 
artistique,  elle  s’allaquait  b tous  les  abus,  et 
n’épargnait  personne,  pas  même  les  plus  grands 
seigneurs.  D’ailleurs,  sa  vie  extrêmement  sobre, 
ses  habitudes  modestes,  permirent  b Costa  de 
conserver  une  indépendance  presque  farouche, 
qui  était  mal  rue  b la  cour  de  Lisbonne,  où  tout 
le  monde  ofHciel  s’amusait  b merveille.  Seul,  le 
marquis  de  Porabal  travaillait.  Le  roi  Joseph  1*' 
ne  vivait  que  par  son  opéra  italien,  dont  Bnmey 
parle  avec  tant  d'admiration  {History  of  Musie, 
vol.  IV-470).  Costa,  travaillant  sans  cesse  contre 
tous  les  abus  et  se  livrant  de  plus  en  plus  b sa 
crilique  mordante,  se  trouva  donc  plus  grand 
travailleur  en  face  du  marquis  tout  puissant  ; on 
sait  de  quelle  façon  le  ministre  accueillait  ceux 
qui  osaient  critiquer  ses  plans.  Le  marquis  s’a- 
perçut que  Costa  devinait  ses  instructions  p il 
com[iril  combien  cet  homme,  qu’il  ne  pouvait 
compter  au  nombre  de  ses  amis,  pouvait  devenir 
dangereux;  Il  le  poursuivit  en  conséquence, 
et  Costa  dut  fuir  du  Portugal.  C’est  ce  qui  ressort 
du  contenu  de  ses  lettres.  Il  n'y  elle  pas  de  noms 
pour  ne  compromettre  personne,  car  il  écrivait 
b un  ami  en  Portugal,  rosis  quiconque  connaît 
l'époque  du  règne  de  Joseph  1*'  en  Portugal  et  le 
système  politique  du  marquis  de  Poiiibal  ne  peut 
douter  îles  faits  mentionnés  ci-dessus.  Costa 

(t)  7A«  preutU  State  0/  flluile  tn  Cenneny,  etc., 
London,  ITVS,  I voL 
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Tojragea  on  peu  pariout.  Sea  leltrea  août  datéea 
de  dirersea  aillea  d'Italie,  et  auaai  de  Vienne. 
EUea  renrennent  dea  détaila  trèa-curieu*  aur 
l'art  rnoaical  en  Italie,  ainsi  qu'une  critique 
très-Tiae  aur  les  artistes  et  non  moiua  rire  aur 
la  société  en  général.  Costa  a'j  révèle  obser- 
vateur profond  et  critique  impitoyable  ; il  j re- 
vient uns  ceau  sur  les  affaires  du  Portugal,  sur 
la  société  portugaise  et  sur  ses  anciens  amis  et 
ennemis  qu'ii  n’a  nullement  oubliés.  A Vienne, 
U ne  fit  que  continuer  la  vie  qu'il  avait  menée  è 
Lisbonne.  Bume;  l'appelle  a kmd  of  Bousseau, 
but  ttiU  more  original  (1-256),  il  raconte  une 
foule  de  traits  curieux  sur  lui,  mais  U loue  aussi 
M complaisance  extrême.  Costa  conduisit  Bumey 
partout  ; il  lui  fit  voir  les  trésors  artistiques  de 
Vienne  ; il  le  présenta  chez  les  musiciens  et  les 
compositeurs  les  plus  célèbres  ; aussi  Bumey  lui 
prodigue  les  expressions  les  plus  amicales.  Il 
vante  ses  connaissances  sur  la  théorie  de  la  mu- 
sique, l'origioalilé  de  ses  idées  musicales,  aon 
grand  talent  sur  la  guitare,  et  parle  avec  les  plus 
grands  éloges  de  son  caractère  et  de  ses  moeurs. 
Nous  ne  savons  rien  sur  l'exislence  de  l'abbé 
Costa  après  le  départ  de  Bumey  de  Vienne.  Re- 
louma-t-il  en  Portugal  après  la  disgrèce  du  mar- 
quis de  Pombal  (17771;  alla-t-il  rejoindre  son 
ami,  l'ex -client  duc  de  Lafèès  (Voyez  Bra- 
gança),  son  prolecleur  è Vienne?  Costa  jouait 
un  rèle  important  i Vienne,  il  était  de  toutes  les 
parties,  dans  tous  les  salons,  il  était  très-lié  avec 
Gluck  et  Hétaslase,  on  le  fêlait  partout  ; ce  n'é- 
iait  donc  pas  un  homme  ordinaire.  Il  faudra 
tenir  compte  de  lui  aussi  bien  que  du  duc  de 
Bragança  quand  on  fera  l'histoire  de  la  société 
de  Vienne,  de  celte  même  société  qui  créa  peu 
de  temps  après  la  réputation  et  l'existence  même 
de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven. 

J.  nz  V. 

COSTA  (JOAO  EVASCELISTA-PESCmS  DA), 
compositeur  dramatique  de  talent,  naquit  en 
1805,  a Lisbonne,  où  il  fit  scs  éluiles  musicales 
daps  le  séminaire  jiatriarcal.  Un  des  registres  de 
cet  élablissement  poite  une  note  de  laquelle  il 
résolle  que  Costa  abandonna  l’école  de  musique 
avant  d'avoir  achevé  ses  éludes  ; Il  y était 
eutré  en  1815.  On  ne  sait  pas  ce  que  P.  da 
Costa  fit  jusqu’en  1827;  mais  il  est  mentionné  è 
cette  époque  comme  chef  d’orchestre  du  Ihéèlre 
de  San-Carlos,  et  l'on  sait  qu'il  partageait  ces 
fonctions  avec  le  célèbre  Mercadanle,  qui  Ut  un 
long  séjour  à Lisbonne  vers  1820-1830.  Il  fit  re- 
présenter, vers  la  fin  de  1 827  on  ao;coromeacement 
de  1828,  son  opéra  ügilda  de  Provença  an 
tbéètre  San-Carlos,  et  peu  de  temps  après  y fit 
exécuter  une  cantate,  Tributo  à virtnde.  Une 


critique  qui  parut  sur  l'opém  de  Costa  dans  on 
journal  de  Lisbonne  (O  Consfiliicionaf)  donna 
lieu  k une  polémique  entre  lui  et  Mercadanle 
La  même  journal  excita  ensuite  la  jalousie  du  com- 
positeur portugais  par  un  article  qu'il  publia  sur 
l'opéra  Adriano  in  Stria  de  Mercadanle.  P.  da 
Costa  répondit  au  Comtiluclonal  par  une  analyse 
très-malicieuse  de  cet  ouvrage,  et  Mercadante  lui 
répondit  aussitôt.  Quelques  musidens  de  l'or- 
chestre prirent  part  ensuite  k celle  affaire,  et  la 
polémique  devint  de  plus  en  plus  irritante.  Il  est 
juste  de  dire  que  P.  da  Cosia,  d’ailleurs  compo- 
siteur remarquable,  ne  pouvait  pas  lutter  avec 
un  maître  tel  que  Mercadante  ; il  n’est  pas  dou- 
teux, d'autre  part,  que  le  compositeur  porlu^s 
eut  recours  en  cette  circonstance,  k des  intri- 
gues qui  nuisirent  beaucoup  à sa  cause.  Costa 
émigra  pendant  le  gouvernement  de  D.  Miguel, 
qui  le  poursuivit  k cause  de  ses  idées  très-libé. 
raies.  Il  se  fixa  è Paris,  où  il  se  lia  avec  Rossini. 
On  ne  sait  rien  sur  celle  période  de  sa  vU  ; il 
est  certain  toutefois  qu’il  ne  relouma  pas  eu  Por- 
tugal, car  il  mourut  fort  jeune  k Paris,  en  1830. 
Costa  composa  en  1828  un  Te  Deum  k 8 voix, 
ilont  les  répétitions  eurent  lieu  k Lisbonne,  dans 
le  cours  de  celle  année,  sous  sa  propre  dirertioo, 
mais  dont  l’exécution  fut  empêchée  par  l’avéoe- 
ment  de  D.  Miguel;  elle  n'eut  lieu  qu'en  1873 
(24  juillet).  Cet  ouvrage  fut  alors  très-remarqoé. 
Son  opéra  Egilda  de  Provença  (1828)  est  écrit 
sous  l'influence  de  Rossini,  alors  tout  puissant, 
mais  on  ne  peut  nier  le  talent  personnel  de  l'au- 
teur; Mercadante  lui-même  a cité  dans  sa  bro- 
chure (1)  plusieurs  pièces  de  VBgilda,  coraiae 
étant  très-remarquables  et  vraiment  originales. 

J.  DE  V. 

COSTA  (PaAncisco-EocAEDO  DA),  compo- 
siteur portugais,  naquit  k Lamego  le  15  mai 
1818.  Ses  parents  vinrent  s'étab'ir  en  1822  a 
Porto,  où  il  se  fit  remarquer  du  duc  de  Braganta 
(D.  Pedro  IV).  D.  Pedro  eut  d'abord  l’intentioo 
d'envoyer  le  jeune  artisle-pianiste  en  France 
pour  qu'il  y achevlt  ses  éludes  musicales,  mais 
les  troubles  politiques  détournèrent  l’altenliOD 
du  prince.  Lorsque  celui-ci  retourna  en  1835  k 
Porto,  accompagnant  sa  fille,  la  jeune  reine  D. 
Maria  11,  Costa  fut  chargé  de  la  compositioo  d'un 
Te  Deum  k grand  orchestre  dont  il  s'acquitta 
fort  heureusement , malgré  sa  jeunesse  [il  avait 
à peine  dix-sept  ans).  En  1836  il  était  maître 
de  chant  du  théélre  italien  (S.  Joko)  de  Porto, 
et  peu  de  temps  après  il  parvint  k organiset 

(I)  Aeypoifa  a un  Impreno  intltuiedo  t Jm4mo  ervire. 
etc.  » Cette  brœbare  est  stsuée  : Soverio  Altreadamte, 
IV  Se  storro  de  levs.  — Le  Jaiw  eritico  est  le  titre  Sa 
prcaler  'pamphlet  de  Costa. 
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ta  prtinièKSactaU  phlIhannoBiqne  deettle  tille, 
ioctalé  d'amaleun  qui  eut  une  grande  togoe, 
gréce  au  zèle  et  aui  talenla  ai  tariéa  de  Coati. 

Sa  rdpulalioo  lui  procura  eaauite  U place  de 
matlre  de  chapelle  et  d'organiate  de  la  cathédrale, 
qui  lui  fut  oITerte  parl'étéque  D.  Jeroajino  Re- 
bello.  D ne  jouit  paa  loagtempa  de  cea  atan- 
Ugea,  car  il  mourut  fort  jeune  en  18S4.  Sa  perte 
caïua  de  tifa  regreta,  car  on  ne  louait  paa 
nadnt.aoo  caractère  que  aea  taleota..Iiea  amie 
du  compoaiteur  lui  életèreot  un  monument 
dans  le  cimetière  du  Repouao,  h Porto.  Costa 
a taisaé  une  quantité  de  measea  atec  accom- 
papement  d’orgue  et  d'orcheatre,  des  Credo,  | 
un  lÀbera  me,  des  Ripant  et  beaucoup  de 
morceaux  d'orchestre.  Quoiqu’il  ail  mis,  en 
général,  peu  de  aoin  dana  la  facture  de  ses  com- 
positions, on  ne  peut  contester  les  qualités  re- 
marquables d’intention  et  d’originalité  qui  dis- 
tmgucnt  plusieura  de  ses  outrages. 

J.  naV. 

* COSTA  (Michile).  Dana  son  litre  sur  les 
musiciens  et  les  cousertaloires  napoUla'ms, 
M.  Francesco  Florimo.a  publié  sur  cet  artiste 
des  détails  très-précis  qui  permettent  de  com- 
pléter sa  biographie.  U.  Costa  est  né  à Naples 
le  4 fétrier  1807;  aon  père,  Pasquale  Costa, 
compositeur  et  maître  de  chapelle  de  plusieurs 
coutentsde  celte  tille,  avait  étéélète  de  Leonardo 
Léo,  et  sa  mère  était  la  fille  du  grand  composi- 
teur Giacomu  Tritto.  Dès  sa  plus  tendre  enlance, 
le  jeune  Costa  commença  l’étude  de  la  musique 
et  du  piano  sous  la  direction  de  son  père,  et, 
quelques  années  plus  tard,  fut  admis  au  Conaer- 
taloire  de  San-Sebaatiano,oii  il  détint  l'élète  de 
Giotauni  Fumo  pour  l'harmonie  accompagnée , 
de  Crescentini  pour  le  chant,  de  aon  grand-père 
Tritto  pour  le  conlrepoinl,  et  enfin  de  Zingarelli 
pour  la  composition.  Il  atait  è peine  dii-sept  ans 
lorsqu'en  lS2t  il  éuritit,  pour  une  cérémonie  de 
prise  de  toâ  le,  une  messe  h voix  atec  orchestre  ;.en 

1826  il  fit  représenter  sur  le  théâtre  du  Conserta- 
toire  une  opérette!  nlitulèe  ilSoipetto  funetto,  en 

1827  une  autre  opérette,  il  DelUto  punUo,  puis 
il  composa  un  Pixit  Oominut  h 4 toix  et  trois 
outertures  8 grand  orchestre.  It  était  encore  sur 
les  bancs  de  l’école  lorsqu’il . donna  su  théâtre 
Nuoto  son  firemier  véritable  outrage  dramatique, 
il  Cartere  SHdegonda,  opéra  sémi  sérieux 
(1828),  et  lorsque  le  fameux  imprésario  Bar- 
baja  loi  commanda  un  autre  opéra  en  deux 
actes,  UaMna,  qui  fut  représenté  au  mois  de 
janvier  1829  sur  le  théâtre  San-Carlo. 

Cest  en  cette  année  1829  queH.  Costa  se  rendit 
pour  la  première  fois  en  Angleterre,  dans  des  con- 
ditions particulièrement  honorables.  Son  maître 
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Zingarelli  atait  été  prié  d’écrire  pour  le  grand 
festival  de  Birmingham  une  composilion  impor- 
tante, qui  devait  être  exécutée  par  200  toix  et 
200  iostrumeots,  et.il  o’atitt  accepté  qu'â  la'con- 
dilion  expresse  que  l’exécution  serait  dirigée  par 
M.  Costa.  Le  jeune  artiste  partit  donc  pour  Bir- 
mingham, s’acquitta  de  sa  lâche  à la  satisfaction 
générale,  et  commença  ainsi  cette  carrière  de 
chef  d’orchestre  qui  devait  le  rendre  célèbre.  De 
Birminglum,  il  se  dirigea  sur  Londres,  où  il  fit 
un]  premier  séjour,  et  c’est  lâ  qu’il  publia  ses 
premières  compositions  vocales,  entre  autres  le 
quatuor  Ecco  quetjiero  Manie,  que  son  exé- 
cution â la  cour  par  la  Pssta  et  la  htalibran, 
Rubini  et  Tamburini,  rendit  aussilAt  fameux. 

Je  crois  qu’â  cette  époque,  M.  Costa  fit  une 
ou  plusieurs  tournées  dans  les  provinces  anglaises, 
comme  chef d’orchesired’une compagnie  d'opéra. 
Toujours  eil  il  que,  vers  1835,  Laporte,  alors 
directeur  du  Tliéâlre-ltalien  de  Londres,  lof 
confia  la  direction  de  l’orchestre  de  ce  théâtre, 
où  il  se  fit  rapidement  remarquer.  C'est  après 
la  représentatian  â Paris  de  son  opéra  italek- 
Àdel,  après  l'apparilion  â Londres  de  son  autre 
opéra  Don  Carlot,  que,  Laporte  étant  mort,  el 
des  difficultés  s’étant  élevées  entre  M.  Lumley, 
successeur  de  celui-ci,  et  M.  Costa,  ce  dernier 
devint  chef  d’orchestre  d’un  second  théâtre 
italien  établi  â Covent-Garden  par  le  chanteur 
Persiani.  Ici,  H.  Costa  se  mit  en  pleine  lumière, 
et  bientôt  la  direction  des  concerts  de  la  Société 
philharmonique,  et  surtout  celle  des  séances 
d’oratorios  de  la  Sacred  harmonie  Societp  et 
des  grands  feslitaisjqui  sont  si  fréquents  en  An- 
gleterre, lui  firent  une  sitoatloo  unique  et  un 
renom  européen.  Directeur  des  concerts  de  la 
cour,  professeur  de  chant  de  tous  les  membres 
de  la  famille  rojale,  organisateur  de  toutes  les 
séances  musicales  qui  te  donnent  dans  la  hanta 
société  de  Londres,  conducteur  des  gigantesques 
festivals  du  Palais  de  Cristal,  on  peut  dire  que 
M.  Costa  est  l'arbitre  de  fart  musical  en  Angle- 
terre, où  il  est  â juste  titre  considéré  comme  un 
artiste  de  premier  ordre  et  où  il  occupe  une  po- 
sition absolument  exceptionnelle.  En  récompense 
de  ses  services,  M.  Costa  s été  fait  citoyen  an- 
glais, et  la  reine  Victoria  l’a  nommé  chevalier  des 
Trois-Royaumes,  titre  qui  constitue  la  noblesse 
et  lui  permet  de  s’appeler  Sir  Michaél  Costa. 

H.  Costa,  â qui  l'on  doit  la  musique  de  deux 
balleU  représenlés  â Londres,  KenUuiorth  et 
une  Heure  à Naples,  a composé,  en  dehors  du 
théâtre;  Elÿ,  oratario  (festival  de  Birmingliam, 
29  août  1855)  ; Naaman,  oratorio,  id.,  7 septem- 
bre 1864  ; the  Dream,  cantate  écrite  pour  le 
mariage  de  la  princesse  rojale  d’Angleterre  avec 
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le  prince  ro^el  tic  Prnsee;  un  lljinne  exécuté 
en  18C7  eu  Uiéélre  Cavent-Girdeo,  i l'occaeion 
de  la  visite  du  Sultan  ; enfin  un  Hymne  exécuté  en 
1869,  à Berlin,  pour  ranniTeruire  de  la  naissance 
dn  roi  de  Prusse. 

COSTA  (Pierbe),  compositeur,  pianiste  et 
proresseor,  est  auteur  de  plusieurs  opéras  ita- 
lieoe  et  d’un  opéra-comique  français  en  deux  actes, 
le  Chevalitr  Jacquot,  qui,  je  crois,  n'a  pas 
été  représenté.  H.  Costa  est  aussi  l’auteur  des 
deux  ouvrages  didactiques  suivants  : 1*  Nou- 
velle, Méthode  théorique,  pratique,  analÿH- 
que  et  rhfthmique,  ou  Nouvelle  École  facile, 
amusante,  brève  et  complète,  en  langues  Ita- 
lienne et  tVinçaise,  pour  le  piano  (Paris,  Devienne, 
in-4*)  ; T l’Art  du  piano  à la  portée  de 
tout  le  monde,  on  Ânalgte  de  la  Nouvelle 
École  de  piano  (Nice,  iropr.  Caisson  et  Mignon, 
a.  d.,in-n).  En  1873,  le  feuilleton  musical  pé- 
riodique de  t Italie,  journal  français  de  Rome, 
était  signé  P.  Costa.  Il  y a lieu  de  supposer  que 
le  critique  qui  signait  ainsi  est  le  même  que 
l’artiste  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 

COS'TA  (Essico),  compositeur  italien,  a fait 
représenter  sur  le  théêtre  de  Cagliari,  en  1869, 
un  opéra  sérieux  intitulé  Bleonora  dCÀrborea. 

COSTE  ( ),  compositeur,  a écrit  les  pa- 

roles et  !a  musique  d’un  opéra-comique  en 
trois  actes,  la  Quenouille  de  la  reine  Berthe, 
qui  a été  représenté  au  mois  de  mai  1858  sur  le 
tbétire  de  Perpignan. 

COSTE  (JiLEs),  compositeur  amateur,  est 
né  en  Lorraine  vers  1838.  Possesseur  d’une  bril- 
lante fortune,  il  emploie  ses  loisirs  à écrire  la 
musique  de  quelques  pièces  sans  conséquence , 
qui  sont  jouées  dans  des  salons,  et  quelquefois 
même  sur  de  vrais  théâtres.  Voici  la  liste  de 
ses  productions  : r Jacqueline,  opéra-comique 
en  un  acte  (en  société  avec  un  autre  amateur, 
M.  le  comte  d’Osmond),  représenté  an  Théâtre- 
Italien,  au  mois  de  mai  1855,  dans  une  soirée 
de  bienfaisance,  et  ensuite  une  on  deux  fois  t 
i’Opéra-Comique:  2*  Une  pleine  Eau,  opérette 
en  un  acte  (avec  M.  le  comte  d’Osmond),  Bouf- 
fes-Parisiens, 29  aoât  1855;  3*  les  Horreurs  de 
la  guerre,  opérette  en  deux  actes,  représentée 
d’abord  au  cercle  dit  des  Mirlitons,  et  plus 
tard  k l’Athénée,  le  9 décembre  1868  ; 4*  ta 
Paix  armée,  opérette  en  nn  acte,  représentée 
an  même  cercle  le  16  avril  1868  ; 6*  Au, Harem, 
oallet  en  un  acte,  représenté  chex  H.  le  comte 
d’Osmond  le  5 jnin  1873;  6*  Cent  mille  francs 
ét  ma  fille,  opérette  oi  4 actes,  théâtre  des 
Menns-Plaisirs,  27  avril  1874;  7*  le  Dada, 
vaudeville  en  3 actes.  Variétés,  18  lévrier  1875  ; 
8*  Ut  Charbonniers,  qg  acte,  U.,  avril  1877,  , 
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COTTI -CACCIA  (...‘Z.’..),"  compositecr 
dramatique  italien,  a écrit  les  paroles  et  U ran- 
sique  d’un  opéra  boulfe, Il  Yino  di  Barbera,  qui 
a été  Joué  à Pignerol  au  mois  de  mai  1866.  Le 
même  artiste  a donné  au  théâtre  Doria,  de  Géoes, 
en  octobre  1873,  une  opérette  intitulée  Dm  Fi- 
noechU). 

COTTIN  ( ),  composlleur,  a fait  re- 

présenter deux  opérettes  qui  se  faisaient  retnar- 
quer  par  une  heureuse  tacture  et  un  bon  senti- 
ment mélodique  : 1’  «n  Duo  de  Serpents,  Bouf- 
fes-Parisiens, 1856;  VlaRevanche  de  l'ufcatn, 
Folies-Nouvelles,  vers  la  même  époque.  Cette 
dernière  pièce  a été  le  premier  essai  et  le  point  de 
départ  de  toutes  les  parodies  musicales  mylbolo- 
giques  qui  ont  eu  un  si  grand  succès  et  qui  nous 
ont  valu  Orphée  aux  Enfers,  la  Belle  Heiène, 
et  autres  productions  du  même  genre.  Je  crois 
que  M.  Cotlin  est  mort  depuis  plusieurs  années. 

COTTRAU  (Guillaiue],  rompositeur,  né  à 
Paris  en  1797,  fut  emmené  dès  l’âge  de  quatre  ans 
à Naples  par  sa  famille,  et  y passa  toute  sa  vie.  Il 
mourut  en  cette  ville  le  31  octobre  1817.  Après 
avoir  étudié  le  citant  avec  le  célèbre  sopraniste 
Crescentini,  il  se  fit  une  véritable  renommée  par 
la  publication  d’un  grand  nombre  de  eansoni  na- 
politaines qui  devinrent  rapidemeat  populaires 
non-seulement  â Naples,  mais  par  toute  ITtalie,  et 
qui  furent  chantées  dans  le  monde  entier.  En 
même  temps  que  la  musique  il  écrivait  souvent 
les  paroles  (en  dialecte  napolitain)  de  ces  petites 
compositions,  toutes  pleines  de  couleur  et  d’o- 
riginalitè.  De^l829  â 1815,  il  publia  ainsi,  sous  le 
titre  de  Passatempi  musieali,  six  recueils  de 
coHzoni,  qui  parurent  chez  Girard  et  O'e  et 
panni  les  plus  célèbres  desquelles  il  but  citer 
surtout  : Fenesta  che  fucini,  Raziella,  la  Ve~ 
dova  romana,  Fenesta  vascia  e patrona 
crudele.  Un  grand  nombre  de  ces  joh'es  mélo- 
iies  ont  pris  place  dans  un  recueil  abondant 
publié  récemment  sous  ce  titre  ; Eco  del  Vesu- 
vio,  seeltadi  celebri  cantonl' napoHtani  (Na- 
ples, Th.  CoUnu,  io-t”).  On  en  trouve  aussi 
quelques-unes  dans  le  deuxième  volume  des 
Echos  d’Italie  publiés  â Paris,  chez  Flaxlaud. 

COTTRAU  (TuéoDoaE),  compositeur  et 
éditeur  de  musique,  fils  du  précédent,  «4  né  è 
Naples  le  7 novembre  1827.  Après  avoir  tra- 
vaillé le  piano  d’abord  avec  sa  mère,  puis  avee 
Philippe  Pesta,  il  étudia  la  compositiua  aree 
Pappalardo,  et,  comme  zoo  père,  se  dlsiiagoa 
par  la  publicatioa  d’un  grand  nombre  de  eonsoiii 
napolitaines,  dont  parfois  aussi  il  lui  arrivait 
d’écrire  les  paroles  en  même  temps  que  la  oansi- 
que,  et  qui  devinrent  populaires  et  fameuses 
. autant  que  lu  précédentes.  H fut  irmaru'oer 
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parliculièremenl  eellei  qui  ont  pour  titre  : /o  ti 
vidi  a Piediçrolta,  la  Sorrentlna,  Addto  mia 
bella  Kapoll,  Riusa  tn  piasia  Serra.... 
Pluiirars  d’entre  elles  ont  été  insérées  dsns  le 
recueil  dont  U est  parié  an  précédent  arlicle  : 
Æee  det  feiurio.  Les  inoins  réussies  de  ces  com- 
positions ont  été  publiées  par  leur  auteur  sous 
le  pseudonjfme  i'Sutalindo  MartelH.  Depuis 
rige  de  vingt  ans,  M.  Théodore  Cotlreu  a suc- 
cédé à son  père  dans  la  directioo  d’on  établis- 
sement d’éditkm  musicale  qui  est  prospère  et 
florissant.  C'est  k loi  qu’on  doit  la  traduction 
italienne  du  cher-d’œuTre  dHérold,  le  Pré  aux 
Clercs,  qui  a été  représentée  sous  ce  litre  : Vit 
Duello  al  Pré  aux  Clercs,  an  tliéétre  philbar- 
monique  de  Naples,  au  printemps  de  1872. 

COTTRAU  (JcLEs),  compositeur  et  pro- 
fesseur de  chant,  frère  do  précédent  et  deuxième 
fils  de  Guillaume  Cottrau,  est  né  t Naples  en 
1836.  Il  a étudié  l’harmoiiie  et  la  compositioo 
d’abord  k Naples  même,  sous  la  direction  de  Luigi 
Gordigiani,  pois  k Paris,  o(i  il  était  venu  pour  se 
perfectionoerr-osee  H.  Samuel  David  (Vot/n  ce 
nom).  M.  Jules  Cottrau  a publié  k Napleset  k Pa- 
ris environ  trente  morceaux  de  chant  sur  paroles 
italiennes  ; mélodies,  caïuonl,  duos,  etc.,  dont 
un  surtout,  la  Serenala  spagnuola  (Paris, 
Flaxiand)  a obtenu  on  grand  succès.  1!  a com- 
posé aussi  piusienrs  opéras  : Une  Sentinelle 
perdue,  opéracomique  français  en  un  acte  (pa- 
roles de  Saint-Georges),  Griselda,  opéra  sérieux 
italien  en  quatre  actes  (paroles  de  Golisciani),  le 
Roi  Lear,  la  Princesse  Georges,  la  Mouche 
blanche,  le  ne  crois  pas  qu’aucun  de  ces  ou- 
vrages ait  été  représenté. 

COCCIIET  (Jkam),  facteur  de  clavecins  et 
accordeur  d'orgues,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle  k Anvers,  où  il  se 
faisait  recevoir,  en  1641,  dans  la  gildede  Saint- 
Luc.  Il  mourut  en  cette  ville  au  mois  d’avril 
1C5S. 

COI7C1IET  (JosEFu),  fils  ou  neveu  du  pré- 
cédent, était  comme  lui  facteur  de  clavecins  k 
Anvers,  et  devint  membre  de  la  corporation  de 
Saint-Luc  en  1665.  I 

COECIIET  (Aansnan),  vraisemblablement 
frère  du  précédent,  facteur  de  clavecins  et 
peiotre  distingué,  fut  reçu  en  1666  an  nombre 
des  membres  de  la  même  corporation. 

COL'CIIET  (Jean),  fils  de  Joseph  ou  d’A- 
brabnm,  et  comme  enx  facteur  de  clavecins,  fut 
retu  en  1696  dans  la  gilde  de  Saint-Luc. 

COUDERC(J06EPH-AiiT0ii<E-CB*nLes),chao- 
tenr  et  cumédien  distingné,  l'un  des  artistes  les 
plnsoriginaux  qu’ait  jamais  possédés  le  théâtre  de 
l’Opéra-Comique,  naquit  k Toulouse,  le  16  mars 
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1810,  d’une  funille  de  négociants,  céda  de  bonne 
heure  k son  goOt  pour  le  tliéâtre,  et  vint  k Paris 
pour  le  satisfaire.  Admis  tu  Conservatoire  en  1819, 
il  devint  l’un  des  élèves  favoris  de  Nourrit,  et 
quitta  l’école  pour  débuter,  le  7 juillet  1834,  k 
l’Opéra-Comiqne,  dans  le  r6le  de  Rodolphe  do 
Petit  Chaperon  rouge,  qu’aucun  artiste  n’avait 
abordé  depuis  la  retraite  de  Haiiin.  Accueilli 
favorablemeut  tout  d’abord,  sa  jolie  voix,  sou 
excellente  leoue,  son  physique  distingué  et  ses 
tares  aptitudes  de  comédien  lui  valurent  rapi- 
dement de  nombreux  succès,  Les  auteurs  pri- 
rent aussitét  confiance  en  lui,  et  il  créa  succes- 
sivement avec  un  talent  de  premier  ordre'  un 
grand  nombre  de  rèles,  dans  lesquels  ses  facultés 
scéniques  n’étaient  pas  moins  remarquées  que 
ses  qualités  de  chanteur.  C’est  ainsi  qu’il  se  fit 
applaudir  en  jouant  Daniel  du  Chalet,  Georges 
de  PÉclair,  Bénédict  de  l'Ambassadrice,  Ho- 
race do  Domino  noir.  Don  Henrique  des  Dia- 
mants de  la  Couronne,  puis  Marguerite,  la 
Double  Échelle,  la  Jeunesse  de  Charles- 
Quint,  etc. 

Pourtant,  malgré  ses  succès,  Couderc  quitta 
en  1841  rOpéra-Comique,  alla  donner  quelques 
représentations  en  province,  puis  fut  engagé  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  et  ensuite 
se  fit  entendre  k Londres.  Après  huit  ans 
d’absence,  il  revint  k Paris,  et  rentra  k l’Opéra- 
Comiqoe  par  le  rOle  de  Shakespeare  dans  un 
ouvrage  nouveau  de  H.  Ambroise  Thomas,  le 
Songe  d’une  nuit  d’été.  A fiartir  de  ce  moment, 
sa  voix,  qui  s’était  fatiguée  dans  ses  voyages, 
commença  non-seulementkfaiblir,  maisk  baisser, 
et  de  ténor  se  transforma  en  un  baryton  qui 
manquait  un  peu  de  timbre  èt  de  couleur.  Cou- 
derc modifia  alors  sa  carrière,  et  les  auteurs 
écrivirent  pour  lui  des  râles  en  conséquence. 
Devenu  un  comédien  d’un  ordre  exceptionnel, 
aussi  remarquable  dans  les  râles  de  tenue  que 
dans  ceux  où  devait  se  déployer  la  plus  grande 
passion  dramatique,  et  dans  ceux-ci  que  dans 
les  personnages  du  caractère  le  plus  comique  et 
même  le  plus  excentrique,  Couderc,  grâce  k,l’é- 
lonnante  souplesse  d’un  talent  qni  savait  proidre 
k volonté  toutes  les  formes,  conserva  toute  la  fa- 
veur du  public  en  jouant  tour  k tour  Louis  XI  de 
Quentin  Durtcard,  Jean  des  A'ocei  de  Jean- 
nette, Henri  IV  du  Capitaine  Benriot,  Crispin 
du  Docteur  Mirobolan,  le  chevalier  do  Joail- 
lier de  Saint-James,  Palhelin  de  Maitre  Pa- 
thelin,  André  des  Papiltolles  de  M.  Benoist^ 
Pompéry  du  Vogage  en  Chine,  et  bien  d’autres 
qu’il  serait  imposaible  d’énumérer  ici.  Tons  ceux 
qui  l’ont  vu  dans  Joseph  se  rappellent  encore 
quelle  puissance  dramatique  il  Apportait  dans 
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it  pertooMge  de  Siméoa,  et,  d'eutre  péri,  itoc 
quel  MoUmeot  comique  irrésistible  il  jousit 
l’ttluttrt  Gaipard  ou  le  Ÿofoge  autour  de 
ma  chambre. 

Vers  18SS,  Couderc  srsit  été  sommé  profes- 
seur d’iqiérs-comique  su  Cooserratoire,  et  nul 
plus  que  lui  n’éUil  apte  à former  d'excelleots 
élères.  Peu  d’années  après,  la  fatigue  et  une 
maladie  du  larynx  l’obligéreot  à renoncer  à la 
scène  et  à quitter  un  Ibéàtre  oè,  pendant  plus 
de  trente  ans,  il  s'arait  connu  que  des  succès. 
Bieotét,  il  lui  fallut  s'éloigner  du  Cosserratoire 
et  se  condamner  au  repos  le  plus  absolu.  Il  n’eu 
fit  pas  moins  son  devoir,  comme  tant  d’autres, 
à l’époque  du  siège  de  Paris,  mais  les  fatigues 
et  les  privations  qu’il  eut  è subir  alors  détrui- 
sirent complètement  sa  santé.  Après  avoir  langui 
pendant  quelques  années,  il  mourut  à Paris, 
t dans  une  maison  de  santé,  le  16  avril  1870. 

COULY  (PLscme),  est  auteur  de  l’écrit  sui- 
vant ; la  Mueique,  épitre  k Peter  Cavallo  (Paris, 
Boucquin,  1807,  in-8*  de  huit  pages). 

* COUPART  (Antoine-Mame),  n’est  peint 
mort  en  1854,  comme  il  a été  dit  par  erreur, 
mais  seulement  le  17  octobre  1884.  L'Afmu- 
nach  det  Spectacles,  rédigé  par  lui  et  Mer- 
ville  sous  le  couvert  de  l’anonyme,  de  1822  k 
1838,  est  fort  bien  fait  et  très-utile  pour  l’bis- 
toire  du  théètre  et  de  la  musique  à celte  époque. 

COUPÉ  ou  COUPÉE  (M»r),  fut  l'une  des 
plus  aimables  actrices  de  l’Opéra  an  dix-bui-  ; 
lième  siècle,  et  partageait  les  faveurs  du  public 
de  ce  théâtre  avec  Fel,  Chevalier  et  Jac- 
quet. Entrée  è l’Opéra  vers  1736,  H»*  Coupé 
prit  sa  retraite  vers  1750,  avec  une  pension  de 
1,500  livres,  c'est-k-dire  avec  le  maximun  de  ce 
que  notre  première  scène  lyrique  accordait  alors 
k ses  artistes  après  vingt  années  de  service. 
Douée  d’une  beauté  rare,  elle  avait  créé  le  réle 
de  l’Amour  dans  le  Pygmalion  de  Rameau  et 
dans  TUon  et  l'Aurore  de  Mondonville,  celui 
de  Colette  qui  formait  le  principal  personnage  du 
joli  opéra  de  Mouret,  les  Amours  de  Ragonde, 
et  avait  établi  plusieurs  autres  réles  plus  ou 
moins  importants  dans  Isbé  et  le  Carnaval  du 
Parnasse,  de  Mondonville  -,  dans  les  Files  de 
Polymnie,  Platée,  Nais,  Zoroastre  et  les 
Files  de  Fhymen  et  de  tamour,  de  Rameau  ; 

' <lans  Zasde,  reine  de  Grenade,  les  Caraclires 
de  la  Folie,  Daphnis  et  Chloi,  Ismine,  Zé- 
tlndor,  roi  des  Sylphes,  etc. 

• Parmi  les  nombreux  vers  que  ses  admirateurs 
adressèrent  k M«e  Coupé,  je  citerai  le  quatrain 
suivant  : 

Coupé,  idUIv  snoors  sur  vos  trsees 

Vlcnoeot  enleDdrt  vot  chaofooi; 


Tmi  Ica  altlrei  f»  tm  mu, 
n k*  rttncs  par  ?ea  frteei  ; 

et  celui-ci,  dont  la  fadeur  n’est  pas  relevée  pur 
le  jen  de  mots  qui  le  termine  : 

Cbsraante  njinplis,  S FoU  Soel, 

MlfooDU  coane  SM  roopée, 

La  langue  qui  ne  le  loâraK 
nemerall  O'etn  eoapée. 

COUPÉ  (H..,....),  compositeur,  né  k Botte- 
iaere,  près  de  Gand,  le  7 juin  1827,  reçut  de 
son  père,  musicien  de  profession,  u prevnière 
éducation  musicale,  puis  ftat  admis  au  Conser- 
vatoire de  Gand,  où  il  obtint,  en  1865,  les  pre- 
miers prix  de  chant  et  d’harmonie.  M.  Coupé, 
qui  avait  étudié  simultanément  le  piano,  le  violon 
et  la  flûte,  devint,  peu  de  temps  après  avoir  fini 
ses  études,  sous-maltre  de  chapelle  de  l'église 
Saint-Bavoo,  k Gand,  puis  maître  de  chapelle  de 
celle  de  Saint-Michel.  Après  avoir  publié,  soas  le 
pseudonyme  de  C.  Henrlf  on  certain  nombre  de 
morceaux  de  piano,  cet  artiste  donna,  sons  son 
nom  véritable,  une  messe  è 3 voix,  une  série 
de  Sept  cantiques  de  f/oil,  et  une  quantité 
de  motets  k une  ou  plosienrs  voix. 

* COUPERIN  (Chasles),  frère  de  Louis  et 
de  François  Conperin,  ses  aînés.  On  avait  cm 
jusqu’ici  que  ce  troisième  Cooperin,  origiaaire^ 
comme  ses  deux  frères,  de  la  petite  ville  de 
Chaumes,  y était  né  en  1632.  Son  acte  de  bap- 
tême, publié  pour  la  première  fois  par  M.  Tb. 
Lhuillier  {Voy.  cenom)  dans  son  écrit  : Kole  sur 
quelques  miufeiens  dans  la  Brie,  nous  apprend 
que  sa  naissance  est  du  9 avril  1638.  Voici  ce 
document,  qui  nous  donne  en  même  temps  les 
noms  de  ses  père  et  mère  : < Le  samedi  neuf- 
viesme  jour  do  mois  d’avril  1638  fût  bapUsé 
Charles,  fils  de  Charles  Conperin  et  de  Maria 
Andry,  ses  père  et  mère.  Son  parrain,  H.  Charles 
Bourdin,  marchand,  et  sa  mamioe,  Bartia 
Andry,  demeurant  k Cbaumes.  — Broichot, 
curé.  > Charles  Conperin  était  donc  âgé  seule- 
ment de  trente  et  on  ans,  et  non  de  trente-sept, 
lorsqu'il  mourut  en  1869.  Il  y avait  alors  sept 
ans  qu'il  était  marié,  car  il  avait  épousé,  le  30 
février  1662,  k l’église  Saint-Gervais,  M>t<  Marie 
Guérin. 

* COUPERIN  (FaAivçois),  dit  'le  Crama, 
fils  du  précédent.  D’après  l’écrit  de  H.  Th. 
Lhuillier,  qui  vient  d’étre  cité,  le  professeor  de 
cet  artiste  s’appelait  Thomelin,  et  non  Tolia. 

« Charles,  en  mourant,  dit  M.  Lhuillier,  avait 
laissé  au  berceau  on  fils,  qui  eut  pour  professeur 
un  ami  de  ton  père,  Thomelin,  d’une  famille  qui 
a fourni  deux  organistes  k Saint-AspaJs  et  h 
Notre-Dame  de  Melun  an  |XVI1I*  tiède,  Louis- 
Antoine  Thomelin  (1746)  et  Looit-Jaequet  Tbo- 
melin  (1764).  > 


COüPERfN 


Do  ton  cOtë.Jal,  qui,  dans  aoa  Dictionnaire 
eritlgue  de  biographie  et  d’histoire,  citCDOtobre 
dt  docuniesla  aulbeoUquea,  noos  roarait  sur 
Fraafoia  IJ  Coaperia  et  aur  quelque*  autre* 
membres  de  la  famille,  de*  renseigneoieiita  pré- 
eieoi.  Franfoia  naquit  (rue  du  Monceau  Sl-Cer- 
rait)  le  10  norembre  1668,  et  U épousa  Marie- 
Anne  Anaault.  Sur  l'acte  de  baptême  de  a*  lil'e 
Hargnerile-Antoioette,  dont  il  sera  question  plus 
loin,  il  prend  les  titre*  de  • eheralier  de  l’ordre 
d*  Latran,  organiste  de  la  chapelle  du  Roy,  et 
profeaaeur  de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  > 
A ee*  défails,  Jal  ajoute  eeox-ci,  qui  ne  sont 
pat  sans  intérêt  : « Le  musicien  qui  arait  la 
charge  d’organiste  de  I*  chapell*  du  roi  étant 
mort,  dans  le*  dernier*  moi*  de  l'année  1693, 
plnaieurs  musiciens  se  présentèrent  pour  recueillir 
ta  succession;  François  II  Conperin  prètrndil 
comme  les  aulrcs  à celte  charge.  Il  avait  vingt- 
cinq  ans,  et  déjà  on  le  connaissait  h Saiot-Gervais 
et  dans  toutes  tes  églises  de  Paris,  où  sa  réputa- 
tion s'était  établie  parmi  le*  organistes.  Le  con- 
cours fui  jugé,  et  voici  ee  que  je  lis  h ee  sujet  : 

• Aujourd’huy,  J6  décembre  1693,  le  Roy  estant 

• à Versailles,  après  avoir  entendu  plusieurs  or- 

• ganisles,  pour  juger  de  celuy  qui  aeroit  le  plus 

• capable  de  remplir  la  charge  d'organiste  de  sa 

• chapelle , vacante  par  le  décéda  de  Jacquea 

• Thomelin  (I),  SaMaj.a  fait  choix  de  Fran- 

• çois  Couperin , comme  le  plus  expérimenté 

• en  cet  exercice,  et  pour  cet  effet  l’a  retenu  et 
< relient  audit  estai  et  charge  d'un  de*  orga- 
« nistes  de  sa  cliapelle,  pour  y servir  en  celle 
« qualité  pendant  le  quartier  de  janvier  el  jooir 

• de  ladite  charge,  aux  honneurs,  prérogatives 

• y attaché  et  aux  gages  de  600  livres,  droits, 
s profils,  revenus,  etc.  > (Bibliothèque  natio- 
nale, Ms.  Clairamb.  560.  p.  889).  Plus  loin,  Jal 
noos  apprenti  que  François  Couperin  ne  dédaigna 
pas  de  se  taire  faire  des  armoiries  : • Lorsque 
Louis  XIV,  dil-il , en  1096,  permit  à tout  le 
monde  de  prendre  de*  armoiries,  François  II 
Couperin  ne  se  refusa  pas  l'incocent  plaisir  de 
se  retirer  vers  les  commissaires  de  Sa  Majesté 
et  de  se  faire  composer  un  blason  par  d’Hozier. 

0 paya  vingt  livres,  et  un  de  messieurs  les  com- 
missaires écrivit  aur  le  registre  des  procès-ver- 
baux de  la  commission  : • François  Couperin, 

« organiste  de  la  chapelle  du  Roy,  porte  d'ainr 

• à deux  tridents  d’argent  passés  en  sautoir,  ac- 

• eoaté  de  deux  étoiles  de  mesme,  et  accom- 
■ pagné  en  dref  d’un  soleil  d'or,  et  en  pointe 

• d'une  lyre  de  mesme.  * 

* COUPERIN  (Louise),  cantatrice  et  da- 

tl)  Celât  prectsSaeot  qui  avait  été  loa  proleasear. 
Moen.  rarv.  des  Mustenras.  — suppl.  — 


vedniste  habile,  était  fille  de  François  1"  Cou- 
perin, el  naquit  à Pari*  non  en  1674,  mais  ver* 
1676.  Cette  artiste,  qui  était  digne  de  la  famille 
A laquelle  elle  appartenait,  moomt,  dit-on,  en 
1728,  h l'Age  de  dnquante-deux  ans.  Jal  ne 
produit  aucun  renseignement  concernant  Louise 
Couperin. 

COUPERIN  (Mseie-Aeiie),  organiste  et  ds- 
vecinisle,  soeur  de  la  précédente.  Cette  artiste, 
qui  se  fil  religieuse  et  devint  organiste  de  son 
couvent , n'était  point  fille  de  François  U Cou- 
perin, comme  l’a  dit  l’auteur  de  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens,  trompé  par  la  si- 
militude des  noms,  mais  de  François  I»  Cou- 
perin. Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’elle  naquit  A 
Paris  le  tt  novembre  1677,  qu'elle  fut  baptisée 
A l’église  Saint-Loois-en-l’IsIe  le  14  du  même 
mois,  et  qu'elle  eut  joslement  pour  parrain 
François  II  Couperin,  son  cousin  et  non  son 
père,  fils  de  Charles  Couperin,  organiste  de  Sl- 
Gervais.  Marie-Anne  Couperin  était  fille,  non  de 
Madeleine  Jouttean , première  femme  de  Fran- 
çois I»  Couperin,  mais  de  Louise  Bongard,  sa 
seconde  femme. 

* COUPERIN  (Nicoixs),  frère  des  deux 
précédentes  et  fils  de  François  I"  Couperin,  na- 
quit A Paris  le  20  décembre  1680.  Il  épousa 
Aille  Françoise  de  La  Coste. 

COUPERIN  (AI*RCOEBiTE-AnTonreTTE),  tille 
de  François  II  Couperin,  claveciniste  fort  dis- 
tinguée, naquit  A Paris  le  19  septembre  t705. 
On  sait  qu'elle  obtint  la  charge  de  claveciniste 
de  la  chambre  du  roi,  cl  qu'elle  fut  la  première 
femme  chargée  de  ces  fonctions.  Voici  ce  que 
dit  Jal  A ce  Bujrt  : ■ Marguerilc-Antoinetle  sup- 
pléait son  père  depuis  assez  longtemps,  quand, 
en  février  1730,  le  roi  loi  donna  le  brevet  de 
survivance  iCordinaire  de  tamusiquedeS.  M. 
à la  place  de  son  père.  Elle-même  eut  pour 
snrvivancier,  le  25  novembre  t74t,  Bernard 
Bury  ; mais  elle  garda  jusqu'à  sa  mort,  comme 
d'Anglebert  et  François  Couperin,  le  litre  et  le* 
traitements  de  claveciniste  de  la  cbambre  (I). 
Je  n’ai  pu  connaître  l’époque  de  la  mort  d’An- 
toinette-Marguerite  Couperin.  > 

* COUPERIN  (Aeixivo-Lodis),  fils  de  Ni- 
colas, naquit  A Paris  le  25  février  1725,  et  non 
le  11  janvier  1721.  C’est  Jal  qni  produit  cette 
date,  en  faisant  connaître  qu’il  fol  baptisé  le  len- 
demaioA  l'église  Saint-Gervais,  dont  son  père  était 
alors  organiste.  Le  même  écrivain  donne  encore 
les  détails  suivants  : • Armand-Louis  Couperin 
épousa  Élisabeth-Antoioette  Blancbet,  qui  loi 
donna  plusieurs  enfants.  On  dit  qu'il  mourut  des 
suite*  d'un  aeddent , ee  qui  était  arrivé  A son 

(Il  Archives  de  rtaplre.  SccreurUt,  B.  SSIt,  p.  SI. 
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grand-père  François  1"  Coupcrin;  le  mercredi, 

4 février  l'89,  il  fut  inhumé  dans  la  cave  de  la 
cliapelle  de  la  Providence,  en  l'église  de  Saint- 
GervaU.  11  était  décédé  rue  du  Monceau,  dans  le 
logis  ancien  des  Coupcrin.  Son  enterrement  eut 
lieu  en  présence  de  Pierre-Louis  Coupcrin,  orga- 
niste du  roi,  et  de  François-Gervais  Coupcrin, 
organiste  de  ta  Sainte-Cliapelle,  qui  signèrent 
Couperin  Ca(né,  Couptrin  U jeune. 

COUPERIN’  (Éussbeth-Astoisette  BLAS- 
CHET,  épouse),  femme  d’Armand- Loiàs  Cou- 
perin, artisle  extrêmement  remarquable,  digne, 
par  son  double  talent  de  cUveciniste  et  d'orga- 
niste, de  la  famille  célèbre  à laquelle  elle  s'éUit 
alliée,  éUit  née  vers  1728,  et  roourut  à Paris, 
au  milieu  du  mois  de  septembre  1815,  à l’âge  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Le  16  de  ce  mois,  lu  Gu~ 
telle  de  frujice  annonçait  celte  nouvelle  à ses 
lecteurs,  en  publiant  la  lettre  suivante,  qui  lui 
était  adressée  par  le  fils  de  la  défunte,  dernier 
représentant  du  grand  nom  des  Couperin  : 

« Messieurs,  accordea-moi,  ie  vous  prie,  ime 
place  dans  votre  journal,  pour  faire  connaître  au 
public,  amateur  des  arts,  la  grande  perle  qu'ils 
viennent  de  faire  dans  la  personne  de  Madame 
Couperin,  veuve  d'Armand-Louis  Couperin,  or- 
ganiste du  roi.  M'”'  Couperin,  née  Blancliet,  fil 
ses  éludes  en  musique  comme  aurait  fait  on 
jeune  homme  destiné  â cet  art.  Elle  acquit  un 
talent  supérieur  pour  l’exécution,  pour  1 har- 
monie et  pour  improviser  sur  l’orgue  des  mor- 
ceaux d’une  composition  remarquable.  Elle 
épousa,  en  1751,  M.  Couperin,  organisU  du  roi 
(comme  l'avaient  été  ses  ancêtres  depuis  deux 
cents  ans)  ; elle  eut  de  ce  mari  quatre  enfants,  dont 
un  seul  lui  survit  dans  ce  nom.  Elle  a fait  d'excel- 
lents élèves,  entre  autres  son  neveu,  M.  Pascal 
Taskin,  professeur  de  piano  â Paris.  11  y a cmq 
ans  que,  se  trouvant  à l'église  de  Saint-Louis 
de  Versailles,  lorsqu'on  essayait  l'orgue.  Monsei- 
gneur l’évêque,  M.  1e  préfet  et  les  autorités  1 in- 
vitèrent â en  toucher,  et  elle  enleva  tous  les 
suffrages.  Elle  avait  alors  quatre-vingt-deux  ans. 
Sa  modestie  la  lit  se  cacher,  au  point  qu’on  ne 
put  jamais  la  retrouver  pour  la  complimenter. 
Huit  jours  avant  l'attaque  qui  vient  de  la  con- 
duire au  tombeau,  elle  fit  les  délices  d'une  société 
qui  l'avait  priée  de  toucher  un  piano  que  l'on 
voulait  juger  ; elle  avait  pour  lors  quatre-vingt- 
sept  ans.  Ses  vertus,  ses  qualités  aima'des  et  ses 
rares  taleos  la  font  vivement  regretter.  Sans  que 
mon  témoignage  soit  suspect,  je  crois  qu'il  est 
difficile  de  trouver  une  femme  plus  accomplie. 

« CocFERm,  Organiste  du  Roi.  » 

* COUPERIN  (AmouiETTE-AiicéuqcE) , 


COUPPEY  (LE) 

fille  d'Armand-Loois,  nommée  AnTonrcm-'Vsc 
TOISE  par  Choron  et  Fayolle  et  par  1 autenr^  de 
la  Biographie  universelle  des  Musiciens.  C’est 
Jal  qui  lui  donne  comme  second  prénom  Anpé> 
ligue,  d'après  l’acle  de  son  baptême,  qui  ent 
lieu  à l’église  Saint-Gervais  le  5 avril  1754.  Son 
époux,  Pierre-Marie  Soûlas,  fils  du  trésorier  de 
France,  était  « commis  de  la  grand’poste  aux 
lettres.  » 

* COUPERIN  (Pierse-Locis),  fils  d’At- 
roand-Louis,  naquit  â Paris  te  14  mars  1755,  et 
mourut  (rue  du  Pourtour  St-Gervais)  le  10  o> 
tobre  1789,  âgé  seulement  de  trente-quatre  ans. 

. Il  fut  inhumé,  dit  Jal,  le  12,  dans  la  cave  oè 
avait  été  déposé  le  corps  de  son  père  huit  mois 
auparavant.  » 

* COUPERIN  (Fh4bçois-Gertxis),  fils 
d’Armand-Louis.  On  i^re  les  dates  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  de  cet  artiste,  et  l'on  sait 
seulement  qu’il  épousa  le  22  décembre  1792,  en 
l'église  Saint-Sauveur,  M"*  Hélêne-Sarcisse  Fiy, 

« tille  m'meure  de  feu  Louis-Maximilien  Fiy, 
ancien  olficier.  » Ce  renseignemeni,  liié  par  Jal 
d’un  acte  authentique,  nous  fait  voir  que  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  historique  des  Musi- 
ciens se  sont  trompés  en  donnant  le  nom  de 
Freg  à la  femme  de  François-Gervais  Couperin. 
Ces  écrivains  nous  apprennent  qu’elle  était  l'é- 
lève de  celui-ci  avant  de  devenir  sa  femme,  et 
que  son  père,  ancien  chevalier  de  St-Louis,  avait 
été  lieutenaol-colonel  du  régiment  suisse  de 
Salis-Samade.  François-Gervais  Couperin,  qii 
existait  encore  en  1815,  eut  une  fille,  Céltsls 
Couperin , qui  était  musicieone  et  douée  d’une 
fort  jolie  voix. 

* COUPPEIf  (FÉux  LE).  Cel  artisle  dis- 
tingué a publié,  il  y a quelques  années,  un  petit 
manuel  intéressant,  que  sa  longue  et  honorable 
carrière  dans  l'enseignement  le  reodail  plus  apte 
qu'aucun  autre  â concevoir  et  4 mener  â bien. 
Sous  ce  titre  : De  l'enseignement  du  piano, 
conseils  aux  Jeunes  professeurs  (Paris,  Ha- 
clietle,  1865,  in-12),  il  a écrit  une  sorte  de  guide 
pratique  et  intelligent,  qui  devrait  être  dans  les 
mains  de  tous  ceux  qui  se  consacrent  â celle 
difficile  et  laborieuse  carrière  du  professorat, 
qui  exige  tant  de  qualités  diverses,  on  pourrait 
dire  Uni  de  vertus,  et  une  si  grande  souplesse 
d'esprit  et  de  Ulent.  Sur  les  qualités  générales 
que  doit  posséder  un  bon  maître,  on  ne  saurait 
dire  plus  juste  que  M.  Le  Couppey  : « Queique 
Ulent  d'exécution  qu’il  possède  d’ailleurs,  celni 
qu'une  vocation  décidée  ne  porte  pas  vers  I en- 
seignement ne  sera  jamais  qu’nn  professeur  mé- 
diocre. Ce  don  de  transmission  si  rare  et  si 
précieux,  celte  sorte  d’intuition  qui  fait  pénétrer 
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to«t  d'ihurd  le  caractère  d’uo  élève  ; ce  juge- 
meiil  sûr  el  rapide  qui  découvre  è propos  lea 
mojeut  de  réussir,  soit  l’aireclioa,  soit  la  dou- 
ceur ou  la  fenneté  ; cette  clarté  dans  la  détuoaa- 
IralioB,  ai  oécessaire  surtout  avec  lea  eolànla  ; 
eo  uo  mot,  cet  art  dirndle  d'instruire  en  inté- 
ressaot  toujours,  tout  cela  ne  s'apprend  guère  : 
c’est  uo  don  de  la  nature  plutût  qu’un  fruit  de 
l’étude.  Néanmoins  le  goût  de  l'enseiguement 
bit  quelquefois  naître  et  développer  peu  è peu 
ces  qualités  essentielles  : appliquez-vous  donc  à 
les  acquérir,  sur  toute  chose,  faites  en  sorte,  eo 
présence  de  votre  élève , de  montrer  coostam 
ment  une  aimable  égalité  d’humeur,  car  rien 
n'esl  contagieux  comme  l'ennui.  Que  peut-on 
espérer  d'une  leçon  prise  avec  fatigue,  avec  dé- 
goût ? Si  la  forme  en  est  attrajanle,  cette  leçon, 
bien  au  contraire,  sera  toujours  acceptée  comme 
no  plaisir  ou  comme  un  délassemenL  Sachez 
vous  faire  aimer,  c'est  la  moitié  du  succès,  v 
On  doit  encore  à M.  Le  Couppey  la  publication 
suivante  : VÀrtdu  piano,  50  éludes  prisa  dans 
la  aut  res  da  matlra  et  annotées  (Paris, 
Haho,  in-4°j. 

COURTAT  ( ),  est  l’auteur  de  l’opus- 

cule suivant  : la  àlusigue,  poème  d’humo- 
riste (Paris,  Lainé  et  Havard,  I8C3,  in-8°  de 
40  pages). 

COUSI\-JACQUES(Le).>  Voyez  BEF- 
FROY  UE  REIUN’Y. 

* CUUSSEMAIvER  ( Cnsnies-EnnoNo- 
He.sai  DE),  écrivain  musical  fort  distingué  et 
qui  a rendu  è l'art  des  services  signalés,  est  né 
le  19  avril  1805,  et  non  1795,  comme  il  a été 
dit  par  erreur,  et  est  mort  è Bourbourg  (Nord), 
le  12  janvier  1870.  Ce  travailleur  infatigable, 
poursuivant  incessamment  ses  recherches  sur  la 
inu-iqne  du  moyen  âge,  avait  acquis  de  nouveaux 
droits  â l'estime  publique  par  la  publication  d’ou- 
vrages pleins  d'inlérél,  dont  quelques-uns,  mal- 
heureusement, n’ont  pu  éire  achevés  par  lui. 
Le  plus  imporlant,  sans  contredit,  est  celui  qui 
avait  pour  titre  : Scriptoru  de  musica  medii 
tri  nova  séria  a Gerberlina  altéra  (Lille, 
Le(ebvre-Ducrocq,  1866-69,  3 vol.  in-4°),  qui, 
ainsi  que  l’indique  son  litre,  est  une  suite  de  la 
publication  entreprise  au  XVIII*  siècle  par  Ger- 
berl,  laquelle  a été  « le  point  de  départ  de  tous 
les  travaux  solides  sur  ie  chant  ecclésiastique  el 
la  musique  mesurée  qui  se  sont  succédé  depuis 
lors.  « L'abbé  Gerberl  était  loin  d’avoir  épuisé 
la  matière  lorsqu’il  publia  son  recueil  de  traités  sur 
la  inusii|ue,  dans  lequel  le  XII*  et  le  XIII*  siècle 
sui  tout  étaient  insuOisamment  représentés,  quoi- 
que les  traités  de  cette  époque  fussent  nombreux. 
Aussi  est-ce  par  eus  que  U.  de  Coussemaker 


commença  sa  collection  complémentaire  : • Ces 
traités,  dit-il,  dans  lesquels  il  ; a aussi  beau- 
coup à puiser  pour  rbisloire  du  chant  ecclé- 
siastique, sont  ceux  de  Jérûme  de  Moravie,  de 
Jean  de  Garlande,  de  Francon  de  Cologne,  de 
Pierre  Picard,  de  'Waller  Odington,  da  nommé 
Aristote,  de  Jean  Balloce,  de  Robert  de  Handlo, 
de  Jean  Hanboys  et  de  sept  anonymes  (qui  for* 
ment  le  1**  volume).  Le  tome  II  des  Scriptoru, 
dont  l'émission  a suivi  de  près  celle  du  tome  I" 
auquel  il  sert  de  complément  sur  plus  d'un  point, 
contient  le  Tonal  de  Reginon  de  Prum  en  fac- 
similé,  un  fragment  de  llucbald,  des  trailés  iné- 
dits de  Gui  d’Arezzo  et  d’Odon  de  Cluny,  le 
traité  de  Guy  de  Châlis,  le  Spéculum  mutkse 
de  Jean  de  Mûris  Ois-  VI  et  VII]  el  deux  ano- 
nymes). Le  tome  UI  renferme  quarante  traités 
inédits  du  XIV*  siècle,  entre  autres  ceux  de 
Philippe  de  Vilry,  de  Jean  de  Mûris,  de  J. 
Uoliiby,  de  Prosdocime,  de'  Betdemande,  de  Th. 
de  Campo,  de  Chrétien  Sadze,  de  Nicaise  Weyts, 
de  Veruius  d'Anagnia,  de  Philippe  André,  de 
Philippe  de  Caserte,  d'Egidius  de  Hurino,  de 
Guillaume  Moine  et  d’Antoine  de  Leno,  etc.  T7n 
quatrième  volume  contiendra  les  œuvres  de  Jean 
Tincloris,  de  Jean  le  Chartreux,  dit  de  Mantone, 
de  Simon  Tunstede,  de  Theinred  et  de  quelques 
autres  auteurs  du  XV*  siècle.  > La  mort  a sur- 
pris M.  de  Coussemaker  avant  qu’il  lui  ail  été 
possible  de  faire  paraître  ce  quatrième  et  dernier 
volume,  destiné  è compléter  un  ouvrage  aussi 
précieux.  « Je  termine  eo  ce  moment  (m'écri- 
vait H.  de  Coussemaker  peu  de  temps  avant  ta 
moil)  le  tome  IV  et  dernier  de  met  ^criuafns 
sur  la  musique,  ouvrage  capital.  Je  désire  aussi 
publier  l’Art  harmonique  au  X/K*  siècle, 
formant  le  trait  d’union  entre  l'Art  harmonique 
aux  XII'  et  XIII'  siècles  et  les  œuvres  théo- 
riques des  maîtres  du  XV*  siècle.  » Il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  (aire  paraître  non  plus  ce  dernier 
ouvrage,  auquel  Q travaillait  depuis  longues  an- 
nées. Quant  è P Art  harmonique  aux  XII*  et 
XII t‘  siécta,  H.  de  Coussemaker  l’avait  publié 
en  1865  (Lille,  Lefebvre-Ducrocq,  in-4*)  ; ce  livre 
impurlant  est  divisé  en  trois  parties,  dont  la 
première  contient  uo  exposé  rapide  de  l’oriÿoe, 
de  la  constitution  et  des  premiers  déveluppe- 
ments  de  la  musique  harmonique,  la  seconde  le 
résultat  des  recberclies  relatives  aux  composi- 
teurs (déchanteurs,  didacliciens  et  trouvères),  et 
la  troisième  une  série  de  cinquante  et  une  com- 
positions è deux,  trois  et  quatre  parties,  repro- 
duites en  notation  originale  d'après  le  célèbre  et 
inappréciable  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  el  accom- 
pa-qées  d’une  traduction  en  notation  moderne. 
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H.  de  Couttemaker  a poblié  encore  deux  ou* 
engea  fort  imporlanta  ; l’un  a pour  titre  : Dra- 
mei  liturgiques  du  moyen  âge  (Paria,  Didroo, 
tteo,  ln-4°),  et  l'autre  : Œuvres  complètes  du 
trouvère  Adam  de  la  Halle,poiaiet  et  mualque 
(Paria,  Durand,  I87J,  in-4°).  Pour  ce  dernier, 
qui  comprend  en  effet  tontea  lea  ceuarea  poëti- 
quea  et  musicalea  d’Adam  de  ta  Halle,  je  renvoie 
au  nom  de  ce  trouvère,  qui  peut  être  conaidéré 
comme  le  père  de  notre  opéra-comique,  et  dont 
on  n’avait  reproduit  jusqu’ici  que  dea  fragments. 
Quant  aux  Drames  liturgiques  du  moyen- 
dge,  ce  livre  comprend,  après  une  introduction 
substantielle,  la  reproduction  de  vingt-deux 
drames  (dont  huit  entièrement  inédits,  douze 
inédits  pour  ce  qui  concerne  la  musique,  et  deux 
précédemment  publiés  par  l'auteur),  et  plusieurs 
notices  donnant  l’àge,  l'histoire  et  le  contenu  des 
divers  manuscrits  qui  ont  fourni  k l'historien  la 
matière  de  son  ouvrage.  Dans  le  compte-rendu 
consacré  k celui-ci  dans  le  Journal  des  Savants, 
Charles  Magnin  s'esprimait  ainsi  : « ...  M.  de 
Coussemsker  a,  pour  la  plus  grande  commodité 
des  lecteurs,  donné  le  texle  de  ses  vingt-deux 
drames  sous  une  double  foivne.  Il  a d’abord 
placé  les  paroles  sous  la  méloilie-,  puis  il  a re- 
produit le  texle  k part,  ce  qui  permet  d'em- 
brasser plus  aisément  l'ensemble  de  la  composi- 
tion. La  notation  est,  dans  tout  le  cours  du 
volume,  celle  du  plain-chant.  Quant  aux  pièces, 
en  assez  grand  nombre,  dont  les  mélodies  sont 
écrites  sur  quatre  lignes  en  neotnes  guidoniens, 
ou  même  sans  aucune  portée,  selon  le  système 
antérieur  k Gui  d’Arerzo,  l'auteur  les  a rame- 
nées k la  forme  carrée  des  XIII'  et  XIV*  siè- 
cles, en  conservant  exactement  la  valeur  des 
notes  et  des  ligatures  origiuales.  Enfin,  pour 
mettre  tout  le  monde  k même  d'apprécier  k la 
fois  l'ége  des  manuscrits  et  la  manière  dont  il  a 
traduit  l’ancienne  notation  en  plain-chant,  M.  de 
Coiisseraaker  a fait  graver  on  feuillet  de  chaque 
pièce  en  fac-siroile  avec  toute  l'exactitude  qu'on 
peut  attendre  actueliemenl  de  la  lithographie  et 
de  la  lithochromie.  • 

Si  l’on  joint  les  publications  qui  viennent  d'èire 
décrites  à celles  dont  la  liste  raisonnée  se  trouve 
déjà  dans  la  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens, on  acquiert  facilement  la  preuve  que 
'existence  laborieuse  et  féconde  de  M.  de  Cous- 
lemaker  est  loin  d'avoir  été  inutile  k l’art  qu’il 
chérissait.  Ses  travaux,  au  contraire,  qui  por- 
tent la  trace  d’un  esprit  k la  fois  pralique  et  dis- 
tingué, auront  singulièrement  servi  k dégager  de 
l’obscurité  certains  points  très  importants  de 
l’bistoire  de  la  musique  au  moyen  kge  ; de  plus, 
les  monuments  realitués  par  loi,  avec  lea  gloses 


dont  il  les  a accompagnés,  sont  d'inappréciable* 
témoignages  en  faveur  d’on  art  jusque-là  impar- 
faitement connu,  et  enfin  les  résultats  solides  de 
ses  recherche*  patientes  permettent  de  constater 
la  véritable  valeur  de  cet  art  et  nous  font  con- 
naître un  grand  nombre  d’artistes  ronarquables 
auxquels  on  n’avait  pu  accorder  encore  toute 
l’attention  qu’ils  méritaient.  A ces  divers  titres, 
M.  de  Coussemaker  a droit  k l’estinM  et  k la 
reconnaissance  de  tous  ceux  que  ces  qnestioos 
intéressent. 

* COUSU  (Arnoisx  DE).  Un  de  no*  biblio- 
graphes musicaux  les  plus  distingués,  M.  Er. 
Thoinan  (Koy.  ce  nom),  a puhiié  sur  cet  artiste  on 
opuscule  précieux  k plus  d’un  tilre  : A ntoine  de 
Cousu  et  les  singulières  destinées  de  son  litre 
rarissime  : « la  Musique  unirersef/e  » (Pari<, 
Claudin,  1868,  in-12  de  23  pages,  tiré  k 50 
exemplaires).  Celte  brochure  donne  les  détails 
les  plus  curieux,  les  plus  utiles  et  les  plus  in- 
connus sur  Antoine  de  Cousu  et  sur  son  livre, 
dont  on  supposait  jusqu’à  ce  jour  qu’il  n'existait 
que  l’exemplaire  en  la  possession  de  Fétis,  puis- 
que celui  de  la  Bihiiollièque  nationale  avait  dis- 
paru. M.  Nisard  avait  trouvé  un  autre  exem- 
plaire dans  une  bibliothèque  publique  de  Paris  ; 
mais  malgré  les  instances  qui  furent  faites  près 
de  lui,  il  se  refusait,  k l'époque  où  M.  Thoinan 
publia  sa  brochure,  k indiquer  le  dépOt  qui  pos- 
sédait ce  rarissime  ouvrage.  Depuis,  M.  Pallier 
de  Lalaine  a pénétré  ce  secret  .si  bien  gardé  et  l'a 
dévoilé  dans  son  Bibliographe  musical  (S*  4, 
juillet  1872).  Le  livre  de  Cousu  se  trouve  à la 
Bibliothèque  Masarine  sous  le  n*  4727  D. 

COUTURIER  ( ) est  auteur  d'ns 

écrit  ainsi  intitulé  : Décadence  et  restauration 
de  la  musique  religieuse  (Paris,  1862,  in-if  de 
145  pp.). 

COUZA  (Tu ),  violoniste  et  composileur 

contemporain,  a publié  un  certain  nombre  de 
morceaux  de  genre  pour  le  violon  avec  accom- 
pagnement de  piano.  On  lui  doit  aussi  no  Trio 
de  concert,  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
(Paris,  Prilipp),  et  quelques  morceaux  pour 
piano  seul,  entre  autres  une  Grande  Marche 
triomphale,  op.  20,  dédiée  k Guillaume  lU,  rct 
dea  Pays-Bas. 

COWEN  (FRénéaic-HynsN),  pianiste  (é 
compositeur  anglais,  né  k Kingston  (Jamaïque),  le 
29  janvier  1852,  fut,  paratl-il,  un  enfant  pro- 
dige. A six  ans  il  jouait  déjà  bien  du  piano  et 
composait  sa  première  valse.  Il  n’en  avait  qoe 
quatre  lorsqu'il  fut  amené  en  Angleterre,  où,  ses- 
dispositions  musicales  paraissant  extraordinaires, 
il  fut  confié  aux  soins  de  deux  artistes  distingués, 
MU.  Goaa  et  JuUus  Bénédict.  ta  18<5,  U partit 
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t»ar  l'AUenMgtie,  ali*  lenniaer  ses  étodu  tai 
conserratoirei  de  Leipzig  et  de  Berlia,  et  reTint 
i Londres  en  1868.  La  fDrlnne  alors  sembla  le 
prendre  par  la  main,  et  se  plaire  i aplanir  de- 
vant loi  Ions  les  obstacles  : U écrivit  beaucoup, 
et  ses  compositions,  recherchées  et  publiées  par 
les  principaux  éditeurs,  étaient  exécutées  partout, 
dans  les  salons,  dans  les  concerts,  dans  les  fes- 
tivals, et  par  les  meilleurs  orchestres.  Il  produi- 
sit ainsi  une  sonate  pour  piano,  un  trio  et  un 
quatuor  instrumental,  un  concerto  de  piano,  une 
symphonie  en  ut  mineur,  une  opérette  intitulée 
Caribaldi,  puis  une  grande  cantate,  the  Bote 
maiden  (la  Bote  virginale),  qui  fut  chantée  dans 
Saint  James  Hall,  le  30  novembre  1870,  par 
M“"  Tieljens  et  Paley,  M.M.  Korblom  et  Stock- 
haosen.  M.  Coweo,  qui  s’élail  produit  en  premier 
lieu  comme  virtuose  pianiste,  d'altord  k Londres, 
puis  en  Allemagne,  obtint  surtout  un  grand  suc- 
cès avec  sa  symphonie  en  uf  mineur,  qui,  exécu- 
tée pour  la  première  fois  dans  un  concert  donné 
par  lui,  fut  ensuite  entendue  au  Palais  de  cristai. 
Knfin,  au  mois  de  novembre  1876,  ce  jeune  ar- 
tiste a fait  représenter  sur  le  théâtre  du  Lyccum, 
de  Londres,  un  opéra  anglais  intitulé  Pauline, 
qui  reçut  du  public  l'accucil  le  plus  favorable  et 
le  plus  encourageant.  Certains  critiques,  à l'ap- 
parition de  cet  ouvrage,  ne  craignirent  même  pas 
de  placer  son  auteur  â cOté,  sinon  au-dessus  de 
Wallace  et  de  Balfe,  les  deux  compositeurs  dra- 
matiques les  plus  renommés  de  l'Angleterre  an 
•lii-neuvième  siècle.  M.  Cowen  a publié  un  assez 
grand  nombre  de  mélodies  vocales,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  : .Va  faravcay,  The  old  love 
il  the  new,  Whyf  Aubade,  Il  iras  adream, 
Only  a violet.  Paît  and  future,  marguerite, 
Spinning,  If  every  lute,  etc.  On  mentionne 
encore  de  U.  Cowen  une  cantate,  the  Corsair, 
écrite  expressément  pour  le  festival  de  Bir- 
niogham,  où  elle  fut  exécutée  le  29  août  1878. 

On  ne  doit  pas  confondre  cet  artiste  avec  un 
autre  artiste  du  même  nom,  pianiste  et  com- 
positeur aussi,  établi  comme  lui  à Londres, 
M.  Frédéric  Auguste  Cowen.  Celui-ci  est  né 
vers  1820.  Je  n’ai  pu  recueillir  sur  lui  aucun 
renseignement. 

COYSSAitD(MicaEL),  de  la  compagnie  de 
Jésus,  naquit  en  1647,  â Besse  en  Auyergne.  Cet 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  étrangers 
â la  musique  n'est  cité  ici  que  pour  son  Traicté 
du  profit  qu’on  tire  de  chanter  les  Hymnes  et 
Chansons  spiritueltes  en  culpalrs,  inséré  k la 
suite  de  son  Sommaire  de  la  Doctrine  ehres- 
tienne,  mis  en  vers,  avec  les  Hymnes  et  Odes 
epirituelles  qu'on  chante  devant  et  àprès  la 
ieçon  d’icelle,  etc.,  etc.,  édition  de  Lyon,  1708, 
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io-13.  M.  Er.  Tliolnaii  a publié  sur  cet  écritde 
Coyssard  une  brochure  très-intéressante  et  de- 
venue rare;  elle  est  intitulée  : Curiositét  musi- 
eales  et  autres,  trouvées  dans  lu  onivru  de 
Uichel  Coyssard,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(Paris,  Claudio,  18M,  in-12  de  31  pages,  tiré  k 
SO  exempl.). 

CRAEIJVANUER  (K -A },  chan- 

teur, violoniste,  guitariste,  chef  d'orchestre  et 
compositeur,  né  k Utrecht  en  1817,  est  mort  en 
cette  ville  le  29  juillet  1838.  Cet  artiste,  dont  la 
notoriété  n’a  pas  dépassé  les  fronlièrea  de  la 
Hollande,  s’est  fait  entendre  avec  succès  comme 
chanteur  et  comme  virtuose  sur  le  violon  et  la 
guitare.  Directeur  de  plusieurs  sociétés  musi- 
cales : Symphonia,  Aurora,  Duce  Apolline, 
il  a souvent  dirigé  de  grandes  exécutions,  et  a 
contribué  an  progrès  .de  l'art  dans  son  pays.  U 
a comiKMé  des  lieder,  des  choenrs  pour  voix 
d'Iiommes,  des  motets,  des  fantaisies  pour  la 
guitare,  et  un  quatuor  pour  instruments  à 
cardes. 

CRAMA  (llcBtRT),  carillonneur,  né  k Hon- 
tigny  vers  la  fln  du  seizième  siècle,  fut  en  son 
genre  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  de  la 
Belgique.  Il  remplaça  en  tC24  Jacques  Reuslyn, 
excellent  virtuose  lui- même,  comme  carillonneur 
de  la  cathédrale  d'Anvers,  et  c'est  lui  qui  inau- 
gura trente  ans  plus  tard,  en  16M,  le  nouveau 
et  fameux  carillon  placé  dans  la  tour  par  les 
frères  Héinony.  Après  avoir  occupé  ses  fonctions 
pendant  soixante  années,  Hubert  Crama,  qui 
avait  obtenu  le  titre  de  bourgeois  d’Anvers  le  28 
octobre  1635,  mourut  en  cette  ville  le  22  juin 
1680  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale. 

CllAHER,  est  un  pseudonyme  adopté.d’un 
commun  accord  par  le  commerce  de  musique  de 
Paris,  pour  la  publication  d’une  foule  de  mor- 
ceaux de  piano  sans  importance,  transcriptions, 
« bouquets  de  mélodies,  » etc.,  tirés  des  opéras 
en  vogue,  et  que  leurs  auteurs  ne  veulent  point 
signer,  il  ne  manque  pas  cependant,  en  France 
pas  plus  qu’ailleurs , de  musiciens  médiocres 
toujours  prêts  k mettre  leur  nom  sur  des  pu- 
blications de  ce  genre.  Toutefais,  il  se  publie 
cliaque  année,  sous  ce  pseudonyme  de  Cramer, 
des  centaines  de  morceaux  dont  il  est  impos- 
sible de  connaître  la  pruvenance  directe. 

CRARD  ( },  musicien  français,  est  l'au- 

teur de  CAslronome  en  voyage,  opéra-comique 
en  deux  actes  dont  il  a écrit  les  paroles  et  la 
musique,  et  qui  a été  joué  au  tbéklrc-concert 
Tivoli,  k Paris,  en  1876. 

CRAS  (P -J ).  organiste  et  compo- 

siteur belge,  né  le  13  septembre  1796,  fut  élève 
de  l'abbé  André,  chanoine  de  la  métropole  de 
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Halines  et  l'un  dm  meillenrs  organitles  de  son 
temps.  D'abord  organiste  de  l’église  dej  Saint- 
Jean,  i Malines,  de  1817  à tg40,  Cras  remplit 
ensuite  tes  mêmes  fonctions  8 l’église  de  Sainte- 
Catherine,  i laquelle  il  resta  attaché  josqu’8  sa 
mort,  arriiée  le  ^ noTemhre  1871.  Comme  com- 
positenr,  on  doit  à cet  artiste  onie  messes,  dont 
cinq  solennelles  et  six  pour  les  dimanches  ordi- 
naires, trois  Tantum  ergo,  trois  Ave  Maria, 
donze  morceaux  pour  orgue,  etc.  Cras  avait  fait 
d’excellentes  études  latines;  aussi  ses  composi- 
tions chorales,  d’ailleurs  remarquables,  se  dis- 
tiogoaient-ellcs  par  la  rigoureuse  observation  de 
la  prosodie  et  l’application  heureuse  du  texte  à 
ta  musique. 

CRA'VWINCKEL  ( FEnDWAsn-MAiriix- 
MARTUi  Loms-BASTHéLEnv  DE),  compositeur  de 
musique  sacrée,  né  8 Madrid  (Espagne)  le  34 
aoOt  t830,  habite  Bordeaux  depuis  1835,  et  y 
a fait  ses  études  musicales  sous  la  direction  de 
M.  Bellon,  professeur  d’harmonie  et  de  compo- 
sition, élève  de  Reicba. 

M.  de  Crajwinckel  procède  directement  de 
Weber,  mais  sa  musique  se  distingue  plutôt  par 
le  charme  et  la  naïveté  des  mélodies  que  par  la 
facture,  qui  est  souvent  négligée.  Sa  deuxième 
messe  (en  sat  mineur]  est  une  œuvre  remarquable 
par  le  sentiment  et  la  couleur.  Ses  denx  recueils 
de  cantiques  renferment  de  vraies  beautés. 
M.  de  Crajwlnckel  est  l’auteur  de  quatre 
messes  solennelles  8 trois  voix,  sali  etorchi  slre, 
exécutées  8 l’église  Saint-Bruno,  dont  il  est  maître 
de  chapelle.  I,a  troisième  de  ces  messes  a été 
exécutée  il  y a peu  d’années,  sous  la  direclion 
de  son  auteur,  8 l'église  Notre-Dame  de  Bor- 
deaux, par  la  Société  de  Sainte-Cécile.  M.  de  Cray- 
winckel  est  le  seul  artiste  bordelais  auquel  cette 
société  ait  jamais  accordé  un  pareil  honneur. 
On  a,  en  outre,  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste distingué  et  original  ; 1*  vingt  motets  et 
saluts  solennels  ; 3*  deux  srtcueils  de  canti- 
ques (chœurs  8 trois  voix);  3*  Stabat  avec  chœur 
principal,  versets,  soit  et  accompagnement  de  3 
violoncelles,  contrebasse  et  orgue  ; 4*  les  cinq 
principales  messes  de  Tannée  (plain-chant  ro- 
nuin)  et  les  Antiennes  de  la  sainte  Vierge, 
harmonisées  8 trois  voix,  contre-basse  et  orgue, 
ainsi  que  plusieurs  hymnes,  et  les  deux  célèbres 
proses  de  raques  et  de  la  Pentecôte. 

M.  de  Craywinckel  possède  encore  en  por- 
tefeuille une  foule  de  compositions  religienses 
qui  seraient  bien  dignes  d’ètre  publiées,  et  qui 
tenteront  sans  doute,  on  jour  on  l’autre,  un  édi- 
teur intelligent.  A.  L— n. 

CRÉMONT  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom, 

frère  cadet  de  celui  qui  fut  chef  d’orchestre 


CRESSENT 

de  l’Odéon,  était  chef  d’orchestre  du  théâtre 
de  Caen,  ponr  lequel  il  écrivit  la  musique  d’os 
petit  ouvrage,  lascaris  et  Zélia  ou  une  Fa- 
mille grecque,  représenté  au  mois  de  janvier 
1839,  et  celle  d’un  opéra-comiqne,  la  Rosière 
suisse,  donné  le  4 mars  183t. 

CREONTI  ( ),  compositeur  italien, 

est  l’auteur  d’un  opéra  bouffe,  Ser  Barnabe,  o 
la  Kotte  degli  JnnamoratI,  représenté  an 
théâtre  Gerbino,  de  Turin,  le  5 juin  1807. 

CREPODX  (A -M ),  pianiste  et  pro- 

fesseur belge,  Bxé  8 Charleroi,  oô  il  se  livre  8 
l’enseignemïmt  do  piano,  a publié  eu  1875  os 
ouvrage  ainsi  intitulé  : Traité  fondamental  <t» 
piano,  exercices  dans  tous  les  tons,  avec  un 
doigté  uniforme  et  l’explication  de  Tharmo- 
nie  sasis  basse  chiffrée,  Bruxelles,  Srhotl, 
in-fol. 

* CRÉQUILI-ON  (TnonAs).  Cet  artiste  la- 
meox  a fourni  quarante-neuf  chansons  au  recueil 
divisé  en  six  livres  que  Pierre  Phalèse  publia  à 
Louvain  en  1555-tSSS,  et  dont  le  premier  parut 
sous  ce  titre  : Premier  livre  des  chansons  à 
quatre  parties,  nouvellement  composes  (sir) 
et  mises  en  musicque,  convenables  tant  aux 
intruments  comme  à la  voix  (Louvain,  1555 
in-4’’). 

CRESCIMAWO  (Le  baron),  compositeur 
amateur  fort  riche,  issu  de  la  famille  des  dur- 
il’AlbaOorita,  est  l’auteor  d’un  opéra  représenb- 
en  1863,  8 Callagirone,  sons  le  litre  à'Angiolo 
di  Ghemme.  Plus  tard,  ce  dilettante  eut  la  sin 
gulière  idée  de  mettre  entièrement  en  mnsiqu  - 
les  cinq  actes  d’nne  tragédie  d’AIGeri,  Filippc . 
et,  te  31  avril  1875,  il  en  faisait  exécuter  Irai- 
dans  une  soirée  donnée  par  loi  au  théélre  de 
la  Pergola,  de  Florence.  Celte  œuvre,  paralt-il. 
était  absolument  au-dessous  de  toute  critique,  t r 
l’auteur  ne  jugea  pas  8 propos  de  renouveler 
l’expérience. 

* CRESPEL  (Jeau).  Sept  chansons  de  ce 
maître  sont  insérées  dans  le  recueil  divisé  en  six 
livres  que  Pierre  Phalèse  publia  8 Louvain  en 
1 553-1556,  et  dont  le  premier  parut  sons  ce  titre  : 
Premier  livre  des  chansons  à quatre  par- 
ties nouvellement  composes  (sic)  et  mises  en 
musicque,  convenables  tant  aux  instruments 
comme  à la  voix  (Louvain,  1555,  in-4*). 

CRESSENT  (Auavole),  avocat  et  amateur 
de  musique  distingué,  né  8 Argenletiil  (Se!ne-et- 
Oise)  le  34  avril  1834,  mort  8 Paris  le  28  mai 
1870,  des  suites  d’une  chute  de  cheval,  mérite 
une  place  dans  ce  Dictionnaire  pour  la  preuve 
d’affeclion  intelligente  qu’il  a donnée  8 l’art  mu- 
sical. Élève  de  Lefébure-Wély  et  de  M.  Paul 
Bernard,  Anatole  Cressent  avait  étudié  la  mu- 


7 &y  Google 


CnESSECT 


iJqae  pour  los  agrément,  roaia  ses  élades  araient 
été  solides  et  il  était  dereon  habile  pianiste  et 
oompositenr  élégant.  Aeocat  non  plaidant,  deeenn 
usoeié  d’agent  de  eliange,  la  rortnne  lui  aeait 
souri  el  loi  aeait  permis  de  se  lierer  sans  con- 
trainte, en  ses  heures  de  loisir,  h la  culture  de 
Fart  qu'il  chérissait.  Il  arait  composé  un  asseï 
grand  nombre  de  choeurs  d’un  heureux  caractère, 
qui  étalent  souvent  chantés  dans  les  réunions  do 
grand  monde,  des  mélodies  vocales  d’un  tour  ai- 
mable et  distingué,  et  de  fort  Jolis  morceaux  de 
musique  de  daose  pour  le  piano.  Quelques-unes 
de  CCS  compositions  ont  été  publiées. 

Mais  ce  n'est  point  lè  ce  qui  rend  ia  figure  de 
Cressent  intéressante  ; c’est  on  projet  vaste  autant 
que  généreux,  qui  loi  assure  un  nom  honorable 
parmi  les  bienraiteurs  de  l'art  musical  en  France, 
et  dont  son  ami  el  l'un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires, M.  Paul  Bernard,  parlait  en  ces  termes 
dans  l’article  nécrologique  qu’il  insérait  à son 
sujet  dans  la  Beuue  el  Gazelle  musicale  du 
5 juin  1870  : 

• Préoccupé  de  longue  date  des  intérêts  et  de 
revenir  de  l’art  musical  dramatique.  Il  lui  était 
venu  h la  pensée  qu’un  concours  annuel  et  per- 
pétuel, faisant  appel  à tous,  et  instituant  comme 
complément  l’exécution  publique  de  l’oeuvre  cou- 
ronnée, pourrait  avoir  quelque  chance  d’ouvrir 
on  débouché  nouveau  aux  compositeurs  si  peu 
favorisés  sous  ce  rapport,  servirait  peut-  être  de 
baptême  dans  un  temps  donné  è un  homme  de 
génie  et,  dans  tous  les  cas,  entretiendrait  celte 
étincelle  divine  qui  doit  féconder  les  adep- 
tes de  l’art  par  l’espérance  d’être  écoulés  on 
jour. 

« Il  s’était  rois  à l’oeuvre  alors.  Payant  de  sa 
personne  pour  la  combinaison  d'un  vaste  pro- 
gramme, payant  de  sa  fortune  pour  en  rendre 
U réalisation  possible,  il  venait  de  présenter,  à 
S.  Exc.  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts,  un  projet 
de  foudalion  perpétuelle  avec  alTectation  à un 
concours  annuel  et  permanent  pour  la  composi- 
tioo  d’un  opéra  ou  d’un  opéra-comique  en  un 
ou  deux  actes , avec  choeurs  d’hommes  et  de 
femmes,  remplissant  toutes  les  conditions  scéni- 
quM,  et  devant  être  exécuté  au  moins  trois  fois 
publiqurment.  Pour  cela,  il  offrait  une  somme 
de  110,000  francs  è l’Académie  des  Beaux-Arts, 
k la  charge,  par  elle,  d’établir  ce  concours  sur 
toutes  les  bases  fixées  par  son  mémoire  el  selon 
les  améliorations  étudiées  et  réglées  par  lui 
Forcé  de  s’appuyer  sur  une  inslitulion  active 
pour  établir  l’exécution  nécessaire  à son  sens  de 
l’œuvre  couronnée,*il  avait  pensé  è utiliser  les 
forces  vires  dont  dispose  le  Conservatoire  an 
double  point  de  vue  de  son  personnel  de  chan- 
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leurs  et  dlnslrumentistes,  et  aussi  de  sa  grande 
salle  de  concerts.  * 

Ce  projet  n’était  point  on  projet  en  l'air,  Cres- 
sent avait  pourvu  k tout,  et  sa  mort  tragique  ne 
devait  pas  empêcher  l’art  el  les  artistes  de  béné- 
ficier de  ses  généreuses  intentions  : un  article  de 
son  testament  donnait  on  corps  matériel  k l'idée 
qu'il  avait  poursuivie  pendant  sa  vie,  et  un  legs 
de  100,000  francs  lait  par  lui  k l’Etat  assurait  la 
création  du  concours  qu’il  avait  projeté.  Le  tes- 
tament s’exprimait  ainsi  à ce  sujet  : « Le  culte 
des  Beaux-Arts  — el  de  la  musique  en  particulier 

— a toujours  été  l'objet  le  plus  cher  de  mes  pré- 
dilections. Les  hasards  de  la  vie  m’ont  empêché 
d'y  consacrer  mes  hcullés  et  mon  temps.  Mais 
s’il  ne  m’a  été  donné  de  prendre  rang  parmi  les 
fidèles  d’un  art  auquel  je  dois  mes  plus  délicates 
jouissances,  j’ai  pu,  du  moins,  asais'er  de  près 
k leurs  enbrts  et  k leurs  luttes.  Cette  fréquen- 
tation assidue  des  artistes  m'a  fourni  la  convic- 
tion que  le  sort  des  compositeurs  de  musique 
était,  par  on  état  d’infériorité  relative,  digne 
des  plus  ardentes  sympathies  et  m'a,  en  même 
temps,  inspiré  le  désir  de  travailler,  dans  la 
mesure  de  ma  fortune,  k leur  fournir  des  moyens 
de  production  eld'iniliatlon  de  leurs  œuvres  aussi 
favorables  que  ceux  dont  les  peintres,  sculpteurs 
et  arrbilecles  sont  si  largement  dotés.  De  cetia 
conviction  profonde  et  de  ce  désir  réfléchi  est 
née  la  pensée  de  celte  fondation.  * 

La  tamille  de  Cressent  ne  se  montra  pas  au- 
dessous  de  lui-même,  et,  désireuse  de  s’associer 
k ses  intentions  pour  faciliter  la  complète  exé- 
cution dea  volontés  exprimées  par  loi,  elle 
voulut  ajouter  une  somme  de  20,000  francs  k 
celle  qu’il  avait  léguée  k l'État.  Ces  deux  som- 
mes réunies  permirent  d’acheter  on  titre  de 
rente  de  3 o/O  de  6,188  francs,  et  le  ministre  des 
Beaux-Arts,  d'accord  avec  les  exécuteurs  testa- 
mentaires du  défunt,  décida  que  les  arrérages 
de  celte  rente,  accumulés  pendant  trois  années, 
serviraient  k fonder  un  double  concours  triennal 
pour  le  poème  et  la  musique  « d’un  ouvrage 
lyrique,  boulfe,  dedemi-caractèreon  dramatique, 
opéra  ou  opéra-comique,  en  on  ou  deux  actes, 
avec  choeurs  et  ouverture  (I).  » 

La  longueur  du  rapport  présenté  k ce  sujet 
au  ministre  par  le  directeur  des  Beaux-Arts  ne 
me  permet  pas  de  le  reproduire  ici,  malgré  son 
intérêt  Je  dois  me  borner  k dire  que  les  com- 

(1)  Ce  Mut  lea  termcf  du  Aupporc  ou  lUnlifre  dp 
rinifrucffon  puMUiueef  U«l  Aeaux-Vrci  pre-etiie  par 
M.  rbarlea  BlaDC,  dlrectrur  dea  Beaui-Srla,  el  qui  aloule  : 

- L'ouaenore  devra  Cire  uu  des  norceaux  capUaua  de 
t'ouvrage.  pvcle  comique  pourra  être  dltlaéen  deux  U- 

I bUaux.  a 


Digiiiz" 


2IG  CRESSENT 

posUcuri  et  lilléralcura  français  on  naturalisas 
tels  peuvent  seuls  pren<lre  part  au  concours; 
qne  l'auteur  uu  poème  et  celui  de  la  partition 
couronnés  reçoivent  chacun,  immédialement , 
une  prime,  de  3,600  francs  ; enfin  qu’une  somme 
de  10,000  francs  est  allouée  au  théOtre,  choisi 
par  les  ailleurs,  « qui  aura  monté  l’ouvraKC  et 
qui,  par  une  belle  exécution,  se  sera  montré  à 
la  liauteur  du  but  qne  s'est  proposé  le  fonda- 
teur, > somme  qui,  néanmoins,  ne  lui  sera  ac- 
quise et  comptée  qu'après  la  cinquième  repré- 
sentation publique  On  voit  combien  sont  libé- 
râtes les  dispos'tions  adoptées,  gréce,  d'ailleurs, 
aux  idées  exposées  è ce  sujet  dans  le  testament 
du  donateur. 

Au  moment  où  cette  notice  est  écrile  (décem- 
bre 1875),  le  concours  Cressent  est  ouvert  de- 
puis plusieurs  mois,  et  le  jury  nommé  |Kuir 
examiner  les  œuvres  présentées  doit  arriver  au 
terme  de  ses  travaux.  On  se  plaint  déjà  de  len- 
teurs fâcheuses,  sans  songer  peut-être  à l'im- 
portance du  travail  de  ce  jury  et  à la  re^ponsa- 
'bilité  qui  pèse  sur  ses  membres.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  nom  de  Cressent  doit  être  désormais 
cher  à tons  les  artistes,  et  ta  renommée  de  cet 
humme  de  bien  restera  impérissable  (1). 

CRESSO.\.\OIS  (JolesAlfiied),  composi- 
teur et  chef  de  musique,  naquit  à Moilagne 
(Orne),  le  17  avril  1823.  Élève  de  Fessy  fa>ur 
l'harmonie,  de  Georges  Kastner  pour  le  conlre- 
point  et  la  composition,  il  entra  au  Gymnase 
militaire  en  1846  et  fut  reçu  chef  de  musique 
eu  1847.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1865, 
M.  Cressonnois  a dirigé  successivement  les  mu- 
siques des  cuirassiers  de  la  garde  impériale,  des 
guides  et  de  la  gendarmerie. 

M.  Cressonnois  fit  ses  débuts  de  compo>ileur 
en  donnant  à l'Opéra-Comique,  le  18  juin  1868, 
un  petit  ouvrage  en  un  acte  intitulé  Chapelle  et 
Bachaument.  Eu  1862,  il  publiait  sous  ce  litre: 
Harmonies,  un  recueil  de  six  mélodies  vocales 
avec  accompagnement  de  piano,  qui  méritait 
et  qui  reçut  de  la  critique  on  excellent  accueil, 
et  qui  fut  suivi,  en  1863,  1864  et  1866,  de  trois 
recueils  semblables  portant  le  même  titre.  Les 
pièces  qui  composent  ces  quatre  volumes  sont 
fort  distinguées  su  point  de  vue  de  la  forme,  et 
révèlent  un  musicien  nourri  de  bonnes  études,  à 
qui  l'inspiration  ne  fait  pas  défaut.  U.  Cres- 
sonnois a publié  aussi,  séparément,  un  certain 
nombre  de  romances  et  mélodies,  parmi  les- 

|i)  Depau  que  ces  tlsnei  sonl  écrftes,  te  eoncoors  Cres- 
•mt  • donné  an  prenl«r  réioltat,  es  laUiat  coaronner 
un  opéra-comiqne  lotltalé  BatkfU,  dont  U niulqae 
ot  ftrutrede  M.  William  Cliaonet  (f'ofr.  ce  nom;.  Cet 
luvragc  s a pa«  encore  été  rrpréaealé. 
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quelles  noos  citeroos  le  CavoHer  et  F Écho,  Bs- 
pérance,  Nuit  d'étoiles,  etc.  On  trouve  encore, 
dans  le  volume  de  H.  Théodore  de  Banville, 
Trente-sU  Ballades  joyeuses  (Paris,  Lemerre, 
1873,  in-12),  deux  ballades  mises  en  musique 
par  ce  compositeur,  qui  a écrit  anssi  quelques 
morceaux  pour  une  comédie  du  même  auteur, 
Deidamia,  représentée  à l'Odéon  au  mois  de 
novembre  1876,  et  qui  a publié,  la  même  année, 
un  recueil  de  Mélodies  chant  et  piano  (Paris, 
Schœu,  io-g'j.  Depuis  1868,  M.  Cres.soonais 
dirige  l'orchestre  des  concerts  des  Champs- 
Elysées,  et  il  a dirigé  anssi  les  festivals  popu- 
laires qui,  vers  1869,  furent  données  dans  la 
salle  du  théâtre  du  Châtelet. 

Un  fils  de  cet  artiste,  M.  Paul  Cressonnois, 
a obtenu  au  Conservatoire,  en  1874,  un  second 
accessit  d'barmonie  et  accompagnement , et  a 
fait  jouer  deux  opérettes  en  un  acte  : im;  Xmt 
A Séville  (théâtre  des  Familles,  1875),  et  Jfnc- 
Bulotl  (Fo'ies-Bergère,  1877). 

CRESTE  (JcLES),  compositeur,  s'est  fait 
connaître  d'abord  par  la  publication  d'un  certain 
nombre  de  mélodies  vocales,  et  a fait  repré- 
senter ensuite  à l'Opéra-Comique  un  petit  ou- 
vrage en  un  acte,  les  Fourberies  de  Uorinette 
(2  juin  1868).  M.  Cresle  a écrit  aussi,  en  société 
arec  M.  Nargeot,  alors  chef  d’orchestre  des  Va- 
riétés, ta  musique  des  Trots  Sultanes,  de 
Favarl,  transformées  en  opéra-comique  et  repré- 
sentées â ce  théâtre,  et  il  a publié  plusieurs  mé- 
lo lies  vocales  et  quelques  morceaux  de  musique 
pour  le  piano. 

C.RÉTU  (M«*  SmOSET,  épouse),  c«èbit 
artiste  de  la  Comédie-Italienne  et  de  l'Opéra- 
Comique,  naquit  vers  1772  et  commença  sa 
carrière  en  province.  Elle  était  attachée  an 
Grand  -Théâtre  de  Bordeaux,  où  son  succès  était 
très-vif,  lorsqu'elle  vint  débuter  â la  Comédie- 
Italienne,  te  26  mai  1788,  dans  l'emploi  difficile 
que  M"*  Dugazon,  atteinte  d'un  cmboopoial 
précoce,  allait  laisser  vacant  pour  prendre  cdoi 
des  jeunes  mères,  dans  lequel  son  admiraUr 
talent  ne  devait  pas  briller  d'un  moins  vifédal. 
M*"*  Crétu  se  montra  d'abord  dans  Biaise  et 
Babel  et  F Épreuve  villageoise,  et  j-jua  ensuite 
le  Droit  duSeigneur,  ta  Dot,  FAmanI jaloux, 
t’Amoureuz  de  quinze  ans,  le  Déserteur,  ta 
Colonie,  le  Tableau  parlant,. le  Comte  d’Al- 
bert, et  même  Ktna,  où  elle  sut  ne  pas  suc- 
comber sons  le  souvenir  écrasant  de  sa  devan- 
cière. Douée  d’une  beauté  riche  et  remarquable, 
d'une  voix  séduisante  dont  çlle  se  servait  arec 
beaucoup  de  goAt,  possédant  de  rares  qiulités 
de  comédienne,  M“'  Crétu  prit,  si  l'on  peut 
dire,  possession  du  public,  et  fut  bienlAt  l’on 
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dn  njeU  le*  plo*  disUocué*  de  cette  mer- 
Teilleuse  Iroope  de  la  Comédie-Iteileniie,  si 
fertile  en  faleoU  de  tou*  genres. 

A b retraite  de  M“*  Ougsson,  M“*  Crélo, 
prenant  t aon  tour  remploi  des  Jeunes  mères, 
Int  aoccéda  complélemeol,  et,  grflce  è son  beau 
talent,  sut  atténuer  les  regrets  que  cette  retraite 
causait  au  public.  Depuis  deux  ou  trois  ans, 
elle  asait  joué  quelques-oos  des  rdles  de  cet 
ernpltd,  et  toIcI  comment  un  ciitique  en  partait 
alors  : * Quelques-nn*  des  asanta^  pbjsique* 
que  M*'  Crétu  possède  ont  cédé  aux  atteinte* 
du  temps,  mais  il  loi  reste  encore  des  quailtè* 
précieuses,  et  qui  doivent  la  rendre  cbère  au 
public  et  à ses  camarades.  £lie  remplace  ac- 
tuellement M'°*  Dugazon,  qu'elle  doubla  long- 
temps dans  les  rdles  marqués  qui  conviennent 
è ton  âge  ; c'est  noe  bonne  actrice  au  lieu  d'une 
qui  était  excellente  ; bien  des  échanges  sont  plus 
désavantageux  que  celui-U.  Elle  est  parraiteinent 
placée  dans  fe  Secret,  Euphrotine  et  Cora- 
din,  l'IlatU  du  cliecalter  de  Grammont,  et 
même  dans  des  rOles  plus  jeunes,  tel  que  celui 
qu'elle  remplit  dans  Palma.  Je  me  rappellerai 
totjjüurs  l'impression  que  me  firent  les  deux 
jeuurs  personnes  du  Jugement  de  JUidas, 
quand  elles  paraissaient  sous  les  traita  de  mes- 
dames Saint-Aubin  et  Crétu,  qui  pourtant  ap- 
proebaient  l'une  et  l'autre  de  la  trentaine.  Je 
n'ai  plus  rien  vu  de  semblable.  » 

H''*  Crélu  finit  par  prendre  l'emploi  des 
duègnes,  et  y conserva  toute  sa  réputation,  en 
même  temps  que  l'arreclion  sincère  du  public. 
Elle  se  relira  en  1818,  après  trente  années  de 
services  non  ioterruinpus,  et  laissa  d'universels 
regrets.  Sa  représentation  de  retraite  eut  lieu 
avec  un  grand  éclat,  le  16  avril  de  celle  année. 
Elle  mourut  au  moisde  février  1828,  Agée  de  cin- 
quante-six ans.  Son  mari,  excellent  comédien, 
avait  parcouru  la  province  avec  elle  ; il  fil  partie 
delà  troupe  du  tliéèlre  Montansier,  devenu  plus 
tard  celui  des  Variétés,  et  fut  pendant  longues 
années  l'uo  des  directeurs  associes  de  ce 
théâtre. 

CRISTAL  (Msunice  GERMA,  dit],  écri- 
vain musical,  est  né  à Rarbonne  en  1827.  Il 
étudia  la  musique  de  bonne  heure,  avec  les 
organistes 'et  maîtres  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  sa  ville  natale  : Conebe  ( dont  plu*  tard 
il  épousa  ta  Gllej,  Vola  et  Villa,  et  travailla 
•occessivement  le  piano,  l'orgue,  l'harmonie  et 
b composition.  Il  fit  ensuite  son  droit  A Tou- 
louse, et,  pendant  son  séjour  en  cette  ville,  lit 
représenter  une  saynète  dont.il  avait  écrit  la 
musique.  N'ayant  pas  réussi  dans  cet  essai,  il 
renonça  coinpietem-nl  a la  cuiiiposilion,  s'oc- 


cupa pendant  plusieurs  années  de  jurisprodenco 
et  d'études  historiques,  puis  s'étant  établi  A 
Paris,  ae  voua  A la  littérature , et  se  consacra 
surtout  A des  redierches  historiques  sur  la  mu- 
sique. H.  Uanrice  Cristal  a publié  depuis  lors 
un  assez  grand  nombre  de  travaux  de  ce  genre 
dan*  dilTéreols  recueils  : b Revue  contempo- 
raine, te  Correspondant,  la  Revue  britannique, 
le  Contemporain,  la  Galette  des  Beaux-Arts, 
le  Musée  des  Deux-Mondes,  la  Chronique  mu- 
sicale,  le  Ménestrel,  b Jtet'ueef  Gaielte  musi- 
cale, l'Arl  musical,  etc.  Parmi  ses  travaux,  il 
faut  signaler  surtout  les  suivants  : Beendel  et 
la  musique  en  Angleterre.  Boccherini  et  la 
musique  en  Espagne,  Bisloire  de  la  sympho- 
nie, Weber  et  l’Opéra  allemand,  l'École  éCor- 
cheste  et  les  maitres  dec/iapelte  allemands,  les 
Écoles  musicales  de  la  Bohême  et  de  la  Hon- 
grie, etc.  Dans  ces  écrits,  dont  quelques- uns  méri- 
tent des  éloges,  nuis  qui  gagneraient  considérable- 
ment A être  plus  serrés,  l'auteur  porte  A son  point 
extrême  le  système  des  nationalité*  appliqué  A la 
production  artistique,  et  s'attache  plus  que  de 
raison  A ce  qu'il  appelle  t'elbnographie  musicale. 
A mon  sens,  la  lecture  en  serait  beaucoup  plus 
profitalde  si  l'auteur  ne  rapportait  pas  tout  A 
cette  idée,  juste  dans  son  point  de  départ,  mais 
exagérée  par  lui,  et  s' il  consentait  A être  plus 
bref  et  A ne  point  sortir  de  son  sujet  pour  se 
plonger  dans  de*  coosiilérations  secondaires  et 
parfois  chimériques.  Ces  études,  classées  et 
méthodiquement  réunies,  doivent  paraître  pro- 
chainement sous  ce  titre  : Tableau  de  l'histoire 
musicale  par  écoles  et  par  nationalités,  et 
former  im  ouvrage  d'ensemble  comprenant 
quatre  volumes.  Jusqu'ici,  M.  Maurice  .Cristal 
u'a  publié  que  l’opuscule  suivant  : l’Art  Scan- 
dinave, la  musique  dans  le  Danemark,  en 
Irlande,  en  Noru’ége  et  en  Suède,  Paris,  Di- 
dier, 187A,  iii-8”. 

CUISTIAN'I  ( )•  Cn  musicien  italien 

de  ce  i»m  a fait  représenter  en  1798,  au  UiéAtre 
de  la  Scala,  de  Milan,  un  opéra  bouffe  intitulé 
la  Città  nuova. 

CRISTOFALI,  CRISTOFANI,  CRIS- 
TOFFOLI,  ou  CRISTOFOLI  (Babtiio- 
lonÉ).  Voye;  CRISTOFORI  (Bartuolomé). 

* CRISTOFORI  (BAHTHOLoiié)  (I),  célèbre 
facteur  de  clavecins,  naquit  A PaJoue,  en  Italie. 
Les  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  facteur  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'orthographe  de  son  nom. 
Quelques-uns  écrivent  CrtslofaU,  d'autres 
Cristofoli,  ou  Cristoffoti  ; son  acte  de  nais- 

10  Celte  uouee  est  eelléreiBent  retelle,  d'sprés  des 
document»  nouveiux. 
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unce  porle  Crislo/anl,  Undii  que  celui  de  u | 
mort  porte  Crislo/ori,  et  que  u signature  au-  j 
tograplie,  placée  au  bas  d'un  reçu  portant  la 
date  du  H3  septembre  t71G  et  conserré  dans  les 
archires  de  la  cour  grand  ducale  des  Hédicls 
(dossier  n"  1 24 1 , 2'),  est  Bartotomeo  Crislo/uri. 
Cette  diversité  ne  doit  pas  surprendre,  par  ce 
fait  même  qu'elle  est  générale  en  Italie  i propos 
de  noms  qui  se  sont  formés  en  ajoutant  su  pré- 
nom du  fils  celui  du  père  en  qualité  de  nom; 
ce  prénom  devenu  nom,  étant  généralement  le 
nom  d'un  saint  du  culte  catholique,  on  a l’ha- 
bitude de  le  prononcer  suivant  l’usage  du  dia- 
lecte qui  se  parle  dans  les  différentes  provinces, 
de  sorte  que  tandis  que  dans  certaines  localités, 
on  dit  Crislofano  au  lien  de  Cristoforo,  dans 
d’autres,  et  particulièrement  dans  les  provinces 
vénitiennes,  on  dit  Cristofalo,  Cristofoh  ou 
Crislo/folo. 

Du  reste,  la  biographie  de  Cristofori  est  pres- 
que toute  entière  à relaire.  On  disait  (et  l’on 
ignore  sur  quelle  preuve  se  basait  celte  asser- 
tion) qu'il  était  né  à fadoue  en  1683.  l'élis  a 
adopté  celle  date  dansj’article  Crislofali  de 
la  Biographie  universelle,  tandis  que  la  décou- 
verte faite  récemment  dans  les  registres  de  l'an- 
cienne paroisse  de  Saint-Luc  de  la  ville  de  Pa- 
doue,  par  M.  le  comte  P.  Suman,  de  son  acte 
de  naissance,  nous  fait  connaître  qu'd  naquit  à 
Padoue  le  4 mai  1653.  On  a dit,  et  Félis  l'a 
répété,  qu’il  s’établit  à Florence  en  1710  et  y 
fonda  une  manufacture  de  clavecins  et  d'épinetles, 
tandis  qu'il  alla  simplemcnl  s’établir  à Florence 
pour  répondre  è l'appel  du  grand  prince  de 
Toscane,  Fenlinand  de  Médlcis,  fils  du  grand- 
duc  COme  lit,  qui  le  prit  è son  service  en  qua- 
lité de  son  fadeur  particulier  de  clavecins.  Il 
travailla  auprès  de  ce  prince  avec  Giovanni  Per- 
rini,  son  aide,  probablement  dans  les  ateliers 
de  mécanique  installés  dans  le  bâtiment  dit  dep/i 
Vffiizi.  On  Ignore  la  date  précise  de  la  venue 
de  Cristofori  à Florence;  celle  de  1710,  assignée 
par  Félis  d’après  l’elrucci  iBiografia  degti 
arlisti  Padorani)  est  évidemment  erronée.  Ro- 
bert Papafava,  commissaire  de  la  République  de 
'V’enise,  adressait  du  Lido,  le  30  mai  1693,  une 
lettre  au  prince  Fenlinand,  pour  loi  rendre 
compte  d’une  commission  dont  il  l’avait  chargé 
au  moyen  d’une  lettre  qu'il  lui  avait  fait  écrire 
parCrislofori  ; on  peut  donc  en  conclure  qu’â  cette 
époque,  Cristofori  se  trouvait  auprès  du  prince  â 
Florence.  Feu  M.  L.  Puliti,  dans  son  savant  rné- 
mémoire  : Delta  vita  del  Ser.  Ferdinando  de' 
Mediciet  délia  origine  del  piano  forte  (V.  Alli 
de  l’Académie  de  l’Inslilut  royal  de  musique  de 
Florence,  tome  XII,  p.  92  ),  soppoae  que  cj 


prince  engagea  personnellement  Cristofori  â 
Padoue,  lors  du  voyage  qii'  il  fit  en  tC87  dans 
les  états  de  la  République  de  Venise.  En 
acceplant  cette  hypothèse,  qui  n’est  pas  dé- 
pourvue de  probabilité,  la  venue  de  Cristofori  à 
Florence  aurait  eu  lieu  entre  1687  et  1693. 

Ce  fut  dans  les  premières  années  du  XVI  II*  siècle 
que  Cristofori,  occupé  k corriger  le  défaut  prin- 
cipal du  clavecin,  celui  de  ne  pouvoir  y graduer 
la  force  du  son,  imagina  de  substituer  aux 
sautereaux,  qui  par  leurs  languettes  de  plume 
ou  de  cuir  pinçaient  les  cordes  du  clavecin,  des 
petits  marteaux  mus  par  les  touches,  et  réalisa 
son  idée  en  construisant  des  clavecins  â mar- 
teaux, qui,  en  raison  de  la  propriété  qu’ils 
avaient  de  donner  des  sons  tantét  piano,  lanlét 
farte,  furent  appelés  gravicembali  col  pionoe 
forte,  d’ob,  par  raccourcissement,  le  nom  mo- 
derne de  piano-forte.  De  nos  jours,  on  alurje 
encore,  et  l'on  dit  simplement  piano,  es-  qui 
contraste  d'une  manière  singulière  avec  les  cf- 
furts  incessants  que  l'on  fait  pour  accrotlr'  Il 
sonorité  de  cet  instrument.  Le  comte  Sci|j<uiir 
.MalTei,  Véronais,  étant  de  passage  à Florruce 
en  1709,  y fit  ta  connaissance  de  Cristufuri. 
Dans  celle  circonstance,  il  eut  l'occa.sioo  de  voir 
et  d'entendre  trois  de  ses  nouveaux  instruments, 
dont  il  fil  une  description  détaillée  qu'il  ac- 
compagna d'nn  dessin  du  mécanisme  inlérirur, 
et  qu'il  publia  dans  son  Giomale  dei  letteroil 
d'Ilalia,  t.  IV  (Venise,  chez  ErtiJ.  Cristofori, 
outre  les  trois  piano-forte  dont  il  est  qneslioo 
ci-dessus,  en  construisit  bien  d’autres  durant 
sa  vie,  en  y apportant  toujours  de  nouvrllrs 
améliorations,  et  M'"*  veuve  Noèmie  Marlelli. 
de  Florence,  en  possède  nn  signé  de  l’auteur  cl 
portant  la  date  de  1720,  dont  le  mécanisme  est 
bien  supérieur  A celui  décrit  par  Mafiei.  Ce/en- 
danl,  ces  améliorations  successives  concernent 
seulement  les)détails,  car  le  mécanisme  (ut  conçu, 
dès  le  principe,  par  Cristofori,  avec  tous  les  ca- 
ractères d’une  perfection  tout  au  moins  relative  : 
triple  système  de  leviers,  échappement,  repous- 
soirs, étouffoirs,  etc.,  rien  n'y  manque  de  ce  qui 
conslilue  l’ensemble  du  mécanisme  des  piano- 
forte  modernes.  Ce  qui  le  distingue  de  l'ancica 
mécanisme  allemand,  dans  lequel  les  marteaux 
sont  attachés  par  une  fourche  A la  c|ueoe  de  la 
lige  des  louches,  c'est  que  les  marteaux  y sont 
séparés  et  indépendants  des  touclies,  comme 
dans  tes  pianos  du  système  français.  On  a coo-  i 
lesté  longtemps  A Cristofori  l’invenlkm  du 
piano-forte  pour  l’attribuer  A Marius  et  à 
Schroeder;  mais,  outre  que  le  projet  pré- 
senté par  le  premier  A l'Académie  de  France  et 
les  modèles  do  second  sont  postérieurs  de  qud- 
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ques  inotetiDX  tnnnx  de  Crislofori,  rétit  in- 
forine  de  leurs  concepUons  bit  qu'on  ne  peut 
pas  les  comparer  k son  infentioa.  Reste  Silber- 
man,  qu'oo  a regardé  tooglemps  mi  Allemagne 
comme  le  véritable  iorenteur  du  piano-forte  ; 
mais  lui  même  est  venu,  avec  ses  instruments, 
postérieurement  k Crislofori.  Cependant,  la  jus- 
tice veut  que  l’on  accorde  k l'habile  facteur  al- 
lemand b qualité  d'inventeur,  car,  même  en  ad- 
mettant que  Silberman  ait  puisé  la  donnée  de  ion 
problème  dans  ce  qu'il  avait  appris  de  Tinveotion 
de  Crislofori,  ce  qui  est  prolwble,  la  différence 
de  mécanisme  prouve  qu’il  a cherché  avant  de 
le  résoudre. 

L'invenüon  de  Crislofori  eut  le  sort  de  pres- 
que toutes  celles  qui  viennent  heurter  les  habi- 
tudes des  artistes.  Tandis  que  les  littérateurs  et 
les  poêles  Is  prênaient,  les  cbvecinisles  italiens 
loi  étaient  hostiles,  et,  su  eomineoeement  de 
ce  siècle  même,  U ne  manquait  pas  en  Italie  de 
maîtres  qui  préférdent  le  clavecin  au  piano- 
forte,  au  moins  pour  l’accompagnement  du  chant. 

Le  grand  prince  Ferdinand  ébnt  mort  en  1713, 
le  grand-duc  Cême  Iff,  quoique  ennemi  mortel 
de  la  musique  et  des  musiciens,  retint  Crislofori 
k son  service  et  le  chargea  de  la  conservation  de 
la  riche  collection  d’instruments  de  musique  de 
toute  espèce  réunie  autrefois  par  son  fils  : Cris- 
tofori  remplit  cet  emploi  Jusqu’k  la  fin  de  ses 
jours,  et  mourut  le  17  mars  1731  ; il  fut  enterré 
dans  l'église  de  la  paroisse,  aujourd’hui  suppri- 
mée, de  San-Jacopo  trà  Foui  (l). 

L.-P.  C. 

*CROES(He.vsi-JacqcesDE).  Desdocumenis 
récemment  découverts  aux  archives  générales 
de  Bruxelles  élablisseot  que  cet  artiste  ne  fut 
point,  comme  il  a été  dit  par  erreur,  diiecteor 
de  la  musique  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  k 
Ihtiibonne,  car  il  succéda  en  1753  k N.  de  Croes 
(probablement  son  père)  comme  maître  de  la 
(hapelle  rojrale  de  Bruxelles,  et  il  remplit  sans 
interruption  cet  emploi  jusqu’au  te  août  1786, 
^>oque  de  sa  mort. 

Voici,  dressée  par  lui-même  et  écrite  de  sa 
main,  une  liste  des  pièces  de  musique  tant 
focale  qu'instrumentale,  composée  pour  le 
service  de  son  Altesse  Royale,  par  H.  1.  de 
Croes,  maiIredemusiquedelacAapelleroyale. 
I.  Hissa  brevis  et  solemois,  k 4 voc.  col.  ins- 
trom;  2,  Id.;  3,  Id.;  4,  ld.;5,  Id.;  «,  W.;  7, 

(t)  An  mots  de  mil  ira,  de  grsDdes  fêtes  solmoeltcs 
eot  été  célébrées  s Florence  en  IVionnenr  de  Crislofori, 
SI  une  pierre  sur  Iscmlle  éfslt  trsrée  ooe  InierlptloD 
sommemoratlie  de  sou  InrcntloD  élall  plscer,  pir  les 
sofas  du  comité  spécial,  dsas  la  cloître  de  Sants-Croce, 
» A.  F. 
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/d.;  8,  Id  -,  9,  Id.;  10,  Id.;  11,  Id.;  12,  W.;  13, 
Id-;  14,  Id.;  15,  Id.;  16,  Id.,  pro  <lrftiiictis.  — 
Motets  k grand  choeur  et  4 voc.  col.  insirum. 
1,  Caterva  venit  mm  pnudio;  2,  Summl  fo- 
nantis  glorlam  ; 8,  Omnes  gentes;  4,  Confite- 
bor  tibi.  Domine;  5,  Magnus  Dominus;  6, 
Gaudete,  cantate;  7,  Dominus,  dominus  nos- 
ter;  B,  Exurgat  Deus;  9,  Venite,  exullemus; 
10,  O fidèles exultate;  11,  Lætx  tubx;  12,  Ju- 
bilale  Deo;  i3, Quare  fremueruni;  14,  Vicllmx 
paschali;  15,  Aclus  amotis  ; 16,  Actustimoris; 
17,  A fade  Domini  motaest  terra;  18,  Lauda 
Sion;  19,  £cce  punis;  20,  VenI,  sonde Spirilus; 
21,  O chorus  angetorum;  22,  l/odie  nohis,  de 
Itativilate;  23,  Erullandt,  de  Natiritate;  24,  Eia 
surpife,  de  Nativilate  ; 25,  Lux  nota  in  Oriente, 
de  Nativitale  ; 26,  Aune  dimiUts,  de  Purifica- 
llone  ; 27,  Alma  redemptoris ; 28,  Are  Regina; 
29,  Regina  cali;  30,  Salve  Regina  ; 31,  Te 
Deum  laudamus;  32,  Id.;  33,  Id.;  34,  Veiiile 
gentes.  — Grandes  symphonies  pour  les  concerts 
des  jours  des  Galles  (tic).  1,  Sonata  k 2 violons, 
alto  è basso,  2 oboe,  2 trom.  e tjmp.  ; 2,  sonata 
k 2 violons,  alto  e basso,  2 oboe,  2 cor.;  3,  sonaU 
k 2 violons,  alto  e basso,  2 oboe,  2 cor.  ; 4 , Sonata 
k 2 violons,  alto  e basso,  2 oboe  ; 5,  sonata  k 2 
violons,  alto  e basso,  2 oboe,  2 trom.  è tymp  ; 
6,  sonata  k 2 violons,  alto  e basso,  2 oboe.;  7,  Id.; 
8,  Id.;  9,  Sonata  k 2 violons,  alto  e basso,  2 olme, 
2 cor.;  10,  Id.;  11,  Id.;  12,  Id.;  13,  Id  ; 14, Id.; 
15,  Id.;  16,  Id.  — Symphonies  d’église.  I,  so- 
nata k 4 insirum.,  col.  oboe,  ad  libitum;  2,  so- 
nata k 4 insirum.,  2 oboe,  ad  libitum;  3,  Id.; 
4,  Id.;  5,  Id.;  6,  Id.;  7,  Id.;  8,  Id.;  9,  Id.-, 
10,  Id.;  11,  Id.;  12,  Id.;  13,  Id.;  14,  Sonata 
pastorale  k 4 instrum.,  oboe,  ad  libitum;  15, 
Id.;  16,  Id.  (1). 

CHOFF  (GiovAKM-BATrisva),  compositeur 
et  professeur  italien,  né  au  commencement  de  ce 
siècle,  fut  nommé  professeur  d'harmonie  au 
Conservatoire  de  Milan  en  1850,  et  conserva  ces 
fonctions  jusqu'au  mois  de  février  1868,  époque 
de  sa  mort.  Cet  artiste  estimé  avait  publié  des 
romances,  des  fantaisies  pour  piano,  des  duos 
pour  piano  et  harmonium  ; de  plus,  il  avait  écrit 
la  musique  d’un  Ojiéra-bouire,  Quanti  Casi  in 
un  sol  giorno  .'qui  avait  été  représenté  au  tliéktre 
de  la  Scala,  dans  l’automne  de  1834,  et  celle 
d’un  ballet  intitulé  Giovanni  dl  Leida,  ossia 
U falso  Profela  ; enfin,  il  avait  obtenu  une  ré- 
compense dans  l’un  des  concours  de  composi- 
tion ouverts  k Florence  parM.  te  docteur  Basevi. 

(I)  Ca  dsesmeot  aéfé  pabUé  par  H.  Edmond  Vander 
Strscien,  dini  te  premier  velame  de  sou  ouvrage:  La 
glualgue  an  Pets-Bas, 
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CROZE  (J -B....),  compMitear,  i hit 

rcprùMoter  aa  Grand-Tbéàtre  de  Marteitle,  le 
30  mai  1864,  UD  opéra  eo  un  acte  intitulé  Lovise 
de  Charolais.  Cet  artiste  a beaocoup  d’autres 
outrages  dramatiques  inédits,  notaniraent  Ha- 
rold, opéra  fantastique  en  6 actes,  et  la  Moabite, 
opéra  biblique  en  5 actes;  ce  dernier  a été  joué 
i Marseille  sur  une  scène  d'amatenrs,  le  théltre 
Hicbel.  H.  J.  B.  Croze  a publié  un  certain  nom- 
bre de  morceaux  pour  piano  et  violon , ponr 
chant,  et  de  la  musique  de  danse  pour  le  piano. 

Al.  R — n. 

CROZE  (FeaniaaaoDE),  pianiste  et  compo- 
siteur, né  à Marseiile  vers  1828,  s’est  livré  de 
bonne  heure  è l'enseignement , en  même  temps 
qu'il  écrivait,  pour  les  principaux  éditeurs  de  Pa- 
ris, une  foule  de  morceaux  de  genre  d'une  grâce 
assez  facile,  qui  obtenaient  do  succès  auprès  des 
amateurs  de  ce  genre  de  musique.  Il  jr  a de  tout 
dans  les  productions  de  M.  de  Croze,  des  polo- 
naises, des  sérénades,  des  tyroliennes,  des  mar- 
ches, des  élégies,  des  méditations,  des  pasto- 
rales, des  galops,  des  caprices,  des  études,  des 
rêveries,  des  chansons,  des  esquisses,  arec  les 
litres  les  plus  chatoyants  et  les  plus  étranges  : 
rrianon,  U Corso,  Séiille,  En  chemin  de  fer. 
Ciel  et  Terre,  la  Derbouka,  les  Oiseaux  mys- 
tiques (?},  la  Razzia,  les  Ombres,  En  Aérostat, 
Crescendo,  le  Ramier,  etc.,  eic.  Le  nombre 
lie  ces  bagatelles  ne  s'élève  pas  aujourd'hui  è 
moins  de  cent  cinquante,  et  rien  n'annonce  que 
la  fécondité  de  l'auteur  soit  près  de  se  lasser. 

CRUZET  (F ),  avocat  et  rictie  amateur 

de  musique  â Grenoble,  est  auteur  de  l'ouvrage 
suivant  : Revue  de  la  musique  dramatique  en 
Erance,  contenant  un  essai  abrégé  de  l'histoire 
de  l’opéra,  des  notices,  par  ordre  alphabéti- 
que, de  tous  les  opéras  ou  opéra-comiques  qui 
ont  été  représentés  en  France  sur  nos  divers 
théâtres  lyriques,  y compris  le  Théâtre-Italien, 
et  enfin  des  notices,  aussi  par  ordre  alphabé- 
tique, sur  les  compositeurs  dont  les  œuvres  ont 
été  représentées  en  France,  avec  la  liste  de 
tous  leurs  ouvrages  (Grenoble , Prudbomme, 
1867,  un  vol.  in-8’).  Ce  livre,  qui  aurait  pu  être 
utile,  est  malheureusement  fort  incomplet,  fort 
inexact,  et  oc  saurait  être  consulté  avec  fruit, 
parce  qu'il  en  faut  contrAlcr  avec  soin  tous  les 
renseignements.  Quant  aux  aptitudes  critiques 
de  l'auteur,  elles  sont  absolument  nulles. 
M.  Crozet  a publié  un  Supplément  à la  Revue 
de  la  musique  dramatique  en  France  (Gre- 
noble, Prudhomme,  !872,  in-8*  de  39  pp.}. 

* CRUVELLI  (FaéoiaiQOK-MsBiE  CRU- 
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WELL,  dite),  est  morte  à Bielefeld,  sa  ville  Ba- 
laie, le  26  juillet  1868. 

CUÉLLAR  Y ALTARRIBA  (RAwn-Fé- 
ux),  compositeur  et  organiste  distingué,  né  k 
Santiago  (Galice)  à la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
fut  enfant  de  choeur  è l’église  de  la  Seu,  de  Sa- 
ragosse,  et  apprit  la  musique  et  la  composition 
sous  la  direction  de  Garcia,  dit  l’ Bspagnolet.  Il 
devint  matire  de  cliapelle  de  plusieurs  églises, 
entre  autres  de  la  cathédrale  d'Oviedo  (1817), 
fut  nommé  ensuite  musicien  de  la  chambre  royale, 
et  en  1828  prit  possession  de  l'orgue  de  l'église 
métropolitaine  de  Santiago,  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  le  7 janvier  1833.  « Cuéllar,  dit  3i.  Bal- 
tasar  Satdoni  dans  ses  Efemérides  de  musiees 
espanoles,  fut  on  des  meilleurs  représentants 
de  l'école  de  C Bspagnolet  : avec  moins  d'origi- 
nalité que  son  condisdple  Prieto,  moins  de  pro- 
fondeur que  Secani.la,  mais  avec  plus  de  feu  et 
d’enthousiasme  que  tous  deux,  et  avec  un  savoir 
égal,  il  fut  un  matire  digne  de  tout  éloge.  • Parmi 
ses  nombreuses  compositions,  on  remarque  seiie 
messes,  neuf  psaumes,  cinq  MagniRcat,  des  La- 
mentations, des  Te  Deum,  et  beaucoup  de  can- 
tiques et  de  motets,  qui  sont  dis|iersés  dans  di- 
verses églises  d'Espagne,  et  notamment  dans 
celles  de  Saragosse.  Le  docteur  D.  1.  P.  et  U., 
professeur  de  littérature  â Oviedo,  a publié  sur 
cet  artiste  une  élégante  et  importante  notice  bio- 
graphique. 

GUI,  ou  KOI(CéSAa),  musicien  russe  contem- 
(lorain,  est  l'auteur  de  trois  opéras,  dont  l'un,  en 
3 acies,  est  intitulé  iVilliam  Ratcliff,  et  a été 
joué  â St-Pélersbourg  le  26  février  1869,  dont  le 
secondapour  titre fe  Piisonnler  du  Caucase,et 
dont  le  troisième,  Angelo,  inspiré  par  le  drame 
de  M.  Victor  Hugo,  a été  représenté  â Saint- 
Pétersbourg  le  13  février  1876.  Quelques  mor- 
ceaux des  deux  premiers  ont  été  publiés  chez 
l'éditeur  Bessel,  â Saint-Pétersbourg.  Le  même 
éditeur  a publié  de  M.  Gui  six  romances  avec  ac- 
compagnement de  piano.  M.  Cui  n'est  pas  oa 
musicien  de  profession,  car  il  est,  je  crois,  ingé- 
nieur militaire,  et  il  exerce  les  fonctions  de 
professeur  de  mathématiques  â l'Académie  im- 
périale des  ingénieurs  de  Saint-Pétersbourg  ; il 
n'en  est  pas  moins  doué,  dit-on,  d'nu  talent  véri- 
table, sinon  d'une  grande  inspiration,  et,  entre 
autres  qualités,  manie  l'orcheslre  d'une  facoa 
remarquable  et  tonte  personnelle.  Il  s'est  excité 
aus.si  dans  la  critique  musicale. 

GUMEWICZ  ( ),  compositeur  po- 

lonais, est  l’auteur  d’une  grande  œuvre  lyriqas 
et  symphonique,  intitulée  la  Captivité  babylo- 
nienne, qu’il  a fait  exécuter  à Lcmberg  le  3 fé- 
vrier 1867.  Celle  œuvre  importaule  était  divisée 
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en  six  parties,  comme  soit  ; n*  1 : Jtu  /Teures 
de  Babylone;  a°i-.  la  Prière;  n*  3 : let  Or- 
phelins de  la  Judée;  n“  4 : Chceur  des  Prê- 
tres; n'i:  le  Départ;  n*  < : F Arrivée  au  pays 
de  la  Judée. 

CÜNIO  (Aucelo),  pianiste  et  oompositenr, 
■é,  je  crois,  i Milan,  lit  ses  ttudes  au  Conserra* 
toire  de  celte  Tille,  où  il  entra  au  mois  de  r^rrier 
1848  pour  en  sortir  au  mois  de  septembre  1853. 
Il  pnbiia  d'abord,  4 Milan,  chez  Ricurdi,  quel- 
ques morceaux  de  piano  : la  Belle  Vendan- 
geuse, Adeline,  un  diTertissement  4 quatre 
mains  sur  un  Ballo  in  Uaschera,  etc.,  et,  plus 
lard,  alla  s'établir  en  Angleterre,  où  il  réside  en- 
core anjourd'liui  et  où  il  s'est  consacré  4 l'ensei- 
aeignement,  sans  toutefois  abandonner  ses  tra. 
Taux  de  composition.  Depuis  son  établissement 
en  ce  pays,  M.  Cunio  a'publié  soit  4 Londres, 
soit  4 Paris,  un  assez  grand  nombre  de  morceaux 
de  genre  pour  le  piano,  qui  ont  été  bien  accueil- 
lis du  public.  Je  citerai  particulièrement  un  al- 
bum, les  Succès  d’ilalie  (Paris,  Ileogel),  com- 
posé de  six  pièces  d'une  forme  élégante  et  d'une 
beiirense  inspiration. 

* CCnCI  (GiosEpez),  compositeur  et  profes- 
seur de  chant,  fils  d'un  notaire  de  Barletta,  est 
né  en  cette  Tille  le  I s juin  1808.  Il  commença  par 
étudier  la  guitare  aTec  un  de  ses  oncles,  tra- 
Tailla  aussi  le  piano,  puis,  en  1823,  se  lit  ad- 
mettre au  ConserTatoire  de  Naples,  où  il  reçut 
des  leçons  de  G.  Fumo  pour  l'harmouie,  de  Rai- 
mondi  et  de  Zingarelli  pour  le  contrepoint  et  la 
fugue,  et  de  Crescentini  pour  le  chant.  Il  écrlTit, 
au  cours  de  ses  études,  deux  messes  4 4 toIx  et 
orchestre,  plusieurs  compositions  religieuses 
moins  imfiorlanles,  un  cbonir,  trois  ourertures 
4 grand  orchestre,  et  deux  opérettes  jouées  sur 
le  petit  IhéAtre  du  Conserratoire  : un'Ora 
di  prigione  et  un  Matrimonio  eonchiuso  per 
le  bugie.  Tandis  qu'il  élait  encore  sur  les  bancs 
de  l'ècole,  d'où  il  ne  sortit  qu’4  l’Age  de  27  ans, 
'I  fit  représenter  au  théâtre  Nuoto  (septembre 
1833)  un  opéra  bouffe  intitulé  if  Medico  e la 
Morte,  au  théâtre  du  Fondo  un  autre  ourrage 
du  même  genre,  i dodici  Tabarri,  et  fit  exécu- 
ter le  1"  janvier  1835.  pour  la  représentation  de 
gala  de  la  grande  scène  de  San-Chrlo,  la  cantate 
Suçgiera. 

En  sortant  du  Conserratoire,  M.  Curci  se 
rendit  4 Milan,  puis,  n’ayant  pu  réussir  4 faire 
jouer  un  opéra  en  cette  ville,  partit  pour  Turin, 
donna  au  IhéAtre  d'Angennes,  en  1837,  if  Proz- 
eriffo,  alla  écrire  4 'Venise,  pour  le  théâtre 
Apollo,  Don  Desiderio,  fit  exécuter  à la  Société 
philharmonique  Camploy  une  scène  intitulée 
FOraguno,  retourna  ensuite  4 Milan,  où  il  pu- 
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blia  quelques  mélodies  vocales,  et  alla  se  fixer 
pendant  plusieurs  années  4 Vienne,  où  il  obtint 
une  véritable  vogue  comme  professeur  de  chant. 
De  Vienne,  M.  Curci  entreprit  un  voyage  en  Alle- 
magne et  en  Belgique,  et  arriva  4 Paris  au  com- 
mencement de  1848.  Après  un  séjour  de  huit  an- 
nées en  France,  il  alla  passer  quelque  temps  en 
Angleterre,  et,  sur  les  instances  de  son  père, 
alors  octogénaire,  retourna  dans  sa  ville  natale. 
Il  passa  une  année  4 Bari,  comme  directeur  de  la 
iiiiisiqoe  au  IhéAtre  Piccinni,  et  revint  4 Barletta, 
qu'il  n’a  plus  quitlée  depuis. 

On  doit  4 M.  Curci,  outre  ses  ouvrages  dra- 
matiques, six  messes  4 3 ou  4 voix,  avec  accom- 
pagnement d'orgue,  quatuor  et  orchestre  ; une 
messe  funèbre  4 3 voix  et  orchestre  ; plus  de 
soixante  compositions  religieuses  de  moindre  im- 
portance, soit  avec  orgue,  soit  avec  orchestre  ; 
quatre  sonates  pour  orgue  ; plusieurs  cantates  ; 
un  grand  nombre  de  mélodies  vocales  ; enfin 
deux  recueils  de  solfèges,  l'un  publié  en  Hon- 
grie sous  le  titre  de  Piccolo  Solfeggio,  l'autre 
mlitalé  il  Bel  Canio,  et  publié  4 Londres,  chez 
l'éditeur  WesfeL 

CURCIO  (Visczazo),  compositeur  italien  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  naquit  dans  le  royaume  de  Naples  et  fit 
représenter  en  1778,  sur  le  IhéAIre  des  Fioren- 
tini,  de  celle  ville,  un  opérs  intitulé  i Sciocchi 
presuntuosi. 

CURTI  (Vlxcexzo),  compositeur  et  profes- 
seur de  piano,  né  à Naples  le  18  septembre  1838, 
fui  élève  externe  du  Conservatoire  de  celle  ville, 
et  eut  pour  professeurs  particuliers  Francesco 
Lanza,  Alessandro  Busti  et  Vincenzo  Fiodo.  Son 
éducation  terminée,  il  se  livra  4 l'enseignement 
et  4 la  composition.  M.  Curti  a publié  jusqu’à 
ce  jour  une  ouverture,  une  messe,  deux  albums 
de  mélodies  vocales,  3 albums  de  musique  de 
danse,  sans  compter  un  certain  nombre  de  trans- 
criptions et  de  réductions  pour  le  piano. 

CUSIKS  (W -G....),  pianiste  et  compo- 

siteur anglais  contemporain,  s'est  lait  connatin- 
par  un  certain  nombre  d'œuvres  estimables,  dont 
la  pins  importante  et,  dit-on,  la  mieux  réussie, 
est  un  oratorio  inlitulé  Gédéon,  écrit  express-- . 
ment  pour  le  grand  festival  de  Glocester  et  exé- 
cutée 4 ce  festival  le  7 septembre  1871.  Cet  ou- 
vrage a été  accueilli  par  le  public  avec  une  vive 
sympathie.  M.  Cusins  est  maître  de  ctiapelle  de 
la  reine,  et  chef  d’orchestre  de  la  Ptülarmonic 
Society,  de  Londres. 

CUVILLIER,  est  le  nom  de  deux  chanteurs 
qui  appartinrent  au  personnel  de  l'Opéra  de  I72à 
4 1755.  « Cuvillier,  dit  Laborde,  avait  une  (voix 
de)  taille  assez  belle.  U entra  A l’Opéra  en  1735, 
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et  fat  mil  à U pen^n  ea  1750.  Son  fili,  entré  t 
rOpéra  bante-coolre  en  1738,  quitta  en  norembre 
1740,  et  y rentra  baaae-taflle  en  1749.  U sortit  de 
France  sms  rien  dire,  en  1755,  et  passa  k Bruiel* 
les.»  CuTiUler  père  fit  quelques  créations,  particu- 
lièrement dans  Pyrmneel  ThUbé,  Bippolyte  et 
Ariele,  Us  Caractères  de  l'dmour,  les  Amowrs 
de  Bayonde  (Ragonde),  Don  QuichotU  ehet  la 
Duchesse  (Sancho).  C'est  son  fils  qui  créa  le 
rôle  du  derin  dans  le  Devin  du  Village,  de 
J.-J.  Rousseau.  On  troure  les  vers  sniTants  sur 
ce  dernier,  dans  le  Calendrier  historique  des 
Théâtres  pour  1751  : 

Tl  Toli,  lu  SEste  et  ls  9s«v, 

Ea  toi,  to«t  plill  «a  ipcctatnirt 
L'art,  d'accord  avec  U oator^ 

OotforiDé  le  chaatre  et  l’aotaor. 

eUZAS  (Tuckit),  eompositeor  espagnol, 
mort  è Barcelone  le  7 mars  1839,  arait  fait  re- 
présenter le  23  juillet  1838,  sur  le  théâtre  Sanla- 
Crut  de  celte  Tille,  un  opéra  italien  dont  je  trans- 
cris ici  le  titre  inexact,  tel  que  Je  l'ai  trouTé 
dans  un  lirre  espagnol  : la  Fata  chiera.  Ce  titre 
est  évidemment  tronqué,  le  mot  cèlera  n'exis- 
tant pas  dans  la  langue  italienne. 

(.illZENT  (Paul),  ancien  écuyer,  mniicien 
araaleor,  a fait  représenter  an  Théâtre-Lyrique 
le  29  décembre  1855,  un  opéra-comique  en  un 
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acte  intitulé  FBabit  de  noce.  La  soeur  de  tel 
artiste  a épousé  M.  Montjaoie,  chanteur  qni 
tenait  alors  l'emploi  des  forts  ténors  au  Théâtre 
Lyrique.  ■ - - 

CZARTORY8R1  (Ansn-Cssnm,  prince), 
chef  d'une  des  plus  grandes  familles  polonaises, 
fut  starost^générai  des  terres  de  Podolie,  grand 
protecteur  des  sciences  et  des  arts,  et  auteur  de 
plusieurs  oeuTres  dramatiques  représentées  avec 
succès  â Varsovie.  H.  Albert  SoninsU,  dans  son 
livre  sur  les  Musiciens  polonais  et  slaves,  dil 
que  ce  prince  composa  un  petit  dictionnaire  de 
noms  d'anciens  instruments  de  musique  polo- 
nais, qui  fut  inséré,  en  1828,  dans  le  premier  nn- 
méro  d'une  revue  intitulée  Czasopismo  et  pa- 
raissant â Léopol.  Dana  cet  écrit,  U donnait  les 
noms  de  vieux  iostrumenla  peu  connns  de  nos 
jours,  en  les  accompagnant  d'explications  clairti 
et  précises  snr  lenr  forme,  leur  sonorité,  leur  em- 
ploi dans  les  orchestres,  enfin,  sur  la  manièrede 
les  jouer,  depots  l'orgue  jusqu'au  fifre,  dépote 
la  guindsba  jusqu’au  benbenek  (tambourin). 
Cette  description  comprenait  en  tout  quarante- 
cinq  instruments,  dont  treiie  â cordes  pincées, 
sept  à cordes  frottées,  et  vingt-cinq  â vent,  y 
compris  la  kobta,  le  pins  ancien  instrument  dans 
le  genre  du  biniou  breton. 
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* DAB  A DIE  (HekiiI'Bebhud),  duntmirde 
l’Opéra  de  Paria,  était  né  k Pan  ( Baaaea-Pyré- 
néea),  le  t9  janvier  1797,  et  monmt  k Paris  au 
mois  de  mai  1853. 

DACCI  (GicBToj,  proresMor  et  compositeur 
Italien  contemporain,  a publié  les  onmges  tliéo- 
riques  suivants  : Grammaire  mviieale.  Milan, 
Lucca,  in-8°;  le  Parfait  musicien,  traité  théo- 
rique et  pratique  pour  la  lecture  et  la  division 
musicale.  Milan,  Lucca,  in-IS;  Sléments  fflu- 
atcnuz  (extraits  de  l'onvrage  précédent),  avec  un 
appendice  contenant  des  notions  préliminaires 
d’harmonie  et  12  exercices  de  lecture  et  division 
des  principales  mesures,  Milan,  Lncca  ; Traité 
tAéori^  et  pratique  d'Karmonie  simple  et 
composée,  acte  Vexposition  des  ererciees  pra- 
tiques utiles  aux  dilettantes.  Milan,  Lucca. 
M.  Dacci  a publié  aussi  quelques  romances,  et  un 
certain  nombre  de  fanlaisies  pour  le  piano  écrites 
sur  des  thèmes  d'opéras  en  vogue. 

DACHSELT  (CnnÉrrnn-GoTiUEB),  célèbre 
organiste,  né  k Ksmcnz  le  IB  décembre  1737, 
mourut  k Dresde  en  1804.  Ses  compositions 
n'ont  pas  été  publiées.  T. 

• DACOSTA  (Isaac-Fbauco),  est  mort  le 
t3  juillet  tSGB  k Bordeaux,  sa  ville  natale,  où  il 
s'était  retiré,  et  où,  depuis  trois  ans,  il  avait 
perdu  la  vue.  Dacosta  fut  l’un  des  fondateurs 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Il 
avait  épousé  jadis  la  fille  du  célèbre  comédien 
Fleury,  dont  U avait  eu  plusieurs  enfants,  mais 
dont  il  se  sépara  plus  lard. 

OAIIL  (Enua),  née  Fteyse,  chanteuse  de  ta- 
lent, naquit  le  6 avril  1819  k Plœn,  dans  le  IIols- 
lein.  A son  nom  de  demoiselie  elle  joignit  celui 
de  sa  mère  adoptive,  et  débuta  sous  le  nom  de 
Freyse-Sessi.  Cette  arliste  de  mérite  a composé 
un  certain  nombre  de  lieder  qui  ont  été  publiés 
k Copenhague,  k Stockholm  et  k Christiania.  Elle 
a également  publié  un  recueil  de  vocalises  esti- 
mées. Y. 

DAIILEB  (J -C ),  est  auteur  d'un 

birtiunnaire  des  Beaux-Arts  qui  a paru  k Goetlin- 
giie  en  1790.  Y. 

D.MIL\VITZ( ),  compositeur  contem- 

porain, a écrit  la  musique  d'un  drame  lynque 
en  cinq  actes,  Gallleo  Galilei,  qui  a été  repré- 
senté au  mois  de  janvier  1877  sur  le  théâtre  de 
Cobourg,  où  il  a été  assez  favorablement  ac- 
cueilli. 


* DALAYRAC  (Nicolas).  Le  répertoire  des 
ouvrages  de  Dalayrae,  tel  qu’il  a été  publié  dans 
la  BioffrapAie  urdserselle  des  Jfustcteiu,  |^* 
sente  quelques  omissions  et  un  assez  grand  nom- 
bre d'inexactitudes.  Nons  croyons  ulile  de  le  re- 
constituer entièiemeot,  et  avec  tous  les  détails 
qu’il  comporte  ; nous  le  pensons  exact  et  complet, 
tel  qu'il  suit;-.  1*  r Eclipse  totale,  un  acte,  Comé- 
die-Italienne, 7 mars  1781;  2*  le  Corsaire,  trois 
actes,  id.,  17  mars  1783  -,  3*  les  Deux  Tuteurs, 
deux  actes,  id.,  8 mai  1784  (cet  ouvrage  avait 
été  joué  d'abord  k la  cour,  sons  ce  titre  : les  Deux 
Soupers;  il  (ht  réduit  plus  tard  en  un  acte);  4° 
PAmant  statue,  un  acte,  id.,  4 août  1785  (trans- 
formation d’une  pièce  jouée  au  même  théâtre, 
sous  forme  de  comédie,  au  mois  de  février 
1781);  5°  la  Dot,  trois  actes,  id.,  21  novembre 
1785;  te  Kina  ou  la  Folle  par  amour,  un  scie, 
id.,  15  mai  178e;  7*  Axémiaou  les  Sauvaqes 
trois  actes,  id.,  2 ou  3 mai  1787  (ouvrage  joué  au 
théltre  de  la  cour,  k Fontainebleau,  en  décembre 
1786,  sous  ce  titre  : le  Nouveau  Robinson,  et 
profondément  remanié  pour  sa  représentation  k 
Paris,  surtout  en  ce  qui  conrerne  le  troisième 
acte,  qui  (ht  presque  entièrement  refait)  ; 8*  Re- 
naud d'As(,deox  actes,  id.,  19  juillet  1787  ; 9° 
les  Deux  Sérénades,  deux  scies,  id.,  23  janvier 
1788  ; 10°  Sargines  ou  F Élève  de  Famour,  qua- 
tre actes,  id.,  14  mai  1788;  11*  FancAeffe, deux 
actes,  id.,  13  octobre  1788;  12°  les  Deux  Pe- 
tits Savoyards,  un  acte,  id.,  14janvier  1789;  13* 
Raoul,  sire  de  Créqui,  trois  actes,  id.,  3 1 octobre 
1789;  14°  (a  Aoirde  orageuse,  un  acte,  id.,  29  mai 
1790;  15°  (a  Chêne  patriotique,  deux  actes,  id., 
10  juillet  1790;  16°  Vert-Vert,  un  acte,  id.,  11 
octobre  1790;  17°  Camille  ou  le  Souterrain, 
trois  actes,  id.,  19mars  1791  -,  18°  Agnès el  Oli- 
vier, trois  actes,  id.,  10  octobre  1791  ; I9°  PAf- 
lippe  et  Georgette,  un  acte,  id.,  28  décembre 
1791  ; 20°  Tout  pour  Famour  on  Juliette  et 
Roméo,  id.,  6 juillet  1791;  31°  Ambroise  on 
Voilà  ma  journée,  un  acte,  id.,  Il  janvier  1793  ; 
12°  Asgill,  ou  le  Prisonnier  de  guerre,  un 
acte,  id.,  1*'  mal  1793  ; 23°  Drgande  et  Mer- 
lin, troisacles,id.,  4oclobre  1793;  24°  laPrise 
de  Toulon,  un  acte,  Ih.  Feydeau,  l*'  février 
1794  ; 25°  le  Congrès  des  rois,  trois  actes  (en 
société  avec  unediuine  de  compositeurs),  lli.  Fa- 
vart  (Comédie-Italienne),  16  février  1794;  26° 
l'Enfance  de  J.-J.  Rousseau,  on  acte,  id.,  23 
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mai  1794  ; 27*  le  Détenu  ou  Cange,commisslon- 
uoire  de  Lazoeef  un  acte,  18  noTwnbre  1794  ; 
28*  /fl  Pauvre  Femme^  un  acle,  th.  FaTart»  8 
a*ril  1795;  29“  Adèle  et  Dortan,  Iroia  aclea, 
W.,  27  avril  1795  j 30“  Marianne,  un  acte,  id., 
7 juillet  17S6;  31“  ta  Malton  itolée  ou  le  Vieil- 
lard des  Vosges,  deux  actes,  id.,  11  mai  1797  ; 
82“  la  Leçon  on  la  Tasse  de  glace,  un  acte,  tb. 
Feydeau,  24  mai  1797;  33“  Gulnart  on  VBt- 
tlave  persane,  un  acte,  th.  Favart,  9 janvier 
1798;  34“  Alexis  ou  tSrressrd'un  bon  pire, 
un  acte,  tli.  Feydeau,  24  jsnvler  1798  ; 35“  Léon 
ou  le  Château  de  Monténéro,  trois  actes,  th. 
Favart,  15  octobre  1798  ; 38“  Adolphe  et  Clara 
ou  les  Deux  Prisonniers,  un  acte,  Id.,  10  février 
1799  ; 37“  Loure  OU  l'Aelriee  ehes  elle,  un  acte, 
Id.,  28  septembre  1799;  38“  Arnill  ou  le  Pri- 
sonnier oméricflin,  un  acte,  id.,  22  novembre 

1799  (ouvrape  qui  n’est  qu’une  seconde  édition, 
remaniée,  à'Asgill  ou  le  Prisonnier  de  guerre)  ; 
39“  le  Pocher  de  Leuende,  un  acte,  id.,  13  fé- 
vrier 1800  ; 40*  «ne  Matinée  de  Câlinât  ou  le 
Tableau,  un  acte,  tli.  Feydeau,  28  septembre 

1800  ; 41“  Maison  à vendre,  un  acte,  th.  Fa- 
vatl,  22  octobre  1800;  42*  Léhéman  ou  la  Tour 
de  Newstadt,  itoit  actes,  Opéra-Comique,  11 
décembre  1801  ; 43“  V Antichambre  oa  lu  Va 
Ms  mafiret,  un  acte,  id.,  26  février  1802;  44“ 
fa  Boucle  de  cheveux,  on  acte,  M.,  27  octobie 
1802  (ouvrage  tombé  le  soir  de  la  première  re- 
présentaliun,  refait  par  ses  auteurs  et  rejoué 
avec  succès  le  23  novembre  suivant);  tyPica- 
rot  et  Diego  ou  la  Folle  Soirée,  un  acte,  id.,  2 
mai  1803  (seconde  édition,  remaniée,  de  CAnti- 
chambre,  qui,  pour  cause  politique,  n’avait  eu 
qo’uneseulereprésentalion)-,40*  la  Jeune  Prude 
on  lu  Femmes  entre  elles,  un  acte,  id.,  14  jan- 
vier 1804  ; 47*  une  Heure  de  mariage,  un  acte, 
id.,  19  mars  1804;  48* /e  Pavillon  du  Calife, 
deux  actes.  Opéra,  11  avril  1804;  49*  Gulistan 
ou  le  Huila  de  Samarcande,  trois  actes,  Opéra- 
Comique,  29  septembre  1805  ; 50*  Deux  Mots 
on  «ne  Nuit  dans  la  forêt,  un  acte,  id.,  9 juin 
1808;  SI*  Koulouf  ou  les  Chinois,  trois  actes, 
id.,  18  décembre  ISOC  ; 52*  Lina  ou  le  Mystère, 
trois  actes,  id.,  8 octobre  1807  ; 53*  Élise-Hor- 
tente  ou  les  Souvenirs  de  l'Enfance,  un  acte, 
id.,  25  octobre  1809  ; 54*  le  Poète  et  le  Musi- 
cien ou  Je  cherche  un  sujet,  trois  actes,  id., 
30  mai  1811  ; 55*  le  Pavillon  du  Fleurs  ou 
lu  Pécheurs  de  Grenade,  un  acte,  ni.,  13  mai 
1822  (transformation  du  Pavillon  du  Calife,  re- 
présenté précédemmenU  l’Opéra).  Ces  deux  der. 
niers  ouvrages  sont  posthumes,  Dalayrac  étant 
mort  en  1 809.  Ce  compositeur  avait  écrit  quelques 
couplets  pour  une  comédie  de  Colin  d’Harleville, 


- D’ALBERT 

Pose  et  Picard  oa  la  Suite  de  • f Optimiste,  * 
joDée  à la  Comédie-Fraotaise  en  1794  ou  1795. 
Selon  les  renseignemenls  donnés  par  Guilbert  Je 
Pixerécourt  dans  son  Théâtre  choisi,  il  aurait 
aussi  fait  la  musique  de  deux  opéras-comiques 
restés  inédits  : le  Héros  en  voyage,  et  Zou>  ou 
le.  Mal  avisé. 

Élève  de  Langlé,  Dalayrac  reçut  aussi  sinon 
des  leçons,  do  moins  des  conseils  de  Grétry; 
c’est  ce  qui  résulte  des  paroles  de  celui-ci  dans 
ses  Estait  sur  la  mtuigue  : « Sans  être  mon 
élève,  dit-il,  Dalayrac  est  le  seul  artiste  qui, 
avant  d’entrer  dans  la' carrière,  a fréquenté  long- 
temps mou  cabinet.  > 

Dalayrac  avait  épousé  une  jeune  comédienne 
qui,  sous  le  nom  d’Adeline,  avait  joué  les  amoo- 
rensesau  théâtre  de  Montpellier,  de  17894  1791, 
était  venue  ensuite  au  théètre  Louvois  lors  de  son 
ouverture  en  cette  dernière  année,  et  y clail  res- 
tée jusqu’au  mois  d’août  1792.  Elle  était  furtjo. 
Ile,  très-artiste,  et  douée  d’une  rare  intelligence. 
Quelques  années  après  la  mort  de  Dalayrac,  elle 
épousa  en  secondes  noces  l'architecte  Jauoeli, 
dont  elle  se  sépara  au  bout  de  peu  de  temps,  et 
elle  mourut  le  30  juin  1819,  âgée  de  50  ans. 

On  trouve  dans  le  volume  d’Adolphe  Adam  in- 
titulé So«nenirs  <f«n  .Wusieien  une  petite  élude 
sur  Dalayrac.  M.  Amédée  de  Bast  a publié  dans 
un  journal  de  Bordeaux,  la  Cuienne  (V  des  2, 
3,  4,  5,  6,  7,  8 et  9 mai  18C5),  une  série  de 
feuilletons  sous  ce  litre  : Nicolas  D’Alayiac  (on 
sait  que  c’est  ainsi  que  le  nom  doit  s’orthogra- 
phier). Enfin,  il  existe  une  brochure  de  N.  Alexan- 
dre Fourgeaud,  intitulée  ; lu  Violons  de  Da- 
layrac (Paris,  Leclère,  1856,  in-8  de  29  pp.). 

D’.ALBERT  ^Charles),  danseur,  chorégra- 
phe et  musicien  anglais,  d’origine  française,  na- 
quit près  de  liorabourg  en  1815.  A la  moil  de 
son  père,  ancien  capitaine  de  cavalerie  dans 
l’armée  de  Napoléon,  le  jeune  D’Albert  pirlit 
arec  sa  mère  pour  Londres,  où  il  s’adonna  sé- 
rieusement è l'élude  du  piano  sous  la  dircclioa 
de  Kalkbrenner,  et  vint  ensuite  4 Paris,  où  il 
travailla  simultanément  ta  musique  et  la  danse 
De  retour  S Londres  après  une  absence  de  |>!o- 
sieurs  années,  il  devint  premier  danseur  et  maî- 
tre de  ballets  au  théâtre  de  Covcnl- Garda; 
mais  il  abandonna  bientôt  la  scène  pour  se  li- 
vrer à renseignement  et  â la  composition,  et 
parvint,  dit-on,  à rendre  son  nom  populaire  a 
Angleterre.  C’est  dans  la  musique  de  danse  sur- 
tout que  M.  D’Albert  s’est  distingué  -,  on  dte, 
parmi  ses  producliaos  les  plus  originales  en  ce 
genre  : Ut  Chaste  du  nymphes,  la  Péri,  Faust, 
la  Peine  du  bal.  Fascination,  le  Lys  de  ta  val- 
lée, Sureelhearts,  valses  ; la  Polka  du  Sultan, 
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Coqvtllê  Uabelle,  Belena,  King  Plppin,  la 
Noce,  la  Polka  da  soldat,  polkas  ; Plnk  galop, 
l’Szpreu,  Peliitler,  galops  ; etc. 

OALBESIO  { },  pianiste  et  composi- 

lenr  pour  son  instrurneot,  est  depuis  longues  an- 
nées établi  k Turin,  oti  son  enseignement  est  très- 
recberché,  et  ob  il  fait  entendre  périodiquement 
tes  éléres  dans  des  séances  qn!  oûiennent  de  ré- 
ritables  succès.  M.  Dalbesio  a publié  un  assez 
grand  nombre  de  compositions  pour  le  piano,  et 
il  a fait  représenter  en  1870  k Turin,  sur  un 
théâtre  d’amateurs,  un  petit  opéra  bouffe  intilulé 
Progetio  di  melodratnma. 

UAL  COKNETTO  (Amosio),  compositeur 
Malien  do  seizième  siècle,  a fait  la  musique  de 
tEgle,  pastorale  écrite  sur  des  paroles  de  Jean- 
Baptiste  Giraldi-Cinthio,  de  Ferrare,  qui  fut  re- 
présentée dans  la  maison  de  l'auteur  et  aux  frais 
de  rUnirersité,  en  présence  de  toute  la  cour  du- 
cale, les  2k  férrieret  k mars  I5i6. 

On  ne  doit  pas  conloodre  ce  genre  de  pasto- 
rale avec  ce  qu'on  a appelé  plus  tard  l'opéra. 
Dans  l'Egle,  comme  dans  fAretusa,  jouée  éga- 
lement k Ferrare,  en  1563,  arec  la  musique 
d'Alphonse  Vivola,  la  musique  ne  serrait  que 
comme  accompagnement  et  pour  annoncer  cer- 
lains  |)ersannages.  Le  premier  drame  chaulé 
reste  toujours  la  Dafae  de  Rinucciui,  musique 
deCaccini  et  de  Péri  (Florence,  150i). 

J.  D.  F. 

DALLA  BARATTA  (.... },  composi- 

teur italien,  s'est  fait  connaître  dans  sa  patrie  par 
plusieurs  opéras  qui  ont  été  représentés  sans 
qu'aucun  d'eux  fit  sortir  le  nom  de  leur  auteur 
de  son  obscurité.  Voici  ceux  dont  je  connais  les 
tilres  ; t*  il  Cuoco  di  Parfp/,  opéra  bouffe; 
2°  Bianca  Cnppeffo,  sérieux  ; 3°  le  Avvenlure 
d'un  poêla,  opéra-comique  (Padoue,  1869).  M. 
Dalla  Baratta  a écrit  aussi  la  musique  de  deux 
ballets,  dont  l'un  Asemf,  a été  représenté  k Flo- 
rence an  mois  d'août  186k,  et  dont  l'autre,  la 
Eanlema  del  Diavolo,  a été  donné  au  théâtre 
Viclor-Emmannel,  de  Turin,  en  octobre  1867. 
Quant  k l'opéra  bouffe  intitulé  Ludro,  dont  .M. 
Dalla  Baratta  est  aussi  l’auteur,  j'ignore  s'il  a été 
représenté  Jusqu’Ici. 

* DALLA  CASA  (Locis).  Cet  artiste  est  au- 
teur de  l'ouvrage  suivant  : L'anarchie  musicale 
réprimée  par  le  despotisme  de  la  gamme  dia- 
tonique, ou  nouvelle  Table  thématique  pour 
lire  exécutée  à quatre  voix  avec  arcompn- 
gnemenl  de  piano  (Paris,  Pacini,  in-P). 

OALL’ARCIAIE  (CosTAntino),  compositeur 
dramatique  ilalirn,  s'est  fait  ronnafire,  depuis  une 
douzaine  d’aouées,  par  plusieurs  opéras  et  un 
très-grand  nombre  de  ballets  donnés  sur  divers 
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théâtres  de  la  Péninsule,  mais  surtout  par  la  sin- 
gulière idée  qu'il  a eue  de  remettre  en  musique 
il  Barbiere  di  Siviglia.  Dès  l’année  1864,  ce 
jeune  artiste  écrivait  coup  sur  coup  la  musique 
de  quatre  ballets  : la  t'isione  d’un  poêla  a 
Rome  (Turin),  Vclleda  (Milan,  Scala,  mars), 
Anna  di  Masovia  (Turin,  mai),  et  un  Concorso 
coreogrnfico  (Turin,  th.  Victor-Emmanuel,  octo- 
bre). Au  mois  de  septembre  1865,  le  lliéâtre  de 
la  Scala,  de  .Milan,  représentait  un  nouveau  bal- 
let, il  Diavolo  a quattro,  dont  la  musique  avait 
pour  auteurs  MM.  Dall’Argine  et  Pio  Bellini,  et 
dans  la  même  année,  M.  Dall'Argine  donnait  k 
Ferme  un  ouvrage  do  même  genre,  Enrico  di 
Guisa.  Enfin,  au  mois  de  février  |)!67,  le  jeune 
compositeur  produisait  au  petit  lliéâtre  de  Santa- 
Radegonda,  k Milan,  son  premier  opéra,  i Due 
Orsi,  bouffonnerie  en  trois  actes  dont  M.  Ghis- 
laïuoni  avait  tiré  le  livre!  du  vieux  vaudeville  de 
Scribe  intitulé  l'Ours  et  te  Pacha  ; cet  ouvrage 
fut  bien  accueilli,  d'aulant  que  les  rôles  princi- 
paux en  étaient  tenus  par  deux  liouffes  excellents, 
M.  Roltero,  fameux  depuis  plus  de  trente  ans  en 
Italie,  et  M.  Allini.  Au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  M.  Dall'Argine  donna  à Ferrare  un 
ballet  intitulé  Aniina,  puis,  le  10  décembre  sui- 
vant, il  fil  représenter  au  petit  theâire  Fossati, 
de  Milan,  une  revueaapéra  qui  avait  pour  titre 
if  Diavolo  zoppo;  il  se  reprit  ensuite  au  genre 
du  ballet,  et  donna  coup  sur  coup  Zetia  (Turin, 
Ib.  Regio,  janvier  1868),  la  Camargo,  (Milan, 
Scala,  Il  janvier  1868),  et  A’fisa  e Saib  (Turin, 
Ib.  Regio,  7 mars  1868),  ce  dernier  écrit  en  so- 
ciété avec  H.  liaur. 

C'est alorsque  cédant,  dit-on,  aux  sollicitations 
du  directeur  du  théâtre  communal  de  Bologne, 
il  consentit  k remelire  en  musique  ie  sujet  que 
Paisiello  avait  illustré  sur  la  scène  Ijrique  et  que 
Rossini  avait  immortalisé.  Mais  en  celte  occasion 
il  paya  d'auJace,  et,  avant  même  la  représenta- 
tion de  son  ouvrage,  il  écrivit  k Rossini  pour  le 
prier  de  vouloir  Inen  accepter  la  dédicace  de  la 
partition.  Je  ne  connais  pas  la  lettre  par  laquelle 
.M.  Dall'Argine  adressa  sa  demande  au  maître, 
mais  je  connais  la  réponse  de  celui-ci,  qui  fut 
publiée  k celle  é|>oque  par  les  journaux  italiens, 
et  dont  je  donne  ici  la  traduction  : 

• Passy,  8 août  1858.  — Je  crois  devoir  vous 
aviser  que  j’ai  reçu  votre  aimable  lettre  du  2 cou- 
rant. Votre  nom  ne  m’était  nullement  inconnu, 
d'aulant  que  depuis  quelque  temps  le  bruit  est 
venu  jusqu’à  moi  du  brillant  succès  que  vous 
avez  obtenu  dans  votre  opéra  / due  Orsi;  il  ne 
m'est  donc  que  plus  agréable  de  voir  que  vous 
me  tenez  en  quelque  tudine,  puisque  vous  vou- 
lez bien  (et  tous  tous  trouvez  audacieux  pour 
T.  I.  15 
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cela!)  me  dédier  l'œuvre  k laquelle  tous  mettez 
la  dernière  main.  — Ce  seul  mot  otidacieux,  je 
le  trouve  superflu  dans  votre  charmante  lettre.  Je 
ne  me  suis  certainement  pas  cm  audacieux  aiors 
que  je  mis  en  musique,  en  douze  jours,  sprès  le 
papa  Paisiello  (dopa  il  papà  Patsietlo),  le  gra- 
cieux sujet  de  Beaumarchais.  Pourquoi  le  seriez- 
vous  en  venant,  après  un  demi-siècle  et  plus, 
mettre  nouvellement  en  musique  un  Barbier  ? — 
On  a représenté,  il  j a peu  de  temps,  sur  on 
théâtre  de  Paris,  celui  de  Paisiello  (I)  : brillant 
comme  il  est  de  mélodies  spontanées,  d'esprit 
scénique,  il  a obtenu  un  socoès  très-vif  et  bien 
mérité.  Beaucoup  de  polémiques,  beaucoup  de  dis- 
cussions ont  été  soulevées  et  le  sont  encore  entre 
les  amateurs  de  l'ancienbe  et  de  la  nouvelle  mu- 
sique. Vous  devez  vous  en  tenir  (du  moins,  je 
vous  le  conseille)  h l'ancien  proverbe  qui  dit  : 
Entre  deux  plaideun  un  troUième  profite. 
Prenez  pour  certain  que  je  désire  que  vous  soyez 
ce  troisième.  Puisse  donc  votre  nouveau  Barbier 
réussir  comme  je  le  souhaite,  et  assurer  k son 
auteur  et  k notre  commune  patrie  une  gloire  im- 
périssable I Tels  sont  les  souhaits'  que  vous  oITi  e 
le  vieillard  Pésarais  qui  a nom 

Rossim. 

« Comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  il  me  sera  cher 
d’accepter  la  dédicace  de  notre  nouveau  trr.v.iil. 
Je  vous  prie  d’en  recevoir,  par  anticipation,  mes 
remerctnients.  » 

Je  ne  sais  si  le  ton  un  peu  ironique  qui  carac- 
térise la  fin  de  cette  lettre  anra  échappé  k l'au- 
teur du  nouveau  Barbier.  Toujours  est-il  que 
l’ouvrage  fut  joué  k Bologne  le  1 1 novembre 
ises,  et  que  la  représentation  donna  lieu  à di- 
vers incidents  entre  une  partie  des  spectateurs, 
qui  tenaient  Ixin  pour  le  cber-d’renvre  de  Rossini, 
et  l'autre  partie,  qui  voulait  voir  réussir  l’œuvre 
nouvelle.  Cétait  la  répétition  de  la  lutte  qui  s’é- 
tait produite  jadis  entre  les  partisans  de  Paisiello 
et  ceux  de  Rossini.  Mais  M.  Dall’Argine  D’avail 
point  le  génie  de  l'auteur  de  Taneredi,  et  bien- 
tôt il  put  voir  que  son  audace  n’avait  été  que  de 
la  présomption.  Peu  de  jours  après,  en  efTet,  le 
bruit  s’était  calmé,  et  la  nouvelle  partition  ren- 
trait dans  l'ombre  la  plus  complète,  incapable 
qu'ello  était  de  soutenir  la  comparaison  avec 
celle  de  Rossini.  l'n  journal  s'exprimait  ainsi  k ce 
sujet  : « On  commence  kponvoir  porter  un  juge- 
ment impartial  sur  le  noovean  Barbierede  Oall’- 
Argine,  et  ce  jugement  est  bel  et  bien  une  con- 
damnation sans  appel.  Lejeune  et  présomptueux 

(I)  Une  mlgDonne  scène  asnslCJle,  trop  lût  disparue, 
tca  Pantals'es.PsrlsIrnnes,  avait  en  elTet  estiumè  la  par- 
ution do  preniirr  BarMer  et  donne  une  traduction  de 
roorrsgc  de  PstsseUe. 
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maestro  aurait  pu  essayer  de  faire  non  pas  tniiux 
mais  autrement  que  Rossini,  comme  Rossini  ariit 
fait  autrement  que  Paisiello  ; il  a préféré  prrn  lre 
le  sujet  corps  k corps,  sans  changer  une  syllabe 
au  libretto  dont  s'est  servi  l'illustre  Pésarais, 
qu’il  a revêtu  d’une  musique  prétentieuse  et 
lourde,  presque  mélodramatique.  La  plupart 
des  caractères,  celui  de  Figaro  en  première  li- 
gne, sont  manqués.  L’unité  est  absente  de  cette 
œuvre  indigeste,  et  tous  les  styles  s’y  heurtent. 
M.  Dall’Argine  a une  bonne  ménnoire,  mais  point 
d'originalité  ni  de  finesse.  Quelques  morceaut  as- 
sez réussis  ne  rachètent  point  ces  graves  défauts.  > 

Le  résultat  de  cette  tentative  téméraire  sembla 
décourager  le  jeune  musicien  ; car  je  ne  sache  pa> 
que  depuis  lors  il  se  soit  de  nouveau  présenté  aa 
théâtre,  si  ce  n'est  pour  y produire  encore  quel- 
ques ballets,  tels  que  Brahma,  la  Battaglia  d 
Legnano  et,  je  crois  aussi,  la  Sdmiramis  dt 
Nord.  On  a cependant  cité  les  titres  de  plnsiror 
opéras  qu’il  avait  en  portefeuille.  Pietro  Mien. 
GareltOflfigenla,  mais,  k ma  connaissance,  aucua 
de  ces  ouvrages  n'a  été  représenté  jusqu'ici.  .M. 
Dall'Argine  a rempli  dans  plusieurs  théâtres  les 
fonctions  de  maestro  concertatore  ; ta  IS6i,il 
occupait  cet  emploi  au  théâtre  Ziziniad'Alexamirie 
(Egypte),elen  1875  k celui  de  Valence  (Csp.igne). 
Au  commencement  de  1877,  il  remplissait  les 
mêmes  fonctions  au  théktre  de  Mantoue,  lors- 
qu’un soir,  en  dirigeant  la  représentation  de  h 
Confessa  d’Amalfl,  il  fut  frappé  d'apoplesic  rt 
tomba  presque  mourant.  On  le  transporta  clia 
lui,  et  il  se  remit  en  apparence  de  cet  accident 
Mais  s'étant  rendu  k Milan  pour  surveiller  les 
éludes  d’nn  nouveau  ballet,  Nerone.  il  monnil  en 
celle  ville  le  1”  mars  1877,'cinq  jours  après  l'ap- 
parition de  cet  ouvrage  au  théâtre  de  la  Scala  [71 
février).  Il  était  âgé  seulement  de  frcole-qualre 
ans.  Parmi  les  nombreux  ballets  dont  il  a écrit  la 
musique,  il  faut  encore  citer  un  Fpiiodio  delta 
vita  dt  una  Ballerina,  Allea,  et  Anelda. 

* DALL’OLIO  (JE*n-BAensTE).  Au  nombre 
des  écrits  de  ce  littérateur,  il  faut  raentioniier 
la  Mustca,  poemetlo,  Modène,  1794.  Dans  at 
opuscule,  l’aoteur,  sous  forme  d'une  lettre  k M 
adressée,  trace  une  sorte  de  biographie  de  Pai- 
siello. 

DALL’OLIO  (CESAse),  Jeune  oomposilenr 
italien,  est  l'auteur  d’nn  opéra  sérieux,  Ellort 
Heramosca,  qui  a été  représenté  au  théâtre  com- 
munal de  Bologne  dans  les  premiers  jours  de 
mois  de  novembre  1875.  Cet  ouvrage,  qui,  avant 
son  apparition,  avait  fait  concevoir  de  grandes 
espérances  pour  l’avenir  de  son  auteur,  a'a  pas 
été  heureux  k la  scène'et  n’a  obtenu  que  quatre 
représentations. 
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DALL’OREFICE  (Gtcwm),  compositeur, 
né  dans  l’ancien  royaume  de  Naples,  a fail  repré- 
senter en  celte  rille,  sur  le  tbéétre  Hercadante, 
le  23  juin  IS74,  un  opéra  sérieux  intitulé  ,llo- 
mtlda  de'Bardi.  En  1875,  cet  artiste  était  maes- 
Iro  coHUTtatare  et  chef  de  l’orchestre  de  ce 
théâtre. 

• D'ALVIMARE  (M*aTW-PiEnaE).Desren- 
seigoenients  abondants  ont  été  publiés  par  Jal, 
dans  son  Dictionnaire  criliqve  de  biographie 
et  (Thistoire,  sur  cet  artiste  intéressant.  Ces 
renseignements  lui  ont  été  fournis  par  la  Camille 
même  de  l’artiste,  et  je  vais  les  mettre  à profit 
pour  rectifier  et  compléter  sa  biographie. 

Fils  d’un  aeocat  au  parlement  qui  était  en 
même  temps  receeenr  des  gabelles  â Dreux  , 
d'AIximare  naquit  en  cette  Tille  non  en  1770, 
mais  le  18  septembre  1773,  ainsi  que  le  constnie 
son  acte  de  baptême.  Il  reçut  une  excellente  édu- 
cation, apprit  de  bonne  heure  le  cIsTecin  et  la 
harpe,  et,  ayant  été  entendu  du  duc  de  Penthiê- 
Tre,  fut  mené  par  lui  â Versailles,  h l'âge  de  sept 
ans  et  demi,  et  joua  derant  la  reine,  qui  en  fut 
enchantée.  Id,  je  laisse  parler  Jal  : 

• En  même  temps  que  Martin-Pierre  d’Alri- 
mare  poussait  ses  études  musicales  et  ses  études 
d'écolier  latiniste,  il  dessinait,  et  c'était  un  de  ses 
gofits  dominants  qne  le  dessin.  Il  aeait  pris  le 
crayon  â neuf  ans  et  demi.  A quatorxe  ans,  il  fut 
pourrn  de  la  charge  de  receteur  des  gabelles  en 
BurriTance  de  son  père;  mais  sa  recette  ne 
l'occopa  point  alors.  Il  était  tout  â son  éduca- 
tion, où  l’on  fit  entrer  bientôt  les  éléments  de  la 
composition  musicale  Le  premier  résultat  un 
peu  sérieux  de  son  application  â ce  nouxel  exer- 
dce  de  l'esprit  fut  la  composition  d'un  petit  opéra, 
intitulé  ÉgU,  dont  les  paroles  étaient  peut-être 
de  lui.  Il  axait  seixe  ans  alors,  et  l’on  était  en 
1788.  La  recette  des  gabelles,  comme  tant  d’an- 
Ires  charges,  pouxait  se  faire  par  procureur.  Il 
ne  plaisait  guère  â notre  jeune  artiste  de  passer 
sa  vie  sur  des  registres  et  dans  l’atmosphère 
nauséabonde  de  l’administration  : il  chercha  une 
carrière  qui  lui  permit  de  donner  satisfaction  â 
ses  penchants  pour  tes  arts.  L’état  militaire  était 
fort  compatible  axec  la  musique  et  la  peinture, 
H demanda  à prendre  l’épée,  sans  laisser  la  plume 
do  compositeur,  le  claxedn  et  la  harpe  du  xir* 
tnose,  le  crayon  do  dessinateur.  On  lof  procura 
l’eut  rée  de  la  maison  militaire  du  roi,  et  U dexint 
garde  do  corps  de  Louis  XVI.  C'était  le  temps  où 
la  Cbabeaossière  e*  Dalayrac,  l’un  poète  et  l’antre 
musicien,  étaient  gardes  do  corps  de  Monsieur. 

• La  Réxolotion  tronxa  d’AIximare  auprès  du 
trAie  ; fl  était  â son  poste  â la  cruelle  journée 
do  10  août  92.  Il  échappa  miracoleusemeol  an 


massacre,  sortit  des  Toileries  et  se  réfugia  chez 
le  portier  d’un  de  ses  amis,  qui  le  couclia  dans  son 
lit  et  le  fit  passer  pour  son  fils  malade,  quand 
les  commissaires  cliargés  des  xisiles  domiciliaires 
Tinrent  dans  la  loge  de  cet  honnête  homme  qui 
risquait  sa  tête  pour  sanxer  un  étranger.  Il  sortit 
enfin  de  sa  retraite,  cachant  son  nom,  ne  poo- 
xant  retourner  â Dreux  où  il  aurait  été  reconnu, 
et  porté  sur  la  liste  des  émigrés.  Il  fallait  xivre  ; 
il  essaya  de  faire  de  son  célé  ce  qu’Isabey  faisait 
du  sien,  des  portraits  en  miniature  â xingt-quatre 
et  â trente  sols.  La  fortune  de  son  père  axait  été 
â peu  près  détruite  par  la  réxolution,  et  s’il  loi 
en  restait  quelque  chose,  comment  pouvait-il  la 
réclamer,  lui  qui  n’était  plus  lui,  et  qui  était 
censé  â l’étranger  f Enfin,  les  plus  mauvais  jours 
passèrent  ; des  temps  plus  doux  succédèrent  â la 
tempête.  Une  fabrique  de  mouchoirs  de  coton 
imprimés  s’établit  aux  environs  de  Dreux,  il  en 
aida  les  fondateurs  et  devint  dessinateur  de  la 
maison.  Ce  fut  alors  qne  ses  amis  travaillèrent  à 
le  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés  ; c’était  dif- 
ficile, mais  on  y réussit  ; le  consulat  venait  de 
remplacer  la  pentarcliie  directoriale.  > 

On  sait  ce  que  devint  d’Alvimare  pendant  l'em- 
pire; après  l’avoir  rappelé,  Jal  ajoute  : « Un 
heureux  retour  de  fortune  rendit  à d’Alvimare 
une  partie  de  ce  que  lui  axaient  enlevé  les  évé- 
nements ; il  songea  alors  â chercher  le  repos 
dans  son  pays  natal.  La  biographie  Félis  dit  à ce 
sujet  que  le  12  mars  1812  il  se  démit  de  ses  pla- 
ces, et  partit  pour  Dreux  ; elle  ajoute  qu’on  pré- 
tendait qu’il  avait  la  faiblesse  de  ne  point  aimer 
qu’on  lui  parlât  de  sa  vie  d'artiste.  Les  faits  don- 
nent un  démenti  â cette  assertion.  D’Alvimare 
ne  rougit  jamais  d’avoir  dù  â son  talent  une  vie 
honorable,  d'iliiutres  amitiés,  et  de  hauts  pro- 
tecteurs, non  pour  lui,  mais  pour  les  personnes 
qui  eurent  souvent  recours  â son  obligeance,  et  le 
trouvèrent  toujours  «npressé  k servir,  et  cbarita 
ble.  Quand  il  eut  quitté  Paris,  il  continua  â compo- 
ser et  i peindre.  Il  existe  de  lui  une  grande  quan- 
tité de  musique  restée  inédite,  bien  des  romances 
très-jolies,  plusienrs  morceaux  remarquables  sur 
les  Méditations  de  M.  de  Lamartine,  et  des 
pièces  de  musique  religieuse.  Après  avoir  aban- 
donné la  harpe  pendant  vingt-cinq  ans,  U la  re- 
prit pour  jouer  avec  sa  fille  des  duos  composés 
â l’inlention  de  cette  dame.  La  Restauration 
faite,  l’ancien  garde  du  corps  devint  colonel  de 
la  garde  nationale  de  Dreux,  retrouvant  dans 
son  coeur  on  ancien  attachement  pour  lea  Bour- 
bons, mais  n’oubliant  pas  sans  doute  qu’il  avait 
eu  beaucoup  è se  louer  de  ses  rapporta  avec  la 
maison  impériale,  que  les  rois  jaloux  venaient  de 
miner.  > 
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D’Alïimare  moanit  k Paris  le  13  juin  1839,  8 
râ|;e  de  sui\:lllte-^^t  ans. 

DAH  (Mads  GkecehsJ,  Tioloniste  et  compu- 
ailcur,  naquit  à Snenborg  (Danemark)  d’une.fa- 
mille  paurre,  le  9 avril  1791,  et  montra  des  dia- 
posilions  précoces  pour  le  violon.  Devenu,  k l'âtie 
de  douze  ans,  élève  du  violoniste  Gregers  Si- 
monson,  il  se  fil  enlendre  dans  dea  concerta  k 
Copenhague,  et  fut  admis  au  nombre  dea  musi- 
ciens de  la  chapelle  royale.  En  1841  il  se  rendit 
k Berlin,  où  son  laleut  le  lit  recevoir  aussi  dans 
la  chapelle  du  roi  de  Prusse,  et  il  resta  en  celle 
ville  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  1859.  On  a 
gravé,  de  la  composilion  de  cet  artiste,  des  qua- 
tuors puur  instruinenla  k cordes,  deux  duos  de 
violons,  un  adagio  et  une  polonaise  pour  le  même 
iostriiment. 

OAH  (IIeauAM<-d}EORCE),  fila  du  précédent, 
violoniste  et  compositeur  comme  lui,  naquit  k 
Berlin  le  s décembre  1815,  et  fut  élève  de  son 
père  pour  le  violon  et  la  composition.  Musicien 
de  chambre  k la  chapelle  royale  k partir  de 
1810,  il  conserva  ses  fonclions  jusqu'k  sa  mort , 
arrivée  le  97  novembre  1858  à Berlin.  Outre  des 
ouvertures,  des  canlales  et  des  Ueder,  on  doit  k 
cet  artiste  les  quatre  opéras  suivants  : 1°  Das 
FUchermidc/ien  (ta  Fille  du  PécAeur),l831  ; 
9*  Cola  Rietiii;  3*  der  Ceisterring  {la  Monde 
du  Sabbat),  1849  ; 4*  die  Englischen  Waaren 
(les  Marchandises  anglaises).  1844.  Ilermaon- 
Georgrs  Dam  a écrit  aussi  deux  oratorios  : das 
Maltelujah  der  SchOpfung  (CAUeluia  de  la 
Création),  1847,  et  die  Cündfterth. 

DAMAS  ( ),  guitariste  espagnol  con- 

temporain, a publié  récemment  une  Méthode 
de  guitare,  Madrid,  Romero  yr  Andia. 

* DAMCKE  (Bestoolo),  est  mort  k Paris  le 
15  février  1875.  Il  avait  été  l’un  des  plus  inti- 
mea  amis  et  dea  plus  fervenls  admirateurs  de 
Berlioz,  qui  le  nomma  l’un  de  ses  exécuteurs 
testanientairea.  Depuis  quelques  années,  Damcke 
donnait  tous  ses  soins  k l'admirable  édition  dea 
partitions  françaises  k orchestre  de  Gluck,  si 
généreusement  entreprise  par  M"*  Pellelan.  ( Fog. 
ce  nom  ) 

UAM.kl  (F ),  compositeur  allemand,  a 

publié  |iour  le  piano  une  cinquantaine  d’œuvres 
de  musii|ue  de  genre,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que des  menuets,  idylles,  fantaisies,  mélodies, 
(décès,  impromptus,  etc.,  etc.  Tout  cela  n’est,  je 
crois,  que  de  valeur  très-secondaire. 

’UAHOREAl)  (.M'**  LAnns-Cmuie  MOM- 
TALANT),  est  morte  k Paris  le  95  février  1863.  Le 
feuilletoniste  Fiorentino  a publié  dans  le  Moni- 
teur unirerset  dea  mois  de  mars  et  avril  sui- 
vants \Sous  le  (vseudonvme  ; A.  de  Moeray)  une 


notice  intéressante  sur  celle  célèbre  cantatrice, 
notice  pour  laquelle  il  avait  eu  k sa  disposition 
des  documents  particuliers  et  inédits. 

Le  mari  de  cette  grande  artiste,  FincenI 
Charles  Damoreau , qui  avait  été  chanteur  lui- 
méine,  mais  que  la  gloire  de  sa  femme  n’avait 
pu  réussir  k tirer  de  l’obscurité,  ne  lui  survécut 
que  de  quelques  mois  : il  mourut  k Ëcouen  le  10 
octobre  1863.  Il  était  né  le  3 juin  1793. 

DAHKOSCH  (LéopoLD) , violoniste  distin- 
gué, chef  d’orchestre  et  compositeur,  est  né  k 
Posen  en  1832.  Il  étudia  la  musique  en  même 
temps  que  la  médecine,  travailla  le  violon  avec 
Hubert  Kies,  et  apprit  de  Dehn  la  théorie  de 
l'art  et  la  composition.  Après  avoir  pratiqué  U 
médecine  jusqu'en  1854  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  s'établir  k Magdebourg,  puis  k Berlin,  oii  il 
se  fil  enlendre  comme  violonisle.  En  1856,  il 
était  attaché  k la  chapelle  de  la  cour  de  AVei- 
mar,  et,  partisan  déclaré  des  idées  de  M.  Liszt, 
il  exposait  ses  doctrines  dans  la  A'oucelle  Ca- 
telle  musicale  de  Lci|izig.  De  retour  k Posen, 
il  s'y  lit  connaître  comme  clief  d'orchestre,  pois, 
en  1866,  alla  remplir  les  mêmes  fonctions  i 
Breslau,  où  il  dirigea  l'exéculion  des  œuvres  Ier 
plus  imporlanles  de  Berlioz,  de  M.  Liszt  et  de 
M.  Richard  Wagner.  Enfin,  en  1871,  M.  Dam- 
rosch  partit  |>our  l'Amérique,  dirigea  k Kew- 
York  la  société  de  cliani  Arion,  et  bientôt  pril 
en  celte  ville  la  direction  delà  Gazette  musicale 
afin  d'y  propager  les  doctrines  de  M.  Richard 
Wagner.  Comme  compositeur,  M.  Damrosch 
a écrit  des  ouvertures,  des  sérénades,  des  liedei 
et  plusieurs  concertos  de  vmlon.  — H°“  Bé 
léne  Damrosch,  femme  de  cet  artiste,  est  con- 
sidérée comme  une  excellente  chanteuse  dt 
Ueder. 

DAMSE  (Joseph),  chanteur,  coimhlien,  ins- 
trumentiste et  compositeur,  naquit  dans  la 
Russie  rouge,  vers  la  lin  du  siècle  dernier,  et 
montra , dès  ses  plus  jeunes  années , des  ap- 
titudes toutes  particulières  pour  ta  musique.  I 
étudia  d'abord  la  clarinette , et  se  vit  fort  biec 
accueilli  en  se  faisant  entendre  snr  cet  instiu- 
menl  .dans  un  concert  qu’il  donna  k Varsovie 
en  1815 1 il  travailla  ensuite  le  Iromboiie-basH, 
puis  aborda  la  carrière  lhekirale  en  jouant  les 
réles  comiques  dans  les  0(>érettes,  bienlél  se  tt 
applaudir  comme  compositeur  en  écrivant  on 
grand  nombre  de  raazuicks,  de  polonaises  et  de 
cracowiaks  qui  étaient  fort  goûtées  du  publie 
polonais,  et  enfin  songea  k écrire  pour  l'orchestra 
et  pour  la  scène.  S’étant  essayé  dans  la  musique 
d’un  ballet  qui  fut  accueilli  avec  faveur,  il  H 
vit  ouvrir  les  portes  du  grand  thékire  de  Var- 
sovie, (>our  lequel  il  composa  deux  opéras. 
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A datfr  de  ce  momeoty  la  fécondité  de  Damse 
Dé  connut  pluüde  bornes;  doué  d’une  grande 
facilité  naturelle,  H se  produisit  dans  tous  les 
genres,  et  presque  toujours  rencontra  le  succès. 

//  écr/rit  des  chants  à une  et  plusieurs  voix, 
des  messes  et  autres  compositions  religieuses 
dont  il  dirigeait  lui-même  l’exécutioD  dans  les 
différentes  églises  de  Varsovie,  des  morceaux 
pour  orchestre  parmi  lesquels  une  polonaise,  in- 
titulée la  .Soirée  de  Saint- Sylvestre  , produisit 
une  vive  impression,  et  se  lit  remarquer  enfin 
pour  ses  compositions  de  musique  militaire, 
entre  autres  pour  une  grande  marche  sur  des  airs 
nationaux  qui  fil  fureur. 

Après  avoir  fait  exécuter  en  1837,  danslVglise 
des  Augustins,  une  messe  qui  fut  fort  bim  ac> 
cneillie,  il  Ht  représenter  on  opéra>comique  : 
Prtykas  {Ordre),  qui  ne  fut  pas  moins  heureux. 

Il  donna  ensuite  plusieurs  autres  ouvrages  dra- 
matiques : .SpiJ  wojsh  (1841),  fa  .Sce«rde  lait, 
Annette,  un  ballet,  fe  Diable  boiteux,  sur  on 
scénario  de  Taglioni,  et.  en  1844,  un  grand  opéra 
intifofé  le  Contrebandier.  En  1842,  il  avait  fait 
entendre  aux  Augustins  on  Offertoire  qui  mar- 
quait un  progrès  considérable  ifans  son  st}le; 
en  1848,  il  produisait  une  messe  solennelle,  et 
enfin  il  ne  cessait  de  tenir  le  public  en  haleine 
par  une  foule  de  compositions  toujours  nouvelles. 
Damse  a été,  on  peut  le  dire , l’un  des  artistes 
polonais  les  plus  féconds  et  les  plus  applaudis  ; 
H a,  dit-on,  écrit  la  musique  de  vingUsix  opéras 
on  opéras-comiques,  de  sept  ballets,  d’une  ving- 
taine de  vaudevilles  et  d’une  trentaine  de  mélo- 
drames, sans  compter  ses  nombreosea  compo- 
sifions  (fans  d’autres  genres. 

Damse  est  mort  le  16  décembre  1852,  à 
Rudflo,  près  de  Varsovie , dans  une  maison  de 
campagne  appartenant  sa  fille,  qui  s’est  rendue 
célèbre  comme  artiste  dramatique. 

DANBE  (Jn.es) , violoniste  et  chef  d’or- 
chestre, né  à Caen  le  15  novembre  1840,  vint 
de  bonne  heure’à  Paris  et  fit  ses  études  musi- 
cales au  Conservatoire,  où  11  devint  l’élève  de 
.M.  Savard  pour  le  solfège  et  de  Girard  pour  le 
violon.  Après  avoir  fait  pendant  plusieurs  an- 
nées partie  de  l’orchestre  de  l’Opéra,  il  fonda, 
à fa  fia  de  1871,  une  entreprise  de  concerts  à la- 
quelle U donna  son  nom;  les  Concerls  Danbé, 
dirigés  par  leur  fondateur,  avaient  lieu  dans  la 
grande  salle  du  Grand-fldlel,  les  programmes 
en  étaient  dressés  avec  goût  et  intelligence,  et 
pendant  trois  hivers  le  petit  orchestre  de 
M.Danbé,  bien  choisi  et  bien  discipliné,  obtint 
de  réels  succès. 

M.  Danbé,  qui  a pobUé  quelques  morceaux  de 
genre  et  quelques  transcriptioiu  pour  le  violon, 


est  aujourd’hui  chef  d’orrl  e^tre  du  Thèâlre-Ly- 
rique.  Il  fait  partie  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire. 

* DANi'LA  (CnARLcs).  Le  catalogue  des 
compositions  de  cet  arüste  atteint  aujourd’hui 
le  chiffre  de  plus  de  140  rntivres,  parmi  lesquelles 
on  peut  surtout  citer  les  suivantes  : PÊcole  de 
rexpression,  18  mélodies  ]K>ur  violon  seul,  op. 
82  ; V École  de  la  mélodie,  A pièces  pour  2 vio- 
lons avec  piano,  op.  129;  Petite  Ecole  de  la 
mélodie,  12  petites  pièces  pour  violon  avec 
piano,  op.  123;  VlHiletl  VAgrénble,  24  mélo- 
dies dans  tous  les  tons  avec  piano,  op.  115; 
VArl  de  moduler  sur  le  violon,  165  préludes 
(en  société  avec  Panseron)  ; 12  |)elils  airs  variés, 
op.  89  et  118;  6 duos  pour  deux  violoncelles, 
op.  26  ; 9 romances  sans  paroles,  pour  viuloo, 
op.  46,  57  et  76  ; 6 petits  trios  pour  trois  vio- 
lons, op.  99;  3 petits  divertissements,  op.  106; 

6 petites  fantaisies  originalea  et  faciles  pour  vio- 
lon, avec  piano,  op.  127;  3 sonates  pour  violon, 
avec  accompagnement  d’un  2*  violon,  op.  138  ; 

3 quatuors  pour  instruments  à cordes , op.  iOl, 
113  et  125  ; 3 fantaisies  pour  violon,  op.  28,  42 
et  47;  symphonie  pour  deux  violons  et  violon- 
celle, op.  105  ; Hÿmne  à PAgrieulture,  chœur 
à 4 voix  d'hommes;  la  Résurrection,  id.;  le 
Vengeur,  W.;  Christophe- Colomb,  scène  dra- 
matique instrumentale  pour  orchestre;  Charles- 
Quinf,  ouverture;  sy.nphonie;  en  sol  majeur, 
pour  orchestre;  Ave  Maria  pour  baryton  ou  so- 
prano, avec  orgne  ou  orchestre  ; Laudate  Domï- 
num,  cantique  avec  violon  et  orgue  ; etc.  — 
M.  Charles  Dancia  est  l'auteur  des  deux  écrils  sui- 
vants : Les  Compositeurs  chefs  d'orchestre,  ré- 
ponse à üf.  Charles  Gounod,  membre  de  l’instl- 
lut  (Paris,  Chatot,  1873,  in-8*  de  7 pp.).  et  AffJ- 
cellannées  musicales  (Paris,  I8'î7,  in  »*).  En 
1861,  l’Académie  des  Beaux-Arts  a partagé  entre 
cet  artiste  et  M“"  Farrenc  le  prix  créé  par 
M.  Chartier  « en  faveur  des  meilleures  œurrea 
demusiquedechambre,  trios,  quatuors,  etc  , qui 
approcheront  le  plus  des  chefs-d’œuvre  en  ce 
genre.  > M.  Dancia  est  chevalier  de  la  Légion 
d’honnneor. 

* DANCLA  (Auxavd),  est  mort  au  mois  de 
février  1862,  à Bagnères-de-Bigorre,  sa  ville  na- 
tale, où  il  s’était  rendu  |>our  raisons  de  santé. 

* DANEL  ( Lofis  ArnERT-JosErH),  ancien 
imprimeur  à Lille , grand  amateur  de  musique, 
auteur  d’une  Méthode  simplifée  pour  l'ensei- 
gnement populaire  de  la  musique  vocale,  est 
mort  à Lille  le  12  avril  1875.  Cet  homme  de 
cœur,  si  dévoué  et  si  désintéressé,  fol  l’objet 
d’hommages  tout  particuliers,  et  des  dépula- 
tions  des  différcates  localilés  du  départemeol  du 
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Kord,  de  Paris,  de  plusieurs  grandes  villes  de 
France  et  de  diverses  villes  de  la  Belgique,  tinrent 
k honneur  d’assister  k ses  funérailles.  Danel 
éUit  Dé  le  2 mars  1787,  et  non  1789,  comme 
lia  été  imprimé  par  erreur  dans  la  Biographie 
VJuivtrseUe  des  Musident» 

DAMIAUSER  (AooLPHS-Ldoeou>) , pro- 
fesseur et  compositeur,  est  né  k Paris  le  26  lé- 
vrier 1835.  Il  lit ‘ses  études  au  Conservatoire,  oir 
il  eut  pour  professeur  d'harmonie  et  accompagne- 
ment M.  Basin,  pour  professeur  de  fugue  et  de 
composition  Halévy  et  M.  Henri  Reber.  Après 
avoir  remporté  les  premiers  prix  d'harmonie  et 
de  fugue,  il  prit  part  au  grand  concours  de  l’Ins- 
titut, et  obtint  le  second  prix  de  Rome  en  1862. 
M.  Danhauser  s'est  livré  fort  jeune  k l’enseigne- 
ment; il  est  aujourd’hui  professeur  de  solfège 
au  Conservatoire  (classe  des  élèves  clianteurs),  et 
il  a publié  un  ouvrage  intitulé  : TMorie  de  la 
musique  (Paris,  Lemoine,  in-k").  Cet  artiste  a 
écrit  la  musique  du  Proscrit^  drame  musical  en 
un  acte  avec  cbcenrs,  représenté  par  les  élèves 
de  l’institution  de  Notre-Dame  des  Arts,  k Au- 
teuil,  le  3t  décembre  1860;  il  avait  fait  recevoir 
au  théklre  de  l’Athénée  un  opéra  en  trois  actes, 
Maures  et  Castillans,  qui  ne  put  être  joué  par 
suite  de  la  disparition  de  ce  théâtre.  Depuis  le 
mms  d'août  1875,  M.  Danhauser  est  inspecteur 
de  l’enseignement  do  chant  dans  les  écoles  de  la 
ville  de  Paris.  U a publié  sous  le  titre  de  Soirées 
orphéoniques  un  recueil  de  12  chœurs  k trois 
voix  égales,  et  s donné  aussi  quelques  mélodies 
vocales. 

DAMEE '( ),  luthier,  exerçait  celle 

profession  k Anvers  dans  la  première  moitié  du 
dlx-septièrae  siècle.  En  1636 , il  construisait , 
pour  la  cliapelle  du  Saint- Sacrement  de  la  cathé- 
drale de  celte  ville , une  contrebasse  avec  son 
étui.  C'est  sans  doute  un  des  premiers  instru-  ] 
ments  de  ce  genre  qui  furent  fabriqués,  car  on 
sait  que,  en  France  tout  au  moins,  l’usage  de 
la  contrebasse  dans  les  orchestres  ne  date  que 
des  premières  années  du  dix-huitième  siècle. 

* D.A.MEL  (Don  SaLvanoa).  On  doit  k cet 
artiste  le  traité  publié  sous  ce  titre  : Cours  de 
plain-ehani  dédU  aujc  élèves  madrés  des 
écoles  normales  primaires  (Paris  at  Bourges, 
I8i5,  gr.  iii-8°) , ainsi  qu’une  brochure  relative 
aux  deux  ouvrages  antérieurement  publiés  par 
lui  : Commentaires  de  l’Alphabet  musical  et 
de  la  Grammaire  philharmonique  (Paris, 
1839,  in-8°|.  C’est  par  erreur  qu’il  a élé  dit 
dans  la  Biographie  universelle  des  Afiuiciens 
que  le  premier  volume  de  ce  dernier  ouvrage 
avait  seul  paru  ; les  deux  volumes  qui  compo- 
sent la  Grammaire  philharmonique  ont  bien 
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été  publiés  lousdeux,  ainsi  qn’on  peut  s’en  assurer 
k la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  qui 
possède  l'ouvrage  complet.  J’ignore  l'époque 
de  la  mort  de  Salvador  Daniel. 

DAMEL  (Sauvanoa),  musicien  obscur  qui 
a joué  un  rûle  particulier  pendant  l’épouvanUble 
insurrection  qui  a désolé  Paris  k la  suite  de  la 
guerre  de  1870-71,  était  né  vers  1830  et  ^ 
le  fils  de  Don  Salvador  Daniel,  dont  il  vient 
d’èire  parlé.  Ce  personnage,  qui  s’était  lancé  k 
corps  perdu  dans  le  mouvement  communaliste, 
s’élait  fait  nommer,  k la  mort  d’Auber,  direc- 
teur du  Conservatoire.  Je  ne  puis  mieux  faite 
que  de  reproduire  ici , k son  sujet,  les  rensd- 
gnemenU  donnés  par  moi  dans  un  long  travail 
que  le  Ménestrel  publia  sous  ce  titre:  TabUttes 
artistiques  de  1870-1871,  et  dont  le  dernier 
clmpitre  était  intitulé  le  Théâtre  et  la  Musique 
à Paris  pendant  la  commune  ; 

, Auber  était  fort  malade  depuis  qud- 

qiies  jours.  On  ne  l'ignorait  pas  dans  les  répoas 
communales,  et  les  hommes  qui  tenaient  Paris 
sous  leur  coupe  avaient  pris  leurs  précaulkui 
et  lui  avaient  d’avance  choisi  un  successeur 
parmi  eux. 

• Il  me  faut  dire  avant  tout  que , une  ambu- 
lance ayant  été  établie  au  Conservatoire  dès  les 
premiers  jours  du  siège,  la  rentrée  des  classes 
n’avait  pu  s’opérer  dans  cet  élablisseutant  k l’é- 
poque ordinaire,  c’est- k-dire  an  mois  d octobre 
1870.  A cette  époque,  M.  Auber,  accompagné  de 
M.  Émile  Rély,  l’excellent  secrétaire  de  l’École, 
s’était  rendu  chex  H.  Saint-Reué-Taillandier,  se- 
crétaire du  ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts,  et  avait  obtenu  de  ce  dernier 
la  faculté  d’autoriser  les  professeurs  k faire  leurs 
classes  k leur  domicile.  J’ajouterai  que,  sur  ls 
totalité  des  professeurs,  47  étaient  présents  k 
Paris,  tandis  que  26  avaient  jugé  k propos  d'aller 
respirer,  loin  du  bruit  du  canon,  l’air  pur  de  la 
campagne.!  Les  classes  n’avaieat  pu  être  régn- 
lièrement  reprises  encore  lorsque  se  produiiil 
le  coup  de  main  du  18  mars,  et  c’est  peut-être 
l'inactivité  forcée  de  notre  grande  école  musicils 
qui  fit  que  messieurs  de  la  Commune  ne  s’u  oc- 
cupèrent pas  plus  tût. 

• Quoi  qu’il  en  soit,  Auber  était  k peine  mort 
que  son  successeur,  désigné  d’avance , recevait 
sa  nomination.  Je  ne  sais  si  cela  se  fil  par  dé- 
cret ou  par  simple  arrêté,  mais  ce  que  je  puis  af- 
firmer, c'est  que,  soit  décret,  soit  arrêté,  celte 
nomination  ne  fut  menlionuée  d'aucune  sorte  an 
Journal  officiel  insurrectionnel.  Le  nouveaa  di- 
recleur  s’appelait  Salvador  Daniel,  et,  pour  ceux 
qui  ne  l'ont  point  connu,  quelques  lenseigoe- 
ments  k son  sujet  ne  seront  pas  superflus. 
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« Agé  d'one  qaaranUint  d'tnnéea  enTiron,  et 
pseado-ronctionnaire  était  fils  d'un  ancien  ré- 
lugié  espagnol,  don  Salvador  Daniel,  homme 
distingué  et  d’on  esprit  fort  cultivé.  Bon  musi- 
cien, jouant  très-passablement  du  violon,  il 
■Tait  été  attaché  à l'orciiestre  du  Théâtre-Lyri- 
que, puis  avait  habité  plusieurs  années  l’Algérie, 
où,  devenu  professeur  de  musique  â l'École 
arabe  et  directeur  d'une  société  orpliéonique,  il 
s’était  occupé  avec  ardeur  de  l'étude  de  la  musi- 
que arabe.  Revenu  en  France,  il  publia,  au  sujet 
de  rette  musique , des  détails  curieux,  se  fit  l'é- 
diteur d'un  certain  nombre  de  mélodies  aralies, 
auxquelles  il  avait  Joint  des  accompagnements 
laits  avec  une  certaine  habileté , et,  eu  I S67 , fit 
entendre  quelques-uns  de  ces  airs  arrangés  par 
loi  pour  orchestre.  Ces  auditions,  que  la  presse 
avait  encouragées,  eurent  lieu  dans  la  fameuse 
maison  Pompéienne  que  le  prince  Napoléon  s'était 
tait  construire  A ai  grands  frais,  aux  Champs- 
£lysées. 

« Je  connus  Salvador  il  y a quelques  années 
à la  Société  des  compositeurs  de  musique,  dont, 
ainsi  que  moi,  il  était  membre,  et  où , ai  j'ai 
bonne  mémoire,  il  fil  un  jour  une  conférence  sur 
son  sujet  favori,  la  musique  arabe.  Je.le  retrouvai 
ensuite , â diverses  reprises , aux  réunions  in- 
times de  âl.  GoufTé,  où  il  faisait  volontiers  sa 
partie  d'alto  dans  un  quatuor.  Je  causai  plusieurs 
fois  avec  lui , et  je  trouvai  en  lui  un  homme 
bien  doué  au  point  de  vue  de  l’intelligence,  ar- 
demment épris  des  choses  de  l’art,  dans  la  dis- 
cussion desquelles  il  apportait  beaucoup  d’exal- 
tation. 

« Salvador  gagnait  sa  vie  assez  péniblement  ; 
i'ai  dit  qu'il  avait  un  emploi  d'orchestre  ; il  joi- 
gnait à cela  la  correction  d’épreuves  musicales. 
Hais  ce  travail  lui  pesait.  Il  avait,  m’a-l-on  dit, 
jusqu'à  l'orgueil  la  conscience  de  son  intelligence, 
et  se  considérait  comme  un  déclassé,  sans  avoir 
peut-être  l'énergie  morale  et  la  force  d'esprit  né- 
cessaires pour  obliger,  par  des  efforts  opiniâtres, 
la  fortune  â lui  être  plus  favorable  ; il  cherchait 
pourtant  A utiliser  ses  facultés,  et,  A diverses 
reprises,  essaya  de  se  lancer  dans  la  critique 
musicale.  Il  publia  un  certain  nombre  d’articles 
dans  une  feuille  orpliéonique  et  devint,  pour  sa 
spécialité,  collaborateur  de  M.  Roebefort  A la 
Marteillaiie,  après  avoir,  en  tS67,  commencé 
la  publication  d'une  Biitoire  de  la  Chamon, 

« Cette  collaboration  de  Salvador  A la  Uar- 
teiUaite,  quoique  toute  artistique,  pouvait 
donner  une  idée  de  ses  tendances  en  matière  po- 
litique. Il  faut  croire  que  sous  ce  rapport  ses 
opinions  ne  se  calmèrent  point,  puisque  nous  le 
retrouvons,  pendant  U Commune,  tout  dévoué 
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A l'ordre  de  choses  établi  en  vainqueur  dans  Paris. 
J'ai  souvenance  d'avoir  vu  un  artirle  signé  de 
son  nom  dans  V Homme,  journal  fondé  A la  suite 
du  siège,  et  qui  continua  sa  publication  pendant 
la  dictature  de  l'HAtel-dc*  Ville  ; mais,  bien  qu’A 
celle  époque  je  lusse  attentivement  toutes  les 
feuilles  empourprées  que  chaque  jour  voyait 
éclore,  je  ne  retrouvai  plus  nulle  part  sa  signa- 
ture jusqu'au  2 mal,  jour  ou  je  fus,  après  et 
comme  tant  d'autres,  obligé  de  fuir  Paris  pour 
échapper  au  service  militaire , trop  obligatoire, 
que  la  Commune  voulait  iinposrr  A tous  ceux 
même  qui  ne  partageaient  point  ses  prinripes  en 
matière  de  gouvernement.  Ce  n'est  qu'à  mon  re- 
tour que  j'appris  la  direction  éphémère  de  Sal- 
vador Daniel  au  Conservatoire,  et  que  je  pus 
me  procurer  A ce  sujet  quelques  renseignemenis. 

• Dès  qu’on  lui  eut  donné  connaissance  de  la 
mort  d’Auber,  qui  le  rendait  maître  de  la  silua- 
üon , Salvador  fil  convoquer  au  Conservatoire 
tous  les  professeurs  de  rétablissement,  en  les 
prévenant  charitablement  que  tous  ceux  qui  ne 
se  r<  ndraieot  pas  A celte  convocation  seraient 
iinméiliateinent  destitués.  Ce  moyen  inusité  de 
conciliation  ne  produisit  cependant  qu'un  mé- 
diocre,'effel,  car,  sur  tout  le  personnel  enseignant, 
cinq  (rersonnes  seulement  se  présentèrent,  parmi 
lestpielles  un  professeur  féminin.  Le  • function- 
naire  » avait  fait  un  faux  pas  ; mais,  voulant  sau- 
ver la  silualion,  il  s'en  tira  avec  habileté,  en  disant 
aux  cinq  professeurs  qui  avaient  répondu  à son 
appel  que  les  sentiments  de  deuil  et  de  regret  que 
( hacun  d’eux  devait  éprouver  avaient  sans  doute 
empêché  leurs  collègues  de  se  rendre  à l’invitation 
faite  A tous , qu’il  cumprenait  ces  sentiments  et 
qu’il  remettait  la  séance  de  présentation  au  sa- 
medi suivant,  qui  se  trouvait  être  le  20  mai.  On 
se  sépara  assez  courtoisement. 

• Salvador  s’était  présenté  au  Conservatoire 
avec  deux  ou  trois  acolytes  d'une  physionomie 
peu  engageante,  et  leur  premier  soin  avait  été 
de  se  faire  remettre  les  clefs  de  la  caisse.  Heu- 
reusement, M.  Émile  Rély,  i|ui  est  méfiant  par 
nature,  avait  d’avance  paré  le  coup  et  mis  en  sû- 
reté la  somme  relativement  considétable  dont  il 
était  le  dépositaire.  L'n  état  de  caisse  fantastique 
avait  été  préparé  par  lui,  et  il  présenta  aux  • ci- 
toyens s délégués  une  somme  lellement  minime 
que  ceux-ci  ne  jugèrent  pas  utile  de  se  l’appro- 
prier. 

« Salvador  ne  se  tint  pas  pour  battu  par  l’é- 
chec qu'il  avait  éprouvé,  et  il  voulait  vaincre  la 
force  d'inertie  des  excellents  artistes  que  la  Com- 
mune avait  placés  sous  sa  coupe.  A cet  effet,  il 
lanpa  un  nouvel  appel  aux  professeurs,  mais  cette 
fois  par  la  voie  des  journaux  , qui  publièrent 
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l’âth  siûTait  : • Les  citoyens  professeurs  auCon- 
« aervatoire  de  musique  sont  invités  k sa  réunir 
« au  ConseiTdloire  samedi,  20  courant , à deux 
« heures,  à Teffet  de  s’entendre  avec  le  citoyen 
• délégué  par  la  délégation  à l’enseignement,  sur 
« les  réformes  à apporter  dans  cet  élabüsse- 
■ ment.  > 

Hais  Salvador  s’y  était  pris  trop  tard.  Celle 
seconde  réunion  du  20  mai,  h laquelle,  cette  fois, 
deux  professeurs  seulement  avaient  jugé  k propos 
de  se  présenter,  n’eut  pas  d'autre  résultat  que  la 
première.  Il  est  inutile  d’ajouter  qu’il  ne  fit 
point  de  nouvelle  convocation.  Le  lendemain, 
dimanche,  les  troupes  régulières  faisaient  leur 
entrée  k Paris,  et  donnaient  de  la  tablature  è la 
Commune  et  k ses  adhérents.  « 

Au  dernier  moment,  Salvador  prit  les  armes 
pour  te  réunir  aux  siens.  L'insurrection  se  trou- 
vant chaque  jour  de  plut  en  plus  refoulée,  il  dut , 
après  avoir  été  combattre  aux  portes  de  Paris, 
revenir  dans  le  centre,  et  se  réfugier  dans  le  petit 
bdtel  garni  qu'il  habitait  au  numéro  13  de  la  lue 
Jacob,  tout  auprès  de  la  rue  Bonaparte.  Une  bar- 
ricade était  établie  au  bas  de  sa  maison,  et,  lors- 
que les  troupes  vinrent  pour  s’en  emparer,  il  tira 
sur  elles,  des  fenêtres  mêmes  de  sa  chambre, 
aidé  d'un  de  ses  compagnons.  Les  soldats  mon- 
tèrent alors,  les  trouvèrent  tous  deux  avec  leurs 
fusils  encore  fumants,  s’en  emparèrent,  les  en- 
traînèrent au  pied  de  la  barricade,  et  lè  les  exé- 
cutèrent sommairement.  C'était  le  23  mai.  Sal- 
vador, dit-on,  mourut  avec  un  grand  courage  (t). 

Si  je  me  suis  tant  étendu  sur  ce  personnage,  ce 
n’est  point  par  l'intérêt  artistique  qui  s’attache 
à lui , et  qui  est  fort  secondaire  ; c’est  parce 
que,  par  le  fait  de  la  situation  éphémère  qu'il 
a occupée,  sa  physionomie  appartient  dès  aujour- 
d'hui à l'histoire  du  Conservatoire,  comme  celle 
de  tout  usurpateur  appartient  à l’histoire  d’un 
pays. 

Il  me  faut,  maintenant,  dire  quelques  mots  de.» 
publications  faites  par  Salvador.  L'ouvrage  donne 
par  lui  sur  la  Chanson,  divisé  en  trois  parties 
dont  les  deux  premières  seules  ont  paru,  portail 

(1)  pMidaDl  le  siège  de  Paris,  Salvador  «valt  pris  part 
•U  mooTeoieot  Insurrectionnel  du  11  octobre  iiro,  qol  fut 
eonme  la  préface  du  soulèvement  communaliste  du  m 
mars  isrt,  et  U avau  été  blessé  au  bras  devant  l'Uétél- 
de>Ville.  — On  m'a  dit,  depuis  tous  ces  faits,  que  Salva- 
dor avait  été  victime  d'un  événement  qui  aurait,  slnoD 
dérangé  sa  raison,  du  moins  Tlolemmenl  ébranlé  scs  fa- 
cultés Intcllecluelles.  Étant  en  Algérie,  tl  l’étalt  éperdo- 
ment  éprla  d'une  Jeune  Olle  fort  belle,  qui  partageait  ton 
amour  et  dont  11  avait  demandé  la  main.  Le  Jour  même 
00  lâ  vdllc  du  Jour  flié  pour  le  mariage,  celle  Jeune  fille 
était  morte  subllcBeot,  et  Salvador  en  avait  eonaervé  on 
aombre  désespoir.  C'eat  depuis  lors  qu’U  était  revenu  à 
Farta. 


pour  litre  général  : À propot  de  cAonsoni,  et 
élait  publié  sous  forme  de  Uttree  à M»’  TM- 
résa,  de  CAlcatar.  Le  première  pertie  étsit  in- 
litulée  : le  Pertonnage  régnant  ; la  seconde 
la  Complainte  de  VOgre;  la  troisième  devait 
s’appeler  la  Fête  de  la  Saint-Jean.  Sur  le  dot 
de  cliacune  des  deux  premières  brocliures  (im- 
primées è Alger  et  publiées  à Paris,  cher  Noirol, 
in- 12),  on  lisait  l’avis  suivant  : — « Ces  trois 
lelires,  réunies  en  un  volnme,  donneront  l'his- 
toire de  la  chanson  sous  ses  trois  formes  les 
plus  usitées  : l"  la  cliansou  guerrière,  dans  te 
Pertonnage  régnant  fi'  la  chanson  religieuse, 
dans  la  Complainte  de  VOgre  ; 3"  la  chanson 
d'amour  ou  de  Iravail,  dans  la  Fête  de  la 
Saint-Jean.  Avec  la  première,  l’auteur  étudie  la 
chanson  guerrière , principalement  durant  le 
XVIII*  et  le  XIX*  siècle-,  avec  la  deuxième, 
la  cliansou  religieuse  est  présentée,  surtout  sa 
moment  où  elle  a un  rOle  actif,  c’est-à-dire  pen- 
dant le  moyen  âge  et  la  renaissance  ; dans  la 
troisième,  l’aulciir  s’est  proposé  d’établir  un  pa- 
rallèle entre  les  chants  de  ranliquilé  et  les  pro- 
ductions du  même  genre  de  notre  époque.  Les 
trois  lettres  justifient,  ou  le  voit,  le  titre  prin- 
cipal de  l'œuvre  : A propos  de  chansons.  « 

Précédemment,  Salvador  Daniel  avait  publié 
les  deux  ouvrages  suivants  : 1*  la  Musique 
arabe,  ses  rapports  avec  la  musique  grecque  et 
le  cbanl  grégorien,  suivi  d’un  Essai  sur  Vorigine 
des  Instruments  (Alger,  Bastide,  I863,ia-S*de 
84  pp.)  ; 1°  Album  de  chansons  arabes,  mau- 
resques et  habiles,  transcrites  pour  chant  et 
piano  (Paris,  Riebault). 

* DANJOU  (jEAü-Locis-Féui),  est  mort 
le  4 mars  1866  à Montpellier,  qu'il  n’avait  pas 
quitté  depuis  longues  années. 

DAWSTRŒM  (Jxm),  composfleor  sué- 
dois, a fait  jouer  à Stocàlioiro  plusieurs  opéras- 
comiques.  Il  a également  écrit  nn  grand  nombre 
de  tieder,  dont  la  plupart  sont  très-populsires 
dans  son  pays.  Y. 

DAN’Y'SZ  (Casiuir),  compositeur,  né  à Posa 
le  24  mars  1810,  a publié  des  morceaux  de  piano, 
des  cliœurs  et  des  lleder  qui  unt  attiré  l’atta- 
tioD  sur  lui.  Ce  jeune  artiste,  qui  donne  de  gran- 
des espérances,  est  acinellemat  établi  à Berlin. 

DA  PALERHO  (Ma*c-Ahto.xio)  , compo- 
siteur, vivait  à la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-huitième.  Il  séjourna  soc- 
cessivement  à Palerme,  qui  était  sans  doute  sa 
ville  natale  et  dont  il  prit  peut-être  le  nom, 
comme  le  firent  Palesirina  et  Pergolése,  à Rome 
et  à Areiro,  et  fut  l'on  des  protégés  do  prioee  de 
Toscane,  Ferdinaud  de  Médiers , pour  lequel  i 
écrivit  de  oumbreoses  œuvres  dont  voici  U liste 
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Àrgenide,  op(<ra  San  Francesco  di 

Paola,  oratorio  (1(96)  ; il  Convilo  ifAssaUme, 
id.  (1703);  OD  troiuème oratorio  (1704);  32  an- 
tata,  dont  nne  iotitutée  Cléopâtre;  un  psaume  ; 
un  duo  religieux  pour  la  fête  de  Noël  ; deux  së- 
tënada  ; nne  ariette  ; no  dialoghetio  ; et  enfin 
da  duos  per  cornera. 

DiV  PRATO  (CnsAna),  écrirain  italien,  at 
l'anteur  d’une  histoire  chronologique  du  thëâire 
Carlo-Felia,  la  première  scène  Ijrrique  de  Gêna, 
histoire  faite  arec  soin  et  publiée  sous  ce  titre  : 
Teati  o Carlo-Fellce,relazione  storico  esplica- 
tiva  dalla  fondazbmeegrande  apertttro  (unno 
tS28)  âno  alla  invernale  stagione  1874-1875, 
Gènes,  Rerella,  1875,  petit  in-8°.  Déji,  ringt  ans 
anpararant,  un  anonjrme  avait  pubhé  un  histo- 
rique du  même  genre  sur  le  même  tliéètre  : Il 
Teairo  Carlo-Felice,  annuario  dei  Teatri  di 
Genoca  dal  7 nprife  1828  al  15  dleembre  1844- 
ofjerlo  agit  amatori  degll  spettacoU  (Gènes, 
Paganu,  1844,  in- 12),  et  at  hietorlque  avait  été 
»mplèlè  dix  annèa  après  par  un  supplément  : 1 
Annuario  dei  Teatri  di  Genoua  dal  1845 
al  1855  (Gêna,  Ponihenier,  1856757,  in-12).  Il 
aérait  è souhaiter  que  des  monographies  sem- 
blabla  fussent  publiées  sur  touta  la  grandes 
scènes  miiskala  de  l'Italie,  comme  l'ont  fait  ré- 
cemment, pour  la  tbéltra  de  Milan,  Modène,  Pa- 
doue,  MM.  Pompeo  Cambiasi,  Luigi  Romani,  Ala- 
undro  Gandini,  Lani(Fo|r.  as  noms), etc., etc. 
Alors  seulement  on  pourrait  entreprendre,  ava 
quelqua  chances  d’exactitude  et  de  préc'uiion , 
une  histoire  générale  de  la  scène  lyrique  italienne 
et  des  grands  arlista  : compositeurs , poètes  et 
clianteurs,  qui  l'ont  illustrée. 

DARBOVILLE  (Jules  - Emase  - Jean 
CLERGET  dit),  né  è Montpellier  le  7 dé- 
ambre 1781,  d'une  famille  d'artistes,  servit 
dans  la  marine  de  l'État  de  18  è 29  ans,  et  fit 
partie  de  l'expédition  d'Égypte.  Il  se  fil  remarquer 
dès  cette  époque  dans  des  représentations  tliéA- 
traies,  qui  avaient  été  organisées  au  camp.  De 
retour  en  France,  encouragé  par  l'amiral  Gan- 
teanma , il  résolut  de  se  consacrer  è la  carrière 
dramatique  : il  chanta  d'abord  à Toulon  en  qua- 
lité d'Elleviou,  puis  dans  les  principales  villes  de 
province.  Il  débuta  à l'Opéra- Comique,  è Paris, 
le  2 juillet  1811,  dans  l'emploi  de  Martin,  qu'il 
conserva  depuis.  Darboville  était  è Lyon,  quand 
survinrent  les  événements  de  1814.  Dévoué  è 
Napoléon,  qu'il  admirait  profondément,  il  courut 
les  plus  grands  dangers  par  suite  de  son  refus 
de  cbanter  des  vers  de  circonstance  injurieux 
pour  le  souverain  déchu.  Il  fut  obligé  de  quitter 
la  France,  et  se  rendit  à Bruxelles,  oh  il  chanta 
pendant  cinq  ans,  jusqu’au  moment  où  il  rentra 
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dans  son  pays  pour  remplacer  Martin  è l'Opéra- 
Comique.  Il  y resta  pendant  plusieurs  aunées, 
avec  un  succès  soutenu.  Cet  artiste  fit  ensuite 
partie  des  troupes  d'opéra  è Marseille  en  1829, 
1830,  1832  , 1833  et  1834.  Il  y chantait  les  ba- 
rytons, et  certains  rOles  de  ténor.  Il  y créa  no- 
tamment le  Guillaume  Tell  de  Gréiry,  Masa- 
nteffo  de  Carafa  (rOle  de  Màsaniello),  Fiorella, 
le  réle  de  Pieiro  dans  la  Muette,  la  Fiancée, 
les  Deux  Kuils,  le  Comte  Org,  Fta  Diavolo, 
Zampa  (rôle  de  Daniel),  le  Pré  aux  Clercs 
(Cantarelli) , Guillaume  Tell  (Melchtal  père), 
et  un  des  prindpaux  rOles  dans  Bl  Gifnno,  opéra 
composé  pour  la  scène  de  Marseille  par  M.  de 
Fonimichel.  Il  mourut  è Marseille  le  22  septem- 
bre 1842. 

Le  fils  de  cet  artiste,  Georges  Dar6onf(fe,'pia- 
niste  remarquable  par  la  vigueur  et  la  dextérilé 
de  son  mécanisme,  habile  Marseille,  où  il  s'est 
voué  è l'enseignement  : il  a été  nommé  profes- 
seur au  Conservatoire  en  1874  ; il  a publié  poor 
le  piano  divers  morceaux  de  genre  et  fantaisies 
sur  des  motifs  d'opèras. 

.•*  Al.  R— d.‘ 

DARCIER  (MU'),  clianleuse  distinguée,  née 
vers  1818,  élève  d'un  professeur  peu  connu, 
M***  Béreilher,  s'est  fait  remarquer  au  théâtre 
de  rOpéra-Comlqiie,  pendant  une  diraine  d'an- 
nées, par  un  talent  aimable  et  plein  d'une  gra- 
cieuse originalité.  Elle  débuta  è ce  thrâlie  en 
1840,  dans  un  petit  opéra  de  M.  Luigi  Bordèse, 
<d  Mantille,  où  elle  reprenait  le  rOle  créé  peu 
de  mois  auparavant  par  Jenny  Colon,  et  conquit 
aiissilAt  les  sympathies  do  public,  grâce  è la  fraî- 
cheur de  sa  voix  et  è son  double  talent  de  co- 
médienne et  de  chanteuse.  Parmi  ses  nombreuses 
créations  è l'Opéra-Comiqne,  il  faut  citer  avant 
tout  les  deux  râles  de  Berllie  de  Simianc  dans 
les  Mousquetaires  de  la  Reine  et  de  Rose  de 
Mai  dans  le  Val  d'Andorre , qui  lui  firent  le 
plus  grand  bonneur  -,  puis  ceux  de  Diana  des  Dia- 
mants de  la  couronne,  de  Zoé  du  Code  noir, 
d'Estrelle  du  Kiosque,  de  Casilda  de  la  Part 
du  Diable,  d'Henriette  de  la  Nuit  de  Koél,  du 
page  du  Puits  d'amour,  de  Catherine  de  Lam- 
bert StmneF,,  et  d'autres  encore  dans  le  Roi 
tfYvetol,  T Esclave  du  Camoens,  Us  Porche- 
rons,  les  Quaire  /Us  Aymon,  etc.  Le  1 2 mat 
1847,  è la  suite  d’on  différend  survenu  entre 
elle  et  la  direction  de  l'Opéra-Comique,  M"'  Dar- 
der débutait  au  Vaudeville  dans  ta  première  re- 
présentation d'un  ouvrage  en  trois  actes,  la  l'i- 
comtesse  Lolotte,  mais  le  6 septembre  suivant 
elle  reparaissait,  dans  une  reprise  de  la  Fiancée 
sur  la  scène  de  ses  premiers  succès.  Vers  1850, 
è la  suite  d'un  riche  mariage,  M“*  Darcier,  de- 
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»eoue  M“*  Mamigntrd  (l),  sembU  quitter  dëOnl- 
tirement  rOpéra-Comiqoe  ; elle  y rentra  loute- 
foU  un  Instant,  au  comnoeneensent  de  185),  pour 
y remplir  un  rôle  dans  le  Cürillonneur  de 
Bruges,  de  Grisar,  pois  elle  abandonna  pour  ja- 
Diaia  la  seine,  an  mois  d'août  de  la  mime  année. 
Celte  arliate  est  morte  à Paris,  le  1 1 mars  18T0. 

DARCIER  (Josepu),  cbantenr  et  composi- 
teur, frère  de  la  précédente,  est  né  sert  1820. 
Tout  en  étudiant  la  musique.  Il  commençad'abord, 
dit-on,  par  jouer  U comédie  dans  les  petits 
lliéâtres  de  la  banlieue  de  Paria , où  il  remplis- 
aiit  les  riles  d’amoureux  (I8i2<-1846).  Bientit 
Il  se  livra  à la  rompositlon,  et  publia  ses  pre- 
mières chansons  î 'Larmes  d'amour,  te  Pre- 
neur du  roi.  Après  la  bataille,  les  Gabiers, 
Aux  armes!  En  mime  temps  il  donnait  des 
leçons  de  piano.  Mais  les  événements  de  1818 
approchaient,  une  vive  émotion  politique  se  ma- 
nifestait dans  Paris,  et  M.  Darder  commença  à se 
créer  une  grande  répulation  dans  des  concerts 
populaires  et  dans  les  cafés-cbantants,  en  faisant 
entendre,  avec  une  énergie  mâle  et  un  accent  re- 
marquable, soit  des  chansons  politiques  dont  la 
population  parisienne  se  montrait  alors  très- 
friande,  soit  des  chants  rustiques  qu'il  savait 
scander  et  rhythmer  avec  un  talent  incontestable. 
C'était  l'époque  des  premiers  succès  de  Pierre 
Du|K>nt  (Vog.  ce  nom),  et  M.  Darder  obtenait  de 
grands  applaudissements  en  se  faisant  l'inter|>iélc 
intelligent  et  convaincu  de  ce  chansonnier  ; c'est 
ainsi  qu'il  fit  connaître  les  Bœufs,  les  Louis 
Sor,  et  plusieurs  autres  de  ses  productions.  Un 
jour  même,  an  concert  du  passage  Jouffroy , 
comme  il  disait  pour  la  première  fo'is  la  fameuse 
clianson  du  Pain,  l'effet  produit  fut  tel  sur  l’as- 
sistanre  que,  dès  le  lendemain,  la  police  jugeait 
utile  d'inieniire  l’exécution  de  ce  citant. 

M.  Darder  se  fit  entendre  ainsi,  successive- 
ment, au  passage  Jouffroy,  & la  salle  de  la  Fra- 
ternité (me  Martel),  au  café  de  France,  etc.,  et 
hienidt,  devenant  son  propre  interprète,  fit  con- 
naître au  public  un  grand  nombre  de  chansons 
dont  il  écrivait  la  musique.  Quelques-unes  Je  ces 
chansons,  dont  la  forme  était  souvent  un  peu 
chercliée  et  manquait  de  naturel,  mais  dont  la 
mélodie  était  généralement  heureuse  et  bien 
.venue,  obtinrent  un  vrai  succès  de  popularité;  il 
est  juste  d'ajouter  que,  lorsque  le  sujet  le  com- 
portait, M.  Darder  savait  donner  â ces  composi- 
tions une  allure  énergique,  un  caractère  plein 
d'ampleur,  et  les  empreindre  d'un  souille  ins- 
piré. Il  n'est  aucun  de  ceux  qui  les  ont  enlen- 

(I)  l»*nt  l«llrre  qae  l*al  poblM  en  lire  inir  Albert  Gii> 
ar,  3'at  écrit  Monmignard  le  nom  de  fetome  de  Uiie  Dar* 
clcr.  Cetl  ttoe  erreur. 


dues  qui  ne  se  rappelle,  anus  ce  rapport,  tes 
deux  chants  intitulés  le  Bataillon  de  la  Moselte 
et  la  32*  Demi-Brigade.  D'ailleurs,  M.  Dattier, 
comme  chanteur,  était  doué  au  plus  haut  point 
de  la  faculté  d'expression,  do  sentiment  drama- 
tique, il  phrasait  avec  cela  d'une  façon  incompa- 
rable, et  il  lui  arrivait  souvent  de  tirer  des  lar- 
mes des  yeux  les  plus  rebelles  et  de  soulerer 
l'enthousiasme  d'une  salle  entière.  Dans  d’autres 
genres,  nous  titeroiu  parmi  ses  compositions  les 
Doublons  de  «ta  cefnfnre,  Madelaine,  le 
Chemin  du  Moulin,  Toutes  les  femmes  c'est 
des  trompeuses,  l'Ami  Soleil,  le  Chevalier 
Printemps,  ta  Mire  Providence... 

En  1855,  lors  de  la  création  par  M.  Offèn- 
bach  de  la  scène,  alors  si  modeste,  des  Bouffes- 
Parisiens,  M.  (tarder  entra  â ce  théâtre,  et  j 
remplit  le  principal  rdle  dans  deux  opérettes  de 
ce  compositeur,  une  Nuit  blanche  et  le  Vio- 
loneux. Il  n'y  resta  pas  longtemps.  En  1857, 
on  le  retrouve  au  théâtre  Beaumarchais , où  fl 
remplit  un  rûle  chantant  dans  un  drame  intitnié 
les  Compagnons  du  four  de  France,  puis  aux 
Délassemeots-Comiqnes,  où  il  joue  dans  une 
pièce  destinée  aussi  à faire  valoir  ses  talents  de 
chanteur  : les  Poetes  de  la  treille.  Mais  M.  Dar- 
cier  ambitionnait  les  doubles  succès  du  chan- 
teur et  du  compositeur  dramatique,  et  pour  at- 
teindre son  bot,  il  signa  un  engagement  avec 
le  gentil  petit  théâtre  des  Folies-Nouvelles,  où  il 
fit  représenter  coup  sur  coup,  en  1858,  les  trois 
opérettes  suivantes,  dans  lesquelles  il  remplissait 
le  principal  rtle  : i'ies  Doublons  de  ma  eein- 
iure  (mise  en  œuvre  de  la  chanson  écrite  par 
lui  sous  ce  titre,  et  qui  était  intercalée  dans  la 
pièce);  2°  le  Boi  de  la  Gaudriole  ; 3*  Pornic  le 
Hibou.  La  première  de  ces  pièces  fut  assez  tnen 
accueillie , mais  les  deux  autres  n'obtinrent  au- 
cun succès.  Depuis  lors,  âl.  Dattier  a coalinai 
de  faire  des  chansons,  il  a encore  fait  représenter, 
en  1871,  â l'Eldorado,  une  opérette  intitulée  > 
Ah!  le  divorce!  qui  n’a  pas  été  plus  heureuse 
que  les  précédentes,  et  il  a écrit  des  airs  nou- 
veaux pour  un  grand  vaudeville , Ces  pelites 
Dames  du  Temple,  joué  au  théâtre  Déjazet  en 
1875. 

Une  fille  de  cet  artiste,  qui,  vers  1859,  avait 
été  attachée  on  instant  an  théâtre  des  Folies- 
Nouvelles,  débuta  sans  succès,  peu  d'anaéea 
après,  sur  celui  de  l’Opéra-Comique. 

DARD  ( ),  compositeur,  a fait  représenter 

an  mois  de  mars  1860,  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Étienne,  un  opéra-comique  en  un  acte,  intitulé 
la  Charmeuse. 

* DARGOMUSRY  (ALEXASDRE-SEnci-ii- 
vircH),  né  en  1813,  est  mort  le  17  janvier  1868  â 
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Saint-P<tmboarg.  C«  oompoiileor  ru«M,  illustre 
en  son  pajis.a  foumi  la  partie  la  plus  brillante  de 
sa  carrière  1 partir  de  l’époque  où  s'arrêtaient  les 
renseignements  de  H.  Fétis.  La  • remarquable 
originalité  d’idées  > attribuée  à son  premier  opéra, 
Himiralda,  été  sa  cantate  U Triomphe  de  Bac- 
chut,  a marqué  surtout  les  œurrea  suiraoles  et 
s’)'  est  davantage  accentuée  dans  le  sens  du  génie 
nalional.  Bsmdralda,  opén  h grand  spectacle  et 
mêlé  de  divertisaementa,  était  taillé  sur  le  patron 
des  ouvrages  favoris  de  Rossini,  d’Auber,  d'Ha- 
léïjr  ; elle  s’jr  référait  aussi  par  les  formes  va- 
riées du  stjle.  Représentée  h Moscou  le  6 dé- 
cembre 1847,  Eiméraldtt  parut  en  1841  au 
IbéAtre  Alexandra  de  Saint-Pétersbourg,  et  fut 
sur  le  point  d’èlre  traduite  et  transportée  A l'O- 
péra italien  sur  la  demande  de  Taiofaurini  ; mais 
la  direction  des  théâtres  impériaux  maintint  la 
décision  antérieurement  prise  de  ne  plus  laisser 
SC  produire  sour  forme  italienne  aucune  œur  re 
de  compositeur  rosse.  Après  1859  cet  opéra 
quitta  le  répertoire,  et  la  partition  n’en  est  pas 
gravée.  La  Fête  de  Bacchut , cantate-bnllet 
dont  le  poème  est  de  Poosciikine,  attendit  très- 
longtemps  les  honneurs  d’une  audition  publique 
qui  ne  lui  furent  accordés  qu’en  1887  â Moscou. 

Entre  1860  et  1865  Dargomijsk;  composa  une 
centaine  de  romances,  d’airs  et  de  duos,  presque 
tous  publiés  â Saint-Pétersbourg,  et  ces  publica- 
tions firent  plus  pour  sa  renommée  que  son  pre- 
mier opéra.  Mais  la  |>assion  du  théâtre  le  reprit  ; 
et  celte  fois'  ;ce!  fut  d’un  sujet  nal'ional  qu'il 
voulut  s’inspirer,  et  il  l’emprunta  encore  â Pou- 
scbkine  : le  poème  de  la  Boussdtka  (TOndine) 
étant  dialogué  et  très-heureusement  composé 
pour  l’effet  Ihéâlral,  il  n’eut  que  peu  de  retou- 
ches ou  d’additions  â demander,  et  travaiiia 
presque  partout  sur  les  vers  mêmes  du  grand 
poète.  La  Routtdlka  fut  jouée  pour  la  première 
lois  le  4 mai  1866  au  Tbéâlre-Cirque  qui , re- 
bâti de|Hjis,  est  devenu  le  splendide  Xliéâlre- 
Marie  , voué  s|>écialement  â l’opéra  russe  et  au 
drame  national  â grande  mise  en  scène.  Le  succès 
en  fut  complet  dans  la  nouveauté,  et  l'on  cite  la 
reprise  de  1866  comme  ayant  eu  un  éclat  décisif; 
depuis  lors  la  Rouadika  esl  œuvre  de  réperloire 
dans  tous  les  tliéâlres  d’opéra  russe,  â Pélers- 
bourg,  à -Moscou,  â Kiev,  i Odessa.  Le  personnage 
du  vieux  Meunier  est  une  des  belles  créations  de 
la  basse  Pétrov  qui  n’a  cessé  de  le  jouer,  et  en 
grand  arlisie,  jusqu’à  plus  de  soixante  ans  (I876j. 
Sans  offrir  jamais  ni  te  grand  sotiflle  général 
ai  la  vive  originalité  des  opéras  de  Clinka,  celui 
de  Dargomijsky  Jouit  d’une  popularité  presque 
égale.  Le  sentiment  dramatique  y est  sincère  et 
souvent  chaleureux,  la  déclamation  récitative 
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très  vraie  ; pour  les  airs , les  duos  et  trios,  les 
finales,  l’auteur  ne  répudiait  nullement  les  for- 
mes traditionnelles  de  l’opéra  franco-iUllen.  Le 
style  est  d'un  travail  consciencieux  et  ingénieux, 
qui  sent  parfois  l'école,  mais  la  bonne  école  : â 
travers  tout  cela  le  tempérament  personnel 
s’affirme  assez  souvent,  comme  aussi  le  senti- 
ment national.  C'est  en  somme  un  excellent  opéra, 
qui  pourrait  so  traduire.  Dargomijsky  avait  en- 
trepris un  autre  opéra  plus  expressément  tourné 
â la  comédie  fanlaalique,  Roÿdana  (il  ne  l’a  pas 
achevé,  et  l’un  n’en  connaît  que  deux  chœurs).  Il 
composa  en  outre  plusieurs  fantaisies  pour  or- 
chestre : Kotalchek,  la  Dante  ftnnoUe,  Baba 
laia,  etc.  Il  publia  encore  bien  des  romances 
d un  style  plus  fort  et  d’une  inspir.ilion  plus  cu- 
rieuse que  celles  des  premières  séries  (entre  au- 
tres le  Paladin).  En  1867,  la  Société  musicale 
russe  l’élut  pour  président.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  sa  maison  devint  le  centre  de 
réunion  d’une  jeune  école  russequi  avait  pris  pour 
inspirateurs  Schumann,  Berlioz,  Wagner  et  Liszt* 
et  s’est  efforcée  de  renchérir  sur  leurs  hardiesses 
les  plus  discutables.  Devenu  bon  gré  mal  gré  la 
patriarche  de  la  nouvelle  secte,  il  écrivit  un  der- 
nier opéra,  qui  devait,  s’il  eOt  réussi,  démentir 
logiquement  le  succès  de  la  Routtdlka.  Il  prit 
tel  quel  tout  un  poème  dialogué  de  Pousebkine 
qui  n’est  nullement  destiné  au  drame  lyrique,  et 
il  y attacha  motâ  mot  une  sorte  de  récitatif  per- 
pétuel , se  refusant  tous  les  développements , 
toutes  les  ressources  de  la  musique  pruprement 
dile  que  Wagner  admet  encore.  Sous  prétexte  do 
vérité  absolue,  c’est  la  plus  bizarre  abdication  de 
l’art  musical  qui  ail  jamais  été  tentée.  Dargo- 
mijsky  fut  d’ailleurs  surpris  par  la  mort  avant 
d’avoir  achevé  l'Hdte  de  Pierre  : M.  Rimsky- 
Korsakov  fut  chargé  par  lui  d’instrumenter  tout 
l’ouvrage,  et  H.  César  Oui  de  mettre  la  dernière 
main  â une  scène  inachevée.  Une  souscription 
publique  aida  â publier  U parlillon , et  d'abord 
â faire  représenter  l’opéra  même,  la  direction  des 
théâtres  et  les  héritiers  n’ayant  pu  s'entendre  sur 
certains  détails  d’intérêt.  La  première  représen- 
talion  eut  Heu  en  février  1872,  quatre  ans  après 
la  mort  de  l’auteur.  Toute  la  popularité  qui  a’at- 
tachait  d’ailleurs  â sa  mémoire  et  tous  les  ellorts 
de  la  nouvelle  école  n'ont  pu  faire  adopter  fina- 
lement cette  oeuvre  au  grand  public.  Durant  sa 
carrière,  qui  ne  fut  pas  bien  longue,  Dargomljsky 
a donc  tout  pratiqué , depuis  rimitalion  des 
formes  les  plus  faciles  de  la  musique  occidentale, 
jusqu’aux  innovations  les  plus  hasardeuses.  Mais 
ce  qui  survit  le  plus  sûrement  de  lui,  c’est  en- 
core son  opéra  la  Routtdlka , quelques  fantai- 
sies symphoniques  ou  cieirales,  et  un  cetlain 
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nombre  de  romenccj,  b une  ou  deux  roix,  vrai- 
ment fort  belles  et  dignes  de  runiverselle  ailmi- 
rat'on.  G-  B. 

* DATTARl  (Gnixoï.vo).  On  doit  à ce  musi- 
cien on  recueil  de  Cnnzoni  villanesche  a 
quattro  voct  imprimées  à Milan,  en  150t,  par 
Francesco  Mosdieni. 

DAUTRESSIE(AeucsTE-LuciEri),  composi- 
teur, est  né  le  71  mai  1826  , 1 Elbeiif  (Seine- 
lorérieure).  Fils  d’un  manufacturier  de  celte  ville, 
il  fit  ses  élu  les  au  collège  rojal  de  Rouen,  et  y 
apprit  en  même  tem|<s  la  musique,  pour  laquelle 
il  monlrait  des  dispositions  exceptionnelles.  Son 
professeur  de  piano,  M.  Antoine  ftenkorom , 
frère  du  comjiositi-ur  Sigismond  Neukomm , sut 
lui  inculquer  le  goAt  des  maîtres  classiques, 
dont  la  fréquentation  exerça  une  heureuse  in- 
lluence  sur  rimagination  du  jeune  collégien.  En 
1846  , M.  Lucien  Daulresme  entra  à rfxole  po- 
lytechnique ; la  révolution  de  1818  le  trouva  au 
premier  rang  parmi  celte  phalange  enthousiaste, 
qui  secondait  avec  tant  d’ardeur  le  mouvemrnt 
libéral.  Il  suivit  à Lyon,  en  qualité  de  secrétairei 
M.  Emmanuel  Arago,  qui  venait  d'ètre  nommé 
commissaire  extraordinaire  du  gouvememen* 
provisoire  pour  le  département  du  RliAne.  Eu 
juillet,  il  subit  les  examens  de  sortie  de  l'École 
polytechnique,  se  trouva  classé  dans  la  marine, 
et  fut  promu  au  grade  d'aspirant  de  première 
classe,  avec  ordre  d'emliarquer  immédiatement. 
La  profession  de  marin  ne  lui  souriant  aucune- 
ment, il  donna  sa  démission,  se  relira  à Elbeuf, 
et  essaya  de  se  livrer  A l'inilustric.  Mais  sa  pas- 
sion pour  la  musique  s'élait  réveillée  avec  le  sen- 
timent de  son  indépendance;  il  pensa  alors  i 
compléter  son  instruction  musicale,  et  s'aiiressa 
à cet  effet  à Amédée  Méreaux,  qui  lui  fit  suivre 
un  cours  complet  d'harmonie,  contrepoint  et 
fugue.  Frappé  des  progrès  rapides  de  son  élève, 
Méreaux  le  pressait  vivement  d’enirer  au  Con- 
servatoire, afin  de  se  préparer  à concourir  pour 
le  prix  de  Rome  ; M.  Daulresme  ne  crut  pas 
devoir  déférer  A cet  avis  ; il  lui  fut  plus  agréable 
de  nouer  des  relations  avec  Mejerbeer,  A qui  ii 
fut  présenté  "par  Amédée  Méreaux,  et  dont  il 
reçut  de  précieux  conseils  sur  ses  essais  de 
composition. 

En  18à4,  il  envoya  au  concours  ouvert  par  la 
Société  Sainic-Crcilc , deux  pièces  madrigales- 
ques,  une  Villanelle  et  une  Chanson  dans  le 
goOt  d'Orlando  de  Lassus , l'une  et  l'autre  A 
quatre  voix.  Ces  deux  morceaux  furent  exécutes, 
d’après  la  décision  du  jury , au  premier  concei  I 
de  la  Société,  le  17  décembre  de  la  même  année. 
Ils  ont  été  publiés  par  Richault , A Paris. 
M.  Dautresnie  lit  paraître  ensuite,  chei  le  même 
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éditeur,  une  sonate,  dé  liée  A Amédée  Méreojx, 
(op.  7,  en  ml  mineur),  ipuvre  magistrale  oii  te 
révèlent , avec  un  véritable  tempérament  d'ar- 
tiste, un  soin  constant  de  la  forme,  et  une  cos- 
nai.ssance  sérieuse  des  procédés  usités  par  les 
composileors  classiques  ; puis,  un  recueil  <le  six 
mélodies,  dont  void  les  titres  : Aubade,  Bar 
corolle,  Si,  Chanson  de  Forlunio,  le  Ckanl 
de  Jocelÿn,  et  Enjant,  rdoe  encore. 

Le  79  mai  1 862,  M . Lucien  Daulresme  fil  repré- 
senter au  Théâtre-Lyrique  Sous  les  chormlles, 
opéra-comique  en  un  acte;  la  partition,  très  re- 
commandable, quoique  un  peu  touffue,  était  alliée 
malheureusement  A un  livret  des  plus  mérliocrci; 
l'ouvrage  n'eut  qu'un  petit  nombre  de  représrs- 
lations.  Quelques  mois  après , une  mé  laille 
d'Ironneur  fut  décernée  au  jeune  compnsilnir 
par  l’Académie  des  scirnees,  belles- lellres  et 
arts  de  Rouen.  L'année  suivante,  il  mil  an  jour 
fe  Bon  temps,  pelit  drame  musical  que  M.  Ismail 
chanta  avec  succès  A Paris  et  A Ronen . De  la 
même  époque  datent  quelques  choeurs , étrili 
par  M.  Dantresme  ponrles  orphéons,  enireaulres 
le  BttpKme  et  le  Chant  des  conscrits.  En  18Cj, 
il  avait  conclu  avec  M.  Carvallio , directeur  du 
Tliéâlrc-Lyrique,  un  traité  relatif  A la  prochaine 
représentation  , snr  cette  scène,  d’un  opéra  co- 
mique en  trois  actes  ; Cardillac , poème  de 
MM.  Nuiller  et  Beaumont.  Cependant  le  temps 
marchait,  et  rien  ne  seniblail  devoir  hAlrr  la 
mise  A exécution  de  ce  traité;  fatigué  de  la 
longue  attente  que  subissait  son  onivre,  alors 
qu'il  voyait  passer  avant  lui  des  coinposilrors 
dont  les  droits  étaient  postérieurs  aux  sirnt, 
M.  Dautresroe  se  considéra  comme  atteint  dan< 
sa  diguilé  d’arlisie  ; il  envoya  des  témoins  A 
M.  Carvalho  ; mais  celui-ci  ayant  refusé  de  se 
battre,  le  compositeur  se  porta  snr  lui  A des 
voies  de  fait,  qui  eurent  pour  conséquence  une 
condamnation  A six  mois  d’emprisonnement. 
Cardillac  n’en  vil  pas  moins  le  feu  de  la  rampe, 
et  fut  accueilli  avec  tout  le  succès  que  méritait 
une  œuvre  consciencieusement  éhiborée,  et  très- 
intéressante  au  double  point  de  vue  mélodique 
et  scénique.  Quelques  coupures  habilement  pra- 
tiquées eussent  débarrassé  celle  partition  de  ce 
qu’elle  offrait  de  superflu  ; mais  hélas!  dès  le 
lendemain  île  la  première  représentation,  M.  Dau- 
Iresroe  entrait  A Sainte-Pélagie,  et  quelque^  jours 
après,  son  opéra  disparaissait  de  l'affiche  (I). 

(1)  CardiHae,  dont  le  rOle  principal  fat  nnc  dp<  pin 
belln  cr^atlonA  de  M.  Isroaül,  et  qui  fut  représente  le 
Il  décembre  iM7,mte  certAlnement,  au  double 
de  vue  de  la  valeur  nostcale  et  de  l'entrnte  «crai- 
que,  l'ooe  de*  (rovres  le*  plut  remarquables  qui  *e««at 
produites  au  Théâtre  Ljiique  loos  U direction  dey.Cir<’ 
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r.enJo  à la  liberté,  M.  Dantreame  a ré<ligj 
I<«ndant  quelque  lempa  le  feuilletoo  mutical  de 
Paru- Magasine.  Les  éTéoemeoU  de  1870-71 
l'unt  eoleré,  au  moint  momealaoéineot,  à la 
lie  artistique;  néanmoiiM,  il  a pris  en  187S,  en 
qualité  de  président  de  la  commission  musicale 
du  Centenaire  de  Boieldieu,  une  part  des  plus 
adirés  à l'organiMlion  de  cette  grande  mani- 
feslation  artislique  et  patriotique.  Conseiller 
général  du  canton  d’Ëlbeuf  depuis  1871,  M.  Lu- 
cien Dautresme  ne  compose  plus  qu'en  ama- 
teur ; espérons  pourtant  qu'il  n'aura  pas  re- 
noncé pour  toujours  au  plaisir  de  rendre  le 
publie  confident  de  ses  œuvres  (I). 

J.C  — z. 

* DAROÎVDEAU  (Hbiibi).  Cet  artiste,  qui 
arait  lié  d'étroites  relations  d'amitié  arec  nombre 
de  musiciens  distingués,  Tulou , Désaogiera , Ha- 
beneck,  Adolphe  Adam,  SclineitlilHEfler,  Doche 
père  et  fils , s'était  retiré  k Bourges  en  1 838,  puis, 
vers  1860,  était  revenu  à Paris.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  est  mort,  le  30  juillet  1865,  âgé  de 
quatre-vingl-six  ana  Outre  les  ouvrages  cités 
dans  la  Biographie  uniiertelle  des  Musiciens , 
Darondeau  avait  fait  représenter  pendant  la  Ré- 
volution, A l'Ambigu-Coraiqne,  deux  opéras-co- 
miques en  un  acte , Adèle  et  Fulbert,  le  17  flo- 
réal an  VIII,  et  la  Hurfcitlance  en  dèfuul,  le 
24  prairial  an  IX.  Il  avait  aussi  écrit  la  musique 
d'un  certain  nombre  de  drames  joués  sur  les 
théâtres  des  boulevards , entre  autres  Malcina 
ou  la  Grotte  des  Cyprès  (avecGéranlin-Lacour), 
Adélaïde  de  Bavière,  Philippe  d'Alsace  et  la 
Clialte  merveilleuse.  Enfin  il  avait  composé, 
avec  Alexandre  Piccinni , la  musique  de  Faublas, 
ballet  représenté  k la  Porle-Saint-Martin  le  12  juin 
1835.  A l'époque  où  il  fut  attaché  comme  com- 
positeur aux  Variétés  (en  1822  il  était  mentionné 
sous  ce  titre  dans  le  personnel  de  ce  théâtre), 
Darondeau  écrivit  nombre  d'airs  charmants  qui 
trouvèrent  leur  place  dans  la  Clef  du  Caveau, 
et  parmi  lesquels  on  en  peut  citer  deux  qui  furent 
longtemps  célèbres  : Colalto,  et  En  amour 
comme  en  amilié. 

DASSIER  ( ),  compositeur  de  musique 

légère , s'est  (ait  connaître , il  y a une  trentaine 
d'années,  par  la  publication  d’un  assez  grand 

valbo.  Il  est  slnauUeremeal  flcbeus  que  des  clrcons- 
taDce«  particulières  «ukat  reaues  arrêter  dan»  aoo  euor 
le  talent  d'un  corapotiteur  qui,  on  pent  le  dire  uot  eu* 
ffèratkm,  «emblalt  promettre  un  maître  à U acèoe  fran> 
çaUe.  — A P. 

il)  Au  nioUderéirler  U7t,  M.  Dautresme  a*eat  préaenié 
comme  c.ndidat  aus  élections  l gislatives  dans  une  des 
drcottscriptions  du  drp.-irieroent  de  U Seine  Inferieure, 
Niimtnè  a une  forte  malorlte,  dès  le  premier  tour  de  Kra> 
Un,  U siège  a la  gauche  delà  Chambre  des  députée.—  A.P. 


nombre  de  romencet  et  mélodies  Toeales , dont 
quelques-unes  obtinrent  un  certain  succès  dans 
les  salons  et  dans  les  concerts.  A l'époqoe  où 
Masiui , Frédéric  Bérat , Clapissoo , A.  de  Latour, 
M.  Paul  Uenrton , M“*  Victoria  Arago,  Théodore 
Labarre  publiaient  chaque  année  un  album  de 
romances , Dasster  faisait  comme  eux  et  publiait 
un  recueil  périodique.  Ses  prodiicUons  sont  au- 
jourd'hui bien  oubliées. 

Le  fils  de  cet  artiste , M.  Alfred  Dassierg  suit 
la  même  ?oie  que  son  père,  et  a publié  un  cer- 
tain nombre  de  romances  et  chansons  qui  ont 
été  assez  bien  accueillies. 

• DASSOUCY(CiuhLEsCOYPEAU.dit). 
Un  érudit  bibliographe,  M.  Émile  Colombey,  a 
publié  en  1868  une  nouvelle  édition  des  Aren* 
turei  tntrlesques  de  Dassouci/  (Paris,  Delahayt, 
in-16,  avec  portrait),  avec  une  préface  et  des 
notes  iroportanles.  Il  nous  manque  encore  une 
bonne  notice  biographique  sur  Dassoucy  consi- 
déré comme  musicien , mais  la  notice  publiée  en 
forme  de  préface  f>ar  M.  Colombey,  et  qui  ne 
comporte  pas  moins  de  23  pages,  est  précieuse 
à plus  d"un  titre.  Klle  nous  révèle  d'abord  un  fait 
inconnu  jusqu'ici,  è savoir  : que  Dassoucy  serait 
railleur  de  la  musique  d'A  ndromède , la  fameuse 
« pièce  à macliineg  » de  jherre  Corneille.  En 
s cuod  lieu , elle  rectifie , en  la  précisant,  la  date 
de  neissancc  de  ce  personnage  singulier,  qui  a 
toujours  été  placée  à tort  en  1C04.  M.  Colombey 
publie  en  elfet,  d'apiès  la  communication  qui  lui 
en  a été  faite  par  M.  Baveiicl,  l'entrait  de  nais* 
Hvince  de  Dassoucy,  tel  qu'il  a été  trouvé  dans  les 
[tapiers  delà  paroisse  de  Samt'LtieaDe*du*Mool. 
Voici  la  reproduction  de  ce  document  : — « Du 
(Jicljour(samedy,  xxii*  d’octobre  1606).  Charles, 
lilz  de  Grégoire  Coippeau,  advocat  en  Paileineut, 
et  de  ChresÜenne  Dainama,  sa  femme,  né  le 
dimanche  précédent , seizi«>me  du  dict  mois  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  bapüzé  par  nous  et  tenu 
sur  les  font!  par  noble  homme  M*  Charles  Duüs, 
conseiller  du  roy  et  son  advoest  général  en  sa 
cour  des  aydes,  lequel  lui  a imposé  [son  nom], 
et  M*  Estienne  Reillon , procureur  au  Parlement, 
et  damoLelle  Isabeau  d'HerbIs,  femme  de  noble 
homme  M*  Jehan  Lanoue , gentilhomme.  ■ M.  Co- 
lombey ajoute  : « Cet  acte  fait  plus  que  rectifier 
une  date  : il  prouve  que  l'empereur  du  Burlesque 
ne  s'est  appelé  Dassoucy  que  par  droit  de  con- 
quête. Pouvait-il , en  conscience , s’intituler  Coip- 
peau , comme  un  simple  avocat  au  parlement?  • 

La  date  de  la  mort  de  Dassoucy  est  restée 
longtemps  douteuse,  comme  celle  de  sa  naissance, 
et  aucun  biographe  ne  l'avait  donnée  exactement. 
M.  £r.  Tiioinan  l'a  heureusement  découverte 
sur  les  registics  de  l’état  civil  de  Paiis,  alors 
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qo'il  y faisait  des  recherches  poor  établir  la  gé- 
néalogie des  Philiiloi . Voici  l'extrait  mortnaire  de 
la  «IcUme  de  Chapelle  et  Bacliaumont,  tel  que  ce 
mosicographe  l'a  publié  dans  le  recueil  l'/nter- 
suédiaire  du  25  décembre  IMS  (u*  90,  p.  388)  : 
— • Enterrement  de  Dassoucy,  pensionnaire  de 
la  muûque  du  Roy,  le  30  octobre  1677,  décédé 
le  29,  rue  de  la  Calaude,  3 la  Clef  d’argent  (St- 
Germain-lf-Viel).  » 

DAUPHIN  (Léoroui),  jeone  artiste  qui  a fait 
représenter  aux  Bourres-Parisiens,  en  1874,  une 
opérette  en  un  acte  intitulée  un  Mariage  en 
Chine.  M.  Pauphin  a écrit  aussi , pour  une  petite 
pièce  de  MM.  Cli.  Monselel  et  Paul  Arène,  V Ilote, 
jouée  an  Théâtre  - Français  (1878),  quelques 
morceaux  de  musique  de  scène,  et  il  a publié 
quelques  chansons,  on  recueil  de  mélodies  eooa- 
les(Paris,  Girod),  et  un  autre  recueil  ayant  pour 
titre  : Ronàels,  petites  études  de  piano.  M.  Dau- 
phin est  encore  auteur  d’un  opéra-comique  en  un 
acte , Us  Deux  Loups-garous , qui  jusqu’ici  n’a 
pas  été  représenté,  du  moins  è Paris. 

* DAUPRAT  (Lous-Fnsnçois),  ancien  pro- 
fesseur de  cor  au  Consenraloire  de  Paris , est 
mort  en  celte  ville  le  16  juillet  1868.  Il  avait  été 
nommé  professenr  adjoint  en  1802,  était  devenu 
titulaire  de  sa  classe  le  1*’ avril  1810,  et  avait  pris 
sa  retraite  le  15  novembre  1842. 

*DAUSSOI(i\E-MÉIIUL(Locis-JosEPH). 
Oet  artiste  fort  distingué,  héritier  d’un  grand  nom, 
est  mort  à Liège  le  10  mars  1876  (1).  Un  journal 
spécial  de  Bruxelles,  le  Guide  musical , a publri- 
snr  lni,k  cette  époque,  la  notice  suivante,  qui 
complète  heureusement  celle  de  U Biographie 
universelle  det  Musiciens  : 

• En  1797,  Méiml  reçut  sa  double  nomination 
d’inspecteur  au  Conservatoire  et  de  membre  de 
ITnstitut.  Il  se  rendit  è Givet  et  pria  sa  vieille 
tante  de  venir  è Pa  ris , pour  gonvemer  sa  maison . 
Elle  y consentit  ; mais  elle  ne  pot  retenir  ses  lar- 
Ibes  en  jetant  les  yeux  sur  no  enfant  de  sept  ans 
qu’elle  tenait  endormi  sur  ses  genoux.  Elle  ne 
l’avait  jamais  quitté,  c’était  pour  lui  une  seconde 
mère  ;|la  première  était  morte.  « Voilé,  dit-elle, 
s mon  cher  Méliul , le  plus  vif  de  mes  regrets.  — 
« Eh  Men , reniant  sera  du  voyage  ; je  le  placerai 
« dans  une  classe  de  solfège , et , s’il  est  intelli- 
« gent  et  honnête  homme,  il  se  tirera  d’affaire 
< commetantd’autres.s  Louis-Joseph  Daussoigne 
était  cet  enfant.  Méliul  n’a  point  été  trompé  ; les 
conditions  qu’il  semblait  exiger,  les  résnitals  qu’il 
•Iteodait  des  soins  paternels  donnés  è son  neveu, 
ont  été  payés  par  une  tendresse  Bliale,  le  dévoue- 
ment d’un  coeur  reconnaissant , joints  k la  sévérité 

H)  n était  ni  à Givel  sen  hts,  asls  le  is  fais  ivse. 


des  principes  d'honneur  et  de  probité  dont  son 
oncle  lui  avait  offert  le  précieux  exemple.  Daus- 
soigne  s’est  aussi  mmitré  digne  d'une  illustre  pa- 
renlé.  Élève  de  son  onde,  il  en  a terminé  les 
œuvres  posthumes.  La  belle  partition  de  Valen- 
line  de  Milan  renferme  beaucoup  de  morceaux 
de  sa  main;  la  eritiqiie  exercée  n’a  pu  les  recon- 
naître et  les  signaler  : la  toucbe  de  l’élève  se 
confond  avec  celle  du  malice  ; on  ne  saurait  louer 
Méliul  sans  applaudir  au  talent  de  son  neveu. 
Daussoigne  avait  donné,  en  1820,  Aspasie,  à 
l’Académie  royale  de  musique  de  Paris , opéra 
qui  le  fit  connaître  avantageusement.  Plus  tard , 
il  exécuta  avec  beaucoup  d’intelligence  le  travail 
nécessaire  pour  la  mise  en  scène  de  Slralonke, 
au  même  théâtre. 

• Après  un  autre  opéra  qui  eut  peu  de  succès, 
les  Deux  Salem , Daussoigne  renonça  définitive- 
ment au  théâtre.  Malgré  la  situation  honorable 
qu'il  avait  au  Conservatoire  de  Paris , où  il  était 
professeur  d'harmonie , il  désira  quitter  celle 
ville  et  accepta  la  direction  du  Conservatoire  de 
Liège,  où  il  arriva  en  1827.  Il  avait  laissé  au 
Conservatoire  de  Paris  de  bons  souvenirs  et  y 
avait  entre  autres  introduit  des  cours  d’harmonie 
et  d’accompagnement  pour  femmes. 

• Arrivé  k Liège , Daussoigne  prit  ose  grande 
part  k l’organisation  du  Conservatoire , qui  rem- 
plaçait l'ancienne  école  de  musique  de  MM.  Heo 
rard  , Jaspar  et  Duguet.  Il  se  réserva  les  cours 
d'harmonie  et  de  composiUon , et  s'occupa  acb- 
veinent  de  l'organisation  des  autres  cours;  il 
ilor’.ria  une  très-forte  impulsion  k l'élablissemest 
qui , grâce  k lui , prit  bientôt  une  place  Irès-bo- 
norabledans  le  pays.  Depuis  son  séjour  en  Bel- 
gique , il  composa  peu  ; on  lui  doit  quelques 
morceaux  de  circonstance,  entre  autres  deux 
cantates , l'une  k l'occasion  du  retour  k Liège  du 
cœur  de  Crétry  en  1 828,  et  une  cantate  naljooafe, 
une  Journée  de  la  Révolution , qui  fut  jouée  k 
Bruxelles,  en  1834.  Daussoigne  n’était  pas  seu- 
lement un  musicien  et  un  organisateur  ; c’était 
un  esprit  littéraire  et  très-cultivé.  Il  écrivait  avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  fermeté.  Il  a formé  k 
Liège  des  élèves  qui  ont  singulièrement  rehaussé 
noire  renommée  artistique  : nous  citerons  surtout 
les  lauréats  des  grands  prix  de  composition, 
Soubre  et  Radoux,  ses  deux  successeurs  k ta 
direction  du  Conservatoire,  J.  B.  Rongé,  Auguste 
Dupont,  L.  Terry  et  Ledent , sans  compter  une 
nombreuse  et  brillante  pléiade  d'artistes  qui  ont 
fait  iKwnenr  k la  ville  de  Liège. 

• Depuis  1862,  Daussoigne  avait  pris  sa  re- 
traite ; mais  malgré  son  âge  avancé , fl  avait 
conservé  on  esprit  actif  et  animé  do  godt  des 
belles-lettres  et  des  beaux-arts.  Suivant  sa  dernière 
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Tolonlé,  «on  corps  a été  conduit  à Gisei,  li«o  de 
naissance  du  défunt,  et  sans  cérémonies  offi- 
cielles. > 

Membre  associé  de  l’Académie  royale  de  Bel- 
gique depuis  le  6 février  1846,  Oaussoigoe-Méliol 
avait  fait  insérer  dans  les  Bulletins  de  celle 
compagnie  les  écrits  suivants  : 1*  Pnjei  d’un 
Puuée  pour  Us  instruments  de  musigue  dont 
Ut  Européens  firent  tuceesMvemenI  usage 
depuis  le  XIP  tiicle;  — i'  De  [enseignement 
du  chant  aux  enfants  dans  Ut  écoles  pri- 
maires de  la  Belgique  ; — 3"  Rapport  sur  les 
trois  Mémoires  envogét  au  concours  de  1847, 
relatifs  à la  notation  musicale ; — i‘  Rapport 
sur  U Mémoire  de  M.  le  comte  de  Robiano, 
concernant  la  musique  antique  de  ta  Grèce  ; 

— 5'  Projet  d'un  concourt  national,  en  1856, 
pour  la  composition  d’une  sgmphonie;  — 6° 
De  l’indifférence  des  jeunes  musiciens  à l’é- 
gard des  lois  qui  leur  sont  imposées  par  les 
grands  concourt  de  composition;  — T De 
l’importance  des  vogaget  imposés  aux  pen- 
sionnaires parle  règlement  des  grands  concours 
de  composition  musicale;  — 8"  De  l'impossi- 
bilité de  certains  mots  emplogés  par  Catel 
dans  lonTrailé  théorique  de  l'Iiarmooie  moderne  ; 

— 9°  b’tsai  philosophique  sur  l’origine,  U ca- 
ractère et  les  transformations  de  la  musique 
ihédtrate. 

Daussoigne-Méiml  était  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur.  — Un  fils  de  ce  compositeur,  pianiste 
habile,  vint  à Paris  en  1864  et  s'y  lit  connaître 
avanlageusementdansles  concerls.Adolphe  Adam 
en  a parlé  avec  éloges  dans  un  de  ses  feuilletons 
de  FAstemblée  nationale. 

* DAUVER.VÉ  (FsA.'içois-GeORCEs-Ac- 
CDSTs),  est  mort  A Paris  le  5 novembre  1874.  On 
doit  à cet  excellent  artiste  les  publicatioos  sui- 
vantes ; 1°  Cent  mélodies  ou  fanfares  en  forme 
d'études,  pour  deux  trompettes,  op.  4,  Paris, 
Colombleri  — 2*  24  mélodies  gracieuses,  pour 
cornet  à pistons,  id.,  id.;  — S*  8 duos  faciles  et 
chantants,  pour  deux  cometsà  pistons,  id.,  id.; 

— 4°  un  certain  nombre  de  fantaisies  et  morceaux 
de  gaire  pour  trompette  ou  cornet  é pistons, 
avec  accompagnement  de  quatuor  ou  de  piano. 

* DAU  VILLIERS  (Jaoqces  bUnia).  On  doit 
h cet  artiste  l'ouvrage  tliéorique  dont  voici  le 
titre:  Traité  de  composition  élémentaire,  les 
accords,  dédié  à monsieur  Lesoeur,  Paris,  s.  d. 
(la  dédicace  est  datée  de  1834),  in-8*  de  148 
pages. 

IPAVESNES  ( ),  virdoncelliste  et  cmn- 

poaiteor,  vivait  A Paris  an  dix-huiUème  siècle. 
Dés  1750  il  faisait  partie  de  l’orchestre  de  l’Opéra, 
et  quelques  années  plus  tard  il  devint  aussi  sym- 


phoniste du  Concert  spirituel  ; mais  il  n’avait  pas 
attendu  ce  moment  pour  se  taire  connaître  comme 
compositeur,  et  déjA  il  avait  fait  exécuter  A ce 
Concert,  avec  beaucoup  de  succès,  plusieurs  mo- 
tets A grand  climur  : Venile  exultemus,  Can- 
tate Domino,  Laudale,  Dent  misereatur  nos- 
tri,  etc.  Le  |>ellt  almanach  les  Spectacles  de 
Paris  donnait  sur  lui  celte  courte  notice  en 
• 754  ; — « M.  d’Avesne,  ordinaire  de  l’Académie 
royale  de  niusique,  dont  les  motets  ont  été  écou- 
tés au  Concert  spirituel  avec  plaisir,  a fait  plu- 
sieurs bonnes  ouvertures  de  l’Opéra-Comique , et 
travaille  actuellement  A la  musique  d'un  0|>éra.  s 
Cet  ouvrage  n’a  jamais  été  représenté.  D'Avesnes 
quitta  le  service  de  l’Opéra  en  1766,  avec  une 
pension  de  300  livres.  Il  vivait  encore  en  t784. 
— C'est  sans  doute  un  frère  de  cet  artiste  qui  est 
indiqué,  en  télé  de  la  liste  du  personnel  de  l'or- 
chestre de  rOpéra-Comique  publiée  par  les  Spec- 
tacles de  Paris  de  1754,  comme  « compositeur  » 
et  vraisemblablement  comme  chef  de  cet  orclies- 
tre. 

DAVID  (Pani),  neveu  de  Délia  Maria , naquit 
A Marseille  vers  1806.  Écrivain  spirituel  etincisit, 
il  publia  sur  divers  sujets , dans  le  journal  minis- 
tériel le  Garde  national , des  articles  qui  furent 
très-remarqués.  Il  créa  aussi , en  cullaboralion 
avec  Eugène  Guiiiot,  le  Mistral,  feuille  très- 
mordante,  où  il  put  donner  libre  carrière  A sa 
verve , malheureusement  un  peu  trop  agressive. 
Sa  conversation  était  vive  et  brillante.  C'est 
comme  critique  musical  qu'il  doit  être  mentionné 
ici.  Son  jugement  élait  sain  et  solide,  sa  forme 
littéraire  excellente.  Il  aurait  certainement  pria 
une  place  prépondérante  parmi  les  critiques  de 
province,  si  sa  carrière  n’edt  été  brusquement 
interrompue  par  une  déplorable  catastrophe.  Paul 
David  fut  tué  en  duel  en  1834,  A la  suite  d'une 
querelle  politique  suscitée  par  sa  polémique. 

Al.  R — D. 

* DAVID  (FenDiNAKD),  violoniste  et  compo- 
siteur, est  mort  A Kloster,  en  Suisse , dans  le 
canton  des  Grisons,  le  19  juillet  1873.  Cet  artiste 
remarquable  n’avait  pas  occu|:é  pendant  moins 
de  trente-six  ans  les  fonctions  de  concertmeister 
de  la  célèbre  société  du  Gervandbaus,  de  Leipzig, 
car,  chargé  de  ces  fonctions  le  1"  mars  1834,  U 
s’en  démit  seulement  en  1872,  pour  aller  prendre 
sa  retraite  A Kloster,  où  il  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  d’un  repos  qu’il  avait  si  bien  gagné. 

David  ne  se  faisait  pas  seulement  applaudir 
comme  chef  d'orchestre  aux  concerts  du  Go- 
wandhaos  ; il  y faisait  souvent  apprécier  son  grand 
talent  de  violoniste , et  toujours  avec  le  plus  grand 
succès.  Comme  professeur  aussi  il  se  fit  beauconp 
remarquer,  et  entre  autres  élèves  il  forma  le  grand 
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TîrluoM  Juchim  (voyet  ce  nom),  qui  fut  accueilli 
arec  tant  de  chaleur  h Paris , U y a quelques 
années , aux  Concerts  populaires.  La  hante  posi- 
tion qu'il  occupait  lui  procura  les  plus  belles 
relations  artistiques;  il  fut  lié  d'amitié  avec  la 
plupart  des  grands  maîtres  de  l'école  allemande 
contemporaine,  et  tout  lurliculièrement  arec 
Mendelssoho,  à qui,  dit-on , il  donna  de  précieux 
conseils  pour  son  concerto  de  violon. 

La  ville  de  Leipzig,  où  son  corps  avait  été 
rapiwrté,  fit  é Ferdinand  David  des  runéraillcs 
splendides.  Le  convoi  funèbre , que  suivait  une 
foule  immense,  était  précédé  d'une  bande  de 
musique  militaire,  derrière  laquelle  venaient 
trois  élèves  du  Conservatoire , partant  des  bran- 
ches de  palmier  et  une  couronne  en  argent.  On 
voyait  ensuite  les  autorités  municipales,  des 
représentants  de  toutes  les  institutions  et  de  toutes 
les  sociétés  musicales , puis  l'immense  cortège  de 
tous  ceux  qui  avaient  voulu  accompagner  le 
grand  artiste  k sa  dernière  demeure.  La  Société 
universitaire  Pmilus  et  le  Thomaner  Verein 
faisaient  h tour  de  rôle  entendre  des  chants  fu- 
nèbres. Un  iiasteur,  le  docteur  Altfehl,  avait, 
selon  la  coutume  protestante , prononcé  dans  la 
maison  mortuaire  un  discours  dans  lequel  il  avait 
retracé  les  qualités  de  David  comme  homme , 
comme  artiste  et  comme  père  de  famille.  Ferdi- 
nand David  était  en  effet  non-seulement  un  artiste 
de  grand  talent , mais  un  homme  du  monde,  fort 
instruit , bienveillant,  et  qui  avait  su  se  concilier 
l'estime  et  raiïeclion  de  ses  concitoyens. 

*DAVID,FÉijciEs),estmortàSainl-Germain- 
en-Laye,  le  29  août  18*6.  Il  était  né  t Cadenet, 
non  le  8 mars,  mais  le  13  avril  1810.  Cet  artiste 
d'un  talent  fort  distingué  et  fort  original,  maisdont 
letempéramenlréveuretconteroplalifne  convenait 
que  médiocrement  au  théâtre , a abordé  deux 
fois  la  scène  de  l'Opéra-Comique  après  avoir 
donné  ifercu/anum  âl'Opéra.  Les  deux  ouvrages 
quil  a donnés  h ce  théâtre  sont  Lalla-Roukh 
(2  actes,  12  mai  18621,  et  te  Saphir  (3  acte.s, 
9 mars  1865).  Lalla-Roukh  obtint  un  très-grand 
succès , dû  à plusieurs  jolis  morceaux,  à des  mé- 
lodies charmantes,  et  â la  couleur  jurélique  qui 
était  répandue  sur  l'oeuvre  entière  et  qui  convenait 
merveilleusement  an  sujet  ; la  critique  pourtant, 
quoique  très-favorableau  compositeur,crut  devoir 
faire  quelques  réserves  en  ce  qui  concernait  l’en- 
tente et  le  senliinenl  dramatique,  qualités  qui 
n’élaient  évidemment  pas  celles  de  Félicien  David, 
et  un  plaisant , voulant  caractériser  la  nouvelle 
partition  de  l'auteur  du  Désert,  dans  laquelle 
dominaient  surtout  la  rêverie  et  l’extase,  pré- 
tendit que  Latla-Roukh  élait  « un  hamac  en 
deux  actes  ».  Au  point  de  vue  du  succès,  David 


lut  beaucoup  moins  heureux  avec  te  Saphir 
œuvre  médiocre  et  sans  couleur,  ob  Fou  distin- 
guait seulement  un  quatuor  délicieux  et  écrit  de 
main  de  mettre.  Depuis  lors , le  compositeur  ne 
se  produisit  plus  k la  scène , bien  qu’d  ait  fait 
répéter  encore  au  Théâtre-Lyrique  un  ouvrage 
intitulé  la  Captive,  qu'il  relira  peu  de  jours 
avant  l'époque  où  il  devait  être  représenté , et 
qu'il  ait  écrit  la  musique  d'un  grand  drame  lyri- 
que , dont  j'ignore  le  titre , mais  dont  un  fragment 
choral,  intitulé  Chant  de  guerre  des  Palicaret, 
a été  exécuté  an  Grand-Théâtre  de  Lyon,  le  11 
novembre  1871,  dans  un  concert  donné  au  profit 
des  orphelins  de  la  guerre.  Il  a aussi  transformé 
en  grand  opéra  et  renouvelé  en  grande  [artie  sa 
partition  de  la  Perle  du  Brésil,  re|irésenlée  na- 
guère sous  forme  d'opéra  dialogué. 

Félicien  David,  qui,  en  1860,  avait  reçu 
de  l'empereur  Napoléon  III  le  brevet  d'nne  pension 
de  2,4uO  francs  sur  sa  cassette , et  qui  en  ISG2,  k 
la  suite  du  succès  de  Lalla-Roukh,  avait  été 
promu  au  grade  d’officier  de  la  lefgion  d'honneur, 
se  vit  décerner  en  1867,  par  l’Académie  des 
Beaux-Arts,  le  grand  prix  biennal  de  20,000  francs 
fondé  par  l’empereur  dans  le  but  de  récompenser 
« rmiivre  ou  la  découverte  la  plus  propre  k ho- 
norer le  pays , et  produite  dans  les  dix  dernières 
années.  » Tout  en  visant  surtout , k ce  sujet,  la 
partition  A'Uerculanum,  l’Académie  des  Beanx- 
Arls,  en  celte  circonstance,  rendait  ainsi  hommage 
au  talent  et  k la  carrière  entière  de  Félicien 
David  : <i  La  personnaiilé  d'un  artiste,  disait-elle, 
ne  se  décompose  pas  ; et,  si  l'on  sépare  ses  eni- 
vres à l’aide  des  dates,  on  ne  peut  détacher  de 
lui  ni  le  reflet  des  succès  de  sa  Jeunesse , ni  le 
souvenir  des  inspirationséclatantes  qui  ont  révélé 
son  talent  et  constitué  sa  gloire.  Nous  couronne- 
ronsdu  même  coup  toute  la  carrière  de  M.  Félicien 
David,  et  on  en  trouvera  peu  où  le  mérite  de 
l’artiste  soit  mieux  rehaussé  par  la  noblesse  du 
caractère , par  la  constance  dans  l’adversité,  pat 
l'amour  désintéressé  du  beau,  par  le  respect  de 
soi-mérae  et  par  le  respect  de  la  dignité  de 
l’art  (1).  • 

Fn  1869,  Félicien  David  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  où  il  succéda  k Ber- 
lioz. A celle  occasion  il  prononça,  selon  la  cou- 
tume, en  séance  particulière  de  l’Académie,  nn 

(U  Frllclen  Dartd  ses  trouvait,  en  eette  elrcooiuoee 
en  i<r6âciit;e  de  drut  concurrents  : M.  Charlr-v  B!a»e 
pour  M Crammatrt  des  arts  du  deuin,  et  M.  t-sbrooste, 
■rchtlrcie,  pnar  h mtauratloa  de  le  Bibliothèque  Un* 
pcruie.  Le  vote  d«  rAcJtlémle  des  beaos*arU  donna  lis 
reAuliait  «uivsnts  : FCilcico  David,  tl  voixi  M.  Charles 
tUaiic,  19;  M.  laibroustc,  S.  Dans  le  rote  general  de 
tuut,  Fdicieo  David  obtint  10  voU  sur  104  votiois. 
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^k>ge  de  Berlioi  qui  a été  iroprimé  (Paria,  Finnin- 
Diilot).  C'e»t  auasi  en  remplacement  de  ce  grand 
article  qu'ii  fut  nommé  bibiiotbécaire  du  Conser- 
nloire, 

Soui  ce  titré  ; Félicien  David,  ta  vie  et  ton 
ceuvre  (Parie,  Heugel,  1863,  gr.  in-8*  arec  por- 
trait et  autographe),  M.  Alexia  Aieredo  a publié 
aur  cet  artiste  une  notice  médiocre  en  ce  qui  con- 
cerne la  critique,  mais  utile,  étendue  et  détaillée 
au  point  de  rue  historique.  Plusieurs  années  au- 
paravant, M.  Sjrlrain-St-£tienne  avait  publié  une 
biographie  beaucoup  plus  concise  de  ce  composi- 
teur {Biographie  de  Felicien  David,  Marseille. 
184S,in-13  de  32  p.avec  portrait). L'éditeur  Gérard 
a fait  paraître  un  Recueil  dei  cinguonte  mé- 
lodies de  Félicien  David,  chant  et  piano.  Ce 
recueil  n'est  pas  un  des  moindres  litres  de 
l'auteur  h l’estime  et  à la  sympathie  des  artis- 
tes, on  y trouve  le  Rhin  allemand,  chant 
composé  sur  les  vers  immortels  de  Musset,  et  qui 
a été  ctianlé  en  1870,  par  M.'^Léon  Achard,  sur  la 
scène  de  l'Opéra  Comique. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu’en  1864, 
Félicien  Daviit,quien  ISSlavaitdirigé  lescoocerts 
de  l'L'nion  musicale,  eut  l’idée  de  fonder,  avec  I 
MM.  D.  Magniis,  Léopold  DeuIzetCh.  deLorbar, 
une  grande  entreprise  artistique  qui  porterait  le 
liire  de  Société  du  Grand-Concert,  et  dont  le 
but  était  de  faire  entendre  des  œuvres  vocales  ou 
instrumentales  de  compositeurs  modernes,  les 
chefs-d’œuvre  des  maîtres  classiques,  et  de  pro- 
duire devant  le  public  les  virtuoses  les  plus  fa- 
meux comme  chanteurs  et  loslrumenti.‘lcs , le 
tout  sans  distincliun  ni  parti  pris  de  pays  ou 
d'école.  Un  prospectus  détaillé  de  la  nouvelle 
entreprise  fut  publié,  et  déjà  l'on  désignait  le  local 
où  devait  s’établir  le  Grand-Concert,  local  qui 
n'était  autre  que  celui  occufié  aujourd'iiui  par 
un  établissement  d’un  toutautre  genre,  les  Folies- 
Bergère  (rue  Ricber,  en  face  la  rue  Geoffroy- 
Marie).  L'affaire  n'eut  pas  de  suiles,  bien  qu’on 
en  ait  imrlé  longuement  durant  plusieurs  mois. 

DAVID  (Euxest),  musicographe  frant;ais, 
né  vers  t82ô,  s'est  beaucoup  occupé,  dans  ces 
dernières  années , de  travaux  relatifs  à l'histoire 
de  certains  grands  artistes  du  passé,  particuliè- 
rement de  plusieurs  maîtres  de  l'école  italienne. 
Ces  travaux,  estimables  et  faits  avec  aoin,  mais 
qui  laissent  uu  peu  à désirer  au  point  de  vue  de 
la  nouveauté  des  documents,  ont  été  publiés  dans 
la  Revue  et  Gaselte  musicale  et  dans  le  Ménes- 
trel, dont  M.  Ernest  David  est  le  collaborateur 
assidu.  Cet  écrivain  a publié  aussi  sous  ce  titre  | 
ta  Musique  chez  les  Juifs  (Paris,  PotUer  de  La- 
laine,  1873,  in-g’  de  62  pp.),  une  élude  intéres- 
sante et  qui  a été  remarquée. 

nioen.  tiniv.  des  husiciens.  — scppl.  — 
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DAVID  (SannlO,  compositeur,  né  I Paris 
le  12  novembre  1836,  fit  de  brillantes  études  an 
Conservatoire  de  cette  ville.  Après  avoir  obtenu 
en  1860  un  premier  prix  de  solfège , il  entra  dans 
la  classe  d'harmonie  et  accompagnement  de 
M.  Basin,  y remporta  un  second  prix  en  1863,  le 
premier  en  1864,  puis,  Pannée  suivante,  étant 
deveon  élève  d’Halévy,  se  vit  décerner  lé  premier 
prix  de  fugue.  Devenu  en  1856  chef  du  chant  au 
Théâtre-Lyrique,  M.  Samuél  David  concourut  en 
1868  â l'Institut,  et  remporta  le  premier  grand 
prix  de  Rome;  la  cantate  qu’il  avait  mise  en 
musique  avait  pour  titre  Jephté,  et  pour  auteur 
M.  Émile  Ckile.  La  même  année,  le  jeune  ar- 
tiste sortait  vainqueur  d’un  autre  concours , et  , 
obtenait  une  médaille  d'or  pour  une  cantate  inti- 
tulée le  Génie  de  la  terre,  destinée  au  grand 
festival  orpbéonique  international  de  1859,  et  qui 
fut  exécutée  par  une  masse  de  6,000  orphéonistes. 

A son  retour  de  Rome,  en  1861,  M.  Samuél 
David  entra  comme  professeur  au  collège  Sainte- 
Barbe,  et  entreprit  Is  rédaction  d'un  ouvrage 
théorique  et  pratique  : CArt  déjouer  en  mesure, 
qui  fut  publié  l’année  suivante.  En  même  temps 
il  cherchait  â se  faire  louer  â l’Opéra- Comique, 
mais,  comme  tous  les  jeunes  compositeurs, 
voyait  les  obstacles  accumulés  sur  son  chemin. 
Cependant,  le  décret  de  1864  relatif  à la 
liberté  des  théâtres  semblait  devoir  ouvrir  aux 
musiciens  de  nouveaux  débouchés.  En  effet, 
M.  Samuel  David  fit  recevoir  an  tliéâtre  Saint- 
Germain  (aujourd’hui  théâtre  Cluny)  un  opéra- 
comique  en  2 actes , les  Chevaliers  du  poignard, 
qui  fut  mis  aussilél  en  répétitions  et  qui  allait 
être  joué  lorsque  la  direction  fit  faillite.  Il  se  ra- 
battit alors  sur  quelques  petits  théâtres,  où  il 
donna  trois  ou  quatre  opérettes  sans  conséquence. 
L’Opéra-Comiqne  ayant  enfin  consenti  â lui  jouer 
un  ouvrage,  M.  David  mit  en  musique  un 
livret  qui  lui  avait  été  confié  par  M.  Narcisse 
Fournier,  et  qui  n'était  autre  qu'une  ancienne 
comédie  en  un  acte  de  cet  écrivain , jouée  naguère 
sous  le  titre  de  Tiridate.  Tiridale  de\iai  Made- 
moiselle Sylvia,  qui  fut  représentée  le  17  avril 
1868.  Malgré  le  bon  accueil  fait  par  le  public  â sa 
partilion,M.  David  ne  put  réuuirâ  se  faire  jouer 
do  nouveau , et  il  avait  un  acte  reçu  et  en  répé- 
itions  au  théâtre  Ventadour,  un  Caprice  de 
Ninon,  lorsquece  théâtre,  dans  lequel  .M,  Bagier 
voulait  réunir  l’opéra  frantais  à l’opéra  italien, 
vint  â fermer  inopinément  (1874). 

M.  David,  qui  a été  nommé  en  1872  â la  di- 
rection générale  de  la  musique  des  temples  Israéli- 
tes de  Paris,  a en  portefeuille  plusieurs  autres 
ouvrages  tyriques  : 1°  fa  Fée  des  Bruyèret,  opéra- 
comique  en  3 actes  sur  un  livret  de  Scribe;  2° 
T.  I.  10 
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la  Gageure,  opéra-comique  en  3 aciea;  3*  les 
Checaliers  du  poignard,  opéra-comique  en 
2 actes;  4*  i Maccabei,  grand  opéra  italien  en 
4 actes;  3°  une  Dragonnade,  opéra-comique  en 
on  acte;  6*  CÉducatlon  d'un  prince,  id.;  7* 
Absalon,  id.;  8°  les  Changeurs,  id.  Cet  ariiste 
distingué  a publié  on  assez  grand  nombre  de 
compositions,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  surtout 
quatre  symphonies  (réduction  pour  le  piano  cher. 
Leduc,  éditeur),  des  chœurs,  des  mélorlies Toca- 
les  : le  Gué,  Si /'étais  le  Seigneur,  A Conchila, 
Sonnet,  le  Soulien,  Chanlez  encore,  le  Souve- 
nir, etc.  Son  premier  onerage  dramatique  a été 
représenté  arant  son  départ  pour  Rome-,  c'était 
une  opérette  en  un  acte , intitulée  la  Peau  de 
l’Ours,  dont  le  lirret  était  imité  de  celui  des  Deux 
Chasseurs  et  la  laitière,  et  qui  fut  donnée  au 
petit  théétre  des  Folies-NoiiTclIes,  en  t857  ou 
1858. 

DA  VIDE  (Le  Père),  da  Bergamo.  Félix 
Moreiti,  connu  sous  le  nom  ci-dessus,  naquit  à 
Zunica , petit  bourg  de  la  prorinee  de  Bergamc  , 
Ie2t  janrier  1791.  En  1804,  il  suirilsea  parents, 
qui  allaient  s'établir  è Bergame.  Passionné  dès  son 
jeune  âge  pour  la  musique,  il  reçut  ses  premières 
leçons  de  D.  Blanchi,  qui  passait  alors  pour  un 
habile  organiste.  En  1808,  il  entra  à l'école  de 
A.  GonralèSjprolesseur  de  piano  an  Conserraloire 
de  Bergame,  dont  le  directeur,  J.  S.  Majr,  frappé 
par  le  talent  précoce  et  le  caractère  heureux  de 
l’enfant , lui  roua  une  aflection  toute  particulière 
et  l’aida  de  ses  précieux  conseils.  A l'élude  du 
piano  et  de  l’orgue,  le  jeune  Moretli  joignit  celle 
du  cor  de  chasse , de  la  trompette,  de  la  guitare 
et  du  chant.  Ce  fut  en  chantant  dans  les  chœurs 
du  théâtre  cl  dans  des  églises  de  Bergame  qu’il 
connut  le  célèbre  ténor  Rubioi , â cette  époque 
simple  choriste  lui-mème,  et  qu’il  se  lia  arec  lui 
d’une  amitié  qui  ne  se  démenlit  jamais,  brganiste 
â Torre-BaMone,  ensuite  â Gandino,  en  1818,  le 
jeune  Horetti  prit  l’habit  de  cordelier  dans  le 
oonrent  de  Santa  Maria  di  campagna,  â 
Plaisance,  et  reçut  en  religion  le  nom  de  Fr. 
Davide  da  Bergamo. 

En  t8l9  il  reçut  les  ordres  sacrés  ; mais  son 
nouvel  état , dont  il  remplit  jusqu’à  sa  mort 
tous  les  devoirs  avec  une  pieuse  ferveur,  ne 
l’empècha  pas  de  cultiver  la  musique  avec  la 
même  ardeur.  Il  devint  l’organiste  de  son  couvent, 
et  quoique  les  orgues  en  fussent  dans  un  étal 
pitoyable  de  délabrement,  il  s’y  fit  tellement  re- 
marquer que  les  marguilliers  eonseotireot  en  1 835 
â des  réparations  et  des  agrandissements  d’après 
ses  Idées.  Ces  réparations  forent  exécutées  par 
le  célèbre  facteur  Charles  Serassi,  de  Bergame. 
Ce  fut  sur  cet  instrument  ainsi  modifié  que  le 


Père  Davide  déploya  une  telle  habileté  qu'cn  peu 
de  temps  son  nom  se  répandit  dans  toute  l'Ila'ie. 
Il  n’y  avait  fête  religieuse  de  quelque  importance 
en  Piémont,  en  Lombardie,  en  Emilie,  sans  que 
le  père  Davide  y fût  appelé  en  sa  qualité  d'orga- 
niste, ni  orgues  â réparer  ou  â construire,  qu'on 
ne  le  consultât  préalablement  ; c'était  toujours  â 
lui  qu’on  avait  inévilableiiient  recours  lorsqu’il 
s’agissait  de  recevoir,  expettisêr  ou  inaugurer  un 
instrument  nouveau. 

Ces  séances  d'inauguration  prenaient  toujours 
le  caraclère  de  véritables  solennités  musicales , 
par  la  foule  qui  y accourait  et  y assistait  enlhoii- 
siaste.  biais  la  santé  de  ce  bou  religieux  s'allai- 
blissaitpeuà peu;  déjà, en  I8i2,ilavait  cornmenié 
à souffrir  de  migi aines,  quand  se  manifeslèrcnl 
en  lui  les  premiers  sympldmes  d'une  cardialgie 
qui  le  conduisit  au  tombeau  le  24  juillet  1863, 
après  de  longues  souffrances  supportées  avec  une 
|>atience  et  une  résignation  admirables. 

Le  renom  dont  jouissait  le  père  Davide  était 
vraiment  mérité.  La  netteté,  le  brillant,  le  moel- 
leux de  son  jeu , son  bon  goût  dans  l’usage  des 
registres , la  verve  de  son  improvisation , même 
lorsqu’elle  s’exerçait  sur  les  thèmes  les  plus 
arides  qu’on  s'amusait  pai  fois  â lui  donner,  toutes 
ces  qualités  lui  assuraient  â juste  litre  une  place 
honorable  parmi  les  meilleurs  organistes.  Il  fut 
aussi  compositeur,  et  l'on  possède  de  lui,  outre 
quelques  morceaux  de  musique  sacrée  pour  le 
chaut , un  certain  nombre  de  pièces  pour  l'orgue, 
dont  une  grande  partie  a été  publiée  â Milan  par 
les  éditeurs  Ricordi,  Canti  et  Yismara.  Hais 
toutes  ces  compositions,  quoique  régulièrement 
écrites,  et  parfois  Irès-agi éables , manquent  en 
général  de  ce  caractère  de  noble  sévérité  qui  ne 
doit  jamais  fain;  défaut  â la  musique  religieuse. 

Félis,  qui  probablement  ignorait  l’eiislence 
de  ce  musicien  religieux,  l’a  confoodu  dans  sa 
Biographie  universelle  avec  le  célèbre  téoor 
Jacques  David,  de  Bergame,  qu’on  appelait  en 
Italie  Davide  podre  (Davide  le  père),  pour  le 
distinguer  de  son  (ils  Jean  Davide,  ténor  lui  aussi, 
en  Btlribuant  â ce  chanteur,  quoique  d'une  ma- 
nière dubitative,  toutes  les  sonates  pour  l’orgue 
dues  au  Padre  Davide  et  publiées  â Milan  par 
Ricordi  (I).  L.-F.  C. 

DAVIDOFF  (CHAnLEs),  violoncelliste  dis- 
tingué et  compositeur  pour  son  instrument,  est 
né  â Goldingen,  dans  la  Courlande,  le  15  mars 
1838.  Sa  famille  l’emmena  Je  bonne  heure  â 
Moscou,  où,  à l’âge  de  douze  ans,  il  devint  élève 

(I)  H.  Ctaseppe  Proapm  Galloal  a publié  for  cet  sr- 
tUtc  boiuirabl*  récrit  lulrant  : Cenni  bioçroAri  Sel 
P.  Davide,  da  Berçamo,  Dolagae,  usa.  - A r. 
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de  H.  Schmidt,  premier  TloloDcellitU  *u  théâtre 
de  cette  rille,  ce  qui  ne  l’empécha  pu  de  solrre 
pendant  quatre  ans,  de  18&4  â 1858,  lee  cours 
de  ruolreraité.  Il  partit  eoaoile  pour  Saint-Pé- 
lenhourg,  se  perfectionna  eona  la  direction  de 
de  Charles  Scbuberlh  dans  l'étode  de  son  inatni- 
ment,  puis  alla  passer  quelque  temps  â Leipni;, 
ob  II  trarailla  la  compoeilion  arec  Hauptmann. 
C'est  en  cette  rille,  dans  une  des  séances  de  la 
société  do  Geeandhatu,  que  H.  DaridofT  se 
6t  entendre  pour  la  première  Ibis,  le  16  décetiv- 
bre  1859,  et  son  succès  fut  tel  qu'il  fut  presque 
aiiuildt  engagé  comme  rioloncelle-solo  de  celle 
société,  et  que  peu  après  il  remplaçait  GrOtima- 
clier  comme  professeur  au  Couserratoire.  Il  ne 
resta  ce|>endant  pas  è Leipsig,  et  après  on 
royage  artistique  en  Ailemagne  et  en  Hoiiande, 
il  retooma  en  Russie.  L’empereur  l'ayant 
entendu,  et  s’étant  montré  charmé  de  son  ta- 
lent, M.  Daridolf  fut  nommé  successiremenl 
Tioloncelle*solo  de  la  musique  de  la  cour  et  de 
l'orchestre  de  la  Société  de  musique  rosse,  puis 
professeur  an  Conserratolre  de  Saint-Péters- 
bourg (IStsy).  Cette  brillante  situation  ne  l'a  pas 
eropéché  de  royager,  et  H.  Daridoff  a mis  è profit 
ses  congés  pour  aller  se  faire  entendre  en  Alle- 
magne et  A Londres,  pais  â Bruxelles  et  è Paris. 
Pendant  l’birer  de  1874,  il  s'est  produit  deux 
fois,  dans  cette  dernière  rille,  aux  séances  de  la 
Société  des  concerts  du  Conserratoire.  Son  ta- 
lent de  rlrtuose  y a été  très-apprédé,  mais  le 
public  n’a  pas  paru  très-satisfait  du  concerto  de 
sa  composition  que  M.  Daridoff  lui  a fait  en- 
tendre. Les  qualités  principales  de  cet  artiste 
sont  une  très-grande  justesse  et  une  rare  aisance 
dans  l’exécntioa  des  dilBcnlIés  les  plus  ardues; 
mais  on  peut  reprocher  è son  style  de  manquer 
d’ampleur  et  d’étre  parfois  un  peu  maniéré. 

M.  Daridoff,  qui  a fondé  arec  IIM.  Aner  et 
liéchetitxky  (Foyes  ces  noms)  une  sodété  de 
musique  de  chambre  dont  les  séances  sont  très- 
suiries,  est  derenu  en  1876  directeur  de  la  So- 
ciété impériale  russe  de  musique  et  a été  nommé, 
dans  le  cours  de  la  même  ennée,  directenr  du 
Conserratoire  de  Saint-Pétersbourg.  Outre  plu- 
sieura  concertos  de  rioloocelle,  dont  un  en  sf 
mineur,  outre  nne  Ballade  (op.  25)  et  une  Ro- 
mance sans  paroles  (op.  23)  pour  le  mfane  ins- 
trument, M.  Daridoff  a écrit  des  Utder,  et  on 
certain  nombre  de  morceaux  de  piano. 

DA.VIDOR  (ÉTiinro-lrAiioHicH),  compo- 
siteur nisae,  né  rera  1777,  s’eal  excluairemcnt 
contacré  à la  musiqae  reUgiense.  Il  et!  mori  k 
Moscou  en  1823.  Y. 

DAVBAINVILLE  ( ),  père  dn  fadenr 

d’orgues  ci  de  setineUee'donl  il  est  question 


tu  T.  II  de;  la  Eiographie . unicerie/fe  du 
Muâlciens.  Fétis  a sans  doute  été  trompé 
par  de  hnx  renscignemenU  lorsqu’il  a dit  de  ce 
de'mierque  • son  éducatiou  fut  négligée,  » rl  que 
s son  instinct  pour  la  mécanique  triompha  de 
rinsnfiisance  de  tou  instruclion.  > Il  semble  au 
contraire  que  Darreinrille  père  onrrit  la  roie  t 
son  fils,  et  que  ce  dernier,  oi  les  perfectionsanl 
saet  doute,  mit  b profit  les  traranx  et  les  dé- 
courertes  de  ton  père.  Voici  en  effet  comment, 
en  1782,  deux  insérant  la  naissance  de  Da- 
rrainrille  fils,  Lunean  de  Boisjermain,  dans  son 
Almanach  mutleal,  rendait  compte  d'un  intlru- 
ment  imaginé  par  Darrainrille  père  (/.  Henri 
d’AvramvIlle  ou  DavrainciUe,  établi  alors 
facteur  de  serineltes,  place  de  Grère)  : « Mou- 
sieur  Darrainrille,  facteur  d’orgues  et  de  seri- 
nettes, a fait  rolr  au  public  un  jeu  de  flbte,  qui 
doit  être  placé  sont  une  pendule.  Ce  jeu  reuferme 
trois  jeux  qui  peurent  faire  entendre  soceessire- 
ment,  séparément  ou  en  partie,  Ireiu  airs  diffé- 
rents, qni  éprourent  chacun  huit  cbangemenis 
Ce  jeu  n’a  qne  quatorze  pouces  de  long  sur  six 
de  large;  e'esf  le  premier  en  ce  genre  qne  te 
génie  du  factenri  aitpréientéà  la  euriosilé 
publique.  • Il  est  facile  de  roir  que  cette  in- 
reniion  ingénieuse  a dû  être  le  point  de  départ 
des  traranx  intelligents  de  Darrainrille  fils,  et 
lui  donner  l'idée  des  instruments  qu’il  imagina 
par  la  suite. 

D.'WISON  (J....-3V...),  écrirain  musical 
très. renommé,  né  b Londres  rers  1820,  est  le 
fils  d'une  actrice  qui  acquit  une  grande  notoriété, 
d’abord  sous  son  nom  de  demoiselle  (Miss  Dun- 
can),  puis  sous  celai  de  son  mari.  Destiné  par 
sa  famille  au  barreau,  U.  Darison  finit  cepen- 
dant par  se  llrrer  sans  réserre  b son  goût  pour 
la  musique,  et  il  s'est  fait,  de  l'autre  cOté  du  dé- 
troit, une  immense  réputation  par  le  talent  de 
critique  qn'il  a déployé  dans  lejoumal  the  Times, 
dont  H est  le  collaborateur  spécial  depuis  enriron 
ringt-clnq  ans.  La  renommée  de  M.  Darison 
est  nniqiie  en  Angleterre,  son  autorité  esl  io- 
conteslée,  et  l'influence  qu’il  exerce  dans  les 
colonnes  dn  premier  Journal  de  Londres  sert 
puissamment  les  intérêts  d'une  excellente  feuille 
musicale,  the  Musical  World,  qui,  depuis  long- 
temps déji,  est  placée  sous  sa  direction.  Il  est 
juste  (Tobserrer,  d'ailleurs,  que  M.  Darison  est 
excellent  musideB,  qualité  qne  no  semblent  pts 
.considérer  comme  indispensable,  en  France,  un 
certain  nombre  de  Journaux  qui  confient  leur 
partie  musicale  b des  écriraini  qnl  ne  connsiasent 
pas  le  prnnler  mot  des  choses  dont  ils  doirent 
parler.  M.  Darison  a publié  un  certain  nombre 
de  compositions  qui  ne  manquent  point  de 
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mérite.  Cet  écriraio  t épooté  une  pieniete,  miu 
AfabelU  God'lard  (Voyet  ce  nom),  artiste  de 
premier  ordre,  justemcmt  célèbre  en  Angleterre 
et  dans  tous  les  pays  qu'elle  a parcourus. 

DEADDÈ  (ÉDOCAHO),  autenr  dramatique  et 
roaumcier  français,  né  vers  1810,  est  mort  à 
Paris  en  1870  ou  1871.  Cet  écrivain,  qui  se  fit 
d'abord  connaître  par  un  grand  nombre  de  vau- 
devilles représentés  sur  des  Uiéètres  secondaires, 
prenait  généralement  le  pseudonyme  de  D.  A. 
D.  Saint -Yvet,  est  c'est  sous  ce  nom  d'emprunt 
qu'il  rédigea  pendant  longues  années  les  revues 
de  théâtres  de  Is  Aenue  et  Gazette  muticalr  de 
Paris.  A la  mort  d'Anders,  il  avait  été  chargé 
de  dresser  les  excellentes  tables  annuelles  de  ce 
journal.  Déaddé  est  l’auteur  anonyme  de  l'An- 
nuaire des  Lettres,  des  Arts  et  des  Théâtres 
publié  par  le  journal  le  Constitutionnel,  et  dont 
U n’a  paru  qu’une  seule  année,  donnée  en  prime 
par  ce  journal  â ses  abonnés  (Paris,  typ.  La- 
crampe,  l8t6-1847,in-8*  avec  gravures);  comme 
cet  Annuaire  était  aussi  donné  en  prime  par  le 
Jounul  l'Époque,  une  partie  des  exemplaires 
portent  sur  le  litre  et  sur  la  couverture  le  nom 
de  ce  dernier  au  lieu  de  celui  du  Constitutionnel. 

DEBAR  (C....-C ],  violonisteel  composi- 

teur, fut  attaché  en  qualité  de  premier  violon  à 
l'orchestre  de  l’Opéra,  où  il  entra  vers  17C6,  et 
qu'il  quitta  en  1783,  avec  la  pension.  Cet  artiste 
a publié  plusieurs  recueils  de  duos  de  violons. 

DE  BASSIN!.  Voyez  BASSIN!  (Achille 
BASS!  dit  DE). 

UEB.'VY  (A },  écrivain  français,  est 

l'auteur  d'un  livre  ainsi  intitulé  ; Hygiène  et 
gymnastique  des  organes  de  la  roix.  Histoire 
de  la  musique  et  delà  mimique,  Paris,  1861, 
in-13. 

* DE  BEGNIS  (Joseph),  chanteur  italien 
renommé  dans  le  genre  bouffe,  est  mort  â Ttew- 
Yoi  ken  1849.  C’est  pour  cet  artiste  que  Rossini 
avait  écrit  le  rdle  de  Dandini  dans  la  Ceneren- 
Ma. 

* DE  BEGNIS  (JoséPBittE  RON'ZI,  épouse), 
femme  du  précédent,  n'était  point  française, 
comme  Fétis  en  a émis  l'hypothèse.  Née  à Mi- 
lan en  1800,  plie  avait  débuté  fort  jeune  à Na- 
ples, sur  le  petit  théâtre  des  Fiorenlini,  et  se  fil 
rapidement  une  renommée  dans  sa  patrie  et  à 
l'étranger,  où  elle  suivit  son  mari.  Elle  se  faisait 
surtout  remarquer,  dit-on,  dans  fiorma,  de  Belli- 
nf,  et  dans  l'Anna  Bolena,  deDonizetti.  Ce  der- 
nier écrivit  expressément  pour  elle  Roberto 
Devereux  et  Gemma  di  Vergy.  M“*  Ronzi  de 
Begnis  mourut  â Florence,  le  7 juin  1883,  lais- 
sant une  fortune  considérable  â sa  fille,  qui  avait 
épousé  le  grand  chanteur  FraKhini  (Voyez  ce 


nom),  et  qui  a'avait  pas  suivi  la  carrière  mater- 
nelle. 

• DEBILLEMONT  (Jsxn-JscQcas).  Fhé 
définitivement  â Paris  depuis  plus  de  qninu 
ans,  cet  artiste  a partagé  ses  travaux  entre 
renseignement,  la  composition  et  la  condnile 
des  orchestres,  tout  en  se  livrant  parfois  â b 
critique  musicale.  H.  Debiliemont  a fait  repré- 
senter les  ouvrages  suivantes  : 1*  Celait  moi, 
opérette  en  un  acte.  Bouffes- Parisiens,  37  mars 
1860  ; 3*  As-tu  déjeuné,  Jacquot?  id,,  th.  Dé- 
jazet,  29  octobre  1860;  Se  Astaroth,  opéra-co- 
mique en  un  acte,  Théâtre-Lyrique , 3i  janvier 
1861;  6*  t'r*  Premier  ocrif,  opérette  en  ns 
acte,  Bouffes-Parisiens,  6 mai  1 863  ; 5*  les  In- 
valides du  travail,  cantate.  Porte- St-Martii, 
15  aoOt  1866  ; 6*  ta  Vipérine,  opérette  en  oS 
acte,  Fo(ies-Marigny,  19  octobre  1866  ; 7*  ,Vs- 
poléon  devant  les  peuples,  cantate,  Porte-St- 
Martin,  15  août  1867  ; 8"  Roger  Bonlenpi. 
opéra-comique  en;2  actes,  Fanlaisies-Parisicimei, 
18  mars  1869;  9°  fs  Grand-Duc  de  Mat ape, 
opérette  en  3 actes,  Menus-Plaisirs,  .16  no- 
vembre 1868;  10*  Uousseline-Club,  vaude- 
ville-opérette en  un  acte,  Menus-Plaisirs, 
22  novembre  1868;  11*  la  Revanche  de  Cats~ 
doute,  opérette  en  un  acte,  1869  ; 13*  le  Panta- 
lon de  Casimir,  opérette  en  un  acte,  café-con- 
cert de  l'Eldorado,  31  mai  1873;  13*  le  13*  Coup 
de  minuit,  opéra-féerie  en  S actes,  Ih.  du  Châ- 
teau-d'Eau, 1*' septembre  1874;  iV  Le  Mirosr 
magique,  féerie-ballet  en  3 actes,  Porte- 
Saint-Martin,  17  août  1876;  15*  les  Trois  Sul- 
tanes. A tous  ces  ouvrages  il  faut  ajouter  les  sui- 
vants, que  M.  Debilleniont  lient  en  portefeuille,  et 
qui  n'ont  pas  encore  été  représentés  : les  Noces  de 
Panurge,  opéra-bouffe  en  3 actes,  reçu  naguère 
aux  Variétés  : ta  Florinde,  opéra-comique  en 
3 actes,  reçu  au  Théâtre -Lyrique;  les  Péchés 
de  M.  Jean,  opéra-comique,  commandé  par 
M.  Perrin  lorsqu'il  était  directeur  de  l’Opéta- 
Comique;  les  Esclaves  d'Athys,  opéra-coffli- 
que  ; Vercingétorix,  grand  opéra  ; Bocckoris, 
opérette  en  on  acte;  la  Cour  de  Tulipano, 
opéra  bouffe  en  3 actes. 

51.  Debiliemont  a dirigé,  vers  1865,  les  coa- 
certs  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  dans  le  local 
occupé  plus  lard  par  le  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes  ;,il  est  aujourd'hui  (1876)  chefd'nr- 
cbestre  an  théâtre  de  la  Porte-St-Martis.  lia 
donné  d'amei  nombreux  articles  de  cnliqoe 
musicale  â la  Revue  et  Gazette  des  Théâtres, 
au  Boulevard,  au  Cotirrier  artistique,  k l’Ave- 
nenir  musical,  à l'Événement.  Une  fillede  cet 
artiste  a obtenu  un  second  prix  de  piano  au 
Conservatoire,  en  1874,  et  le  premier  en  1876- 
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DEBROIS  VAN  BRUYCK  (CatmiH), 
littérateur  musieieo  d’origine  belge,  est  né  à 
Bruno  le  ttmars  1828.  Il  a fait  dea  éludei 
mosicales  sérieuses  8 Vienne,  ob  sa  ramille 
est  établie  depuis  1830.  Plusieurs  de  ses  com- 
positions ont  été  publiées,  mais  ses  traraus 
de  littérature  musicale  lui  ont  créé  des  titres 
plus  aériens  i l'estime  des  artistes.  Son  onrrage 
capital  a été  publié  8 Leipzig  en  1887,  sous  ce 
litre  : Technischen  und  xithetischenanalyttn 
deticohltemperirlen  Klaviers  (Anolyies  tech- 
niques et  eslhiUqutt  du  Clavier  bien  tem- 
péré). Y. 

DEBUIRE  (L...),esl  l'auteur  d'une  Notice 
historique  sur  les  Société  chorales  et  autres 
réunions  musicales  de  Lille,  Lille  1858,  in- 12. 

DE  CII.VUPS  (Ettose}.  Voyes  CHAMPS 
(Erroné  DE). 

* DECKER  (ConSTiirrin),  compositeur.  L’o- 
péra écrit  par  cet  artiste  sous  le  litre  : les  Cueux 
à Bréda,  n'a  pas  été  représenté,  comme  l’a  dit 
Fétis,  non  plus  qu'un  autre  Intitulé  Ciafjir, 
l'ennemi  des  Femmes,  bien  que  tous  deuz  fus- 
sent terminés  lors  d'un  rojrageque  .M.  Decker  lit 
en  Russie,  .\pris  avoir  passé  quelque  temps  8 
Saint-Pétersbourg,  il  revint  8 Berlin,  on  il  donna 
des  concerts.  Le  seul  ouvrage  dramatique  que, 
8 ma  connaissance,  H.Decker  ait  fait  représenter, 
est  l’opéra  intitulé  Isolde,  Grafin  von  Tou- 
louse {Isolde,  comtesse  de  Toulouse),  qui  n'ob- 
tint  aucun  succéi,  lors  de  son  apparition  8 Kœnlgs- 
berg  en  1852. 

DECKER  (Pacuss),  musicienne  allemande, 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  d’un  cer- 
tain nombre  de  lieder  8 une  on  plup'eurs 
vois. 

DE  CO.MBLE  (AunnoisE),  et  non  DE- 
COMBRE, lulliier,  naquit  8 Tournai  (Belgique). 
Au  sujet  de  cet  artiste  estimable  et.de  l'article  qui 
lui  a été  consacré  au  tome  deuzième  île  la  Bio~ 
graphie  universelle  des  Musiciens,  j'ai  reçu  de 
H.  J.  Gallajr,  collaborateur  de  ce  Supplément,  qui 
s’est  beaucoup  occupé  des  questions  relatives  8 
la  lutherie  et  des  luthiers  célèbres,  communica- 
tion de  la  note  suivante  ; • Il  y a lien  de  rectifier 
le  nom  de  Decomhre,  dont  l'orlbograpbe  cor- 
recte est  De  Comble;  j'ai  en  ma  po.saession 
des  étiquettes  qui  ne  laissent  aucun  doute  8 cet 
égard.  La  date  de  1CC5,  fixée  pour  sa  naissance, 
me  parait  au  moins  contestable  ; les  éliquelles 
dont  je  parle  portent  les  dates  de  1735  et  1750. 
Si  De  Comble  était  né  effectivement  en  1865,  il 
anrait  donc  encore  travaillé  8 l'ége  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Cela  n'est  pas  impossible,  sans 
doute,  puisque  Stradivari  faisait  encore  des 
violons  8 quatre-vingt-douze  ans,  mais  le  fait 
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est  peu  probable,  et  Stradivari  doit  être  consi- 
déré comme  une  exception.  > 

DECOÜRCELLE  (Jeav-Looib),  peintre  et 
musicien,  étudia  d'abord  la  tlfile,  instrument  sur 
lequel  il  acquit  un  certain  talent,  pois  s'adonna 
8 la  peinture  sans  renoncer  8 ses  goûts  pour  la 
musique.  Né  en  1791,  il  fonda  en  1827  une 
société  d’artistes  et  d'amateur*  8 laquelle  il 
donna  le  nom  de  Gymnase  musical,  et  dont 
les  premières  séances  eurent  lieu  dans  son 
atelier,  rue  du  Faubourg  Saint-Denis,  n”  14. 
Les  programmes  du  Gymnase  musical  ne  com- 
prenaient d’abord  que  des  morceaux  de  chant 
et  des  fantaisies  pour  divers  instruments,  avec 
accompagnement  de  piano.  Au  bout  de  quelques 
mois  la  société,  mieux  organisée,  donna  des 
concerts  mensuels  8 l’aide  d’un  petit  orchestra 
d’amateurs  que  dirigeait  M.  Tilmant  aîné  (l'oy. 
ce  nom),  qui  fut  plus  lard  chef  d’orchestre 
du  Théâtre- Italien  et  de  l'Opéra-Comique  ; elle 
comptait  parmi  ses  membres  Urlian,  Claudel, 
Cladel,  Halnui,  Vogt,  Willent,  Gebauer,  Mengal, 
Callaut,  Tilmant  jeune,  Nargeot,  etc.  On  n’exé- 
cutait pas  an  Gymnase  musical  les  grandes 
tpuvres  classiques;  le  répertoire  se  composait 
surtout  d'œuvres  de  jeunes  compositeurs,  et 
chaque  concert  comprenait  deux  ou  trois  mor- 
ceaux et  quelques  solos  ; c'est  18  qu'ont  com- 
mencé quelques-uns  de  nos  meilleurs  virtuoses, 
M“’  Moke  (qui  fut  .depuis  M"*  Pleyel),  M'»  Hé- 
lène Rubert-Mazel,  M“*  Croisilles,  MH.  Codine, 
Dorus,  enfin  toute  la  jeune  génération  artistique 
de  ré|ioque. 

En  1828-1829,  les  réunions  eurent  lieu  dans 
la  salle  Molière,  rue  Sainl-Marlin,puis,le  nombre 
des  sociétaires  ayant  augmenté,  le  Gymnase 
obtint  l'aulorisalion  do  donner  ses  séances  8 
l’HAIel  de  Ville,  dans  la  salle  Saint-Jean.  .Mal- 
heureusement, vers  1832,  la  discorde  se  mit 
parmi  les  associés-,  une  Irenlaine  d'entre  eux  se 
séparèrent  des  autres  et,  se  joignant  aux  mem- 
bres de  la  société  du  VVauxhall,  fondèrent  avec 
ceux-ci  l'Athénée  musiral;  le  compositeur  Che- 
lard  était  8 la  tête  des  dissidents.  A la  suile  de 
celle  petite  révolution,  le  Gymnase  musical, 
œuvre  intelligente  et  utile,  où  les  jeunes  coinpo- 
silcurs  pouvaient  se  produire,  où  le*  jeunes  vir- 
tuoses pouvaient  se  faire  connaître  tout  en 
voyant  leur  talent  rétribué,  dut  disparatire. 
Decourcelle  reprit  ses  pinceaux,  et  continua  de 
faire  de  la  peinture  jusqu’en  1857 , époque  de  sa 
mort. 

DECOURCELLE  (Msukice  He.xri),  pia- 
nisle  et  compositeur,  fils  du  précéilent,  naquit  8 
Paris  le  11  octobre  1815.  Après  avoir  commencé 
de  bonne  heure  l'étude  de  la  musique,  il  devint 
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pour  lo  piano  Télère  do  M.  Herx,  qui  reoUndii 
jouer  dans  un  concert  et  le  prit  eu  aiTection. 
Plus  tard,  il  suirit  un  cours  d'harmooie  et  de 
oompositioD  arec  M.  Barbereau.  M.  Decourcelle 
fut  pendant  nombre  d’années  l’accompagnateur 
en  Togue  de  Paris,  et  pas  un  altiste  important  ne 
se  faisait  entendre  sans  aroir  recours  à lui.  Cela 
ne  reropichail  pas  de  donner  lui-méme  un  con- 
cert chaque  année,  et  de  se  lisrer  à la  composi- 
tion. A partir  de  1848,  il  se  Toua  A l'enseigne- 
ment, tout  en  continuant  d'écrire  pour  le  piano 
un  assez  grand  nombre  d'ourragea,  dont  la  plu- 
part ont  été  publiés  chez  MH.  Brandus,  Le- 
moine, Gérard  et  Richaull.  Ses  compositions  ou 
arrangements  forment  un  total  de  plus  de  cent 
muTres,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  surtout  : 
1*  12  Études  mélodiques, op.  8,  Paris,  Lemoine; 
2°  Eierdces  progressifs,  op.  11,  Paria,  Gérard; 
3*  Répertoire  d'exercices  dans  tous  les  tons  ma- 
jeurs et  mineurs,  op.  30  ihid.;  4*  20  Études 
caractéristiques,  op.  33,  ibid.;  8°  Exercices  [et 
préludes  dans  les  tons  les  plus  usités,  op.  41, 
ibid.;  6°  3 Moctumes,  op.  8[et  10,  Paris,  Le- 
moine; 7°  Fantaisie  élégante,  op.  2t,  Paris, 
Gérard;  8°  Galop  brillant,  op.  28,  Paris,  Le- 
moine; 9*  Le  Couere-feu,  ViUanelle,  mélodies, 
op.  38,  Paris,  Gérard;  10°  L'Automne,  mélodie, 
op.  31,  Paris,  Gregh  ; 11°  Chant  dumatin,  op. 
46,  Paris,  Gérard;  12°  Dix  mélodies  de  Uosarl 
transcrites  pour  le  piano,  op.  81,  ibid.; 
13*  Série  de  seize  ourertures  célèbres,  trans- 
crites pour  deux  pianos  A 8 mains. 

DECOURCELLE  (Hsnai-ADOLFBE),  pia- 
niste et  professeur,  frère.du  précédent,  est  né  le 
8 octobre  1821,  Professeur  de  piano  au  lycée 
Louis-le-Grand  et  au  collège  Chaplal,  il  a publié 
diferaes  compositions  pour  son  instrument,  entre 
autres  un  utile  recueil  d'exercices  élémentaires. 

DE  CROZE  (FennmaiiD).  — Vofti  CRO- 
ZE  (FESDinxsD  DE). 

DÉDÉ  (EouoaD),  compodteur,  a'  écrit  la 
musique  de  deux  ballels  qui  ont  élé  représentés 
sur  le  Grand-ThéAtre  de  Bordeaux^:  Kénaha, 
reine  des  Fées  (un  acte,  rers  1862),  et  la  Sen- 
sitive (2  actes,  1877).  Cet  artiste  a doimé  aussi 
quelques  opérettes  A l'Alcazar  de  Bordeaux,  dont 
il  est  le  chef  d'orchestre  -.  Il  faut  pauer  U 
pont.  Le  Voisin  de  Thérèse,  etc. 

DEDIED  ( ).  Un  compositeur  ainsi 

nommé  a fait  représenter  sur  le  IhéAIre  de  ta 
Cité,  en  1793,  un  opéra-comique  un  un  acte 
intitulé  Midas  an  Parrsasse. 

DE  DOMMINECO  (Gun-Paolo),  musi- 
cien italien  qui  virait  A la  fin  du  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième, 
était  tdrfuoio  di  caméra  de  la  duchesse  de 
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Laurenzano  et  fit  représenter  A Naples,  sur  te 
tliéètre  des  Fiorentini,  un  opéra  intitulé  U 
SiravesUmiente  affortunate. 

DE  FERRARI  (SasArwo),  compositeur 
dramatique,  né  A Gènes  en  1824,  fit  ses  pre- 
inières  éludes  musicales  en  cette  ville  sous  la 
direction  de  H.  Bevilacqua,  travailla  ensuite 
avec  MM.  Serra  et  Sciorati,  puis  alla  terminer 
son  éducation  A Milan  avec  M.  Mandanici.  En- 
gagé comme  maestro  concertatore  A Amster- 
dam, il  voulut  dès  lors  se  produire  an  théAtre 
et  écrivit  la  partition  d'un  ouvrage  intitulé  Cafi- 
iiiui;  mais  celui-ci  ne  vit  jamais  le  jour.  De 
retour  dans  sa  patrie,  H.  De  Ferrari  devint 
successivement  directeur  du  chant  dans  plusieurs 
théAtres,  entre  autres  au  IhéAtre  Pagliano,  de  sa 
ville  natale,  et  an  IhéAtre  Carignan,  de  Tarin. 
En  1853,  il  fit  ses  débuts  de  compositeur  dra- 
matique en  donnant  au  IhéAtre  Carlo-Felice,  de 
Gènes,  on  opéra  sérienxiolitulé  Don  Carlo,  qsd 
fut  très-bien  accueilli,  et  qu'il  gAla  en  le  refai- 
sant en  partie  et  en  le  reproduisant  plus  tard, 
au  même  théAtre,  sous  le  litre  de  Filippo  II. 
Il  écrivit  ensuite  trois  opéras  boulTes  ; Pipelè, 
sur  on  livret  tiré  des  Uysttru  de  Paris  d'Eu- 
gène Sue,  ouvrage  qui  lui  fit  une  véritable  ré- 
putation et  qui  est  resté  au  répertoire  de  tous  les 
théAtres  d'Italie;  if  Uatrimonio  per  concorso, 

A la  musique  duquel  on  livret  exécrable  porta 
le  plus  grand  préjudice,  quoique  le  rèle  princi- 
pal en  ait  été  créé  su  tliéAlre  de  la  Fenice,  de 
Venise  (1888),  parH“*  Virginia  Boccabadati;  et 
il  Menestrello,  aimable  et  gracieuse  production 
qui  conserve  toujours  la  faveur  du  public,  bien 
qu'elle  ait  été  donnée  pour  la  première  fois  A 
Gènes,  au  théAtre  Psganini,  le  23  juillet  1861 
Tout  en  faisant  représenter  ces  divers  ou 
vrages,  M.  De  Ferrari,  qui  n'est  pas  senlemeot 
un  bon  pianiste,  mais  aussi  un  organiste  dislûz- 
gué,  s'exercait  dans  le  genre  sacré,  et  faisait 
exécuter  plusieurs  messes  qui  prouvAieot  ea 
faveur  de  la  souplesse  de  son  talent.  En  même 
li  mps,  il  publiait  un  certain  nombre  de  mélodica 
vocales,  parmi  lesquelles  deux  surtout  méritent 
rl'ètre  distinguées  : ta  Croee  delta  Uamma,  et 
une  mazurka  chantée  qu'on  dit  cliarmante, 
Fiori  d'Aprile.  Bientôt  il  reparaissait  A la  scène 
et  donnait  au  théâtre  Carlo-Felice  de  Gènes, 
le  9 novembre  1864,  il  Cadette  di  Cttascogsia, 
opéra  bouffe  qui  obtint  un  véritable  succès 
auprès  du  public  et  de  la  critique,  bien  que 
celle-ci  reprochât  A la  partithm  d'ètre  un  peu 
trop  fournie  de  motifs  de  danses,  valses,  polkas, 
mazurkas  et  le  reste.  Mais  l'ensemble  de  l'rpuvre 
était  si  aimable,  si  vif,  si  gracieux,  qu'on  passs 
facilement  condamnalioa  sur  ce  défaut.  Depuis 
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Ion,  el  malgré  tn  ruccèi,  je  ne  sache  pas  que 
H.  De  Ferraii  ait  de  nourean  abordé  le  théâtre. 
Je  rrob  cependant  qn'il  est  l'auteur,  aeec  quel- 
ques autres  ronsicieos,  de  la  partition  d'un 
ballet  intitulé  Délia.  Ses  ouTrages  les  mieux 
réussis  sont  Piptlè,  Don  Çarto  et  U Mentt- 
trello  ; ce  dernier,  sans  être  hors  ligne,  esl,'selon 
les  eriliqnes  italiens,  une  ceurre  de  forme  élé- 
gante, dans  laquelle  on  reocootre.trop  peu  de  nou- 
reauté  et  d'originalité,  mais  qui  est,  en  somme, 
bien  faite,  bien  conduite  et  surtout  bien  instru- 
mentée ; on  cite  panni  les  morceaux  les  plus 
réussis  de  la  partition,  le  choenr.dn  Kataplan,  le 
inale  do  premier  acte,  el  tout  particulièrement, 
au  second  acie,  un  duo  entre  le  ménestrel  et  une 
duègne  dans  lequel  il  a bit  une  sorte  de  parodie 
parfaitement  réossie'de  l'opéra  sérieux,  d'un  très- 
bon  effet  sans  qu’elle  tombe  dans  la  caricature. 

DEFFELL  (Cbasles),  compositeur  amateur 
anglais,  a écrit  la  musique  d’un  opéra  en  trois 
actes,  (As  Cortair,  qui  a été  représenté  an 
Crjrstal  Palace,  de  Londres,  le  25  mars  1873. 
Cet  ourrage,  dont  le  lirret  éteit  imité  do  fameux 
puëmc  de  Byron  connu  sons  le  même  titre, 
n'a  point  obtenu  de  succès. 

* DEFFÈS  (Pieann-Locis).  Le  répertoire 
dramatique  de  ce  compositeur  élégant  et  délicat 
se  complète  par  les  onsrages  soirants  : I*  le 
Café  du  roi,  on  acte,  Théâtre-Lyrique,  16  no- 
Tembre  1861  (repris  âi'Opèra-Comique  en  1868); 
2"  tel  Dourguignonnei,  on  acte,  Opéra-Comi- 
que, 16  juillet  1863  (écrit  pour  le  Kursaal  d'Ems, 
et  représenté  d'abord  en  celle  tille  en  1 862)  ; 
3°  Passé  minuit,  un  acte  (d’après  on  ancien 
vauder  illr),  Boulfes-Parisiens,  24notembre  1864; 
4°  la  [Ini'ie  à surprise,  un  acte,  id.,  3 octobre 
1865  (rejirésenlé  à Ems  le  30  juillet  de  l'année 
précédente)  ; 5*  la  Comédie  en  voyage,  on 
acte,  Kursaal  d'Ems,  juillet  1867  ; 6°  les  Cro- 
queuses dé  pommes,  « opérette  » en  5 actes, 
Menus-Plaisirs,  29  septembre  1868;  7*  Petit 
Bonhomme  oi(  encore,  2 actes,  Bouffes-Pari- 
siens, 19  décembre  1868  ; 8*  Valse  et  Menuet, 
on  acte.  Athénée,  16  avril  1870  (joué  précé- 
demment à Ems,  en  jnillet  1865).  M.  Deflès  a en 
portefeuille  les  ouvrages  suivants  : la  huit  de 
noces,  opéra-comique  en  3 actes,  sur  on  livret 
de  M.  'Victorien  Sardoo;  Riguet  à la  houppe, 
opéra-comique  féerie  en  3 actes  ; le  Marchand 
de  Venise,  opéra  en  3 actes.  Il  a publié,  dans 
le  Magasin  des  Demoiselles,  une  opérette  en 
on  acte.  Lanterne  magigue,  qui  n’a  pas  été  re- 
préseotée  (I).  H.  Défiés  a écrit  aussi  quelques 

jl)  Duc  cfreor  t'nt  prolQlte  an  anjet  4*un  des  oovra- 
de  M.  la  Clé  dti  champs,  qot  a tU  repré- 
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chceors  orphéoniqucs  : la  Forge,  le  Retour  dis 
drapeau,  le  Réveil  des  chasseurs,  etc. 

DE  GiOVAN.VI  (Nicolx),  violoniste,  com- 
positeur pour  son  instrument  el  chef  d'orchestre 
fort  remarquable,  naquit  â Gènes  eu  1804,  se 
distingua  d’abord  comme  virtuose,  et  donna  sons 
ce  rapport  des  preuves  d'un  talent  excepUonnel. 

Il  se  mit  aussi  hientét  en  évidence  comme  chef 
d'orchestre,  et  fut  placé  par  le  doc  de  Parme 
â b tête  de  celui  du  lliéâlre  ducal  de  Parme, 
où  il  se  fit  remarquer  par  son  énergie  el  ses 
grandes  qualités,  et  dont  il  fit  rapidement  on 
des  premiers  de  l'Europe.  Cet  artiste,  qui  s’était 
fait  une  situation  brillante  et  un  grand  renom 
en  Italie,  mourut  â Parme  eu  1856  et  laissa  d« 
grands  regrets  en  cette  ville. 

* DEGOLA  (Gioconoo),  compositeur  drama- 
tique, était  fils  de  Louis  Degola,  et  naquit  vers 
1803.  Il  fil  ses  premières  études  musicales  avec 
son  père,  reçut  ensoile  des  leçons  d'on  arlisla 
polonais  nommé  François  HIrecki,  puis,  son 
éducation  terminée,  se  fit  une  bonne  réputation 
comme  professeur  de  chant,  en  même  tempe 
qu’il  publiait  cbex  Artaria,  â Itovare,  et  ches 
Iticordi,  â Milan,  on  certain  nombre  de  noc- 
turnes et  de  romancesqoi  étaient  bien  accueillis 
du  publie.  En  dehors  de  ses  ouvrages  dramati- 
ques, on  doits  cecomposileornne  grandecantate, 
il  Trionfodi  Davide,  qu’il  fit  entendre  â Gènes, 
et  une  messe  â deux  ebuurs,  avec  deux  orgues 
d'accompagnement,  qui  fut  exécutée  â la  ca- 
thédrale de  Milan  au  mois  de  septembre  1842. 

- UE  GRA.\N  (Jean),  violoniste  néerlandais, 
né  â Amsterdam  le  9 septembre  1852,  commença 
l’élude  do  violon  dès  l’âge  de  quatre  ans,  el  â 
six  ans  se  faisait  entendre  avec  succès  dans  les 
concerts.  Élève  d’abord  de  M.M.  C.  Fischer  et 
Fr.  Coenen,  il  prit  plus  tard  des  leçons  de 
SI.  Joachim,  qui  le  considérait  comme  un  de  ses 
meilleurs  élèves.  Enfant  prodige,  le  jeune  de 
Graan  devint  plus  tard  un  artiste  fort  remar- 
quable, auquel  le  public  ne  ménageait  ni  sa 
sympathie  ni  scs  applaudissements.  11  était  oncurc 
à l’aurore  d’une  carrière  qui  promettait  d être 
cxceplionnellement  brillante  el  qui  semhlail  lui 
promettre  la  célébrité,  lorsqu’il  mourut  à La 
Haye  le  8 janvier  1874,  âgé  seulement  de  vingt 
et  un  ans.  Il  a été  l’objet  de  la  noti>  c suivante , 
publiée  en  1875  par  un  de  ses  compatriotes, 
H.  J.  Kneppelhout  : Ben  beroemde  knaop,  ter 
herinhering  van  Jan  De  Graan  (Un  Enfant 
célèbre,  souvenir  â Jean  De  Graan). 

Ed.  de  h. 

DÈJAZET  (Eicèke),’  composileur,  fils  de 
la  célèbre  actrice  de  ce  nom,  est  né  vers  1825. 
Après  avoir  publié  quelques  comiwsitions  vocales 


Digiiized  by  Google 


248  DÉJAZBT  — 

légères,  après  avoir  écrit  pour  as  mère  un  assez 
grand  nombre  d'airs  qu’elle  chantait  dans  les 
pièces  créées  par  elle  an  théâtre  des  Variétés, 
M.  Déjazet  fit  représenter  an  Thèitre-Ljrique, 
le  il  janvier  1852,  on  opéra-comique  en  on  acte 
Intitulé  : Cn  Mariage  en  Pair.  Ayant  acheté 
de  MM.  Huart  et  Altaroche,  à la  fin  de  1859, 
le  gentil  petit  théâtre  des  Folies-Nouvelles,  il 
lui  donna  le  nom  de  théâtre  Déjazet  et  en  con- 
serva ta  direction  jusqu'en  1870.  C’est  lâ  qu  il  fit 
jouer  plusieurs  ouvrages  dont  il  écrivait  la  mu- 
aiqoe,  et  parfois  aussi  les  paroles  ; en  voici  la 
Iste,  que  nous  croyons  â peu  près  complète  : 
Fanchelte,  on  acte  (paroles  et  musique),  1860  ; 
Double~deuXt  on  acte,  1861  : la  Rosière  de 
quarante  ans,  un  acte;  1862  ; C Argent  et  VA- 
snour,  3 actes,  1863;  la  JVuif  de  la  Mi-Ca- 
rème,  on  acte;  1864  ; Monsieur  de  Betle-lsle, 
no  acte,  1865;  la  Tentation  d’Antoine,  nn  acte 
(paroles  et  musique),  1865;  les  7 Baisers  de 
Buckingham,  on  acte,  1866.  Il  faut  ajouter  â 
ces  productions,  d’ailleurs  d’une  valeur  médiocre, 
qoelqnes  cantates  de  circonstance  et  la  musique 
de  plusieurs  vaudevilles,  le  Royaume  de  la 
bitise,  les  Vacances  de  P Amour,  etc.  M.  Dé- 
jazet  fut  obligé  d’abandonner  ta  direction  de  son 
théâtre  après  y avoir  fait  d’assez  mauvaises 
affaires.  Depuis  lors,  il  ne  s’est  plus  produit  en 
poblic.  — Une  aceiir  de  cet  artiste,  M’’*  Hermine 
Dèjatet,  a écrit  la  musique  d’une  opérette  en  un 
acte,  le  Diable  rose,  représentée  au  théâtre 
Déjazet  en  1859. 

DELJVBOKDE  ( ).  On  a publié  sons- 

ce  nom  un  opuscule  ainsi  intitulé  : Le  Clavecin 
électrique  (Paris,  1761,  in-12). 

DELABOKDE  (Easin-Miaisn),  professeur 
de  piano  au  Conservatoire  de  Paris,  est  né  en 
cette  ville  le  7 février  1839.  Il  commença,  dès 
l’âge  de  cinq  ans,  ses  études  musicales,  sons  la 
directiw  de  M.  Charles- Valentin  Alkan,  et  mena 
de  front  ces  études  avec  ses  humanités,  qu’il  lit 
au  lycée  Bonaparte.  Une  fois  muni  do  ses  di- 
plémes  de  baccalauréat,  il  entreprit  un  grand 
voyage  artistique  en  Allemagne,  et  séjourna  long- 
temps dans  ce  pays.  Il  compléta,  seul,  son  édu- 
cation â Berlin,  â Weimar,  â Leipzig  et  â Dresde. 
La  guerre  de  1870  le  surprit  en  Allemagne,  qu’il 
s’empressa  de  qniller.  En  1873,  il  fut  nommé 
professeur  de  piano  au  Conservatoire. 

M,  Delaborde  possède  un  très-remarquable  ta- 
lent de  virtuose,  qu’il  a fait  apprécier  en  plus 
d’une  occasion,  notamment  â la  Société  des  con- 
certs, et  qui  se  distingue  surtout  par  une  rare 
solidité  de  mécanisme  et  une  grande  fermeté  de 
style.  Il  s’est  peu  produit  comme  compositeur, 
et  a publié  seulement  quelques  lieder,  des  CO- 
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dense  pour  les  concertos  de  Bach  et  de  Bee- 
thoven, et  quelques  pièces  pour  piano  seul. 
Parmi  ces  dernières,  se  trouve  une  marche  vil- 
lageoise eztraile  d’un  opéra  inédit  de  M.  Dela- 
borde, intilulé  Matlre  Aforffn. 

DELACROIX  ( ).  Un  composileur  de  ce 

nom  a fait  représenter  au  mois  de  mars  1859, 
sur  le  théâtre  d’Orléans,  un  opéra-comique. en 
deux  actes,  intitulé  les  Chevau-Ugers. 

* DELAIRE  (Jicoces-AuciBTa),  est  mort  à 
Paris  su  mois  de  septembre  1864.  Cet  artiste 
amateur  fit  pendant  trente  et  on  ans  partie  de  la 
Société  libre  des  Beaux-Arts,  dont  il  fut  élu  pré- 
sident pendant  sept  années  consécutives,  et  il 
publia  sur  la  musique,  dans  les  Annales  de  cette 
compagnie,  on  certain  nombre  de  travaux  dont 
voici  la  liste  ; V De  la  défense  d'admettre  des 
femmes  dans  les  ehceurs  de  musique  d'église 
(1835);  2*  Des  amateurs  de  musique  et  des 
concerts  d'amateurs  (1836);  3*  Rapport  sur 
une  Méthode  élémentaire  de  musique,  offerte 
à la  Société  libre  des  Beaux-Arts  par 
M.  Adrien  de  la  Page  (1838-39)  -,  4-  Histoire 
de  la  Romance,  considérée  comme  autre  lit- 
téraire ef  musicale  (1840-41);  5*  Rapporteur 
les  deux  premiers  volumes  de  fllisloire  de  la 
musique  et  de  la  danse,  de  M.  Adrien  de  la 
Page  (1844-45).  — Peu  apr^  la  mort  de  son 
millre  Reicha,  Delaire  avait  publié  aussi  un  écrit 
intitulé  : Kotice  sur  Reicha,  musicier.-compo- 
siteur  et  théoriste  (I).  L’affection  du  disciple 
avait  cette  fois  entraîné  nn  peu  trop  loin  l'écri- 
vain, qui  ne  craignit  pas  de  formuler  celle  ap- 
préciation hardie  : « Aujourd’hui  l’on  considère 
généralement  les  quinletles  de  Reicha  comme  des 
chefs-d’œuvre  dignes  de  rivaliser  arec  ceux  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven.  > Je  dois  â U 
vérité  de  déclarer  que  les  autres  écrits  de  l'au- 
teur ne  contiennent  aucune  éaormilé  de  ce 
genre. 

UE  LANGE  (HeanAan-FBARçois),  violo- 
niste et  composileur  belge,  né  â Liège  en  1717, 
fil  ses  éludes  musicales  en  cette  ville,  et  alla 
ensuite  perfectionner  son  talent  en  Italie.  Après 
un  assez  long  séjour  hors  de  sa  patrie,  il  revint 
â Liège,  qu’il  ne  quitta  plus  et  où  il  mourut  le 
27  octobre  1781.  On  doit  â cet  artiste  un  cer- 
tain nombre  de  compositions,  dont  quelques-unes 
ont  été  citées  par  H.  Édouard  Gregoir  : 1°  Ses 
overture  camerali  a qualro  stromenti,  eioe 
violino  primo,  violino  secondo,  alto  e basso, 
del  signore  Brmanno  F.  de  Lange,  di  liegi, 
op.  2.  Liège,  Benoit  Andrez;  2*  Sei  overture 
a due  tdolini,  alto  viola,  basso  continua  e 
due  comi  ad  libitum,  op.  6.  Liège,  B.  Andrez  ; 
3*  Six  grandes  symphonies  â 8 parties,  op.  ». 


DE  LANGE  — DELATRE 


17M  ; 4*  Six  graodcs  ajnnphoiiies  à 8 partira, 
op.  10,  1767  ; 5*  Le  Rouignol,  recoril  da  chan- 
aooa,  1765;  6*  plusieura  oiessea,  moUla,  etc. 
De  Lange  a fait  repréaenter  en  1776,  k Liège,  on 
<^a  intitulé  HietUe  à [école  de  la  vertu. 

DE  LANGE  (SanuxL),  pianiate  et  organiste 
néerlandais,  est  né  k Rotterdam  le  9 juin  1811, 
et  a été  l’éléTe  de  J.-B.  Bremer  et  de  Hulhenfeldt 
pour  le  piano,  de  Bummert  pour  rbannonie  et 
le  contre- point.  Carillonneur  de  la  ville  de  Rot- 
terdam depuis  1830,  cet  artiste  exerçait  encore 
cet  emploi  en  1864,  et  il  était  en  même  temps 
organiste  de  l'église  du  Sud  et  professeur  k l'é- 
cole de  musique  de  la  Société  mmicale  det 
Payi-Bae.  Il  a publié  une  sonate  pour  orgue, 
des  variations  pour  orgue  sur  le  chant  national 
hollandais,  des  variations  pour  orgue  sur  le  chant 
populaire  Vive  le  Roi  ! des  noeinroes  et  quelques 
morceaux  de  musique  légère  pour  piano. 

DE  LANGE  (SauoEL),  pianiste,  organiste  et 
compositeur,  61s  du  précédent,  est  né  vers  1835. 
Après  avoir  fait  d'exr«llentes  éludes,  il  enireprit 
avec  son  frère  on  grand  voyage  arUslique  en 
Autriche  et  en  Gallicie,  ok  tous  deux  oblinrent 
des  aoccès,  et  où  M.  Samuel  de  Lange  se  lit 
sortoul  remarquer  comme  organiste.  Les  deux 
jeunes  artistes  passèrent  trois  années  k Lemberg, 
oti  ils  furent  nommés  professeurs  au  Conser- 
vatoire. Au  bout  de  ce  temps,  ils  revinrent  dans 
leur  patrie,  et  en  1864  M.  Samuel  de  Lange  était 
organiste  de  l'église  wallonne  de  Rotterdam 
et  professeur  k l'école  de  musique  de  cette  ville. 
En  1875,  il  vint  se  6xer  k Paris  dans  l'espoir 
de  s'y  créer  une  situation  solide,  mais  n'ayant 
pas  réttsui  assea  rapidement  au  gré  de  ses  désirs, 
il  acce|ila,  k la  On  de  1876,  de  se  rendre  k Co- 
logne pour  y remplir  les  fonctions  de  professeur 
d'orgue  et  de  piano  au  Conservatoire.  Il  avait 
néanmoins  prohté  de  son  séjour  k Paris  pour 
s'y  produire  comme  virtuose  et  comme  com- 
positeur, et  k ce  double  point  de  vue  avait 
obtenu  des  succès  sérieux  et  très-honorables. 

Se  signalerai  les  compositions  suivantes  de  cet 
artiste  distingué  : 3 Quatuors  pour  instruments 
k cordes,  op.  15  et  18;  Trio  pour  piano,  violon 
nt  violoncelle,  op.  2t  ; Sérénade  pour  piano  et 
Instruments  k cordes  -,  Symphonie  pour  orchestre, 
en  mi  bémol  ; 2 Sonates  pour  orgue,  op.  S et  14  ; 
Légendes  (MarchenbUder)  pour  piano,  op.  7 ; 
3 Impromptus  pour  piano,  op.  3 ; 4 Impromptus 
pour  piano,  op.  9;  Morceaux  caractéristiques 
pour  piano  k quatre  mains;  Concerto  pour  vio- 
loncelle, op.  16  ; Romance  pour  violon. 

DE  LANGE  (Daiiiel),  violoncelliste  et 
compositeur,  frère  du  précédent,  a fait,  comme 
lai,  de  sérieusea  éludes,  l'a  accompagné  dans 
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son  voyage  en  Autriche  el  en  Gallicie,  et  ainsi 
que  lui  est  resté  trois  ans  k Lemberg  en  qualité 
de  professeur  au  Conservatoire.  De  retour  k 
Rotterdam,  il  y est  devenu  professeur  de  violon- 
celle k l'école  de  musique.  M.  Daniel  de  Lange  a 
publié  quelques  compositions,  dont  la  plus  im- 
portante est  une  symphonie  en  ut  mineur  (op.  4). 

DELANNOY  (L ),  chef  (Torclieslre  du 

grand  Ibéétre  et  professeur  de  solfège  su  Conser- 
vatoire de  Lille,  a fait  représenter  en  celte  ville 
un  opéra-comique  inlilulé  le  Siège  de  Lille. 
Cet  artiste  est  mort  k Liile  au  mois  de  septembre 
1869. 

DELANNOY  (VicToa-Ai.Fno!ise),  sans 
doute  parent  du  précédent,  né  k Lille  le  25  sep- 
tembre 1828,  est  devenu,  k Paris,  l'élève  d’Ba- 
lévy,  et  s remporté  en  1854,  au  concours  de 
rinstiint,  le  second  grand  prix  de  Rome.  De- 
puis lors  il  n'a  fait  en  aucune  façon  parler  de 
lui.  v 

DE  LANNOY  (J.. ..-B....),  compositeur 
belge,  né  k Wavre  (Brabant),  le  12  février  1824, 
étudia  d'abord  la  clarinetle,  puis  travailla  l'har- 
monie avec  son  frère,  chef  de  musique  k Siint- 
Gbislain.  Il  remplit  pendant  plusieurs  années  le» 
fonctions  de  clarinelle-solo  dans  divers  corps  de 
musique  de  l'armée  belge,  puis  s'adonna  k la  com- 
position. H.  De  Lannoy  a fait  exécuter  k Louvaia 
un  grand  Te  Deum,  a écrit  six  messes  avec  or- 
chestre, une  cantate  intitulée  ; le  Vallon,  qui 
a été  entendue  k Louvain  en  1874,  et  il  a publié 
quelques  œuvres  de  moindre  importance. 

DELASEURIE  (A ),  pianiste  et  com- 

positeur, a publié  une  cinquantaine  de  pelila 
morceaux  de  musique  légère,  parmi  lesquels 
plusieurs  fantaisies  sur  des  thèmes  d'opéras  cé- 
lèbres. On  sait  ce  que  vaut  ce  genre  de  musique, 
pour  lequel  on  trouve  toujours  des  amateurs  k 
qui  leur  manque  d'instruction  ne  laisse  pas  le 
droit  d'ètre  très-difliciles. 

DELATOUR  (U -P ),  est  auteur 

d'une  brochure  ainsi  intitulée  ; Aérographe, 
système  universel  de  communication  d'idées  au 
moyen  de  signaux  sonores  et  visuels,  mis  k la 
portée  de  tout  le  monde,  par  U.-P.  Delalour,  an- 
cien officier,  Paris,  1833,  in-8*  de  62  pp.  avec 
neuf  planches. 

* oelAtre  (CLArDB-PETfT-JAÎt).  VCfS  Ift 
milieu  du  seizième  siècle,  Pierre  Phalèso  publiait 
à Louraio  un  recueil  de  cliansons  ^ quatre  par> 
lies,  divisé  en  six  livres,  dont  les  trois  premiers 
parurent  en  I5!»4,  bientôt  suivis  de»  trois  autres. 
Delfttre  fournit  la  musique  de  si%  chansons  des 
premiers  livres,  et  le  sisième,  qui  en  contient 
vingt-neuf,  est  entièrement  de  sa  com|>OHitioa. 
Voici  le  titre  de  ce  dernier  livre  : Sixiesme  livre 
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des  chan$ont  à quatre  partiel,  nouvellement 
compotez  (>ic)  et  mtseï  en  muticque  par  mais- 
tre  Jehan  de  Votre,  maiitre  de  chapelle  du 
reverendiss.  ieetque  de  Uége,  etc.,  convena- 
bles tant  aux  initrumentz  comme  à la  voix 
(LoiiTiin,  in-4*).  Ceci  nous  apprend  qu'a- 
Tant  d’étra  maître  des  enfanta  de  chœurs  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Verdun,  DelAtre  était,  en 
It&S,  maître  de  chapelle  de  réréque  de  Liège. 

DELATTRE  (JosEra-Manie),  né  à Mar- 
seille en  1751,  étudia  d'abord  en  rue  d'entrer  au 
barreau.  Il  quitta  de  très-bonne  heure  celte  soie 
pour  se  Urrer  è la  musique.  Il  fut  successire- 
ment  chef  d'orchestre  des  théâtres  d’opéra  è 
Lyon  et  à Marseille.  Il  acquit  aussi  de  la  noto- 
riété comme  (irofesaeur  de  chant,  d'harmonie  et 
de  Tioloncelle,  et  pendant  sa  longue  carrière 
forma  beaucoup  d’élèves,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  la  célèbre  cantatrice  madame  St- Aubin, 
madame  Nathan-Treillet,  Bénédil,  le  compositeur 
Reymoneuq,  etc.  Il  fut  un  des  fondateurs  des 
concerts  Thubanean,  qu'il  dirigea  comme  chef 
d’orchestre  pendant  toute  leur  durée,  de  1805  è 
1839.  Il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de  Mar- 
seille le  20  pluviôse  an  IX,  dans  la  section  de 
musique  que  venait  de  créer  celle  compagnie. 
Dïgrand  et  lui  furent  les  deua  premiers  musi- 
ciens admis.  Delattre  mourut  è Marseille  au  mois 
de  novembre  1831.  Al.  R— d. 

DELAVACLT  (Eccèn),  riche  dilettante, 
fixé  dans  l’Ouest  de  la  France,  è Kiort,  je  crois, 
emploie  les  loisirs  que  lui  laisse  sa  situation  de 
fortune  è la  culture  assidue  de  l’art  musical.  Il  a 
fait  représenter  au  Théâtre-Lyrique,  le  11  avril 
1862,  un  opéra-comique  en  un  acte  intitulé 
V Oncle  Traub,  et  a publié  ensuite  une  messe 
solennelle  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  ou  orgue 
(Paris,  Lavinéc).  Depuis  lors,  M.  Delavault  a 
écrit  encore  plusieurs  ouvrages  importants, 
parmi  lesquels  un  oratorio  en  deux  parties  in- 
titulé les  Captifs  tCIsrail , et  deux  opéras, 
Sapho  et  le  Chevalier  noir.  Il  a fait  entendre 
des  fragmenis  de  ces  divers  ouvrages  dans  on 
concert  donné  è Paris  le  13  décembre  1876. 

DEL  CARLO  (Giescpre),  compositeur  de 
musique  religieuse,  né  â Liicc|ues  vers  1815,  fut 
élève  de  Domenico  Quilici  et  de  .M.  Massimiliano 
Quilici.  On  connaît  de  lui  plusieurs  compositions 
a cappella,  des  motels  è 2 et  â 4 voix  avec  ac- 
compagnement instrumental,  des  arietles,  des 
cantates  da  caméra,  et  enfin  une  messe  à 4 voix 
et  è grand  orchestre  écrite  et  exécutée  A l'occa- 
sion de  la  fêle  de  sainte  Cécile.  Cet  artiste  mou- 
lut, è peine  âgé  de  28  ans,  le  14  octobre  1813. 

DEL'COKOA’A  (Liici),  compositeur  ilalien, 
est  l’auleur  d'un  opéra  sérieux  , Carniefa, re|iré-  I 
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senté  à Pistoia  le  15  février  1874.  Cet  artiste 
s’était  fait  connaître  par  la  publication  d'un  cer- 
tain nombre  de  morceaux  de  piano,  de  ro- 
mances et  de  mélodies  vocales. 

* DELDEVEZ  (Énooaan-MAnie-EanxsT). 
Cet  artiste  fort  distingué  occupe  aujourd'liui  les 
fonctions  de  premier  chef  d’orchestre  è l'Opéra 
et  è la  Société  des  concerts  du  Conservatoire 
Lorsqu’on  t872  George  Halnl  {Voyez  ce  ooinj, 
déjà  très-fatigué,  reirança  â l'tionneiir  de  diriger 
les  concerts  de  l'illnslre  Société,  M.  Deldevei, 
qui  depuis  1859  en  était  le  second  chef,  fuL  par 
un  vole  unanime  de  ses  oollègnes,  appelé  â le 
remplacer  ; et  lorsque,  l'année  suivante.  George 
Haint  mourut  subitement,  ce  fut  encore  â .M.  D^ 
devex,  qui  depuis  plusieurs  années  avait  pris  sa 
retraite  de  sous-chef  d’orcbestre  è l'Opéra,  qu'é- 
chut sa  succession  è ce  théâtre.  Entre  ces  deux 
faits,  il  avait  publié  sous  ce  titre  : Curiosifés 
musicales,  notes,  analyses,  interprétation  de 
certaines  particularités  contenues  dans  la 
œuvres  des  grands  mof/res  (Paris,  Didot,  1873. 
in  8°),  un  livre  important,  d’un  caractère  ahao- 
lument  technique,  et  dont  la  lecture  peut  être 
surtout  utile  et  fructueuse  pour  les  chefs  d’or- 
chestre et  les  maîtres  de  chapelle,  pour  toos  ceux 
qui  sont  appelés  â diriger  l'exécutioo  des  œuvres 
des  maîtres  de  la  symphonie  -,  il  rend  compte  des 
hésitations  relatives  è l’interprélalion  de  certains 
passages  de  ces  œuvres,  cherché  â éclaircir  les 
|K>inls  obscurs,  aide  on  combat  la  tradition  par 
le  moyen  du  raisonnement,  et  conclut  en  consé- 
quence. C’est  l'œovre  d'un  musicien  instruit  et 
d'un  homme  de  bonne  foi. 

A la  liste  des  compositions  ou  publications  de 
M.  Deldevez,  il  faut  ajouter  les  suivantes  : I*  6 
Iloinances  sans  paroles  |ioar  le  piano,  op.  24;  — 
2’  3 Préludes  pour  le  piano;  — 3*  Hymnes  â 3 
voix  (1.  O Foni  amoris  ; 2.  Jam  solis)  ; Hymnes 
â 4 voix  (3.  In  noctis  umbra  ; 4.  O Splendor)  ; 
— 4"  La  notation  de  la  musique  classique 
comparée  à la  notation  de  la  musique  mo- 
derne, et  de  t’exécutioH  des  petites  notes  en 
general;  — 5*  Trilogie{i.  Principes  des  inler- 
valles  et  des  accords;  2.  Réalisation  des  par- 
timenti  de  Fenarnli;  3»  Œuvres  des  violonista 
célèbres,  31’ Œ iirrei  des  compositeurs  célébra, 
3r  Transcriptions  et  réalisations  d’œuvra  an- 
ciennes); — 6“  Cantate,  exécutée  à l'Opéra  le 
15  f.  vrier  1853. 

M.  Delilevci,  qui  est  aujourd’hui  professeur 
de  la  classe  d'orchestre  au  Conservatoire,  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

DELÉCLUZE  (Etieuke-Jexn),  peintre,  ro 
mancier  et  critique  français,  né  â Paris  le  20  fé- 
vrier 1781,  est  mort  en  juillet  1863.  Il  avtô 
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commcr.ré  par  s'aiionnar  k la  peintore,  était  de- 
TCDO  l'ékTe  de  David,  et  arait  obteou  dea  auccèa 
dans  les  eaposilioDS.  Malgré  cela,  il  abandoBiu 
la  pratique  de  l’art  an  bout  de  quelques  années, 
pour  se  limr  à la  lilléralure  d'imagination  et  à 
la  crib'qne.  Pendant  longues  années,  Delécinie 
fut  chargé,  dans  le  Journal  des  Débats,  de  la 
revue  annuelle  du  talon  de  peintore,  ainsi  que 
des  comptes  tendus  des  repr^ntatioos  du  TbéA- 
tfw-llalien.  Plusieurs  séjonrs  k Borne,  dont  il  a 
raconlé  les  incidents  dans  on  volume  de  Mé- 
moires intitulé  : Souveniri  de  soixante  années 
(Paria,  iMl,  in-12),  lui  avaient  donné  un  goOt 
très-vir  pour  l’élude  de  loua  les  srta,  y compris . 
ta  musique,  qu’il  ne  connaissait  cependant  que 
d’une  façon  no  peu  superficielle.  Deléduze  a pu- 
blié dans  la  Bevue  de  Paris,  en  1842,  une  no- 
tice en  deux  articles  sur  Palestrina  ; un  tirage  k 
part  a été  fait  de  cette  notice,  sous  ce  titre  : 
Palestrina  (Paris,  1842,  itt-8°). 

* DELÈHBLLE  (JeAn-CasBus-AmaD), 
compositeur,  grand  prix  de  Rome,  n’a  pu  encore, 
itialgré  tes  titres  que  lui  valait  cette  distioc- 
Ooa , aborder  la  seine  de  l’Opéra-Comique.  Il 
a fait  représenter  anx  BoulTes-Pariaiens,  le  8 
juin  1859,  nne  opérette  en  un  acte  intitulée  ; 
Vite  d'amour,  et  k l’AIhénée,  le  15  janvier  1873, 
un  opéra-comique  en  2 actes,  Afonsieur  Poli- 
chinelle, ouvrage  cbarmant,  plein  de  grkee,  de 
verve,  de  fraîcheur,  et  empreint  d’un  vrai  sen- 
timent scénique,  dont  le  succès,  partout  ailleurs 
qu’en  France,  loi  aurait  immédUtement  facilité 
l’accès  d’une  scène  plus  relevée.  — M.  Deiéhelle 
a tenu,  une  fois  au  moins,  la  plume  du  critique; 
il  a publié,  dans  la  Correspondance  littéraire 
du  10  juin  1861,  une  étude  intéressante  et  fine 
sur  le  génie  d’Auber. 

OELESCIIAMPS  (Amzrt),  docteur  en 
médecine,  est  auteur  d’un  écrit  intitulé  ; Études 
physique  des  sons  de  la  parole,  Paris,  Savy, 
1869,  10-8°. 

DELESTOC.ART  (Pascal),  compositeur 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seir.iéme 
siècle,  prit  part  en  1584  au  concours  du  puy  de 
musique  d’Évreux,  et  y remporta  le  prix  de  la 
harpe  d’argent  pour  le  motel  : Scce  quant 
bonum. 

* DELÉZENiVE  (Ciiarles-Édouabd-Jo- 
sEpn),  est  mort  le  20  aoOt  1806. 

DEL  FANTE  (A.vtoibb),  et  non  Delfanle. 
Ce  compositeur  a écrit  au  moins  un  second 
opéra,  la  Morte  di  SIsara,  que  l’on  jouait  k 
Rome  (j'ignore  si  c’est  pour  la  première  fois)  en 
1820. 

DELFICO  ( ),  compositeur  drama- 

tique italien,  est  l’antenr  de  plusieurs  opéras. 
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dont  le  premier  a été  représenté  en  1850.  Je 
connais  seulement  les  titres  des  trois  derniers  ; 
la  Fiera,  ouvrage  joué  sans  grand  succès  sur  le 
tliéktre  Mercadante,  de  Naples,  au  mois  d’aoAt 
1872  ; Pariqi  dopo  Us  yuerra,  donné  k la  So- 
ciété philharmonique  de  la  même  ville,  dans  le 
cours  de  la  même  année;  et  i{  Parafulmine, 
opéra  boulTe  donné  k la  même  société  au  mois 
de  mars  1876. 

DELIAIÎV  ( ),  musicien  français  du  dix- 

huitième  siècle,  est  l’auteur  d’un  ouvrage  d’en- 
seignement publié  sous  ce  titre  en  1781  : Nou- 
veau Manuel  musical,  ouvrage  qui  a pour  objet 
de  mettre  la  théorie  de  la  musique,  des  agré- 
ments du  chant  et  de  l’accompagnement  dn  cla- 
vecin k la  portée  des  jeunes  personnes,  leur  en 
faciliter  l’étude  par  nne  marche  moins  longue, 
moins  pénible  et  moins  rebutante  que  celle  que 
l’on  emploie  ordinairement  (Paris,  Ballard). 

DELIBES  (Léo),  compositeur,  l'un  des  re- 
présentants les  plus  distingués  et  les  pins  actifs 
de  la  jeune  école  musicale  française,  est  né  k 
Saint-Germain  du  Yal  (Sarihe)  en  1836.  Venu  k 
Paris  en  1848,  il  enirail  au  Conservatoire,  dans 
une  cluse  de  solfège,  puis  s'attachait  successi- 
vement, comme  enfant  de  choeur,  k diverses 
maîtrises,  entre  autres  k celle  de  l’église  de  la 
Madeleine.  Après  avoir  obtenu  un  second  prix 
de  solfège  en  1849  et  le  premier  l’année  sni- 
vante,  il  fut  admis  dans  la  classe  de  piano  de 
M.  Le  Coiippey,  puis  dans  celle  d'harmonie  et 
accompagnement  de  M.  Bazin , remporta  na 
second  accessit  d’harmonie  en  1854,  et  devenait 
bientôt  élève  d'Adam  pour  la  oomposilion  et  de 
M.  Benoist  pour  l’orgne. 

Dès  1853,  M.  Delibes  devenait  accompagna- 
teur au  Théktre  Lyrique,  par  l’inllucnce  d’Adam, 
qui  s’était  fait  son  protecteur,  et  vers  la  même 
époque  il  entrait  en  qualité  d'organiste  k l’église 
Saint- Jean  et  Saint-François.  C’est  aussi  k partir 
de  ce  moment  qu’il  commença  k se  livrer  k la 
composition.  Il  commença  d'abord  par  donner  au 
petit  théâtre  des  Folies-Nouvelles,  en  1855,  une 
0|iéretta  en  un  acte.  Deux  sous  de  charbon, 
dont  le  principal  réle  était  tenu  par  M.  Hervé 
(Voy.  ce  nom),  et  dès  l’année  suivante  il  donnait 
deux  petits  ouvrages  du  même  genre  aux  Bouf- 
fes-Parisiens, Deux  vieilles  qnrdes{ft  août  1856), 
et  Six  demoiselles  à marier  (12  novembre 
1856).  Le  3 octobre  1857,  il  faisait  représenter 
an  Théâtre  Lyrique  un  opéra-comique  intitulé 
Mailre  Griffard,  et  ce  petit  acte  lesté  et  pim- 
pant, qui  brillait  par  une  gallé  franche  et  un  bon 
sentiment  de  la  scène,  faisait  pressentir  ce  que 
son  auteur  pourrait  devenir  un  jour  et  donnait 
la  mesure  de  son  tempérament,  qui  le  portait 
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prétisteicDi  Tert  le  genre  de  la  comédie  masi- 
cale. 

Pendaol  pluaieun  annéea,  M,  Delibes  mnlliplie 
cea  petites  productions,  simables,  fines,  spiri- 
tuelles, et  qui  commençaient  é faire  connattre 
avantageusement  son  nom  : c’est  ainsi  qu'il  fail 
jouer  successiTement  TOmelette  à la  Foltem- 
bûche  (nn  acte,  Bouffes-Parisiens,  8 Juin  1869), 
Kotttieur  de  Bonne-Étoile  (id.,id.,  4 février 
(860),  fei  üfuiictens  de  torcheitre  (deux  actes, 
en  société  avec  MM.  Erlanger  et  Hignard,  Bouf- 
fes-Parisiens, 96  janvier  1861),  le  Jardinier  el 
son  Seigneur  (un  acte,  The&tre  Lyrique,  1"  mal 
1863),  fa  Tradition  (prologue  pour  une  réou- 
verture des  Bouffes-Parisiens,  S janvier  1864), 
le  Serpent  à plumet  (un  acte,  BoulTes' Parisiens, 
16  décembre  t864),  enfin  le  Bœuf  Apis  (deux 
actes,  id.,  25  avril  1866).  A tout  cela  il  faut 
ajouler  deux  autres  opérettes  écrites  pour  le 
théâtre  du  Kiirsasl  d’Etns,  Mon  ami  Pierrot 
(un  acte,  juillet  1882)  et  les  Eaux  d’Bms  (un 
acte),  plus  une  cantate,  Alger,  composée  sur 
des  vers  de  Héry  et  exécutée  â l'Opéra  le  15 
aoOt  1866. 

A cette  époque,  M.  Delibes  venait  de  quitter 
les  fonctions  d'accompagnateur  qu'il  remplissait 
au  Théâtre  Lyrique  pour  occuper  celles  de  second 
chef  des  cbtnirs  â l'Opéra,  et  l'on  peut  dire 
qu’une  nouvelle  carrière  s'onrrit  alors  pour  lui. 
Le  12  novembre  1806,  ce  théâtre  donne  la  pre- 
mière représentation  de  la  Source,  ballet  en  3 
actes  et  4 tableaux,  dont  la  partition  avait  été 
composée  en  collaboration  par  M.  Delihes,  qui 
en  avait  écrit  les  deuxième  et  troisième  tableaux, 
et  nn  jeune  musicien  nis.se,  M.  âtinkous.  L’au- 
dition de  la  musique  de  la  Source  fut  comme 
une  sorte  de  révélation,  et  le  talent  de  M.  De- 
libes s'y  affirma  du  premier  coup  el  d’une  façon 
si  éclatante  comme  compositeur  de  ballet  qu’on 
reconnut  aussitôt  en  lui,  sous  ce  rapport,  nn  suc- 
cesseur direct  d'Ilérold  et  d’Adam,  son  maître 
regretté-  Aussi  l'administration  de  l'Opéra,  qui 
songeait  alors  â une  reprise  d'un  des  meilleurs 
ouvrages  en  ce  genre  d’Adam,  le  Corsaire,  ne 
crut-elle  pouvoir  mieux  faire  que  de  demander 
au  jeune  artiste  la  musique  d’un  diverlissement 
nouveau  qu'on  y voulait  ajouter  ; celte  reprise 
n'en  fut  que  plus  heureuse  (21  octobre  1867)  (I). 

Cest  â cette  époque  que  H.  Delibes  prit  part 
à une  petite  débauche  artistique  : il  écrivit,  en 
société  avec  Georges  Bizet,  âlM.  Émile  Jonas  et 
Legouix  la  partilion  d'une  grande  opérette  en 
quatre  actes,  Ualbrougb  t'en  ta-t-en  guerre, 

(Il  Oo  a Joue  s la  Scala,  de  Mllao,  au  mola  de  tevrlrr 
ItTi,  atre  frand  succ(««  le  ballet  de  la  Sourct  (/a  Sor- 
ÿtnte),  atac  b notlque  de  MM.  Delibes  el  Mlokou-i. 


dont  le  qualrièine  «te  lui  était  échu,  et  qui  fut 
représentée  au  tbéâire  de  l'Athénée,  le  13  dé- 
cembre 1867.  Il  retourna  ensuite  sur  la  scène  de 
ses  premiers  succès,  et  donna  aux  Bouffes-Pa- 
risiens  (16  janvier  1869)  une  fantaisie  en  nn  acte, 
VÉeouttit  de  Chatou,  bientôt  suivie  d'un  opéra- 
bouffe  en  3 actes,  la  Cour  du  roi  Pétaud,  joué 
aux  Variétés  le  24  avril  1869.  Puis  il  donna  pour 
la  première  fois  tonte  la  mesure  de  son  talent  en 
écrivant  pour  l'Opéra  la  musique  de  CoppCUa 
ou  la  Fille  aux  peux  d'émail,  ballet  en  2 «tes 
qui  fut  représenté  â ce  théâtre  le  26  mai  1870. 
La  partition  de  Coppélia  est  une  œuvre  exquise 
et  charmante,  qui  se  distingue  par  l'abondance 
mélodique,  la  franchise  des  rhyllimes,  l'intelli- 
gence scénique,  la  richesse,  l’éclat  et  la  variété 
de  rinstrumenlalion. 

Enfin,  la  direction  de  l'Opéra-Comique,  qui 
depuis  longtemps  aurait  dO  songer  k attirer  â 
elle  un  talent  aussi  souple  et  aussi  délicat,  confia 
au  jeune  compositeur  le  livret  d'un  ouvrage  en 
trois  actes  intitulé  le  Roi  Ta  dit.  Dè.s  que  la 
partition  fut  achevée,  cet  ouvrage  fut  mis  â l’é- 
lude, et  la  première  rrprésenlation  en  eut  lieu 
le  24  mai  1873.  Bien  que  l’œuvre  fdt  Irès-heu- 
reuse  en  quelques-unes  de  ses  parties,  le  succès 
ne  fut  pas  aussi  complet  qu’on  l'avait  espéré,  et 
cela  par  suite  de  son  inégalité,  causée  par  la  va- 
leur secondaire  du  poème.  Le  premier  acte  du 
Boi  Ta  dit  était  charmant  d’un  bout  â l'autre, 
mais  les  deux  autres  étaient  moins  bien  venus, 
parce  que  te  compositeur  ne  s'y  trouvait  pas 
soutenu  par  les  situations  scéniques  et  que  l'«- 
lion  y devenait  froide  el  languissante.  Néanmoins, 
le  public  accueillit  avec  une  évidente  syrn|ialhie 
la  musique  du  Roi  Ta  dit,  qui  était  une  brillante 
promesse  d'avenir,  et  dans  laquelle  on  retrouvait 
les  qualités  ordinaires  de  M.  Delibes,  c'esl-â-dire 
la  grâce  des  contours,  le  jet  méloiliqne,  la  science 
de  l'instrumentalion  et  une  vive  compréhensioa 
de  la  scène.  Du  reste,  cet  opéra,  traduit  en  alle- 
mand et  représenté  â Vienne  en  1874,  y fut  reçu 
avec  la  plus  grande  faveur.  M.  Delibes  a oblrau 
son  dernier  succès  an  théâtre  avec  Sytria  ou 
la  Nymphe  de  Diane,  ballet  en  trois  actes  et 
cinq  tableaux,  qui  a été  représenté  â l’Opéra  le 
14  juin  1876,  et  dont  la  partition,  extrêmement 
remarquable,  pleine  de  verre,  de  couleur,  de 
chaleur  et  d'entrain,  fut  accueillie  avec  taule 
la  faveur  qu  elle  méritait. 

Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  de  ses  œuvres 
en  ce  genre,  les  amis  du  jeune  compositeur  le 
verraient  avec  peine  négliger  celui  de  la  comédie 
musicale,  pour  lequel  il  semble  vraiment  oé. 
Artiste  intelligent  et  bien  doué,  digne  continua- 
teur de  celte  Ijriilantc  lignée  de  musiciens  fraa- 
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(■il  qa!  M lODt  illostrés  dam  l'opén-comique, 
M.  Delibei,  que  uu  tempérament  nilurel  porte 
lartont  de  ce  cdté,  piratt  précisément  *ppelé  à 
reoouTcler  les  eiploits  de  ses  deTanderSi  il  faut 
qjoaler  tooteruia  que  M.  Delibes,  qui  a le  aenti- 
inent  trèa-rir  de  la  période  de  criM  eide  renou- 
▼ellement  que  triTerse  en  France  l'art  musical, 
ne  croit  pas  le  genre  de  ropéra-comiqne  h l'abri 
de  ce  renouTelleroent,  et  longe,  sans  pouvoir 
les  eaacteincnt  définir,  aux  rétormes  et  aux  mo- 
difications qu'il  serait  utile  et  désirable  d'y  voir 
■pporter.D^  li,  dans  l’esprit  do  compositeur,  des 
incertitudes, des  hésitations,exagéréesaana  doute, 
mais  qui  ont  josqu’fi  un  certain  point  leur  raison 
d’étredans  les  liésitations  du  public  lui-méme.  Il 
semble  cependant  que  ces  dernières  sont  plus  ap- 
IMrentes  que  réellcs,et  je  suis  d'avis  que  quand  un 
artiste  est  en  possession  d'un  talent  aussi  rormé, 
d’un  tempérament  aussi  sain,  aussi  généreux 
que  celui  de  M.  Delibes,  il  doit  trouver  en  lui 
la  volonté,  l’énergie,  la  force  nécessaires  pour 
montrer  la  voie  au  public  et  l’entraîner  ii  sa 
suite.  M.  Delibes  est  assurément  l’un  des  jeunes 
musiciens  sur  qui  la  France  a le  plus  droit 
de  compter  ; qu'il  ne  se  laisse  pas  arrêter  plus 
que  de  raison  par  des  scrupules  dont  l’impor- 
tance et  la  légilimllé  ne  doivent  pas  éire  exa- 
gérées, et  qu’il  suive  sans  remords  le  chemin 
que  lui  trace  sa  nature  artistique.  La  succession 
de  Boieldieu,  d’Ilérold  et  d’Auber  est  ouverte-, 
il  est  un  de  ceux  qui  ont  droit  d'aspirer  II  la  re- 
cueillir. 

Quoique  le  théâtre  ait  surtout  été  son  objec- 
tif, M.  Delibes  pourtant  ne  s’y  est  pas  consacré 
d’une  façon  absolument  exclusive,  et  on  lui  doit 
quelques  compositions  en  dehors  de  la  scène. 
Membre  de  la  commission  pour  l’enseiguemenl 
du  chant  dans  les  écoles  de  Saint-Denis  et  de 
Sceaux,  il  a écrit  pour  les  enfants  de  ces  écoles 
une  messe  et  plusieurs  chœurs;  dévoué  â l’œu- 
vre orpbéonique,  il  a composé  aussi  un  certain 
nombre  de  chœurs  â quatre  voix  d’bommcs  sans 
accompagnement,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
surtout  : Us  Lansquenets,  les  Pifferari,  CesC 
Dieu.' Avril,  Marche  des  soldais,  Pastorale, 
Trianon,  etc.;  quelques-uns  de  ces  morceaux 
ont  été  couronnés  aux  concours  de  la  ville  de 
Paris.  M.  Delibes  a écrit  aussi  toute  une  série 
de  chœurs  pour  voix  de  femmes,  avec  accom- 
pagnement d’orchestre,  et  il  a publié  (Paris, 
Bartmann)  un  recueil  de  Quinze  mélodies  avec 
bccompsgnement  de  piano  ; les  pièces  de  ce  re- 
cueil se  distinguent  par  un  dessin  très-élégant, 
une  tournure  pleine  de  grâce,  des  harmonies  très- 
fines  (â  qui  l’on  peut  reprocher  parfais  d’ètre  un 
peu  trop  cbercliées)  et  des  accompagnements 
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écrits  avec  le  soin  le  plus  délicsL  Par  leur  sen- 
timent poétique,  par  leur  clarté',  par  la  distinc- 
tion de  la  forme,  ces  mélodies  tiennent  à la  fois 
de  la  romance  française  et  du  lied  allemand, 
et  elles  sont  pleines  de  charme,  de  saveur  et  de 
jeunesse  ; trois  surtout  sont  remarquables  â di- 
vers titres,  celles  qui  sont  intitulées  Myrto, 
Avril,  et  Bonjour  Suson.  Enfin,  H.  Delibes  a 
fait  entendre  avec  beaucoup  de  succès,  le  21 
février  1877,  dans  un  concert,  une  œuvre  re- 
marquable, la  Mort  (POrphée,  scène  lyrique, 
qui  révélait  un  cAlé  nouveau  de  son  talent,  et 
le  montrait  musicien  palhetique,  puissant  et 
passionné. 

On  assure  que  U.  Delibes  a écrit  la(  musique 
d’un  nouvel  opéra-comique  en  trois  actes,  le  èloi 
des  Montagnes.  On  avait  annoncé  naguère,  au 
théâtre  de  l’Athénée,  deux  ouvrages  de  lui  qui 
n'ont  pas  été  joués  : te  Don  Juan  suisse,  opéra 
bouffe  en  quatre  actes,  et  la  Princesse  Bavi- 
gotle,  en  troir  actes.  Je  n’oserais  affirmer  que  ces 
deux  partitions  ont  été  écrites;  mais  je  dois  si- 
gnaler l'existence  d'un  autre  petit  ouvrage  du 
compositeur,  bien  que  celui-ci  n’ait  pas  été  re- 
présenté : c'est  une  opérelle  en  un  acte,  la 
Fille  du  Golfe,  dont  la  musique  a été  publiée 
dans  un  journal,  (e  Magasin  des  Demoiselles. 
M.  Léo  Delibes,  qui  a épousé  la  fille  d'une  an- 
cienne artiste  de  la  Comédie  Française,  M***  De- 
nain  , s’est  démis  depuis  quelques  années  des 
(onctions  de  chef  des  chœurs  qu'il  occupait  â 
l’Opéra. 

DELIN  (Albekt),  facteur  de  clavecins,  vi- 
vait â Tournai  (Belgique),  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle.  M.  César  Snoeck, 
notaire  â Renaix,  possesseur  d’une  des  plus  in- 
téressantes colleclions  d'instniments  de  musique 
qui  existent  en  Di'lgique,  a réuni  quatre  clave- 
cins de  ce  facteur,  d’ailleurs  méiliucrcs,  dont  le 
plus  ancien  porte  la  date  de  1750,  et  le  plus  ré- 
cent celle  de  1770. 

DI'XIOUX  DE  SAVIGNAC  (Cuabi.es), 
pianiste  et  compositeur,  né  à Lorient  au  mois 
d’avril  1830,  a reçu  les  premières  notions  musi- 
cales de  son  père,  qui  exerçait  les  fonctions  de 
commissaire  de  la  marine  en  celle  ville,  et  s’est 
ensuite  formé  lui-méme  comme  pianiste,  sans  le 
secours  d’aucun  autre  professeur.  Tout  enfanUl 
aertuit  un  véritable  talent,  qui  lui  permit  dé  se 
faire  entendre  avec  succès,  dès  1839,  devant  la 
famille  royale,  aux  Tuileries,  puis  â la  cour 
d’Angleterre. 

Devenu,  à Paris,  élève  de  H.  Barbereau  pour 
l’harmonie,  11  entra  en  1845  au  Conservatoire, 
dans  la  classe  de  composition  d’Halévy,  y ob- 
liot  un  premier  accessit  de  contrepo  nt  et  fugue. 
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et  prit  part,  en  t8t7,  ao  concoura  de  Rome. 
Sorti  du  Conservatoire  en  1849,  H.  Delioux  se 
livra  aussitôt  à l’enseignement  du  piano,  tout  en 
s'occupant  de  travaux  de  composition,  et  fit 
jouer  an  Ihéitre  du  Gjtmnase,  en  1K&4,  un  petit 
opéra-comique  en  un  acte,  yeonne  et  Lofe, 
dont  le  principal  rOle  était  tenu  par  M"*  Anna 
Chéri,  et  qui  se  faisait  remarquer  par  de  jolies 
idées  mélodiques  conduites  avec  goAt. 

Depuis  lors,  M.  Delioux,  qui  n’a  pas  abordé 
de  nouveau  le  théâtre,  a beaucoup  écrit  pouf 
son  inslrument,  et  le  nombre  de  ses  œuvres  pour 
le  piano  atteint  le  chiffre  d’une  centaine  environ. 
Je  citerai,  parmi  ces  œuvres  : Marche  hon- 
çroiie  (op.  14);  File  à Séville  (op.  23);  le 
RuUseau  (op.  25)  ; Mandolitte  (op.  28}  ; le  Son 
du  cor  (op.  34);  le  Carnaval  espagnol  (op. 
38);  les  Bohémiens  (op.  39);  les  Matelots  (op. 
40);  Fanlaisic  sur  Faust  (op.  54);  fe  Lac  (op. 
88);  A J’ensées  musicales  (op.  89);  Allegro 
agtlato  (op.  94).  Il  faut  mentionner  encore  un 
Recueil  pour  le  pianu  (op.  71-80),  publié  cher 
Scbott,  et  un  Cours  complet  d'exercices,  excel- 
lent ouvrage  didacthiue,  publié  chei  Flaxiand  et 
adopté  pour  les  classes  du  Conservatoire.  Les 
qualités  qui  recommandent  les  compositions  de 
M.  Delioux  sont  le  goAl,  le  style  et  l'élégance 
de  la  forme.  .M.  Delioux  a écrit  aussi  un  certain 
nombre  de  mélodies  vocales  : Salure,  Rap- 
pelle-loi,  le  Rhin  allemand  (chanté  par  M.  Faure, 
a l'Opéra,  en  1870),  les  Filles  de  Cadix,  le  Re- 
tour, etc. 

OELISSE  (Paul),  né  à Longwy  (Moselle)  le 
rj  avril  1817,  se  livra  de  bonne  heure  A l’élude 
de  la  musique.  Admis  au  conservatoire  de  Pa- 
ris le  23  mai  1839,  dans  la  classe  de  trombone 
de  Dirp|)0  , il  fut  admis  au  concours  dès  l’an- 
née  suivante,  se  vit  décerner  un  second  prix,  et 
obtint  le  premier  en  1841.  M.  Delisse  remplis- 
sait depuis  longues  années  les  fonctions  de  pre- 
mier trombone  â l'orchestre  de  l’Opéra-Comique, 
lorsque,  par  arrêté  mioistériel  en  date  du  20  oc- 
tobre 1871,  il  fut  nommé  professeur  de  la  classe 
de  trombone  au  Conservatoire,  il  fait  partie  de 
l’orchestre  de  la  Société  des  concerts. 

DELL’AQülL.V  (R ),  compositeur  ita- 

lien contemporain,  a lait  représenter  A Milan, 
sur  le  théâtre  Dal  Verme,  le  14  juin  1878,  un 
opéra  sérieux  intitulé  il  Conte  di  Monlecrislo. 

DELLE  SEDIE  (Enaico),  clianteur  italien 
fort  remarquable,  est  né  vers  1828  A Livourne. 
Son  père,  négociant  en  celle  ville,  voulut  d'a- 
bord lui  faire  embrasser  la  même  carrière  ; mais 
sa  vocation  l'entraînait  ailleurs,  il  prit  d'abord 
des  levons  de  musique  d’un  maître  nommé  Ce- 
saiio  GaicITi.  puis  éludiaj[la  déclamatioa  avec 


Persanola  et  Domeniconi,  célèbre  tragédien.  Le 
mouvement  national  de  1848  fit  du  jeune  musi- 
cien un  volontaire  des  plus  enibousiasles  ; dès 
tes  premiers  événements,  Delle  Sedie  s’engagea, 
et,  devenu  lieulenant,  se  battil  nolammeot  A 
Curtatone,  oA  les  étudiants  toscans,  sous  le 
commandement  de  leur  professeur  Monlanelli, 
soutinrent  le  choc  de  plusieurs  régiments  autri- 
chiens. Prisonnier  de  guerre  pendant  quelque 
temps,  et  ne  pouvant  plus,  une  fois  rendu  A la 
lil>erté , songer  A la  carrière  des  armes  dans  l'é- 
tat de  prostration  où  ses  défaites  avaient  plongé 
l'Italie,  Delle  Sedie  reprit  ses  études  musicales, 
un  instant  interrompues,  et  songea  définitive- 
ment i aborder  la  scène.  Il  ilébula  en  1851  sut 
le  petit  théâtre  de  San  Casciano,  près  Florence, 
dans  Sabucco  de  Verdi.  Remarqué  par  un  in- 
telligent imprésario,  il  fut  immi'dialeinent  en- 
gagé A Pisloie,  puis  A Florence  (1852) , où  il 
s’empara  du  rôle  de  Rigoletto  sans  redouter  la 
comparaison  de  Varesi  et  de  Corsi.  Dès  lors  sa 
carrière  fut  fixée,  et  le  jeune  baryton  marcha 
de  succès  en  succès.  Vienne  en  1859,  Londres 
en  1860,  Saint-Pétersbourg,  Paris  l’applaudirent 
tour  A tour.  C'est  par  le  rôle  do  Renalo  d’un 
Ballo  in  Maschera  qu’il  débuta  A notre  Tbéâtre- 
Ilalien  le  17  ortobre  1861,  et  parmi  les  meilleurs 
rôles  qu’il  joua  par  la  suite,  il  faut  citer  Don 
Juan,  la  Fraviata,  il  Barbiere  di  Siciglia, 
Don  Pasquale,\e\  surtout  Rigoletto,  où,  mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  vois,  son  incomparable 
talent  de  chanteur  et  ses  rares  facultés  de  co- 
médien excitaient  l’admiration  de  tous  les  au- 
diteurs. 

Nommé  professeur  de  chant  an  conserva- 
toire de  Paris,  emploi  auquel  il  renonça  peu 
d'années  après,  décoré  de  la  Légion  d’honneur, 
.M.  Delle  Sedie,  qui  a renoncé  au  théâtre  et  qui 
consacre  tout  son  temps  A renseignement,  a 
mis  le  sceau  A ta  réputation  en  publiant  tous  ce 
litre  1 FArt  lyrique  (Paris,  Escudier , in-folio), 
une  excellente  méthode  de  chant  pur  et  de 
chant  déclamé,  dans  laquelle  ses  théories  sur 
cet  art  sont  exposées  avec  une  remarquable 
clarté.  Les  comptes-rendus  faits  sur  cet  ouvrage 
ont  été  recueillis  et  publiés  en  Italie  (Livourne, 
Vigo,  1875,  in-8*j. 

J.  D.  F. 

DELOFFRE  (Locis-Hiciiei/-Adolvue),  vio- 
loniste, chef  d’orchestre  et  compositeur,  né  A Pa- 
ris le  28  juillet  1817,  était  filsd'uo  musicien  A la 
fois  violoniste  et  guitariste,  avec  lequel  il  com- 
mença son  éducation  musicale.  Doué  de  disposi- 
tions remarquables  pour  le  violon,  il  fut  successi- 
vement élève  de  Bellon,  de  Lafonl  el  de  Baillot, 
et  se  fit  connaître  d’abord  comme  virtuose,  en 
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renpIUunl  tes  (oaclioos  de  siolaii-salo  dus  les 
cooceits  de  Vsleotino  et  dus  ceux  de  Mussrd 
père.  Plus  Isrd,  il  psrtU  pour  Londres,  srec  le 
fsmcui  chef  d’orchestre  Jullieo,  et  derint  ?io- 
lOD-solo  sa  (lièltre  de  Is  Reine,  puis  h le  PAi- 
lannenle  tociety,  à la  Sacred  Aarmcnic  to- 
titty  et  à la  Musical  Union.  Cela  ne  l’empè- 
duit  pas  de  ruir  donner  chaque  année  à Paris, 
en  compagnie  de  sa  femme,  pianiste  distinguée, 
eide  M.  Pilet,  Tioloncelliste  allaché  à l’orches- 
tre de  l'Opéra,  des  concerts  dans  lesquels  ces 
trois  «irtuoses  élaiut  faTorablement  accueillis 
par  le  public.  Delofrre  était  du  reste  un  riolo- 
aiste  habile,  biu  que  son  Jeu  fût  parfais  un  peu 
miérreiis  et  un  peu  efTéininé. 

Après  plusieurs  années  passées  en  Angleterre- 
Deloffre  revint  se  fixer  à Paris  en  Itsi,  et  de- 
vint second,  puis  presque  aussitôt  premier  chef 
d’orchestre  au  ThéAIre.Ljrrique.  C’est  lui  qui  eut 
llioaneur  de  diriger  h ce  UiéAtre,  pendut  la  bril- 
lante direction  de  H.  Carvalho,  l’exécution  non- 
seulement  des  grandes  oeuvres  de  Gluck,  de  Mo- 
sart  et  de  Weber,  nuis  ucore  celle  des  belles 
produclious  d’Ilalévj,  de  Berliox,  de  MM.  Gou- 
nod,  Victor  Massé,  Ernest  Reyer  : Jaguarila, 
Faust,  le  Midecin  malgré  lui,  la  Urine  To- 
paze, la  Statue,  les  Troyens,  Homéo  et  Ju- 
liette, etc.  Lorsque,  en  1888,  M.  Tilmanl  prit 
sa  retraite,  DelolTre  fut  appelé  k le  remplacer  i 
la  tête  de  l’orclieslre  de  l’Opéra-Comlque,  et  il 
conserva  cette  situation  Jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  8 janvier  1878. 

Delotfre  avait  une  façon  tlcbeuse  de  marquer 
la  mesure,  en  ce  sens  que  son  archet,  conduit 
avec  mollesse  et  une  indécision  apparente,  n’in- 
diquait Jamata  nettement  quel  temps  il  battait  ; 
nuis  c’était  un  artiste  soigneux,  soucieux  des 
moindres  détails,  très-expérimenté,  excellent 
mosiden,  et  sachant  fàire  travailler  et  étmlier 
une  partition.  Il  était  composilear  aussi,  et  sous 
ce  rapport  était  fort  loin  de  manquer  de  talent. 
Sans  parler  des  fantaisies  sur  des  motifs  d’opé- 
ras, des  duos  pour  piano  et  violon  qu’il  écrivait 
Jadis  pour  sa  femme  et  pour  lui,  dans  un  genre 
Ibrt  heureosement  passé  de  mode  aujourd’hui, 
DeioHre  a été  couronné  deux  fois  dans  les  con- 
cours de  qtuluors  d’instruments  à cordas  ouverts 
par  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  et 
ses  oeuvres  en  ce  genre  révèlent  un  talent  véri- 
table de  facture,  une  inspiration  fkcUe  et  une 
réelle  élégance  de  forme.  Il  a laissé  en  manus- 
crit denx  symphonies  pour  orchestre,  plusieurs 
trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et  quel- 
ques morceaux  pour  violon  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

DE  LOISE  ( ),  compositeur,  a écrit  la 
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musique  i' Agnès  de  Chdtillon  ou  le  Siège  de 
Saint-Jear,  a’ Acre,  s opéra  héroïque  • en  trois 
actes,  représenté  au_  théâtre  Louvoie  le  11  mai 
1792.  Je  n’ai  pu  découvrir  aucun  autre  rensei- 
gnement sur  cet  artiste. 

DELPRAT(Cnaaus),  professenr  de  chant, 
élève  de  Poochard  père,  .est  auteur  d’un  livre 
intitulé  TArt  du  chant  et  i'éco/e  actuelle.  U 
n'y  a rien  de  bien  nouveau  dans  cet  écrit,  dans 
lequel  cependant  les  jeunes  chanteurs  pourront 
puiser,  au  point  de  vue  général,  quelques  bons 
préceptes.  D'ailleurs,  ce  livre  n'est  pas  donné 
par  l’auteur  comme  uu  traité  de  l’art  du  cirant, 
et  se  borne  à présenter  une  série  de  remarques 
et  de  réflexions  sur  l’état  de  cet  art  dans  le 
passé  et  dans  le  présent.  Je  ne  puis,  toutefois, 
m’empécber  d’y  signaler  une  erreur  au  moins 
singulière  sous  le  rapport  historique.  Dans  son 
prélude,  et  en  parlant  du  chant  appliqué  au 
théâtre,  M.  Delprat  dit  : • Ce  ne  fut  qu’au  dé- 
but do  dix-butième  siècle,  à l’époque  de  Per- 
gotèse,  que  l’on  fonna  des  combinaisons  d’en- 
semble daiu  lesquelles  entraient  les  voix  de 
basse.  » Voilà  une  assertion  étrange.  M.  Del- 
prat ignore-t  il  donc  que,  pour  ne  parler  que  de 
LuIIy,  il  y avait  toujours  au  moins  lu  rùle  de 
basse,  et  quelquefois  deux,  dans  les  opéras  de  ce 
compositeur  ? 

M.  Delprat  a fourni  un  certain  nombre  d’ar- 
tirles  au  journal  l'Art  musical,  et  il  a publié 
uue  brochure  sous  ce  titre  : Le  Consercatoire 
de  musique  de  Paris  et  la  commiuion  du 
ministère  des  Seaux-Arts  en  1870  (Paris,  typ. 
Morris,  1872,  in-8*  de  36  pp.). 

* DELSARTE  (FRançois-ALExasoas-Kico- 
LAS-CnéaiJ,  artiste  un  peu  étrange,  quoique  d’un 
mérite  incooleslable,  doué  de  facultés  très-di- 
verses et  de  toutes  les  qualités  nécessaires  à l’en- 
seignement , fut  — sans  voix  ! — un  chanteur 
véritabtemeot  remarquable  et  presque  un  pro- 
fesseur de  premier  ordie.  i 

Veau  de  bonne  heure  à Paris,  Delsarte  étudie 
la  musique  dès  son  enfance,  et  bientét  veut  sa 
consacrer  à la  carrière  du  cluinl,  bien  que  pour 
cela  le  fonds  principal,  c'est  à-dire  la  voix,  lui 
fasse  presque  enlièreiiient  défaut.  A force  de 
travail  pourtant  et  d’intelligence,  il  parvient, 
après  avoir  passé  par  l’excellente  école  de  Cho- 
ron, à remporter  un  second  prix  au  Conserva- 
toire, où  il  avait  pour  professeurs  Garaudé  et 
Pondiard  père.  L’année  suivante  il  manque  son 
premier  prix,  mais  il  a la  consolation  d’entendre 
M“v  Sontag  le  féliciter  et  Nourrit  lui  dire  : — 
« On  ne  vous  a pas  compris,  mais  je  vous  ai 
donné  ms  voix,  et  jamais  mes  enfants  n’auront 
d’autre  maître  que  voua.  » Cependant  Delsarte 
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Teut,  comme  looe  lesaolret,  eewjer  du  Urfilre, 
«I,  aprè*  de  grandi  etfort»,  pareieot  k ae  faire 
engager  k rOpéra-Comiqne.  Il  débuté  dans  Mat- 
son  à vautre,  de  Dalajrac  ; mais  lui,  l'artiste  aux 
accents  nobles  et  toucliants,  ne  pouTSit  réussir 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  Tauderllle  k 
couplets.  Il  ne  plaît  que  médiocrement,  et,  bien 
que  Ciullet  lui  conBe  l'éducatioo  musicale  de  sa 
tille,  il  juge  k propos  de  quitter  le  théâtre  Favart 
pour  s'engager  k l'Ainbigu.  U,  il  crée  deux  ou 
trois  rOles  de  mélodrame,  puis,  le  théâtre  faisant 
taillile,  il  se  réfugie  aux  Variélés.  Volik  donc  le 
futur  chantre  de  Luily,  de  Hameau  et  de  Gluck 
sur  le  point  de  donner  la  réplique  et  de  sertir 
de  compère  k Vemet  et  k Odry  I Pourlant,  il 
touche  aux  Variélés  ses  appointements  durant 
trois  ans,  sans  qu'on  songe  kle  faire  jouer.  Mais, 
pendant  ce  temps,  il  traraille  solitairement,  si- 
lencieusement, se  litre  k des  études  profondes 
sur  la  déclamation  parlée  et  lyrique,  cl,  pour 
mieux  'se  rendre  compte  des  efrels,  il  étudie 
aussi  la  physiologie  et  l'anatomie,  et,  chéri  he  k 
se  rendre  familière  la  construction  du  larynx  et 
k approfondir  le  phénomène  de  la  phonation.  En 
un  mot,  il  se  rendait  maître,  petit  k petit,  de 
tous  les  secrets  de  son  art. 

Mais  Delsarte  était  un  homme  étrange.  Bientét 
il  quitta  les  Variélés  pour  se  faire  saint-simonien, 
puis,  du  saint-simonisme,  en  vint  k l'église  de 
l'abbé  Châtel.  Dans  cette  dernière,  il  fut  appelé 
k la  direction  des  choeurs,  et,  pour  la  première 
■fois  de  sa  vie,  se  trouva  livré  k un  travail  digne 
de  lui,  et  qui  lui  plaisait.  On  le  voit  alors  ouvrir 
des  cours,  donner  des  concerts  historiques,  dans 
lesquels  il  fait  apprécier  un  style  diaraaliqoe  sin- 
gulier mais  puissant,  mélangé  de  grandeur  et 
d'emphase,  de  noblesse  et  d'exagération,  en  inter- 
prétant quelques  uns  des  chefs-d'œuvre  des 
vieux  maîtres  de  l’école  française.  Il  faitconnaltre 
au  public  des  concert.s,  par  fragments  bien  choisis, 
i'Armtde  de  Lully  et  celle  de  Gluck,  Castor  et 
Pollux  de  Rameau,  les  deux  Iphigénie,  mettant 
en  relief  les  principales  beautés  de  ces  divers 
ouvrages,  et  faisant  courir  tout  Paris  k leur  au- 
dition. Bientét  les  élèves  afltuent  k ses  cours. 
C'estd’abord  Darder, c’est  Alixard,  c'est  .M'”  Bar- 
bot,  puis  M"'  Marie  Uussy,  puis  M'°**  Gueymard 
et  Carvalho  à leur  début,  et  tant  d'autres  que  je 
ne  saurais  nommer.  La  notoriété,  presque  la  célé- 
brité vient  enfin  k Delsarte,  et  tandis  que  M“*,Ra- 
chel  veut,  dit-on,  l'avoir  pour  partenaire  k la 
Comédie-Française,  le  Théâtre-Italien  songe  k 
lui  pour  remplacer  Boritogni.  C'est  ainsi  que  la 
tragédie  et  l'opéra  se  disputent  cet  artiste  fan- 
tasque, étrange,  mais  d’une  si  étonnante  en- 
vergure. 


Mais  lui  ne  veut  plus  entendre  parler  de 
théâtre.  Avec  l'aisance  il  a conquis  la  liberté, 
qui  pour  lui  n'est  que  la  liberté  de  s'instruire, 
et  il  la  veut  conserver.  Car  Delsarte  travaillera 
toute  sa  vie,  et  jusqu'à  son  dernier  jour,  jusqn'k 
son  dernier  souffle,  s'enquerra  des  mojesu  et 
rediercbera  les  causes.  Tout  en  contimnot  de 
professer,  il  se  livre  avec  plus  d'ardeur  k ses 
éludes  d'ontologie,  de  physiologie,  de  psycholo- 
gie, d'anatomie.  Puis,  comme  son  cerveau  n'est 
exempt  ni  de  fantaisie  ni  de  bixarrerie , que  du 
saint-simonisme  son  esprit  s'est  trouvé  ramené 
aux  pores  doctrines  chrétiennes,  les  spéculaüoos 
philosophiques,  les  méditations  religieuses  con- 
tribueront k accaparer  son  existence.  Si  l'on 
ajoute  â cela  qu'il  notait  toutes  ses  impressioos, 
qu’il  préparait  les  matériaux  innombrables  de 
Irailés  qu'il  projetait  toujours  sans  les  faire 
jamais,  qu'il  se  livra'it  enfin  k des  recherches 
incessantes  sur  la  philosophie  et  l'esthetique  de 
l’arl,  on  comprendra  que  cet  homme  extraordi- 
nairement laborieux  n'ait  jamais  eu  une  minute 
k lui. 

Delsarte  a publié  un  certain  nombre  de  mé- 
lodies, dont  quelques-unes  (une  entre  autres,  les 
Stances  à VSternilé),  se  faisaient  remarquer 
par  un  grand  caractère.  On  lui  doit  aussi  un 
important  recueil  intitulé  les  Archircs  du 
chant,  dans  lequel  0 a reprodnil,  entre  antres 
chefs-d'œuvre,  quelques-unes  des  magnibques 
pages  lyriques  pour  lesquelles  il  professait  une 
si  grande  et  si  juste  admiration.  Le  malheur  est 
que  celte  publication  a été  faite  par  lui  avec  le 
parti  pris  de  n’aider  en  rien  à la  bonne  'interpré- 
talion  de  ces  chefs-d'œuvre,  qu'il  voulait  ré- 
jiandre.  Non-seulement  il  ae  refusait  k indiquer 
aucune  nuance,  aucun  mouvement  précis  poor 
les  morceaux  qu'il  reproduisait,  mai.s  il  ( oussa 
même  le  scrupule  du  texte  primitif  jusqu'à  res- 
pecter les  fautes  de  gravure  des  éititions  ori- 
ginales. 11  avait  retrouvé  à Lyon  un  certain 
irombre  de  vieux  poinçons  dont  il  se  servit  lei- 
Icroent  quellemcnl,  pour  les  nouvelles  planches 
qu'il  faisait  faire,  de  telle  sorte  que  sa  publica- 
tiun  rcprésenlalt  avec  une  fidélité  abaolae  les 
anciennes  éditions,  à cela  près,  pourtant,  qu'il  en 
avait  réalisé  au  piano  les  basses  chiffrées,  ou  ré- 
duit les  accords  d'orchestre. 

Delsarle  est  mort  â Paris,  le  20  juillet  lâ'l, 
dans  sa  soixantième  année.  M'**  AagéUqvt 
Arnaud  a publié  k son  sujet  la  broebore  sui- 
vante : Delsarte,  ses  cours,  sa  méthode  (Paris 
ürnlu,  I8&9,  in-18  de  57  p.). 

DEMARQUETTE  (F ),  compositeur, 

né  vers  1845,  s publié,  outre  quelques  roélodief 
vocales  et  plusieurs  tranacriplions  de  grands 
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maîtres  pour  piano  et  Tioloncelle,  nn  quatuor  pour 
instruments  i cordes,  on  trio  pour  piano,  violon 
et  Tioloncelle  sur  le  PromHhie  de  BeelhoTen, 
et  on  V trio,  pour  les  mêmes  instruments,  sur 
l’entr'acte  àa  comte  i' Egmont.  H.  Demarquette 
a écrit  aussi  la  musique  de  deux  opérettes,  (es 
Brioche»  du  Doge,  représentée  en  1873  sur  le 
petit  théâtre  des  Polies-Bergire , et  le  Trouén- 
iovr  jonquille,  donnée  en  187A  aux  Folies  Ma- 
rigny. 

DEHEBSSEMAN  ( Jetas  - 'AncosTe  - 
ÉDOUARD),  virtuose  des  plus  remarquables  sur 
la  flûte  et  compositeur  distingué,  naquit  à Hoods- 
choote  (Nord)  le  9 janvier  1833.  Admis  an  mois 
d'octobre  1844  au  Conservatoire  de  Paris,  il  y 
devint  successivement  élève  de  Tariot  poor  le 
solfège,  de  Tiilou  pour  la  flûte,  de  Colet  pour 
l’harmonie,  et  de  Lebome  pour  le  contrepoint  et 
la  fugue.  Dès  le  concours  de  1845,  Il  obliol,  avec 
un  accestit  de  solfège,  le  premier  prix  'de  flûte; 
il  était  alors  Agé  de  doute  ans  seulement.  Le 
premier  prix  de  solfège  loi  fut  décerné  l’année 
suivante.  En  1852,  il  obtint  un  premier  accessit 
de  fugue,  puis  subit  sans  succès  l'épreuve  pré- 
paratoire pour  le  concours  de  Rome;  admis  à ce 
concours  l’année  suivante,  il  ne  Ait  l'objet  d’au- 
cune récompense- 

La  réputation  de  Demersseman  comme  vir- 
tuose commença  surtout  à s’établir  aux  concerts 
fondés  par  M.  Hasard  fils  en  1858,  et  se  con- 
tinua'ensuite  A ceux  du  Casino,  créés  par  H.  Ar- 
ban,  ainsi  qu'à  ceux  des  Champs-Elysées.  Son 
talent  était  à la  fois  très-Gn,  très-brillant  et  très- 
distingué.  Comme  compositenr,  Demersseman 
s'était  d’abord  fait  connaître  par  des  fantaisies 
fort  bien  écrites  pour  son  instrument,  et  par  une 
opérette  en  un  acte,  la  Princesse  Kaika,  re- 
présentée au  petit  tbéûtredes  Folies-Nonvelles  le 
6 mai  1869.  Il  fit  exécuter  ensuite  an  Casino 
diverses  compositions  pour  ;orcbestre,  publia  on 
certain  nombre  de  mélodies  charmantes,  et  écri- 
vit toute  une  série  de  morceaux  de  divers  genres 
pour  les  instruments  du  système  Sax.  Cet  artiste 
fort  estimable  aurait  sans  doute  fait  parler  de 
loi  comme  compositeur,  si  ta  mort  ne  l’avait 
frappé  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse,  A Paris, 
le  1*' décembrejl88û.  Parmi  ses  productions  les 
plus  importantes,  il  faut  citer  un  concerto  de 
flûte  avec  accompagnement  d'orebestre. 

DE  UBY  (Jacques-Frarçois),  prêtre  et 
musicien,  né  dans  la  seconde  moitié  do  dix- 
septième  siècle,  fnt  maître  de  chant  A l’église 
Saint- Jacques,  A Gand,  et  remplit  «snite  les 
mêmes  fonctions  A l’église  de  Sainte-Walborge,  A 
Audenarde,  en  1720.  Il  mourut  en  1733,  laissant 
A.cettc  dernière,  par  testament,  toutes  ses  collec- 
niocn.  031V.  dis  ucsicnns.  scppl.  — t. 


lions  musicales.  On  connaît  de  la  comiiosilion 
de  cet  artiste  un  Ave  âlarla  et  un  Tantum 
ergo  A quatre  voix. 

DE  MOL  (Planas),  compositeur  et  profes- 
seur belge,  a fait  ses  études  musicales  au  con- 
servaloire  de  Bruxelles,  oh  vers  1847  il  obtenait 
un  premier  prix  d'harmonie,  et  quelques  années 
après  le  premier  prix  de  contrepoint.  En  1853, 
s'ètant  présenté  au  concours  de  Rome,  il  remporta 
le  second  prix  avec  la  cantate  intitulée  les  Pre- 
miers Martyrs,  et  deux  ans  après , en  1855,  le 
premier  prix  lui  était  décerné  (nur  sa  cantate 
le  Dernier  Jour  (TBereulanum.  M.  De  Mol  en- 
treprit alors  un  voyage  en  Allemagne  et  en  F rance, 
puis  se  Ilia  A Besançon,où  il  devint  violoncelle-solo 
au  théâtre  et  professeur  A l'Ecole  de  musique  ; il 
occupait  encore  cette  situation  en  1887.  Je  crob 
que  depuis  lors  il  est  retourné  en  Belgique. 

M.  De  Mol  a écrit  plusieurs  rruvres  Importan- 
tes, entre  autres  nn  oratorio,  les  Chrétiens  mar- 
tyrs, qui  a été  exécuté  A Bruxelles  avec  un  grand 
succès  (peut-être  n’est-ce  IA  qu’une  ainpiifiralion 
de  sa  première  cantate  de  conrours),  et  un  opéra- 
comiqoe,Ouin  fin  Afcfsts, dont  plusieurs  fragments 
considérables  ont  été  entendis  dans  la  même  ville 
au  moia  de  février  1877.  On  doit  encore  A cet  ar- 
tiste un  Te  Deum , une  messe  que  l’on  dit  fort  re- 
marquable, et  diverses  antres  composilions.  M. 
De  Mol  s’est  consacré  aujourd’liui  A l’enseigne- 
ment. 

DE  MOL  (Frarçois-Marie),  neveu  du  précé- 
dent, né  A Bruxelles  le  3 mars  1844,  a fait  ses 
études  an  Conservatoire  royal  de  cette  ville.  Il 
ya  remporté  successivement  différents  prix,  dont 
les  principaux  ont  été  : le  premier  prix  de  lecture 
musicale  en  1 859,  le  V prix  d'harmonie  en  1 8fi2,le 
1*'  prix  de  composition  (contrepoint  et  fugue)  et 
lepremierprix  d’orgue  en  1808.  Aprèsavoir  tenu 
l’orgue  A l'église  de  Saint-Jean-Baptisle  du  Bé- 
guinage'A  Bruxelles,  il  a été  appelé  A Marseille 
pour  y occuper,  sur  la  recommandation  de  Fétis, 
le  poste  d’organiste  A l’église  Saint-Cliarles.  il 
s’est  fixé  dans  cette  ville  depuis  cette  époque,  et 
s’y  est  livré  A renseignement.  En  1872  ilestde- 
venu  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts 
populaires,  et  a conservé  ces  fonctions  pendant 
trois  ans.  Le  9 janvier  1875,  il  a été  nommé  profes- 
seur d’harmonie  au  Conservatoire  de  Marseille. 

Cet  artiste  a fait  entendre  avec  succès  aux 
Concerts  populaires  de  Marseille  une  ouverture, 
Ambiorix,  et  une  cliarmante  binette  pour  or- 
chestre, intitulée  Trastullo.  Il  a écrit  ^lement 
divers  motets,  des  morceaux  d'orgue  (fugue- 
oflertoire,  etc.),  deux  bluettes  et  une  polonaise 
pour  piano,  une  romance  sans  paroles  pour  vio- 
loncelle et  piano,  un  adagio  pour  piano,  violon 
I.  17 
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et  violoncelle,  et  des  fragments  de  quatuors  pour 
instrumenta  à cordes  (I). 

At.  R— ». 

DE  MOL  {Geillaoue),  frère  du  précédent , 
né  i Bruxelles  le  1"  mars  1846,  mort  à Mar- 
seille le  9 septembre  l87t,  aralt  fait  de  brillantes 
études  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  où  il  était 
entré  de  très-bonne  heure.  A l'âge  de  17  ans, 
U fut  nommé  organiste  de  l’église  Saint-Bocli 
(banlieue  de  Bruxelles)  ; Il  prit  part  en  1869  et 
1871  au  grand  concours  do  composition  musi- 
cale, et  obtint  à la  seconde  épreuve  le  grand 
prix  de  Rome.  Il  éUit  en  route  pour  accomplir 
le  Tojage  réglementaire  en  Italie,  quand  une 
maladie  foudroyante  le  surprit  â Marseille  et 
remporta. 

Cet  artiste  avait  fait  entendre  anx  Concerts 
populaires  de  Marseille  quelques  parties  d’une 
symphonie  intitulée  La  Guerre,  qui  témoignaient 
de  remarquables  aptiindes  musicales.  Il  a laissé 
un  certain  nombre  de  fragments  inédits  (7). 

Al.  R— 0. 

DE  MUXCK  (EniresT),  violoncellisto  belge 
distingué,  né  en  1841,  fut  d’abord  élève  de  son 
père.  Dès  l'âge  de  huit  ans  il  se  faisait  entendre  en 
public,  et  â dix  ans  il  obtenait  de  grands  succès 
à Londres.  De  retour  en  Belgique,  il  devint  élève 
de  Serrais,  retourna  â Londres  en  1855,  fit,  avec 
le  fameux  chef  d’orchestre  Julien,  une  grande 
tournée  artisliqne  dans  les  principales  villes  de 
l’Angleterre,  de  l’Écosse  et  de  l’Irlande,  et,  un 
peu  plus  tard,  s’établit  à Londriea,  où  sa  répula- 
tation  de  virtuose  augmentait  chaque  jour.  En 
1868,  il  vint  â Paris,  6t  partie  do  l’excellent 
quatuor  de  M.  Maurin,  et  l’année  suivante  se 
produisit  avec  succès  dans  une  des  séances  de 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  En 
1871,  M.  de  Munck  fut  appelé  â faire  partie  de 
ta  chapelle  du  grand-dne  de  Saxe  Weimar,  d'oii 
une  maladie  douloureuse  vint  l’éloigner  au  bout 
de  deux  années.  Depuis  lors,  et  sa  santé  s’étant 
rétablie,  il  a repris  ses  fonctions  k Weimar. 

* DEXEt'  VE  (Jules).  Cet  artiste  s’est  démis, 
depuis  quelques  années,  de  ses  fonctions  de 
directeur  de  l’École  de  musique  de  Mons. 

DKNIXA  ( ),  compositeur  italien,  a 

tait  représenter  an  mois  d’août  1864,  sur  le 
théâtre  AiReri  de  Turin,  un  opéra-ballet  en 
4 actes  et  7 tableaux,  Roberto  dt  fformandio, 
dont  il  avait  écrit  la  musique  en  société  avec 

(I)  A la  An  de  ins,  M.  Fr.  De  Hol  a qallté  Marseille 
pour  reloumer  a Bmirlles,  oA  U a pria  la  dhection  de 
l'ORAestre  du  rhesirc-Ualloiul  (Oamand).  - A.  P. 

(t)  Guillaume  de  Mol  avait  eerll  deui  uralorlot,  dt 
/xtmUfdtn  et  de  LaaUte  Zennetlraal,  dont  dlrera 
frasnenu  ont  été  eaeeuléa  A Bruxcllea.  — A.  P. 


. DEPAS 

M.  Cordiali.  Depuis  lors,  aucun  do  ces  deux 
artistes  n’a  reparu  â la  Kène.  I!  est  vrai  que 
leur  premier  ouvrage  n'avalt  obtenu  qu’un  succès 
â peu  près  nul. 

DE.MS  (TnÉoPuaE),  est  l’auUnr  d’un  petit 
écrit  publié  sous  ce  litre  : Le  corpt  de  musique 
de  la  vlUe  de  Douai,  Douai,  1867,  in-8*. 

* DENNE-BARON  (Rebé-Dieodoiwé), 
compositeur  et  écrivain  rou«cal,  né  à Parta  le  t*r 
novembre  1804,  est  mort  eu  cette  ville  le  11  no- 
vembre 1865.  Ris  d’un  homme  qui  avait  acquis 
une  certaine  notoriété  dans  les  lettres,  il  reçut 
des  leçons  de  Porta  et  de  Cherubtni,  et  se  vos» 
de  bonne  heure  à la  pratique  de  la  composition 
et  de  la  littérature  musicale;  cependant  il  ne  le 
fit  jamais  qu’en  amateur,  et  resta  75  ans  attaché 
comme  employé  au  ministèreldes  travaux  publks. 
Comme  musicien,  il  a composé  un  assex  grand 
nombre  d’airs  nouveaux  pour  les  pièces  intitulées 
Verf-Perf,  le  Brigand,  Hog  le  charpentier, 
t’AMve,  la  Tarentule,  etc.,  représentées  au 
Vaudeville  et  anx  Variétés  : une  grande  messe 
en  uf,  â quatre  voix  et  orchestre;  des  hymnes 
et  cantiques;  des  chœurs,  ballades,  romances, 
nocturnes,  pour  dilTérentea  voix  ; un  asaex  grand 
nombre  de  morceaux,  aoit  pour  orchestre,  soit 
pour  orgue,  soit  pour  piano. — Comme  écrivain, 
il  a publié  : Aperçu  général  tur  Fart  ausieal, 
dans  l’ouvrage  intitulé  : Snselpneinent  éfénsen- 
taire  universel  (Paris,  1844);  — ffistoire  de 
Fart  musical  en  France,  dans  Patria,  on  la 
France  ancienne  et  moderne  (Paris,  Garnier, 
1846,  in-8*);  — Cherubinl,  sa  ne.  ses  frn- 
X aux  et  leur  influence  sur  Fart  (Paris,  Heogrl, 
I8G2,  in-8").  Il  a collaboré  à la  Revue  et  Gazette 
musicale,  an  Ménestrel,  au  Dictionnaire  de 
laConversatlon  et  de  la  Lecture,  et  â la  Kou- 
telle  Biographie  générale  de  MM . Firmin  Didot, 
â laquelle  il  a fourni  la  plupart  des  articles  con- 
cernant les  musiciens.  II  a laissé  inachevée  une 
Histoire  de  la  musique  â laquelle  il  travatliait 
assidûment  lorsqnll  est  mort.  Ses  manuscrits  et 
scs  antographes  ont  été  légués  par  lui  h la  U- 
bliolhèqne  du  Conservatoire  de  Paris. 

DE\ZA  ( ),  compositeur  italien,  a fait  re- 

présenter sur  le  théâtre  Mercadaote,  de  Naples, 
le  13  mai  1876,  un  opéra  sérieux  intitulé  TTal- 
lenstein. 

DEP.AS  (ERivasT),  violoniste  et  compotileur, 
a fait  son  éducation  musicale  au  Conservatoire 
de  Liège,  et  s’est  .fait  connaître  par  un  graad 
nombre  de  publications  pour  son  instrumeol, 
publications  dont  quelques-unes  sont  estimables, 
mais  qu’il  semble  multiplier  chaque  jour  avec  un 
peu  trop  de  complaisance  et  de  facililé.  Je  me 
bornerai  à en  citer  qnelquc.s-unes  : 1"  Méthode 
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ton) pille  de  violon,  op.  28,  Paria,  Leduc; 
2'  20  Él)idet  de  mécanUme,  op.  105,  id.,  id.; 
3*  8 ÊMa,  id.,  id.;  4*  École  ilémentaire  du 
ilgle  moderne,  12  mélodies,  op.  38,  id.,  Id.; 
5*  École  italienne  du  etgle  moderne,  12  üu- 
iaisies,  id.,  id.;  6*  le  Dtcaméron  dei  Jeunet 
violoniiles,  20  petites  fanlaisies,  id.,  id.;  7’  ISo- 
lot  en  forme  de  caprieet,  op.  40,  id.,  id.; 
«*  6 Caprices  en  forme  de  nociumei  op.  81, 
id.,  id,;  9°  3 Duos  brillants  et  faciles,  op.  73, 
id.,  M.;  10*  20  Morceaux  en  forme  de  fan- 
taisies, op.  103,  id.,  Id.;  11*  8 Petits  Duos  pour 
violon  et  flûte  (asec  J.lRémnsat),  M.,  id.; 
12*  8Duos(aTecJ.  RémoMl),  id.,id.;l3*  4 Duos 
id.  (arec  Leduc),  k).,  id.  M.  Depas  a encore 
oublié  ; Souvenirs  du  Thédtre-Italien,  10  mor- 
ceaux; Souvenirsdu  thédtre allemand,  10  mor- 
ceaux ;/e  Violoniste  romancier  ; un  nombre 
infini  de  fanlaisies,  thèmes  sariés,  morceaux  de 
;,enre  Sur  des  airs  célèbres  ou  des  motifs  d'o- 
, (rras  en  vogue,  des  trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  eic.,  etc.,  etc.  Je  ne  sais  si  celte 
production  infatigable  intéresse  le  public,  mais 
«lie  laisse  les  artistes  profondément  indifférents. 

DEPELSE.VEft  (J ),  virtuose  sur  la 

harpe  et  marchand  d'instrumenis  de  musique, 
i|ui  vivait  à Bruxelles,  d'oA  il  élait  sans  doute 
originaire,  a publié  une  • Méthode  raisonnée  de 
harpe,  ouvrage  classique,  dédiée  à S.  A.  É. 
MOV  le  prince  Édouard  d’Angleterre,  par 
M.  J.  Depelsener,  musicien  de  S.  A.  R.,  i 
Linixelles,' cbea  l'auteur,  marchand  d'instru- 
ments. s 

DEPRET  (Eduoxo),  chanteur  et  composi- 
teur, né  8 Virelles  (Belgique)  en  1827,  fit  ses 
études  musicales  au  Conservatoire  de  Bruxelles 
oü  il  obtint  un  premier  prix  de  chant  en  1843,  fil 
un  voyage  à Londres  en  1839,  alla  passer  ensuite 
deux  années  en  Italie,  puis  revbt  à Londres, 
oh,  quoique  n'étant  plus  8 l'8ge  des  études,  i] 
(irit,  pour  se  perfectionner,  des  leçons  de  compo- 
silion  de  B.  Molique.  M.  Depret  a publié  8 
Londres  un  septuor  instrumental,  un  nocturne 
pour  le  piano,  deux  trios  pour  le  chant,  et 
quelques  morceaux  de  moindre  importance.  En 
t873,  8 l'occasion  de  la  fêle  du  roi  Léopold,  il 
a fait  exécuter  8 Bruxelles,  dans  l'église  Sainte- 
Gndule,  un  grand  Te  Deum  avec  orchestre. 

OEPROSSE  (A },  pianiste  et  compositeur 

allemand  conlemporaio,  a publié,  ^r  le  chant 
et  pour  le  piano,  un  assez  grand  nombre 
d'œuvres  parmi  lesquelles  je  citerai  les  sui- 
vantes : 3 lieder,  op.  9;  3 lieder  8 deux  voix, 
op.  16  ; 7 lieder,  op.  28  ; 4 lieder  pour  voix 
de  basse,  op.  31  ; 12  Éludes  romantiques  pour 
piano,  en  deux  livres,  adoptées  par  le  Conser- 
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valoirede  Leipzig,  op.  17;  Masurka  appatsitn- 
nota  pour  piano,  op.  15,  etc.  On  doit  aussi  8 
M.  Deprosse  la  Harpe  de  David,  oratorio  en 
trois  parties. 

DERGNY  (Diecnosné),  écrivain  français, 
est  l'autenr  d'on  ouvrage  publié  sous  ce  titre  : 
Les  Cloches  du  Pays  de  Bray,  avec  leurs  dates, 
leurs  noms,  leurs  Inscriptions,  leurs  armoiries, 
le  nom  de  leurs  fondeurs  (Paris,  Derache,  vers 
1868,  2 vol.  fn-8*). 

DEBX  (J -W ),  organiste  et  compo- 

siteur néerlandais,  né  8 Nimègue  en  1801,  fut 
élève  de  P.  Hauff,  qui  lui  enseigna  le  piano, 
l’hannonie  et  la  composition.  Nommé,  8 i'8ge  de 
dix-huit  ans,  organiste  de  l'église  walloone  de 
sa  ville  natale,  U obtint  en  1830,  8 la  suite 
d'un  concours,  le  même  emploi  8 l'église  des 
8Iennooites  de  Harlem.  Cet  artiste  a publié  on 
Recueil  de  30  préludes  pour  orgue,  des  pièces 
de  divers  genres  pour  cel  instrument,  des  Psau- 
mes avec  préludes,  des  mélodies  chorales  avec 
accompagnement  d'orgue  ou  de  piano,  des  sona- 
tines, variations,  divertissements.  Impromptus 
pour  piano,  des  duos  pour  piano  et  violon,  etc. 
On  lui  doit  encore  le  Psaume  LXVll  pour 
solo,  rbcrur  et  orgue  (couronné  par  la  Société 
musicale  des  Pays-Bas) , une  colleclion  de 
12  chorals  8 4 voix  (id.),  une  autre  colleclion 
de  12  nouvelles  mélodies  chorales,  et  diverses 
antres  compositions. 

DESARBRES  (Nénée),  écrivain  français, 
né  8 Villefraoche  le  12  février  1822,  devint  se- 
crétaire de  l'administration  de  l'Opéra  au  mois 
de  Juin  1856,  sous  la  direction  d'Alphonse  Royer, 
et  demeura  chargé  de  ces  fonctions  jusqu'au 
mois  de  février  1863.  Jusqu'alors  il  n'avait  été 
connu  que  comme  vaudevilliste  et  fabricant  de 
livrets  d'opérettes. 'A  la  suite  de  son  séjour  8 
l'Académie  de  musique,  il  publia  les  deux  vo- 
lumes suivants  : Sept  ans  à l'Opéra  (Paris, 
Dentu,  in- 12,  1804);  et  Deux  siècles  à l'Opéra 
(Paris,  Dentu,  in-t2,  1868).  C'est  18  de  l'hisloire 
fantaisiste,  qui  lie  doit  être  lue  qu'avec  la  plus 
extrême  réserve,  et  dont  les  détails  ne  doivent 
être  acceptés  que  sou.s  bénélice  d'inventaire. 
Desarbres  est  mort  8 Paris  le  16  juillet  1872. 

* DÉSAÜGIERS  (MASc-AivroisE).  Aux  oeu- 
vres dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut 
ajouter  les  deux  suivantes  ; Jeannette  et  Lucas 
(2  actes),  et  la  Jeune  l'cure  (un  acle),  toutes 
deux  représentées  au  petit  théâtre  des  Beaujo- 
lais en  1788. 

* DESBROSSES(Rorert).  Outre  les  quatre 
ouvrages  lyriques  donnés  |iar  lui  8 la  Comédie- 
Italienne,  cet  artiste  a encore  écrit  la  musique 
des  trois  ballels  suivants,  représentés  au  même 
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théâtre  : 1”  laAmvsemmU  ehampilres,  1749; 
î"  l’Amour  piqué  par  im«  abeille  et  guéri 
par  un  baiier  de  Vénus,  1753;  1"  Vénus  et 
Adonis,  175». 

UESCIIAMPS  (M»demoi«€llc),  riolonisle 
fort  distinguée,  élève  de  CaprxHi,  obtint  de  grandi 
luccèi  au  Concert  spirituel,  en  1778  et  1779,  en 
exécutant  pluiieura  concertos  de  son  matlre,  de 
Jarnowirk  et  de  Bach. 

DES  COMMUiV’ES  [J ),  musicien  néer- 

landais dont  le  nom  indique  une  origine  fran- 
çaise, naquit  â Gouda  en  1759.  Fils  d'un  chan- 
teur qui  appartenait  â la  chapelle  du  prince 
Charic.s  d'Autriche  à Bruxelles,  et  qui  lui  en- 
seigna les  premiers  élémenls  de  la  musique,  il 
s’adonna  â l'étude  du  violon,  entra  â l’âge  de 
quatorze  ans  dans  l’orchestre  du  théâtre  aile- 
manil  d’Amsterdam,  et  plus  tard  se  fixa  â Leu- 
warden,  où  il  donna  une  vive  impulsion  â l’arl 
musical  et  fonda  une  société  artistique  iotilulcc 
Audi  et  Tace,  dont  il  fut  le  directeur  de  1783  à 
1832.  C'est  aussi  lui  qui  créa  l'école  de  musique 
de  celte  ville,  dont  il  eut  la  direction  depuis  I82fi 
jusqu'en  1830.  Des  Communes  a composé  plu 
sieurs  messes,  des  motets,  une  symphonie,  un 
concerto,  et  il  a écrit  la  musique  de  deux  opéras  ; 
tlet  melkmeisje  van  Bercy,  et  llet  dorp  in'i 
gebergte.  Il  est  mort  en  1841,  â l'âge  de  83  ans. 

DESFOKTAINES  (Jesn),  prêtre  et  musi- 
cien, était  chanoine  à Cambrai  en  1384.  On  con- 
serve dans  la  bibliothèque  de  cette  ville  des 
chants  religieux  à plusieurs  voix  de  la  com- 
po.sition  de  cet  artiste. 

DESl'ORGES  ( ).  Un  artiste  de  ce 

nom  aécril  la  musique  d'une  Cantate  d Rotrov, 
exécutée  â Dreux,  le  30  juin  1867,  pour  l’iuau- 
guralion  en  celte  ville  de  la  statue  de  Rotrou. 

UESEOSSEZ  (Acbille),  violonl-te  amateur 
et  écrivain  sur  la  musique,  né  â Douai  vers  1810, 
est  mort  à La  Haye,  où  il  était  fixé  depuis  près 
de  trente  ans,  au  mois  de  mars  1871.  Les  exi- 
gences de  la  profession  commerciale  qu'il  exer- 
çait en  celte  ville  ne  l'empêchaient  po-nl  de  se 
livrer  â son  goût  très  vif  pour  le  théâtre  et  la 
musique,  et  pendant  de  longues  années  il  fut  le 
correspondant  artistique  spécial,  à La  Haye,  de  di- 
vers journaux  parisiens  : fe  âfdnesfref,  fu  France 
musicale,  la  Revue  et  Gazette  des  Thédlres. 
Il  a rédigé  et  publié  aussi,  dans  cette  ville,  pen- 
dant toute  l’année  1850,  une  feuille  mensuelle 
écrite  en  français,  la  Hollande  musicale,  qu’il 
reprit  dix  ans  après  et  dont  il  donna  encore  un 
certain  nombre  de  numéros  en  1866  et  1867.. 
On  lui  doit  encore  les  deux  écrits  suivanls  : 
1*  Fesllval  de  Rotterdam,  hommage  â la  so 
ciélé  de  Toonkunst  (La  Haye,  s.  d.  |1H54],  in  S*); 


2*  Henri  Wieniawskl,  esquisse  biographique 
(La  Haye,  1856,  in-S*).  Les  facultés  mentales  de 
Desfosiez  s'étalent  dérangées  dans  les  dernières 
années  de  son  existence,  et  il  mourut  complète- 
ment fou. 

* DESHAYES (Psospes-Didieb).  Lesdélails 
de  l’existence  de  ce  com|>osilcur  sont  compléle- 
ment  inconnus,  et  après  fait  jouer  une  quiniaine 
d'ouvrages  dont  plusieurs  obtinrent  un  brillant 
succès , il  disparut  si  complètement  du  mouve- 
ment artislique  parisien  que  le  lien  et  la  date  de 
sa  mort  sont  demeurés  absolument  inconnus. 
Cela  est  fâcheux , car  De.sbayes  était  un  artiste 
fort  intéressant,  dont  le  talent  est  incontestable; 
mais,  pour  ma  |fart,  les  efforls  que  j'ai  tenlés 
pour  découvrir  ce  qu’il  avait  pu  devenir  après 
la  Bévolulion  sont  restés  tout  â fail  infructueux. 
Sa  mort  pourtant  n'a  pas  élé  mysleneuse , car  un 
de  ses  collaborateurs,  Alexandre  Duval,  la  rap- 
pelle dans  la  préface  d'une  de  ses  pièces,  BeUa 
ou  la  Femme  à deux  Maris,  dont  Deshayes  fil 
la  musique.  Voici  comment,  dans  cette  préfacé, 
Duval  parle  de  son  collaboraleur  : • On  venait  de 
donner  au  théâtre  Louvuis  une  |>ièce  du  Mari  à 
deux  Femmes,  dont  la  musique  étaitde  Deshayes, 
compositeur  jusqu'alors  inconnu , mais  estimé 
comme  un  homme  â talent  et  un  parfait  honnête 
homme.  J'avais  l’occasion  de  le  voir  â peu  près 
tous  les  mois;  nous  nous  trouvions  de  garde  au 
même  poste  : on  suppose  bien  que  dans  de  pa- 
reilles rencontres  un  auteur  et  un  musicien  ont 
tout  le  temps  de  parler  d’un  art  qui  réunit  d’une 
manière  si  intime  leurs  affections  réciproques.  Je 
lui  fis  les  compliments  qu'il  méritait  sur  son  opéra 
de  Zélia  ou  le  Mari  à deux  femmes,  et  je  loi 
dis  â ce  sujet  que  je  connaissais  une  tragédie 
anglaise  qui  en  offrait  la  contre- partie.  Il  me  pria 
avec  tant  d’instance  de  l'arranger  pour  le  même 
lliéâlre,  que  quelque  dilTicullé  que  m’offrit  un 
sujet  qui  me  forçait  de  placer  une  femme  entre 
deux  maris , je  lui  promis  de  le  tenter.  En  effet , 
d'une  tragédie  très-noii  e , je  lis  un  drame  assez 
intéressant.  L'ouvrage  fut  reçu  par  le  théâtre  et 
mis  en  musique  par  mon  camarade  dans  la  garde 
nationale.  Soit  qu'il  y eùl  de  sa  faute  ou  de  celle 
du  poète,  cet  ouvrage,  tout  en  ayant  du  succès, 
n'augmenta  ni  sa  répulalion  ni  la  mienne.  Il  con- 
tribua même  si  peu  â la  pros|>érité  de  l'entreprise, 
que  peu  de  temps  après , de  nouveaux  adminis- 
trateurs changèrent  le  genre  des  pièces  que  l’on 
jouait  â ce  théâtre,  et  que  notre  Betla  fut  en- 
gloutie avec  tant  d’autres  dans  le  Oeuve  d’oubli, 
qui  emporterait  dans  son  cours  les  travaux  du 
monde  entier,  si  quelques  pécheurs  adroits  n'ea 
sauvaient  de  temps  en  temps  quelques  débris.  Si 
je  préserve  pour  un  instant  notre  bérnine  de  sa 
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perte  certaine , c'est  motos  par  intirèt  pour  elle, 
que  pour  remplir  une  espèce  de  devoir  envers  ce 
bon  Deshayes,  que  la  mort  noua  a pour  loojouri 
ravi.  Katin^  pour  aes  talenla  et  pour  son  carao- 
tère,  Il  a laissé  peu  d’ouvrages  et  beaucoup 
d’amia  ; en  imprimant  ie  seul  que  j’aie  composé 
avec  Ini,  Je  me  suis  acquis  le  droit,  aux  dé^ns 
de  mon  amour-propre  peut-être , de  donner  un 
éloge  à son  talent  et  une  larme  i sa  mémoire.  » 
Voilé  le  seul  renseignement  direct  qu’il  m’ait 
été  possible  de  rencontrer  sur  cet  artiste  estima- 
ble. Alexandre  Duval  écrivait  celte  préface  pour 
l’édition  de  ses  oeuvres  complètes  qui  parut  cites 
Barba  (I8}2),  en  9 vol.  in-é*.  — A la  liste  des 
productions  de  Desliayes,  il  faut  joindre  les  cinq 
«uvrages  suivants  ; 1°  le  Sacrifice  de  Jephté, 
oratorio,  exécuté  au  Concert  spirituel  le  15  août 
1786  ; 2*  Nanlilde  et  Dagobert,  théâtre  Louvoie, 
novembre  1791  ; 3*  Mélite  ou  le  Pouvoir  de  la 
Nature,  opéra-comique  en  trois  actes,  donnéé  la 
Comédie-Italienne  le  19  mars  1792  ; 4*  la  Fin  du 
jour,  opéra-comique  en  un  acte,  théélre  de  la 
Cité,  1793;  5°  Henri  de  Bavière,  opéra-comique 
«n  trois  actes,  th.  Molière,  1803. 

OESLAIVDRES(AD0LriiE'ËDOuanD  Maïuc), 
organiste  et  compositeur,  est  né  à Batignulles- 
Monceaux  (Paris),  le  22  janvier  1840.  Entré 
jeune  au  Conservatoire,  il  y devint  élève  de  Le- 
borne  pour  le  contrepoint  et  la  fugue,  et  de 
M.  Benoist  pour  l'argue;  après  avoir  obtenu  un 
premier  accessit  d'orgue  en  1860,  le  second  prix 
l'année  suivante,  avec  le  premier  accessit  de  fugue, 
41  se  vil  décerner  en  1858  les  deux  premiers  prix 
d'orgue  et  de  fugue.  S'étant  présenté  en  1869  au 
concours  de  l'Instilut , il  se  vit  accorder  une 
mention  honorable,  et  l'année  d'ensuite  il  rem- 
portait le  second  prix.  Peu  après,  il  devenait 
organiste  de  l'église  de  Sainte-Marie  des  Bati- 
gnolles , dont  son  père  était  maître  de  chapelle , 
et  tout  en  occupant  ces  fonctions,  qu'il  a conser- 
vées jusqu'é  ce  jour,  il  consacrait  une  partie  de 
son  temps  é la  composition  qu'il  étudiait  avec 
ardeur.  Vers  1865,  M.  Desland  res  faisait  exécuter 
à Sainte. Marie  une  messe  qui  fut  remarquée,  et 
il  publia,  pendant  les  années  qui  suivirent, 
no  certain  nombre  de  jolies  productions  qui 
se  distinguaient  par  leur  élégance,  leur  style 
aimable  et  leur  sentiment  délicat.  Parmi  ces 
oeuvres,  on  peut  citer  surtout  : Ode  à Vharmo- 
nie,  belle  composition  vocale,  d'un  accent  plein 
d'ampleur;  Feuillets  d'album,  recueil  de  six 
mélodies  vocales;  la  Barque  brisée,  sorte  de 
cbant  de  douleur  patriotique  d'une  belle  couleur 
et  d'une  large  inspiration  ; puis  des  motets,  des 
mélodies  vocales  et  d'agréables  morceaux  de 
ÿiano.  M.  Deslandres  a fait  exécuter  sons  le  litre 
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it  Méditations,  au  Casino-Cadet  et  aux  Concerta- 
Danbé,  de  fort  Jolis  morceaux  concertants  pomr 
divers  instruments  ; je  mentionnerai  particnlière- 
ment  ta  troisième,  pour  cor,  violon , violoncelle, 
harpe , contrebasse  et  orgue , comme  une  inspl- 
ration  du  plus  heureux  effet.  On  lui  doit  aussi  un 
oratorio,  les  Sept  Paroles  du  Christ,  pour  ba- 
ryton solo  et  chœur,  avec  accompagnement  de 
violon-solo,  violoncelles,  harpe  et  orgue,  et  une 
cantate  : Sauvons  nos  frères,  pour  voix  seu- 
les, chœur  et  orchestre.  Enfin,  ce  jeune  ar- 
tiste a donné  le  21  octobre  1872,  au  théâtre  de 
l'Athénée,  un  petit  opéra-comique  en  un  acta. 
Dimanche  et  Lundi,  dont  la  musique,  très- 
soignée  au  point  de  vue  de  la  forme , était  d'nn 
tour  leste , pimpant , plein  de  grâce , de  jeunesse 
et  de  fraîcheur,  et  il  a fait  représenter  à l’Alcaur 
d'hiver  deux  opérettes  en  un  acte  : le  Chevalier 
Bijou  (22  octobre  1875),  et  Fridolin  (!*'  mars 
1876). 

Un  frère  de  cet  artiste,  Georges-Philippe  Des- 
landres, comme  lui  organiste  et  compositeur, 
est  mort  â Paris,  le  12  octobre  1875,  â l'âge  de 
26  ans.  11  avait  publié  un  certain  nombre  de  com- 
positions religieuses. 

* DESLOUGES  (Puiupi'E).  En  dehors  des 
motets  que  ce  musicien  a fournis  au  recueil  de 
compositions  de  ce  genre  publié  par  Pierre  Atlai- 
gnanl , il  a fait  encore  la  musique  de  quelques 
chansons  que  celui-ci  a insérées  aussi  dans  son 
recueil  de  chansons  françaises  â 4 parties , publié 
en  1530. 

DESLYOÎVS  (Jean),  néâ  Pontoise  en  1615 
et  mort  â Sentis  le  26  mars  1700,  est  auteur  d'un 
écrit  intitulé  : Critique  d'un  docteur  de  Sor- 
bonne sur  les  deux  lettres  de  messieurs  Des- 
Igons , ancien,  et  de  Bragelongne,  nouveau 
doyen  de  la  cathédrale  de  Sentis,  louchant 
la  symphonie  et  les  instruments  qu'on  a voulu 
introduire  dans  leur  église  aux  leçons  de 
Ténèbres  (1698).  Y. 

DESHARAIS  (Cvpnien),  est  auteur  d’un 
écrit  publié  sous  ce  titre  : Les  dix-huit  poèmes 
de  Beethoven,  essai  sur  le  romantisme  musical 
(Paris  , 1839,  in-12).  Il  a publié  encore  un  opus- 
cule intitulé  : Archéologie  du  violon,  descrip- 
tion d'un  violon  historique  et  monumental 
(Paris,  1826,  in-8*)- 

DESMATL\S  (M'"J,  clianleuse  d’un  grand 
talent , brilla  â l’Opéra  après  la  retraite  de  ,M"’  Le 
Rochois,dans  les  dernières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  Caslil-BUze  préleml  qu'avant  d’em- 
brasser la  carrière  artistique,  eile  avait  été  - la- 
veuse d’écuelles  » à l’auberge  du  Plat-d’élain , 
située  au  carré  Saint-Martin;  j'ai  plus  de  con- 
I fiance,  je  l’avoue,  dans  les  renseignements. 
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toujour<  ai  précis , et  ijénéraleinent  ai  exacts , 
de  l'tulcur  anonyme  de  l'tf  isioire  de  T dcadémie 
royale  de  muilque  (publiée  par  le  Contlilullon- 
tul),  qui  noos  apprend  que  M'**  Deamâtina  était 
fille  d'un  Tiolon  de  la  musique  du  roi  et  nièce 
do  (ameux  danseur  Beaucharops.  U ajoute  : 

• Elle  débuta  à l’âfie  de  douie  ans  dans  l’opéra 
de  Persee  (18  avril  1#82)  pour  la  danse  et  pour 
le  chant  ; mais  elle  quitta  bientôt  le  premier  talent 
pour  s'attaclier  au  dernier,  où  elle  s'éleva  au 
plus  haut  degré , jouant  également  bien  les  rôles 
tendres  et  ceux  de  fureur.  » Elle  ne  fut  d’abord 
chargée  que  de  rôles  peu  Importants , tels  que 
celui  de  Sidonie,  l’une  des  confidentes  d’Annide, 
dans  l’ouvrage  de  ce  nom , dont  Le  Rochois 
remplissait  le  personnage  principal.  Mais  lorsque 
celle-ci  eut  pris  sa  retraite , et  que  M“*  Desm4- 
tins  eut  travaillé  sons  sa  direction , elle  parvint 
bientôt  au  premier  rang , et  si  elle  n’égala  pas  sa 
devancière , il  parait  certain  néanmoins  qu  elle 
acquit  un  talent  remarquable  et  très-prisé  du 
public.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c’est  qu’elle  était 
et  resta  le  clief  d’emploi  de  M“*  Manpin,  qui 
n’était  point,  on  le  sait , une  artiste  ordinaire.  Les 
rôles  importants  qu’elle  créa  sont  ceux  de  Vénus 
dans  Béiione,  de  Saplra  et  de  Niobé  dans  U 
Triomphe  det  Arts,  d’Argine  dans  Omphale, 
de  Tomyris  dans  Médus,  d’Iphigénie  dans  Iphi- 
génie en  Tauride,  d'Alcine  dans  Alcine,  d’AI- 
cyone  dans  AlcyonOt  et  d’Orithie  dans  les 
Saisons. 

Douée  d’une  rare  beauté , M”*  Desmâtins  était 
grande,  bien  faite , d’une  tournure  majestueuse, 
et  son  physique  convenait  merveilleusement  A 
l’emploi  des  reines  et  des  princesses.  L'n  embon- 
point un  peu  précoce  vint,  il  est  vrai,  porter 
tort  8 la  noblesse  de  sa  taille.  D’ailleurs  elle 
mourut  jeune  (en  1708),  d’un  ulcère  au  foie.  Elle 
avait  une  sœur  cadette , qui  était  dans  les  choeurs 
de  l’Opéra. 

DESMAZURES  (LADSE.Tr),  organiste  dis- 
tingué, né  à Marseille,  devint  en  1758  organiste 
de  la  cathédrale  de  Rouen , emploi  dans  lequel  il 
succéda  à Dagincourt , artiste  lui-même  d’un  rare 
talent.  L’un  des  meilleurs , sinon  le  meilleur  élève 
de  Desmazures,  fut  Broche,  qui  fut  le  premier 
maître  de  Boieldieu  et  qui  lui  succéda  en  1777. 
C’est  sans  doute  à celte  année  1777  qu’il  faut 
placer  la  mort  de  Desmazures. 

Un  artiste  de  ce  nom  a écrit  la  musique  d’un 
opéra-ballet  en  un  acte  et  un  prolugne,  inlilulé 
les  Fêtes  de  Grenade,  qui  a été  exécuté  au  con- 
cert de  Dijon  le  12  janvier  1752.  Il  me  parait 
biea  probable  que  ce  doit  être  le  même  dont  il 
est  ki  question  (1). 

H)  Daiu  U BoUce  sar  Oessaurn,  La  B«rSe  (Suo4 


DESXOlItESTEnRESiCcsTAVELEBRl- 
SOYSj.écrivain.est  né  le  20  juin  1817  à Bayeux, 
où  il  a fait  ses  études.  Passionné  pour  les  hom- 
mes et  la  littérature  du  dix-huitième  siècle, 

M.  Desnoiresterres  s’est  proposé  de  les  taire 
revivre  dans  une  série  de  travaux  pleins  d’intérèL 
« Prenant  le  xviii*  siècle  pour  l’objet  de  ses 
recherches,  dit  un  biographe,  il  s’est  proposé 
d’en  reproduire  la  physionomie  variée  dans  use 
série  d'études  è laquelle  appartiennent  les  Inté- 
rieurs de  Voltaire,  la  Jeunesse  de  Voltairt, 
Vollaire  au  château  de  Cireg.  Il  doit  les  réunir 
plus  tard  sons  le  titre  général  de  : Vollaire  et  la 
société  française  au  XVUl'  siècle.  > D est 
bien  difficile  de  s’occuper  sérieusement  de  cette 
époque  féconde  sans  rencontrer  la  musique  sur 
sou  chemin;  aussi  H.  Desnoiresterres  s’étont 
avisé,  an  cours  de  ses  recherches , de  noter  tous 
les  faits  qui  se  rapportaient  aux  deux  immortels 
artistes  qui  vinrent  se  livrer  en  France  no  combat 
de  géants , Gluck  et  Piccini,  se  vit-il , au  bout 
de  quelques  années , en  possession  d’une  masse 
formidable  de  documents  sur  la  vie  et  la  carrière 
de  ces  deux  grands  hommes  pendant  leur  séjour 
a Paris.  L’écrivain  songea  donc  A utiliser  ces 
documenls , et , en  les  groupant , en  les  coordon- 
nant avec  soin  et  sagacité,  it  en  tira  les  étémenfs 
d’un  livre  fort  curieux  , exlréineroenl  ntile , qa» 
se  trouva  retracer  avec  une  rare  exactitude  toutes 
les  phases  de  la  lutte  entre  l’auteur  d’Armufe 
et  l'auteur  de  Koland,  ainsi  que  les  mille  inci- 
deuts  de  ce  qu’on  a appelé  la  guerre  des  Gluckis- 
tes  et  des  Piccinistes. 

II  est  fâcheux  assurément  que  H.’  Desooires- 
terres  n’ait  pas  été  musicien , pour  pouvoir,  A 
l'aide  de  la  critique  et  de  l'analyse , tirer  un  parti 
plus  complet  des  ricliesses  qu’il  avait  acquises 
pour  l’histoire  musicale  de  celle  époque;  il  aurait 
pu  lui-méme  tracer  cette  histoire,  en  faire  res- 
sortir les  côtés  grandioses , et  en  tirer  les  déduc- 
tions nécessaires.  Néanmoins , si  ce  travail  reste 
â foire,  si  l’édifice  est  encore  A élever,  les  maté- 
riaux sont  lA,  prêts  A être  utilisés , et  se  trouvent 
aussi  abondants  et  aussi  complets  qu’on  le  puisse 

sur  ta  snusiqus)  racoale  aae  érranfc  hUialrv,  dont  )«  I«| 
ItUie,  bleo  eotetido,  toQte  la  re^pnnaabUlté  : * «t  M.  Of»- 
mazorea  ■ joui  aver  Juttice  d’une  fraude  célébrité.  Sus 
execution  étatl  auial  rapide  que  u belUlé  pour  Jo«er  de 
télé.  La  paukiu  de  la  cbasae  balançait  eoufeat  aoii  a»o«e 
peur  la  fnualqoe.  Ce  foûi  lui  coûta  cher  ; un  fuati  errvé 
entre  aea  mains  lui  emporta  les  trois  derniers  doigts  de  la 
main  gauche.  Hroreu^eiDent  1rs  prenléres  phalanges  ne 
furent  paseoupéfs  toat-é'fslt;  et  11  en  resta  assa  pour 
que  Desmaaores  pot  y adapter  des  faux  doigts,  dont  H 
apprit  à se  >errlr  presqu‘au«sl  blrn  que  det  vérttablen. 
Cet  etemple  unique  ne  peut  être  réwqaé  en  doute  : noua 
en  avons  été  témolo;  et  si  noos  n'eussions  v«  les  teni. 
dolgis»  odos  n’aurions  pu  le  croire.  • 
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déairar.  Le  Hrre  de  H.  Detooiresterres , ioUtiiK  : 
Gluck  et  Piccinl,  t774-UOO  (Péril,  Didier, 
1872,  ÎD-S°),  aéra  indiipeouble  dans  l'aaenir  8 
lODS  ceux  qui  roudroDI  s’occuper  de  celte  époque 
si  ioléresunte  en  ce  qui  cooceroe  le  musique , 
et  ii  sera  désormais  impossible  d'en  retracer  la 
moindre  partie  sans  aroir  recours  k cet  écrit  si 
utile  et  si  sobslanliei. 

DESKOSE  ( )xioloniste.  Tirait  dans 

la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  k Tou- 
louse , où  il  se  lirrait  k l'eoseignemenl.  Il  a pu- 
blié dans  cette  aille,  sers  1774,  un  recueil  de 
Six  guatuorj  dialoguét  d’un  genre  nouveau, 
pour  deux  violons,  allô  et  basse,  dédits  aux 
amateurs  de  l'harmonie,  œurre  deuxième. 

- DESNOYERS  (Louis-Cladox-Josepu-Flo- 
*Enca),  journaliste  français , né  k Replonges  (Ab) 
en  1805,  est  mort  k Paris  le  17  décembre  1888. 
Ayant  de  bonne  heure  embrassé  la  carrière 
littéraire , il  signa  en  1830  la  protestation  des 
journalistes  contre  les  ordonnances  de  juillet, 
collabora  k un  grand  nombre  de  feuilles  politiques, 
fonda  en  1832  le  Charivari  arec  Charles  Phi- 
Hppon , et  en  1816  concourut  k la  création  du 
Siècle  et  resb  jusqu'à  sa  mort  directeur  de  la 
partie  littéraire  de  ce  journal.  Ualgré  son  ignorance 
complète  des  choses  de  la  musique,  Louis  Des- 
nojers  avait  succédé  k Fétis  comme  feuilletonistp 
musical  du  National,  et  plut  tard  il  s’adjugea  la 
même  position  au  Siècle.  En  dépit  de  son  esprit 
lrès.réel  et  très-fin , sa  critique  fut  toujours 
absolument  nulle , par  le  fait  de  son  incompétence 
radicale.  En  1847,  il  publia  une  brochure  ainsi 
intitulée  : De  VOpira  en  1847  à propos  de  Ro- 
bert Bruce,  des  directions  passées , de  la  direc- 
tion présente  et  de  quelques-unes  des  600  di- 
rections futures. 

* DGSURMERY  (LéoeoLO-BasTiE.T).  On 
ignorait  Jusqu'ici  que  ce  compositeur  eOt  été 
chanteur  et  coméilien.  Le  fait  n'est  pourtant  pas 
douteux  , comme  on  va  le  voir.  Desormery  était 
k Strasbourg  lorsqu'il  sortit  vainqueur  d'un  con- 
cours de  coiuposit  on  ouvert  au  Concert  spirituel, 
et  dont  il  était  ainsi  tendu  compte  dans  le  Mer- 
cure de  France  de  juin  1770  : « Le  prix  double 
de  musique  latine , qui  devait  être  donné  celte 
année  I770  au  Concert  spirituel  de  la  quinzaine 
de  Piques,  et  qui  consistait  en  deux  médailles 
d’or  de  la  valeur  de  300  livres  chacune , a été 
adjugé  k M.  Desormery,  comédien,  demeurant  k 
Strasbourg , chez  M.  de  Uautemer,  musicien  de 
la  catbédrale.  s L’œuvre  couronnée  était  un  moict 
sur  texte  latin. 

Deux  ou  trois  ans  après,  Desormery  venait  k 
Paris  et  débutait  k la  Comédie-Italienne , où  il 
était  engagé , et  où  il  restait  jusqu’en  1778.  Il 


écrivait  alors  la  musique  d’un  opéra-comique  en 
deux  actes,  la  Fêle  du  Kifiope,  qu’il  faisait  re- 
présenter k ce  tbékire  le  28  jub  1776.  Le  10  IA- 
Trier  précédent,  il  avait  donné  k l’Opéra  un  petit 
ouvrage  en  un  acte , Hglas  et  Bglé,  écrit  par 
lui  en  soclélé  avec  Legros  (I)  ; bientôt  il  faisait 
exécuter  un  nouveau  motet  au  Concert  spirHnel, 
et  ce  n’est  qn’après  ces  premiers  travaux  quH 
offrait  an  public  de  l’Opéra  ses  deux  pastorales  : 
Buthyme  et  lyris  et  MyrUt  et  lycorls. 

Au  mois  d'octobre  1774,  le  Afercnrede/hniee 
annonçait  une  souscription  pour  la  pubHcatioa 
procluine  d’un  Becueil  d'airs  et  de  duos  de  la 
composition  de  MM.  le  Gros,  pensionnaire 
du  roi  et  de  l'Académie  royale  de  musique, 
et  Desormery,  acteur  du  Thédtre- Italien.  Ce 
recueil  devait  contenir  seize  airs  et  huit  duos, 
avec  accompagnement  de  vroton , alto  et  basse. 
J’ignore  s’il  a été  clfectiTement  publié,  et  j’e* 
douterais  Tolontiers. 

DESORMES  (L. -C ),  eomposileor 

français , a écrit  la  musique  de  quelques  opéretlea 
et  saynètes  musicales  qui  ont  été  représentées  k 
Paris:  1*  Deux  Beautés  d’autrefois  ; 2"  Maître 
Luc  ; 3"  Prunelle  et  Piffard  ; 4*  le  Menu  de 
Georgette  (Folies- Bergère,  1874);  fi"  les  Dia- 
mants de  Ftorinette  (Concert  de  la  Pépinière , 
1876)  ; 6°  une  Lune  de  miel  normande  (Eldo- 
rado, 1876);  7*  le  Rêve  d'Yvonnelte  (Alcarar, 
1876).  Cet  artiste  a publié  quelques  chansons  et 
chansonnettes , ainsi  que  des  morceaux  de  danse. 

DESPLANQUE  (A ),  écrivain  français, 

ancien  élève  de  l’École  des  chartes,  conservateur 
des  archives  de  Lille,  membre  de  la  Société 
nationale  des  sciences  de  celte  ville,  est  l’auteur 
d’un  écrit  publié  sons  ce  litre  ; Étude  sur  les 
travaux  d'histoire  et  d'archéologiede  M.  E.  de 
Coussemaker  (Lille,  impr.  Lefebvre-Ducrocq, 
1870,  b-8*  de  67  pp  , avec  porirail).  Celle  bro- 
chure est  le  développement  d’un  article  publié 
dans  le  Correspondant  du  25  juin  1869,  et  dont 
il  avait  été  fait  un  tirage  k part  (Paris,  Douniol , 
1869,  in-8-  de  13  pp.)  sous  ce  litre  : Archéologie 
musicale.  M.  Desplanque  a publié  aussi  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  feu  M.  Ar- 
thur Dinaux  (Lille,  1866).  Je  ne  connais  pas  ce 
dernier  écrit , mais  il  intéresse  vraisemblablement 
l’art  musical,  au  moins  d’une  façon  indirecte, 
car  on  sait  qu’Artbur  Dinaux  s’est  beaucoup 
occupé  de  l’bistoire  des  trouvères  et  qu'il  a fait 
plusieurs  publications  sur  ce  sujet. 

(1)  DSBI  ton  HMolrt  d$  la  wuiilçus  eroMalious, 
M.  caoiiqaet  meoUoane  cet  oovnie  uu,  te  Uire  S' listas 
St  Sstris,  et  utM  le  date  du  SS  seplcmbrc  ITTS;  c’esfuM 
erreur,  coiane  on  peut  s'en  eoarvioere  per  le  Catûlseue 
de  le  bibUotbéque  nuslcalc  de  l'Opéra  de  M.  Tbéodore 
de  Ulsrie. 
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Î6*  DESPRÉAÜX  • 

* DESPRÉAÜX  (Gi'iLLÀiiaeKOSS-).Ootre 
le  Sovper  du  mari,  cet  artitle  a fait  encore  re- 
présenter à Paris  la  Dame  d’honneur,  ourrage 
en  un  acte  joné  aana  succès  è l'Opéra-Coiniqiie, 
le  4 octobre  1838. 

* DESQÜESNES  (Jrjts).  Des  documents 
DOUTellement  découTerls  établissent  que  cet  ar- 
tiste était  an  serrice  de  la  duchesse  Marguerite 
de  Parme,  gouremanle  des  Pavs-Bas,  en  qualité 
de  chantre,  et  que,  par  l’intercession  active  de 
celle  princesse,  il  obtint  de  son  fils,  Aleisndre 
de  Parme,  la  jouissance  de  deux  prébendes  à 
Tuumai  et  à Aire,  Ui-sécs  vacantes  p.ir  la  mort 
de  Gérard  de  Tumiiout.  On  peut  consulter  t ce 
sujet  l'ouvrage  de  M.  Yander  SIraeten,  la  ilu- 
iigue  aux  Poyi-Bat. 

. DESS.\XE(.: ),  sans  doute  flisde  l’artiste 

mentionné  au  T.  III  de  la  Biographie  unieer- 
selle  det  Musiciens,  né  vers  1830,  a été  d’abord 
organiste  i Sa'nl-Siilpice,  et  occupe  aujourd’hui 
les  mêmes  ronchons  t l’église  NotrC'D,ime  d’Au- 
teuil , en  même  temps  qu'il  est  protesseur  de 
musique  au  collège  Sainte-Barbe.  .M.  Dessane  a 
publié  sons  CP  litre  : /tcole  primaire  de  chant 
choral,  manuel  de  l'orphéoniste  (Paris,  Bran- 
dus),  un  ouvrage  utile  et  bien  Tait,  dont  le  litre 
indique  sutlisammenl  l'objet  et  la  portée,  et  il  a 
composé  (ilusicurs  symplionies  et  une  messe  de 
Bequiem . 

* DESS.VÜER  (Joseph),  compositeur,  est 
morlè  Modling,  près  de  Vienne,  le  9 juillet  I87S. 
Aux  deux  ouvrages  dramatiques  mentionnés  au 
nom  de  cet  ai  liste,  il  faut  ajouter  deux  opéras- 
comiques  : l’oqulla,  et  Domingo.  L’n  recueil  de 
méloilies  chu  aies  de  Dessaiier  a été  publié  à 
Paris,  (lai  l'éditeur  81.  llrandus,  avec  parule.s 
françaises  de  M.  Maurice  Bourges. 

DESSI.ER  (WoLrr.aac-CnBiSTopuE),  compo- 
siteur de  chants  religieux,  naquit  en  inco  è 
Nuremberg,  et  mourut  en  celte  ville  en  1722. 

Y. 

DESSOF  (Othos-Félix),  compositeur  dis- 
tingué et  chef  d'urchestre  renommé,  est  né  le 
14  janvier  1835  è 1 eipzig.  Il  a successivement 
dirigé  l'oiclieslre  des  Ihéètres  d'Altenburg,  de 
Dusseldorf,  d'Aix-la  Chapelle , de  Magdeboiirg 
et  de  Cassel.  Kn  1800,  il  a été  ap|ielé  S diriger 
l'orchestre  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Dès  la 
même  année  il  fut  choisi  pour  diriger  les  concerts 
de  la  société  philhanuonique,  fondés  parNicolai, 
et  nommé  professeur  de  composition  au  Conser- 
vatoire. Kn  1875,  M.  Dcssidf  a donné  sa  démission 
de  ces  différents  emplois  et  s'est  retiré  è la  suite 
de  ion  directeur,  M.  Eckerl.  Il  a été  remplacé  par 
M.  HansRichter.  M.  Dessoff  est  considéré  comme 
on  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de  l'Allemagne. 


- DESVIONES 

Comme  compositeur,  il  a peu  produit;  il  a pubiti 
seulement  quelques  morceaux  de  piano  et  quel- 
qoes  lieder.  Y . 

DËSSY  (Baitista),  chef  d’orchestre  et 
compositeur,  né  è Cagliarl,  a fait  représenter  sur 
le  Ihcèlre  de  sa  ville  natale  deux  0|iéras  sérieux. 
Don  Martinod'Arogona  et  un  Cuorrdi  Marmo. 
Cet  artiste,  qui  a rempli  dans  plusieurs  tbélires, 
particulièrement  t celui  de  Cagliari,  auquel  il  est 
encore  attaché  à ce  titre,  les  fonctions  de  chef 
d'orcheslre  et  de  maestro  concertalore,  a écrit 
un  troisième  opéra,  Suor  Teresa,  qui,  je  crois, 
n’a  pas  été  joué  jusqu'è  ce  jour. 

DE  STEFANI  ( ),  compositeur  italien, 

a fait  représenter  le  t"  juillet  1874,  sur  le  tbélira 
Manzoni,  de  Milan,  un  opéra  sérieux  intitulé 
Celrste. 

* DESTOÜCIIES  (Akdbé-Cahdixxl).  Ce 
compositeur  a publié  chez  Ballard  deux  cantates 
écrites  sur  paroles  françaises  : Œnone,  et  Sd- 
mélé. 

DESTOORNELLES  ( ).  On  a repré- 

senté  à l’Opéra- Comique,  le  3 juin  1815,  sous  le 
nom  de  ce  compositeur  resté  obscur,  on  ouvrage 
en  un  acte  Inlilulé  le  Procès. 

DESTRIBAÜD  ( ),  compositeur,  né 

vers  1838,  a fait  ses  études  au  Conservatoire  de 
Paris,  où  il  était  élève  d'Ilippolyto  Coict.  Après 
avoir  publié  quelques  romances , il  a (ail  repré- 
senter aux  Bouffes- Pari.-iiens  (31  mai  1856)  une 
opérette  en  un  acte,  Vénus  nu  moulin  tPAmpi- 
phros,  et  è l'Opèra-Comique  (15  mai  I86t)  un 
second  ouvrage  en  un  acte,  intitulé  Sylcio  SgIcia. 
Mais  déjà  M.  Desiribaud  avait  alsanitonné  la 
pratique  sérieuse  de  la  musique  pour  se  livrer  à 
des  0|)éraliüns  de  bourse,  et  depuis  lors  il  a 
continué  de  s’oecu|ier  d’alfaires  tinancières. 

DESVIGXES  (VicTOB-Fnvsrois),  musicien 
français,  né  à Trêves  le  5 juin  1805,  élai!  fils  de 
comédiens  de  province.  Il  a|>prit  jeune  le  violon , 
et  commença  par  être  chef  d’orchestre  de  vaude- 
ville, d’abord  à Amiens,  puis  à La  Rc-clielle, 
Cliarires,  Metz,  Clermont  et  .Moulins.  Après  on 
séjour  à Paris  pendant  lequel  il  compléta  ses 
éludes  d'harmonie,  il  reprit  sa  vie  nomade  de 
chef  d’orchestre.  Jusqu’au  jour  où  il  se  fixa 
délinilivemi  nt  à .Metz.  Devcnudirecleurdu  Ihittre 
decetle  ville  (où  il  avait  |>asséson  enfance), rommè 
gérant  d'une  compagnie  d’aclionnaires.  Desvignes, 
qui  avait  toutes  les  qualités  du  professeur  et  qni 
aimait  son  art  avec  passion , n’eut  plus  qo4nM 
i lee  fixe  : fonder  à .Metz  une  école  de  mnoqoe. 
A celle  époque,  on  la  musique  était  loin  d'êtie 
encouragée  dans  nos  provinces,  cette  idée  géné- 
reuse n'rlait  |H)int  d'une  réalisation  facile.  A force 
d'énergie  pourtant , de  volonté,  de  persévérance. 
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DcsTignea  finit  par  allcïnitre  ton  but.  Ilobtint  en 
1 835,  en  mtine  temps  que  l'introduction  dn  l’étude 
du  cbani  dans  les  écoles  primaires  de  la  aille , 
la  création  d'une  école  de  musique , dont  il  fut 
nommé  directeur,  et  dont,  gréce  é ses  soina,  les 
progrès  et  t'aerroissement  furent  si  rapides  que , 
par  une  ordonnance  royale  en  date  do  lé  soûl 
1841,  elle  put  être  érigée  en  succursale  du  Con- 
aerratoire  de  Paris. 

Le  Conservatoire  de  Heli  fut  la  préoccupation 
constante  de  Desvlgnes  pendant  tout  le  cours  de 
son  existence  moleste  et  laborieuse.  Il  fonda 
aussi  en  cette  ville  une  Société  de  concerts,  dont 
il  dirigeait  les  séances,  et  qui  pendant  de  longues 
années  fut  florissante.  C’est  en  grande  partie  pour 
ces  deux  Institutions  qu'il  écrivit  un  grand  nombre 
de  compositions , dont  plusieurs  ont  été  publiées, 
dont  d’autres  sont  restées  manuscrites.  Parmi 
les  premières,  il  faut  signaler  : l*  2 Trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  ; — 2°  Trio  pour  harpe, 
violon  et  violoncelle  ; — 8"  Duo  pour  harpe  (ou 
piano),  et  violon-,  — 4*  Adagio  pour  harpe  (ou 
piano),  violon  et  violoncelle  ; — 5°  Six  duos  con- 
certants pour  piano  et  violon,  sur  Richard-Caur- 
de-Uon,  la  Vestale,  il  Giuramento,  Linda  di 
ChamouM,  Maria  Padilla  et  Oleilo;  — 6° 

3 suites  de  canons  uns  paroles  ; — 7*  i suites  de 
canons  avec  paroles;  — S*  un  grand  nombre  dr 
chœurs  religieux  sur  psroles  latines , et  de  cliœurv 
religieux  et  profanes  sur  paroles  françaises;  — 
9*  des  romances  et  mélodies  vocales.  Les  com- 
positions inédites  de  Desv  ignés  comprennent  : un 
Stabat  Maler  exécuté  à Meta  en  1833;  un  opéra- 
comique  en  un  acte.  Lequel  des  trois;  un  opéra- 
féerie  en  2 actes,  la  Belle  au  bois  dormant  ; 
une  symphonie  en  ré;  neuf  ouvertures  è grand 
orchestre  ; plu-ieurs  œuvres  de  musique  de 
cliambre  ; des  romances,  mélodies, cbansonnelles, 
chœurs , sérénades , duos  et  trios  pour  voix  di- 
verses, etc. 

Desvignes  mourut  le  30  décembre  1863.  On  a 
publié  sur  lui  ; V.  F.  Desvignes,  forutateur  de 
l’École  de  musique  de  Metz,  par  U.  Eugène 
Gaudar  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Meti,  dont  Desvignes  était  membre),  Metz,  impr. 
Lanwrt,  1864,  in-8*  de  32  pp. 

DE  SWERT  (Hebmass),  musicien  belge,  né 
à Louvain  en  1803,  fit  ses  éludes  è l'i-glise  Saint- 
Pierre,  de  celte  ville,  et  plus  lard  devint  profes- 
seur è l'Académie  de  musique  et  i l'Ecole  moyenne 
de  l’État.  Il  a fait  exécuter  à Lnuvaln,eo  1863, 
une  cantate  de  sa  composition. 

DE  S\VKRT(lsmoae),  fils  aîné  du  précédent, 
né  à Louvain  le  6 janvier  1830,  s’adonna  à l'élude 
du  violoncelle  et  devint,  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  élève  de  M.  Demunck,  dans  la  classe 
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duquel  il  obtint  on  premier  prix  en  1848.  En 
1860,  il  fut  nommé  professeur  de  violoncelle  à 
l'École  de  musique  de  sa  ville  natale,  et  en  1868 
il  accepta  l’emploi  de  violoDcelle-solo  au  tbéétre 
de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  il  est  aujourd’hui 
professeur  au  Conservatoire  de  cette  ville. 

DE  SWERT  (JaAN),  frère  du  précédent, 
violoniste  et  pianiste,  naquit  k Louvain  en  1832 
et  fut  d'abord  élève  de  son  père.  Dès  l'Age  de 
huit  ans,  il  se  fit  entendre  en  public,’ et  plus 
tard  il  s’occupa  de  composition.  A peine  Agé  de 
vingt-quatre  ans  il  fut  atteint  d’une  douloureuse 
nuladie,  et  mourut  A Louvain  le  2 juillet  1868. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  connaissant  sa 
situation,  il  écrivit  pour  ses  funérailles  une  marche 
funèbre,  qui  fut  exécutée  en  effet  A ses  obsèques. 
L'année  suivante , on  exécuta  A Lonvain  une  ou- 
verture de  sa  composition. 

DE  SWERT  (JcLES),  frère  des  deux  précé- 
dents, violoncelliste  distingué,  est  né  A Louvain 
le  16  août  1843.  Il  montra  des.dispositioos  préco- 
ces pour  la  musique,  se  produisit  en  public  avant 
d'avoir  accompli  sa  neuvième  année , et  en  1866 
fut  envoyé  par  son  père  A Bruxelles,  où  il  entra,  an 
Conservatoire,  dans  la  classe  de  Servais.  Devenu 
l'un  des  meilleurs  élèves  do  ce  maître,  il  obtint, 
au  coocours  de  1 868,  le  premier  prix  de  violon- 
celle A l'unanimilé.  Peu  de  temps  après  il  entre- 
prit , en  compagnie  de  M.  Leenders , violoniste , 
un  voyage  artistique  dans  les  Pays-Bas , et  depuis 
lora  s’est  fait  enlrndre  fréquemment,  et  avec 
succès,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  .M.  Jules  de  Swert , qui  a le  titre 
de  violoocellisté-solo  de  l’empereur  d’Allemagne, 
s’est  fait  connaître  comme  compositeur  pour  son 
in>lrumeot ; il  a publié,  entre  autres:!*’ concerto, 
avec  accompagnemenl  d'orchestre  ou  de  piano 
(.Mayence,  Scholt)  ; 2'  concerto,  avec  accompagne- 
ment d’orchestre  ou  de  piano  (id,.  ib.)  ; Romances 
sans  paroles , avec  act'Oinpagneinent  de  piano, 
op.  4(Bréme,Cranz);  Fanlaisie  avec  accompagne- 
menl d’orche.-.tie  ou  de  (riatio,  op.  26  (Mayence, 
Scliott);  Fanlaiue  de  salon  sur  des  airs  Scandi- 
naves, op.  2G  (id.,  ib.);  3 duos  de  salon,  pour 
violoncelle  et  piano  [Barcarolle,  Capricclo. 
Mazurek),  op.29  (Cassel,  Leiickardl)  ; 3 morceaux 
(tour  violoncelle,  avec  accompagnement  de  piano 
(Blême,  Prœger),elc. 

DESZCZYIVSISI  (Joseph),  compositeur  po- 
lonais, né  A Wiina  en  1781,  s'établit  plus  lard  A 
Varsovie.  11  s’est  fait  d’abord  connaître  par  la 
musique  qu'il  écrivit  sur  le  chant  historique  de 
Stgismqnd  III,  contenu  dans  la  grande  Épopée 
nalionale  de  J.  L.  Mi-inrenicr,  et  fil  ensuite 
appiécier  son  talent  dans  d'assez  nombreuses 
œuvres  de  musique  de  chambre.  On  cite  surfont 
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de  lui  un  remirqueble  quatuor  en  ta  mineur  (op. 
39)  pour  piano  et  inatromenta  k cordes,  on  sextuor 
pour  deux  riolons,  allô,  deux  violoncelles  et 
contrebasse,  et  une  très-belle  polonaise  pour  le 
piano,  à quatre  mains.  On  doit  encore  k cet  artiste 
fécond  deux  messesde  flequiem, plusieurs  opéras- 
comiques  et  un  certain  nombre  de  Üeder. 
Deszczynski  est  mort  en  1844. 

• DETllOU  (Anéoée),  amateor)érndit,  est  né 
k Saint- Amand  (Nièsre)  le  12  avril  181t.  Après 
avoir  habité  successivement  Saint-Amand,  Paris 
et  Coene,  il  s’est  fixé  k Marseille,  où  il  réside 
encore  au  moment  où  cette  notice  est  écrite. 
Esprit  élevé  et  laborieux,  il  s'est  appliqué  k plu- 
sieurs ordres  de  travaux.  On  a notamment  de 
loi  de  bonnes  traductions  en  vers  français 
d'Horace,  de  Théociite,  de  Virgile  et  de  poésies 
des  temps  homériques.  Il  ne  doit  être  question 
ici  que  de  ceux  de  ses  éciits  qui  se  ratlacbent  k 
la  musique.  En  voici  la  liste  : 

Chanson  de  l'Ane,  prose  de  la  fête  des  Fous 
(XIII*  siècle]  avec  accompignement  de  piano,  texte 
latin,  et  tradiiciion  en  vers  français  (diex  fjvinée. 
k Paria)  ; Chanson  à 4 voix  du  roi  Louis  XIII, 
remise  en  lumière  avec  notice  (ibid.);  4 pièces 
de  clavecin  de  G.  Frescobaldi  avec  notice, 
spécimen  de  notation  et  transcription  en  clefs 
modernes  (ibid.);  25  pièces  de  clavecin  de  divers 
auteurs  des  xvii*  et  xviii*  siècles  avec  notice  et 
transcription  en  clefs  modcines  (ibid.)  ; un  traité 
de  plain-chant  (ibid.);  Adieux  de  Marie  Stuart, 
mélodie  avec  accompagnement  de  piano  (ibid.); 
Ave  Maria  (ibid.)  ; Pater  nosfer  (ibid.)  ; O Sa- 
lutaris  (ibid.);  Douze  mélodies  sar  des  poésies 
anciennes  (xvi*  siècle)  avec  accompagnement  de 
piano  (ibid.);  enfin  un  grand  nombre  de  trans- 
criptions et  arrangements , entre  autres  ta  réduc- 
tion pour  piano  et  chant  à'Écho  et  Narcisse, 
de  Gluck,  Mitée  par  M'°*  veuve  Launer. 

Al.  R“D. 

DETHOD  (Loi'is),  cousin  do  précédent,  a 
publié  chez  Lavinée,  k Paris,  une  méthode  suc- 
cincte d'instrumentation  pourmusiqiies  militaires. 

Al.  R— n. 

DEL'RER  (Esxest),  compositeur,  est  né  k 
Gierseo  en  1817,  Ce  jeune  artiste,  qui  semble 
promettre  un  avenir  brillant,  s’est  déjk  fait  con- 
naître par  plusieurs  trios  et  quatuors.  Y. 

DEVE\ET  ( ),  flûtiste,  musicien  de 

la  chambre  et  de  la  chapelle  rojale,  vivait  vrai-  j 
aemblablemenl  k la  fin  du  dix-septième  siècle  ou  I 
au  commencement  du  dix-huitième.  Il  a'publié  I 
un  livre  de  « Sonates  pour  deux  /lûtes,  par  j 
U.  Devenet,  ordinaire  de  la  musique-chapelle 
de  chambre  du  Roy,  œuvre  1 (Paris,  in-fol.).  » | 

DE  VICENTI  ( Un  musirien  de  ce  i 
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nom  écrivit  la  musique  d'un  ballet  intitulé  la 
Sveisesa  fn  Candia,  qui  fut  représenté  an 
théktre  de  la  Scala,  de  Milan,  en  1787. 

DEVIENNE  (Fntiiçois).  Quelques  toexae- 
titudes  s’étant  produites  au  siqet  do  répertoire 
dramatique  de  ce  compositeur,  nous  allons  le 
recoBstito»  en  entier.  Void  doue  la  liste  exacte 
et  complèle  de  tes  opéras  : 1*  le  Mariage  clan- 
destin,  on  acte,  tb.  Mootansier,  11  novembre 
1790  (traduit  en  allemand  et  joué  en  1798,  k 
Hambourg,  sous  ce  titre:  l'Amour  risjue  (ouf)  i 
2*  les  Précieuses  ridicules,  on  acte,  comédie 
de  Molière  arrangée  en  opéra-comique  par  Mo- 
line,  tb.  Monlansier,  9 août  1791  (I).;  3*  Encore 
des  Savoyards,  th.  Favart,  8 février  1792  (petit 
ouvrage  qui  avait  été  représenté  d’abord  sous 
forme  de  comédie,  au  même  tbéktre,  le  25  sep- 
tembre 1789)t  4*  les  Visitandines,  2 actes,  th. 
Feydeau,  7 juillet  1792  (un  troisième  acte  est 
ajouté  k cet  opéra,  qui  est  représenté  tous  cette 
nouvelle  forme  le  5 juin  1793  ; défendu  plus  tard 
k cause  de  son  sujet,  des  modificationt  sont  faites 
au  poème,  et  il  est  repris  k l’Opéra-Comique, 
sous  ce  litre:  le  Peiuionnat  de  Jeunes  Demoi- 
selles, le  5 mars  1825,  tandis  que  l’Odéoo, 
transformant  tout  k fait  la  pièce  et  réduisant 
l’ouvrage  en  un  acte,  le  joue  k son  tour  sous  ce 
litre  : les  Fronçais  au  Sérail,  le  28  juin  de  la 
même  année)  ; 5*  les  Quipropos  espagnols, 
2 actes,  th.  Feydeau,  10  décembre  1792  ; 6*  le 
Congrès  des  Pois,  3 actes  (en  société  avec  Ber- 
ton,  DIasius,  Chenibini,  Dalayrac,  Desbayer, 
Gréiry,  Jadin,  Kreutzer,  Méhol,  Solié  et  Tria 
fils),  th.  Favart,  28  février  1794  ; 7"  Pose  et 
Aurèle,  un  acte,  tb.  Feydeau,  9 août  1794; 
8°  Agnès  et  Félix,  ou  les  Deux  Bspiègles,\Üi. 
Feydeau,  22  août  1795  ; 9*  Voléeour  ou  un  Tour 
de  page,  un  acte,  tb.  Favart,  22  mars  1797.; 
10*  les  Comédiens  ambulants,  2 actes,  th. 
Feydeau,  28  décembre  1798;  U*  te  Fatet  di 
deux  maîtres,  un  acte,  th.  Feydeau,  3 novem 
bre  1799. 

On  savait  que  Devienne  était  né  en  1759, 
mais  la  date  prédse  de  sa  naissance  n’avait  ja- 
mais été  donnée.  Elle  a été  publiée  ponr  la  pre 
mière  fois,  d'après  l’acte  de  naissance  de  l'artiste 
dans  la  brochure  suivante  : Devienne,  par  Ar 
tbur  Pougin  (Paris,  imp.  Cbaix,  1884,  in-8*},  oh 
l’on  verra  qu'elle  est  fixée  an  31  janvier  1759. 
On  trouvera  d’ailleurs,  dans  cette  brochure,  des 
renseignements  nombreux  et  inconnus  sur  De- 

ti;  Cet  oovrsseest  resté  Inconna  de  tous  le*  bSosnabes 
de  Devielloe.  Ou  peut,  en  ee  qui  le  eoiicenic,  eousulter 
tVniiMlre  drasuuique  (de  eseaeueau)  pour  istt-iasv, 
p.  s«s,  et  ralDSiucfe  Intlliit  lu  Speetactes  de  Ports,  an- 
née ITts,  p.  ait. 
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vienne,  qni  fol  l’no  des  artistes  tes  plus  intéres- 
sants et  les  miens  doués  de  ia  findnxviii*  siécie. 

DEVILLERS  (LéoroLn),  écrivaio  belge,  est 
l'auteur  d'une  monographie  ainsi  intitulée  : St$ai 
sur  FhMoire  de  la  musique  à Mans  (Uoot , 
impr.  Dequesoe-Masquiilier,  1868,  Ib-8*  avec 
piancbes). 

DEVIN-OUVIVIER  ( ).  c<»npositear, 

est  né  en  1827  S Liverpool,  de  parents  franfais. 
Ayant,  à l'Age  de  douze  ans,  suivi  sa  ramille  A 
Berlin,  o6  il  resta  jiisqn'A  la  fin  de  1847,  M.  De- 
vin-Duvivier  fit  de  bonnes  études  en  cette  ville 
sons  la  direction  du  fameux  professeur  Dehn, 
éléve  de  Gotlfried  Weber  et  de  l'abbé  Voÿer, 
pois  travailla  le  piano  avec  Hoschelès  et  le  chant 
avec  Manuel  Garcia.  Il  vint  A Paris  terminer  son 
éducation  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de 
imposition  d'Ualév; , puis  publia  un  certain 
nombre  de  mélodies , écrites  sur  des  vers  de 
Tliéophile  Gautier,  qui  ae  faisaient  remarquer 
par  on  rare  seotimeut  poétique  et  une  inspira- 
tion vraiment  originale.  Le  14  janvier  1867  , 
H.  Devin-Duvivier  donnait  au  TliéAtre-Lyriqiie 
une  œuvre  importante,  Deborah,  opéra  en  trois 
actes,  dont  le  livret  était  emprunté  aux  Chrom- 
guet  de  la  Canongate,  de  Walter-Scott,  et 
dans  lequel  se  produisait  pour  la  première  fois  A 
ce  IhéAtre  une  cantatrice  distinguée.  H”*  Talvô- 
Bedogni.  La  partition  de  Deborah  était  remar- 
quable sous  le  rapport  de  la  franchise  et  de  la 
puissance  de  l'inspiration,  aussi  bien  que  sous 
celui  de  la  faclure  et  du  sentiment  dramatique. 
L'ouvrage  pourtant  ne  se  maintint  pas  A la  scène, 
et  depuis  lors  son  auteur  n’a  plus  travaillé  pour 
le  théâtre,  il  est  aujourd'hui  flxé  en  Angleterre, 
et  il  a fait  exécuter  récemment  (novembre  1878), 
A l’un  des  concerts  d’Alexandra-Palace,  A Lon- 
dres, un  morceau  pour  orchestre,  intitulé  le 
Triomphe  de  Bacehus,  qni  a produit  un  vif 
plaisir. 

DEVULDER  (Pieaiie-jE.vx]. — VogeiXOLr 
OER  PiESRe-jEAK  DE). 

DE  VRIES  (Diax  ou  Tuienni),  facteur  de 
clavecins , eaerçait  sa  profession  A Anvers  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  et 
mourut  en  cette  ville  en  1628.  On  croit  qu’il 
était  parent  de  Catherine  de  Vries,  femme  du 
célèbre  facteur>ndré  Ruchers,  dit  le  vieux. 

’ DE  VRIES  (Madame  VAN  OS,  née  Ross), 
chanteuse  néerlandaise  fort  distinguée,  est  née  A 
Deventer  le  25  février  1828.  De  même  que 
M'°*  Marie  Sass  et  plusieurs  autres  artistes  re- 
nommés, elle  a commencé  par  chanter  dans  les 
cafés  et  aussi,  dans  les  petites  sociétés  Israélites 
des  Pays-Bas,  où  tout  d'abord  elle  se  rendit  fort 
populaire  p,vrmi  ses  coreligionnaires.  Plus  tard 
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elle  devint  choriste  au  Théâtre-Royal  de  La 
Haye,  et  en  1845  le  roi  Guillaume  II  l'envoya  A 
Paris,  aux  frais  de  sa  cassette  particulière,  pour 
y faire  son  éducation  musicale.  De  retour  A La 
Haye,  elle  fut  engagée  pour  y tenir  l’emploi  des 
fortes  chanteuses,  et  se  produisit  ensuite  sur  les 
théâtres  de  Lyon  et  de  Toolonie.  Elle  était  A 
Paris  en  1848,  et  allait  débuter  A l’Opéra  lors- 
qu'éciata  la  révolution  de  février.  Elle  partit 
alors  pour  les  États-Unis,  et  resta  plusieurs  an- 
nées en  Amérique,  où  elle  fit  senution,  particn- 
lièreroent  A New-York.  De  retour  en  Europe  en 
1856,  elle  fut  engagée  A Londres,  où  son  succès 
ne  lut  paa  moins  vif,  puis  elle  se  rendit  A Turin, 
et  de  IA  A Milan,  où  elle  brilla  dans  plusieurs 
opéras  de  Verdi,  partit  ensuite  pour  Barcelone, 
où  elle  excita  l'enthousiasme,  retourna  un  ins- 
tant en  Italie,  revint  en  Hollande,  où  son  re- 
loue fut  un  triomphe,  fut  engagée  au  tliéâlre  San- 
Carlo,  de  Naples,  et  enfin  se  fit  entendre,  je  crois, 
en  Allemagne,  avec  le  mémo  bonheur.  M*”  de 
Vries  est  une  chanteuse  de  premier  ordre,  douée 
d'utie  voix  admirable  et  étendue,  et  possédant 
un  talent  d'une  grande  puissance  dramatique. 

Les  deux  filles  de  celte  artiste  ont  entrepris 
aussi  la  carrière  du  chant  dramatique.  L'atnée, 
M"*  Jeanne  de  Yriet,  parut  il  y a quelques  an- 
nées A Paris,  au  Théâtre-Lyrique,  y passa  A peu 
près  inaperçue,  puis  se  produisit  en  province , 
fit  de  très-grands  progrès,  et  acquit  un  remar- 
quable talent.  Elle  est  aujourd'hui  (1875)  attachée 
au  tliéâlre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  où  elle  ob- 
tient de  très-grands  succès  (I).  La  cadette,  M"'  Fi- 
dès  de  Vries,  a appartenu  pendant  trois  an.s,  de 
1871  A 1874,  au  personnel  de  l'Opéra,  où  elle 
s’etait  acquis  rapidement  une  réputation  bril- 
lante et  légitime  par  sa  beauté,  sa  distinction, 
la  fraîcheur  et  le  velouté  de  sa  voix,  son  talent 
de  cantatrice  et  son  intelligence  scénique.  Son 
succès  était  surtout  très-grand  dans  les  deux 
rùles  de  Marguerite  de  Faust,  et  d'Opbélie 
i’Uamlet.  A la  suite  de  son  mariage  avec  on 
dentiste,  M.  Adler,  M“'  Fidès  de  Vries  a renoncé 
au  théâtre,  qui  semUait  loi  promettre  un  avenir 
plein  d’éclat.  En.  de  H* 

* DE  VROYE  ( TnéODORE-JosEPii  ).  Vof. 
VROYE  (TiiéoDORE-JosEPB  DE). 

* DEZÈDE.  Ce  compositeur  est  un  des  plus 
Intéressants  A étudier  parmi  ceux  qui  ont  occupé 
la  scène  lyrique  française  pendant  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  J’ai  réuni  sur  lui 
un  assez  grand  nombre  de  renseignements  utiles 

(O  Mlle  frsnae  De  Vrtesa  époueé  en  ISTI  un  leunelenor, 
M.  DCTClnn,qal  s deiMiie  en  itn,  S ropéra-coinlqiie.  dtns 
le  Clns-ldart  de  M.  Gonnod. 
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et  inconnns,  qui  m'ont  fourni  les  éléments  d'un 
IrsTail  sss«  Important  : Dtiède,  par  Arlliur 
Pougin  (Paris  iropr.  Chah,  ISA2,  in-8°  de  38  p.). 
Je  rais  reconstituer,  à l'aide  de  ce  travail,  le 
ré|ierloire  dramatique  de  cet  artiste  charmant , 
répertoire  qui  n'a  jamais  été  donné  d'une  façon 
complète  : 1°  Julie,  3 actes,  Comédie-Ilalienne, 
33  septembre  1772  ; 3*  F Erreur  d’un  moment 
ou  la  Suite  de  « Julie  • , on  acte,  id.,  14  juin 
1773  ; 3°  le  Stratagème  découvert,  2 actes,  id., 

4 octobre  1773  ; 4*  les  trois  Fermiers,  2 actes, 
id-,  24  mai  1777  ; 5°  Palmé  ou  le  Langage  des 
Fleurs,  2 actes.  Opéra,  5 décembre  1777  ; 6' 
Zulima,  3 actes,  Comédie-Italienne,  9 mai 
1778;  7«  le  Porteur  de  chaise,  2 actes,  id  , 
10  décembre  1778  (réduit  en  un  acte  et  repris  | 
sous  ce  litre  : Jérome  et  Champagne  ou  le 
Porteur  de  chaise,  le  tl  janvier  |78l);  8''  Cé- 
cile, 3 actes,  id.,  26  jrnvier  1780:9“  A trom- 
peur, trompeur  et  demi,  un  acte,  id.,  3 mai 
1780;  10“  Péronne  sauvée,  4 actes.  Opéra,  27 
mai  1783;  11“  Biaise  et  Babel,  2 actes.  Co- 
médie-Italienne,  30  juin  1783;  12’  Alexis  et 
Jusliiu,  3 actes,  iil.,  17  Janvier  1785;  13“ dl- 
cittdor,  3 actes,  Opéra,  17  avril  1787;  14“  du- 
guste  et  Théodore  ou  les  deux  Pages,  2 actes, 
Comédie-Française,  6 mars  1789;  15*  les  Trois 
Noces,  un  acie,  Comédie-Française,  23  février 
1790;  16“  Ferdinand  ou  la  Suite  des  ■ Deux 
Pages,  » Comédie-Française,  19  juin  1790; 
17“  Paulin  et  Clairette,  ou  les  Deux  Espiègles, 

2 actes,  Comédie-Française , s janvier  1792; 
18“  la  Fête  de  la  cinquantaine , 2 actes,  tb. 
Louvois,  janvier  1796  (ouvrage  posthume); 
19"  Fin  contre  fin,  un  acte,  joué  seulement  en 
société,  et  dont  le  poème  a été  publié  dans  le  tome 
V des  Après-soupés  de  société,  de  Sauvigny. 

Les  quatre  ouvrages  imiiqués  comme  ayant  été 
donnés  à la  Comédie-Française  étaient  de  véri- 
tables opéras-comiques,  dont  Dezède  avait  écrit 
tout  à là  fois  tes  paroles  et  la  musique,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  trois  derniers,  car  pour 
duptufe  et  Théodore  ou  les  Deux  Pages,  il 
n’avait  sous  ce  rapport  qu'une  part  de  colla- 
boration. La  petite  pièce  intitulée  Paulin  et 
Clairette  était  restée  inconnue  de  tous  les  bio- 
graphes de  Dezède , et  je  suis  le  premier  qui  en 
ail  retrouvé  la  trace.  Quant  à ta  Fête  de  ta 
Cinquantaine,  c'est  un  ouvrage  posthume,  qui 
n'a  été  représenté  que  trois  ou  quatre  ans  après 
la  mort  du  compositeur.  Pour  tous  les  détails  re- 
latifs  à ces  ouvrages,  ou  voudra  bien  se  reporter 
à la  brochure  citée  plus  haut.  Dezède  a laissé 
deux  opéras  et  on  opéra-comique  inédits;  les 
deux  premiers  avaient  pour  titres  Amadis  et 
Inez  de  Castro;  le  second  était  intitulé  le 


Véritable  Fiparo,  et  avait  été  écrit  snr  un  poème 
de  Billardon  de  Sanvigny. 

O’IIACK  (ALvaen),  compositeur,  a publié  on 
certain  nombre  de  romances , chansons  et  chan- 
sonnettes , et  a fait  représenter,  dans  des  con- 
certs ou  dans  des  salons,  les  trois  opérettes  dont 
les  titres  suivent  : t*  le  Revenant,  un  acte,  1865  ; 
2' fs  Coquelicot,  un  acte,  1867;  3“  te  Secret 
de  Simonette,  un  àcle,  1871. 

DIACIlE(Ei'cèHE),  violoniste,  né  vers  1835, 
a été  |iendant  plusienrs  années  chef  d'orchestre 
du  théttre  du  Cliéteau-d'Eau,  où  il  a fait  repré- 
senter, au  mois  d'octobre  1872,  une  opérette  en 
un  acte  intitutée  le  Saut  de  Leucade.  Précédem- 
ment, au  mois  de  mars  1870,  cet  artiste  avait 
ilonné  an  tbéétre  des  Variétés  une  petite  pièce  do 
même  genre , aussi  en  un  acte  : Deucation  et 
Pijrrha. 

DIAS  (CAnniEL),  compositeur  portugais  du 
.XVil’  siècle.  On  ne  uil  presque  rien  sur  la  vie 
de  ce  maître  si  fécond.  M.  Soriaoo  Fuertes  tHis- 
toriade  lamusica  espaAola,r.  Il,  p.  185), dit 
qu'il  fut  d’abord  chantre  de  la  cliapeile  de  Phi- 
lippe IV  à Madrid,  puis  maître  de  cliapdle  do 
couvent  de  las  Franciscanas  desealzas  de  te 
même  ville.  Ce  couvent  avait  été  fondé  par  D. 
Joanna  d’Autriche,  sœur  de  Pliilippe  II  et  veuve 
de  l'infant  D.  Juan  de  Portugal.  Il  ne  serait  pas 
étonnant  que  Gabriel  Dias  eut  passé  en  Ifispagne 
au  service  de  la  veuve  de  l'infant,  car  beaucoup  de 
musiciens  portugais  abandonnèrent  leur  patrie 
pendant  la  domination  espagnole  et  passèrent  en 
Espagne,  où  ils  furent  fort  bien  accueillis  et  où 
Ils  Irouvèrenl  des  positions  avantageuses. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  musicale  du 
roi  D.  Jean  IV  fait  mention  d'une  grande  quantité 
de  musique  religieuse  de  Gabriel  Dias.  En  ce  qui 
concerne  les  Yilhancicos,  une  foime  favorite  des 
musiciens  puitugais  et  espagnols,  il  n’y  en  a paa 
moins  de  497  sous  le  nom  de  Dias  ; on  y trouve 
en  outre  quantité  de  messes,  motets,  etc.  Fran- 
cisco de  Santiago  et  Dias  ont  à eux  seuls  compo- 
sé presque  la  moitié  des  Viihancicos  qui  se 
trouvent  dans  le  catalogue  du  roi , et  dont  le 
nombre  total  s'élève  à 1071,  dont  574  revieoaenl 
à Santiago  ( Foy.  ce  nom). 

On  connaît  encore  un  musicien  do  même  nom, 
Diogo  Dias,  qui  a joui  d'une  certaine  rèpulalioi 
vers  le  milieu  du  XVI*  siècle.  Il  fut  nnaltie  de 
chapelle  de  la  cathédrale  d’Evora,  où  il  avait 
appris  la  musique.  Ses  compositions  en  maaas- 
cril  sont  restées  i Evora.  Diogo  Dias  était  né  à 
Erato,  dans  la  province  d'Alemlejo. 

J.  ns  V. 

DIAZ  DE  LA  PE\A  ( Eccène-Éaut  ). 
compositeur,  né  è Paris  le  27  février  1837,  est 


Dki  lijcri  1",  Google 


DIAZ  DE  LA  PENA  — DIÉMEIl 


fils  <9a  peintre  de  ce  Dom,  qui  ftat  un  des  plus 
rersents  adeptes  de  l’école  romantique.  Admis  au 
Conservatoire,  le  6 octobre  1852,  dans  la  classe 
de  M.  Reber,  il  obtint  nn  premier  accessit  d’har- 
monie au  concours  de  1856,  et  un  second  pris 
en  1858.  Il  passa  ensuite  quelque  temps  dans  la 
classe  de  composition  d’Halévy.  Après  avoir 
quitté  l’école,  il  se  livra  k la  composition  , et  fil 
représenterai!  TbéAtre-Lyrique,  le  9 juin  1865, 
on  opéra-comique  en  deux  actes  intitulé  le  Roi 
Candaule,  dont  la  musique  était  empreinte  d’une 
certaine  grâce.  Lorsqu'en  t867  un  Iriple  con- 
cours tnt  ouvert  par  l’État  pour  la  composition 
de  trois  ouvrages  de.Minés  k nos  trois  grandes 
scènes  lyriques , 8t.  DIaz  prit  part  au  concours 
de  l’Opéra,  pour  lequel  un  poème  portant  le  titre 
de  la  Coupe  du  roi  de  TAu/è  était  imposé  aux 
compositeurs  ; il  l’emporta  sur  tons  ses  concur- 
rents, parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  Masse- 
net,  Tb.  Dubois,  W'ekerlin,  le  prince  de  Polignac, 
etc.,  et  son  ouvrage  tut  par  conséquent  désigné 
pour  être  représenté.  Les  événements  politiques 
de  1870-71  semblèrent  devoir  ruiner  ses  espé- 
rances. En  efTet,  k la  suite  de  ces  événements , 
la  direction  de  l’Opéra,  changeant  demains,  avait 
passé  de  celles  de  H.  Perrin  k celles  de  M.  Ha- 
laniier,  et  ce  dernier,  en  prenant  possession  do 
théâtre,  n'avait  voulu  accepter  aucune  des  obli- 
gations de  son  prédécesseur.  Cependant,  k la 
sollicitation  du  ministère , qui  se  trouvait  mora- 
lement engagé  envers  81.  Diaz,  M.  Halanrier  con- 
sentit  k entendre  la  partition  de  ta  Coupe  du  roi 
de  ThuU;  le  compositeur  se  rendit  donc  un  jour 
k l'Opéra,  et  Ik , en  présence  du  directeur  et  de 
tous  les  cliefs  de  service,  se  plaça  au  piano  el  se 
mit  en  devoir  de  chanter,  seul,  sa  partition.  On 
devine  le  résultat  que  pouvait  produire  une  au- 
dition faite  dans  des  conditions  semblables  ; per- 
sonne n’avait  rien  compris.  M.  Halanzier,  heu- 
reusement, ne  voulut  point  se  contenter  d’une 
épreuve  aussi  Incomplète  ; une  seconde  audition 
fut  organisée,  avec  des  éléments  fournis  par  le 
personnel  de  l'Opéra,  k la  suite  de  laquelle 
M.  Diaz  lut  informé  que  son  œuvre  serait  repré- 
sentée. La  Coupe  du  roi  de  Thulé  fui  offerte 
en  effet  an  public  le  10  janvier  1873,  et  malgré 
la  présence  d'ai listes  tels  que  M°*'  Gueymard, 
M8I.  Faure,  Acliard  et  Uelval,  malgré  les  splen- 
deurs d'une  mise  en  scène  pour  laquelle  on  n’a- 
vait rien  négligé,  malgré  le  soin  qu’on  avait  ap- 
porté k tous  les  détails  de  l’exéculinn,  l’ouvrage 
fut  trouvé  faible  et  languissant,  an  double  ptdnt 
de  vue  du  poème  et  de  la  musique.  Il  ne  put  se 
soutenir  k la  scène  au-deik  d’une  doozaioe  de  re- 
préaeotallons.  — En  dehors  de  ses  deux  produc- 
tioos  dramatiques,  M.  Eugène  Diaz  a publié  ou 
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certain  nombre  de  mélodies  vocales , et  a fai 
exécuter  aux  concerts  Danbé.  le  28  février  1875, 
nn  « entr’acte  inédit.  » La  partition  de  la  Coupe 
du  roi  de  ThuU  a paru  chez  l'éditeur  Léon 
Gras. 

DIDRON  (AnoLPHE-NAPOLéon),  archéologue 
français,  connu  sous  le  nom  de  Didron  atné, 
est  né  k Hautvilliers  (Marne)  en  1806.  Titulaire  de 
la  chaire  d’archéologie  nationale  k la  Bibliothèque 
royale  de  Paria  (1836-1843),  Didron,  qui  créa 
ensuite  une  librairie  spéciale , est  surtout  connu 
comme  fondateur  et  comme  éditeur  des  Annalet 
archéologiques,  encyclopédie  de  l'art  au  moyen- 
âge,  qu’il  a dirigée  lui-roème  jusqu’en  1866  ; ce 
recueil  remarquable  renferme  nn  bon  nombre 
de  travaux  intéressants  relatifs  k la  musique.  Il 
a publié  l'Office  du  XI II’ siècle,  publié  en  fac- 
similé,  d'après  le  manuscrit  original,  repro- 
duisant les  huit  tons  du  plain-chant , l'ordi- 
naire de  la  messe,  tes  fêtes  de  h'oel,  Pdques, 
Ascension,  Pentecôte,  Péte-Dieu  (Paris,  victui 
Didron,  fn-4°  de  31  pages  de  texte  et  de  34  plan- 
ches). Didron  est  mort  le  13  novembre  1867.  — 
Son  neveu , M.  Édouard  Didron,  archilecle  et 
dessinateur,  né  k Paris  en  1836,  a publié  chez 
lui  une  Iconographie  de  l'Opéra  (Paris,  1864, 
in-8'’).  _ 

DI  EM  ER  (Louis),  pianiste  fort  distingué  et 
compositeur,  est  né  k Paris  le  14  février  1843,  et 
a fait  au  Conservatoire  de  cette  ville  des  éludes 
particulièrement  brillantes.  A peine  âgé  de  treize 
ans,  il  se  voyait  décerner  k l'unanimité,  en  t850, 
le  premier  prix  de  piano  dans  cet  établissement  -, 
en  1859  il  obtenait  un  premier  prix  d’harmonie 
et  accompagnement,  puis  entin  remportait  un 
premier  prix  de  contre|ioint  et  fugue  et  un  second 
prix  d’orgue.  Les  professeurs  de  8t.  Diéiner  au 
Conservatoire  ont  été  M.  Emile  Durand  [mur  le 
solfège,  M.  Marmonlel  pour  le  piano,  81.  Bazin 
pour  l’harmonie , M.  Ambroise  Thomas  |>our  la 
fugue,  et  M.  Benoist  pour  l'orgue. 

Après  avoir  terminé  ses  éludes,  M.  Diémer  ob- 
tint de  grands  succès  comme  virtuose.  Il  devint 
le  pianiste  préféré  de  M.  Alard  pour  scs  séances 
de  musique  de  cliamhre , exécuta  d’une  façon 
très-brillanle,  k la  Société  des  concerls  du  Con- 
servatoire (1864),  le  concerto  en  sol  mineur  de 
Mendelasohn,  fit  entendre  aux  Concerts  populai- 
res de  M.  Pasdeloup  la  sérénade  du  même  maître, 
el,  avec  M.  Alard,  le  grand  duo  de  Weber  pour 
piano  et  violon.  Le  jeu  de  M.  Diémer  est  fin,  dis- 
tingué, el  se  fait  remarquer  tout  k la  fois  par  un 
excellent  mécanisme  et  par  un  style  d’une  rare 
pureté. 

M.  Diéner  ne  parait  pas  préoccupé  par  le  désir 
de  se  produira  au  théâtre  comme  compositeur. 


a:0  DIÉMER  — 

nui*  il  * beaucoup  écrit  pour  le  piano  et  pour  le 
chant,  et  tea  nombreutea  prodacUona  ae  diatin- 
guent  par  une  grâce  aimable  qui  n'exclut  pas  la 
aolidité.  Noua  citerona,  parmi  ses  compoaitiona  ; 

1*  aonatepoor  piano  et>iolon  (Flaxiand);  2"  trio 
pour  piano,  aiolon  et  Tloloncclle  (Benoist  aîné)  ; 
3°  six  pensées  musicales;  4*  trois  ralaes  de  sa- 
lon; 6*  2 caprices;  puis,  des  pièces  de  divers 
genres  : polonaise  de  concert , élégie , berceuse , 
maiurka  de  salon,  impromptu-valse,  impromptu- 
caprice,  le  Chant  du  Nautonier,  caprice , etc. 
Pour  le  chant , M.  Diémer  a publié  un  certain 
nombre  de  mélodies  : le  Bal  et  le  Berceau , 
fàmour  çul  poste,  Adieu  la  Marguerlle,  Et- 
miralda,  à Einon,  la  fauvette , Pastorale , 
Il  m'aimait  tant,  Chanson  pour  Ateeste,  etc. 
Eiinn,sous  ce  titre,  Ecole  classique  concertante , 
M.  Diémer  a donné , avec  MM.  Alard  et  Fran- 
ebomme  (chez  Ileugel) , une  édition  doigtée  et 
accentuée  des  œuvres  complètes  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle  d'Ilajdn,  Mozart  et  Beethoven  ; 
il  a publié  en  outre  18  transcriptions  pour  piano 
de  Traginents  symphoniques  des  mêmes  maîtres, 
et  aussi  diverses  transcriptions  deCotifan  lutte, 
de  la  Flûte  enchantée  et  du  Don  Juan  de 
Mozart. 

UIERICXEN  (Jeak),  facteur  de  clavecins  i 
Anvers  au  milieu  du  seizième  siècle,  futrefu  dans 
la  gilde  de  Saint-Luc  en  1558. 

UlErniCIl  (AiaeRT-HEKHxnn),  chef.d’or- 
ciiestreel  compositeur,  est  né  à Golk,  près  Meis- 
sen,  le  28  août  1829.  Élève  de  l'Université  de 
Leii'Zig,  od  il  a appris  la  philosophie,  l'hisloire 
et  resthétique,  il  étudia  la  musique  aveu  Julius 
Otio,  Rietz  et  Hauptmann.  Étant  k Dusseldorf  en 
1851,  il  J connut  ;Robert  Schumann,  ressentit 
pour  lui  une  vive  affection,  et  c'est  sous  l'in- 
Ouence  de  ces  relations  qu'il  commença  à se  li- 
vrer k la  composition . De  retour  k Leipzig  en 
1851,  il  y lit  exécuter  sa  première  symphonie, 
et  l'année  suivante  se  rendit  k Bonn,  où  il  exerça 
les  fonctions  de  chef  d'orchestre.  Quelques  an- 
née.s  plus  tard,  en  t8Sl,  il  se  fixait  k Oldenbourg, 
où  il  devenait  maître  de  chapelle  du  grand  dur, 
visitait,  en  1871,  Cologne  et  plusieurs  autres 
villes  rhénanes  , et  en  1872  se  rendait  de  nou- 
veau à Leipzig,  où  son  talent  de  chef  d'orchestre 
est,  dit-on,  Irès-apprécié.  Parmi  les  compositions 
assez  nombreuses  de  .M.  Albert  Dietricb,  Je  ci- 
terai les  suivantes  : Symplionie  en  ré  majeur, 
exécutée  au  Cewandbaus,  de  Leipzig,  en  1869  ; 
Ouverture,  exécutée  au  Gewandhaus  en  1872; 
les  Xormands,  ouverture-.  Hymne  du  matin, 
pour  clurur  d'hommes  et  orciiesire,  exécuté  au 
Cen  indliaus.en  1872;  AAeinmorpen, < concert- 
stuck  • pour  chant,  chcpur  et  orchestre,  op.  31  ; 
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concerto  de  violoo,  avec  orchestre,  op.  30  ; een- 
certo  de  violoncelle,  avec  orebestre,  op.  32; 
concerto  de  cor,  avec  orchesire,  op.  27  ; trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  9 ; quatre  pièces 
pour  piano,  op.  2 ; sis  lieder,  avec  piano,  op. 
10,  etc.  M.  Dietricb  a écrit  aussi  nn  opéra  inli- 
tulé  Robin  Eood;  j'ignore  si  cet  ouvrage  a été 
représeulé. 

* DIETSCH  (PizaRE-Locis-PBiLippe),  com- 
positeur, ancien  chef  de  l'orchestre  de  l'Opéra, 
maître  de  chapelle  de  l'église  de  la  Madelaioe, 
professeur  d’orguek  l'École  de  musique  rel'igieuie, 
est  mort  k Paris  le  20  février  1865.  Après  trois 
ans  de  servicejcomme  chef  d'orchestre  de  l'Opéra, 
Dielsch  avait  été  brutalement  mis  ,k  la  retraite 
par  le  directeur  de  ce  théâtre,  M.  Perrin , Ion 
de  l'intronisation  de  celui-ci  en  1863.  A partir  de 
ce  moment,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  sa  maî- 
trise de  la  Hadelaine.  Il  était  en  visite  chez 
un  de  ses  amis , le  pasteur  Athanase  Coquerel , 
lorsqu'il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  qui 
le  fuudroya.  Outre  ses  vingt-cinq  messes,  outre 
d'autres  et  très-nombreuses  compositions  reli- 
gieuses , Dietscb  a laissé  plusieurs  ouvrages  di- 
dactiques qui  sont  consacrés  dans  l'enseignemeot  : 
Répertoire  de  Corganitie;  Manuel  du  maître 
de  chapelle;  Accompagnement  pour  l'orgue 
du  plain-chant  romain  de  la  commission  de 
Reims  et  de  Cambrai;  Accompagnement  d'or- 
gue du  graduel  et  de  Cantiphonaire  ro- 
mains; Répertoire  des  maùritet  et  chapel- 
le t. 

Lors  de  la  fondation  de  l'École  de  musique  re- 
ligieuse, Niedermeyer,  créateur  et  directeur  de 
celte  école,  s'était  aussitôt  attaché  Dietach  comme 
professeur  d'harmonie,  de  contrepoint  et  de 
fugue,  et  l'avait  nommé  peu  de  temps  après  ins- 
pecteur des  études.  A la  mort  de  Molermeyer, 
Dietach  fit  preuvedn  plus  grand  dévouement  pour 
l'œuvre  de  son  ami,  et  se  chargea  aussi  de  la  classe 
de  composUion  et  d'instrumentation , qu'il  con- 
serva jusqu'k  sa  morL 

Le  17  mars  1808  est,  selon  les  renseignements 
qui  m’ont  été  donnés  par  la  famille , la  date 
exacte  de  la  naissance  de  Dietsch.  Cet  artiste 
estimable  avait  été  nommé,  en  1856,  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur. 

DIÈZE  (....  ,..),  musicien  obscur,  (vivait  k 
la  On  du  dix-huitième  siècle,  et  a écrit  pour 
le  théâtre  Montansier  la  musique  de  deux  opé- 
ras-comiques : Polgcarpe  et  Pancrace,  deai 
actes , paroles  de  Gréiry  neveu , représenté  le 
13  ventése  an,V'(4  mars  1797),  et  les  Trois 
Prétendus,  nn  acte,  paroles  de  Peio,  représenté 
le  6 Ooréal  an  IX(25avril  1801). 

DI  GIUUO  (Amcilo),  compositeur,  ué  k 
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l<ucqne$  Ten  1809,  éiudia  de  bonne  heure  la 
muaique  et  fut  dlère  de  Domenieo  Quilici.  De- 
venu matlre  de  chant  et  de  piano  I riosUtut 
Saint-Nicoiaa,  il  ae  livra  i la  compuaition,  et  écri- 
vit pluaieura  (Eovres  de  divera  genrea  : une 
fana  à troia  peraonnagea  avec  chœura  et  accom- 
pagnement d'orchestre , jouée  dana  cet  établia- 
aementi  la  musique  dn  13*  chant  du  Dante 
(la  mort  d’VgoUn),  pour  voix  de  baryton  avec 
accompagnement  de  piano;  pluaieura  composi- 
tiona  religieuses  8 quatre  voix,  avec  aceoinpa- 
gnement  instnimental , qui  furent  exécutées  en 
I83t,  1835  et  1836,  pour  la  fête  de  Sainte  Cécile  -, 
enfin,  un  hymne,  deux  motels,  et  des  litanies  à 
1 et  4 voix.  Cet  artiste  mounit  dans  toute  la 
force  de  la  jeunesse , le  14  juillet  1838,  8 peine 
égé  de  29  ans.  Après  sa  mort,  on  publia  sa  can- 
tate sur  la  mort  d'I'golin. 

DIJUilUIJZE.X  (D H },  l’un  des 

meilleurs  organistes  des  Pays-Bas,  est  né  8 
Twello,  dana  la  province  deGueldre,  le  28  avril 
1821.  Après  avoir  été  faire  ses  études  à Dessau , 
sous  la  direction  du  fameux  F.  Schneider,  il  re- 
vint dans  sa  patrie , fut  nommé  organiste  8 £1- 
burg,  et  en  1845  fut  appelé,  8 la  suite  d’un  con- 
cours, 8 tenir  ie  grand  orgue  de  l'église  de 
Mmègue,  l’un  des  instrumenta  de  ce  genre  les 
plus  parfaits  et  les  plus  complets  qui  existent 
dans  les  Pays-Bas.  C'est  18  que  M.  DjjLbuijzen 
donna  carrière  8 son  remarquable  talent,  et  qu'il 
acquit  une  renommée  légitime.  Cet  artiste  a pu- 
blié uii  certain  nombre  île  eomposii'ons,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  sonate  pour  orgue, 
une  sonate  pour  piano  et  violon,  et  plusieurs 
lieder.  Il  a mis  aussi  en  musique  le  Ptaunte 
XXl/l,  pour  chœurs  et  orchestre,  et  il  a fait 
exécuter  8 Uirecht  une  ouverture  de  concert 
(1855)  et  une  symphonie  en  ut  (1856). 

DIKRAN  TCillIlADJIAN, compositeur 
arménien,  a écrit  la  musique  de  Shérif  Agha  , 
opéra-comique  en  trois  actes,  en  langue  turque, 
quia  été  représenté  8 Constantinople,  sur  le 
théâtre  Osmanié,  au  mois  de  décembre  1872  ou 
de  janvier  1873. 

DI  POGGIO  (I.EMo  IcsAXio),  compositeur, 
naquit  8 Lucques  le  lUjanvicr  1735,  et  mourut 
dans  la  même  tille,  frappé  d'apoplexie,  le  t9 
octobre  1787.  On  lui  doit  un  oratorio  intitulé  : 
h hain!  Sacrement , plusieurs  actions  dramati- 
ques rei  résentées  8 l'occasion  de  la  grande  fête 
des  Comices,  et  un  certain  nombre  de  composi- 
tions religieuses  fort  estimées.  Très  lionoré  de 
Ms  concitoyens,  di  Poggio  fut  nommé,  en  1784, 
gonfalonier  de  la  ville  de  Lucques. 

DISSOX  ( ),  musicien  bourguignon,  est 

l'auteur  d'un  opéra-comique  intitulé  la  Magie 
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inutile,  qui  fut  rerpéaenté  sur  le  théâtre  de 
Dijon  le  25  juillet  1751. 

DJÉMlii;,  célèbre  cantatrice  arabe,  de  Mé- 
dine, vécut  pendant  le  premier  siècle  de  l'hégire 
et  le  septième  de  l’ère  chrétienne.  Son  talent  était 
admirable,  paralt-il,  et  produisait  une  étonnante 
impression  sur  ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'en 
pouvoir  jouir.  Elle  fit  un  grand  nombre  d'élèves, 
qui  devinrent  eux-mémes  fameux  pour  la  plu- 
part, etpanai  lesquels  on  cite  Mabed,  Kbouleyda, 
Sellâmat  et-Casa,  Ibn  Souraydj,  Ibn-Aicba  et 
llabbâba.  L’un  d'eux  , Habed,  disait  de  sa  maî- 
tresse : • Dans  l'art  du  chant,  Djémtlè  est  la 
tige,  et  nous  sommes  les  branches.  Sans  elle, 
noua  ne  serions  pas  des  artistes.  > 

A quelqu’un  qui  lui  demandait  comment  die 
avait  acquis  ce  talent,  qui  faisait  l’admiration  gé- 
nérale, elle  répondit  : — • Ma  foi  I ce  n’eat  ni  par 
inspiration,  ni  par  enseignemenl,  Void  ce  qui 
m'est  arrivé.  Lorsque  j'étais  esclave  de  la  Ihmille 
lie  Baliz,  Saib  Khâthir  était  notre  voisin.  Je 
l'enleurlais  chanter  et  jouer  du  luth.  J’ai  saisi  et 
retenu  les  sons  qui  frappaient  mon  oreille,  et  j’en 
ai  formé  des  airs  qui  se  sont  trouvés  meilleurs 
que  ceux  de  Saib.  Un  jour,  mes  maîtresses  me 
surprirent  cliantant  toute  seule  dans  ms  chambre. 
Klles  me  dirent  ; « Tu  as  un  talent  que  tu  ca- 
ches  ; nous  l'ailjuruns  de  nous  le  montrer,  s 
Alors,  je  leur  cliantai  deux  vers  de  Zohayr,  fils 
d'Abou  Solma,  sur  lesquels  j'avais  composé  un 
air.  Elles  furent  charmées,  et  me  produisirent 
devant  d'autres  personnes.  Bientôt  j'eus  uue  ré- 
putation. De  toutes  parts  on  venait  m'entendre. 
Je  me  mis  8 donner  des  leçons.  Le  nombre  des 
jeunes  filles  esclaves  que  l'on  m'amenait  chaque 
jour  pour  les  instruire  élait  si  considérable,  que 
la  plupart  d'entre  elles  se  reliraient  le  soir,  sans 
que  j 'eusse  eu  le  temps  de  m'occuper  d'elles  et 
sans  avoir  pu  profiter  autrement  qu'en  écoutant 
les  cliants  que  j'enseignais  8 d’autres.  Par  ces 
leçons,  qui  étaient  bien  payées,  je  procurai  8 mes 
maîtres  des  bénéfices  auxquels  ils  étaient  loin  de 
s'attendre.  Us  m'affranchirent  ; je  les  avais  en- 
richis  et  je  iii'enricliis  8 mon  tour.  Au  reste,  ils 
étaient  bien  dignes  de  cette  fortune,  et  moi 
aussi  (t).  a 

Djémilè  devint  puissamment  riche,  en  effet, 
grâce  â son  double  talent  de  virtuose  et  de  pro- 
fesseur. Elle  épousa  un  affranchi  nommé  Ibn  el- 
Khazradj,  qui  comme  elle  habitait  Médine,  s'é- 
tablit avec  lui  dans  le  faubourg  de  SounA,  et  18 
tint  une  maison  splendide , servie  par  un  nom- 
breux domestique,  dans  laquelle  les  amateurs 
venaient  l’entendre  et  l’admirer,  les  élèves  solli- 

II)  aaSunl,  II,  ist  V,  U9. 
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citer  et  prendre  ue  leçons,  et  les  musiciens  et 
les  poülcs  de  Médine  et  de  la  Meklie  loi  soumettre 
leurs  œurres  et  la  prier  de  les  Tonloir  bien 
cbanter. 

« La  plus  belle  époque  de  la  carrière  de 
Djémilè , dit  Caussin  de  Percerai  dans  son  inté- 
ressant traeail  sur  les  musiciens  arabes,  fut  sans 
doute  celle  d’un  pèlerinage  qu'elle  fil  à la  Mecque. 
Ce  pèlerinage  fut  pour  elle  une  eéritable  ovation. 
Elle  parlil  entourée  de  tous  les  principaux  artistes 
ses  compatriotes  et  de  plusieurs  poètes  de  ses 
amis.  On  remarquait,  parmi  les  rlianteurs,  Mè- 
bed,  Mèlik,  Ibn  Aïcha,  Nifé  ibn  Tonboura,  Nèfé 
el-Khasr,  Radlbel-Mellli;  parmi  les  chanteuse^, 
Azsè-t-el'Meylè,  El-Farilia , Hablièba,  Sellain.it 
el-Cass,  Khonlajda,  Rabihè,  Salda;  parmi  les 
poêles,  Colhay)ir-Ar.zè,  Abdallah  el-Aliwas,  Ibn 
Ahi'Altk  , Abou  Melidjan  >'ossajb.  Des  person- 
nages , même  de  haute  naissance , admirateurs 
du  talent  de  Djéinllè  , avaient  voulu  être  ses 
compagnons  de  voyage,  et  cinquante  musiciennes 
esclaves,  appartenant  à de  grandes  dames  de  Mé- 
dine,  avaient  été  envoyées  par  leurs  mallresses 
pour  grossir  son  cortège  et  lui  faire  honneur.  I.a 
magnificence  des  liaudedj  (litières  de  femmes),  la 
licbesse  et  la  variété  des  costumes  rendaient 
celle  troupe  de  pèlerins  la  plus  brillante  que  l’on 
pût  voir. 

• A quelque  distance  de  la  Mekke,  Djémtlè  cl 
sa  com|iagnie  furent  reçues  par  une  réunion  con  - 
sidérable  de  Mckkuis,  dans  laquelle  figuraient 
avec  beaucoup  de  gens  de  la  première  uoblesse , 
des  musiciens  tels  qu'Ibn  Mouçaddjib,  Ibn  Mou- 
briz , Ibn  Souraydj,  El  Gliartilh,  et  des  poètes 
tels  que  Omar  ibn  Ahi-Rabta,  llâiilh  ibn-Kbâli  I 
et  Makhzoumi,  El-Ardji  et  autres. 

« Lorsque  les  cérémonies  du  pèierinage  furent 
teiminées  et  que  Djémtlè  eût  fait  autour  de  la 
ca'lia  ses  dernières  tournées,  les  Mekkois  l.i 
prièrent  de  leur  donner  une  séance  avant  de  les 
quitter.  « Est-ce,  demanda  Djémtlè,  une  séance 

• de  musique  ou  de  conversation  que  vous  dési- 
« rez? — De  l'une  et  de  l’autre,  lui  répondit-on. 
s — Cela  est  impossible,  dit-elle.  Je  ne  mêlerai 
» pas  à l'acte  sérieux  de  religion  que  je  suis  ve- 
« nue  accomplir  l’exercice  d’ûn  art  frivole  et 
« profane.  — Eh  bieni  s’écria  Omar  ibn  Abi- 
« Rallia,  que  tous  ceux  qui  veulent  entendre 

• Djémilè  se  joignent  à moi  et  la  reconduisent 
« jusqu’à  Médine  t » La  plupart  des  assistants 
accueillirent  cet  avis  avec  enthousiasme  et  se 
mirent  en  route  à la  suite  de  la  cantatrice. 

• La  nouvelle  du  retour  de  pjémiiè  causa  une 
vive  sensation  de  joie  dans  Médine.  Un  grand 
nombre  d'habitants , de  tout  rang  et  de  tout  âge, 
sortirent  à sa  rencontre,  et  Djémtlè,  an  milieu 
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de  son  immense  cortège  fit  dans  la  vilir  une 
entrée  triomphale.  Les  Mekkois  qui  l’avaienl  ac- 
compagnée se  logèrent  chez  leurs  amis  ou  con- 
naissances. Après  avoir  consacré  dix  jours  t 
recevoir  les  visites  de  félicitations  que  tout  le 
monde  s’empressait  de  lui  faire,  Djémilè  annonça 
une  séance  solennelle  de  musique  à l’inteolkn 
des  bûtes  mekkois.  Cetle  séance , dont  elle  lit 
les  principaux  frais , fut  des  plus  grandioses  et 
dora  trois  jours.  L’auditoire,  composé  d'nne  foule 
d’Iiommes  de  distinction  qui  remplissaient  les 
appartements  et  même  la  cour  de  la  maison,  le 
séparait  vers  le  soir  et  se  réunissait  le  lendemaia 
à riieurc  indiquée. 

• Pendant  les  deux  premières  journées , l’on 
entendit,  allemativement  avec  Djémtlè,  lesclua- 
leurslboMouçaddjih,  Ibn  Mouliriz,  Ibn  Souraydj, 
Màbèd,  Màlik,  EI'Gliarldh,  Ibn  Aicha,  les  deux 
Nàfé,  les  trois  Hodliali,  Radih  el-Melih,  Raddja, 
Touways,  Delül,  Berd  el  Fouàd,  Naumet  ed- 
Dlioha,  llebat-Allah,  et  Fend.  Les  uns  clianlèrest 
seuls,  les  autres  deux  ou  trois  ensemble  à i’a- 
nisson. 

« Le  troisième  jour,  Djémilè  fit  tendre  dans  le 
fon  i de  son  salon  un  rideau,  ilerrière  lequel  elle 
plaça  des  musiciennes  au  nombre  de  dnquante, 
cliacune  avec  un  luth.  Elle-même,  un  luth  i la 
main,  chanta  la  première,  en  s'accompapiant  de 
son  instrument,  tandis  que  les  cinquante  autres 
luths  jouaient  le  même  accompagnement.  Fel 
ori  hestre  soutint  également  les  voix  de  pluvieon 
canlatrires  qui  se  firent  entendre  ensuite,  racl>ées 
par  le  rideau  aux  yeux  de  l’assemblée.  C’élaint 
Azzèl-el-.Meyli,  llabbAba,  Sellamalel-Cass,  K'  ou- 
layda,  Rabiha,  El-Fariha,  Bulbulè,  Lrzzrl  eè 
Aych  et  Sa’da.  Elles  exécutèrent  des  roorri'aox 
dédiant,  les  unes  en  solo,  les  autres  en  duo  ou 
en  trio,  toujours  à l'unisson.  Jamais  on  n'avait 
vu  une  pareille  fêle  musicale.  • 

Djémtlè , on  peut  le  dire , fut  l’une  des  gloires 
musicales  de  l'Orient. 

D’L.^IiVE  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom,  qui 

vivait  à P.vris  dans  la  seconde  moitié  du  dii- 
liiiiliènie  siècle  , fut  l'inventeur  d’un  instruiiHit 
dont  Liineau  de  Boisjermain,  dans  son  Alma- 
nach musical  de  1 78 1,  donnait  la  descriptioa 
suivante  ; « M.  D’Laine  a imaginé  un  nourri 
inslrument  musical  qu’on  pourvoit  appeller  vio- 
lon-clclU,  avec  lequel  on  accompagneroit  aàé- 
ment  U voix  sans  transposer  la  musique.  En 
vold  la  description.  M.  D'Laine  a adapté  une 
roue  et  no  clavier  de  vielle  à un  corps  de  pz^ 
dessus  de  viole.  Le  clavier  a 24  touches  : il  est 
traversé,  dans  sa  longueur,  par  deux  cordes 
comme  la  vielle.  Ces  deux  cordes  ne  rendent  pas 
à la  fois  un  son  toujours  obligé , parce  que 
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H.  D.Xaiot  * iltaebé  à la  table  du  clavier  deux 
basculea,  qui  éloignent  let  cordea  de  la  roue  à 
«olooté , on  qui  lea  en  rapprachent.  L’uaage  al- 
ternatif de  ees  deux  cordea  donne  beancoop  d'é- 
tendue à cet  inatruineot.  Il  n'a  point  lea  bour- 
donnements de  la  vielle',  set  sons  natards  : on 
D’eotend  point  le  cliquetis  da  davier,  qui  fatigue 
presque  loujoora  l’oreille.  M.  D'Laine  a placé  sur 
la  table  de  son  instrument  doute  cordes  de  cla- 
vessin,  qui  loi  communiquent  un  son  plut 
nourri  et  plut  argentin.  La  roue  peut  être  dé- 
placée ou  changée.  Le  violon-vielle  peut  servir 
dans  tous  les  concerta , et  aurtont  ê accompa^er 
Jet  voix.  U.  D’Laine  a en  l'boonenr  de  Jouer  du 
violon- vielle  en  présence  de  Madame,  de  Madame 
la  comtesse  d'Artois  et  de  Madame  la  Duchesse 
de  Chartres.  L'Académie  des  sciences  a honoré 
celte  invention  de  son  suffrage.  On 'peut  ap- 
prendre, en  très-peu  de  temps,  à jouer  du  violon 
vielle.  Quelques  mois  d’étude  et  quelques  lefons 
données  par  H.  D'Laine  suffisent  pour  exécuter 
de  petites  sonates  ou  des  duos.  • 

Je  ne  tache  pas  que  D’Laine  lit  partie  d’aueau 
orchestre  de  Paria , ni  qu’il  fût  compté  an  nom- 
bre des  luüiiers  de  cette  ville.  Toid  seulement  la 
mention  que  je  trouve  à son  sujet  dans  les  Ta- 
blettes  de  renommée  des  muskieiu  (I7(é)  = 

« D'Laine,  maître  de  vielle,  est  renommé  par 
les  agréments  qu'il  s ajoutés  à cet  iostroment , 
en  loi  prêtant  des  sons  aussi  moelleux,  aussi 
llatteors  k l'oreille  et  aussi  longtemps  filét  qu'ils 
peuvent  l’étre  sur  le  violon.  » 

DLUGOSZ  ( ),  faclenr  d'instruments  è 

Varsovie,  est  l’inventeur  d’un  piano-orgue 
baptisé  par  lui  du  nom  d'Œolopantalon , qui 
fit  un  certain  bruit  k l’époque  de  |aon  apparition 
en  1826  et  qui  fut  joué  par  plusieurs  artistes  de 
talent,  entre  antres  par  Chopin.  Cet  instrument 
fut  produit  surtout  avec  succès  dans  on  concert 
donné  k Varsovie , ob  il  servit  k accompagner 
les  ch<rart  de  Faust  du  prince  Radiynill,  ainsi 
qu’une  cantate  d’Elsner.  La  Gasette  musicale 
de  Leipzig,  en  faisant  connaître  l'invention  de 
Dlugoss,  disait  que  son  Œolopanlalon  ressem- 
blait beaucoup  k i'Œolomelodikon  précédem- 
ment imaginé  par  Brunner. 

DLUZEWSRI  (STAitisLss),  facteur  d'orgues 
distingué,  est  né  en  Pologne  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle.  Il  a construit,  entre  autres, 
pour  la  nouvelle  église  de  la  ville  de  Dukszly, 
en  Lithuanie  (1856),  on  orgue  qu’on  dit  extrê- 
mement remarquable. 

* DOBET  ( ),  professeur  de  clavecin  k 

Blois,  a publié  k Paris,  en  1771  : 1°  Sonate  en 
symphonie  pour  le  clavecin , faite  pour  être 
exécutée  par  deux  personnes  sur  le  même 
Biocn.  uxiv,  nés  Mvsictetis.  suppu  — r. 


Instrument  ; 2*  Le  Printemps,  ariette , aven 
accompagnement  de  ctavedn , violon  et  basse , 
ad  libitum. 

DOBRUÇKI  (MaTinieo),  luthier  polonais , 
exerçait  sa  profession  k Cracovie,  ok  il  mourut 
en  1601.  L’établisaement  qu’il  dirigeait  était  con- 
sidérable , et  tout  porte  k croire  que,  loin  de 
travailler  seul , il  employait  un  certain  nombre 
d'ouvriers.  En  effet , un  inventaire  dressé  après 
sa  mort  et  qui  donnait  l’état  du  matériel  de  aa 
maison,  en  bols  travaillés  et  en  instruments  ina- 
chevés , comprenait  : nn  grand  coffre  contenant 
des  formes  pour  les  basses  ; on  autre  coffre  avec 
du  bois  pour  faire  des  violoot  ; une  caisse  remplie 
de  chevilles  pour  les  violons;  trois  soixantaines  de 
tables  d'harmonie  pour  les  cithares  ; ooxe  formes 
de  cithares  ; six  formes  de  dessus  ; trois  formes 
de  ténors;  trois  formes  de  quarante  violons  ina- 
chevés; vingt-troia  tables  inférieures;  quarante- 
six  oonvercles  de  dessus  pour  les  violons;  nn 
atelier  pour  faire  des  violons;  dooie  planches  du 
platane  pour  ta  fabrication  des  violons  ; quarante 
têtes  de  cithares  ; une  marque  de  cithare.  Un 
tel  assortiment  semble  indiquer  que  le  commerce 
de  la  lutherie  était  fort  important  en  Pologne  k 
cette  époque. 

DOBRZYNSKI  (Ictiaca),  violoniste  très- 
distingué,  compositeur  de  talent  A professeur 
renommé,  naquit  dans  la  province  de  'Wolhynie, 
en  1777  ou  1778  (1).  Pendant  dix-huit  ans  il 
resta  attaché  comme  premier  violon  h l'orchestre 
du  sâiateur  Ilinski,  k Romanow,  écrivant  la 
musique  de  plusieurs  opéras  et  ballets  pour  le 
théâtre  particulier  de  ce  grand  personnage.  Il  s'é- 
tablit ensuite  comme  professeur  k Winniça,  puis 
k Kriemicnieç,  et  enlio  alla  se  fixer  k Varsovie, 
oh  son  fils. occupait  déjk  une  grande  situation. 
Dobnynski  termina  sa  carrière  en  celte  ville , ob 
il  mourut  en  1 841,  âgé  d'environ  soixante-quatre 
ans.  Cet  artiste  s’était  distingué  d’une  façon  tonte 
particulière  dans  la  composition  des  Polonaises, 
sacliant  donner  k ce  genre  de  morceau  son 
rbythme  vériUUe  et  son  accent  national.  Son 
fils  devait,  après  sa  mort,  publier  une  collection 
de  ees  Polonaises.  J'ignore  si  ce  projet  a étéexé- 
euté. 

* DOBRZYNSKI  ( Icnsoe-FéLn),  et  non 
Jean- Félix , comme  il  a été  dit  par  erreur  dans 
la  Biographie  universelle  des  Musiciens,  est 
mort  k Varsovie  le  10  octobre  1867.  Dans  sa 
jeunesse,  U s’était  lié  d’une  façon  inUme  avec 

(O  Cet  irllite  «sll  le  père  Se  eetnl  qoe  FéU»  tppellr 
Jan-Feiti,  et  •vqael  M.  Albert  SowiniU,  dîne  eet  Âfu- 
ilcieiu  polanaU  e(  itoeet,  donne  le*  prénonu  d’Ignace- 
Falls. 

I. 
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Chopin,  qui,  comme  lui,  éUit  élire  d'EIsoer 
iHtur  la  compoaition.  • Traratllanl  enaemble  aon< 
In  mime  maître,  dit  M.  Albert  Suwineki,  ayant 
U mime  manière  de  roir  et  de  sentir,  Frédéric 
Chopin  et  l.-F.  Dobrzynski  se  tièrent  d'une 
étroite  amitié;  ta  mime  communauté  de  rues, 
la  mime  tendance  artistique  i cherclier  i'tn- 
cûnnu,  caractérisaient  leurs  efforts;  ils  te  com- 
muniquaient leurs  idées  et  leurs  impressions , 
suiraienl  diiïérenles  routes  pour  arrirer  au  mime 
but.  s Dobr/.ynski  est  considéré  comme  un  des 
musiciens  les  plus  remarquables  qu'ait  produits 
la  Pologne.  — Sa  femme,  M°“  Dobrzynska , née 
Jeanne  Miller,  était  nne  cantatrice  de  talent, 
élire  du  professeur  Matuszynski.  Elle  ne  fit  tu 
Ihéétre  qu'une  courte  apparition,  eu  1841,  quitta 
presque  aussitôt  la  scène,  malgré  le  succès 
qu'elle  y arait  obtenu , et  derint  professeur  k 
l'école  dramatique  de  Varsorie. 

* DOCIIK  ( Joseph -Dehis).  Cet  artiste  a pu- 
blié : I"  Recueil  contenant  quarante  aire  et 
romances , arec  accompagnements  de  guitare , 
op.  4 ; 2°  Trois  Recueils  de  romances  ; 3°, Ron- 
deau italien;  i-  Collection  de  romances  et 
chansons  de  L.-P.  Ségur  l’ainé,  arec  des  airs 
noureaur  et  accompagnements  de  piano  de  J.-D. 
Duché.  Il  faut  encore  citer  de  lui  un  oi>éra-co- 
mique  en  un  acte,  les  Deux  Sentinelles,  paroles 
de  Henrion , qui  fut  représenté  an  théitre  de  la 
Gatté  le  4 rendémiaire  an  XII  (26  septembre 
1803). 

Une  faute  d'impression  a fait  dire  que  cet  ar- 
dste  arait  été  miltre  de  la  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Constance , tandis  que  c'est  k celle 
de  Coulances  qu'il  remplit  ces  fonctions.  C'est  en 
1794  qu'il  entra  k l'orchestre  du  théâtre  du  Vau- 
deville. Il  y occupait  l'emploi  de  contrebassiste 
lorsqu'un  1810  il  fut  appelé  k en  être  le  second 
chef,  continuant,  comme  il  en  était  chargé  de- 
puis plusieurs  années , k arranger  les  partitions 
des  pièces  noureiles  et  k composer  pour  ces  piè  - 
ces  de  jolis  airs  qui  obtenaient  un  grand  succès; 
•n  a surtoul  cilé  ceux  de  la  Belle  au  bois  dor- 
mant, de  Haine  aux  femmes,  des  Deux  Ed- 
mond, de  Lanlara,  etc.  Dcche  ne  détint  pre- 
mier chef  de  l'orchestre  du  Vauderille  qu'en 
1815;  il  prit  sa  retraite  en  1823,  et  mourut  k 
Boissons  le  20  juillet  1825. 

* DOCilE  (ALEXA>'uaE-PiaaaE-Josara] , fils 
do  précédent.  Il  n'est  pas  tout  k fait  exact  de 
dire  que  cet  artiste  a succédé  k son  père  comme 
chef  de  l'orchestre  du  Vaudeville.  Entré  k cet 
orchestre,  vers  1820 , en  qualité  de  premier  vio- 
lon, il  en  devint  le  second  chef  en  1823,  lors  de 
la  retraite  de  celui-ci , et  ce  n’est  qu'à  partir  de 
1828  qu’il  occupa  les  foncUons  de  premier  chef. 


Il  n’est  pas  non  plus  exact  que  Doche  ait  rempli 
le  même  emploi  au  Gymnase , auquel  il  ne  fut 
jamais  attaché  k aucun  titre.  Doche  ne  quitta  le 
Vaudeville  que  vers  1848,  pour  se  rendre  k 
Snint'Pétersbourg , ob  il  avait  accepté  l'emploi 
de  chef  d'orchestre  au  théâtre  français  ; il  ne  le 
conserva  pas  longtemps , car  il  mourut  peu  de 
mois  après  son  arrivée  en  celte  ville , frappé , si 
j'ai  bonne  mémoire,  d'une allaque  de  choléra. 

Doebe  avait  été  'le  digne  continuateur  de  soo 
père  dans  le  rang  modeste  et  honorable  où  U 
s’élail  trouvé  placé.  Ses  airs  de  vaudeville , em- 
preints d’une  grâce  aimable  et  d'une  réelle  élé- 
gance, ont  justement  contribué  k la  fortune  des 
pièces  pour  lesquelles  il  les  écrivait.  Cet  artiste’ 
avait  épousé  une  jeune  cométlieone  qui  depuis  plus 
de  trente  ans  s'est  acqnisunegrande réputation,  et 
dont  la  soeur,  H"*  Plunkelt,  a été  attachée  pen- 
dant plusieurs  années  k POpéra  en  qualité  de 
première  danseuse. 

DODD  (Tnouis],  luthier  anglais , ou  plulAt 
marcliand  d’instruments,  était  fils  d'E<lviard 
Dodd  , de  Shellield,  et  exerçait  sa  profession  k 
Londres  k la  fin  du  dix-huitième  et  au  commen- 
cement du  dix-neuviènie  siècle.  Les  instruments 
k cordes  qui  portent  sa  marque  ont  presque 
tous  été  construits  par  John  Lolt  ou  Bernard 
Fendl(  Voyez  ces  noms).  Dodd  , qui  prétendait 
posséder  le  secret  de  l'admirable,  vernis  des  lu- 
thiers ci  émonais,  se  bornait  k vernir  Ica  violons 
on  violoncelles  auxquels  il  donnait  sou  nom 
et  qu'il  faisait  fabriquer  par  d’autres.  Comnne  il 
vendait  fort  cher  ( jusqu'à  40  ou  50  livres  une 
basse,  c'est  k-dire  1,000  ou  1,250  francs),  et  qu'il 
était  d'ailleurs  très-connaisseur,  il  était  très-diffi- 
cile pour  les  ioslruinents  qu'on  lui  livrait  et 
n'acceptait  que  ceux  qu'il  trouvait  complètement 
réussis.  Les  violons  et  les  violoncelles  de  sa 
provenance  commencent  k être  très  appréciés  en 
Anglelerre.  — Le  fils  de  Dodd , qui  s’appelait 
Thomas,  comme  lui , travailla  avec  Lolt  et 
Fendt. 

DOERFFEL  (ALraen) , pianiste  distingué 
et  musicien  instruit,  est  né  le  24  janvier  1821  k 
Waldenbourg , en  Saxe.  Il  a fait  ses  éludes  k 
Leipzig,  où  il  a travaillé  sous  la  directioo  de 
Mendeissohn  et  de  Robert  Schumann.  Il  a été  le 
collaborateur  assidu  de  ce  dernier  maître  dans 
la  Keuen  Zeitschrift  fürmusik.  Doerllel  est  at- 
taché depuis  longues  années  k la  maison  Breit- 
kopf , et  a donné  ses  soins  k la  plupart  des  grands 
ouvrages  publiés  par  cette  maison.  C'est  â lui 
également  qu’on  doit  les  grands  calalognes  thé- 
matiques des  œuvres  de  Schumann  et  de  Mes- 
delssohn.  Y. 

DOCRSTLING  (GusTAVE-RosEni),  finan- 
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eier  illraiand,  i étudié  I*  mutiqoe'pour  Han 
agrément , et  est  l'un  dea  dilettantes  les  plus  es- 
timés de  l’Alleinagne.  Né  A Chemnilx  le  2t  dé- 
cembre t82i,  il  a travaillé  l’orgue  avec  Siegel  à 
Annaberg,  et  la  composition  avec  W.  Taubert  à 
Berlin.  Tout  en  s'occupant  d'atraires  financières , 
en  dirigeant  une  banque  à Gotha,  et  plus  tard  nne 
autre  A Sondersbausen,  M.  Dcerstling  s'est  livré 
avec  ardeur  A la  pratique  de  la  composition  : on 
lui  doit  non-seulement  des  Ueder,  des  cantates, 
des  marches,  mais  encore  deux  opéras,  dont  l’un 
est  intitulé  der  Craf  tonGltUhtn  (le  Comte  de 
Gleichen),  et  l'autre  der  Liebetring  (l'Aianeoat 
det  fiançailles). 

DOERSTUIVG  ( ),  compositeur  bohé- 

mien, a fait  représenter  A Prague,  au  mois  de 
novembre  1862,  un  opéra  intitulé  Boa  Blyna. 
Cet  ouvrage,  traduit  en  allemand,  a été  joué  en- 
snfte  sans  succès,  en  mai  ISM,  sur  le  théAtre  de  i 
la  cour,  A Gotlia.  | 

DOISY  (...,),  artiste  du  dix-huitième  siècle, 
a publié  l'ouvrage  suivant  : s Éléments  de  mu- 
signe  en  forme  de  dialogue,  servant  d'intro- 
duellon  au  solfège  tTllalie,  par  Doisy,  profes- 
seur de  musique  et  de  guitare  » (Paris,  Dois;, 
auteur,  éditeur,  marchand  de  musique  et  dlns- 
trumeots,  io-4*  oblong).  Il  est  évident  que  cet  ar- 
tiste est  le  mime  que  celui  quiestmeolionné, 
au  tome  III  de  ta  Biographie  universelle  des 
Musieiens,  sous  le  nom  de  Charles  Dolsg-Un- 
tant  ; toiileloU  je  constate  qu'il  n'a  pris,  comme 
auteur  et  comme  éditeur,  que  le  nom  de  Doisy 
sur  l'ouvrage  que  je  viens  de  mentionner.  Les 
pages  55  A 72  de  cet  ouvrage  sont  consacrées  A 
uo  dictionnaire  rudimentaire  de  musique. 

DOMDROWSKI  (Heisai),  pianiste  et  com- 
positeur polonais,  né  A Zwioiacx,  en  Volb;iiie 
(Russie),  en  1838,  est  élèvedc  H.  Liszt,  et,  après 
avoir  terminé  son  éducation  musicale,  a entrepris 
de  grands  voyages  artistiques  dans  lesquels  il  a 
obtenu  de  véritables  succès  de  virtuose.  Après 
avoir  parcouru  la  Russie,  il  a visité  ITtalie,  l’Es- 
pagne et  la  France,  et,  je  crois,  est  fixé  depuis 
plusieurs  années  A Paris.  Les  compositions  de 
M.  Dombrowski  pour  son  instrument  se  font 
remarquer  par  de  sérieuses  qualités , et  leur  ca- 
ractère tranche  avec  le  Ion  de  fadeur  et  de  ba- 
nalité qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  pro- 
ductions d'artistes  qui  pourtant  obtiennent  de 
certains  succès  auprès  do  public  ; je  signalerai 
surtout  celles  dont  les  titres  suivent  : Le  26  no- 
vembre,  Chant  maggare,  Sallarella,  les  Con- 
trastes, élude  de  genre,  «omanees  sans  pa- 
roles, Grande  Polonaise,  Polonaise  historigue, 
glarthe  des  Tartares,  Impreuions  de  togage. 
Conte  de  talon.  Soirées  de  Vertaillet,  Dans 


les  nuages,  les  Castagnettes,  Masuriat,  Re- 
frain de  tir  Hume,  etc.  En  dehors  de  ceux  qui 
ont  paru  sous  son  nom  véritable,  M.  Dombrowski 
a publié  on  certain  nombre  de  morceaux  de  piano 
sous  le  pseudonyme  d’d rg  de  Bogota. 

DOMERGUE  (Claude),  né  A Deaocsire  en 
1734,  violoncelliste  distingué,  ne  quitta  jamais 
son  pays  natal.  Il  acquit  pourtant  assez  de  noto- 
riété pour  que  le  célèbre  violoocelliste  Duport 
s'arrèlAt  A Beancaire , pendant  on  de  ses  voyages, 
pour  faire  sa  connaissance.  Il  était  particulière- 
ment lié  avec  l'abbé  Gauzargue , maître  de  la 
cbspelle  royale , et  avec  J.  B.  Rey,  qui  lui  dédia 
une  deses  cenvtes  : Sis  airs  variés  pour  violon 
et  violoncelle,  Paris,  Siéber.  Avocat  au  parle- 
ment, douéd’une  intelligeoce  cultivée,  Domergue 
fut  choisi  en  1790  pour  être  président  du  district. 
Il  péril,  en  1794,  sur  l’échafaud  révoluUonoaite, 

A Nîmes,  avec  trente  de  ses  concitoyens. 

Al.  R— d. 

DOMERGUE  (CnAnLes-MATnieu),  petit-fiis 
do  précédait,  né  A Beancaire  en  1824,  membre 
de  plusieurs  sodélés  littéraires  et  du  Congrès 
tenu  A Paris  en  1860  pour  la  restauration  du 
plain-chant,  s’est  occupé  particulièrement  de 
musique  religieuse.  Il  s publié  divers  articles 
de  critique  et  de  bibliographie  musicales,  et  un 
volume  d'impressions  musicales  sons  le  titre  : 
les  Jeudis  de  Uonte-CarlolfGce,  1875,  imprimé 
A Avignon  par  F.  Seguin,  in-18  ).  Cet  ouvrage  est 
la  collection  de  divers  articles  écrits  pour  rendre 
compte  des  auditions  symphoniques  données 
pendant  la  saison  1874-75  par  le  remarquable 
orchestre  que  dirige  M.  Lucas  A Monaco.  C'est 
un  des  bons  travsux  de  littérature  musicale  pu- 
bliés en  province.  Il  contient  des  aperçus  ingé- 
nieux, et  est  conçu  dans  un  excellent  esprit  cri- 
tique (t).  Al..  R— D. 

DO.UINGUEZ  DE  GIROXELLA 
(Edcardo),  compositeur,  né  A Barcelone  le  6 fé- 
vrier 1814,  d'une  famille  très-distinguée , reçu! 
une  très- bonne  éducation  littéraire,  et,  en  même 
temps  qu"il  s’allacliail  avec  ardeur  A l'étude  dea 
sciences  naturelles , menait  de  front  celle  de  la 

(I)  OcDUto  use  ceiu  eotice  at  Sertie,  H.  Dooergae  a 
puDIts  sous  oe  turc  : ta  Saison  musical*  à Rie*  ( Nke, 
mpr.  Fsrsud  et  Conso,  lSTr.ln-s*>,  nu  Dourau  volooe 
de  melsflf a btstortques  et  crtltoua  sut  o'at  pu  motos 
tntSresuot  que  le  premier.  Sur  ou  sulrt  trSs-neur  et 
IrSs-tosSflteux,  U a donne  sussl  le  petit  écrit  solrsot  i 
.ercAUecIure  si  SSusione-  i'énire-colonncmeni  it  la 
Comme  lUarseUte,  trp  Ctjer,  lin,  petit  lo  i-  desspp.|. 
M Clurles  Mslhleu  Domeiaoe  ne  doit  pa  Stre  eoiiloada 
ntee  u»  nrtlste  dn  même  nom,  H.  CAortei  Domerpsis. 
dont  U n-at  point  le  psreni , es  qui,  socoeutreaent  clicf 
d-orebestre  S Aleundiie,  nu  Cslre  et  dans  dlversa  vUla 
d'nu  dn  France,  e publié  qnciqoa  romança  et  coaipo- 
slllons  léfSres.-  A.  F. 
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matlque,  qn'U  aimait  paaiionnémeot,  et  recevait 
d’un  eaceiient  proCeaaeur,  Vicente  Marti,  des 
ieçons  de  solfège,  de  piano  et  de  contrepoint  lé* 
vère,  travaillant  ensuite  l’harmonie  avec  Ramon 
Vilunora.  Kn  183&,  le  jeune  étudiant  recevait  de 
la  junte  de  commerce  de  Barcelone  une  distinc- 
tion que  lui  avait  méritée  la  façon  dont  il  venait 
de  iMsser  l’examen  du  cours  de  chimie  appliquée 
aux  arts,  ce  qui  ne  l’empêchait  pas  d’écrire,  peu 
de  temps  après,  un  opéra  bouffa  intitulé  la  Vedo- 
vella.  Il  lui  fallut  de  grandes  protections  et 
trois  années  d’elTurts  incessants  pour  obtenir  la 
représentation  de  cet  ouvrage,  qui  fut  joué  k 
Barcelone  en  1840,  mais  qui  ne  lui  rapporta  au- 
cun profit.  Deux  ans  après  il  composa  un  nou  ■ 
Tel  opéra,  la  Dama  dtl  Catlello,  et,  ayant  ob- 
tenu des  leltres  de  recommandation  pour  Carafa, 

U fit  le  voyage  de  Paris  pour  voir  ce  maître  et  lui 
soumettre  sa  partition. 

Obligé  de  relourner  bientêt  k Barcelone , 
M.  Domingues  entreprit  en  cette  ville  la  publi- 
cation d’une  feuille  spéciale,  el  Manda  musical, 
qui  n’eut  que  quelques  mois  d’existence,  fit  une 
traduction  espagnole  du  Traité  d harmonie  de 
Beiclia,  cl  écrivit  quelques  compositions  légères. 
Après  de  nouveaux  efforts,  il  parvint,  non  sans 
peine,  k faire  jouer  son  second  opéra,  la  Dama 
del  Castello  (3  actes),  qui  fournit  une  série  de 
neuf  représentations , mais  ne  Ini  rapporta  pas 
plus  que  le  précédent.  Découragé,  et  voyant 
qu’il  ne  pouvait  compter  sur  sa  plume  de  com- 
positeur pour  subvenir  k son  existence,  M.  Do- 
mingiiez  reprit  ses  études  chimiques  et  géolo- 
giques, el  se  lança  dans  l’industrie.  Plus  lard,  et 
pour  se  distraire  de  travaux  qui  ne  laissaient  pas 
assez  de  place  k son  imagination,  il  se  reprit 
parfois  k faire  de  la  musique,  el  écrivit  une  zar- 
zuela  restée  jusqu’ici  inédite,  une  prière  à Ma- 
rie, un  coeur  k trois  voix  d'hommes , une  valse 
e-spagnole  pour  piano  et  deux  violons , qui  fut 
exécutée  au  tbéktre  du  Lycée,  de  Barcelone,  un 
hymne  k la  Vierge , ta  Crut , pour  trois  voix  de 
femmes , etc.,  etc.  M.  Dominguez  a pris  part 
au  concours  ouvert,  k l'Exposition  universelle 
de  Paris  (1867),  pour  un  Hymne  à la  Paix. 

DOMINICëTI  ( ),  compositeur  italien, 

a écrit  la  musique  d’un  opéra  bouffe,  ta  Mas- 
chera,  qui  a été  donné  sans  succès,  le  7 mars 
1854,  au  thékire  de  la  Scala,  de  Milan.  Au  mois 
de  décembre  1873,  le  même  compositeur  donnait 
au  tbéktre  Dal  Yerme,  de  la  même  ville,  un 
autre  opéra  intitulé  Morovico,  qui  ne  fui  pas 
plus  heureux.  On  doit  encore  k M.  Dominiceli  la 
musique  d’un  troisième  ouvrage  dramatique. 
Due  Mogli  in  una,  mais  j’ignore  ai  jusqu’ici  ce 
dernier  a été  représenté. 


DOMIN'IK  (Joazpn),  virtuose  remarquaWe 
sur  le  violon,  le  piano  et  la  clarinelle.  est  né  h 
Dresde  en  1831.  Attadié  pendant  plusieurs  an- 
nées, en  qualité  de  premier  alto,  k l’orchestre  du 
Ihéktre  de  Dresde  et  k celui  de  la  chapelle  royale, 
il  s’est  fait  entendre  fréquemment  sur  les  divers 
instruments  qui  viennent  d être  cités,  d il  a écrit 
un  certain  nombre  de  compositions  qui,  dit-on , 
sont  loin  de  manquer  de  mérite. 

DOMMER  (AnsEV  VON),historien  et  littéra- 
teur musical,  est  né  k Dantiick,  le  9 février 
1818.  Il  a fait  de  sérieuses  études  an  Conserva- 
loire  de  Leipzig.  Après  s’ètre  fait  remarquer 
par  des  articles  de  journaux  et  différentes  pu- 
blications , M.  Arrey  von  Dommer  s’est  établi  k 
Hambourg , oh  il  s’est  fait  connaître  par  quel- 
ques compositions  el  par  des  travaux  théo- 
riques. Ses  deux  ouvrages  capitaux  sont  sou 
dictionnaire  de  musique  - Jésuikoliscies  Lezi- 
COR  •,  Heidelberg  1863-1865,  et  son  Manuel  de 
l'histoire  de  la  musique  depuis  ses  oriçina 
jusqu'à  lamort  de  Beethoven  {Bandbueh  der 
musikqeichiehte  von  den  ersien  Aufœngen 
bis  zum  Tode  Beethoven’ s),  Leipzig  1867.  Y. 

DONADIO( ),  compositeur  italien,  a fait 

représenter  en  1877,  sur  le  petit  tbéktre  de  la  Fe- 
nice,  de  Naples,un  opéra  intitulé  il  Marinarode 
Mergetlina. 

DONAOURUFF  ( S ),  coroposiUur 

rosse  contemporain,  esll’anteor  d’un  certain  nom- 
bre de  romances  el  mélodies  vocales,  qui  ont  élé 
publiées  en  ces  dernières  années  k Saint-Péters- 
bourg, et  dontquelques'uncsont  obtenu  du  succès. 

DON'ISf ),  prêtre  el  musicien  français 

contemporain,  curé  de  l’église  de  Saint  Louis  k 
Bordeaux,  a publié  sous  ce  liire  : V Eucharistie, 
un  recueil  de  15  cantiques  k 2 ou  3 voix  avec 
accompagnement  d’orgue  ou  de  piano  (Paris, 
Régis-Buffet,  in-8*). 

* DOMZETTI  (Gactsko).  M.  l’avocat  Fi- 
lippo  Ciccooelti  a publié  sous  ce  titre  ••  I if  o di 
Caetano  Donizetti  (Rome,  1864,  in-12),  un  livre 
insignifiant  an  point  de  vue  critique,  mais  très- 
intéressant  au  point  de  vue  historique,  rempli  de 
faits  et  de  dates,  et  qui  était,  jusqu’à  ces  derniers 
temps , le  seul  écrit  important  qu'on  etU  con- 
sacré au  grand  artiste  bergamasque.  M.Cicco- 
netti  a rectifié  la  date  de  naissance  de  Donizetti, 
qui  doit  être  fixée  au  29  novembre  1797,  et  ü a 
donné  une  liste  complète  des  truvres  cosfr 
posées  par  le  maître , toit  pour  le  Ihéklrt,  soit 
en  dehors  du  tbéktre.  Cette  liste  comprend  les 
opéras  laissés  en  manuscrit  par  Donizetti  : Bita 
on  te  Mari  battu  (i),  qui  fut  représenté  à VOpéra- 

(1)  Que  M.  CleeoiMni  tarftole  InciacUeKnti  A««.  •• 
ÛMur  Uomm*ê  el  him  Ftmme. 


DONIZETTI  — ÜOm.F.n 
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Comique  eo  lUO,  et  l»  Duc  dCAltc,  reeté  jui* 
qu'id  in<dit , liosi  que  lee  caoUtee  loiTantet  : 
ta  Par  tenta  lïügo,  Tereta  e eianfoUoni,  Ad 
e Galatea,  Cotomÿo,  Jfite  i Vloletta,  une  can- 
tate uns  titre  et  quatre  bjrmoet  éerita  pour  des 
nies  olGcielles  ; parcontre,  elle  ne  mentionne  pas 
le  Nouveau  Poureeaugnae,  qui  me  semble 
aeoir  éU  compris  par  erreur  dans  le  catalogue 
des  œuvres  de  Doniietti.  U date  de  la  mort  du 
grand  artiste  est  le  8 avril  1848. 

Les  11,  13  et  14  septembre  187$,  de  grandes 
adomités  ont  eu  lieu  à Bergame , k l’occasion 
de  la  translation  des  cendres  de  Donixelti  et  de 
Majr,  son  maître , dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Magdeleine  (I).  Des  spectacles,  des  con- 
certs, des  eadrutions  musicales  ont  signalé  ces 
trois  journées,  et  le  second  jour,  c'est-k-dire  le 
lundi  13,  une  grande  cantate  écrile  par  lecom- 
poaitenr  roncblelli  (Foy.  ce  nom)  snr  des  paroles 
de  M.  Ghislauroni,  a été  entendue  au  théktre 
Riocardi.  Ces  fêles  donntreut  lieu  k plusieurs 
publications  intéressantes , relatives  aux  deux 
grands  artistes  qui  en  élaient  l'objet.  L’une  d’entre 
elles,  formint  un  fort  volume  grand  in-octavo 
de  plus  de  400  pages,  avait  pour  litre  Donizettl- 
Atayr,  notizie  e doeumenll , et  pour  auteurs 
MM-  Federico  Alborghetli  et  Michetangelo  Galli 
(Bergame,  Gafluri  et  Gatti,  187$).  Ce  livre  est 
précieux  par  l'abondance  des  documents  et  des 
renseignement:  qu’il  renferme , surtout  eo  ce  qui 
se  rapporte  k Dninzelli  ; entrepris  avec  un  soin 
religieux  par  deux  hommes  distingués  babilant 
Bergsme,  qui  n’onl  négligé  aucune  peine,  au- 
cune reclierclic  pour  reconsliluer,  avec  l’exacli- 
tude  la  plus  scrupuleuse , l'enfance  et  l'ddolcs- 
cence  du  grand  artiste  dont  ils  voulaient  retracer 
la  vie  et  la  carrière , il  sera  désormais  indispen- 
sable k tous  ceux  qui  voudront  s’occuper  de  ce 
maître,  et  qui  Iroureronl  Ik  seulement  une  foule 
de  faits  ioléressants,  ignorés  des  précédents  bio- 
graphes. Lt  ce  qui  rend  ce  livre  plus  utile  et 
plus  précieux  encore,  c’est  la  reproduction  de 
cent  doute  lettres  de  Donizeiti,  dont  26 adressées 
k son  père,  21  k son  maître  Mayr,  58  k son  intime 
ami  Antonio  Doici , et  les  autres  k divers  per- 
sodnages.  On  conçoit  l’intérêt  qui  s’attache  à une 
telle  correspondance,  lorsqu'elle  émane  d’un 
artiste  de  la  valeur  et  de  l’intelligence  de  Doni- 

(li  Dans  t'ume  qui  contenait  Ica  restes  de  Donlsettl , 
os  plaça  nn  parrbemin,  roule  dan.s  on  tube  de  verre  ; sur 
ee  parchenitn  se  trouvait  le  portrait  dn  maître,  avec  celle 
Umcrlptloo  : je  dlw  nprile  1S73,  neq.cfmifero  dt  rat- 
(elle,  çueste  preclose  rêtlqula  dt  Caetano  Doislietti, 
jtortn  drif  arte  mnlicnle  llalkma,  che  mûrira  in  *er 
porno,  pniria  suo,  agit  a aprilt  laas,  eennrro  in  quetf 
unia coinpoile  a evradet  municiptodi  BergaaiO- 


selU.  11  reste  k faire  maintenant  une  bonne  élude 
biographique  et  critique  sur  l’auteur  de  Don 
Patquate  et  de  Lucio  di  Lamermoor;  mais 
l'historien  qui  voudra  l’entreprendre  aura  k sa 
disposition,  avec  la  notice  étendue  de  M.  Cicco- 
netli  et  le  volume  de  MM.  Alborgheti  et  Galli, 
tous  les  éléments  nécessaires  (1). 

En  1876,  la  municipalité  romaine  a fait  placer 
sur  la  maison  portant  le  n°  78  de  la  via  delta 
Murata  l'inscription  suivante  : /n  que\!a  cota 
abiio  Gae/ano  Donitetli,  dl  Bergamo,  e vi 
compote  • ilFurioio  • eil  • Torqualo  Tateo.  > 
S.P.Q.R. 

* DONT  (Jacques),  violoniste  très-renommé 
dans  l'exécution  de  la  musique  de  chambre  et 
excellent  professeur,  est  né  k Vienne  le  22  mars 
1816.  C'est  au  Conservatoire  de  cette  ville  qu’il 
a fait  ses  éludes  sous  la  direction  de  Boehm  et 
de  Hellrocsberger.  Il  appartient  encore  aujour- 
d'hui k la  cliapelle  impériale.  Parmi  les  composi- 
tions que  cet  artiste  a publiées  pour  son  instru- 
ment, il  faut  citer  en  première  ligne  toute  une 
série  d’études  (op.  36, 37  et  38)  données,  je  crois, 
sous  le  titre  général  de  Gradua  ad  Parnatsum. 
qui  élaient  très-estimées  de  Spohr  et  qui  sont 
recommandées  par  H.M.  Joachim , Ferdinand 
Laub  et  Jean  Becker  ; puis,  un  livre  de  duos  de 
violons,  op.  26;  variations  brillantes,  op.  21; 
introduction  et  variations,  op.  36  ; 3 caprices  de 
concert,  op.  40,  etc.  M.  Dont  a écrit  des  concer- 
tos, ainsi  que  des  quatuors  pour  instruments  k 
cordes.  — Le  père  de  cet  artiste,  Joseph-Va- 
tentin  Dont,  violoncelliste  distingué,  qui  avait 
été  élève  de  Slia-ny  k Prague,  naquit  k Geor- 
genlhal  (Bohême)  le  16  avril  1776,  et,  fixé  k 
Vienne,  lit  partie  de  l'orcliestie  du  Ihrêtre  de  la 
Porte  de  Carinthie,  puis  de  celui  du  Burglheater. 
Il  mourut  en  cette  ville  le  14  décembre  1833. 

* DO.\ZKLLI  (DonmiqcE),  chanteur  célèbre 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle , l'un  des 
plus  excellents  ténors  qu’ait  produits  la  grande 
école  de  chant  italienne,  est  mort  à Florence  le 
3t  mars  1873.  Donzelli  avait  épousé  une  chan- 
teuse dramatique,  M"*  Antoinette  Dupin,  qui  sans 
doute  était  française;  celle  artiste  ne  survécut 
que  peu  de  mois  k son  mari , et  mourut  à Bolo- 
gne, le  4 octobre  de  la  même  année , k l’ige  de 
78  ans. 

* DOPPLFIt  (ALSEnv  Fnsaçois).  A la  liste 
des  ouvrages  dramatiques  de  ce  compositeur,  il 

(1)  Je  s'saale  seuteaicnt  pour  mainfllre  une  noUee  lutt- 
lulse  CueiuRO  /tonlserli.  rt  publiée  dsni  uue  verte  bu>- 
gniphlqur  qui  a paru  eoue  ce  titre  g ncr.J  t Êcrtraint  tC 
jtrtUtet  vtcaatl./rançali  êt  élrongert,  par  MM.XavIrr 
Kims  et  Arthur  de  l.ucj  | Paru, Librairie  nouvelle , lato, 
lii-ia  avec  portrait). 
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bot  ajouler  un  opéra  Intitulé  Alexandre  Stra- 
délia,  (t  un  autre,  qui,  aooa  le  titre  de  Judith,  a 
été  repréaenté  arec  un  trèa-grand  auccia  à Vienne, 
le  31  décembre  1870.  L’opéra  hongroia  If'anda, 
traduit  en  allemand  , aeait  été  donné  précédera' 
ment  en  cette  viile  en  1861.  En  1863,  on  a exé- 
cuté auaai  k Vienne,  pour  la  cérémonie  de  la  poae 
de  la  première  pierre  du  nouveau  tliéâtre  de 
l'Opéra , une  cantate  écrite  expreaaéraenl  pour 
cette  circonataoce  par  M.  Doppler. 

* OORATI  iNicoLaa).  Dana  ses  Cenni  tlo- 
riei  deW  inseçnamenio  délia  muslca  in  Lueca, 
H.  Cerù  a donné  lea  datea  de  la  naiaaance  et 
de  la  mort  de  cet  artiite,  le  premier  compoaiteur 
tacquoia  dont  on  ait  connaiaaance.  Hicolas  Do- 
nli  eat  né  à Granaiola,  terre  de  la  commune  de 
Baguo  di  Lucca,  vera  1613,  et  eat  mort  en  1693. 
Ontre  lea  deux  recueils  de  madrigaux  publiés 
par  lui  en  1669  et  1667,  il  en  fit  paraître  un  troi- 
sième recueil  (à  5 voix]  en  1679,  et  en  1609, 
seize  ans  après  sa  mort,  paruL'toujonre  k Venise, 
on  recueil  de  psaumes  k 8 voix  de  la  composition 
de  Dorati. 

DORATI(iÉBoaa)etoao;DORATIUS.  U.  A- 
goatino  Cerii,dana  l’ouvrage  qui  vient  d'ètre  cité, 
bit  connaître  la  date  de  la  mort  de  cet  artiste, 
qui  doit  être  fixée  k l’année  1649.  Outre  son  re- 
cueil de  psaumes  k i voix,  publié  k Venise  en 
1609,  Dorati  publia  la  même  année,  dans  la 
même  ville,  un  recueil  de  psaumes  k 8 voix. 

DOKDA  Y LLOREKS  (BxLTSsaa),  prêtre 
espagnol , organiste  et  compositeur,  naquit  le 
6 jsnrier  1801  à Malaro,  d'une  ramille  noble  et 
distinguée,  et  mourut  le  t6  novembre  1839.  Il 
montra  dès  sa  plus  tendre  enfance  une  double 
vocation  pour  l'art  musical  et  pour  l’étal  ecclé- 
siastique, entra  dès  l'ége  de  sept  ans  k la 
cliapelle  de  l’église  paroissiale  de  sa  ville  natale, 
et  y fut  chargé , fort  jeune,  des  fonctions  d'or- 
ganiste. Après  avoir  exercé  ces  fonctions  pendant 
quelques  années,  il  ae  rendit  k Barcelone,  étudia 
l'harmonie  et  la  composition  avec  Francisco  An- 
drevi,  |>erfectionna  son  talent  d'organiste  sous  la 
direction  de  Matco  Ferrer,  pois,  s’étant  fait 
ordonner  prêtre,  retounu  k l’église  de  Malaro, 
et  te  consacra  k l’enseignement  en  même  temps 
qu’il  écrivait  un  grand  nombre  de  compositions 
pour  le  service  de  celte  église.  On  die,  parmi  les 
meilleures  de  ces  compositions.nnSf  abat  Afofer, 
deux  messes  solennelles,  une  messe  de  Requiem, 
des  lamentations,  motels,  etc.  Mais  les  œuvres 
de  Dorda  sont  aqjoord'hui  oubliées,  par  suite  de 
la  singulière  résolution  prise  par  leur  auteur, 
qui  exigea  qu’elles  fussent  toutes  brûlées  après 
sa  mort.  I 

* DORIOT  (L'abbé).  L’ouvrage  théorique  de  ! 


— DOUAY 

cet  auteur  n’est  pas  Intitulé  : Traité  d^hatmmUt 
teloH  let  principet  de  Rameau,  mais  simple- 
ment ; Principes  de  composition.  La  Biblio- 
tbèque  du  Conservatoire  de  Paris  possède  de  ce 
traité  denx  exemplaires  manuscrits  (in-4*),  et  il 
n’en  existe  probabtemeni  pas  d'autre,  l'ouvrage 
n’ayant  pas  été  imprimé. 

y.-B.  w. 

* OORN  (Hutai-Loms-Eonovn),  efaef-d'or- 
chestre  de  l’Opéra  de  Berlin,  a fait  représenter 
Sur  le  tbéktre  de  la  cour,  k Dresde,  au  mon 
de  juillet  1866,  un  opéra  en  un  acte,  intitule 
l'Orage  pendant  Fécial  du  soleil.  An  nuit 
d’octobre  de  la  même  année,  il  reproduisait  eei 
ouvrage  au  théâtre  Friedrich-Wilhelm,  de  Ber- 
lin. Le  18  juillet  1876,  M.  Dom  fêlait,  k Beriia, 
le  cinquantième  anniversaire  de  ta  carrière  de 
compositeur. 

* DORUS-GRAS  (M-  Joua  - Ante). 
Foyex  GRAS  (U*’*  DORUS-). 

*DORVAL(P.,.....),(connusoas  le  nom  de 
Dorval~Valentino,  a étudié  léchant  an  Con- 
servatoire de  Paris,  sous  1a  directiOQ  de  Pon- 
chard  et  sous  celle  de  Bordogni,  et  s'est  fixé 
ensuite  k Versailles  pour  s’y  livrer  k l’enseigaé- 
ment.  Il  a publié,  chez  les  éditeurs  Lemoine  M 
Heogel,  un  certain  nombre  de  romances  et  mé- 
lodies vocales  qui  ont  été  Ifien  accneillies  dans 
les  salons  s Mes  Solitudes,  les  Champs,  Départ 
et  Soueenir,  Deux  Chemins  dans  la  vie,  le 
Prise  de  voUe,  le  Dieu  d'or,  le  Bdtm  de 
vieillesse,  la  Nuit,  le  Pays  t'appelle,  etc. 
Une  seconde  édition  de  son  manuel  : L'Art  de 
la  prononciation  appliquée  au  chant,  a pars 
en  1866  (Paris,  l’auteur,  in-8*j.  U.  Dorvil  a 
épousé  la  fille  de  Valesitino,  l’ancien  ebrf  d'or- 
cbestre  de  l’Opéra  et  de  l'Opéra- Comiqua 

DOSS  (Le  R.  P.  Adolpbx  DE),  prêtre  et 
compositeur,  né  en  Allemagne,  est  depuis  loog- 
lemps  attaclié  au  collège  saint  Servais,  de  Liégg, 
dirigé  par  les  jésuites.  Auteur  d’un  recueil  de 
Mélodies  religieuses  publié  chez  l'éditenr 
M.  Kalto,  k Bruxelles,  il  a fait  exéenter  par  les 
élèves  de  ce  collège  un  opéra  en  3 actes  iolilult 
Afaurice  (1876),  et  le  19  novembre  de  la  mésM 
année,  dans  l'église  de  saint  Joseph  du  ahae 
établissement,  une  messe  avec  chœur  et  ortbes-  * 
Ire,  dont  les  journaux  ont  rendu  compte  de  b 
façon  la  plus  favorable. 

* DO'I'ZAUER  (Jc8TE-Jeaii-Faéoéaic),eit 
mort  k Dresde  le  6 mars  1860. 

* DOTZADERlJusTE-BEaNAnD-FatiitaK), 
fils  du  précédent,  est  mort  k Hambourg  le  )0  ao- 
vembre  1874. 

* DOUAY  (Ewle).  Outre  une  Aeenture  de 
Faublas,  ce  compositeur  a encore  fait  repré- 
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«nier  an  OjrmnaM  (6  juillet  1822)  un  opéra- 
comiqne  en  un  acte  intitulé  la  Bonne  Mère.  K 
a publié  autai,  à Paris,  chez  Legonii,  an 
t*'  trio  en  fa,  pour  piano,  tIoIod  et  Tiolon- 
celle. 

DODAY  (GzoacES),  compoeiteur  anuteor, 
qui  jonil  par  sa  fortiined’nne  position  absolument 
indépendante,  et  qni  a ralt  jouer  nn  grand  nom- 
bre de  pièces  sur  des  théélresd'ordre  inférieor,  est 
né  à Paris  Ie7  janeier  1840.  ÉlèredeM.  Duprato, 
H.  Douay,  qui  avait  débuté  par  un  opéra-comi- 
que représenté  an  Théâtre-Lyrique,  s'adonna 
ensuite  aux  pelitea  scènes  qui  s'occupaient  ac- 
cessoirement de  musique,  et  ne  dédaigna  même 
pas  de  proiluire  ses  enivres  dans  les  cafés- 
concerts.  Voici  la  liste  dep  opérettes,  toutes  en 
un  acte,  qu'il  a fait  Jouer  jusqu'ici  : — 1*  /o 
Fleur  du  l'af-SusoN,  Theâlre-Lyrique,  1862; 
2*  la  Barbe  de  Bétasson,  Folies-Marigny,  1864  ; 
3°  Jirdme  Pointu,  Boulfes-Parisiens,  1864; 
4°  les  Amoureux  de  Fanchon,  Folies-Marigny, 
4864  ; 8*  tes  Crépei  de  la  Marquise,  Boulfes- 
Parisiens,  1865;  6°  les  Gammes  tPOsear,  Fo- 
Jies-Harigny  ; 7"  Vaunavet  l’empailleur,  Di- 
lassenients-Cumiques,  1868  ; 8*  Un  Bureau  de 
nourrices , lli.  Lafayelte,  1867;  9®  VÉcaiUère 
africaine,  tli.  Cluny,  1867;  10*  Un  Merlan 
frit,  Folies-Marigny,  1868  ; I l®/e  Double  Piège, 
salle  Hen,  1868  ; 'l2®  Ce  èo»  roi  Dagobert, 
Foliea-.Marigny,  1869;  13°  la  Première  Sscar- 
mouchr,  avril  1870;  14°  le  Phoque  à ventre 
èlonc,  Alcazard'clé,  1871  ; 15°Créme/ouefWe. 
Teiiiilia,  1871;  16“  le  Petit  Vert-Vert,  1872;' 
17°  le  Carnisaire,  1872;  iS°  le  Pommier 
des  Amours,  Tertulia,  1872;  19°  le  Trésor  de 
/a  tante  Béchu,  id.,  id.;  20°  le  Tonneau  de 
Mignonne,  id.,  id.;  21°  la  Tunique  fatale,  id., 
1873  ; 22*  <e  Piège,  1874  ; 23°  le  Hanneton  de 
la  Chdtelaine,  salle  Taitbont,  1875;  24*  les 
Valets  modèles,  id.,  id.;  25*  les  Mules  de  Su- 
zelle,  Boulfes-Parisiens,  1875;  26°  OKI  c' Pa- 
ladin, Folies-Marigny,  1875  ; 27*  Un  Trio  if af- 
famés, Fantaisies-Oiler,  1876  ; 28°  Le  Pays  des 
bijoux  |2  actes),  Folies-Marigny,  1876.  A tonl 
cela,  il  faut  ajouter  encore  quelques  opérettes  de 
salon,  sans  plus  de  conséquence  que  toutes  celles 
qui  vienneol  d'étre  énumérées  ; les  Deux  Fian- 
cés, un  Mariage  d'autrefois,  etc.,  etc.,  et 
enftn  im  assez  grand  nombre  de  romances,  chan- 
sons et  cbansonnettes  écrites  pour  les  cafés- 
concerts. 

* OOUl{LEN(VicTOR-CnAauS'Paci.).  Quel- 
ques erreurs  se  sont  produites  dans  la  notice  re  ■ 
lative  à cet  artiste  fort  distingué.  Dourlen  était 
né  è Dunkerque  le  3 novembre  1780;  il  obtint, 
au  concours  de  l’inslitul,  te  deuxième  second 


prix  de  Rome  en  1864,  et  le  premier  grand  piix 
en  1805.  Auparavant,  il  avait  été  nommé  répéti- 
teur d’une  classe  de  solfège  au  Coosenratoire  le 
28  décembre  1800,  et  avait  rempli  ces  fonctions 
jusqu'au  7 avril  1802.  Dix  ans  après,  le  8 avril 
1812,  il  devenait  professeur  adjoiot,  elle  1" 
avril  1816,  professeur  titulaire  d’harmonie,  et 
conservait  sa  classe  jusqu'au  1 5 novembre  1843, 
époque  â laquelle  il  prenait  as  retraite.  — A la 
liste  des  ouvrages  dramatiques  de  Dourlen, 
il  faut  ajouter  la  Vente  après  décès,  opéra-co- 
mique eu  un  acte,  représenté  au  Gymnase  le 
I"  août  1821.  — Cet  artiste  dUtingué,  dont 
l’enseignement  a formé  école,  est  mort  au  mois 
de  janvier  1864. 

DOYKIN  (Josera),  mniiclea  flamand,  vi- 
vait â la  Bn  du  quinzième  siècle.  Il  mit  en  mu- 
sique diverses  pièces  de  poésie  pour  être  chan- 
tées, en  1496,  dans  les  fêtes  qui  signalèrent 
rentrée  de  Pbilippe-le-Beau  à Gand. 

DOZAINVILLE  ( ),  acteur  qui  se 

fit  une  grande  réputation  k l'Opéra-Comique  eu 
succédant  è Trial,  venait  sans  doute  de  la  pro- 
vince lorsqu’en  1792  il  se  produisit  â Paris,  en 
débutant  an  théâtre  Honlansler.  An  bout  d'une 
année  enviroo,  il  fut  engagé  au  théâtre  Lonvois, 
où  il  se  distingua,  mais  sans  pouvoir  marquer  sa 
place  d'une  façon  nette,  obligé  qu'il  était  de 
jouer  dans  l'opéra,  dans  la  comédie  et  même  dans 
la  tragédie.  U s'était  fait  assez  remarquer,  néan- 
moins, pour  qn'âla  mort  de  TrIsI  (février  1795), 
le  théâtre  Favart,  qui  avait  besoin  de  remplacer 
cct  artiste,  appelât  è lui  Dozainville  et  l'ins- 
tallât dans  l’emploi  resté  vacant,  sans,  chose 
étonnante,  l'ajireindre  â la  formalité  des  débuts. 
Dozainville,  qui  était  excellent  dans  cet  emploi 
des  niais  d’opéra  comique,  pour  lequel  il  ne 
faut  qu’un  petit  volunae  de  voix  employé  avec 
adresse,  fut  aussitfit  agréé  du  public,  et  la  re- 
traite de  Thomassin  vint,  on  peu  plus  tard,  af- 
fermir sa  position.  Deux  rôles  qu’il  créa  dan» 
le  Secret  et  dans  le  Jockey  le  mirent  tout  â fait 
en  vogue.  • Depuis  cette  époque,  dit  un  annaliste 
contemporain,  il  ne  fit  que  marcher  de  succès  en 
succès  ; son  répertoire  s'agrandit,  et  les  faiseurs 
d’upéras-comiqiies  ne  travaillsirni  plus  que  pour 
Dozainville.  Baillis,  financiers,  paysans,  rôles  à 
manteau  et  â tablier  firent  partie  de  son  do- 
maine. Niait  bonasse  dans  le  Château  de  Mon- 
tenero  et  la  Maison  isolée,  n'uis  à prétention 
ilans  te  Tableau  des  Sabinet,  sot  impudent 
dans  le  Jugement  de  Midas,  avare  égoïste  et 
dur  dans  la  Famille  américaine,  poltron  pi- 
teux dans  les  Deux  Chasseurs,  brusque,  sen- 
sible et  bon  dans  Adolphe  et  Clara,  grime 
chargé  dans  le  Locataire,  une  Folle,  etc.,  U 
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DOZ  A INVILLE 

•'idoittfiait  de  ta  manière  la  'plu  parTaite 
avec  chacun  de  aea  |>«rM)nna|;M  (I  ).  > 

Fort  iiutruit,  Irèa-apiriluel,  particulièrement 
eetimd  du  public  et  de  aes  camaradea  parce 
qu'il  était  étranger  è toutea  lea  cabales  et  ne 
travalllail  paa  aea  succès,  DosainTille  mourut, 
an  pins  tort  de  sa  renommée,  dana  les  demiera 
Jours  dii  mois  de  décembre  180&. 

DBAESEKR  (Félix),  compositeur  d'un 
talent  trèa^xcentrique,  dit-on  , est  né  à Cobourg 
en  1 835,  et  a étudié  è rUnisersité  de  Leipiig. 
Étant  t Weimar,  il  se  lia  avec  M.  Liut  et  ses 
partisans,  particnlièreroent  arec  M,  Hans  de 
Baiew,  et  desint  l’un  des  collaborateurs  de  la 
Nouvelk  Gazette  miatcate  de  Leipiig.  Il  sé- 
journa anccessisement  è Dresde.è  Laaaanne(l  868), 
oh  il  alla  rejoindre  U.  Hans  de  BAlow,  pois  à 
Munich,  où  il  desint  professeur  à l'École  de  mu- 
aiqne  et  écrisit  beaucoup  dana  disers  joumans. 
Il  est  retourné  plus  tard  en  Suisse,  où  il  s’est 
fixé  défioitirement.  M.  Draeseke  a publié  diffé- 
rents petits  morceaux  pour  le  chant  ou  pour  le 
piano,  et  il  a en  manuscrit  des  compositions  plus 
considérables,  entre  autres  un  opéra,  qui,  je 
«rois,  n'a  pas  été  représenté. 

DRAHORAD  (Josspn),  compositeur,  né 
le  5 noTembre  1816  è Bohusiaric,  en  Bohème,  a 
écrit  beaucoup  de  musique  religieuse  et  a publié 
dirèisea  collections  de  chants  nationaux  bohé- 
miens. 

DRENTH  (E },  insliluteur  k ’t  Waar 

(PajS'Bas),  a publié  sous  ce  litre  ; Seknopte 
handteiding  tôt  de  hennit  van  de  théorie  der 
muziek  (/rufrucfion  coneite  pour  la  connais- 
tance  de  la  théorie  de  la  musique,  Amster- 
dam. Briukroan,  1875),  un  manuel  assex  Tolu- 
mineus,  contenant  des  notions  de  tout  ce  qui 
concerne  la  théorie  de  l’art  ; notation,  harmonie, 
mélodie,  contrepoint,  imitation,  canon,  fugue, 
formes  lyriques,  etc.  L’auleur  déclare  lui-inèine 
qu'il  a utilisé,  pour  son  traité,  les  ouvrages  al- 
lemands, et  en  particulier  le  litre  de  B.  Wid- 
mann,  qui  jouit  d'un  grand  succès. 

En.  ne  H. 

DRESEL  (Otto),  pianisie  et  compositeur  dis- 
tingué, né  en  1836  k Andemach,  sur  ie  RIdn  , a 
fait  ses  études  musicales  sons  la  direction  de 
M.  Ferdinand  Miller,  elles  a complétées  au  Con- 
sertaloire  de  Leipiig,  avec  Mendrissnhn.  A la 
mort  de  ce  dernier,  il  se  rendit  aux  États-Unis, 
résida  k New-York,  comme  professeur,  de  1848 
k 1851,  et  en  1852  se  rendit  k Boston,  où  il  a fondé 
un  fnslitut  musical.  M.  Dresel  a publié  un  cer- 
tain nombre  de  compositions  pour  le  piano  et 

(Il  Opialoa  du  paritm,  ISM. 


— DREUILTT 

[ pour  le  chant , ainsi  que  pliisieors  cfUTres  (M 
musique  de  chambre,  trios,  quatuors,  etc. 

DREUILH  (J -J ).  tiolunisie  et  com- 

positenr,  né  à Bordeaux  en  1773,  entra  dès 
l'âge  de  huit  ans,  en  1781 , k la  maîtrise  de  la  ca- 
thédrale de  cette  tille,  où  il  commença  son  édu- 
cation musicale.  Il  étudia  l'harmonie  arec  ne 
ancien  élète  de  Rameau  nommé  Giraud,  puis  le 
contrepoint  et  la  fugue  atec  François  Beck,  qui 
fut  sans  doute  aussi  «on  professeur  de  tiolon. 
En  1790,  il  succéda  k «on  maître  Giraud  comme- 
maître  de  chapelle,  et  la  première  œuTre  qu'il 
fit  exécuter  fut  un  Te  Deum  solennel  qui  loi  fol 
demandé  pour  la  fêle  de  la  FédéraUon,  et  qui 
e»t  resté  la  propriété  de  la  cathédrale.  Appelé 
sous  les  drapeaux  an  1793,  il  sertit  jusqu'en 
1794,  époque  k laquelle  il  rentra  k Bordeaux,  et 
peu  de  temps  «près  il  succédait  k son  antre 
maître  François  Beck,  comme  chef  d'orcheatm 
du  Grand-Théâtre. 

Dreuilb  était  on  artiste  distingué  -,  une  ambi- 
tion bien  naturelle  l'amena  k Paris,  où  il  connut 
MéhuI,  qui  lui  donna  des  conseils  et  fut  son 
ami.  Il  détint  un  instant  chef  d'orchestre  do 
Ihéâlre  de  la  Cité,  et  donna  k la  Galté,  le  5 no- 
lembre  1802,  un  petil  opéra-comique  en  un. 
acte  inlilulé  k Point  d'honneur.  Deux  ans 
après,  il  atait  qiiillé  Paris  pour  aller  occuper 
les  fondions  de  chef  d'orchestre  au  Grand- 
Théâlre  de  Marseille,  et  faisait  représenter  sur 
ce  théâtre  Valaski  et  Ophelie  ou  te  Paisage  de 
f Hermitage,  opéra-comique  en  trois  actes.  Il 

■ revint  ensuite  k Paris,  avec  l'espoir  d'aborder 
comme  compositeur  la  scène  de  l’Opéra.  Il  n'y 
put  partenir,  malgré  des  proleclions  et  on  talent 
térilable,  et  se  tit  obligé,  pendant  plusieurs  an- 
nées, d’écrire  ta  musique  d'un  grand  nombre  de 
drames  et  de  panlomimes  pour  les  théâtres  des 
bouletards;  je  citerai  entre  autres  Ima  ou  kt 
Deux  Mondes,  Kollick  Fergut,  la  KouveUe 
Jeanne  d’Arc,  Sophie  et  Lintka,  Racket  ou  ta 
Belle  Juive,  Claire  et  Lovelace  ou  le  Séduc- 
teur (ce  dernier  outrage,  joué  en  1815,  écrit  en 
société  atec  un  autre  artiste  nommé  Henry), 
etc.,  etc. 

Dans  son  désir  de  se  produire  sur  une  scène 
importante,  Dreuilb  atait  refusé  les  offres  d'em- 
ploi les  plus  atanlageuses,  entre  autres  cetls 
de  la  place  de  chef  d'orchestre  du  théâtre  impé- 
rial de  Saint-Pétersbourg.  Il  finit  pourtant  par 
se  décourager,  et,  lassé  d’attendre,  par  prendre 
la  résolution  de  reloumer  en  province;  il  reprit 
ses  fonctions  de  chef  d’orchestre  dans  quelques 
grandes  tilles,  puis,  en  1824,  fatigué  d’une  tie 
qui  n'offrait  plus  aucun  essor  k son  ambition,  il- 
sélablit  k Niort,  où  il  atteignit  la  tieillesse  en 
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U laissant  oublier.  C’est  U,  uns  avoir  jamais 
pu  donner  la  mesure  de  u valeor,  que  mourut 
cot  artisle  honorable,  au  mois  de  novembre  ou 
de  décembre  UiS.  U était  igé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

'DREUX  (R -J....),  connu  sons  le  nom 

de  Dreux  le  jeune,  fils  do  flûtiste  Jacques- 
Philippe  Dreux  (V.  Biographie  universelle  des 
Musiciens,  t.  III),  a publié,  outre  les  morceaux 
signalés  S son  nom,  un  concerto  de  piano,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto,  baue  et 
cor.  Dreux  entreprit  auad,  avec  l'organiste  Las- 
ceux,  la  publication  d’un  recueil  périodique  sans 
titre,  composé  de  pièces  de  clavecin  et  de  mor- 
ceaux de  chant,  dont  l’éditéur  était  M"*  Girard. 
Ce  recoeit  parais.sait  à raison  de  vingt-quatre 
numéros  par  an,  et  Dreux  en  foomiSMit  donie 
pour  U part. 

DREXEL  (P ),  guitariste  et  composi- 

teur allemand,  a publié,  pour  le  chant  et  pour 
la  guitare,  un  grand  nombre  de  compositions 
parmi  lesquelles  je  signalerai  les  suivantes  ; 
12  Marches  pour  guitare,  op.  12  ; Petit  bouquet 
mélodieux,  12  pièces  faciles  pour  guitare,  0|>. 
16;  6 Polonaises  pour  guitare,  op.  18  et  t!>; 
Recueil  de  pièces  faciles  et  agréables  pour  la 
guitare,  i l’usage  des  commençants,  op.  31; 
12  Exercices  instructifs  et  amusants  pour  la  gui- 
tare, op.  48  et  47  ; 8 Polonaises  pour  guitare  ; 
9 Rondos  pour  la  guitare,  op.  60;  6 Cotillons 
pour  guitare  avec  piano,  op.  28  ; 8 tieder  avec 
accompagnement  de  guitare,  op.  16;  6 lieder, 
id..  op.  20  ; 20  lieder,  id.,  op.  32  ; 8 lieder,  id. 

* DREYSCIIOCK  (ALaxasoae).  Cet  ar- 
Dste  extrêmement  distingué  est  mort  t Venise, 
le  I*'  avril  1889.  Depuis  1863  il  était  pro- 
fesseur au  Conservatoiro  de  Saint-Pétersbourg, 
et  depuis  1866  pianiste  de  l’empereur  de  Russie, 
en  même  temps  que  maître  de  chapelle  du 
grand-duc  de  liesse-Darmstadt.  Les  muvres 
publiées  par  lui  pour  le  piano  sont  au  nombre 
de  140  environ. 

'DREYSCUOCK  (Rstuoisd),  frère  du 
précédent.  Ta  précédé  de  peu  de  semaines  dans 
la  tombe.  Il  est  mort  à Leipiig,  le  8 février 
1869. 

* DROUET  (Locis-FaANçois.Poiuepe),  flû- 
tiste fort  distingue  et  compositeur  pour  son  ins- 
trument, est  mort  à Berne,  où  il  s’était  retiré 
depuis  plusieurs  années,  au  mois  d’octobre 
1873.  Je  n’aurais  pas  à m’étendre  davantage  sur 
cet  artiste,  si  des  ducnments  d’un  genre  parti- 
culier n’ètaient  venus,  t un  sujet,  faire  revivre 
une  question  qui,  d’ailleurs,  n’est  pas  sans  quel- 
que intérêt.  — On  sait  que  la  reine  Hoiiense, 
(eminedu  roi  de  Hollande  Louis  Bonaparte  et 
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mèredt  Napoléon  111,  iTait  sinon  des  aptUudeSp 
du  moins  des  prétentions  mnsicales,  et  qu’elle  ê 
publié  sons  son  nom  un  certain  nombre  de  ro- 
mances et  de  chants  dont  elle  aurait  composé  U 
musique,  et  dont  l'nn  : Partant  pour  laS^rie, 
a acquis,  par  suite  du  caractère  politique  qu'oo 
lui  a attaché,  une  sorte  de  célébrité.  Mais  on  sait 
aussi  que  la  paternité  de  ce  chant  prétendu  na- 
tional lui  a été  contestée  plus  d’une  fois  et  qu’il 
a été  attribaé  à plusieurs  artistes,  entre  autre» 
au  fameux  harpiste  Daltünare.  Or,  s’il  fallait 
en  croire  le  témoijtnage  de  Drouet  en  personne, 
nul  autre  que  lui  ne  serait  l’auteur  de  la  musi- 
que de  Partant  pour  laS^rie,  Schilling,  qui 
écrifail  il  y s trente-cinq  ans,  et  qui  tenait  sea 
renseignements  de  Drouet  lui- même,  raeait 
donné  à entendre  lorsqu'il  disait  : « Drouet  • 
été  te  secrétaire  musical  de  la  princesse  Pauline,, 
sceur  de  l'empereur  Napoléon.  Cette  princesse 
composait  des  romances,  mais  elle  ne  savait  paa- 
les  écrire,  et  Drouet  était  chargé  de  celte  tâche. 
La  vie  de  la  princesse  Pauline  a été  assez  com- 
mentée par  les  faiseurs  de  Mémoires,  m>ii8  non 
point  de  telle  façon  qu’il  ne  restât  quelque 
obsciirilé  dans  les  détails.  On  en  peut  dire  au- 
tant en  ce  qui  concerne  Drouet.  Parfois  il  était 
appelé  vers  une  heure  de  r«près-miili  chex  I* 
princesse,  celle-ci  se  trouvant  encorvan  lit;  elle- 
fredonnait  quelques  notes  : « Comment  trouvei- 
« vous  cela,  monsieur  Drouet  ? — CharmaDt,. 
« princesse.  ^Vraiment?  Metlez-le donc  sur  le* 
■ papier.  • — Et  Drouet  écrivait  aussitôt  quel-- 
que  chose  de  ses  propres  idées,  car  la  princesse 
ignorait  absolument  ce  qu'il  y avait  à faire  de 
trois  uu  quatre  modulations  dont  se  compose  une 
romance.  Drouet  occupa  aussi  les  fonctions  de 
secrétaire  musical  de  la  reine  Ilortense.  et  ce 
serait  sous  la  dictée  de  la  reine  qu'il  aurait  écrit 
1a  romance  : Partant  pour  ta  Syrie.  Drouet 
n’a  pas  été  récompensé,  ainsi  qu'on  l’a  dit,  de- 
tout  le  temps  qu'il  a consacré  À la  reine. 
rrrsai- Lexicun  der  Tonkunsf.  Siippleinentblatt, 
von  G.  Schilling,  Stutigart,  1841.) 

Drouet  a été  lui-inérne  bien  plus  explicite 
lorsque,  plus  tard,  ^ il  y a quelques  années,  — 
il  publia,  dans  un  journal  allemand,  des  Mé- 
moires ou  des  fragments  de  Mémoires  sur  sa* 
vie  artistique.  Je  n’ai  pas  eu  ce  journal  à ma 
disposition,  mais  j'ai  eu  sous  les  yeux  trois 
numéros  d'une  feuille  spéciale  de  Cliicago,  tàe 
Musical  indépendant  {novembre  et  décembre- 
1872  et  janvier  1873),  contenant  une  traducUoa> 
anglaise  de  la  partie  des  Mémoires  de  Drouet 
qui  a trait  à Partant  pour  ta  Syrie.  La  reine 
Ilortense,  on  le  sait,  vivait  en  mésintelligence 
presque  cootiouelle  avec  sou  é|K>ux,  le  roi  Louis^ 
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et  rMdalt  U plupart  du  temps  à Paris,  n*aUanl 
que  rarement  en  Hollande.  Pendant  les  courU 
séjours  que,  de  loin  en  loin,  elle  faisait  à la  cour 
d’Utrecbl,  son  passe-temps  fieorl  était  de  s’es- 
sayer k mettre  en  musique  des  vers  que,  géné- 
ralement, elle  avait  elle-même  écriU.  <•  Comme 
elle  était,  dit  Drouet,  absolument  ignorante  des 
règles  de  la  composition  et  même  de  la  notation, 
elle  luirait  en  cela  son  caprice,  et  cherchait  ces 
mélodies  en  fredonnant  et  en  faisant  des  rou- 
lades. Mais  comme  elle  était  même  incapable  de 
transcrire  correctement  ces  mélodies,  elle 
m’envoya  cherctier  on  Jour  pour  mettre  ses 
idées  sur  le  papier  et  leur  donner  une  forme  k 
peo  près  acceptable.  C’est  en  1807  que  Je  reçus, 
pour  la  première  fois,  l’ordre  de  venir  auprès  de 
la  reine,  dans  son  appartement  particulier;  je 
o’kvaia  alors  que  quiou  ans,  et  je  parlais  libre- 
ment, en  vrai  Hollandais.  Elle  me  montra  quel- 
ques vers  faits  par  elle,  et  que  voici  : 

Pifiint  peur  la  Sjiis 
JcoQe  ctbciQ  Ottoolf 
(krr-rr  ta  pUo!) 

Venait  prier  Marie 
De  bénir  «ea  esplotti. 

Faltea.  reine  ItnmortcUe,  • 

Lof  dit- U es  partant. 

Qu'altne  de  ta  plna  belle 
J€  aol*  le  plna  vaUtaot. 

(Rrr-rr  U plan  I) 

. Ell«  était  assise  devaDt  dm  table,  et,  es- 
sayant de  chanter  quelqnes  notes,  elle  anrait 
bien  coulu  Ironver  une  mélodie  qui  t’adaptât 
sur  CCS  paroles.  Tout  en  s'occupant  de  cela,  elle 
mangeait  du  sucre  candi  et  arrangeait  de  cer* 
taine  façon  un  paquet  de  cartes  étalé  derant 
elle.  C'était  â moi  maintenant  de  construire  une 
romance  on  une  ballade  arec  les  qoelqnea  notes 
qu'elle  Tenait  de  chanter,  ou  plutdt  de  composer 
raoi-méme  une  mélodie  en  me  serrant  des  frag- 
ments inventés  par  la  reine.  C'est  ainsi  qu’est 
né  l’air  bien  connu  : Parlant  pour  la  Syrie.  Si 
celte  petite  ballade  avait  été  publiée  comme 
étant  l'rruTre  d'un  obscur  garçon  de  quinze  ans, 
<'lle  aurait  passé  sans  doute  inaperçue;  mais 
venant  de  la  reine  Hortense,  elle  fut  bientôt 
l'objet  de  l’admiralion  générale,  et  cliacnn  voulut 
l'avoir.  Le  succès  fut  immense,  et  Partant  pour 
la  Syrie  devint  pour  l’empire  ce  que  la  Mar- 
seillaise avait  été  pour  la  république.  > 

Je  ne  saurais  entrer  ici,  à ce  sujet,  dans  des 
détails  qui  dépasseiaient  les  bornes  que  Je  dois 
consacrer  à celte  notice.  Je  renvoie  ceux  qni 
voudraient  se  renseigner  plus  complélement  â 
un  article  que  j'ai  publié,  relativement  à ce  fait, 
dans  la  Chronique  musicale  du  1*'  juin  1874. 
Ht  y trouveront,  entre  antres  choses  curieoses, 
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les  diverses  versions  musicales,  rapportées  par 
Drouet,  des  motifs  qui  composent  la  trop  fa- 
meuse romance  dont,  aans  a'en  exagérer  en  tu- 
cnne  façon  l'importance,  il  revendique  U pater- 
nité. Mais  n ne  m'a  pat  semblé  inopporlun  de 
rappeler,  d’après  lui,  l’enfanlemenl  et  les  origines 
de  Partant  pour  la  Syrie.  A moins  que  cet 
artiste  n’ait  voulu  ae  rendre  coupable,  sur  ses 
vieux  jours,  d’une  immense  mystificalion , à 
laquelle  il  n’avait  d'ailleors  aucun  intérêt,  ton 
amonr-propre  n’ayant  que  médiocrement  lien 
d’être  flalté  de  la  composition  qu’il  s’attribue, 
je  pense  qu'on  peut  tenir  pour  exacts  et  vrûs 
les  détails  qu'il  donne  h son  sujet.  En  tons  cas, 
ces  détails  m’ont  paru  ssiei  iuléressants  pour 
n'èire  pas  ignorés  en  France. 

Drouet  a publié  une  Uétbode  estimée  pour 
son  instrument. 

DDBARROIS  ( ),  compowteur.  vi- 

vait à la  fin  du  dix-liuitième  siècle.  U a écrit 
la  musique  de  deux  opéras-comiques  repré- 
sentés an  théâtre  dea  Jeunes-Artistes  : Lolotte 
et  Fan  fan,  trois  actes,  le  9 venlAee  an  xi 
(28  février  1803);  et  les  Faux  Parents,  nn 
acte,  le  9 fructidor  snivant  (27  aofit  1803). 

* DUBUIS  (Anéoéz),  violoniste,  directeur 
de  l'école  communale  de  musique  de  Touniay, 
est  mort  en  cette  ville  le  T'  octobre  1865. 

* DUBOIS  (CasKiEs-VicToa),  professeur 
d'harmonium  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  est 
mort  â Ixelles-lez- Bruxelles  le  11  février  1869. 

DUBOIS  (PsiiL),  frère  de  madame  Casimir 
qui  créa  le  Pré-aux- Clercs  â l'Opéra-Comique, 
a occupé  â Marseille  les  fondions  de  violon-solo 
au  Grand-Théâtre.  Il  prit  |iart  â la  rréaliou  de 
la  Société  des  quatuors  (Quatuor  âlilloot),  qui 
depuis  l'année  1849  a propagé  dans  celle  ville 
le  guOt  et  la  parfaite  connaissance  de  la  musique 
de  chambre  : il  y jouait  l’alto.  Paul  Dubois  était 
aussi  compositeur  ; il  a écrit  trois  quatuors 
pour  instnimenis  â cordes,  qui  furent  sucessi- 
Tcment  exécutés  par  la  Société  de  quatuors 
dans  le  courant  des  années  1849-1852-1853. 
Ceux  qui  les  ont  entendus  leur  rrcoouaissnit 
ime  réelle  valeur.  Deux  de  ces  quatuors  sont 
inédits;  le  troisième,  en  mi  bémol,  dédié  â 
M.  Bonnefoy,  a été  gravé  4 Marseille.  Paul 
Dubois  quitta  klarseille  vers  1854. 

Al.  R-“U. 

DUBOIS  (CLénetvr  Fnssçois-TnéoDoaa),  m 
des  jeunes  maîtres  qui  semblent  devoir  être 
riionneur  et  le  soutien  de  la  jeune  école  mnsi- 
cale  française,  est  né  â Rusnay  (Marie),  le 
24  aoOt  1837.  Il  vint  jeune  â Paris  et  entra  an 
Conservatoire,  ob  it  fit  de  brillantes  éludes, 
sous  la  direction  de  M.  Laurent  |K>ur  le  piano. 
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de  H.  üezio  pour  l'hannooie  et  eccoropegne- 
meul,  de  M.  BcuuUt  pour  l'orgue,  enfin  de 
M.  Ambrotte  Thoinu  pour  U fugue  el  U coin- 
{KMition.  En  tSSS,  U obtenait  an  premier  accet- 
ait  d'barrooDie  et  accompa^ment  ; en  I8SS, 
le  premier  prix  d'harmonie  el  an  IroUiime 
acces$U  de  piano;  en  1857,  un  second  accecsit  de 
piano,  un  premier  accessit  d’orgue  el  ie  premier 
prix  de  fugue  ; en  1858,  le  second  prix  d'orgue  ; 
en  1859,  ie  premier  prix  d'orgue  el  le  second 
prix  de  Rome  8 l'Académie  des  Beaux-Arts; 
enfin,  en  1861,  le  premier  grand  prix  de 
Rome.  Le  éoneours  de  Rome  était  particulière- 
ment brillant  en  cette  année  1861,  puisque, 
outre  le  premier  prix  décerné  8 H.  Théodore 
Dubois,  l'Académie  jugea  8 propos  de  donner 
deux  seconds  prix,  l’un  8 M.  Salomé,  l’autre  8 
M.  Antbiome,  et  qu'une  mention  honorable  fut 
attribuée  8 M.  Charles  Constantin.  Et  pourtant 
M.  Dubois  fut  couronné  dans  des  circonstances 
tout  exceptionnelles  ; 8 peine  entre  en  loge  il 
tombait  malade,  atteint  de  la  petite  vérole,  et 
était  contraint  de  s’aliter.  Tout  le  monde  le 
croyait  tiors  de  concours,  mais  on  comptait  sans 
son  courage  et  sbn  énergie  ; 8 peine  convales- 
cent,- il  sollicita  un  sursis,  qui  lui  fut  naturelle- 
ment accordé,  et  c'est  dans  de  telles  conditions 
qu'il  aclieva  sa  cantate  de  façon  8 mériter  le 
premier  prix. 

Chantée  en  séance  publique  par  M“*  Honrose, 
M.U.  Warot  et  Baltaille, celte  untate  dépassait  la 
moyenne  ordinaire  des  oeuvres  de  ce  genre,  el 
voici  comment  en  parlait  un  Journal  spécial,  la 
Revue  et  Gaielle  mxulcale:  « La  cantate  de 
&f.  Dubois  est  certainement  l’une  des  meilleures 
que  nous  ayons  entendues.  Le  texte  poétique 
avait  pour  sujet  et  pour  titre  Àtala.  U.  'Victor 
Roussy  n'en  a pas  tiré,  des  situations  bien 
fortes,  mais  elles  fournissaient  au  compositeur 
une  carrière  suffisante,  et  M.  Dubois  en  s pro- 
lité  avec  un  vrai  Lileul.  Son  prologue  instrumental 
est  d'un  style  excellent,  d’un  coloris  gracieux 
et  tendre;  ses  morceaux  de  citant  ont  le  tour 
mélotlique  et  se  distinguent  par  une  certaine 
liberté  qui  annoncent  le  maître....  > 

Parti  pour  Rome,  M.  Dubois  y travailla  avec 
ardeur,  et  envoya  8 l'Académie  des  Beaux- 
Arts  , outre  une  messe  solennelle  el  une  pre- 
mière ouverture,  une  seconde  ouverture  de 
ooDcert,  en  ré,  qui  fut  exécutée  au  Conserva- 
toire en  1866.  De  plus,  c'est  d'Italie  qu’il  prit 
part  au  concours  ouvert  au  Tbéélre- Lyrique 
(1868)  |iour  la  composition  d’un  opéra  en  trois 
actes,  la  Fiancée  d'Abydot.  Ce  concours, 
eic'usivemeot  réservé  aux  grands  prix  de 
rinslilul  qui  n'avaient  eu  encore  aucun  ouvrage 
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représenté,  réunit  MM.Barthe,  1"  prix  de  1854, 
Jean  Conte  (1855),  Samuel  David  (1858),  Pa- 
ladiihe  (1860)  et  Tb.  Dubois  (1861).  Ce  fut 
M.  Barthe  {Voyez  ce  nom)  qui  fut  couronné. 
Depuis  lors,  M.  Dubois  a fait  exécuter,  dans 
quelques  concerts,  des  frsgmeuls  de  sa  partition 
de  la  Fiancée  iFAbydot,  et  je  me  souviens 
d’en  avoir  entendu  un  choeur  dansé  qui  est  d’un 
effet  charmant. 

De  retour  en  France  en  1866,  M.  Dubois  se 
livra  8 l’enseignement,  tout  en  clierchant  inuti- 
lement 8 se  faire  jouer,  comme  U arrive  8 tous 
nos  jeunes  comporiteurs.  Il  devint  maître  de 
chapelle  8 l’église  Sabte-CioliMe,  el,  ne  pou- 
vant se  produire  au  tliéAIre,  se  tourna  du  eélé  de 
la  musique  sacrée  et  fit  exécuter  en  cette  église, 
le  vendredi  saint  de  l’année  1867,  une  œuvre 
très-importante  et  très-soignée,  le»  Sept  Pa- 
role» du  Ckrl»t,  oratorio  pour  soft,  cliœurs  el 
orchestre,  dont  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire fit  entendre,  quelques  années  plus 
lard,  deux  fragments  fort  remarquables  el  qui 
décelaient  un  maître  8 venir.  Rienl6l  M.Dobois 
produisait,  dans  les  concerts,  plusieurs  compo- 
sitions de  divers  genres  : 8 la  Société  nationale 
de  musique  quatre  jolies  mélodies  vocales,  trois 
morceaux  de  piano,  et  un  cliœur  religieux  avec 
sofi,  Deu»  Abraham,  d’un  excellent  effet;  et 
au  Casino  une  ouverture  de  concert  en  si  mi- 
neur. 

Cependant,  depuis  quatre  ans,  le  jeune  artiste 
avait  fait  recevoir  8 l’Opéra-Comiqoe  un  ou- 
vrage en  un  acte,  la  Guzia  de  l'Émir.  Impa- 
tienté de  voir  que  ce  Ihéétre,  manquant  8 sa 
mission  et  8 ses  engagements,  ne  se  décidait 
pas  8 le  jouer,  il  relira  ba  partition  et  la  porta 
au  petit  théâtre  de  i’Alliénée,  qui  la  mit  aussilét 
8 l’élude  et  ob  la  Guita  fut  représentée  avec 
un  vif  succès  le  30  avril  1873.  La  Cuxia  de 
l'Émir  est  un  ouvrage  charmant  et  plein  de 
distinction,  écrit  dans  le  vrai  ton  de  l’opéra  co- 
mique, et  qui,  partout  ailleurs  qu’en  France,  où 
les  musiciens  sont  si  peu  encouragés,  aiiiall  ou- 
vert 8 son  auteur  les  (lortes  des  lheàires  les  plus 
importants. 

M.  Dubois  avait  prit  part  en  1867  au  concours 
ouvert  pour  la  partition  du  Florentin  ; il  n’y 
avait  pas  été  plus  heureux  qu’8  celui  de  la 
Fiancée  d'Abydo»,  car  cette  fois  l’heureux 
vainqueur  fut  M.  Ch.  Lenepveu  {Voyez  ce  nom). 
Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  jeune  compo- 
silenr  semble  iwsséder  taules  les  qualités  qui 
ixmstiluent  le  musicien  dramatique  : le  senti- 
ment de  la  scène,  l’abondance  mélodique,  et  la 
science  de  ia  modulation  et  de  rinstruraenlatioo 
Cependant,  ne  trouvant  pas  8 se  reproduire  au 
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théiilre,  il  ne  te  découragea  point  et  tourna  tes 
eues  ailleurs.  Il  fil  exécuter  aux  concerls  du 
Cliàlelel  (9  férrier  1874)  de  jolies  Pièces  d'or- 
châtre,  aux  Concerts  populaires  (!*'  norembre 
tS74)  on  air  de  ballet  élégant,  k la  Société  na- 
tionale de  musique  (13  férrier  1875),  un  motet  ; 
Tu  et  Pelrui,  pour  chœur  et  solo  arec  accom- 
pagnement d'orgue,  harpe,  rioloncelle  et  cooire- 
basse,  et  publia  un  joli  recueil  de  12  Petllet 
pièces  pour  piano  (Paris,  Hartmann).  Enfin,  il 
écririt  un  grand  oralorio,  le  Parada  perdu, 
qui  n'a  pu  être  exécuté  jusqu'ici,  mais  que  le 
noureau  Théâtre -Lyrique  doit  produire  inces- 
samment dans  une  de  ses  inléressaotes  matinées 
musicales. 

Heureusement  pour  lui,  M.  Th.  Dubois  n'est 
pas  k la  merci  des  directeurs  de  théâtres.  Fort 
jeune  encore,  il  a su  se  faire  une  situatiou 
honorable  et  indépendante.  Derenu  d'abord 
maître  de  chapelle  k la  Madeleine,  dont  il 
est  aujourd’hui  organiste,  il  a été  appelé,  en 
1871,  k recueillir  la  succession  de  H.  EIrvart 
comme  professeur  d’bannonie  au  Conaerra- 
tuire.  Il  occupe  donc  une  situation  eoriable,  et 
telle  que  bien  des  prix  de  Rome,  hélas  ! revenus 
aujourd'hui  de  leurs  illusions  premières,  seraient 
heureux  de  la  posséder,  il  n’en  est  pas  moins 
douloureux  de  voir  qu'un  artiste  si  bien  doué  ne 
poisse  se  produire  plus  fréquemment  devant  le 
public,  et  qu'il  n'ait  pu  jusqu'ici  donner  qu'une 
seule  fois  la  preuve  de  ses  rares  facultés  scéniques. 

En  dehors  des  œuvres  énumérées  ci-dessus, 
M.  Dubois  a publié,  cliex  l'édileur  M.  Heugel, 
plusieurs  jolies  pièces  de  piano  : Cliœur  et  Danse 
des  lutins,  op.  7 ; Marche  orientale,  op.  8 i 
Scherzo,  op.  10;  UliAtle  pastorale,  op.  Il; 
Réverie-prélude,  op.  1 2 ; Allegro  de  bravoure, 
op.  13;  Scherzo  et  choral,  op.  18  ; Diverlisse- 
meol,  op.  19  ; Intermezzo,  op.  20. 

M.  Théodore  Dubois  a épousé  M"'  Duvinage, 
fille  du  chef  d'orchestre  de  l'ancien  théâtre  de 
la  Renaissance. 

DUBUCLLAI  ( ).  Sous  le  nom  de 

ce  compositeur,  resté  d’ailleurs  complètement 
inconnu,  on  a représenté  au  théâtre  Feydeau, 
le  23  juin  1792,  on  opéra-comique  intitulé  les 
Plaideurs. 

DUIUJAT  ( ).  Un  musicien  de  ce  nom 

a écrit,  en  société  avec  quatre  autres  artistes, 
Dugazonhls,  Uertaud,  Pradheret  Quioebaud,  la 
partition  d’un  petit  ouvrage  en  un  acte,  le  Voi- 
tlnage,  qui  fut  représenté  au  théâtre  Favart  en 
1800.  L’année  suivante,  le  même  compositeur 
donnait,  mais  seul  celle  fois,  au  théâtre  des 
J'unes-.triisles,  un  autre  opéra-comique  en  un 
acte.  Intitulé  la  t’autte  Apparence. 


DUBUISSUN  (MsTircam),  musicien  dis- 
tingué, était  attaché  k la  chapelle  du  roi  Louis  XII 
dans  les  premières  années  du  seizième  s'iècJe. 
Le  chapitre  de  l'église  métropolitaine  de  Rouen 
voulant  se  l'attacher  pour  diriger  sa  maîtrise, 
lui  fil  un  présent  de  vingt  écus  d’or  qui  décida 
l'artiste  k accepter  cette  situation  en  1606,  sous 
la  promesse  .d’un  bénéfice  que  le  cardinal-ar- 
clievèqoe  ne  lui  fit  pas  longtemps  attendre. 

DU  BUISSON,  ou  DUBUISSON  ( ). 

compositeur  du  dix-septième  siècle,  ne  m'est 
connu  que  par  ce  qu'en  dit  Tilon  du  Tillet  dans 
son  Pamaste  françoit.  Parlant  des  musktos 
qui  se  distinguèrent  du  temps  de  Micliel  Lam- 
bert , cet  écrivain  cite  ainsi  Du  Buisson  : « Du 
Buisson  peut  bien  paraître  encore  Ici  ; c'était  un 
fameux  buveur,  qui  doiinoil  volontiers  des  leçons 
de  musique  et  de  table  k MM.  les  étrangers,  et 
surtout  aux  Allemands  qui  venoient  passer 
quelque  tems  â Paris  ; il  a composé  un  grand 
nombre  d'airs  bacchiques  des  plus  agréables.  • 
On  trouve  des  airs  de  Do  Buisson  et  de  beau- 
coup d'autres  musiciens  de  son  temps  dans  les 
recueils  publiés  par  Christophe  Ballant. 

DUCASSI  Y OJEDA  (Icsxao),  prêtre  et 
compositeur,  naquit  k Barcelone  le  18  janvier 
1776.  il  reçut  une  bonne  éducation  musicale,  et 
fut  maître  de  rhapelle  de  l'église  de  l'Incarnation 
de  Madrid,  en  même  temps  que  compositeur  et 
organiste  surnuméraire  de  la  cha|>elle  royale. 
Les  nombreuses  compositions  religieuses  de 
Durassi,  écrites  généralement  dans  le  style  mo- 
derne, ou  libre,  sont  Irès-estimées  ; elles  consis- 
tent en  messes,  psaumes,  motets  et  autres  œu- 
vres imporlaiiles,  pour  la  plupart  k plusteurs 
voix  avec  accompagnement  instrumental.  Quel- 
ques pièces  pour  voix  seules,  en  style  rigou- 
reux, sont  aussi  fort-  appréciées.  Cet  arlisie, 
également  distingué  sous  le  rapport  du  talent 
et  du  caractère,  est  mort  en  182t.  âgé  seule- 
ment de  quarante-neuf  ans.  Il  avait  un  frère. 
Manuel  Ducassi,  qui  fut  prêtre  et  basse  de  la 
chapelle  royale. 

DUCHALIOT  (CnsaLcs),  chanteurfrançais, 
qui  tenait  en  Italie  l'emploi  des  basses  comiques, 
a lait  représenter  sur  le  Ibi-âlre  italien  de  Cons- 
tantinople, en  1867,  un  opéra  huotTe  intitulé 
una  hioite  di  terrore,  dont  il  avait  écrit  la  mu- 
sique. 

DUCHEMIN-BOISJOUSSE  ( ), 

théoricien  et  professeur,  a publié  en  1868  l’on- 
vrage  suivant  : La  musique  en  60  leçons,  mé- 
thode complète,  précédée  d'un  nonreau  traité 
élémentaire  de  mélodie  et  d'harmonie,  arec 
des  exemples  rhpthmét,  à trois  et  quatre  par- 
ties, Paris,  Benult. 
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* DL'CRAY-DUUINIL  ( Fkahçoi»- 
Gcillai'he).  Dans  son  intéresunta  collection 
des  Chant!  et  ehanion»  populaires  de  la 
France,  Du  Meraan  a reproduit  la  Mannotte 
an  vie,  dianson  dont  Ducray-Duniioil  a écrit 
les  paroles  et  la  musique,  et  U l'a  accompagnée 
d’une  notice  dans  laquelle  se  trouTent  ces  li- 
gnes  : > ....  On  (rouve  dans  ses  romans  beau- 
coup de  romances  et  de  chansons  dont  il  fai- 
sait lui-méme  les  paroles  et  les  airs  ; Docraj- 
Duminil,  arant  de  se  faire  littérateur,  arait  été 
maître  de  musique,  et  donnait  des  leçons  de 
guitare,  ce  qu’il  a pmuré  lui-n>éme , dans  une 
Chanson  à Mademoiselle  Roy...,  qui  me  re- 
prochait cTitre  distrait  en  lui  donnant  une 
leçon  de  musique,  imprimée  dans  VAtmanach 
des  Grâces  de  1788.  Ses  airs  et  ses  Chansons 
eurent  beauconp  de  rogne,  et  ce  fut  probable- 
ment te  succès  de  la  Danse  du  petit  Marmot, 
dans  Petit-Jacques  et  Georgette,  qui  lui  fit  faiie 
les  Aventures  de  la  Marmotte.  Celte  chanson, 
qui  a paru  dans  les  Êtrennes  lyriques  et  ana- 
créontiqites  de  1793,  est  restée  |iopulaire  jus- 
qu'à présent,  et  l'air,  qui  est  naii  et  orig'mal,  a 
été  employé  arec  succès  dans  la  faraeu  se  on- 
chon  la  Vielleuse.  On  a souvent  employé  dans 
les  vauderilles  l’air  de  la  Croisse,  qui  est  de  cet 
auteur.  Les  almanachs  chaniauls  sont  remplis 
de  ses  proiluctions,  dont  ftivarol  se  moquait.  ■ 
Ducray-Duminil  donnait  en  rflet  des  leçons  de 
musique,  car  on  trouve  la  qualification  de  pro- 
fesseur accompagnant  son  nom  en  tète  de  plu- 
sieurs chansons  insérées  dans  le  recueil  : Étren- 
rus  de  Polymnie,  chansons  duiit  il  avait  écrit  la 
musique  sur  des  paroles  qui  n’étaient  point  de 
lui. 

Ducray-Duminil  est  l'auteur  d'un  volume  du 
célèbre  almanach  théâtral  publié  sous  ce  tilre  : 
Les  Spectacles  de  Paris,  par  le  libraire  Dn- 
cliesne.  Dans  la  notice  nécrologique  que  lui  a 
consacrée  le  rédacteur  de  l'Annuaire  dramati- 
que de  IS20,  il  est  dit  que  « Ducray-Duminil 
fut  incarcéré  pendant  la  Terreur,  • et  que  « c’est 
en  prison  qu’il  a ré<ligé  l'un  des  almanaclis  des 
spectacles  de  Diichesne,  en  deux  parties.  > Il 
s'agirait  donc  ici  de  l'Almanach  de  179t,  si  utile 
pour  l'histoire  du  théâtre  et  de  la  mu.sique,  et 
avec  lequel  la  collection  fut  interrompue. 

DUCnOC( j.Sous  le  nom  dece  composi- 

teur, resté  absrdument  inconnu,  on  trouve,  dans 
le  recueil  de  chansons  à quatre  parties  publié 
vers  1530  par  l'imprimeur  Pierre  Atteignant,  la 
musique  du  motet  ; Ecce  lu  pulchra  es. 

DUCROQUET  ( ),  facteur  d'orgues 

distingué,  a construit  pour  plusieurs  églises  de 
Fraoce  des  instruments  remarquables,  parmi 
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lesquels  on  cite  en  première  ligne  le  bel  orguo 
de  l'ègliae  Saint- Eustacbe,  à Paris,  dont  l'inau- 
gnralion  eut  lien  len  1854.  La  fabrique  d'orgues 
de  Docroquet  fut  vendue  en  1855  à la  société 
HerkIin-SchQltxe,  de  Belgique,  qui  se  trouva 
ainsi  posséder  deux  grandes  maisons , l’une  à 
Bruxelles,  l'autre  à Paris. 

DUESBERG  (Huai-Joseen-MAnu),  oé  à 
Munster  (Prusse),  le  20  septembre  1793,  est 
mort  à Paris,  ois  depuis  longtemps  il  s’était  fixé, 
le  A juillet  1884.  Il  s’occupait  de  littérature  mu- 
sicale, et  fut  pendant  pku leurs  années  l'un  des 
actifs  collaborateurs  de  la  Revue  et  Gaulle 
musicale  de  Paris  et  de  la  Iteime  françaiu,  à 
qui  U fournil  un  grand  nombre  d'articles  consis- 
tant en  traductions  de  livres  et  de  travaux  alle- 
mands spéciaux. 

DUFAY  (l’abbé),  prèlre  et  musideo,  est 
l’auteur  d’un  manuel  intitulé:  Science  théorique 
et  pratique  du  plain-chant  et  delà  psalmo- 
die, à l'usage  des  séminaires,  des  collèges  et 
I des  écoles  chrétiennes,  Paris,  Repos.  > 

DEFLITZ  ( ),  organiste  et  claveciniste 

français,  vivait  au  dix-huilième  siècle.  Élève  de 
Dagincuurt  pour  l'orgue,  il  remplit  d'abord  les 
fondions  d'organiste  dans  l'une  des  nombreuses 
églises  de  Rouen.  Plus  tard  il  modifia  sa  carrière , 
vint  à Paris,  et  s’y  livra  entièrement  à l'exécu- 
tion du  clavecin,  sur  lequel  il  paraît  avoir  ac- 
quis une  réelle  habileté,  s On  lui  trouve,  disait 
Daquin  dans  son  Siècle  littéraire  de  Louis  XV, 
beaucoup  de  légèreté  dans  le  toucher  d une 
certaine  mollesse,  qui,  soutenue  par  des  gr£ccs, 
rend  à merveille  le  caractère  de  plusieurs  de  ses 
(lièces.  • Dullilz  a composé,  en  cllet,  un  certain 
nombre  de  pièces  pour  le  clavecin. 

DtTFRKSlVE  (ALFRcn\  compositeur  dra- 
matique, fit  de  bonnes  études  au  Conservatoire, 
où  it  fut  étève  d'Iialévy.  11  a fait  représenter  les 
ouvrages  suivants,  tous  en  un  acte  : l°Reuenanl 
de  Pontoise,  Bouiïe.s  Parisiens,  19  février  1858; 
2°  Maître  Bâton,  id.,  31  mars  1858  ; 3°  les  Va- 
lets de  Gascogne,  Théâtre-Lyrique,  2 juin  1860-, 
4°  l'Hôtel  de  la  Poste,  Bouffes -Parisiens, 
23  novembre  1880.  Il  y avait  du  goût,  une  ins- 
piration aimable  et  de  bonnes  qualités  scéniques 
dans  ces  compositions.  Dufresne  est  mort  au 
mois  de  mars  1883,  âgé  seulement  de  41  ans.  Il 
avait  débuté  par  1a  publication  de  plusieurs  mé- 
lodies vocales  d’un  contour  aimable  et  d'une 
heureuse  inspiration,  entre  autres  une  série  de 
douze  morceaux  intitulée  Soirées  d'automne 
(Paris,  Gérard). 

DUFRESXY(Chables),  sieur  DELA  RI- 
VIÈRE, poêle  dramatique,  émule  et  collabora- 
teur de  Regnard,  avec  lequel  il  travailla  pour  la 


DUFRESNY  — DUJARDIN 


286 

Comédie-Italienne  et  pour  laComédie-Françaiee, 
Biqoit  à Paria  en  16i8.  Il  n'eat  point  mentionné 
ici  pour  sea  joliea  comédies  la  Coquette  de  Vil- 
lage, le  Mariage  rompu,  le  Double  Veuvage 
et  ta  MconcitiaUon  normande,  mais  pour 
certaines  aptitudes  musicales  naturelles,  dont 
l’abbé  de  Laporte  a parlé  ainsi  dans  ses  Anec- 
dolet  dramalique»  : • Dufresny  aroit  reçu  de  la 
nature  beaucoup  de  goût  pour  tous  les  arts,  pein- 
ture, sculpture,  archilecture,  jardinage.  Il  aroit 
un  talent  naturel  et  particulier  pour  la  musique 
et  pour  le  dessin.  Les  airs  de  ses  chansons  de 
caractère,  qui  sont  gravés  à la  fin  do  recueil  de 
ses  œuvres,  sont  de  sa  composition.  Cependant 
il  n'eut  jamais  de  principes  de  musique,  et  il 
étoit  obligé,  lorsqu’il  avoit  composé  on  air,  de 
le  venir  chanter  à Grandval,  qui  avoit  la  bonté 
de  le  lui  noter.  Il  est  ficlieux  qu’il  nous  en 
reste  si  peu  de  sa  façon,  puisqu’il  convient,  dans 
un  .de  ses  Mercures , d'en  avoir  fait  plus  de 
cenL  > Dufresny  avait  fait,  entre  antres,  les  airs 
de  sa  comédie  te  Double  veuvage,  représentée 
eo  1701.  Il  est  mort  è Paris  le  6 octobre  171t. 

* DUGAZON  (Louise  Ross  ou  Rosalie  LE- 
FEVRE, damej.Ontrouvera,  Burcelte  admirable 
artiste,  une  notice  très-étendue  et  très-complèle 
dans  l’ouvrage  suivant  s Figurée  d'opéra-co- 
nique,  par  Arthur  Pougin  (Paris,  Tresse,  in  8°, 
1875).  Booilly,  dans  divers  chapitres  do  pre- 
mier volume  de  ses  Réeapilulalione  (Second 
essai  dramalique.  Première  entrevue  avec 
Grétrg,  Première  rrprésentalion  de  Pierre  le 
Grand),  a donné  aussi  des  détails  peu  connus 
et  pleins  d'inléréts  sur  M*"  Ougazon. 

* DUGAZON  (Gustave).  Cet  artiste  avait 
fait  ses  débuts  de  cumpuaiteur  dramalique  en 
écrivant,  en  société  avec  Bertaud,  Dubuat, 
Prailher  et  Quinebaud,  la  musique  d'un  petit 
ouvrage  en  on  acte,  le  Voisinage,  représenté  an 
lliéAIre  Favart  en  1800. 

DUGUET  (DiEiootiité),  organiste  et  compo- 
siteur de  musique  religieuse , né  à Liège  eo 
1794,  fut  sous  ce  double  rapport  l’un  des  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  la  Belgique.  Devenu 
organiste  de  l’église  Sl-Denis  de  sa  ville  natale, 
puis  maître  de  chapelle  de  la  catliédrale,  il 
fonda  avec  Jaspar  et  Henrard  une  école  de  mu- 
sique qui  fut,  lors  de  la  création  du  Conserva- 
toire, annexée  à cet  établissement.  Duguet  exerça 
une  influence  considérable  sur  l’étude  de  la  mu- 
sique religieuse  à Liège,  et  dès  1830,  c’est-à- 
dire  à l'époque  où  les  grandes  œuvres  eo  ce 
genre  des  maîtres  allemands  et  de  l’école  de  Che- 
rubini  étaient  absolument  inconnues  au  reste  de 
la  Belgique,  l’exécution  en  était  fréquente  en 
cette  ville  et  s’y  faisait  dans  d'excellentes  condi- 


tions. Il  com|iosa  pour  le  service  de  la  ulbé- 
drale  une  messe  et  un  Te  Deum  que  l’on  dit 
fort  remarquables,  et  dont  les  manuscrits  sont 
conservés  à la  maîtrise  de  cette  église.  Parmi 
ses  œuvres  publiées  (Liège,  Muraille),  oe  re- 
marque une  série  de  Préludes  et  Versets  peur 
orgue,  des  litanies  à une,  deux  et  trois  voix,  un 
Livre  d'orgue  contenant  l'aocompagnement  du 
plaio-diant  pour  les  principaux  offices  de  l’an- 
née, et  plus  de  trente  motets.  Duguet,  qui,  à la 
suite  d’une  ophtalmie,  était  devenu  coinpiele- 
ment  aveugle,  mourut  à Liège  en  1849. 

DUHAUPAS  (Auteav),  organiste  et  com- 
positeur, né  à Arras  (Pas-de-Calais)  le  11  avril 
1832,  apprit  de  son  père,  organiste  de  la  cathé- 
drale et  chef  de  la  société  phiilrarmonique  de 
cette  ville,  les  premiers  éléments  de  la  rnturque, 
puis,  devenu  orplielin,  reçut  des  leçons  d’un  ar- 
tiste allemand  nommée  Neuland,  et  vint  ter- 
miner son  éducation  au  Conservatoire  de  Paris, 
où  il  fut  élève  de  M.  Marmontel.  De  retour  dans 
sa  ville  rutaie,  il  y devint  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale,  directeur  de  la  Société  des  Orphéo- 
nistes d’Arras , qu’il  sut  rendre  l’une  des  meil- 
leures de  France , et  se  livra  à l’enseigneiMnl 
et  à la  coroposilion.  Comme  compositeur  reli- 
gieux, M.  Duliaupas  a écrit  une  messe  à quatre 
voix  d’hommes,  des  chants  d’églises  de  divers 
genres,  et  de  nombreux  motets,  entre  autres  un 
recueil  de  Dix  motets  au  Très  Saint-Sacre- 
ment  pour  1 sopraiios,  ténor  et  basse  (Paris,  Be- 
(Mts).  On  a publié  de  lui  plusieurs  morceaux  de 
piano,  des  chœuv  orpbéoniques  : la  Chasse, 
Christophe  Colomb,  le  Réveil  de  V Aurore, 
Justicia,  Tout  dort,  et  un  album  de  mélodies 
vocales  intitulé  les  Chants  du  soir  (Paris,  Ueu- 
gel). 

DUHOT  (Chables),  compositeur,  a fait  re- 
présenter sur  le  théâtre  de  Douai,  au  mois  de 
février  1881,  un  opéra  en  un  acte  intitulé 
David. 

* DUJARDIN  (DoHiniQCE),  prêtre  et  com- 
posileur,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  vivait  au  seizième  et  (non  au  dix-sep- 
tième siècle,  comme  il  a été  dit  par  erreur. 
C’est  en  1536,  et  non  en  1638,  qu'il  fut  placé 
à la  maîtrise  de  Rouen,  où  il  resta  jusqu’en 
janvier  1548;  c’est  en  mars  1559  qu’il  y fui 
rappelé,  et  c’est  en  1565.  qu’il  mourut.  Dus 
U jeunesse,  et  alors  qu’il  était  enfant  de 
chœur  à la  cathédrale,  en  1517,  sa  voix  était 
ai  belle  que  les  gens  de  François  I”  Fealevè- 
rent  à la  faveur  des  ténèbres,  avec  no  de  ses  ca- 
marades, pour  l'emmener  à la  idiapelle  du  ni. 
Les  chanoines  piaidèreot  pour  les  recouvrer,  et 
non-seulement  gagnèrent  leur  procès,  mais  te- 
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çurent  k ce  siiji’t,  du  maréchal  de  Laulrec,  ane 
lettre  d'excuses.  Ou  peut  consulter  snr  tous  ces 
faits  l'intéressiDt  « Dlxovrs  de  réception  de 
.If.  l’nbbé  Langlois,  conlrnant  la  renie  des 
nnllres  de  chapelle  et  musiciens  de  la  métropole 
de  Rouen,  • prononcé  dans  la  séance  du  18  juin 
1850  de  l’Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Rouen,  et  publié  dans  le  Précis  ana~ 
lytique  des  travaux  de  celle  académie. 

DUKE  (Ricnann),  l'nn  des  luthiers  anglais 
les  plus  lameiix , était  établi  A Londres  en  1768. 
Sa  réputation  fut  très  grande  en  Angleterre, 
où  son  nom  était  plus  connn  qne  celui  de  Stra- 
dirarins,  et  oi'i  tous  les  artistes  et  les  amatenrs 
toulaieot  posséder  un  Duke  rérilable.  Aussi  ses 
produits  ont-ils  été  aussi  contrefaits  dans  son 
pays  qne  ceux  des  grands  luthiers  italiens  Té- 
taient dans  toute  l'Europe.  Duke  lui-méme  n’é- 
- tait  pourlant  qu'un  copiste,  comme  tous  ses 
confrères  anglais,  et  imitait  de  préférence  les 
instruments  d'Amali  et  île  Stainer.  Ses  copies  du 
premier  ront  plus  estimées  que  celles  du  second. 
— Cet  artiste  eut  un  fils,  portant  le  même  pré- 
nom que  lui,  qui  fut  aussi  luthier  k Londres. 

DULLO  (GesTsre),  compositeur,  a écrit  la 
musique  d'un  drame  lyrique  intitulé  Harold, 
le  dernier  roi  saxon,  qu’il  a fait  représenter  k 
Koenigsberg,  sur  le  théâtre  de  la  Tille,  le  1 dé- 
cembre 1871.  Le  14  mars  1870,  cet  altiste  don- 
nait sur  le  même  théâtre  un  autre  ourrage  im- 
portant, Eben~Ari,  opéra-comique  en  trois  actes. 

DliLOT  ( ),  compositeur  inconnu  de 

U première  moitié  du  seizième  siècle,  a fourni 
au  recueil  de  chansons  françaises  k quatre  roix 
publié  sers  1530  par  l’imprimeur  Pierre  Altai- 
gnant,  la  musique  de  la  chanson  : Sn  espérant 
le  printemps. 

* DU  MAXOlK.  — Les  recherches  faites 
et  les  documents  authentiques  produits  par  Jal, 
dans  son  Dictionnaire  critii/ue  de  biographie 
et  iThtstoire,  permettent  d'augmenter  l'ensemble 
de  renseignemcnls  relatifs  k cette  famille  de  mu- 
siciens. 

Mathieu  Du  Manoir,  le  premier  en  date, 
connu  en  lots  comme  maître  joueur  d’instru ■ 
ments,  était  en  t04d  violon  ordinaire  de  la  cham- 
bre de  Louis  Xlll.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur 
son  compte. 

Claude  Du  Manoir,  sans  doute  fils  ou  nereu 
du  précédent,  exerçait  la  même  profession.  C'est 
lai,  et  non  pas  Guillaume,  comme  il  a été  dit  par 
errenr.qni,  k la  mort  de  Louis  Constantin  ( Foy.  ce 
nom),  Ini  succéda  en  qualité  de  premier  violon 
du  cabinet  dn  roi  cl  de  roi  des  violons  et  maître 
des  ménétriers.  L'ordonnance  royale  qui  le  nom- 
mût  k ce  double  emploi,  datée  du  20  novembie 
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t8S7,  fut  enregistrée  au  Parlement  le  SI  janvier 
1858. 

Guillaume  Du  Manoir,  fils  de  Mathieu,  fa- 
meux par  son  factum  : le  Mariage  de,  la  mual- 
que  avec  la  dance,  naquit  le  16  novembre 
1015,  épousa  le  17  septembre  1639  Catherine  du 
Prou,  fille  d'un  violon  ordinaire  du  roi,  et  en 
secondes  noces  Marie  Chevalier,  dont  il  eut  plu- 
aieura  enfants,  entre  autres  celui  dont  il  e»t 
queslion  ci-iprès.  Suircat  les  registres  du  Tié- 
aor  royal,  Guillaume  Du  Manoir  avait  365  livres 
de  gag»  annuels,  plus  50  livres  de  récompense 
pour  cbaqne  quartier.  C'était,  on  le  voit,  une 
royauté  peu  coûteuse.  U avait  succédé  en  1659 
k Claude,  qui  mourut  sans  doute  k celle  époque 
et  dont  le  règne  n'avait  paa  été  de  longue  du- 
rée. 

Guillaume-Michel  Du  Manoir,  fils  du  pré- 
cédent, continua  cette  dynastie  musicale.  Il  fi- 
gura avec  son  père  dans  une  des  entrées  du 
ballet  de  Psyché,  jouant  de  son  instrument  k la 
suite  de  Bacchus.  En  1677,  il  était  avec  lui  en 
tête  de  la  liste  des  violons  du  roi,  et  avait  obtenu 
la  survivance  de  sa  charge  de  roi  des  ménétriers. 
Il  lui  succéda  en  effet,  mais  fut  le  dernier  qui 
monta  sur  ce  trdne  fragile.  La  souveraineté  dia- 
l>anit  lors  de  son  abdication. 

DUMESNIL  tALFSEo).  Cet  écrivain  distin- 
gué, qui  s’est  fait  connaître  par  plusieurs  tra- 
vaux de  critique  et  de  philosophie  : f'Arf  if  nfien, 
Bernard  Palissy,  Molière,  rimmortalité,  etc., 
est  l'auteur  d’un  écrit  anonyme,  intitulé  : La  Foi 
nouvelle  cherchée  dans  Fart,  de  Rembrandt 
à Beethoven  {Ptris,  Comon,  1850,  in-ll). 

DUMONT  (Raolih),  compositeur,  né  k 
Rouen  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  prit  part 
en  1589  au  concours  do  puy  de  musique  d'É- 
vreux,  et  y remporta  le  prix  de  la  lyre  d'argent 
pour  une  chanson  française  : Rostignolet  du 
boys. 

DUMONT  (Féux),  pianiste,  professeur  et 
compositeur,  fila  de  M*"*  Mélanie  Dumont,  au- 
teur dramatique,  est  nék  Paris  le  14  août  1832, 
et  a fait  ses  éludes  au  Conservatoire  île  celle 
ville.  A peine  âgé  de  seize  ans,  il  faisait  exécu- 
ter aux  Champs-Elysées  un  Hymne  kja  paix  de 
sa  composition.  Après  avoir  terminé  son  éiluca- 
tion  musicale,  il  se  livra  k renseignement,  et  se 
fit  une  réputation  distinguée  comme  professeur. 
En  dehors  d'un  certain  nombre  de  morceaux  de 
genre  pour  le  piano,  M.  Dumont  a publié  sous 
ce  titre,  F École  du  piano,  un  ouvrage  fort  im- 
portant, dont  il  n’a  pas  été  fait  moins  de  sept 
éditions  et  dont  le  succès  n'est  pas  épuisé.  Parmi 
ses  autres  compositions,  on  remarque  une  Mar- 
che triomphale  k grand  orchestre,  qui  a été 
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««calée  en  IS67  an  palaii  de  l’Expotilion  uni- 
«eradle.  Sous  ce  litre  : le  Panorama  élémen- 
taire du  piano  à çualre  maint , H.  Félix  Do* 
mont  a aussi  publié  (Paria,  Marcel  Colombier), 
une  colleclion  de  60  transcripUons  de  morceaux 
facilet,  d'après  des  chants  populaires  ou  des 
airs  d’opéras  célèbres;  cel  ourrageesl  dlrisé  en 
six  lirraiaons. 

DCN  (ALixannas).  Dans  la  nombreuse  fa- 
mille de  musiciens  qui  portaient  le  nom  de  Don 
et  qui  furent  pendant  si  longtemps  attachés  à 
rOpéra  en  qualité  de  cbanleura,  il  y avait  au 
moins  un  insirnmentisie  i c’est  le  violoniste 
Alexandre  Dun,  qui  6t  partie  de  l’orchestre  de 
ce  théâtre  (son  nom  se  trouve  dans  le  person- 
nel, de  t76î  à 1775)  et  de  celui  du  Concert  spiri- 
tuel. Cet  artiste,  qui  composait  aussi  pour  son 
iostniment,  a publié  : 1*  Set  tonale  a violino 
tolo,  col  botta  (Paris,  Le  Menu,  io-fot*)  ; 2°  Me- 
nuet d’Exandet  et  la  Fursteuberg,  avec  des  va- 
riatioas  de  différents  mouvements  sur  le  même 
air  pour  un  violon  seul  (Paris,  Michaud,  in-fol*). 

DUNIECKI  (Le chevalier  Sramsus),  com- 
positeur contemporain,  afait  représenter  les  trois, 
opérettes  suivantes  : t*  Pokuta,  Varsovie, 
1866-,  2°  Der  Teufel  M lot  (le  Diable  déchafné), 
Berlin,  théâtre  Kroll,  1666;  3«  Lucifer, 
Vienne,  théâtre  un  der  H'ien,  janvier  1668. 
l!  DUNKLER  (Fsauçois),  fils  d’un  artiste  al- 
lemand qui  était  chef  de  musique  d'un  régiment 
prussien,  naquit  â Rasladt  le  17  mai  1779.  Ha- 
bile virtuose  â la  fois  sur  le  basson,  le  cor,  la 
flûte,  la  clarinette  et  le  hautbois,  il  quitta  sa  pa- 
trie pour  entrer  en  1615  au  service  des  Pays-Bas 
comme  chef  de  musique  du  deuxième  régimeni 
des  carabiniers  â cheval.  Artiste  distingué  à l 
beaucoup  de  points  de  vue,  il  ne  larda  pas  à sc  I 
faire  remarquer,  et  se  signala  surtout  par  l’ex. 
cetlente  organisation  du  corps  de  musique  du  ré  ' 
giment  des  grenadiers-chasseurs,  que  son  fils  : 
plus  lard  devait  rendre  célèbre.  En  1849,  arrive  | 
â l’âge  de  soixante-dix  ans],  Dunkler  prit  sa  j 
retraite,  et  c’est  alors  que  son  fils  lui  succéda 
dans  la  direction  de  ce  corps.  Dunkler  est  mort 
â la  Haye,  en  1861. 

DUNKLER  (Fsakçois),  fils  dn  précédent, 
né  â Namurle  24  janvier  1816,  chef  de  musique 
du  régiment  des  grenadiers  et  chasseurs  de  la 
Haye,  est  un  des  artistes  les  plus  éminents 
-dans  son  genre  que  les  Pays-Bas  possèdent  en 
ce  moment.  Les  arrangements  nombreux  qu'il 
a faits  de  tous  les  ouvrages  classiques  (sympho- 
nies de  Beethoven,  Mourt,  Mendelssofan,  Scliu- 
luann,  ouvrages  de  Liszt,  Wagner,  etc.)  sont  de 
vrais  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre,  et  les  com- 
positions que  M.  Dunkler  a écrites  lui-méme  pour 


musique  militaire  lui  font  aussi  le  plus  grand 
honneur.  Personne  ne  comprend  mieux  que  lui, 
j'ose  même  dire  personne  ne  comprend  aussi 
bien  quelml’art  d’écrire  pour  lesmasses  orches- 
trales militaires.  Cela  sent  toujours  le  grand 
maître,  soit  comme  combinaisons,  soit  comme 
dispositions  d’ordiestre , soit  enfin  comme 
mariage  de  timbres  ou  comme  eflel  de  sono- 
rités , et  l’on  ne  saurait  trop  insister  sur  l'im- 
mense mérite  de  ce  grand  artiste , aussi  ap- 
précié â l'étranger  qu’acclamé  dans  les  Pays-Bas. 
M.  Dunkler  a remporté  â l'Exposition  universelle 
de  1867,  â Paris,  le  3*  prix  et  obtenu  la  croix  de 
la  Légion  d'bouneur  lors  dn  grand  concours  in- 
ternational de  musiques  militaires.  Il  est  décoré 
de  presque  tous  les  ordres  qui  existent  en  Eu- 
rope, et,  depuis  1870,  S.  M.  le  Boi  des  Pays- 
Bas  l'a  élevé  ou  rang  de  capitaine-directeur  et 
au  grade  de  premier  lieutenant.  H.  Dunkler  est 
eu  outre  un  chef  d’orchestre  de  premier  ordre , 
et  le  corps  de  musique  militaire  des  chasseurs 
et  grenadiers  de  la  Baye  doit  â sa  savante  di- 
rection d'être  devenu  et  demeuré  un  de*  pre- 
miers qui  existent  en  Europe  (l). 

• £o. OE  H. 

DUPART  (CuxaLsa),  est  l’auteur  d’une  Mé- 
Ihode  polyphonique  destinée  â l’cnscignemnit 
des  instruments  k vent,  et  particulièrement  de 
ceux  dont  se  compose  la  musique  militaire. 
Cette  méthode  a pour  objet  de  donner  au  pro- 
fesseur la  possibilité  d’enseigner  simultanément 
â deux,  trois  ou  quatre  élèves , qui  travaillent 
ensemble  et  s’accompagnent  mutuellement. 

DUPLANI'  (Bossue),  l’une  des  bonaei 
chanteuses  qu'ait  possédées  l'Opéra  au  dix-hui- 
tième siècle , débuta  à ce  théâtre  au  mois  do 
mars  1763 , et  se  fit  dès  t’abord  remarquer  par 
l’ampleur  et  l’étendue  de  sa  voix.  Elle  fournit 
une  carrière  de  plus  de  vingt  années,  car  elle  ne 
se  retira  que  vers  1785,  après  avoir  fait  ou  cer- 
tain nombre  de  créations  importantes  dans  les 
ouvrages  suivants:  Emelinde,  T'Aérée (Médée), 
l' Union  de  V Amour  et  des  Arit,  Iphigénie  en 
Aulide  ( Clytemnestre) , Céphale  et  Proctit, 
itfyi,  etc.  M"'  Duplant  était  surtout  une  chan- 
teuse de  force,  et  brillait  dans  le  genre  tragique. 
Voici  ce  qu’en  disait  en  1785  le  rédacteur  des 
Tablettes  de  renommée  des  musicieni  : 

(1)  Le  nu  Se  cet  artUte,  Smilt  Ountler,  Tlrtuoee  as- 
bile  eiir  le  rloloocelle  et  ior  le  eaiopUone,  o«  «■  tMi» 
quitta  aoo  paya  à l'ife  ie  aelte  ans  pour  veeir  t» 
Fràuce,  m Q&a  è Parte,  cC  éeviBt  ?lolooceUl«te  de  la  cba> 
pelle  de  Napoléoa  lit.  Bo  lUb  U fit,  eu  qualité  de  ee> 
loDtaIre,  la  campagne  d’Italie,  et  prit  part  eut  dent 
grandea  batalUea  de  cette  earopagoe,  cellea  de  Macesta 
et  de  SollerlBO.  Aprèe  être  retourné  eo  Hollaadc,  ec 
Jeune  artlate  fort  dUUngoé  mourut  ê la  Haje,  le  • fé- 
vrier 1871.  A.  P. 
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« Dupliot  est  superbe  dans  les  rôles  à ba> 
guette  et  daas  les  relues.  Une  teille  STsntageuse, 
une  Tois  d'une  raste  étendue , uu  jeu  plein  de 
noblesse , on  ne  peut  guère  réunir  i on  plus  haut 
degré  les  duos  de  la  nature  et  les  perrections  de 
l'art.  • Hu<  Duplant  arait  comiaeneé  par  faire 
partie  des  chœurs  de  l’Académie  royale  de 
musique , et  arait  débuté  d'une  façon  très-mo- 
deste, en  chantant  quelques  airs  dans  les  frag- 
ments on  dirertissements  dont  l'exécution  était 
ai  fréquente  alors  è ce  tbéltre. 

DUPONT  (PixnuE  Adcuste,  dit  Alexis), 
chanteur  plein  de  charme  et  d'élégance,  naquit 
en  1796 , et,  après  aroir  fait  ses  études  au  Con- 
serratoire  de  Paris,  qui  portait  alors  le  nom  dlt- 
cole  royale  de  musique , entra  à l’Opéra  comme 
ténor  en  double  (t),  sers  1818.  Il  quitta  ce  tliéA- 
Ire  pour  débuter  A l’Opéra-Comique,  le  4 jan- 
rier  tBit,  dans  le  rôle  d’Azor  de  Zémire  tl 
Azov,  et  après  deux  années  passées  sur  cette 
scène  il  partit  pour  ntalie  dans  le  bot  de  s'y 
perfectionner  dans  son  art.  De  retour  en  France, 
il  reparaissait  i l'Opéra , le  24  mai  1826,  dans  le 
rôle  de  Pylade  à' Iphigénie  en  Tauride,  et  y 
restait  jusqu’en  1840  enriron , époque  où  il  re- 
nonçait au  chant  dramatique  pour  borner  exclu- 
sirenient  sa  carrière  à ses  succès  de  concert  et 
de  salon.  La  voix  d’Alexis  Dupont,  d'un  charme 
pénétrant  et  d'une  exquise  suavité,  était  conduite 
par  lui  avec  un  slyle  rare  et  un  goôt  parfait  ; 
mais  le  volume  n’en  était  pas  étendu,  et  elle  man- 
quait de  puissance  pour  la  vaste  scène  de  l'O- 
péra. C'est  pourquoi , en  dépit  d'un  talent  in- 
contestable et  incontesté,  cet  artiste  ne  put 
jamais  se  mettre  en  évidence  sur  ce  Ihéèlie, 
malgré  les  créations  qui  lui  furent  conliées  dans 
divers  ouvrages,  entre  autres  dans  la  Muetle 
(Alphonse),  la  Tentation  (Asmodée),  le  lac 
dei  Fées , le  Dieu  et  ta  Bagadère,  etc.  Au  con- 
traire, sa  voix  charmante,  flexible,  oncliieuse, 
convenait  merveilleusement  au  concert , et  sur; 
tout  è l’église,  où  Alexis  Dupont  charmait  jus- 
qu'aux auditeurs  les  plus  délicats  elles  plus  dif- 
ficiles. Attaché  A la  maîtrise  de  Saint-Roch , il 
attirait  la  foule  en  cette  église  lorsque  Ira  ama- 
teurs savaient  qu'il  y devait  chanter.  Il  lui  ap- 
partenait encore  en  1856,  lorsqu'on  procès  scan- 
daleux, qui  aboutit  A une  condamnation,  vint 
brusquement  terminer  sa  carrière. 

Alexis  Dupont  est  mort  au  mois  de  juin  1874. 
Pendant  son  second  séjour  A l'Opéra,  il  aval 
épousé  une  charmante  danseuse , M"*  Lise  No- 

(I)  L«!(  renMlgn«o>fQti  donnée  lor  cet  arUsle  por  le 
jHctionnefr#  det  conUmporain$  minquent  d’ciictitude 
et  de  precUlon.  Ceux  que  ]e  donne  Ici  tont  puUét  aux 
«euTcet  les  plue  eàree. 
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blet,  l'one  des  deux  sœurs  qui  obtenaient  alora 
de  si  grands  succès  A ce  théàtre.M**  Dupont  est 
morte  en  1877. 

DUPONT  ( JosErn  ),  violoniste  et  comport- 
leur,  professeur  de  violon  su  Conservatoire  de 
Liège,  était  né  en  celte  ville  le  21  aoèl  1821,  et 
y mourut  le  13  février  1861.  Il  reçut  de  son 
père , amateur  distingué,  ses  premières  leçons  de 
musique,  entra  ensuite  au  Conservatoire  de  sa 
ville  natale,  y devint  élève  d’Anloioe  Wanson  et 
de  François  Prume,  et  A peine  Agé  de  dix-sept 
ans  fut  lui- même  nommé  professeur  dans 
cet  établissement.  On  a publié  de  cet  artiile  : 
1*  3 Éluda  et  une  romance  sont  paroles  pour 
le  violon  (Liège  , Atuiaille);  2*  8 Études  pour 
violon,  avec  accompagnement  d'un  second  vio- 
lon (id.,id.);  3°  Ave  Maris  Stella  A 2 voix  (id., 
id.);  4*  Ave  Maria  A voix  seule  (id.,  id.); 
5*  Tanlum  ergo  A voix  seule(id.,  id.)  ;6*  Osalu- 
taris  à voix  seule  (id.,  id  );  7"  8 Litanies  pour 
vuix  de  basse  (iJ.,  id.).  — Il  a [écrit  encore  un 
Credo,  un  Égrie,  un  Agnus  Dei,  un  quatuor  rt 
un  quintette  pour  instniments  A cordes,  un  an- 
danle  symphonique,  deux  fantaisies  pour  vio- 
lon, des  chœurs,  des  romances  et  mélodies  vo- 
cales, quelques  morceaux  de  musique  de  danse, 
et  eolin  un  opéra-comique  en  2 actes,  Atèeiro 
Pinto,  qui  fut  joué  au  cercle  artistique  de  Liège, 
en  1858,  par  plusieurs  membres  de  la  société 
chorale  lu  Legia. 

DUPONT  (PiEane),  cliansonnier- poêle  A qui 
on  grand  nombre  de  ses  productions  tirent  une 
renommée  méritée,  naquit  A Lyon  le  23  avril 
1821.  Sa  famille  était  pauvre,  et  après  avoir 
reçu  quelque  éducation  au  séminaire  de  Largen- 
lière,  il  fut  tour  A tour  apprenti  canut , clerc  de 
notaire,  puis  employé  dans  une  maison  de  ban- 
que. Venu  A Paris  en  1839,  il  y devint  le  pro- 
tégé de  l’académicien  Lebrun,  et  après  avoir  vu 
son  premier  poème,  la  Deux  Anges,  couronné 
par  l’Aradéinie  française  (1842),  il  obtint,  grAce 
A son  protecteur,  une  place  d’aide  au  Diction- 
naire publié  par  celte  compagnie.  C'est  A partie 
de  1846  qu’il  commença  A écrire  un  grand  nom- 
bre de  chansons  d'une  poésie  saine,  fertile  et  vi- 
goureuse, dans  lesquelles  on  remarquait  un  grand 
sentiment  de  la  nature,  un  accent  viril  et  une 
couleur  éclatante.  Il  donna  ainsi,  successive- 
ment, les  Bœufs,  la  Vigne,  la  Mère  Jeanne, 
les  Louis  <Tor,  la  Sapins , le  Meunier,  la 
Taureaux,  le  Braconnier,  le  Chien  de  ber- 
ger, la  Muselle  neuve,  et  bien  d'autres  qui  ac- 
quirent rapidement  une  grande  popularité.  En 
1848,  Dupont,  modifiant  sa  manière,  se  mit  A 
composer  de  nombreuses  chansons  politiques, 
dans  lesquelles  U exaltait  surtout  la  fralemité 
I.  19 
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lociale;  qnrlquM-unet  eurent  un  relentiMement 
énorme,  entre  autres  celle  intitulée  le  Pain , 
dont  la  police  crut  devoir  interdire  l'exécution  en 
public.  Lors  du  coup  d’État  de  ISM,  Pierre  Du- 
pont se  vit  persécuté  pour  ce  fait,  et  fut  con- 
damné S sept  ans  d'exil  à Lambessa.  Plus  tard 
U revint  en  France,  nais,  quoique  recommen- 
çant é écrire,  il  ne  retrouva  plus  sa  veine  pre- 
mière ni  les  sincères  accents  qui  avalent  fait 
son  succès,  et  il  te  survécut  t lui-mème.  Il  mou- 
rut à Lyon  le  24  juillet  1870. 

Bien  qu'absolument  ignorant  des  choses  de  la 
musique,  Pierre  Dupont  composait  lui-même  les 
airs  de  toutes  ses  chansons.  Tout  en  écrivant  ses 
vers.  Il  cherchait  et  fredonnait  le  molif  sur  le- 
quel il  les  voulait  chanter  ; puis,  quand  il  l'avait 
trouvé,  il  le  faisait  noter  par  un  musicien.  11 
eut  la  chance  de  connaître  et  d'avoir  pour  ami, 
h l'époque  de  sa  grande  production,  on  véritable 
artiste,  M.  Beyer  ( Voyez  ce  nom),  qui  pendant 
longtemps  loi  servit  ainsi  de  secrétaire.  Il  est 
facile,  en  lisant  la  plupart  des  airs  de  Pierre  Du- 
pont, de  voir  qu'ils  ne  sont  pat  l'œuvre  d'un  mn- 
tkien  ; certaines  étrangetés  ou  monotonies  de 
onalilés,  certains  rliythmes  bizarres,  manquant 
de  francliise  ou  de  régularité,  révèlent  ce  fait  i 
une  oreille  ou  è un  œil  un  peu  exercé.  Mais  ces 
défauts  sont  rachetés  par  une  largeur  d'inspira- 
tion, une  sincérité  d'accent,  une  originalité  de 
forme  incontestable,  et  il  n'cst  que  juste  de  dire 
que,  généralement,  la  musique  s'accorde  on  ne 
peut  mieux  avec  la  poésie  et  fait  pour  ainsi  dire 
corps  avec  elle.  On  sent  que  la  double  inspira- 
tion est  venue  d'un  seul  jet,  et  l'effet  produit  est 
souvent  saisissant  et  d'une  rare  vigueur.  M.  Er- 
nest Beyer  l'a  dit  lui-mème  quelque  part  : 
• Pierre  Dupont  a tracé  on  double  sillon,  et, 
quoi  qu'en  disent  certains  musiciens  dédaigneux 
des  dons  naturels,  le  coloria,  le  sentiment,  la 
verve,  la  naïveté  de  ses  inspirations  sont  bien 
quelque  chose » 

Vers  1849,  on  commença  la  publicalion  des 
Chant!  et  Chansons  de  Pierre  Dupont.  Cette 
publication,  qui  comprenait  environ  cent  cin- 
quante chansons,  forme  quatre  volumes  pelit  in- 
8*,  et  comprend  les  paroles  et  la  musique , sans 
accompagnement.  Chaque  pièce  était  accompa- 
gnée d'une  gravure  sur  acier,  et  le  premier  vo- 
lume contenait  une  préface  de  H.  Théodore  de 
Banville  et  le  portrait  de  l'auteur.  Je  ne  sais  si 
cette  édition  est  absolument  complète. 

DUPONT  (Jesx-Fbssçois),  compositeur  et 
chef  d'orchestre,  né  è Botterdam  en  1822,  se 
destinait  d'abord  4 la  médecine  et  n'étudia  la  mu- 
sique qu'rn  amateur.  Cependant , comme  il  mon- 
trait pour  cet  ai  t des  dispositions  exccplion- 


nelles,  sa  famille  résolut,  lorsqu  il  eut  atleiolsa 
dix-septièine  année,  de  lui  faire  abandonner  la 
médecine  pour  la  ronnque.  Élève  d'abord  de  De 
Lange  et  de  Tours , devenu  organiste-adjoint  de 
l'église  catholique  de  sa  vUle  natale,  ayant  déjà 
composé  quelques  morceaux  religieux,  il  se  dé- 
cida à aller  terminer  ton  éducation  artistique 
en  Allemagne  et  partit  pour  Leipzig,  où  il  se  fit 
admettre  au  Conservatoire  et  reçut  des  leçons  de 
Mendelssohn,  Hauptmann,  Ferdinand  David  et  F. 
Bœlime.  Scs  progrès  furent  rapides , et  bientôt  il 
fit  exécuter  dans  cet  établissement  des  frag- 
ments d'un  quatuor  et  d'une  symphonie  de  ta 
composition.  De  retour  à Rotterdam , il  s'y  livra 
à l'enseignement,  et  fonda  des  concerta  philhar- 
moniques dans  lesquels  U dirigea  l'exéculioo  de 
grandes  œuvres  classiques.  Pendant  ce  temps  il 
écrivait  de  nombreuses  œuvres,  panni  lesquelles 
figure  un  opéra  en  trois  actes , Bianca  Siffredi, 
qui  fut  représenté  sur  plusieurs  scènes  de  l'AI- 
leroagoe.  Bientôt  il  relouroa  dans  ce  pays  (1862), 
devient  cappellmeisler  du  théâtre  de  Halle,  d 
exerça  successivement  le  même  emploi  an  théâ- 
tre de  la  cour  de  Detmold,  puis  à ceux  de  Linx, 
de;  Hambourg  et  de  Nuremberg,  où  il  se  trou- 
vait en  1860.  J'ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis. 

Cet  artiste  a publié  : 3 recueils  de  tieder  â voix 
seule-,  3 recueils  de  chœurs  â 4 voix , sur  pa- 
roles allemandes  ; un  quatuor  pour  instruments 
â cordes,  op.  6;  un  trio  pour  pia&o,  violon  et 
violoncelle,  op.  13;  Ballade  et  Scherzo  fom 
piano,  op.  16;  Polonaise  pour  piano,  op.  9; 
Souvenir  de  Harlzbourg,  pour  piano,  op.  12; 
grande  scène  pour  soprano , avec  accompagne- 
ment d'orchestre.  Il  a lait  exécuter  en  Allemagne 
et  en  Hollande  deux  symphonies  et  plusieurs 
ouvertures  de  concert. 

* DUPONT  (Ai'ccsri),  pianiste,  composi- 
teur et  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 
Cet  artiste  est  venu  te  faire  entendre  h Paris  il  y 
a deux  ou  troiséns,  et  s'est  prodoit  aux  concerts 
de  l’Association  artistique  (théâtre  du  Châtelet). 
Voici  une  liste  complémentaire  de  ses  composi- 
tions pour  le  piano  : 1’  Pastorale,  op.  4 ( Ber- 
lin, Simrock)  ; 2"  La  Danse  des  Aimées  , élude 
fantastique,  op.  25  (Mayence,  Scliotl)  ; 3’  Tocca- 
telle,  op.  26,  id.,  id.  ; 4“  Sérénade  espagnole, 
op.  28,  id.,  id.  ; 5“  Staccato  perpétuel,  élude 
de  concert,  op.  31  (Leipzig,  Brcitkopf  etHartel); 
6*  Berceuse,  op.  35,  (Mayence,  Scholt);  7*  Trois 
danses  dans  le  style  ancien  ( 1,  Capot  te;  1,  Sa- 
rabande ; 3,  Bourrée),  op.  37,  id. , id.  ; 8°  Fan- 
taisie et  Fugue  pour  la  main  droite  seule,  op.  41 , 
id.,  id.  ; 9“  Boman  en  dix  pages,  op.  48,  id., 
id.  ; 10"  Ballade  héraique,  id.,  id. 

UUPOAil'  (Joseph),  frère  cadet  du  précé- 
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déni , est  né  à EaiÎTSl  ( province  de  Uége  ) 
le  S janrier  1838,  et  reçut  de  son  père , rio- 
ioncelliste,  organiste  et  compositeur  distingué, 
ses  premières  leçons  de  musique.  Il  fut  admis 
ensuite  au  Conseirsloire  de  Lit^e,  ob  il  entreprit 
l'étude  du  violon  et  de  la  eompositioo , puis  alla 
terminer  son  éducation  musicale  an  Conserva- 
toire de  Bruxelles , ob  il  obtint  en  1883  le  pre- 
mier prix  de  violon  et  en  1863  le  grand  prix  de 
eompositioo  musicale,  dit  prix  de  Rome.  Selon 
les  conditions  attachées  k ce  prix,  il  voyagea  pen- 
dant quatre  ans  en  France,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, puis  devint  chef  d’orchestre  du  théâtre 
italien  de  Varsovie  (1867-1870),  qu'il  quitta 
pour  passer  en  la  même  qualité  au  théâtre  im- 
périal de  Uoscon  (1871).  De  retour  en  Belgique, 
M.  Dupont  fut  nommé  professeur  d'harmonie 
théorique  an  Conservatoire  de  Bruxelles,  et 
presque  en  même  temps  fut  chargé  des  fonctions 
de  chef  d’orchestre  au  théâtre  de  la  Monnaie  et 
h l'Association  des  artistes  musiciens.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  la  direction  de  l'orchestre 
de  la  Monnaie  le  tirent  choisir,  en  1873,  comme 
directeur  des  Concerts  populaires  de  musique 
classique , en  remplacement  du  grand  violoniste 
Henri  Vieoxtemps , qui  venait  de  donner  sa  dé- 
mission pour  cause  de  santé. 

M.  Dupont,  qui  est  on  artiste  fort 'distingué , 
a écrit  un  grand  nombre  de  compositions, 
jusqu'ici  presque  toutes  restées  inédites  : 
ouvertures,  suites  d’orchestre , fragments  sym- 
phoniques , cantates  pour  soli , chœurs  et  or- 
chestre, morceaux  de  musique  religieuse,  mélo- 
dies vocales  sur  paroles  françaises  ou  italien- 
nes, etc.,  etc.  A peine  âgé  de  trente-neuf  ans , 
M.  Dupont  occupe  une  des  premières  situatious 
artistiques  dans  la  capitale  de  la  Belgique. 

DUPR.XT  (IIippoLvTE),  né  à Toulon  le  31  oc- 
tobre 1821,  apprit  la  musique  comme  complé- 
ment d'éducation.  Après  avoir  terminé  ses  éludes 
littéraires,  il  entra  dans  la  marine  de  l'Élal,  dont 
il  lit  longtemps  partie  en  qualité  de  chirurgien. 
Pendant  la  campagne  du  Sénégal , il  fut  décoré 
de  la  Légion  d'honneur.  Sa  carrière  était  déjà  as- 
sez avancée,  quand  il  se  décida  à se  vouer  com- 
plètement à la  composition  musicale,  à laquelle 
il  s’était  depuis  longtemps  essayé.  Il  donna  sa 
démission,  et  vint  se  fixer  à Paris,  ob  il  écrivit 
la  musique  de  Pétrarque,  grand  opéra  en  cinq 
actes,  dont  il  avait  écrit  également, le  livret  avec 
M.'  Dharmenon.  Son  œnvre  terminée , il  appli- 
qua toute  son  énergie  à la  faire  représenter.  Re- 
poussé d'abord  par  H.  Perrin  à l'Opéra,  il  renou- 
vela successivement  ses  démarches  auprès  de 
MM.  Carvalho,  Pasdeloup  et  Martinet,  direc- 
teurs du  Tlicâtre-Lyrique.  Il  paraissait  avoir 
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quelque  chance  d'aboutir,  lorsque  survint  la 
guerre  de  1870,  puis  la  Commune,  pendant  la- 
quelle eut  lieu  l’incendie  diiThéâlrc-Lyrique,  qui 
ruina  les  espérances  de  M.  Duprat.  Il  se  décida 
alors  à dormer  son  oeuvre  en  province , et  Pé- 
trarque fui  enfin  joné  au  Grand-Théâtre  de 
Marseille  le  19  avril  1873.  Après  avoir  obtenu 
un  assez  grand  nombre  de  représenlstions , cet 
ouvrage  fut  repris  l'année  suivante,  et  monté  à 
Lyon,  Toulouse,  Avignon  et  Toulon.  — Pétrar- 
que a eu  des  panégyristes  que  lui  ont  surtout 
valus  la  persistance  et  la  force  de  volonté  de 
M.  Duprat.  Si  on  le  juge  en  dehors  de  ces  con- 
siilérations,  une  critique  iro|iarliale  peut  en  ré- 
sumer ainsi  les  qualités  et  les  défauts.  L'auteur 
a eu  rimaginalioo  vivement  frappée  par  les  beau- 
tés des  ouvrages  qu'il  aiïectionnait -,  c'est  de 
cette  impression  qu'est  née  son  œuvre.  Il  lui  a 
manqué  une  première  éducation  musicale  suffi- 
sante. Il  ne  possède  pas  l’art  de  développer  une 
phrase.  Son  harmonie  est  lâchée  et,  en  plus  d’un 
passage,  incorrecte.  L’orchestration,  qui  est 
bruyante,  ne  s'appuie  pas  assez  sur  le  quatuor. 
Eolin  le  style  n'a  pas  d'unite,  et  rappelle  fré- 
quemment les  mauvais  cétés  de  l'école  ilalienne. 
En  résumé  , Pétrarque  pèche  par  l’absence  de 
personnalité,  l'inexpérience  et  le  défaut  de  style. 
Par  contre,  on  y trouve  d'heureux  dons  naturels, 
une  veine  mélodique  facile,  qui  gagnerait  à un 
choix  plus  sévère  de  motifs,  nne  certaine  vie  qui 
se  soutient  dans  tout  l’ouvrage,  enfin,  et  sur- 
tout, le  seotiment  de  la  scène  à un  assex  vif  de- 
gré. Al.  R — n. 

* DUPRATO  ( jLXEs-LaDReNT-AnaeuABsis), 
est  l'un  des.'composileore  les  plus  distingués  de 
ce  temps,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  eu  le  moins  de 
bonheur  au  théâtre',  malgré  un  rlébul  presque 
éclatant.  Cet  artiste  fort  honorable  est  un  exem- 
ple frappant  de  la  malccliance  qui  peut  pour- 
suivre un  musicien  dramatique,  en  dépit  de  Bon 
talent,  lorsqu'il  est  mal  servi  psr  ses  collabo- 
rateurs, et  que  les  livrets  qui  lui  sont  confiés 
n'offrent  point  les  qualités  qu'exige  impérieuse- 
ment la  .scène.  Voici  la  liste  cumplète  des  ou- 
vrages que  M.  Duprato  a fait  représenter  jus- 
qu'ici: 1°  les  Trovatelles,  un  acte,  o|iéra-co- 
mique,  28  juin  1854  ; 2°  Pâquerette,  un  acte, 
id.,  20  juin  1856  ; 3*  M'sleu  Landry,  un  acte, 
Rouffes-Parisiens,  24  novembre  1856  (parti- 
lionnelle  cliarmante  et  pleine  de  bonne  hu- 
meur) ; 4“  Salvalor  Posa,  3 actes,  opéra-comi- 
que, 30  avril  1861  (œuvre  manquée,  écrite  sur 
un  livret  exécrable)  ; 5°  la  Déesse  et  le  Berger, 
2 actes, id.,  2t  février  1863;  6»  et  Vie  baron 
de  Groschaminet , i acte.  Sacripant,  2aclet, 
Faolaisies-Parisieones,  24  septembre  1866; 
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t’ le  Chanteur  florentin , tcèn»  lyrique,  M., 
29  Dovembre  1866  ; 9*  la  Fiancée  de  CoHnIAe, 
nu  acte,  Opéra,  21  octobre  1867  ; 10*  ta  Tour 
du  chien  vert,  3 actes,  Folies-Dramatiqnes, 
28  décembre  1871;  11“  le  Cerisier,  un  acte, 
Opéra-Comique,  15  mai  1876.  A cela  il  but 
ajouter  trois  cantates,  exécutées,  tes  deux  pre- 
mières i t’Opéra-Comique  le  15  août  1859  et  le 
15  août  1861,  la  troisième  A l'Opéra  le  15  août 
1864  ; enfin,  une  cantate  pour  rinauguration  de 
l’Athénée  musical , au  mois  de  jantier  1864. 

On  peut  dire  que  H.  Ouprato  est  l'un  des  ar_ 
listes  les  plus  ingénieux  et  les  plus  aimables  qui 
ae  soient  produits  depuis  xingt  ans  sur  nos  scè- 
nes lyriques.  Atec  MM.  Th.  Semet,  Boulanger, 
Défiés  et  Ferdinand  Poise , il  fait  partie  de  ce 
petit  groupe  de  compoûteurs  distingués  qui , 
aemble-t-il,  n’ont  pu  donner  ni  les  uns  ni  les 
autres  la  mesure  exacte  de  leur  valeur,  par  suite 
du  peu  d'encouragements  qu'ils  ont  trouvé  au- 
près des  directeurs.  Ce  n’est  point  le  tout , en 
effet,  de  produire  de  temps  à autre  on  musi- 
cien , de  lui  accorder  une  pièce  tous  les  quatre 
ou  cinq  ans;  encore  faudrait-il  le  faire  intelli- 
gemment, de  façon  A lui  être  profitable,  et  pour 
cela  il  serait  bon  de  consulter  ses  aptitudes , 
son  tempérament,  de  lui  donner  des  poèmes 
qui  convinssent  à sa  nature,  et  surtout  qui  con- 
vinssent à la  scène.  Or,  sous  ce  rapport , nul  n’a 
été  plus  mal  servi  que  M.  Duprato,  et  j’insiste 
sur  ce  fait  parce  que,  si  l’on  avait  pris  la  peine 
de  s'occuper  de  lui  avec  intelligence  et  sincérité, 
l’artiste  était  doué  de  manière  A fournir  une 
carrière  sinon  brillante , du  moins  fort  honora- 
ble et  profitable , non-seulement  pour  lui , mais 
pour  les  plaisirs  du  public  et  pour  le  tliéAIre  qui 
aurait  eu  l’esprit  et  le  bon  goût  de  se  l’atlaclior. 

Au  mois  de  janvier  1864,  51.  Duprato  fut  choisi 
pour  diriger  l’orclicslre  d’une  entreprise  qui  se 
fondait,  sur  le  boulevard  St-Germain,  sous  le  li- 
tre d'Atbénée  musical.  Il  n’y  resta  pas  long- 
temps, et  la  salle  de  l'AIhénée  devint  bientôt 
celledu  ÜiéAtre  des  Folies-Saint-Germain,  aujour- 
d’hui IhéAlrc  Cluny.  En  1867,  le  ministère  des 
beaux-arts  ayant  mis  A la  disposition  du  direc- 
teur des  Fantaisies-Parisiennes  une  somme  de 
1,000  francs  destinée  A être  donnée  en  prix  A 
l’anlenr  de  la  meilleure  partition  qui  aurait  vu 
le  jour  sur  ce  gentil  théâtre,  trop  tôt  disparu,  le 
jury  nommé  A cet  effet  décerna  A l’unanimité  le 
prix  A M.  Duprato,  pour  sa  partition  de  Sacri- 
pant. En  1866,  M.  Duprato  fut  nommé  profes- 
seur agrégé  d’harmonie  écrite  au  Conservatoire , 
et  il  est  devenu,  en  1871,  titulaire  d’une  classe 
d’harmonie  et  accompagnement  pratique. 

H.  Duprato  • publié  un  .certain  nombre  de 
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mélodies  vocales,  qui  se  font  remarquer  par  tn 
grand  souci  de  la  forme  et  une  rare  délicatesse  de 
sentiment.  Je  citerai,  entre  antres  : la  Plainte; 
Mon  cour  que  faut-il  faire  ? la  Riviirt;  la 
Maisonnette;  C'est  tout  le  contraire;  la  Petits 
Madelon  ; le  Dépit  amoureux  ; Tout  rend  hom- 
mage à la  beauté  ; Adieux  à Suzon;  la  Fon- 
taine de  Palerme;  et  surtout  six  Sonnets, 
compositions  fort  remarquables,  qui  ont  obtena 
un  très-grand  succès.  H.  Duprato  a écrit  encore 
la  Reine  Mosab,  opérette  non  représentée,  pu- 
bliée dans  un  journal,  le  Magasin  des  Demoi- 
selles; une  Promenade  de  Marie-Thérist, 
et  Marie-Stuart  au  château  de  lachleree, 
autres  opérettes  non  représentées,  destinées  A 
être  jouées  dans  les  salons,  et  dont  la  musique  a 
été  publiée  par  l’éditeur  Sebott.  On  Ini  doit  en- 
core trois  cho-ors  A 3 voix  égales  : les  Palmes, 
la  double  Fêle , les  Vacances , écrits  pour  les 
distributions  de  prix , trois  morceaux  mélodi- 
ques pour  piano  et  violon,  et  six  romances  sans 
paroles  pour  le  piano.  Enfin,  il  a en  portefeniile 
un  opéra  comique  en  un  acte,  intitulé  Gasmil- 
/effe,  qui,  après  avoir  longtemps  langui  dans 
les  cartons  de  l’Opéra-Comique,  venait  d’élre 
reçu  au  théâtre  de  l’Atliénée  au  moment  où  ce- 
lui-ci disparut  (1). 

DUPRÉ  ( ).  claveciniste , compositeur  et 

orofesseur,  était  organiste  de  l’église  Saint-Mar- 
tin,  de  Tours,  en  1773,  et  occupait  encore  cette 
position  en  1783.  lia  publié:  1°  Si-i  sonafei 
pour  le  clavecin  ou  piano-forte,  avecaccompa- 
gnement  d’un  violon  ou  violoncelle,  ad  libitum, 
op.  1;  Six  sonates  pour  le  clavecin  ou  forte- 
piano,  avec  accompagnement  de  violoo  ad  libi- 
tum , op.  2,  Paris,  Cousineau. 

* OL’PREZ  (Gilbebt-Loi'is),  cbanleur  ad- 
mirable, s’est  consacié  A l’enseignement  et  A b 
composition  depuis  l’époque  où  il  s’est  définiti- 
vement retiré  do  théâtre.  Il  a ouvert  A Paris 
une  école  de  citant  dramatique,  dans  laquelle  il 
a formé  de  nombreux  et  excellents  élèves  dont 
quelques-uns  sont  parvenus  A une  grande  re- 
nommée. DéjA  .M.  Duprez  avait  été  professeur 
au  Conservatoire,  de  1812  A 1850,  mais  le  re- 

(t)  Lorsqn'en  isn,  le  tbcatra  des  Arts,  a Roocb,  d-:>oas 
un  eicaple  de  décentnlifatlon  irtlstlq«e  en  repreanK 
tant  nn  opdra  de  Balte  locoona  alon  à Parta.  I« 
Rwime,  M.  Dvpralo  fut  chargé  d'éertre  ka  raetcaUfieC 
de  b re  les  raccorda  Décetaalre»  A radapiattonfrapcaiaede 
cet  oamKC.  Il  augmenta  même  la  partition  de  4emt  «Ira 
ooQTetQi.  etpreaaément  compoaéa  par  lui  panr  Mæ  Gnil^ 
Marté,  qolJotuU  lerdle  piinctpal-  M.  Duprato  a nssal 
écrit  dcaréeltattb  pour  on  opéra-comique  d*8érold,ril- 
fiuton,  en  foe  de  l'adapution  de  cet  oorrage  ma  fctft 
de  ropéra  et  de  M repréuntatlon  aor  ce  théâtre,  âva- 
qulci  poorUnt.  ée  traraU  n'*  paa  été  süOfé. 
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■ocn  de  wd  eoieignement  date  iorioot  de  la 
créatiOD  de  son  dcole  particulière , ob  il  rorma , 

CD  dehors  de  sa  fille , M***  Vandeobeurel-Du- 
prez,  des  èlères  telles  que  M”*'  Miolan-Csr* 
sallio,  Marie  Battu,  Marimoo,  Moorose, 
et  hieo  d'antres  dont  les  noms  m’échappent.  Cest 
i tou  fils  et  son  élève  M.  Léon  Duprez,  qu’il  a 
ttmis,  depuis  quelques  années,  la  direction  de 
«elle  école.  H.  Léon  Duprez , chanteur  fort  dis- 
tingué , a essajé  inutiiement  de  se  produire  è la 
scène  et  a fait  une  courte  apparition  au  Théâtre- 
Lyrique  -,  sa  vois  était  trop  faihie , en  dépit  de 
son  talent,  et  il  a dû  renoncer  è la  carrière  dra- 
matique. 

Tout  en  se  coasacrant  è ses  élèves,  H.  Du- 
prez , qui  avait  fait  dans  sa  jeunesse  de  bonnes 
études  théoriques,  voulut  se  livrer  è la  compo- 
sition ; mais  U ne  fut  pas  heureux  sous  ce  rap- 
port, et  les  oeuvres  qu'il  a produites  ne  sortait 
pas  de  la  médiocrité  ; les  ouvrages  dramatiques 
de  M.  Duprez  se  fout  remarquer  par  des  défauts 
de  prosodie,  des  excentricités  harmoniques , des 
banalités  d'instrumentalion  qui  surprennent  â 
bon  droit  chez  no  artiste  habitué  è interpréter 
des  chefs-d’œuvre  et  dont  i'oreille  devrait , sem- 
Ue-t'il , être  particulièrement  exercée  et  délicate. 
Voici  la  liste  de  ses  productions  en  ce  genre  : 1* 
VabCme  de  la  Maladella , Opéra-comique  en 
3 actes,  Bruselles,  théâtre  de  ta  Monnaie,  19  no- 
vembre 1851  -,  2’  ,/oanifa,  ou  ta  Fille  des  Bou- 
caniers, opéra  en  3 actes,  joué  d’abord  è Bruxel- 
les, puisâParis,  au  Théâtre-Lyrique,  le  11  mars 
1 852  ( je  crois  que  ces  deux  ouvrages  n’en  font 
qu'un , et  que  fauteur  en  a seuiement  changé  le 
litre  pour  la  représenlation  è Paris);  3*  La 
Lettre  au  bon  Dieu , 2 Mies , Opéra-Comique , 
28  avril  1853;  4*  Jeanne  d'Arc,  grand  opéra 
en  4 actes , Grand-Tliéâtre-Parisien,  12  octobre 
1865;  — y La  Cabane  du  Pécheur,  opéra 
comique  en  un  Mte , th.  de  Versailles  -,  — è® 
Jélyotle,  un  acte;  — J”  Samson,  grand  opéra 
en  4 actes;  — 8°  Amelina , 2 actes;  — 9“  Zé- 
phora , grand  opéra  en  5 actes  ; — 10*  Tariolli, 
grand  opéra  (je  crois  qu’aucun  de  ces  cinq  der- 
niers ouvrages  n'a  été  représenté)  ; 1 1*  fa  Passa 
delta  Regina,  opéra  italien  en  2 actes,  dont  la 
musique  a été  exécutée  en  1877,  dans  un  salon. 
M.  Duprez  a voulu  se  produire  aussi  comme  com- 
positeur religieux  ; il  a écrit  une  grand'  messe  de 
la  Pentecâte,  une  messe  de  Requ  iem  et  une  messe 
pastorale, et  il  a fait  exécuter  au  cirquedes  Champs- 
Élysées , le  28  mars  1868,  un  oratorio  en  3 par- 
ties, le  Jugement  dernier,  dont  il  avait  écrit  les 
paroles  et  la  musique.  Enfin  , il  a publié  encore 
un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de  musi- 
que vocale,  mélodies,  romances,  airs,  duos,  trios. 


quatuors,  parmi  .lesqueis  une  saynète  bouffe, 
Trols-ÉfoUes  ehet  un  elireefeur,  qui  a été  fré- 
quemment chantée  dans  les  salons.  Pour  faire 
suite  âM  méthode  inUtnlée  tArt  du  chant, 

M.  Duprez  a publié  sous  ce  titre  un  second  ou- 
vrage didactique  : La  Mélodie , éluda  compté- 
mentttira  vocales  et  dramatiqua  de  « PArt 
du  chant,  s Paris,  Heugel,  in-f.'—  M.  Elwart 
a publié  sur  ce  grand  artiste  l’écrit  suivant  : Du- 
pra,  sa  vie  artistique,  avec  une  biographie 
authentique  de  son  maître  Alexandre  Cho- 
ron (Paris,  Magen,  I838,in-I6  avec  portrait). 
On  trouve  aussi  une  biographie  de  M.  Duprez, 
aneepoilnU,i»Dslà  Galerie  desorlistadrama- 
tiqua  de  Paris  (Paris,  Marchand,  1 840,  in-4)  (I  ). 

M'*'  Duprez , née  Duperron , femme  de  cet 
artiste,  fut  une  cantatrice  fort  distinguée.  Elle 
entra  è l’Odéon , alors  théâtre  semi-lyrique , à 
l’époque  de  son  mariage,  en  1827,  et  suivit  en 
Italie  son  mari , où  elle  partagea  ses  succès  et  fit 
preuve  d’un  talent  fort  remarquable.  Elle  quitta 
le  théâtre  de  bonne  heure,  et  mourut  il  y a quel- 
ques années. 

DUPREZ  (CsaoLUiz),  fille  du  précédent, 
chanteuse  remarquable,  naquit  â Florence  en 
1832 , â l'époque  des  grands  succès  que  son  père 
obtenait  en  Italie.  Elle  fut  son  élève , et  lorsque 
M.  Duprez,  après  avoir  quitté  f Opéra , parcou- 
rut quelque  temps  la  province , il  fit  jouer  sa 
fille  avec  lui  et  l'accoutuma  ainsi  â la  scène.  En 
1850,  H>'<  Caroline  Duprez  débulait  avec  bon- 
heur au  Théâtre-Italien  de  Paris;  elle  se  faisait 
entendre  ensuite  â Londres,  puis  â Bruxelles , 
où  elle  remplissait  le  rOle  principal  d’un  opéra 
écrit  par  son  père,  Joauila , et  était  bientôt  en- 
gagée an  Théâtre-Lyrique  pour  jouer  le  même 
ouvrage.  Du  Tliéâlre-Lyrique  elle  passa  à fO- 
|iéra-Comique,  où  elle  resta  plusieurs  années  et 
où  elle  fit  des  créations  très-importantes  dans 
Marco  Spada,  l’Etoile  du  Xord,  Valentine 
d'Aubigny,  Jenny  Bell,  les  Saisons,  etc.,  puis 
entra  è l’Opéra  pour  y tenir  l'emploi  des  chan- 
teuses légères.  En  1858  elle  était  engagée  de 
nouveau  au  Théâtre-Lyrique  pour  y jouer  le 
rôle  de  la  comtesse  dans  les  Xoces  de  Figaro , 
et  elle  rentra  un  peu  plus  tard  à l'Opéra-Comi-i 
que  pour  y créer  le  principal  personnage  d’un 
opéra  de  M.  Victor  Massé,  Fiord’ Alita.  Ce  fut 
la  dernière  fois  qu'elle  parut  â la  scène  ; douée 
d’une  santé  Irès-délicate,  que  les  fatigues  du 
théâtre  avaient  fortement  ébranlée,  elle  dut,  sur 
l’avis  des  médecins,  aller  s’établir  dans  le  midi 

(I)  M.  Duprez  o’etzlt  encore  igé  que  de  treize  sus  lors- 
qu'il publia  sa  première  coŒposItlon ; c’etalt  no  ehsoC 
sur  la  mort  du  doc  de  Berrj  • par  G.  Duprez,  Sgi  de 
Il  ans  >. 
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de  la  France,  et  ae  fixa  en  effet  i Pan,  où  elle 
parut  ae  rétablir,  et  où  même  elle  pnt  bientôt  se 
livrer  à l'enseignement.  Cependant,  au  bout  de 
quelques  années , l'affection  phtisique  dont  elle 
était  atteinte  reparut  plus  riolente  que  jamais , 
et  un  birer  rigoureux  Tint  acherer  de  miner  son 
tempérament.  Cette  artiste  vraiment  distin- 
guée mourut  à Pau  au  mois  d'avril  tS75. 

M'"  Caroline  Dupm  avait  épousé  on  pianiste 
accompagnateur  fort  habile,  M.  Amédée  Van- 
denheuvel. 

DUPUIS  (JacQCts),  violoniste  fort  distingué, 
et  l'im  des  meilleurs  représentants  de  l'école 
belge  pour  cet  instrument,  naquit  à Liège  le 
al  octobre  1830,  et  fit  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  celte  ville , où  il  fut  admis  en  | 
1839.  Élève  de  M.  Lignac  pour  le  solfège , de  | 
U.  Ledent  pour  le  piano,  de  M . Joseph  Dupont, 
puis  de  Pruroe  pour  le  violon,  il  obtint  successi- 
vement le  t«r  prix  de  solfège  en  1841,  le  second 
prix  de  violon  en  1843,  le  1"  prix  de  violon  et 
le  second'prlx  de^plano  en  1847,  enfin  le  1"  prix 
de  piano  en  1848.  En  1850,  è peine  Agé  de  vingt 
ans,  il  était  appelé  comme  professeur  dans  l'éta- 
blissementoù  il  avait  (iiit  son  éducation,  et  chargé 
d'une  classe  de  violon  qui  devint  bienldt  l'une 
des  meilleures  du  Conservatoire.  Ses  fonction^ 
de  professeur  n'empéchèrent  pas  Dupuis  de  se 
produire  comme  virtuose,  et  son  jeu  sûr,  précis, 
son  mécanisme  habile , son  archet  souple , son 
stjle  remarquable  et  varié  lui  valurent  de  bril- 
lants succès.  Fidèle  interprète  des  ouvres  des 
grands  maîtres,  il  exécutait  avec  leur  st;le  propre 
les  compositions  si  difficiles  de  Bach,  les  grandes 
sonates  de  Beethoven,  les  quatuors  de  Meurt, 
de  Beethoven  et  de  Hendeissohn.  Après  s'étre  fait 
apprécier  dans  sa  ville  natale,  il  se  fit  applaudir 
successivement  aux  Concerts  populaires  de 
Bruxelles  et  de  Paris,  aux  belles  séances  de  la 
société  Félix  Heritls  h Amsterdam , aux  con- 
certs de  la  ville  è Aix-la-Cbapelle,  etc.  Les  exi- 
gences de  renseignement  ne  l'empêchaient  pas 
non  plus  de  se  livrer  à de  sérieux  travaux  de 
composition , et  Dupuis,  qui  avait  fait  de  bonnes 
études  de  contrepoint  et  de  fugue  avec  Daus- 
soigne-Méhul.'écrivil,  entre  autres  œuvres,  deux 
concertos  pour  le  violon,  plusieurs  sonates,  et  un 
certain  nombre  de  fantaisies  et  morceaux  de 
genre  pour  piano  et  violon.  Malheureusement, 
les  plus  importantes  de  ces  œuvres  sont  rcstre.s 
inédites,  leur  auteur  ayant  été  frappé  prématu- 
rément par  la  mort,  dans  sa  ville  natale , le 
10  ju'm  1870.  Jacques  Dupuis  était  un  artiste 
d'une  véritable  vaieur,  et  un  homme  distingué  à 
Ions  les  pointa  de  vue. 

Le  frère  cadet  de  cet  artiste,  U.  /«teph  Da- 


puh,  étudia  la  musique  dès  scs  plus  jennet  an- 
nées, et  jouait  du  cornet  à pistons.  Ayant  le  goût 
du  théâtre , il  s'engagea  dans  une  troupe  de  co- 
médiens de  province,  puis  vint  à Paris,  au  petit 
théâtre  des  Folies-Nouvelles , où  il  se  montra 
avec  succès  dans  plnsieurs  opérettes  de  MM. Hervé, 
Pilali  et  Laurent  de  Billé  : Toinelte  et  son  ca- 
rabinier, Jean  le  Sot,  Vite  de  Calypto,  le  Ju- 
gement  de  PdrU,  etc.  Au  bout  de  peu  d'années 
Il  fut  engagé  aux  Variétés,  qui  transformaient 
leur  genre  et  se  consacraient  â l'opérette,  et 
devint  l'interprète  favori  des  pièces  de  M.  Offen- 
bacb,  qui  lui  valurent  une  très-grande  réputa- 
tion comme  acteur  et  comme  chanteur  comique  : 
Barbe-Bleue,  la  Belle  mline,  la  Grande  Du- 
Chase  de  Gérolstein  et  tant  d'autres  qu'il  est 
inutile  de  dter. 

DUQUESNOY.  — Voyez  LANCTIN. 

DURANCY  (CéLESTE),  l'une  des  cantatricea 
les  plus  justement  fameuses  de  l'Opéra  au  £x- 
huitième  siècle,  était  fille  de  comédiens  de 
province,  et  naquit  en  1746.  Son  père,  qui 
jouait  les  premiers  comiques,  et  sa  mère,  qui 
tenait  l’emploi  des  premiers  rûles  de  tragédie  et 
de  comédie , étaient  des  acteurs  de  grand  taloit. 
En  1752,  Durancy  père  devenait  directeur  du 
théâtre  français  de  Bruxelles,  dont  lui  et  sa 
femme  étaient  au  nombre  des  premiers  sujets , 
et  la  jeune  Céleste,  exercée  de  bonne  heure  â l'art 
do  comédien,  montrait  déjà  des  aptitudes  pré- 
coces pour  le  théâtre.  Le  petit  ouvrage  intitulé 
Almanach  historique  et  chronologique  de  la 
comidie  française  établie  à BruxelUs  (1754) 
était  rempli  de  louanges  â l'adresse  de  M.  et 
M"*  Durancy,  et  contenait  ces  vers  • â M"*  Cé- 
leste, âgée  de  sept  ans  ou  environ  , fille  de  M.  et 
de  M”*  Durancy,  qui  par  ses  talents  et  ses  grâces 
enchante  tous  les  spectateurs  • : 

Ceinle,  Bliul  que  la  brillante  Aurore , 

Qui  devance  le  plus  beau  Jour, 
moi  on  Sse  où  reoraoce  encore 
Ile  connaît  ce  que  c'eat  qu'amonr, 

Noua  peint  avec  tant  de  srScea,  de  cbanuca. 

Ce  pelll  Dieu  dans  notre  eveur. 

Que  tout  te  monde, en  lot  rendant  les  araea. 

DU  qu'elle  en  est  la  Jeune  aaror. 

M“*  Durancy  était  si  bien  douée  pour  le  théâtre, 
qu'avant  même  d’avoir  accompli  sa  Ireiiième 
année,  Iel9juillet  1759,  elle  débutait  â la  Comé- 
die-Française, sur  la  première  scène  do  monde, 
par  le  rûle  de  Dorine  du  Tartuffe.  Comme  â son 
tsient  scénique  elle  joignait  une  voix  rtmarqua- 
biement  belle,  trois  ans  après,  le  19  juin  1761, 
elle  faisait  une  première  apparition  â l'Opéra, 
qu'elle  quittait  pour  rentrer,  le  13  octobre  1766, 
â la  Comédie-Française  ; enfin,  le  33  octobre  de 
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l’année  suitanle , dana  Bippotyle  tt  Aride,  elle  I 
faisait  retour  i l’Opéra,  oiielle  resta jasqu’k  sa  | 
mort.  Parmi  les  rdles  qui  lui  firent  le  plus  d’hon- 
neur, on  cite  surtout  ceux  de  ta  Haine  dans 
Orphée,  d’Alceste,  de  Méduse  dans  le  Persie  de 
Philidor,  et  d'Ernelinde  dans  la  seconde  reprise 
qui  eut  lieu  de  cet  ouvrage  du  même  maître. 
Elle  était  laide,  et  sa  voix  était  simplement  suffi- 
sanie  -,  mais  son  Ime  ardente , ta  passion  brfi- 
lanle  qui  l'animait,  un  sentiment  pathétique 
qui  allait  jusqu’au  sublime,  en  firent  une  des  plus 
admirables  cantatrices  dramatiques  qu’on  eût 
jamais  vues  sur  notre  grande  scène  musicale.  Ces 
qualités  exccplionnelles  furent  justement  cause 
de  sa  mort  prématurée.  H'“  Durancy  relevait  A 
peine  d’une  maladie  grave  lorsque  Philidor  lui 
confia  ie  réle  important  de  Méduse  dans  son 
Persée.  Elle  ne  se  ménagea  pas  pendant  les 
études,  et,  une  fo’u  en  présence  du  public,'  se 
livra  si  complètement  et  laissa  tellement  débor- 
der sa  passion  ,1  qne  *,de  pareils  '.efforts  lui  fu- 
rent falals.  Elle  donnait  surtout  un  accent  in- 
comjiarable  à l'air  si  magnifique  : Pai  perdu  la  | 
beauté  qui  me  rendait  li  vaine.  Hais  bientût 
elle  n’eut  plus  la  force  de  lutter  contre  un  tem- 
pérament artistique  qui  l’emportait  outre  me- 
sure : elle  retomba  malade,  et  celle  fois  si  gra- 
vement , qu'elle  mourut  le  28  décembre  1780, 
deux  mois  après  avoir  fait  cette  dernière  créa- 
tion. 

n Cette  excellente  actrice,  disait  VAImanach 
mutical  de  1781,  se  distinguait  dans  tous  les 
rflles  par  la  sensibilité  de  son  Ame,  par  la  vérité 
de  ses  gestes,  par  la  grlce  de  sa  démarche,  U 
noblesse  de  son  maintien , et  par  une  infinité  de 
petits  détails  qui  ne  ponvoient  être  aperçus  qne 
dans  une  actrice  du  premier  mérite.  ■ Un  autre 
recueil  spécial,  les  Spectacles  de  Paris  (pour 
1782),  disait  de  son  cûlé  : ■...  Avec  une  figure 
marquée,  elle  avoit  trouvé  le  secret  de  plaire 
dans  le  rOle  de  Colette  (du  Derln  du  Village)  ; 
tendre  et  noble  dans  Emelinde , touchante  dans 
Casfor,  elle  étoit  sublime  dans  Clylemnestre  et 
se  faisoit  encore  admirer  dans  les  rûles  de  la 
Haine  et  de  Méduse.  Elle  étoit  ai  passionnée 
dans  les  rûles , qu’elle  faisoit  oublier  sa  figure. 

Si  elle  n’a  pas  été  la  meilleure  chanteuse  de 
ropéra,  elle  en  a été  sOrement  la  plus  grande 
Mtrice.  Il  ne  lui  a manqué  que  de  la  beauté  pour 
faire  rendre  plus  de  justice  è ses  lalens  concer- 
nant la  déclaration  et  pour  exciter  l'entbon- 
aiasine.  • Peu  de  semaines  avant  sa  mort,  et  è 
propos  de  son  admirable  Interprétation  do  rûle 
d’Ernelinde,  M"*  Dnrancy,  k qui  le  pnblie  avait 
déjè  témoigné  sa  satisfaction,  recevait  de  Favart 
les  vers  suivaula  ; 


O Denncr,  par  qoel*  ctiaroin  pDlasara, 

Par  quel  hrureox  preatlge  aPaaes-tu  nos  lenas 
C'rat  i’efret  de  ton  artiapréme. 

Je  eonrs  S l'Opera  pour  t'entendreet  te  voir  ; 

L'action  dbparalt,  tn  trompes  mon  espoir  i 
Je  ne  vols  pins  qo'Bnsellnde  elle-mSnie. 

DURAND  (Euile),  professeur  et  composi- 
teur, né  A Saint-Brieuc  (Cûles-du-Nord)  le  16  fé- 
vrier 1830,  vint  de  bonne  heure  A Paris,  et  fat 
admis  au  Conservatoire  de  celte  ville  en  1845. 
Il  y fit  de  bonnes  éludes , et  fut  successivement 
élève  de  M.  Hapolétin  Alkan  pour  le  solfège , de 
M.  Bazin  pour  l'hannonie , et  d’Halévy  pour  la 
composition.  Après  avoir  obtenu  un  premier  prix 
de  solfège  en  1847,  on  accessit  et  un  premier 
prix  d’harmonie  et  accompagnement  en  1850  et 
1851 , il  se  présenta  en  1853  au  concours  de 
l’Institut  et  se  vit  décerner  le  second  grand  prix 
de  Rome.  M.  Emile  Durand  se  livra  alors  A l’ensei- 
gnement; déjA,  depuis  1850,  et  bien  qu’étant  en- 
core élève  du  Conservatoire  pour  la  compoMtiog, 
il  avait  été  nommé professeurd'uoe  classe  de  sol- 
fège. Il  conserva  cette  sitnation  jusqu’en  1871, 
époque  A laquelle  11  devint  professeur  d’harmooic 
et  accompagnement  en  remplacement  de  M.  Ba- 
zin, qui  devenait  professeur  de  fugue  et  de  com- 
position. M.  Durand  a publié  un  assez  grand 
nombre  de  mélodies  vocales  dont  quelques-anes 
sont  empreintes  d’un  sentiment  délicat , et  dont 
une  entre  antres.  Comme  à vingt  ans,  a obtenu 
un  succès  populaire  et  prolongé.  Il  a,  en  outre, 
fait  représenter  deux  petits  ouvrages  : t^rÉlisclr 
de  Cornélius,  opéra-comique  en  un  acte  (Fan- 
taisies-Parisiennes, 3 février  1888  ) d’un  tour 
aimable  et  élégant  ; 2°  l’Xafronome  du  Pont- 
Seuf,  pochade  musicale  en  un  acte  ( Variétés, 
18  février  1869).  M.  Duraml  prépare  en  ce  mo- 
ment un  Traité  d'harmonie,  ainsi  qu'un  Traité 
d accompagnement  de  la  base  chiffrée  et  dn 
chant  donné, qui  doivent  paraître  prochainement. 

DURAND  (Marie- Accoste),  compositeur 
et  éditeur  de  musique  A Paris , est  né  en  cette 
ville  le  18  juillet  1830.  Fils  d’un  artiste  qui  était 
professsenr  de  musique  au  collège  Rollin , il  fit 
d’excellentes  études  littéraires  dans  cet  établis- 
sement, et  comme  il  avait  étudié  déjA  la  mu- 
sique avec  son  père,  il  se  livra,  une  fols  muai 
de  son  diplûme  de  bachelier,  A l’élude  de  l’har- 
monie et  de  la  fugue  sous  la  direction  parUeo- 
lièredeAIM.  Bazin  et  Savard.  Il  ne  fit  que  passer 
au  Conservatoire,  dans  la  classe  d’orgue  de 
U.  Benoist , mais  y resta  cependant  assez  de 
temps  pour  puiser  dans  les  excellentes  leçons  de 
ce  professeur  un  amour  sérieux  de  cet  admi- 
rable instrument,  et  pour  en  retenir  les  bonnes 
traditions  de  son  enseignement.  Après  avoir  ter- 
miné son  éducation  musicale,  H.  Durand  devint 
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iuccesMvement  orgaoiste  des  églises  SaiDt-Ain- 
broiie  (1849),  Ssinte-CeneTière  (1853),  Saint- 
Roch  (1837)  et  Ssinl- Vincent  de  Paul  (I8S2- 
1874).  En  même  temps , U était  un  des  artistes 
qui  contribuaient  le  plus  8 la  Tulgarisation  de 
rorgiie-liarmonium , fit  dans  ce  but  plusieurs 
Toyages  artistiques  en  Italie,  en  Angleterre  et  en 
Russie,  et  composa  beaucoup  de  musique  pour 
cet  instrument.  S'occupant  aussi  de  iillérature 
musicale, M.  Durand  collabora,  de  1858  8 1865,  en 
quilité  de  critique  spécial,  8 plusieurs  joumaus 
dirigés  par  H.  Hippoljte  Castille,  entre  autres 
le  Courrier  de  Parie  et  ta  Nouvelle. 

En  1870,  abandonnant  le  professorat,  M.  Du- 
rand s'associa  arec  M.  Scbœnewerk  pour  acqué- 
rir la  fonds  de  la  maison  d'édition  musicale  créée 
parM.  Flasland  (Eoy.  ce  nom).  Continuant  les 
errements  de  son  prédécesseur,  il  mil  la  der- 
nière main  8 l'édition  française  des  œuvres  de 
Scbumann  et  de  H.  Richard  Wagner,  et  s'ef- 
força toujours  de  distinguer  en  Allemagne  les 
ceurres  des  artistes  qui , par  leurs  tendances,  lui 
semblaient  avoir  un  caractère  international.  C’est 
ainsi  qu'on  lui  doit  les  éditioaa  françaises  de 
plusieurs  œuvres  importantes  de  MM.  Mas 
Brucb,  Joliannes  Brahms , Raff,  U.  Hoffmann, 
Wolkmann , etc.  Mais  8 côté  de  ces  noms , la 
maison  qu’il  dirige  a fait  une  belle  part  8 la 
jeune  école  française,  en  publiant , entre  autres, 
les  partitions  8 orcliestre  des  œuvres  les  plus 
intéressantes  de  M.\l.  Massenet,  Ernest  Gui- 
raud, Lalo,  Widor,  Joncières,  etc. 

Le  nombre  des  compositions  publiées  de 
M.  Durand  s’élève  8 quatre-vingts  environ.  Parmi 
elles  on  distingue  : uns  messe  8 3 voix  mixtes 
(Régnier-Canaux)  ; une  messe  8 4 vois  (Flaxland;  ; 
beaucoup  de  morceaux  originaux  pour  l'harmo- 
nium; des  duos  et  des  fantaisies  sur  des  airs 
d'o|>éras  pour  harmonium  et  piano;  de  nom- 
breuses mélodies  vocales;  enfin,  toute  une  série 
d’airs  de  danse  dans  le  style  ancien  pour  le 
piano,  tels  que  chacones,  gavottes,  pastorales, 
qui  ont  obtenu  un  succès  de  vogue. 

DURAND  (L ),  est  l'auteur  d'une  bro- 

chure qui  a élé  publiée,  en  1864,  sous  ce  titre  : 
Découverte  et  démomiralion  de  la  similitude 
des  gammes,  ou  les  physiciens  mis  d'accord 
avec  les  musiciens  au  sujet  de  la  musique, 
parL.  Durand,  sous-lieutenant  au  37* de  ligne. 

DURU.AU  (Alexis),  amateur  de  musique 
et  de  lhé.Mre,  est  l'auteur  d’un  livre  ainsi  inti- 
tulé : Notes  pour  servir  à l'histoire  du  théâtre 
et  delà  musique  en  France,  publiées  par 
Alexis Dureau,  1'*  année,  I8«0  (Paris,  Claudio, 
1"  janvier  1801,  in  13  ).  C'est  une  sorte  d'alma- 
nach spécial,  qui  aurait  pu  avoir  son  utilité. 
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mais  dont  il  n’a  paru  que  cette  seule  année.  Les 
matières  y étaient  d’ailleurs  disposées  sans 
ordre  et  d'une  façon  un  peu  confuse. 

DURET  (HsRCeL),  violoniste,  naquit  vers 
1785.  Elève  de  Rode  an  Conservatoire , cet  ar- 
tiste fut  couronné  au  concours  de  1803,  où  il  obtint 
un  premier  prix  de  violon.  Peu  d'années  après  il 
épousa  M"*  Cécile  Saint- Aubin,  fille  aînée  de  la 
célèbre  chanteuse  de  l'Opéra- Comique,  et  qui 
brilla  elle-même  8 ce  théâtre  pendant  plusieurs 
années.  Le  6 mai  1815,  Dure!  faisait  représenter 
8 rOpéra-Comique  un  ouvrage  en  un  acte,  inti- 
tulé la  Leçon  d'une  jeune  femme.  Il  était,  8 
celte  époque,  second  violon  8 l'orchestre  de 
l'Opéra,  et  occupait  encore  cet  emploi  en  1830. 

DURET  (M'«  Anne-Cécile  d’HERBEZ, 
dite  SAITiT-Al'BIN),  femme  du  précédent,  est 
morte  8 Paris  le  39  novembre  t8C3  (t). 

* LtURIEU  ( ).  On  trouve  dans  le  petit 

livre  intitulé  : Tablettes  de  renommée  des 
Musiciens  (Paris,  1785),  la  petite  notice  que 
voici  sur  cet  artiste  : « Durieu,  excellent  malire 
de  violon,  ci-devant  attaché  au  Concert  spirituel 
et  8 celui  des  Amalenrs,  et  marchand  de  mu- 
sique, est  éditeur  d'un  Journal  d'arietles  ita- 
liennes du  meilleur  choix,  parodiées,  et  dédiées  8 
M'"'  la  duchesse  de  Bourbon.  • 

DUROCilER  ( E.  LEBOURDAIS  ),  pia- 
niste et  compositeur  amateur,  né  8 Laval  en  1830, 
a cultivé  la  musique  aupoint  de  vue  de  son  agré- 
ment. Il  a reçu  sous  ce  rapport  une  excellente 
educalion,  et  a beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  l'art  dans  quelques-uns  de  nos  départements 
de  l’Ouest.  Associant  dans  une  même  action, 
ilans  un  effort  unique,  les  trois  grandes  snciéltVs 
philharmoniques  des  villes  du  Mans,  de  Laval 
et  de  Rennes,  M.  Duroeber  sut  donner  une  vive 
impulsion  aux  travaux  de  ces  sociétés,  se  fit 
l’organisateuret  l'ordonnateur  de  leurs  concerts, 
ne  reculant  devant  aucune  peine  pour  rendre 
ceux-ci  plus  brillants,  allant  lui-mème  8 1a  re- 
cherche des  virtuoses  qu'il  voulait  faire  entendre, 
prenant  soin  des  études,  choisissant  les  œuvres 
qu'il  jugeait  les  plus  dignes  d'èire  exécutées,  se 
faisant  8 la  fois  chef  d'orchestre  et  accompagna- 
teur, étant  enfin  l'âme  des  belles  sé.vnces  musi- 
cales qui  se  donnaient,  non-seulcrncnl  dsm  le? 
trois  villes  qui  viennent  d'ètae  nommées  , mai: 
encore  dans  beaucoup  d'autres,  moins  impor- 
tantes, où  il  transportait  son  personnel  et  ou  il 
faisait  entendre  d’excellente  musique.  Depuis 
vingt-cinq  ans  environ , M.  Duroeber,  qui  jonit 

II)  L'auteur  de  U BlognpSit  unhtrulle  des  Musi- 
ciens l'appelle  Anoe-Céelle  Dcrtiie,  tnali  c'est  seua  ce 
nom  de  d'HerOci,  dite  Saint-Aublo,  veuve  Dorer,  que  Ica 
louruaui  ont  tnuoacd  la  mon  de  U cdléare  artiste. 
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d'une  ntodion  inilëpeorfante,  joue  ce  rtle  intelli- 
gent. tu  profit  de  l'art  et  de  tout  ceux  qui  en 
ont  le  culte  dans  la  région  qui  est  le  Ihéllre  de 
ses  enbrts. 

M.  Durocber,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de 
composition  et  qui  a publié  une  cioquanlaine  de 
morceaux  de  genre  pour  le  chant  et  pour  1e 
piano,  s'est  aussi  essayé  dans  la  crilique.  Il  a 
rédigé  pendant  plusieurs  années,  sous  le  pseu- 
donyme de  Délia  Rocca,  la  partie  musicale  d'un 
journal  français  de  Londres,  V International. 

* DUR13TTE  (Lecomte  Fnsnçois  CAmu-B- 
Amoixe).  ne  s'est  pas  (ait  connaître  seulement 
comme  théoricien , mais  aussi  comme  composi- 
teur. Dès  1828.  il  obtenait  une  médaille  d'or 
au  concours  ouvert  par  la  Société  d'barmonie 
d'Anvers  pour  la  composition  d'une  ouverture-, 
en  1837,  il  faisait  exécuter  à Metz,  où  il  s'était 
fixé,  le  finale  d'une  symphonie  en /n il  écrivait 
ensuite  deux  messes  pour  orchestre  et  chcrurs, 
qui  furent  entendues  dans  la  cathédrale  d'Ypres, 
sa  ville  natale , puis  plusieurs  œuvres  de  mu- 
sique de  chambre,  sonates,  trio',  etc.  En  1841, 
s'élant  rencontré,  dans  un  grand  congrès  tenu  t 
Cologne,  avec  Uendelssohn,  et  celui-ci  lui  ayant 
proposé  un  sujet  de  fugue,  M.  Durutte  écrivit  la 
fugue  et  l'adressa  au  maître  allemand,  qui  lui 
écrivit  è ce  propos  : « Je  ne  puis  vous  dire 
toute  ma  satisfaction  an  sujet  de  la  grande  fugue 
que  vous  avez  composée  sur  mon  sujet.  J'en  ai 
admiré  de  Inen  nombreux  passages,  mais  surtout 
un,  où  vous  avez  su  mettre  une  idée  qui  anime 
le  morceau  en  entier,  et  donne  une  élévation  è 
mon  thème,  dont  je  ne  l'aurais  pas  jugé  ca- 
pable... » Ce  souvenir  a inspiré  plus  lard  à 
M.  Durutte  une  grande  cantate  dédiée  par  lui 
anx  mânes  de  Mendelssohn,  et  qui,  dit  on,  a été 
exécutée  â Leipzig. 

H.  Camille  Durutte  a encore  écrit  plusieurs 
chœurs,  des  romances , un  album  de  inélorlies 
italiennes,  quelques  morceaux  religieux,  entre 
autres  un  Ave  Maria  et  un  Pater  notler,  et 
enfin  plusieurs  opéras , dont  on  seul,  je  croi.«,  a 
été  représenté,  le  Violon  de  Crémone,  opéra- 
comique  en  deux  actes  qui,  reçu  d'abord,  en 
1836,  au  Théâtre  Lyrique,  et  retiré  par  l'auteur, 
impatienté  de  ne  point  voir  paraître  son  œuvre, 
fut  joué  è Metz  le  tO  mars  1865.  Les  autres  ou- 
vrages dramatiques  de  H.  Durutte,  restés  tous 
inédits,  sont  au  nombre  de  cinq  : 1°  Sardona- 
pale,  grand  opéra  en  3 actes,  écrit  dans  le 
style  italien  ; 2°  le  Boulanger  du  roi,  opéra- 
comique  en  un  acte;  3*  Maître  Martin,  opéra- 
comique  en  3 actes;  4°  Stefano  ou  P Enchan- 
tement, opéra-comique  en  2 actes;  s’/csSoaroiu, 
grand  opéra  resté,  je  crois,  inc. :.;vé. 


H.  Durutte  a publié  récemment  un  ouvrage 
théorique  qui,  comme  son  titre  l'indique , est  è 
la  fuis  le  résumé  et  le  complément  du  grand  traité 
qu'il  avait  précédemment  donné  sous  celui  de 
TecAnieou  Lait  généralet  du  système  Aarmo- 
nlqae.  Celoi-ci  est  intitulé  ; Résumé  élémen- 
taire de  la  Technie  harmonique  et  Complément 
de  celte  Technie , suivi  de  l'Exposé  de  la  loi 
de  l'eHchafnement  dans  la  mélodie,  dans 
Pharmonie  et  dans  leur  concours,  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1876. 

OUSCIi(JzsN.HuBEaT),  organiste  et  compo- 
siteur, né  è AVylré,  dans  le  Limboutg,  le  7 mars 
1829,  est  mort  le  5 décembre  1876  è Spa,  où  il 
occupait  les  fonctions  d'organiste  et  de  protesseur 
de  musique  è l'école  moyenne.  Auteur  de  plu- 
sieurs compositions  religieuses,  parmi  les- 
quelles une  messe  et  des  motets,  Dusch  a publié 
quelques  morceaux  de  musique  légère  pour  le 
piano. 

DUVAL  ( ),  maître  de  chant  è Paris  an 

dix-huitième  siècle,  est  l'auteur  d'une  « Méthode 
agréable  et  utile  pour  apprendre  facilement 
à chanter  juste,  avec  goût  et  précision,  par 
M.  Durai , mettre  de  musique  et  de  goût  • 
(Paris,  l'auteur,  io-4°).  Je  crois  que  Fétis  a été 
trompé  par  un  faux  renseignement  lorsqu'il  a 
attribué  è M"*  Durai  un  ouvrage  portant  exacte- 
ment le  même  titre  que  celui-ci , et  daté  de 
174t. 

* DCVAL  (Enaonn).  — Voyes  BO- 
GAERTS. 

DUVERGÈS  (J ),  flûtiste  et  composi- 

teur, est  auteur  de  quelques  publications  puiir 
son  instrument  : 1*  Gronde  Méthode  complète 
de  flûte  Boehm  cylindrique  ; 2°  L’Art  de  chan- 
ter appliqué  à la/lùte  ; 3°  un  certain  nombre 
d'airs  variés  et  fantaisies  avec  accompagnement 
de  piano,  sur  des  thèmes  populaires  ou  des 
motifs  d'opéras  en  vogue. 

UUVER.VOY  (CuseLKS-Fnsnçois),  acteur 
de  l'Opéra- Comique,  fit  d'abord  partie , 'comme 
instrumentisie,  de  l'urchestre  de  divers  théâtres 
de  Paris.  Il  débuta  comme  chanteur  è i'Opéra- 
Coinique  en  1830,  n'y  resta  que  peu  de  temps , 
alla  tenir  l'emploi  des  premiers  ténors  successive- 
ment è Toulouse,  an  Hârre,è  La  Haye,  et  fut  di- 
recteur des  théâtres  de  ces  deux  dernières  villes. 
De  retour  à Paris , il  rentra  à l'Opéra-Comique 
eo'1843,  et  pendant  plus  de  vingt  ans  y tint  un 
emploi  un  peu  effacé,  mais  très-utile  ; il  y rem- 
plit aussi,  pendant  plusieurs  années , les  fonc- 
tions de  directeur  de  la  scène.  Nommé  profes- 
seur de  déclamation  lyrique  au  Conservatoire  le 
t"  juin  1851,  il  devint  chef  dn  pensionnat  des 
éièves  chanteurs  de  cet  établissement  le  t*'  dé- 
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etinbre  1S56.  Duvenioj  élait  né  à Paris  le 
18  avril  1796,  et  raonrut  en  cette  ville  an  mois 
de  novembre  1872. 

* DUVERNOY  ( HeRai-LoDis-GBARiis  ). 
Depuis répoqueoù  sa  notice  a été  pnbliéedansla 
Biographie  universelle  des  Musiciens,  cet  ar- 
tiste fort  distingué  a publié  plusieurs  ouvrages 
importants  i 1°  50  Leçons  de  solfige  à chan- 
gements de  clefs;  2°  15  Vocalises  pour  voix  de 
soprano  ou  de  ténor  ; 3°  École  concertante  de 
solfège,  ou  20  Études  de  style  et  de  perfection- 
nement pour  deux  voix  égales,  sans  accompagne- 
ment, 5 l'usage  des  Conservatoires,  des  écoles  de 
musique  et  des  orphéons;  4°  Solfège  mélo- 
dique, théorique  et  pratique.  Le  succès  obtenu 
par  les  ouvrages  didactiques  de  M.  Duvemojr  dans 
les  écoles  et  dans  les  Conservatoires  de  France 
et  de  Belgique , lui  a valu  les  notninatioas  d'offi- 
cier d' Académie  et  de  chevalier  de  l'ordre  de 
Léopold.  En  18*0,  M.  Duvemoj  fut  chargé  par 
Auber,  alors  directeur  du  Conservatoire,  de  pré- 
senter un  rapport  sur  l'enseignement  du  solfège 
dans  cet  établissement  à la  commission  de  ré- 
vision des  études  nommée  par  le  ministre  des 
Beaux-Arts.  Deux  ans  après,  M.  Ambroise  Tho- 
mas , succédant  à Auher,  appela  cet  artiste  è 
faire  partie  du  comité  des  études  de  piano,  et  un 
peu  plus  tard,  lui  confia  l'une  des  deux  classes 
créées  pour  l'enseignement  supérieur  du  solfège 
et  du  style  aux  élèves  chanteuses. 

DUVERNOY  (Victor-Alphonse),  pianiste 
et  compositeur,  né  è Paris  le  30  août  1842,  a fait 
son  éducation  musicale  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  où.il  devint  élève  de  51.  èlarmonlel  et  où 
il  remporta  un  second  prix  de  piano  en  1854,  et 
le  premier  en  1856.  Admis  ensuite  dans  la  classe 
de  H.  Bazin,  M.  Duvernoy  obtint  en  1859  un  se- 
cond accessit  d’barmonie  et  accompagnement.  Il 
se  livra  ensnite  è l'enseignement,  tout  en  se  pro- 
duisant comme  virtuose  et  en  s'occupant  de 
composition.  Vers  1869,  Il  fonda  une  société  de 
de  musique  de  chambre , avec  le  concours  de 
MM.  Léonard  (!*'  violon),  Stiehle  (2*  violon), 
Trombetta  (alto)  et  Léon  Jacquard  (violoncelle). 
H.  Alplioose  Duvernoy  a fait  entendre  aux  con- 
certs du  Chèleiet,  le  20  février  1876,  deux  frag- 
ments symphoniques  charmants  (romance  et 
sehertelto),  qui  ont  été  très-bien  accueillis,  et  le 
Il  mars  suivant  il  exécutait,  dans  une  séam'e  de 
la  Société  nationale  de  musique,  un  concerto  de 
piano  ( concert-stück)  de  sa  com|>osition.  Il  a fait 
entendre  aussi  un  morceau  de  concert  pour  piano 
et  orchestre,  ainsi  qu'une  suite  d'orchestre, 
qui  tous  deux  ont  été  retus,  de  même  que  les 
précédents,  avec  une  faveur  légitime.  M.  Al- 
phonse Duvernoy,  dont  le  talent  de  pianiste  est 


plein  de  délicatesse  et  d'élégance , a obtenu  a 
Londres  de  grands  succès  de  virtuose.  Comme 
compositeur,  il  a publié  un  joli  recueil  de  Six 
Mélodies  avec  accompagnement  de  piano  (Paris, 
Girod,  in-8*)  et  un  certain  nombre  de  morceaux 
de  genre  pour  le  piano,  d’une  inspiration  ainuble 
et  d’une  forme  distinguée. 

Le  frère  puîné  de  cet  artiste,  M.  Edmond  Du- 
vernoy, a fait  aussi  d'excellentes  éludes  au  Con- 
servatoire, est  devenu  un  pianiste  habile  et 
s’est  ensuite  livré  è l'enseignement.  Dans  ces 
dernières  années  il  s'est  mis  à étudier  le  chant, 
et  a débuté  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  dans 
l’emploi  des  barytons,  qu'il  remplit  encore  au- 
jourd'hui. Il  a épousé  une  jeune  artiste  de  ce 
théâtre,  M"*  Franck. 

DUVOIS  (Charles),  organiste  et  coapoH- 
teur,  né  à Strasbourg  vers  1830,  commença  de 
bonne  heure  l'étude  de  la  musique,  et  dès  l'âge 
de  seize  ans  était  organiste  de  l’église  Saint- 
Louis,  à Strasbourg,  et  chargé  de  l'enseigne- 
ment du  chant  dans  les  écoles  de  sa  paroisse.  En 
ts.si,  il  devint  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale d'Autun,  et  plus  tard  fut  ap|ielé  i remplir 
les  mêmes  fonctions  h hfoulins  (Allier),  où  il  or- 
ganisa, en  1862,  une  maîtrise  qui  est  justement 
considérée  comme  une  des  meilleures  de  toute 
la  France.  Aujourd'hui,  et  depu  is  plusieurs  années 
déjà,  M.  Duvois  est  organiste  de  la  cathédrale 
de  cette  dernière  ville. 

Depuis  longtemps  frappé  de  ce  fait  que  beau- 
coup de  jeunes  pianistes  ne  sont  souvent  que  des 
exécutants  habiles  et  non  de  véritables  musi- 
ciens, M.  Duvois  a pensé  qu'il  y avait,  au  moyen 
de  procédés  didactiques  particuliers,  un  progrès 
â réaliser  sous  ce  rap|K>rl.  C'est  dans  ce  bot 
qu'it  a conçu  la  pensée  d'un  ouvrage  important, 
pubtié  par  lui  sous  ce  titre  : le  Mécanisme  du 
piano  appliqué  à l’étude  de  l'harmonie  ( Pa- 
ris, Heugel),  et  qui  semble  appelé  k ouvrir  une 
voie  nouvelle  à l'enseignement  do  piano.  On  doit 
encore  h cet  artiste  -•  I*  Principes  de  musique 
vocale  (Strasbourg,  1845);  2°  Noucetle  Mé- 
thode d'accompagnement  du  plain-chant 
( Paris,  Leduc  ) ; 3*  Plusieurs  compositions  re- 
ligieuses, parmi  lesquelles  un  Ace  Maria  è 
trois  voix  avec  orgue,  un  O Salutaris  â deux 
voix  égales,  un  Tantum  ergo  â deux  voix  éga- 
les, etc.,  etc. 

DWIGHT  ( John-Sullivan  ),  musicographe 
américain,  est  né  le  13  mai  1813  â Bostoa. 
Élevé  au  collège  d'Harvard  et  au  séminaire  de 
Cambridge,  il  fut,  en  1840,  ordonné  pasteur 
d'une  congrégation  unitariste  de  Northanplon 
(Massachusetts),  mais  donna  bienlAt  sa  démis- 
sion pour  se  livrer  tans  réserve  â ses  goOts  pour 
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DWIGHT  — 

• Uttérataie,  et  aortoal  ta  Uttérature  musicale. 
Après  asoir  publié  une  traduction  annotée  des 
PeUU  Poimet  choüis  de  Gatheetde  Schiller, 
H.  Dwight  prit,  comme  critique  musical , une 
part  aeUre  de  collaboration  à dieera  Journaux, 
et  donna  toute  une  série  de  conrérenees  très* 
sniries  sur  Beethoren,  Bmndel,  Mozart  et  an- 
tres mniicieBS  Ulustres.  biûa  U a fondé  h Boe- 
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ton,  en  1872,  le  Dwiçht'i  Journal  of  muele, 
qn'il  dirige  encore  aujourd'hui. 

tuOOROZK  ( compositeur  contem- 

porain , la  fait  représenter  sur  le  théâtre  tchèque 
•de  Prague,  an  mois  d'aTril  1878,  un  opéra  inti- 
Wé  Wanda. 

DYKHUYZEN  (D.-H.).  Po»«*  DU- 

KUOYZEN. 
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EARSDEN  (Jobn],  compontcur  uglaU,  eit 
conno  sealement  par  la  mention  qu'en  fait  Haw- 
kins dans  le  4*  volume  de  son  histoire  de  la  musi- 
que; U vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Toutefois  on  s encore  de  lui  un  recueil  de 
morceaux  dechant  imprimé  k Londres  en  1818. 

Y. 

* EBERWEIN  (CoaaLEsJ.compoHteur  dra- 
matique distingué,  directeur  de  musique  è Wei- 
mar, est  mort  en  cette  ville  le  2 mars  1868. 
Virluose  remarquable  sur  le  violon , il  était  né  à 
Weimar  le  10  novembre  1784. 

EBNER  (CaaaLEs),  virtuose  violoniste,  na- 
quit>n  1812  dans  le  royaume  de  Hongrie.  Après 
avoir  parcouru  rAllemagneetIa  Russie.il  a été 
attaché  pendant  quelque  temps  k la  chapelle  du 
roi  de  Prusse , poste  qu'il  abandonna  ponr  ae 
tendre  k Paris,  où  il  eat  mort  en  1836.  Y. 

ECCLESTON  (ÉnouAnn),  comporitenr  an- 
glais du  dix-septième  siècle,  a fait  la  musique 
d'une  cantate  exécutée  k Londres  et  imprimée 
en  1697  sons  ce  titre  : la  Joie  de  l’Europe  à 
Eoecaslou  de  la  paix.  On  a publié  aussi  de  lui, 
en  1679,  un  opéra  intilulé  : Le  déluge  de  fioé 
ou  la  Destruction  du  monde.  Y< 

ECCLIN  ( ),  docteur  ès-musique  anglais, 

A vécu  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  est  connu  seulement  par  la  composition  d’une 
cantate  satirique,  écrite  sur  un  texte  de  Swift, 
et  dans  laquelle  il  a parodié  d’une  manière  co- 
mique le  style  de  ses  contemporains.  Y. 

ECKER  (CuABUs),  compositeur  de  Ueder 
et  de  chœurs,  est  né  le  13  mars  1813  k Fribourg 
en  Brisgau.  Fils  d’un  chirurgien,  il  avait  été 
destiné  k la  carrière  du  droit,  mais  une  vocation 
irrésistible  l’eniraina  vers  la  musique,  qu’il  eut 
l'occasion  d’étudier  sérieusement  pendant  le  sé- 
jour qu’il  Ht  k Vienne  pour  y poursuivre  sa  car- 
rière universitaire.  Comme  auteur  de  composi- 
tions vocales  il  s’est  fait  une  belle  ré|>utation, 
mais  il  a également  écrit  des  pièces  d'orchestre 
dont  on  dit  grand  bien.  y, 

* ECKERT (CHARLes-AnTOina-FLOniAa) . Cet 
artiste,  après  avoir  quitté  Vienne,  fut  appelé  en 
1862  k remplir  les  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle k Stultgard , d’où  il  passa  ensuite  en  la 
même  qualité  k Munich,  après  quoi  il  se  fixa  pen- 
dant assez  longtemps  k Bade.  Depuis  1868,  il  est 
devenu  chef  d'orchestre  de  l’Opéra  de  Berlin  et 


directeur  des  concerts  de  la  cour  de  Prusse. 

EUÉ  ( ).  Sous  ce  nom , qui  paraît  être 

un  pseudonyme,  nn  artiste  a fait  représenter  tu 
petit  Ihéètre  des  Folies-Bergère  trois  opérettes 
en  un  acte,  dont  il  avait  écrit  les  paroles  et  la 
musique  : 1*  les  Deux  Cocottes  du  n*  22, 
18  septembre  t874;  2°  «ne  Nuit  au  poste, 
30  mars  1878  ; 3*  Quand  on  n'a  pas  de  para- 
pluie, octobre  1878. 

* EDELUAN  (JEAN-FaéDéRic).  Avant  de 
faire  jouer  k l’Opéra  l’acte  du  Feu  dans  les  Élé- 
ments, et  Ariane  dosa  Vile  de  Naxot  (ou- 
vrage qui  fut  repria  au  théktre  Hontanâer  en 
1797),  ce  compositeur  avait  donné  au  Cooceitipi- 
lituel  un  oratorio  intitulé  Bsther,  et  fait  exéen- 
ler  au  cbkteau  des  Toileries,  les  20  et  24  juillet 
1781,  sa  scène  lyrique  : la  Bergère  des  Alpes. 
Plusieurs  années  après  sa  mort,  en  1802,  on 
donna  au  petit  théktre  des  Jennes-Élèves  un 
opéra-ballet,  Diane  et  VAsnour,  dont  il  avait 
naguère  écrit  la  musique  sur  un  poème  de  Ho- 
line.  Au  sujet  du  rOle  politique  joué  par  Edel- 
man  pendant  la  Révolution , on  peut  consulter 
les  Souvenirs  de  ta  Bévolution  et  de  l'Empire 
de  Charles  Nodier,  dans  lesquels  il  est  ioegne- 
ment  parlé  de  lui. 

EDÎOLO.  Trois  frères  de  ce  nom,  Hwriqne 
Edolo,  Joio- Francisco  Edolo,  et  José-Franciica 
Edolo,  ont  vécu  k Porto  (Portugal)  où  ils  culli- 
vèrent  la  musique  (t820-18i0).  Henriqoe,  violo- 
niste distingué,  était  chef  derorchestrednlbéklre 
italien  de  cette  ville,  tandis  que  son  frère,  José 
Francisco,  était  attaché  k cet  orchestre  en  qna- 
lilé  de  clief  des  seconds  violons  (1820).  Cette 
époque  fut  une  des  plus  brillantes  de  ce  tbéktre; 
ce  fut  le  temps  de  l’enthousiasme  rossinieo  à 
Porto.  Cimarosa,  Paisiello,  Mayr,  Generali  d 
les  autres  maîtres  plus  ou  moins  célèbres  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  avaient  encore  leurs 
œuvres  au  répertoire,  l’exécution  était  soignée, 
et  les  rrprésentalions  étalent  très-suivies.  Usa 
grande  partie  du  succès  revenait  sans  doute  aux 
trois  frères  et  surtout  au  chef  d'orclieslre.  Le 
troisième  frère,  Joko  Francisco,  avait  un  beau  ta- 
lent sur  l’alto  et  n’était  pas  moins  estimé  qse 
les  précédents.  José  Francisco  Edolo,  le  chef 
d'orchestre , a publié  en  1819  et  I820quclqae8 
compositions , des  fantaisies  sur  des  opéras  ita- 
liens, des  arrangements  des  parti  lions  de  Bossini, 
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ainst  'qo’ane  c«r(^e  qoaotité  de  petite  mor- 
ceaux pour  le  piano  (ralsea  elc.)t  qdi  ont  tu  le 
Jour  dans  des  recueila  {Jonal  ds  Modinhos 
(1820).  Ces  petites  compositions  ne  manquent 
pas  de  grlce  ; ses  Modtnhas  ( mélodies  pour  la 
Toix,  sorte  de  romances)  étaient  surtout  très- 
recberchées. 

J.  DE  V. 

EDWARDS  (H S....),  écritain  musical 

anglais,  est  l’auteur  d'une  Vie  de  BoaM  (Kos- 
iini's  ii/e ),  Londres,  in-8°  arec  portrait,  et 
d'une  Hiitoin  de  l’opéra,  en  deux  xolumes. 

EGGIIARD  (Jules),  est  le  pscudonjme 
artistique  sous  lequel  s'est  fait  connaître  le  comte 
Jutâi  de  Uardeçen.  pianiste  et  compositeur 
pour  son  instrument,  né  é Vienne  le  2*  STril 
1834,  et  mort  en  cette  Tille  le  23  mars  1867. 
ÉlèTC  de  Charles  Cierny  pour  le  piano  et  de  G. 
Prejer  pour  la  composition,  il  deTint  un  Tir- 
tuose  distingué  et  un  professeur  fort  estimé.  Il 
se  livra  aussi  h la  composition,  et  publia  pour 
le  piano  un  grand  nombre  de  morceaux  de  genre 
dont  le  total  s'élève  à plus  de  deux-cents.  Ces 
morceaux  consistent  en  fantaisies , caprices, 
thèmes  variés,  impromptus,  méditations,  mélo- 
dies, berceuses,  rêveries,  nocturnes,  bluetles,  et 
airs  de  danse  de  divers  genres. 

* EIIL.ERT  (Louis),  pianiste,  compositeur 
et  écrivain  musical,  est  né  è Kcenigsberg  le  13 
janvier  1825.  Élève  du  Conservatoire  de  Leipiip, 
il  y étudia  avec  Finck.  Après  divers  voyages  à 
Vienne  et  k Berlin,  il  alla  passer  deux  ans  en 
Italie  (1863-18»5),  et  fut  plus  tard  avecTausig, 
en  1871,  le  fondateur  d'une  haute  école  de  mu- 
sique pour  le  piano  k Berlin.  Parmi  ses  nom- 
breuses compositions,  on  distingue  des  sympho- 
nies (particulièrement  sa  Sÿmphonie  de  Prin- 
temps), des  ouverinres,  une  Sonate  romanli- 
qne,  des  Ueder  et  des  [pièces  de  piano  écrites 
dans  le  style  de  Schumann,  dont  il  est  un  des 
fervents  admirateurs.  M.  Elilert  a publié  de 
nombreux  articles  dans  la  lionvelle  Gazette 
musicale  de  Berlin , et  une  seconde  édition  de 
son  petit  livre  : Briefe  ûàer  Jtusik  an  eine 
freundin,  a été  faite  en  1867.  C'est  d'après 
cette  seconde  édition  que  M.  Félix  Grenier(  Voye* 
ce  nom)  doit  donner  prochainement  une  traduc- 
tion de  cet  écrit. 

EHREAFRIED  ( ),  flûtiste  allemand, 

a vécu  k Mayence  vers  la  fin  do  dix-huitième 
siècle.  Il  est  connu  par  des  arrangements  publiés 
de  1794  k 1798,  et  intitulés  : Recueil  de  diffé- 
rentes pièces  choUies  (TopéTai-comlgues  à 
deux  flûtes.  Y. 

EHKHART  (Léon),  compositeur,  naquit  k 
Mulhouse  (Haut-Rhin)  le  11  mai  1864.  Il  eom- 
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menta  l'élude  de  la  musique  k onze  ans  et  demi, 
dans  sa  ville  natale,  sous  la  direction  de  H.  Hey- 
berger,  aujourd'hui  chef  du  chant  k la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire.  Doué  de  rares 
dispositions,  il  fut  envoyé  k Paris,  y reçut  d'a- 
bord des  leçons  de  Chauvet,  artiste  extrêmement 
dirlingué  qui  était  alors  organiste  de  l'église  de 
la  Trinilé,  puis  entra  an  Conservatoire,  où  il  fut 
admis  dans  la  classe  de  M.  Benoist  pour  l'orgue, 
dans  celle  de  M.  Reber  pour  la  fugue  et  la  com- 
posilion.  En  1870,  il  obtenait  au  concours  un 
premier  accessit  d’orgue  et  un  second  accessit 
de  fugue,  et  en  1872,  k peine  kgé  de  dix-huit 
ans  et  prenant  part  au  concours  de  l'Inslitut,  il 
se  voyait  décerner  le  second  prix  de  coraposilioo 
musicale.  Il  concourut  sans  succès  l'année  sui- 
vante, mais  en  1874  il  remportait  le  premier 
grand  prix  de  Rome,  pour  la  cantate  Acis  et  Ga- 
latée,  paroles  de  M.  Eugène  Adenis.  C’était  le 
moment  où  le  lliéklre  do  diktelel,  essayant  une 
transformation  dans  le  genre  lyrique,  allait,  pour 
peu  de  temps,  devenir  l'Opéra  populaire. 
M.  Ehrhart  écrivit,  sur  la  demande  de  l'adminis- 
tration, un  prologue  musical  d'inauguration  inti- 
tulé la  Muse  populaire,  mais,  par  suite  de 
diverses  circonstances,  ce  prologue  ne  put  être 
représenté.  Le  jeune  musicien  partit  alors  pour 
Rome  peu  de  temps  après,  et  là,  se  mit  au  tra- 
vail avec  ardeur,  écrivant  les  partitions  d'un 
opéra-comique.  Monsieur  Martin,  et  d'on 
grand  oratorio.  Vers  le  mois  de  septembre  1876, 
craignanl,  vu  sa  coinpiexion  délicate,  d'étre  ex- 
posé aux  lièvres  qui  sévissent  souvent  k Rome 
penilant  l'automne,  il  s'éloigna  de  celle  ville  et 
se  rendit  à Venise.  L'infortuné  n'avail  fui  un 
danger  que  pour  tomber  dans  on  autre;  k 
(feine  était-il  installé  k Venise,  qu'il  y fut  pris  par 
les  lièvres  des  lagunes.  Ne  voulant  pas  rester, 
seul  et  malade,  dans  une  ville  où  il  ne  connais- 
sait personne  et  où  il  ne  saurait  comment  se 
faire  soigner,  Ehrhart,  malgré  son  état  de  souf- 
france, prit  le  chemin  de  fer  pour  retourner  k 
Rome.  Hélas  I il  n'eut  même  pas  le  temps  d'y 
arriver.  Pendant  ce  court  voyage,  le  mal  fit  des 
progrès  d'une  rapidité  effroyable,  des  progrès 
tels  qu'Ehrhart  fut  obligé  de  s’arrêter  k Par- 
retta,  petit  pays  situé  près  de  Florence,  et  qu’il 
mourut  Ik,  k i’kge  de  21  ans,  le  lundi  4 octobre 
1875. 

EHRLICa  (llEKM),  pianiste  de  talent  et 
écrivain  sur  la  musique,  est  né  en  1824  dans  le 
Hanovre.  Depuis  plusieurs  années  il  est  profes- 
seur au  Stem's  chen  Conservalorium  de  Ber- 
lin. Ehriieb  s'est  fait  aussi  connaître  comme 
compositeur,  et  il  a écrit  plusieurs  pièces  cour 
le  piano.  T. 
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EURUCU  ( compojitcur,  était  che/ 

d'orcbestrc  du,  tbéttre  de  .Migdebourg  lonqu’U 
lit  repréteater  k Friboarg,  eo  1870,  un  opéra 
iolitnlé  les  Rosières, 

‘EICHBERG  (JuLza),  Tioloaiste  et  compo- 
aileur,  est  né  à Dusseldorf  eu  1828.  U perfec- 
Uonoa  ses  études  an  Conserratoire  de  Bruxelles, 
où  il  derint  élète  de  Meerts  pour  le  siolou  et  de 
Félis  pour  la  compositian,  et  où  il  remporta  en 
1844  les  deux  premiers  prix  pour  ces  deux  cours 
d'études.  Dereou  concerlrneisler  au  théâtre  de 
Francfort,  c’est  en  1848  qu'il  fut  appelé  k Ge- 
nève comme  professeur  an  Conservatoire  de  cette 
ville.  Eo  1887,  il  partit  en  qualité  de  chef  d'or- 
chestre pour  Boston,  où  il  réside  encore  aujour- 
d’hui, et  où  il  a fait  représenter  deux  opérettes  ; 
the  Doctor  of  Aleandra,  et  the  Ruse  of  Tf- 
roi.  Il  a fait  graver  en  Europe  des  duos,  des 
trios  et  des  études  pour  le  violon. 

EICIIBERG  (Oscar),  pianiste  et  compo- 
siteur, né  k Berlin  le  21  janvier  1848,  se  fit  en- 
tendre en  public  dès  l’àge  de  dix  ans.  Elève  de 
M.  A.  Loescbom  pour  le  piano  et  de  M.  Frédéric 
Kiel  ponr  la  composition,  il  devint  an  virtuose 
distingué  en  même  temps  qu'il  fut  très-apprédé 
comme  professeur.  Créateur  en  1871  d'une  so- 
ciété de  cliant,  M.  Oscar  Eichberg  a publié  un 
certain  nombre  de  Ueder,  des  chœurs,  ainsi 
que  des  morceaux  de  piano  qni  dénotent  un 
talent  sérieux.  11  a aussi  donné  des  articles  k 
VÉcho,  de  Berlin,  et  k la  Nouvelle  Gosette  mu- 
sicale. Y. 

EICULER  (Jeam-Léopolp),  compositeur, 
naquit  à Voilsdorf  en  Boliéme.  Vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  il  était  violon-solo  de  la  cba 
pelle  du  roi  de  Saxe.  Il  s'est  acquis  une  réputa- 
tion solide  comme  professeur  de  chant.  Eicbler 
est  mort  k Leitmeritz,  le  28  mai  1775.  iY. 

* EICHORN  (Eoocard),  violoniste  et  com- 
positeur, né  vers  1823,  s'est  fait  connaître  par 
plusieurs  productions  instrumentales  importantes, 
notamment  un  concerto  de  violon  avec  accom- 
pagnement d'orchestre.  Il  est  depuis  longues  an- 
nées maître  de  concert  k Cobourg. 

EILERS  (ALsanv),  chanteur  et  compositeur 
allemand,  était  attaché  comme  chanteur  au 
théâtre  de  la  cour,  k Cobourg,  lorsqu'il  écrivit  la 
musique  d’un  opéra  romantique  eo  trois  actes, 
la  Nuit  de  la  {Saint-Jean,  quifut  représenté 
sur  ce  théktre  an  mois  de  novembre  1867,  et 
reproduit  l’année  suivante  sur  celui  de  Gotha. 

EISE\nOFER  (Frarçois-Xatixr),  remar- 
quable compositeur.de  Ueder,  naquit  le  29  no- 
vembre 1783  k .Ilmmunster,  dans  la  Haute-Ba- 
vière. Fils  de  pauvres  paysans,  cet  artiste  dis- 
tingué doit  k son  inlcltigence  et  k sa  persévé- 
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rente  application  la  nom  qu’il  s’est  fait.  Un 
grand  .nombre  de  ses  compositions  sont  restées 
inédites,  mais  on  a de  lui  24  œuvres  comprenant 
des  morceaux  ponr  voix  seule,  avec  accompa- 
gnement de  piano , qui  ont  été  fort  goûtés.  Il  a 
fait  imprimer  aussi  une  ode-cantate  pour  chœur 
et  orchestre , intitulée  fa  Fête  des  Rois.  Il  est 
mort  le  t8  août  1885,  k Wurabonrg.  Y. 

EISFELD  (TnéoDOse),  compositeur,  pia- 
niste, violoniste  et  théoricien,  né  k Wolfenbuttel 
en  1816,  a fait  ses  premières  études  avec  Reis- 
siger.  En  1840  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
k Wiesbaden,  nuis  jugeant  son  éducation  musi- 
cale insuffisante.  Il  abandonna  bientôt  ce  poste 
et  vint  travailler  k Paris,  où  il  obtint  la  place 
de  chef  d’orcliesire  des  Coneerts-Vivienne.  Il 
ne  resta  pas  longtemps  tilalaire  de  ce  nouvel 
emploi,  qu'il  quitta  pour  aller  en  Italie  se  per- 
fectionner dans  l’étude  du  chant.  En  1848  il 
partit  ponr  New-York,  où  il  s'acquit  nne  grande 
et  légitime  réputation.  Y. 

EITNEH  (Robcrt),  compositeur  et  savant 
musicien,  est  në  le  12  octobre  1832  k Breslau. 
En  1885  il  alla  se  fixer  comme  professeur  k 
Berlin,  où  II  se  fit  connaître  en  même  temps 
comme  virtuose.  H publia  vers  la  même  époque 
une  Cantate  pour  laPentecdte,  on  Stabat  ma- 
ter, un  opéra  biblique  : Judith,  et  une  ouver- 
ture du  Cid.  Les  travaux  de  littérature  musi- 
cale d’Eitner  sont  nombreux  et  comprenneot  : 
un  dictionnaire  biographique  des  compositeurs 
hollandais,  la  biographie  de  Peter  Sweeliacl, 
dont  il  a également  publié  différentes  composi- 
lions,  un  guide  du  professeur  de  piano,  etdiOe- 
i-entes  études  éparpillées  dans  les  joumanx  ih- 
musique  de  l'Allemagne.  Eitner  est  le  rédacteur 
en  chef  de  la  Revue  mensuelle  pour  rhisioirt 
de  la  musique,  et  l’un  des  principaux  collabo- 
rateurs de  la  société  fondée  pour  la  publrcafion 
des  ouvrages  théoriques  et  pratiques  des  maî- 
tres du  quinzième  et.du  seizième  siècle, 

Y. 

ELBÉE  ( D’),  militaire  français,  capi- 

taine instructeur  au  2*  régiment  de  cuirassiers, 
était  en  garnison  k Arras  lorsqu’il  pnMia.  n> 
1852,  une  brochure  ainsi  intitulée  : Nouttllr 
organisation  des  musiques  de  cavalerie. 

ELBEL  (Victor),  compositeur,  né  en  Alsace 
au  commencement  de  ce  siècle,  a longtemps  ha- 
bité Paris,  où  il  se  livrait  k renseignement  et  où 
il  a cherché  vainement  k produire  ses  œuvrts. 
malgré  leur  valeur,  dit-on,  très-réelle.  M.  Elkel 
a fait  exécuter  sur  le  théâtre  de  Strasbourg  un 
grand  oratorio  eo  quatre  parties,  der  Munster- 
ban  (ta  Construction  de  la  eathêdrele  de 
Strasbourg),  dont  le  poéiire,  écrit  eo  allemand. 
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^tait  l'iBOTrc  de  U.  Loui«  Spacb,  architUte  du 
département  du  Bas-Rhin.  La  partition  de  cet 
ODTrage,  vaste  et  paissante  dans  ses  propor- 
tions, était,  paralt-il,  aussi  remarquable  au 
point  de  vue  de  la  forme  que  de  l'inspiration,  et 
produisit  sur  le  poblic  une  impression  profonde. 
L'auteur  s'était  déjil  fait  connaître  de  ses  compa- 
triotes par  deux  symphonies  descriptives,  l'une 
intitulée  tOctan,  l'autre  Berlin  la  nuit,  qui 
avaient  été  très-bien  accueillies. 

* ELER  (Annaé).  On  doit  mettre  au  compte 
de  cet  artiste  le  Chant  des  renpeances,  inter- 
mède lyrique  écrit  par  lui  snr  des  paroles  de 
Rouget  de  Lisie,  et  exécuté  è l’Opéra  le  7 mai 
1798. 

EL-GHARiOH  (ABD-EL-MÉLIK,  connu 
sous  le  nom  d\  chanteur  arabe  qui  vécut  pen- 
dant le  premier  siècle  de  l'hégire,  était  un  af- 
franchi, et  devint  élève  du  fameux  chanteur  et 
compositeur  Ibn-Souraydj,  avec  lequel  il  en- 
treprit plus  d'une  tais  par  la  suite  une  lutte  très- 
vive,  et  qu'il  égala  è divers  points  de  vue.  Les 
avantagea  physiques  d'El-Ghartdh,  qui  était  jeune 
et  beau,  le  tireat  préférer  parfois  à son  maître, 
dont  les  traits  étaient  disgracieux  et  qui  louchait 
d'un  oeil.  Cependant,  El-Gbartdh  Boit  par  être 
vaincu  par  Ibn-Souraydj,  et  l'on  verra,  dans 
l’article  consacré  è ce  dernier,  tous  les  détails 
relatifs  à leur  longue  rivalité. 

Les  qualités  morales  d’El-Gharldh  étaient 
loin  de  répondre  k son  talent  -,  il  menait  une 
existence  dissolue,  et  son  immoralité  était  no- 
toire. Sa  mauvaise  conduite  finit  par  l’obliger  à 
quitter  la  Mekke,  sa  ville  natale,  pour  se  réfugier 
dans  le  Yaman.  Il  vécut  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  cette  retraite,  triste  et  morose,  et 
mourut  dans  un  âge  assez  avancé,  vers  l’an 
98  de  l'hégire  (716-717  de  l'ère  chrétienne),  sous 
le  califat  de  Souleymân,  fils  d'Abd-el-Mélik. 

ÉLISABETH,  reine  d’Angleterre,  compte 
au  nombre  des  souverains  qui  chérirent  le  plus 
la  musique,  qui  la  cultivèrent  avec  talent,  et 
qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  la  protéger  et 
en  répandre  le  goût  et  l’étude.  Non-seulement 
celle  princesse  jouait  de  la  virginale  avec  une 
rare  habileté  (son  Virginal  Book,  qui  a été  con- 
servé , renferme  des  morceaux  très-difficiles), 
mais  elle  fit  tout  pour  encourager  la  musique  et 
les  musiciens,  que  les  efforts  de  la  secte  puri- 
taine tendaient  â proscrire  et  k faire  disparalire. 
C'est  pour  elle  et  pour  satisfaire  sa  rare  vanité, 
que,  dans  un  dessein  politique  resté  jusqu'k  ce 
jour  inconnu,  lord  Notlingham  commanda  un 
jour  k Thomas  kiorley,  excellent  artiste  de  la 
chapelle  de  la  reine,  un  ouvrage  auquel  furent 
appelés  k prendre  part  les  meilleurs  poètes  et 


les  premiers  musiciens  du  royaume,  et  qui  de- 
vait être  exclusivement  consacré  à chanter  les 
mérites  et  les  perfections  de  celle  qui  se  faisait 
appeler  la  Grande  Vierge  de  l'Occident.  Une 
année  suffit  k peine  k la  préparation  de  cet  ou- 
vrage, qui  parut  en  1601  sous  ce  titre  ; the 
Triumpht  of  Oriana,  to  five  and  tix  voyeet, 
compoted  bg  teeeral  authort.  C'était  la  reine 
elle-même  qui  était  personnifiée  sous  ce  nom 
d’Oriana,  emprunté  k l'héroïne  du  fameux  ro- 
man de  chevalerie  A mndii  det  Gaules,  et  qui, 
dans  ce  roroan,élaille  type  de  toutes  les  vertus 
et  de  tous  les  enchantements.  Toutes  les  pièces 
des  Triumphs  of  Oriana,  au  nombre  de  vingt- 
neuf,  se  terminaient  par  ces  mots  : Long  lire 
fair  Orianal  Vive  la  belle  Oriana  I 

Fille  de  Henri  VIH  et  d'Anne  Boleyn,  Elisa- 
beth, qui  était  née  en  1583,  mourut  en  1603. 

* ELIA  (JoBis.'.  Cet  excellent  artiste,  qui 
continue  de  diriger  à Londres  les  intéressantes 
séances  de  la  Musical  Vnion,  fondées  par  lui  il 
y a plus  de  trente  années,  a publié  les  écrils 
suivants:  1*  Lectures  on  dramatic  musicand 
éducation;  2°  Musical  sketches  abroad  and 
nt  home;  8°  Personal  Memoir,  irilli  portrait 
of  Megerbeer,  and  analysis  of  les  Huguenots  ; 
4°  The  harmonius  Blacksmith,  Ils  hislorg.Ln 
collection  de  l’dnnuaf  Record  of  lhe  Musical 
Union,  très-intéressant  par  ses  analyses  critiques 
et  ses  notices  artistiques,  forme  aujourd'hui 
trente  et  un  cahiers  in-8°. 

* ELLEH  (Louis),  violoniste,  est  mort  â Pau 
au  mois  de  juillet  t862. 

* ELLERTON  (Joun  -LoncE),  compositeur, 
est  mort  k Londres  le  3 janvier  1873. 

* ELLEVIOL  (Jeak).  On  trouvera  dans 
l’ouvrage  suivant  : Figures  d'opcra  comique, 
par  Arthur  Pougin  (Paris,  Tresse,  in-8'',  1875), 
une  notice  très-étendue  sur  cet  artiste  célèbre, 
accompagnée  d’un  portrait  k l’eau-forte  d'après 
celui  dessiné  par  Riesener,  gravé  par  Saint-Aubin 
et  publié  vers  1810. 

ELVEY  (Sir),  organiste  et  compositeur  an- 
glais, né  dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
a fait  d'excellentes  études  musicales,  et  a reçu 
de  l’Université  d'Oxford,  en  1831,  le  dipléinc  de 
docteur  en  musique.  Auteur  d'un  grand  nombre 
d'eeuvres  de  musique  religieuse  fort  estimées 
dans  sa  patrie,  il  exerce  depuis  longues  années  les 
fonctions  d’organiste  de  la  chapelle  St-Georges 
de  la  résidence  royale  de  Windsor.  En  1871,  la 
reine  Victoria,  en  témoignage  de  sa  satisfaction, 
a conféré  k M.  Elvey  des  titres  de  noblesse  et  l'a 
créé  chevalier,  en  même  temps  que  MM.  Stem- 
dale  Bennett  et  Julius  Benedict. 

* ELWART  (A8Tom£-EuE).  Cet  excellent 
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artiita  a pris  sa  ralraila  ds  professanr  ao  Con- 
servatoire après  trente  el  un  ans  de  senrica,  au 
mois  d'octobre  1871.  C’est  en  1840,  en  eiïet, 
que  Cherubini,  alors  directeur  de  cet  élablisse- 
nient,  avait  créé  uue  seconde  classe  d'harmonie 
écrite  et  l'en  avait  nommé  titulaire.  L’année 
même  de  sa  retraite,  M.  Elwart  recevait  du  mi- 
nistre les  palmes  d’officier  d'académie,  et  en 
1872  il  était  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. A la  liste  nombreuse  de  ses  ouvrages,  il 
faut  ajouter  les  suivants  ; 1“  Solfège  du  jeune 
âge  (texte  français  et  anglais),  Paris,  Vemot; 
2“  le  Contrepoint  et  la  fugue  appliqués  au 
slgle  idéal,  Paris,  Joly;  3°  Petit  Manuel 
tTinstrumentation,  Paris,  Colombier  ; 4°  Ma- 
nuel des  aspirants  aux  grades  de  chef  et  de 
sous-chef  de  musique  dans  l'armée  française; 
5*  Lulrin  et  Orphéon,  grammaire  musicale 
dans  laquelle  le  plain-chant  et  la  musique 
sont  appris  en  chantant  des  chœurs,  enrichie 
d'airs  fi  ançais  arrangés  d 2,  3 et  4 voix  éga- 
les, etc.,  Paris,  Gérard;  0“  Essai  sur  la  com- 
position chorale,  Paris,  Escmlier  ; 7"  le  Concert 
choral,  16  chœurs  à S et  4 voix  d'hommes; 
8°  Mosaïque  chorale,  12  chœurs  à 3 et  4 voix 
d’hommes,  arrangés  d'après  les  opéras  les  plus 
célèbres  ; 9°  les  Heures  de  l’enfance,  recueil  de 
chœurs  è 3 et  4 voix,  k l’usage  des  jeunes  su- 
jets des  deux  sexes  ; 10°  fe  Salut  impérial,  can- 
late;  11°  le  Pouvoir  de  l'harmonie,  cantate; 
12°  Pénélope,  scène  lyrique;  13*  BicAaf, scène 
chorale  ; 14*  Hymne  à la  beauté,  cantate  cho- 
rale; 16"  Messe  de  Ste  Céale  ; 16°  Pas  d’or- 
chestre, opérette  chorale  ; 1 7°  Histoire  de  la  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire  impéiial 
de  musique,  Paris,  Castel,  1860,  in-12  ; 18° 
Histoire  des  Concerts  populaires  de  musique 
classique,  id.,id.,  1864,  in-12. 

M,  Elwart  avait  entrepris,  en  1867,  la  publi- 
cation de  ses  Œuvres  musicales  choisies,  dont 
l'ensemble  devait  comporter  six  volumes,  mais 
dont  trois  seulement  ont  paru,  cette  publication 
ayant  été  interrompue  par  les  événements  de 
1870.  Le  premier  volume  contient  54  mélodies 
vocales  et  la  cantale  le  Pouvoir  de  Charmo- 
nie  ; le  second  renferme,  en  partition,  trois  qua- 
tuors pour  instruments  à cordes  et  un  quatuor 
pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle , enfin,  le 
troisième  comprend  ta  grande  partition  de 
l'Hymme  à sainte  Cécile,  quatre  mélodies  vo- 
cales, et  une  scène  antique,  VEnlèvement  de 
Canymède,  pour  clarinette  ou  violoncelle  solo 
avec  accompagnement  de  piano. 

Parmi  les  nombreux  élèves  formés  par  M.  El- 
wart au  cours  de  son  long  enseignement,  il  con- 
vient de  ciler  surtout  Albert  Grisar,  Aimé  Hail- 
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■art,  Georges  Bousquet,  Émile  Prudent, 
MM.  Théodore  Gouvy,  Wekerlin,  Laurent  de 
Rillé,  Verrimst,  Olivier  Métra,  Adolphe  Blanc, 
Edmond  Hocmelle,  Alfred  Mutel,  etc.,  etc. 

E12E  (Culne.-rt-Tnonxs),  violoniste,  pia- 
niste, organiste  et  compositeur,  est  né  en  183» 
k Oranienbaum,  dans  le  duché  d'Anhalt-Dessan. 
Des  l’Age  de  sept  ans  il  touchait  de  l'orgue. 
Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Frédéric  Schnei- 
der, il  alla  compléter  ses  études  au  Conserva- 
toire de  Leipiig,  où  il  eut  pour  nultres  Ferdi- 
nand David  pour  le  violon,  Plaidy,  Dreyschock 
et  Moschelès  pour  le  piano,  enfin  Hauptmann 
|iour  la  composition.  Dès  1852,  fixé  k Laibacb 
comme  organiste,  H.  EIze  se  faisait  une  véri- 
table renommée  sous  ce  rapport.  En  tant  que 
compositeur,  on  doit  k cet  artiste  plusieurs 
symphonies,  des  quatuors  pour  instruments  k 
cordes,  des  sonates  pour  piano  et  violon,  parmi 
lesquelles  sa  sonate  op.  10  est  considérée 
coriinie  la  plus  imporlante,  des  tieder,  etc. 

EHMERICIl  (Robeut),  compositeur  alle- 
mand contemporain,  s’est  fait  connaître  par  la 
publication  d'un  grand  nombre  de  recueils  de 
lieder  k une  ou  plusieurs  voix,  dont  quelque»- 
iins  avecctiœurs.  Cet  artiste  s'est  ensuite  produit 
an  théâtre,  sans  que  ses  succès  en  ce  genre 
aient  été,  je  crois,  bien  appréciab'es.  C’est  ainsi 
qu’il  a donné  k Weimar,  en  1874,  un  opéra  in- 
titulé DerSchwedensee,  et  k Stetlin,  le  13  mars 
1875,  un  autre  ouvrage  dramatique  ayant  pour 
titre  Van  Dyck. 

E\EA  (Elu),  compositeur  italien,  est  l’au- 
teur d’un  opéra  sérieux  qui  a pour  titre  Olnaro, 
et  d'un  opéra  boulTe  intitulé  POperaiodi  Salnl- 
Cloud.  Je  n’ai  aucun  renseignement  sur  la  data 
et  le  lieu  de  représentation  de  ces  deux  ouvrages, 
et  j’ignore  même  s'ils  ont  été  joués  jusqu'ici, 
n'en  ayant  rencontré  les  titres  que  dans  le  ca- 
talogue d'un  éditeur  italien;  or,  ii  faut  savoir 
que  les  éditeurs,  en  Italie,  ont  l'habilude  d’ins- 
crire sur  leurs  catalogues  tous  les  ouvrages  dont 
ils  se  sont  rendus  acquéreurs , même  avant  que 
ceux-ci  aient  paru  sur  aucun  tbéâlre. 

ENGEL  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom  (peut- 

être  est-ce  Charles  Engel,  dont  II  est  parlé  an 
tome  III  de  W Biographie  universelle  des 
Musiciens)  a écrit  la  musique  d’un  opéra  comi- 
que en  trois  actes,  le  Prince  Carnaval,  qui  a 
été  repré.senté  sur  le  théâtre  Friedrich- W'ilbeiro, 
de  Berlin,  au  mois  de  mars  1862. 

ENGEL  (L.,..),  organiste  distingué  el  exua- 
posileur,  est  l'un  des  artistes  qui  se  sont  l« 
plus  attachés  k répandre  en  France  le  goût  et 
l'usage  de  l'harmonium  ou  orgue  expressif.  Vir- 
uose  fort  habile,  il.  sait  tirer  de  cet  instruL- 
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ment  d«i  etfeu  p*rticuli<n,  kmI  par  la  direr- 
ailé  de  la  combioaiioo  de«  jeux,  xoîl  par  un  re- 
marquable emploi  de  la  aoufllerie,  de  façon  à 
faire  naître  réowUoa  on  la  rirerie  dane  l’âme 
ou  dans  l'eaprlt  de  aea  audileors.  U.  Engel  a’est 
pas  aeulement  aTanUgensement  conna  du  public 
français  ; il  a obtenu  aussi  de  grands  succès  en 
Angleterre,  où  son  talent  est  tenu  en  grande  es- 
time. Cet  artiste  a publié,  outre  un  Traité  pra- 
tique {fharmoitittm  (Paris,  Choudens),  un 
grand  nombre  de  morceaux  pour  cet  instru- 
ment -,  ces  morceaux  consistent  en  fantaisies, 
dont  quelques-unes  sont  charmantes  et  d’une 
forme  très-distinguée,  et  en  transcriptions  de 
thèmes  d’opéras  ou  de  mélodies  célèbres. 

* ENGEL  (DATio-HsansN!i),  organiste  re- 
nomtiré  et  compositeur,  est  mort  A Merseburg  le 
3 mai  1877.  On  lui  doit  une  Hittoire  de  ta  cons- 
truction des  orgues. 

ENUEL  (CsnL),  historien  musical  anglais, 
s’est  fait  connaître  par  les  ourrages  suivants, 
publiés  dans  ces  dernières  années  : t*  The  Mu- 
sic  ofthe  most  ancient  nations,  particulartg 
of  the  Assgrian,  Egyptian,  and  nebrtws. 
with  spécial  référencé  to  recent  discoveries 
in  Western  Asia  and  in  Egypt,  many  illustra- 
tions. (La  Musique  des  plus  anciennes  nations, 
particulièrement  celle  des  Assyriens,  des  Egyp- 
tiens et  des  Hébreux,  spécialement  d’après  les 
découvertes  récentes  faites  dans  l’Asie  occiden- 
tale et  en  Egypte,  avec  de  nombreuses  illustra- 
tions), un  fort  vol.  in-8°;  2°  Introduction  to 
the  study  of  national  music  (Introduction  A 
l’étude  de  la  musique  nationale),  un  vol.  avec 
planches  ; 3*  Be/leclions  on  church  music 
(Réflexions  sur  la  musique  d’église),  un  vol. 
in-8’  ; 4*  A descriptive  Catalogue  of  the  musi- 
cal fnsfrumenfs  in  the  South  Kensington  Mu- 
séum, preceded  by  an  Essay  on  the  history 
of  musical  instruments.  (Catalogue  descriptif 
des  instruments  de  musique  du  .Musée  de  Soulb 
Kensington,  précédé  d'un  Essai  sur  l’histoire  des 
instruments),  un  vol.  in-8-,  avec  vignettes  et 
photographies. 

ENGELilARUT  (Féooon),  pianiste,  orga- 
niste et  compositeur  allemand,  était  en  I8j0 
élève  è l’Académie  royale  des  Arts  de  Berlin.  En 
1863  il  y obtint  des  distinctions,  et  le  23  juin  de 
l’année  suivante  il  faisait  exécuter  sous  sa  di- 
rection, en  séance  publique  de  celte  Académie, 
le  90*  psaume  rais  par  lui  en  musique  pour 
soli,  chieurs  et  orchestre.  En  1866 , il  se  fit  en- 
tendre en  public  comme  pianiste,  et  dans  le 
cours  de  la  même  année  il  fut  nommé  orga- 
niste de  l'église  Saint-Marc,  nouvellement  cons- 
truite à Berlin.  Cet  artiste  est  mort  dans  toute 
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la  Ihrce  de  l’âge,  â Amstadt,  le  10  juin  1876. 

EREMANS  ou  ERHEMAN'S  (M»),  cban- 
leuse  de  l’Opéra,  entra  â ce  théâtre  vers  1720,  ei 
prit  sa  retraite  le  I**  janvier  1743.  Elle  fit  de 
nombreuses  créations,  dont  quelques-unes  étaient 
importantes,  dans  les  ouvrages  suivants  : Piri- 
thoûs,  les  Pe'tes  grecques  et  romaines,  les 
Éléments,  Pyrame  et  Thisbé,  les  Amours 
des  Dieux,  Tarsts  et  Zélie,  les  dmourx  des 
Déesses,  le  Parnasse,  la  Pastorale  héroiqsse, 
les  Sens,  les  Grâces,  les  Indes  galantes, 
Scanderberg,  le  Triomphe  de  l'Harmonie, 
Castor  et  Potlux,  les  Caractères  de  l'Amour, 
Zatde,  reine  de  Grenade,  Dardanus,  iVUeffi 
et  tsbé.  M»*  Eremans,  qui  avait  épousé  un  ac- 
teur de  l’Opéra  nommé  Lepage,  mourut  en 
1761.  Elle  fut  considérée  de  son  temps  comme 
l’une  des  meillenres  artistes  de  ce  théâtre,  et 
jouit  d’une  grande  réputation. 

* ERKEL  (Faançois).  Ce  compositeur,  très- 
populaire  en  Hongrie,  sa  patrie,  a fait  représen- 
ter sur  le  thèâtrs  national  de  Pestii,  au  mois  de 
mai  1874,  un  opéra  en  langue  hongroise,  intitulé 
Brankovics  Gyorgy.  Cet  ouvrage  a obtenu  un 
très- grand  succès. 

ERLANGER  (Jolss),  compositeur  drama- 
tique, né  â Vissembourg  (Bas-Rhin),  le  26  juin 
1830,  a fait  une  partie  de  ses  études  musicales 
au  Conservatoire  de  Paris,  où  il  fut  élève  d’Ha- 
lévy,  et  où  il  obtint  un  accessit  de  fugue  an 
concours  de  1860.  Il  a publié  quelques  mor- 
ceaux de  genre  pour  le  piano,  et  fait  représenter 
au  théâtre  des  Bouffes  Parisiens  les  quatre  on- 
vrages  suivants  : r Mesdames  de  Cour-Vo- 
lant, un  acte,  16  avril  1869;  2*  les  Musiciens 
de  Vorchestre,  2 actes  (en  société  avec  MM.  Hi- 
gnard  et  Léo  Delibes),  25  janvier  1861  ; 3°  ta 
Servante  à Mcolas,  un  acte,  il  mars  1801; 
4*  l’Arbre  de  Robinson,  un  acte,  19  octobre 
1867.  Quoique  ses  débuts  aient  été  assex  favo- 
rablement accueillis,  M.  Erlanger  abandonna 
l’art  pour  les  affaires.  Il  est  depuis  plusieurs 
années  fixé  en  Angleterre,  où  il  s’occupe  nnique- 
ment  de  commerce. 

' ERMELiLocis-CoNSTAST),  est  mort  â Pa- 
ris en  1870,  pendant  le  siège  de  cette  ville. 
Avant  de  remporter  le  grand  prix  de  composi- 
tion â l’Institut,  il  avait  fait  au  (Conservatoire 
des  études  brillantes,  et  s’élail  vu  décerner  en 
1820  un  second  prix  de  piano,  en  1821  le  pre- 
mier prix  et  un  accessit  de  fugue.  Comme  tant 
d’autres,  il  chercha  inutilement  â se  produire  â 
rO(iéra-Comique  ; n’y  pouvant  réussir,  il  fil  re- 
présenter à Liège,  le  6 mars  1836,  un  petit  ou- 
vrage en  un  acte,  le  Testament,  qui  fut  ensuite 
joué  â Bruxelles  en  1838.  En  1840,  il  fut  cou- 
I.  20 
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nwD^  è Gand,  sa  Tille  natale,  pour  nn  étabat 
mater  mis  au  concoors,  et  en  1848  il  obtint  à 
Paria,  en  partage  arec  MM.  CtioUet  et  rticoo- 
Choron,  une  nouvelle  récompoise  pour  la  com- 
posUioo  de  chaula  religieux  et  historiques.  Eoiln, 
en  1848  , le  gouvememeut  de  la  République 
fraotaise  ayant  ouvert  un  concours  pour  la  com- 
position d’un  choeur  national  (Gloire  d la  noble 
France,  pardes  de  M.  Fournier),  800  artistes 
prirent  part  à ce  concours,  et  Ermel,  couronné 
de  nouveau,  obtint  une  méilaille  de  bronze.  De- 
venu membre  de  la  commiasioo  municipale  pour 
l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  de 
Paris,  Ermel  faisait  partie  de  la  Société  des  com- 
positeurs de  musique.  Il  est  l'auteur  d’un  Sol- 
fige  choral  tranepotUenr,  pour  faciliter 
l'enseignement  du  chant  sans  accompagne- 
ment par  les  exercices  fondamentaux  d'in- 
tonation dans  tous  les  tons  et  dans  toutes  les 
mesures  (Paris,  Brandns,  in-8*).  Je  crois  qu'il  a 
publié  aussi  un  certain  nombre  de  compositions 
de  divers  genres. 

Un  frère  aîné  d'Ermel,  musicien  aussi,  se  sui- 
cida en  1840  (I).  I,eur  père,  né  à Mons  en  1702, 
et  établi  è Gand  dès  ses  plus  jeunes  années, 
était  un  pianiste  fort  distingué,  en  même  temps 
qu'un  compositeur  et  nn  chanteur  aimable. 
« l’ersonne  (dit  l'dnRuafrc  dramatique  belge 
pour  1843)  ne  chantait  la  romance  avec  plus  de 
goût  et  de  pureté  ; sa  métiiode  d'enseignement 
était  excellente  et  éprouvée,  et  nombre  de  nos 
pianistes  les  plus  brillanls  dans  les  classes  dis- 
tinguées de  la  société,  élaient  ses  élèves.  Ermel 
a également  écrit  la  musique  et  souvent  les  pa- 
roles de  plusieurs  cantilènes  et  aria  qu'on  entend 
quelquefois  chanter,  et  qui  plaisent  sinon  par  la 
fougue  et  la  verve  du  compositeur,  du  moins  par 
la  vérité  et  les  grtees  de  l'expression  et  du  sen- 
timent. » Cet  artiste  mourut  t Mons  le  22  avril 
1842. 

* EBNEHANN  (Macnica),  estmori  è Bres- 
lau  au  rooisd'aoOt  1866.  Cet  artiste  était  né  à 
Eisleben,  non  en  IgtO,  comme  II  a élé  dit  par 
erreur,  mais  en  1800. 

ËRNOUF  (l>e  baron),  écrivain  français,  a 

(t)  Il  s'appelilt  Mueiult-rramtolt-seuÊere  eaaiaL.II< 
è Oaod  en  tTM.  dtabli  à BraseUet  eaame  profeuear  de 
pUoo,  cet  artiste,  lora  d’ao  TO^tfe  qv'U  fit  t Anvers,  *e 
peadlt  dane  la  cbamtve  qa*U  ocespiU  è lliôtel  da  Co«< 
nieree  (•  novembre  tiao|. 

Ca  autre  artiste  du  Bétue  nom,  et  vralsemblablemeot 
de  la  même  fanllle  (quoique  Jenepolsae  pas  reformer), 
Bamii.,  vivait  daus  le  mdme  temps  A Broxcllfs, 
oO  11  flt  représenter  un  opéra  Intitulé  tû  Fel/lée  des 
TmtrMes.  Oo  lui  doit  aussi  des  mélodies,  des  cantates, 
et  des  cbmors  dont  l'an  surtout  est  devenu  tr^Hpopu* 
mire  sous  k ttm  de  CAunl  des  Ccrmhinitrt, 


consacré  ano  partie  do  scs  trsvaox  k quelques 
études  musieales  dans  lesquelles  il  a lait  preuve 
de  goût  et  d’un  bon  sentiment  artistique.  Suc- 
cessivement rédacteur  de  la  Reoue  contempo- 
raine et  de  la  Revue  de  France,  oii,  sous  le 
pseudonyme  : O.  Uerder,  il  éuit  ehir^  de  la 
ebronique  musicale,  il  a publié,  dans  le  premier 
de  ces  recueils  et  sous  son  nom  véritable,  quel- 
ques résumés  fort  Intéressants  de  la  vie  do  plu. 
sieura  grands  artistes  : Beethoven  (31  décembre 
1864),  Mendeissohn  ($1  octobre  1864),  Meycr- 
beer(l6  mai  1864),  Robert  Schumann  (3l  jan- 
vier 1864),  et  Rossini  (15  décembre  1868).  Ces 
notices,  utiles  surloul  au  point  de  vue  bistori- 
que,  bien  qu'il  a'en  dégage  un  sentiment  critiqne 
et  poétique  généralement  juste,  août  précisément 
conçues  dans  le  sens  des  travaux  auxquels  oa 
donne  eu  Angleterre  le  nom  d’essais,  et  elles 
peuvent  être  consultées  avec  d'autant  ptas  de 
fruit  qu’elles  ne  sont  pas  de  simples  d’isserts- 
lions,  et  qu’elles  ont  été  écrites  k l’aide  de  éo- 
cumeols  originaux  et  des  derniers  travaux  pn- 
bliés  dans  leur  pays  sur  les  artistes  qui  en  foui 
l'objet.  Il  est  flcbeui  que  M.  Eroouf  n’ait  pas 
en  l'idée  jusqu'ici  de  réunir  en  on  volnme  cette 
série  d'études  d'un  genre  tout  spécial.  A une 
époque  où  la  littérature  moaicale  est  iatestie  de 
travaux  sans  valeur,  bktifs,  bkclés  k U hâte  et 
écrits  sans  conscience , il  serait  bon  de  ne  point 
laisser  enfouis  dans  les  colonnes  d'an  joomai 
des  écrits  sains,  honnêtes,  et  dont  la  lecture  ne 
peot  qu'être  profitable. 

* ERNS’T  (lIcKai-WiLBEUi),  est  mort  le 
7 octobre  1865  k Nice , dont  les  médecins  loi 
avaient  recommandé  lé  séjour,  k la  salle  d'une 
profonde  altération  de  sa  santé.  Il  a laissé  ea 
manuscrit  plusieurs  œuvres  de  musique  de 
chambre.  Parmi  ses  compositiooa  publiées,  il 
faut  signaler  particulièrement  une  série  de  mor- 
ceaux pour  piano  et  violon,  intitulés  Bouse  pen- 
sées fugitives  (Paris,  Brandus),  et  écrite  par  lui 
en  société  avec  M.  Stéphen  Heller. 

ERRICIIELLI  ( ).  Un  compositeur 

italien  de  ce  nom  a écrit,  en  société  ivee  JérdiM 
Cocchi,  nn  opéra  bouffe  intitulé  ta  Serva  asluta, 
qui  fut  représenté  su  théAtre  des  FioreoÜni,  de 
Naples,  en  1753. 

ESCilHAAIN  (Jcles-Cbsrles),  cooipositeur 
de  talent,  est  né  k Wintertiiur  vera  1825,  a lait 
ses  études  musicales  à Cassel,  oû  U est  resté 
pendant  longues  années  et  où  U a poblié  des 
compositions  fort  distinguées  pour  pùao  sol 
et  pour  piano  et  violon,  ainsi  que  des  mélodiea 
vocales.  U.  Eschmann,  qni,  dit-oo,  a'est  saitont 
inspiré  de  Robert  Schumann  dans  set  prodoc- 
tioas  fflosicales,  est  aujourd'hui  fixé  k Zuridir 
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o<i  il  ut  fort  ctllm<  comme  profeHcur  de  piano. 
Parmi  aea  composiliooa,  oo  peut  citer  une  Fan- 
foafeafücjte  pour  riolon  et  piano,  op.  9 , un  Di- 
Tertiaaemenl  aor  la  FYeischiiti  pour  lea  memea 
inalrumenta,  op.  67,  une  Fanlatiestücke  pour 
violoocelle  et  piano,  op.  S,  deux  Ueder  arec  rlo- 
lonceite  et  piano,  une  Ballade  pour  Tioioucelle 
arec  accompagoment  d’ordieatre,  op.  to,  etc., 
etc. 

ESCRIBANO  (Juan),  mnaicien  eapagnol  du 
aeizième  aiècle,  fit  aea  premlèrea  étudea  muai- 
calea  t rUoireraité  de  Salamanque.'puia  ae  rendit 
à Rome,  où  il  acheta  aon  éducation  et  où  il  dé- 
tint chapelain  chantre  de  la  chapelle  pontificale. 
Quelqoea  compoaitiona  reiigieuaea  de  cet  artiste 
sont  cooaertéea  dana  lea  arebitea  de  la  chapelle 
Sixtine. 

* ESCUDIEA  (Léon),  éditeur  de  muaique,  a 
fondé  en  1862,  aprèa  a'étre  aéparé  de  aon  frère, 
le  journal  l'Art  muileol,  qui  continue  de  pa- 
raître aujourd’hui,  tandia  que  la  France  mu- 
ticale  a ceasé  aa  publication  en  1870.  11  a pu- 
blié aoua  ce  titre  ; iVea  Sourenira  (Paria,  Denlu, 
2 toi.  in-12,  1863-1868),  deux  tolumea  conte- 
nant un  certain  nombre  de  biographiea  musica- 
les sans  intérêt  et  sans  taleur.  An  mois  d'a- 
tril  1876,  M.  Léon  Eacudier  a pria  la  diredion 
du  Théllre-Ilalien,  dont  la  fermeture  prolongée 
était  trèa-préjudiclable  à aea  intérèta  d'éditeur  ; 
il  a d'ailleurs  frappé  un  coup  d’éclat  en  offrant 
an  public  parisien  la  représentation  du  dernier 
outrage  de  M.  Verdi,  Aida,  encore  inconnu  en 
France,  et  en  entourant  la  représentation  de  celte 
autre  importante  de  tout  le  prestige  d'une  in- 
terprétation remarquable  et  d’une  mise  en  scène 
«xnplueuse. 

ESPADERO  (N.  Bon),  pianiste  et  compo- 
siteur, initrumenliste  de  premier  ordre  et  musi- 
cien plein  de  talent,  est  né  en  1835  à la  Hatane  ; 
fiète  d'Aiiiti,  aea  centres  pour  piano  ont  toute 
la  aateur  de  la  musique  de  Goltscbalk  , atec 
quelque  chose  de  plus  puissant  et  de  plus  pro- 
fond. 

Houa  connaissons  de  M.  Eapadero  les  mor- 
ceaux auitanla,  édités  k Paris  chez  Bscudier  : 
Souuenir  cTaufre/oia , op.  Il;  Chant  de 
Time,  op.  13  ; Plainte  du  poete,  op.  14  ; Par- 
ité, injrate,  mélodie,  op.  15;  Bartarolle,  op. 
Il;  Cantiline,  op.  19  ; Ballade,  op.  20;  In- 
nocence, caprice,  op.  23  ; Triiteue,  nocturne, 
op.  63  ; Otelan,  polka,  de  salon  ; Detaiime 

(t)  Od  De  lira  ptt  UDS  Intérêt  et  fniaeot  â*«fie  lettre 
de  Gotuctialk,  reUtfve  à M.  Eepedero.  et  publiée  par  on 
lenrul  fran<»l<i  en  iNi  i * • ÉMgDé  du  théâtre,  de* 
UUcfi  trUeilque*,  Espedere  ■ p«  ee  préicrTer  de  font 
«•tact,  bon  ou  DMaraUp  qui  ainll  pn  altérer  lea  qua- 


Ballade,  op.  67;  Scherzù^  op.  58;  Vahf. 
idéalCt  op.  60;  Chant  du  GuargirOf  fp’aode 
scène  cirbctéristique  eubaioe,  op.  61  (i). 

A.  L — K. 

ESPENT  (Piznni),  organiste  et  eoropoaileor 
ateogle,  né  k Marseille  le  28  août  1832,  fut  életé 
k l’institution  des  Jennes-Ateuglea  de  Paria,  où 
en  1851  il  fut  couronné  par  Ad.  Adam  pour  le 
grand  prix  de  composition  instrumentale.  Ses 
professeurs  de  musique  furent  MU.  Rémy,  Rous- 
sel, Gauthier  et  Coltat.  An  sortir  de  l’Institution, 
il  mérita  le  prix  de  600  francs  fondé  par  M**’  ■ 
Monlgrol  pour  l’élève  qui  avait  eu  le  plus  de 
succès  dans  set  éludes.  Rentré  dans  aa  famille, 
il  donna  d’abord  des  Icfons  de  solfège  et  de 
piano  k des  élèves  voyants.  En  1858,  il  fut  chargé 
de  l’enseignement  mnsical  dans  une  institution  de 
jeunes  aveugles  qui  venait  de  se  créer  k Nancy. 
M.  l’abbé  Dtssy,  fondateur  de  l’Institut  des 
Jeunes-Aveugles  de  Marseille,  lui  confia  en  1885 
ses  premières  classes  de  musique,  et  le  fil  nom- 
mer en  même  temps  organiste  k l'église  Notre- 
Dame  de  la  Garde.  11  occupe  encore  ces  deux 
postes.  Excellent  professeur,  organiste  de  talent, 
M.  Espent  a écrit  diverses  compositions,  qoi 
n’ont  pas  été  publiées,  mais  qui,  surtout  au  point 

lues  DJtoreUe.  qui  csrsclerlKst  Sun  talent.  Ce  Jeune 
creole  n'a  encore  connn  ni  la  mode,  ni  les  aeductiona  dn 
poblic,  comme  si  la  muse  dra  tropltiues  avait  voulu 
éloigner  de  son  favori  toutes  les  Infliiencrs  Impures  qui 
pourraleol  flétrir  U fleur  dlvloe  qu'elle  avait  mise  daos 
•00  srtu.  la  fleur  mystérlesse  qui  oe  pousse  que  daos  la 
soUiude,  qui  s'ap;>ei|e  U beau  idéal,  et  o'a  de  parfum 
que  pour  le  poêle.  Avaut  d'avoir  étodlé  les  régies  de 
l’art,  Eapadero  avait  composé  de  nvlmote  musique, 
mais  comme  M.  Jourdalo  faisait  de  1a  prose,  sao»  s’en 
douter.  0*uo  caractère  pensif  et  inquiet,  déOani,  excen- 
trique. an  point  quelquefois  d'inspirer  de  l'étoigoement  a 
ceux  qui  oe  le  connalsiem  pas,  Il  a livré  à son  piano 
toute  l'eipsosion  et  la  mélancolie  qu*ll  avait  amassées 
ro  soo  âme.  Il  étudia  séricosement  la  théorie  de  l'art,  et, 
après  s'étre  pénétré  des  modèles  classiques,  Il  te  hsta, 
comme  reux  qui  D’oot  pas  le  privilège  d’écrire  sans 
Idées,  de  laisser  reposer  Fétis  et  Retcha.  Il  écrivit  des 
Compo«ltlons  originales,  reflétaot  toutes  une  fraîcheur  de 
mélodie,  ooe  éléganee  d’harmonie,  une  fionorlié  et  une 
conoalsssoce  de  nostrameol  qui  sssurent  â Espaderu 
un  ran^t  à part  daos  la  muUltode  des  composlleors  con- 
tempunins  Espadero  peut  dire,  eomme  Alfred  de  Mus- 
set i Mon  rerrrn’ésf  pas  grand,  maii  iê  boU  éam$  wum 
vérrt,  et,  quoi  qu’en  puissent  dire  les  uvants  Inféconds, 
re  n’est  pas  peo  de  chose  par  le  temps  qui  court,  tj» 
Plaint*  éêt  Poète,  la  dernière  ouvre  d*Espadero.  est  un 
petit  poème  qui  induit  mieux  que  ne  k ferait  1a  parole 
les  plaJnlcs  du  Tasae  A aon  Immortelle  adorée.  Ce  mor- 
ceau est  dédié,  par  le  compositeur,  A son  ami  et  anrJ.jn 
maître  don  Fernand»  Arlsil.  U aemble  que  l'auteur  ait 
voulu  eoDcentrer  dan*  ce  morcesu  aes  aeUkurca  Inspi- 
ralleus,  afla  de  le  rcadre  plot  digne  de  l'émlnrut  et 
modeste  artiste,  de  Tbomme  distingué  et  sjmpatblque  A 
qui  II  l'a  dédW.. ..  • 

M.  Espsdcro  Jouit  depuis  longtemps  d'ont  grande  re- 
nommée A U Havane.  — a.  P. 
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de  vue  de  la  fictore,  témoii^ent  de  qualités  sé- 
rieuses, que  la  condition  particulière  de  l'auteur 
rend  plus  dignes  d’attentloD.  Les  prioclpalee 
sont  : un  allegro  pour  septuor  ( tIoIoo  , alto, 
violoncelle,  contrebesse,  clarinette,  cor,  basson), 
une  symphonie  à grand  orchestre,  deux  ouver- 
tures è grand  orchestre,  et  deux  fantaisies  à 
grand  orchestre  exécutées  à Nancy  ; une  grande 
cantate  en  Thonneur  de  Valentin  Hauy,  le  fon- 
dateur de  la  première  école  des  Jeunes* Aveugles, 
exécutée  à l’inslifution  de  Paris;  six  messes 
exécutées  à Nancy. 

Il  existe  dans  le  Midi  un  autre  compositeur 
aveugle,  M.  Gustave  Céunne,  organiste  de  Pé- 
glise  Saint-Louis,  i Toulon.  Une  modestie  extrême 
l’a  em|)êché  de  publier  des  (puvres  distinguées, 
notamment  un  quatuor  pour  instruments  à cor- 
des et  des  morceaux  religieux.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  mentionner  son  nom  à cêté  de  celui 
de  M.  Espent.  Al.  R ~ d. 

ESPINY  GUILLEN  (Joaquv),  pianiste, 
organiste  et  compositeur,  est  né  à Velilla,  dans 
l'évêché  de  Siguenza,  le  4 mai  1812.  Les  ren- 
seignements manquent  sur  la  première  par- 
tie de  sa  carrière,  et  l'on  sait  seulement  que 
M.  Espin  y Guillen  commença  par  faire  repré- 
senter à Madrid  quelques  ^rsur/oi.  En  1842,  il 
entreprit  en  cette  ville  (a  publication  d'un  jour- 
nal spécial,  la  /berla  minknl,  le  premier  de  ce 
genre  qui  voyait  le  jour  en  Kf«pagne,  dont  il  fut 
le  directeur  et  l'un  des  plus  actifs  collalioi  ateurs, 
et  dans  lequel,  durant  l'espace  de  six  années, 
il  Inséra  un  grand  noinbre  de  travaux  d'histoire, 
de  critique,  de  biographie  et  d’esthétique  qui  se 
faisaient  remarquer  autant  par  la  lucidité  du 
style  que  par  Térudillun  et  les  connaissances  va- 
riées qu'y  déployait  l'écrivain.  Au  mois  de  juil- 
let 18i5,  M.  Espin  y Guillen  faisait  représenter 
ou  théâtre  du  Cirque , de  Madrid,  un  opéra  cs- 
p^ignol  intitulé  Padiila,  ô el  Àsedio  de  Mediua, 
qui  fut  très-favorablemeut  accueilli  ; dix  ans 
après,  en  1855,  il  était  nommé  second  organiste 
de  la  chapelle  royale  et  professeur  de  solfège  au 
Conservatoire.  En  1872,  il  était  chef  des  chœurs 
au  théâtre  royal.  M.  Espin  y Gudleo  a fait  ap- 
précier son  enseignement  en  dehors  du  Conser- 
vatoire, et  parmi  les  élèves  des  deux  sexes  qui 
lui  doivent  leur  éducation  musicale,  on  elle 
d'excellents  chanteurs  et  de  très-habiles  orga- 
nistes. 

Deux  enfants  de  cet  artiste,  un  fils  et  une 
fille,  se  sont  livrés  aussi  à la  pratique  de  Part 
musiral.  M.  Joaquin  Espin  y Pertz^  élève  de 
son  père,  a fait  exécuter  au  théâtre  royal  de 
Madrid  plusieurs  compositions  à g and  orcheslre, 
et  il  est  l'auteur  d’une  cantate  à la  Paix  dont 


l'exécution  a eu  lieu  en  juin  1860  au  tliéâtre  de 
U Zarzuela.  En  1868,  cet  artiste  a été  engagé 
comme  chef  d'orcliestre  du  tliéâtre  italien  de 
Ducharest.  Sa  sœur,  Julia  Espin  y Peres, 
élève  aussi  de  sou  père  et  douée  d'une  belle 
voix  de  soprano,  s’est  consacrée  à la  carrière 
dramatique.  Engagée  en  1887  comme  prima 
donna  an  tliéâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  elle  y 
a été  bien  accueillie,  et  est  allée  ensuite  tenir 
son  emploi  sur  divers  théâtres  de  Russie,  entre 
autres  h Nijni-Nov(^orod. 

KSPOSX  (N...),  prêtre  et  compositeur  es- 
pagnol, fut  maître  de  chapelle  de  l'église  de  U 
Seu  dTrgel.  11  avait  fait  ses  études  artistlqaes 
au  collège  de  musique  de  l'abbaye  de  Montser- 
rat, vers  1750,  et  Ton  conserve  dans  la  bibliu* 
lbèf|ue  de  ce  collège  quelqoes-uoes  de  ses  com- 
positions, qui  se  distinguent,  dil-oo,  par  la  sim- 
plicité et  le  bon  goût. 

*ESSER(lleNRi),  violoniste,  ciief  d'orchestre 
el  compositeur,  est  mort  â Salzboiirg  le  3 juin 
1872.  Il  avait  été  appelé,  en  1857,  k diriger 
l'orchestre  de  l’Opéra  impérial  de  Vienne , et 
était  devenu,  presque  en  même  temps,  direc- 
teur du  Concert  philharmonique  de  celle  ville. 
Parmi  ses  compositions  iostrumentsies , il  faut 
titer  deux  suites  d’orchestre  qui  ont  obtenu  du 
succès. 

ËSSEX  (M*"*  la  comtesse).  Voyes  STE- 
PHENS {Katherine.). 

ESSIPOFF  (M““  ApiNETTE),  pianiste  russe, 
a fait  ses  études  musicales  dans  sa  patrie,  où 
elle  a été  l'élève  d’un  artiste  fort  distingué, 
M.  Léchétitsky.  Après  s’être  fait  connaître  à 
Saint-Pétersbouig  et  y avoir  acquis  comme  vir- 
tuose une  solide  notoriété,  elle  entreprit  un 
grand  voysge  artistique  et  se  rendit  tout  d'a- 
bord en  France,  où  elle  voulait  faire  consacrer 
sa  renommée.  Elle  vint  à Paris  vers  la  fin  de 
1875,  et  s’y  fit  entendre  plnsieurs  fois  avec  un 
réel  succès,  d'abord  aux  Concerts  populaires, 
puis  dans  quelques  séances  de  musique  de 
ctiambre  données  par  elle  avec  M.  DavidolT, 
viuloncelliste,  et  M.  Henri  Wieniaw>ki.  Le  jeu 
de  M"*  Essipoff,  inégal  et  parfois  un  peu  tour- 
menté. n'en  est  pas  moins  plein  de  «iurme  et 
de  grâce,  el  révèle  une  véritable  organisatioo 
d'artiste  servie  par  de  sérieuses  éludes;  mais 
la  virtuose  n'est  pas  toujours  maîtresse  d'elle- 
même,  et  l'ardeur  de  son  tempérament  l'emporte 
quelquefois  au  delà  des  bornes  qu’un  goût  eporé 
ne  doit  jamais  franchir.  D'ailleurs  on  a mnar- 
qué  avec  raison  qu’elle  se  montre  plus  supé- 
rieure, parce  que  sa  personnalité  s'y  déploie 
plus  à l'aise,  dans  l'interprétatirH)  des  maîtres 
poétiques  ou  rêveurs,  tels  que  Chopin,  Scho- 
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mann , Schubert , que  dana  ce  le  ilea  grands 
maîtres  de  l'art  classique,  qui  réclament  une 
exécution  plus  nette,  plus  ferme  et  plus  précise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  talent  de  M"*  Essipoff 
est  non-seulement  très-rée),  mais  très-fin,  très- 
éléganl,  et  a été  apprécié  è sa  juste  râleur  d’a- 
bord en  France , oà  le  succès  ne  lui  s pas 
fait  défaut,  et  aussi  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre , où  elle  s’est  produite  ensuite  arec  anc- 
cès.  En  t876,  elle  a parcouru  l’Amérique,  en  y 
donnant  des  concerts  qui  ont  été  très-suiris. 

ESTIENNE  (C }.  Un  Urre  publié  en 

18S4  (Paris,  Fontaine,  in-12),  était  a'uitl  inli- 
tnlé  ; Lettret  tur  la  musique,  réunies  et  pu- 
bliées par  C.  Eslienne.  C’est  un  recueil  de  ba- 
nalités sans  râleur,  dans  lequel  on  ne  rencontre 
pas  une  idée  nourelle,  ingénieuse  ou  originale, 
le  passe-temps  d’un  esprit  distingué  sans  doute, 
mais  qui  répète  ce  que  cent  autres  ont  dit  arant 
lui  et  mieux  que  lui. 

ESTOUHMEL  ( ).  Un  compositeur  de 

ce  nom  a fait  représenter  è l’Opéra-Comique, 
le 29  noiembre  1813,  on  petit  ourrage  en  un 
acte,  intitulé  le  Colonel  ou  l’Honneur  mlli- 
laire,  dont  Alexandre  Durai  arait  écrit  les  pa- 
roles. Celles-ci  étaient  ai  mauraises,  que  le  pu- 
blic ne  roulut  même  pas  connaître  le  nom  des 
auteurs,  et  la  pièce  fut  si  mal  reçue  qu’on  ne 
jugea  pas  A propos  de  la  rejouer  une  seconde 
fois. 

ETCHEVERRY  (J -E. cberalier  D’), 

ancien  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Bordeaux,  actuellement  professeur  de  mu- 
sique A la  Psalette  et  organiste  de  l’église  Saint- 
Paul,  a fait  exécuter  dans  la  cathédrale  de  celte 
Tille,  sers  1864 , un  Stabal  Mater  pour  plu- 
sieurs Toix  et  chœurs.  Cet  artiste  a publié  (Pa- 
ris, Heogel)  : t”  Trois  motels  pour  soprano  ou 
ténor  (Osalularis,  Ave  Maria,  Ave  cenim); 
2°  Trois  nouveaux  motets  ( Ecce  panis,  O 
subluum  prxsidium,  O salataris\  3°  Cantate 
pour  le  couronnement  de  Notre-Dame  d'Ar- 
eaehon  ,-  4*  Cantique  à Notre-Dame  de  Lour- 
des. 

ETTLING  (Euile),  riolonisle  et  composi- 
teur, fils  d’un  conseiller  du  grand-duc  de  liesse, 
est  né  en  Allemagne  sers  1820,  et  depui.s  long- 
temps établi  en  Franre.  Cet  artiste  s’est  lait 
connaître  d’abord  par  la  publication  d'un  asseï 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique  de  danse 
pour  le  pi.ioo.  Il  a ensuite  fait  jouer  quelques 
opérettes  dont  Toici  les  titres  : Un  jour  de 
noce,  un  acte  (dans  un  salon),  1864;  le  Nain, 
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on  acte,  Terlulia,  1873;  le  Tigre,  un  acte,  Ter- 
tulia,  1873;  l Œil  de  monsieur  [expert,  un 
acte.  Eldorado,  1874  ; Le  Meunier,  son  fils 
et...  [autre,  un  acte.  Casino  de  CootrexéTilte, 
1875;  En  maraude,  Bouffes-Parisiens,  1877, 
Tout  cela  est  sans  Taleur  aucune. 

* EUCLIDE.  Noua  croyons  utile  de  rectifier 
ainsi  le  titre  et  l’indication  bibliographique  de  la 
traduction  française  qui  a été  faite  du  traité  de 
et  écrirain  : Le  livre  de  la  musique  d’Eu- 
elide,  traduit  par  P.  Forcadel,  lecteur  du  Roy 
es  mathématiques.  A Paris,  chex  Chartes  Périer, 
au  Bellérophon,  rue  St-Jehande  Beaurais,  1566, 
ia-t2  de  24  feuillets  non  paginés. 

EURY  ( 1,  habile  fabiicant  d’archets.  Ti- 

rait à Paris  dans  la  première  moilié  du  dix- 
nenrième  siècle.  On  assure  que  certains  de  ses 
produits  pouTsient  riTsIiser  arec  ceux  de  Fran- 
çois Tourte,  ce  qui  est  le  plus  bel  éloge  qu’on 
en  puisse  faire.  Eury  marquait  sourent  ses  ar- 
chets de  son  nom.  A c6té  de  ta  hausse,  an- 
dessous  de  la  garniture. 

EVERAERTS  (Pir.aae-Fasiiçois),  musi- 
cien militaire  et  compositeur,  né  A Lourain  en 
18t6,  fut  élève  de  Brigode,  maître  de  chapelle 
de  l’église  Saint  Pierre  de  celle  rille.  En  1834,  il 
entrait  comme  musicien  gagiste  au  3*  régiment 
de  ciiasseurs  belges,  et  deux  ans  après  il  deve- 
nait chef  de  musique  au  3'  régiment  d’artillerie. 
Ce  corps  ayant  élé  supprimé  en  1842,  M.  Eve- 
raerta  était  nommé,  en  1844,  professeur  de  bo- 
gie, de  trompette  et  de  cornet  A pistons  au 
Conservatoire  de  Liège.  Il  se  livra  alors  avec  ar- 
deur A la  composition,  écrivit  un  opéra-comique 
en  un  acte,  [Avalanche,  une  ouverture  dra- 
matique intitulée  Hommage  à Grétry,  une  ou- 
verture militaire,  plusieurs  morceaux  pour  mu- 
sique roililaire,  un  concerto  de  cornet  A pistons, 
des  choeurs,  des  romances . et  un  grand  nombre 
de  morceaux  religieux,  parmi  lesquels  on  re- 
marque un  Ave  Afaria,  un  Fange  tingua,  un 
O Salutarls,  un  Beatus  tir,  deux  Verbum 
caro,  un  Pater  noifer,  un  Ave  Regina,  un  Be- 
nedletus,  un  Ecce  Panis,  un  Regina  cteli, 
denx  Tantum  ergo,  un  Exultate  Deo,  etc.,  etc. 
La  plupart  de  ces  compositions  ont  été  publiées 
A Liège,  chex  l’éditeur  Muraille. 

* EVERS  (CiisM.Es),  pianiste  et  composi- 
teur, est  mort  A Vienne  le  31  décembre  tS75. 

* EXAUDE’I'  (Joseph).  Cet  artiste  ne  s’est 
pas  borné  A composer  le  menuet  resté  fameux 
BOUS  son  nom  ; il  a publié  un  livre  de  six  sonates 
pour  violon  et  basse  (Paris,  Boivin,  io-fol.). 
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FABBETTI  (Adriiile)  , orgulite  de  U 
collégiale  de  San-Petrooio,  arail  apprii  les  pre- 
miers élémeoU  de  la  musique  arec  Agostioo 
Filipuzzi,  et  étudié  le  eontrepolDt  aeec  Paolo 
Colonne.  Admis  an  nombre  des  membres  de 
PAcadémie  des  philharmoniques  de  Bologne  dés 
sa  iondalion  eu  leM,  U en  fut  élu  prince  en 
1#77. 

* FABBIZI  (PiCL),  et  non  FABBIZZI, 
naquit  dans  l'Ombrie,  h Spoléte,  en  1809(1). 
Il  sortit  du  Conserratoire  de  Naples  en  1831, 
et  6t  représenter  successivement  les  ouvra- 
ges suivants  : 1°  la  Vedova  dl  un  vino, 
opéra  bouffe  en  1 actes  (Naples,  th.  Partenope, 
1833);  2°  la  Fala  di  CardUidlo  (id.,  Ih. 
Nuovo,  1833);  3°  if  BlondtUo  (id.,  id.,  1834); 
4*  U Coule  dl  Saeerna  (id.,id.,  1833);  3°  f’/n- 
pnitno  non  dura  (id.,  id.,  1838);  6°  if  Giorno 
degU  eçuivoel  (id.,  id.,  1837);  7*  if  Portator 
d'acqua  (1840);  8*  Crlstina  dl  Svezla  (S|h>- 
léte,  1844).  Tout  cela,  paralt-ll,  était  très-mé- 
diocre, et  tomba  rapidement  dans  l’oubli.  Mais 
Fabtixi,  inconsistant  et  sans  valeur  comme  ar- 
tiste, était  un  homme  habile  et  intrigant;  il  sut 
se  Caire  protéger  par  un  haut  fonctionnaire,  et 
en  peu  d'annén  accumula  sur  sa  tète  tous  les 
emplois  lucratifs  que  la  musique  pouvait  lui 
procurer  dans  les  élabiissements  d'éducation 
d’une  grande  ville  comme  Naples.  Il  se  fit  ainsi 
une  position  brillante,  au  détriment  d’artistes 
diitittgués  qui  auraient  rempli  beaucoup  mieux 
que  lui  les  innombrables  fonctions  dont  il  était 
littéralement  accablé.  Il  me  semble  inutile  de 
dresser  ici  la  liste  des  nombreuses  et  mé<liocres 
compositions  reiigienses  de  ce  musicien,  qui 
mourut  è Naples  le  3 mars  1869. 

FACCIO  (Fiunco),  compositeur,  chef  d’or- 
cbestre  et  professeur,  né  è Vérone  le  8 mars 
1841,  est  le  fils  d’on  simple  garçon  d’auberge. 
Comme  il  montrait  de  rares  dispositions  pour 
la  musique,  ses  parents,  quoique  fort  pauvres, 
s'imposèrent  encore  les  pins  dures  privations 
pour  pouvoir  subvenir  aux  frais  de  son  éducation. 
J’ignore  avec  qui  il  fit  ses  premières  éludés. 
Admis  an  Conservatoire  de  Milan  au  mois  de 
novembre  183.3,  il  devint,  en  même  temps 

' (Il  Je  recUBe  et  Je  oomplèle  le  notice  do  cet  erthte 
d’apres  celle  ou't  pobUde  M.  Froactaeo  Florimo  dans 
son  Urro  t Caïulo  ilorito  lutta  icuota  muiicate  dt  f/a~ 
po/i. 


qu’un  planiste  (bit  habile,  l'on  dea  meilleurs 
élèves  de  composition  de  M.  Ronchetli,  et  attira 
pour  U première  fois  l'attentioa  sur  lui  en  fai- 
sant exécuter  dans  no  essai  d’élèves,  en  1860, 
une  ouverture  de  concert  qui  fut  très-remarquée 
et  qui,  disait-on,  se  distinguait  par  une  grande 
pnisunce  dlmagination,  une  réelle  indépendance 
de  forme  et  une  rkhesso  raie  d’inslmmenla- 
tion. 

A partir  de  ce  moment,  la  fortune  sembla 
sourire  à M.  Faccio.  Sorti  du  Conservatoire  en 
1661,  il  obtint  du  gouvernement  un  subside  qui 
lui  permit  de  faire  un  vojage  è l'étranger,  et 
de  se  perfectionner  dans  son  art  par  l'audition 
et  la  compartison  des  truvres  des  différentes 
écoles.  De  retour  à Milan,  il  j trouva  nn  édi- 
teur intelligent,  H.  Ricordi,  qni  enl  confiance 
en  lui  et  se  chargea  de  la  publication  de  ses  pre- 
mières compositions;  enfin,  il  eut  la  cliaoce 
d’être  appelé,  très-jeune,  h (aire  ses  débuts  de 
musicien  dramatique  sur  la  première  scène  de 
celte  ville  et  l'une  des  plus  importantes  de  ritalie, 
celle  de  la  Scala-  En  effet,  le  10  novembre 
1863,  ce  théâtre  donnait  la  première  représen- 
tation d’un  drame  lyrique  en  trois  actes,  i Pro- 
fughl  Piamminghl  llet  Proseriti  Plamaitdi), 
dont  le  livret  était  dt  au  poète  Emilio  Praga 
et  dont  H.  Faccio  avait  écrit  la  musique.  Ce 
premier  ouvrage  accusait  une  originalité  très- 
marquée,  une  véritable  hardiesse  de  conception 
et  des  tendances  nouvelles  en  celqul  concerne 
I application  de  la  pensée  musksle  è la  pensée 
dramatique.  Mais  il  faut  dire  que  le  public  mi- 
lanais n'était  pas  prêt  pour  les  tentatives  de  ce 
genre,  et  que  l’accueil  fait  au  jeune  compositeur 
s'en  ressentit  : le  succès  de  l’ceuvre  fut  mé- 
diocre. Celle-ci  fut  néanmoins  discutée  par  la 
critique  avec  une  ardeurqui  attestait  que  le  tem- 
pérament de  l'artiste  était  de  ceux  avec  lesquels 
il  faut  compter. 

Mais  M.  Faccio  avait  le  triste  avantage  d'être 
en  avance  sur  ses  contemporains,  et  sa  chance 
en  diminua  d’autant.  Sa  seconde  épreuve  dra- 
matique, qui  eut  lieu  dans  des  conditioos  tonies 
particulières,  fut  moins  heureuse  encore  que  la 
première.  M.  Faccio  avait  eu  pour  condisciple 
au  Conservatoire  un  jeune  artiste  fort  intelli- 
gent, d’une  nature  un  peu  exubérante  et  d’une 
imagination  ardente,  H.  Arrigo  Boito  (Top.  ce 
nom).  Tous  deux  avaient  été  élèves  de  H.  Rei- 
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«bctU  el  uo  peu  de  U.  Metzoeato,  et  étairut 
tortU  de  l'écolp.  i peu  pr^  en  même  tempe.  A 
la  foi»  poète  et  musicieo,  M.  Boilo  ne  mootrail, 
A ce  double  point  de  me,  d'un  romanlUme  qui 
elTarouduit  un  public  quelque  peu  timoré.  Son 
Me^ofele,  dont  ii  avait  écrit  le»  parole»  et  la 
muiique,  avait  fait  pou»»er  aux  epeclaleur»  de 
véritable»  hurlement»,  et  la  représentation  en 
avait  été  des  plu»  oragense».  C'est  pourtant  en 
compagnie  de  son  ami  M.  Boito  que  M.  Faecio 
se  produisit  pour  la  seconde  fois.  Le  premier 
avait  écrit  le  livret,  le  second  la  musique  d'un 
ÀmUlo  qui , représenté  d'abord  A Florence,  ; 
Ast  bien  accoeUli,  mais  qui,  lorsqu’il  fut  donné 
A la  Scala,  le  9 février  1871,  j fut  outrageuse- 
ment sitBé,  en  raison  de  certaines  audaces  que 
s'étaient  permises  tout  A la  fois  le  poète  et  le 
musicieo.  Il  est  vrai  que  les  circonstances  sem- 
blaient se  liguer  contre  les  jeunes  auteurs,  et 
que  ceux-ci,  cette  fois,  jouaient  de  malheur.  Le 
ténor  Tiberini , qui  les  avait  merveilleusement 
servis  A Florence,  et  qui  était  encore  chargé 
du  râle  d'ilamlet  A Milan,  se  trouvait  indisposé 
et  absolument  sans  voix  le  jour  de  la  première 
représentation  en  cette  ville.  De  plus,  cet  artiste, 
que  l'on  dit  doué  de  quaiités  dramatiques  ex- 
ceplionneiles,  et  que  les  Italiens  mettent,  sons 
ce  rapport,  presque  A la  hauteur  de  leurs  plus 
grands  comédiens,  les  Rossi  et  les  Salvini,  in- 
terdit par  sa  fAcheuse  disposition  vocale  et  par 
l'bostililé  brutale  que  le  public  déployait  A l'é- 
gard de  l’ouvrage,  était  comme  anéanti  et  sem- 
Ûait  incapable  de  faire  un  pas  on  de  dire  on 
mot  -,  il  se  montra  donc  complètement  nul  dans 
ce  rôle  ai  écrasant  et  si  dilhcile  d’ilamlet,  qui, 
plus  que  tout  autre,  exige  de  grandes  qualités 
scéniques,  et  une  rare  possession  de  soi-même. 
La  déroute,  on  le  conçoit,  n’en  fut  que  plus 
»mplète. 

On  a donc  reproché  A M.  Faccio  d'être  de  l'é- 
cole de  la  musique  de  l'avenir,  et  de  pencher 
beaucoup  trop  du  côté  des  théories  de  H.  Ri- 
chard Wagner.  Si  j'en  crois  pourtant  ce  que 
certains  artistes  fort  distingués  m'ont  dit,  A Mi- 
lan même,  ceci  ne  serait  pas  tout  A fait  exact. 
M.  Faccio  n'a  de  parti  pris  ni  dans  un  sens  ni 
dans  l'autre,  et  se  contente  d'aimer  tout  ce  qui 
est  beau  ou  lui  semble  tel  ; mai»,  appréciant  le 
beau  sous  quelque  forme  qu'il  se  produise,  il 
est  de  son  temps,  il  accepte  et  met  A profit  les 
progrès  qui  se  sont  réalisés  dans  l’art,  et  pré- 
tend ne  point  se  traîner  dans  la  vieille  ornière 
italienne.  En  un  mot,  M.  Faccio  est  d'avis  que 
l'art  ne  doit  pas  s’immobiliser,  et  que  tout  en 
main'enaii)  les  saines  traditions,  on  (leut  néan- 
moins le  renouveler  et  le  faire  marcher  en  avant. 
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Il  est  A ereire  et  A espérer  d'ailleors  que  cet 
artiste  fort  distingné  n'a  pas,  en  tant  que  com- 
positeur, dit  son  dernier  mot  ; il  est  dans  toute 
la  force  M la  vigueur  de  la  jeunesse,  et  l'avenir 
lui  appartient  encore.  Hais  ses  occnpatioos  ac> 
tuelles  l'absorbent,  maHieureusement,  au  point 
de  lui  faire  négliger  la  composition.  En  effet, 
.M.  Faccio,  qui  a été  nommé  professeur  d’har- 
monie au  Conservatoire  de  Milan  A la  mort  de 
CralT,  en  1888,  et  qui  est  aujourd’hui  profes- 
seur de  contrepoint  et  fugue,  est  en  même 
temps  maettro  eoneerlatore  et  chef  d’orchestre 
A la  Scala,  après  avoir  rempli  pendant  plusieurs 
années  les  mîmes  fondions  au  théâtre  Carcano. 
On  comprend  A quel  point  ces  occupations  sont 
absorbantes.  M.  Faccio  est  d’ailleurs  considéré, 
depuis  la  mort  d’Angelo  Mariani  (Voy.  ce  nom), 
comme  le  premier  chef  d’ordrestre  de  l’Italie, 
et  je  crois  que  c'est  A juste  litre,  car,  pour  ma 
part,  j'ai  vu  rarement  uo  coududeur  posséder 
de  telles  qualités  -.  ii  a la  main,  l’autorité,  l’en- 
trainement, la  chaleur  et  la  décision.  De  plus, 
on  dit  qu’il  excelle  A diriger  les  études  et  A or- 
ganiser l’exécution  des  oeuvres.  En  réalité, 
M.  Franco  Faccio  est,  A beaucoup  de  points  de 
vue,  un  artiste  de  l'ordre  le  plus  élevé.  C'est 
lui  qui  a fait  en  Italie  ce  que  Berlioz  avait  fait 
en  France  pour  le  Freischütz  de  Weber,  et 
qui  a écrit  des  récitatifs  pour  cet  ouvrage, 
lorsque  la  représentation  en  eut  lieu  A la  Scala, 
de  Milan,  il  y a quelques  années. 

Parmi  les  compositions  de  M.  Faccio  en  de- 
hors du  lliéAtre,  je  ne  connais  que  Jeux  re- 
cueils de  chant,  l'un  intitulé  Album  melodico, 
l'autre  CInque  eanzonetle  venezUme,  tous 
deux;  publiés  A Milan,  chez  Ricordi.  Il  y a de 
charmantes  choses  dans  ces  deux  recueils,  cl  la 
première  pièce  du  premier,  la  nlnneretla  qui 
a pour  titre  Ad  un  Bumêino,  est  un  petit  bi- 
jou empreint  d’une  grAce  exquise  et  d’une  vé- 
ritable poésie.  M.  Faccio  a écrit  aussi,  en  so- 
ciété avec  son  ami  M.  Arrigo  Boito,  un  • mys- 
tère « intitulé  le  SoreUe  (PUalia. 

• FAGO  (Nicous),  surnommé  il  Tarautlno. 
Dans  son  livre  sur  les  Conservatoires  et  les 
muskiens  napolitains,  H.  Francesco  Florimo 
fixe  A l'année  1674  la  date  de  la  naissance  de 
cet  artiste , et  fait  counattre  qu’avant  d'entrer 
au  Conservatoire  de  la  PielA  et  d’y  travailler 
avec  Provenzale,  il  fut  admis  an  Conservatoire 
dei  Poveri  di  Gesù  Criilo,  où  il  étudia  avec 
Alexandre  Scarlatti.  Fago  a formé  lui-même 
de  bons  élèves,  parmi  lesquels  il  faut  surtout 
citer  Kicola  Sala  et  Leonardo  Léo.  il  mourut  A 
Naples,  on  ne  sait  eu  quelle  année.  M.  Florimo 
mentionne  les  compositions  suivantes  de  Page 
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<]ui  sont  conserréM  dins  les  Ardiises  du  Coo- 
serra'.oire  de  Naples,  et  qui  doirent  être  ajoutées 
k la  liste  de  ses  œoTres  : 1’  Credidi,  psaume 
k 8 Toh  obligées , ayec  tIoIous  , alto , basse 
et  orgue;  2*  Amen  et  Sieut  erat  k 4 toIx,  avec 
basse;  3°  12  cantates  k Toix  seule,  axec  basse; 
4*  Toccate  pour  piano.  D'autre  part,  H.  le  doc- 
teur Baseti,  de  Florence,  possède  dans  sa  riche 
bibliothèque  musicale  la  partition  manuscrite 
d’un  ourrage  qui  ne  se  trouve  point  ilans  les 
archives  napolitaines,  et  qui  est  resté  inconnu 
de  tous  les  biographes  : Faraone  semmereo, 
oratorio  k quatre  voix,  avec  instruments.  Enfin, 
en  doit  joindre  encore  an  catalogue  des  oeuvres 
de  Fago,  Asiarto,  drame  lyrique  représenté  en 
1709  k Naples,  snr  le  théktre  San-Barlolomeo. 

FAIIRBACn  (Josarn),  flûtiste  et  compo- 
siteur allemand,  est  né  k Vienne  le  2&  août 
1S04.  Il  devint  de  bonne  heure  un  virtuose 
distingué,  fut  chef  d'un  orchestre  de  danse,  et 
se  fit  connattre  par  la  publication  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  de  genre  pour  flûte  et  di- 
vers instruments  à vent,  et  de  morceaux  de 
musique  de  danse.  Parmi  les  compositions  de 
M Joseph  Fahrbacfa,  on  distingue  les  suivantes  : 
1°  Méthode  de  hautbois,  op.  27  ; 2°  Divertisse- 
ments pour  flûte  et  piano,  op.  30  et  3t  ; le 
earnaval,  valses,  polkas  et  mazurkas,  op.  32, 
33,  34,  35,  et  36;  Une  Boite  de  fleurs,  suites 
de  valses,  op.  37,  38,  39,  40,  41  et  42  ; Sur  les 
Alpes,  fantaisie  pour  flûte,  op.  43;  Variations 
de  concert  pour  deux  flùles,  avec  piano,  sur 
«n  Ballo  in  Masekera,  op  56;  Deux  fantaisies 
pour  flûte,  violon  et  piano  sur  le  même  opéra, 
op.  64  ; Feuilleton  musical,  colleclion  pério- 
dique de  fanlaisies-études  pour  flûte  sur  des 
motifs  d'opéras  (34  morceaux  publiés),  op.  20; 
Kevue  tkidtrale,  coilection  périodique  de  fan- 
taisies élégantes  pour  2 flûtes  sur  des  motifs 
d'opéras  (52  morceaux  publiés),  op.  15;  Musée 
théâtral , fantaisies  élégantes  pour  flûte  et 
hautbois  sur  des  motifs  d'opéras,  op.  28  et  29  ; 
Les  deux  Virtuoses,  fantaisies  élégantes  pour 
flûte  et  clarinette  sur  des  motifs  d'opéras,  op. 

57  ; le  Télégraphe  musical,  recueil  périodique 
de  pots-pourris  pour  flûte,  clarinette  (ou  haut- 
bois) et  basson,  sur  des  motifs  d'opéras,  op.  21  ; 
Trio  pour  trois  flûtes,  op.  58;  deux  fantaisies 
pour  3 flûtes  sur  Aida,  op.  78;  deux  FanUisies 
pour  4 flûtes  sur  dfifo,  op.  60;  deux  fanUisies 
pour  2 clarinettes  sur  un  Ballo  in  Mascht- 
ra  ; etc.,  etc. 

FAIIRBACII  (Pniupre),  fils  du  précédent, 
compositeur,  chef  d'un  orchestre  de  danse,  et 
eopeUmeister  du  23*  régiment  d'infanterie  6o- 
ron  Airotdi,  est  né  k Vienne  en  1843.  Il  ae  li- 
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vra  de  bonne  lienre,  et  sous  la  direction  de  dif- 
férents maîtres,  k l'élude  du  piano,  du  violon 
et  de  la  flûte,  puis  apprit  l'harmonie  d'un  orga- 
niste de  Wolfsburg.  Il  acheva  ensuite  son  édn- 
ration  musicale  avec  son  père,  et  entra  dans 
l’orchestre  de  celui-ci  d’abord  comme  premier 
violon,  puis  comme  première  flûte.  Il  avait  k 
peine  dix-sept  ans  lorsqu'il  produisit  ses  pre- 
mières compositions  dansantes,  qui  indiquaient 
un  talent  vif,  primesaulier  et  vraiment  original. 
Vers  1865,  il  partagea  avec  son  père  la  direr- 
lion  de  sou  orchestre,  et  peu  de  temps  afirrs 
devint  chef  d'un  autre  orchestre  k Vienne;  son 
lubileté  sous  ce  rapport  et  le  charme  des  com- 
positions lui  valurent  rapidement  nne  grande 
notoriété.  En  1870  il  accepta  l'emploi  de  ca- 
peltmeisteir  du  régiment  baron  Ajroli,  et  de- 
puis 1872  il  habile  Peslh  (Hongrie),  ou  ses 
concerts  de  danse  sont  ilevenus  extrêmement 
populaires  et  oû  sa  musique  a fait  nne  très- 
grande  sensation. 

Lés  eom|K>silions  de  M.  Philippe  Farbach  sont 
d'une  couleur  très-caractéristique,  et  se  font  re- 
marquer par  la  grâce  et  l'entrain,  la  nouveauté 
des  rhythmes  et  la  recherche  piquante  de  l'har- 
monie. Le  nombre  de  ses  compositions  ne  s'é- 
lève pas  k moins  de  trois  cents,  et  eiies  consiv- 
lent  en  pots-pourris,  vai.ses,  polkas,  mazurkas, 
galops,  marches,  scliolischs,  quadrilles.  Leur 
succès  est  immense  en  Autriche  et  en  Hongrie, 
où  le  nom  des  deux  Fahrbach  est  devenu  aussi 
populaire  que  celui  des  quatre  Strauss,  et  l'on 
commence  k les  connaître  même  k l'étranger. 

A Paris,  l'éditeur  M.  Hengel  a publié  récem- 
ment sous  ce  litre  : tes  Soirées  de  Peslh,  nn 
choix  heureux  de  trente  morceaux  de  M.  Phi- 
lippe Farlibach  , valses , polkas , mazurkas  et 
galops.  Malheureusement  la  transcription  au 
piano  ne  rend  pas  complètement  l'effet  orclies- 
inl,  surfont  quand  cet  effet  est  obtenu  par  une 
bande  dirigée  par  l'auteur  en  personne,  avec  les^ 
nuances  sonores  et  rbytliraiques  qui  donnent  k 
celle  musique  tout  son  relief  et  toute  sa  valeur. 

FALCO. ( ),  luthiste  fort  distingué, 

rivait  k la  fin  du  dix-septième  et  au  coromen- 
cvment  du  dix-huitième  siècle.  Tilon  do  Tille» 
en  parle  en  ces  termes  dans  son  Parnasse  fran- 
fols  : • Le  luth  est  un  instrument  d'one  har- 
monie étendue,  gracieuse  et  tout  hante  ; mais  la 
difficulté  de  le  bien  jouer,  et  son  peu  d’usage 
dans  les  concerts  l'ont  presque  fait  abandonner, 
et  je  ne  crois  pas  qu’on  trouve  dans  Paris  plus 
de  trois  ou  quatre  vieillatcis  vénéntdes  qui 
jouent  de  cet  instrument.  J’en  reocuntrai  ms 
l’année  dernière  : c’est  M.  lalco,  doyen  des 
secrétaires  de  MM.  du  Conseil,  qui  maconirm 


Digitized  by  Google 


FALCO  — FARGAS  Y SOLER 


31» 


qu  • peine  eet-M  quatre  luthériens,  ou  joueurs 
de  luth  dans  Paris.  Il  m’engagea  i monter  chei 
loi,  où  après  m’aroir  placé  dans  on  fauteuil 
antique,  il  me  joua  cinq  ou  aii  pièces  de  Intli, 
me  regardant  toujours  d'un  air  tendre,  et  ré- 
pandant de  temps  en  temps  quelques  larmes 
sur  son  luth.  Il  me  tira  ensuite  une  fort  belle 
pièce  de  rers,  de  la  coropoailion  de  feue  M*” 
Masqoière  : c’est  l'éloge  ou  la  délllcalion 
même  du  luth.  On  rott  dans  cette  pièce  la  mé- 
lamorpliose  d’un  roi  Samoa,  ueant  musicien, 
changé  en  luth.  M.  Falco  me  lot  cette  pièce 
d'on  ton  si  touchant,  et  me  parut  si  pénétré  de 
son  sujet,  que  je  ne  pus  m’empécher  de  mêler 
quelques  larmes  aux  siennes;  et  ainsi  nous 
nuus  qoitlémes.  • 

FALCUÉRA  (Le  Père  José),  compositeur 
espagnol,  moine  de  l'Escurial,  fil  ses  études  ar- 
tistiques au.  collège  de  musique  de  l'abbaye  de 
Montserrat,  où  il  resta  de  t789  à 1794,  et  où 
il  eut  pour  maîtres  le  P.  Casanotas  et  le  P. 
Viola.  Organiste  et  rioloniste  fort  distingué,  il 
se  fil  remarquer  par  plusieurs  composilions  es- 
timables, entre  autres  une  messe  pour  la  fêle 
de  In  Cirronciiioo,  et  des  matines  des  A|>dlres, 
arec  accompagnement  d'orchestre,  qu’il  fil  chan- 
ter le  27  octobre  1821,  en  présence  du  roi  Fer- 
dinand VII,  pour  la  fête  des  SS.  Simon  et  Ju- 
das. Il  mourut  à Belmonte,  dans  la  Manche,  en 
1823  on  t824,  à l’âge  d'ensiron  cinquante-deux 
ans. 

* FALI.OUARD  ( PicnaE-JesH-MicncL }, 
est  mort  le  6 arrii  1865. 

FAMIAiTSIKE  ( ),  compositeur  russe,- 

s’est  fait  connaître  dans  sa  pall  ie  par  la  publi- 
cation d’un  certain  nombre  de  morceaux  de 
piano  et  de  pièces  de  musique  de  chambre  qui 
ont  eié  faTorableroent  accueillis  par  le  public. 
Cet  artiste  a fait  ses  débuts  au  thé.4lre  en  fai- 
sant représenter  dans  le  courant  du  mois  de 
décembre  1875,  sur  la  scène  du  llieâlre  .Marie, 
de  Saint-Pétersbourg,  un  grand  opéra  en  3 actes 
intitulé  Sardanapnle.  Cet  ourrage  a etc  reçu 
avec  une  sorte  d'entliousiasnie  par  les  specta- 
teurs moscorites,  toujours  empressés  d’applau- 
dir un  de  leurs  compatriotes  et  désireux  de 
voir  se  produire  parmi  eux  un  musicien  de  gé- 
nie. M.  Faraintsine  ne  parait  ce|>enilaul  pas  de- 
voir recueillir  la  succession  de  Glinka;  son  Sar- 
danapale  est,  paralt-il,  une  œuvre  estimable, 
mais  dans  laquelle  l’élan  dramatique  et  l’inspi- 
ration Détiennent  qu'une  place  restreinte.  M.  Fa 
minisine  remplit  les  fonctions  de  critique  mu- 
sical dans  ur.  des  principaux  journaux  de  St- 
Pétersboc'g  et  ses  xrllcles,  dit-on,  sont  ceux 
d’on  boenran  de  goOt  et  de  savoir. 


FA\'TO\l  (CsnaicL),  écrivain  italien,  issu 
d'une  famille  florentine,  est  né  â Vicence  le  16 
février  1833.  Tout  en  exerçant  la  profession  de 
notaire,  M.  Fantoni  a’est  livré  à de  nombreux 
travaux  littéraires,  a abordé  la  politique  et  l’his- 
toire, et  a publié,  entre  autres  écrits,  un  ouvrage 
intitulé  Storia  unlrersale  del  Canto  (Milan, 
Battezuti,  1873,  2 vol.  in-12).  Malheureuse- 
ment, et  malgré  son  titre  iin  peu  ambitieux,  cet 
ouvrage  est  de  médiocre  valeur,  aussi  bien  aD> 
point  de  vue  hislorique  proprement  dit  que  sous- 
le  rapport  de  l’estliétique  et  de  la  critique,  et 
donne  la  preuve  que  l’auteur,  en  l’entreprenaBt, 
était  insullisamment  pénétré  de  son  sujet  et  in- 
complétemenl  pourvu  des  connaissances  néces- 
saires pour  le  traiter. 

FAA’UCCIII  (Donamno),  organiste  et  com- 
positeur, naquit  à Locques  vers  I79i.  Voué  de 
lionne  heure  â l’étude  de  la  musique,  il  devint 
élève  de  Domenico  Quilici  pour  la  composition 
et  de  Domenico  Puccini  pour  l’orgue,  et  Bit  l’un 
des  meilleurs  organistes  de  son  temps.  Maître 
de  musii|ue  pendaut  de  longues  années  au  sé- 
minaire de  San-Marlino,  il  tenait  aussi  chez  lui 
une  école  particulière,  dans  laquelle  il  forma  de 
nombreux  élèves  chanteurs.  Ses  compositions, 
d’un  style  facile  et  mélodique,  consistent  en 
messes,  psaumes,  motets,  hymnes  et  graduels, 
soit  â 2 et  4 voix  en  style  alla  cappella,  soit 
â quatre  voix  avec  accompagnement  instrumental. 
On  lui  doit  aussi  de  nombreuses  pièces  religieuses 
de  divers  genres,  exécutées,  de  t820  â t846,soil 
IHHir  la  fêle  de  Sainte-Cécile,  soit  pour  la  Santa 
Croce.  Accablé  d’infirmités  dans  sa  vieillesse, 
cet  artiste  mourut  â Lucques  le  24  juin 
1862. 

FARIA(LiiizD.\  COSTA  E),néâGuarda 
(Portugal,',  en  tC79,  fit  en  cette  ville  ses  études  de 
lliéulugif.  I!  prit  les  ordres  en  1724  , et  occupa 
pliisieuM  emplois  importants  dans  la  province  du 
.Miiihn.  Barliosa  Machado  cite  plu.sieurs  ouvrages 
de  Cet  auteur  qui  ont  rapporté  la  musique  : des 
paelondes,  des  Zarsueios  et  des  Vilhancicos, 
mais  II  ne  dit  pas  si  Faria  en  a composé  aussi 
la  musbpie.  Ces  ouvrages  sont  les  suivants  : 
Fabula  de  Alfeo  e Arelusa  fiesta  harmonica  , 
etc.,  Lisbonne,  1712,  in-4"  ; El  poder  de  la 
Harmonia  fiesta  de  Zarzuela....  Lisbonne,  1713, 
n-i»;  Vilh  anciens  que  te  eantaron,  etc.,  (pour 
les  fêles  de  S. -Vincent),  Lislninne,  1719  , 1721  , 
1722,  1723  , quatre  collections  in-8".  J’en  ai 
donné  ailleurs  (J/us/coi  portuguezes , l.  1", 
p.  98,',  les  liires  détaillés.  J.  DE  V. 

FARUAS  y SOLER  (A.vToxio),  écrivain 
musical  espagnol,  est  l’auteur  d’un  long  Diclion- 
naire  biographique  donné  par  lui  sous  ce  litre  : 
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Biografiat  de  lot  Mutleoi  mas  diJtlnjuWo  dtt 
todos  los  paisee.  La  publicatioii  de  cet  ouTrage, 
qui  doit  comprendre  cinq  Tolumea  petit  ln-8*,  eat 
loin  d’être  terminée,  quoiqu’elie  ait  été  commen- 
cée dêa  I M6  ; ia  raison  en  est  qu’elle  est  faite 
par  une  feuille  spéciale,  la  SipaHa  muelcal, 
qui  le  donne  cliaque  semaine  par  fragments,  sous 
forme  de  feuilletons  séparés  et  paginés  à part. 
AO  reste,  le  Dictionnaire  de  M.  Fargas  y Soler 
laisse  beaucoup  A désirer.  L’écrirain  s’est  borné, 
pour  l’étranger,  A choisir  et  A copier  les  notices 
de  la  Biographie  unicereelle  des  Musiciens, 
en  les  écourtant  d’nite  façon  ai  singulière  et  si 
fâcheuse  qu’il  lui  arrirait  même  de  supprimer  la 
plupart  des  prénoms  des  artistes.  C’est  IA  le  seul 
document  qu’ait  consulté  l’auteor,  sans  tenir 
compte  des  publications  similaires  et  plus  récen- 
tes des  autres  pays , non  plus  que  des  innom- 
brables monographies  que  chaque  jour  Toit  éclore 
sur  tel  ou  tel  artiste.  Quant  A la  bibliographie, 
si  importante  en  pareille  matière , il  n’en  est 
même  pas  question  dans  son  livre.  On  pourrait 
supposer,  tout  au  moins,  que  la  partie  relative  à 
l’histoire  de  l’art  et  des  artistes  espagnols  présen- 
terait dans  un  tel  livre  on  intérêt  réel  et  parti- 
culier. Or,  U n’en  eat  rien , et  cet  attrait  si  na- 
turel d'un  ouvrage  publié  en  Espagne  est  A peu 
près  nul.  L’auteur  s’est  borné  A donner  quel- 
ques renseignements  sans  valeur  et  sans  au- 
thenUcité  sur  les  artistes  ses  compatriotes,  ren- 
seignements qui  même , la  plupart  du  temps , 
sont  complètement  erronés , de  telle  sorte  que 
les  Biograjlas  de  M.  Fargas  y Soler  oc  peuvent 
même  pas  servir  de  point  de  départ  A des  re- 
cherches intelligentes  et  consciencieuses  sur  les 
artistes  qui,  de  l’autre  côté  des  Pyrénées,  se  sont 
fait  un  nom  plus  ou  moins  honorable.  J’en  parle 
A bon  escient,  car,  A de  très-rares  exceptions 
près,  je  n’ai  pour  ainsi  dire  pas  pu  me  servir, 
pour  le  présent  supplément,  du  travail  de  M. 
Fargas,  dont  les  errenrs  et  les  négligences  ne 
sauraient  se  compter. 

AI.  Fargas  y Soler  a publié  aussi  un  Dkeio- 
narlo  de  Musica , dont  je  ne  puis  apprécier  la 
valeur,  car  je  n’en  ai  pas  eu  connaissance. 

FARIXA  ( ),  musicien  italien  contem- 

contemporain,  a fait  représenter  en  18A4,  sur 
te  théâtre  de  Padone,  un  opéra  sérieux  bstitnlé 
rorfana. 

F.\IUNEL  ( },  compositeur,  vivait  A la 

fin  du  dix-septième  et  an  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  Dans  son  recueil  ; Ballets , 
opéras  et  autres  ouvrages  lyriques,  le  duc  de 
la  Vallière  lui  attribue  la  musique  des  ouvrages 
suivants  : 1°  Concert  divisé  en  deux  parties 
(deux  actes)  et  précédé  d’un  prologue,  représenté 


en  1870;  1*  les  Chants  de  ta  paix,  • concert  • 
(c’est-A-dire , sans  doute,  cantate),  exécuté  A 
Lyon  en  170i  ; 3*  Vünion  de  la  France  et  de 
VBspogne,  exécuté  A Lyon  en  t704. 

* FARINELLI  (Josira).  A la  liste  des  oo- 
vrages  de  ce  maître , U faut  ajouter  une  farsa 
giocosa  inlltolée  l'Bffello  naturale,  et  la  Giu- 
lielta,  opéra  semi-sérieux. 

‘FARRENC  (JACQoi8-HiefoivT«-A*iavi»*). 
est  mort  A Paris  le  31  janvier  1863.  On  drùt  A 
cet  artiste  très-laborieux  nue  petite  brochure  in- 
téressante : Us  Concerts  historiques  de  M.  Fé- 
lis  à Paris  (s.  1.  a.  d.,  in-8°  de  23  p.).  Fartent 
possédait  une  bibliothèque  musicale  extrême- 
ment riche,  qui  a été  vendue  après  sa  mort,  et 
dont  le  caUlogne  instructif  a été  publié  : Cata- 
logue de  la  iiittolhique  musicale  théorique  et 
pratique  de  feu  M.  A.  Parrene,  ancien  profes- 
seur et  éditeur  de  musique  (Paris,  Delioo, 
1866,  in-8‘).  • Farrenc  s été  un  homme  utile, 
comme  l’a  très-justeroent  dit  Amédée  Méreanx 
dans  on  article  nécrolofÿqne  publié  dans  le  Jour- 
nal de  Rouen,  et  c'est  A ce  tilre  que  son  nom 
doit  être  recommandé  A la  postérité.  Ces  hommes 
modestes  ont  besoin  qu’on  les  place.an  rang  qu'ils 
méritent  ; car  si  l’on  se  trouve  bieo  de  leurs 
services,  si,  pendant  leur  vie,  on  met  A contri- 
bution leur  érudition  et  leur  dévouement  ,sosveot 
on  les  oublie  bien  vite  après  leur  mort.  • 

An.  J— II. 

* FARRENC  (V**  JasKDE-Looisa) , femme 
du  précédent , est  morte  subitement  A Paris  le 
t3  septembre  1875,  A l’Age  de  71  ans.  Elle  avait 
pris  sa  retraite  de  professeur  au  Conservatoice . 
apiès  trente  ans  d'exercice,  en  janvier  1873,  et 
avait  été  remplacée  par  M.  Delaborde.  Depuis  la 
mort  de  son  mari,  elle  s’était  occupée  actiremenl 
de  continuer  le  Trésor  des  Pianistes;  dans 
l’hiver  de  1870,  elle  donna  même  une  série  de 
séances  publiques  oh  ses  élèves  préférées  et  des 
altistes  choisis  firent  entendre,  sous  sa  directiaa, 
de  nombreuses  pièces  extraites  de  cette  collec- 
tion, et  des  trios  et  quintettes  de  sa  compositioo. 
Elle  eut  enfin  le  bonheur  de  terminer  cette  beilr 
publication,  véritable  monument  élevé  A la  gloire 
des  maîtres  du  clavecin  et  do  piano  des  trois 
derniers  siècles,  et  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  23  volumes.  Dans  ces  derniers  temps, 
M**  Farrenc  avait  retrouvé  quelques  occasions, 
encore  trop  rares,  d’entendre  exécuter  en  public 
certaines  de  ses  compositions  qui  témoignent  d'une 
force  et  d'une  richesse  d’imagination,  d'une 
science  qui  ne  furent  jamais , au  même  degré, 
l'apanage  d’une  femme.  C’est  ainsi  qu’en  l’bivei 
de  1876 , le  Concert  national  rejoua  le  bel  an- 
dante  de  sa  symphonie  en  sol  mtneur,  entendue 
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•utrefoiacn  entier  aux  coscerU  do  Conaenratoire, 
el  que  M***  Béguin-Salomon,  ilM.Taffiinel  et  Ganr 
exécnièrent  à la  aalle  Erard  son  trio  pour  piano, 
flûte  et  Tioloncelle  (op.  4 S),  marre  très-remar- 
quable par  la  pureté  dn  aljle , l'élégance  et  la 
distinction  des  idées,  et  d'une  tomM  si  classiqae 
qu'elle  ne  soutTrit  nullement  d'être  entendue 
après  un  quatuor  de  Mozart  t'Institut  a décerné 
deux  fois  a M***  Farrenc  en  1881  et  en  1869, 
le  prix  Chartier  destiné  k récompenser  les  meü- 
leures  compositions  de  musique  de  chambre  ; el 
celte  distinction  ai  juatiflée  dut  conaoler  un  peu 
l’auteur  du  silence  iromérilé  qui  ae  faisait  autour 
de  ses  mnrres.  M'*  Farrenc , qui  arail  eu  de 
bonne  heure  conacience  de  la  nature  sérieuse  de 
son  talent,  ne  sniraH'paa,  par  conriction,  la  route 
des  succès  faciles  ; mais  si  le  gros  du  public 
ignorait  son  nom  , les  plus  grands  artisles  le 
coiinaissaient  bien  et  lui  aceordaient  toute  leur 
estime.  Schumann  notamment  axait  distingué 
dès  le  début  le  rare  talent  de  cette  femme  hors 
ligne.  « Si  un  jeune  compositeur,  écrirait-il  rn 
1836,  me  présentait  des  rarialions  semblables  à 
celles  de  L.  Farrenc  (op.  17),  je  lui  ferais  tous 
mes  compliments  sur  l«  heureuses  dispositions 
et  sur  la  solide  éJucaflon  dont  ces  morceaux 
témoignent  à chaque  page.  Je  ne  fais  que  d'ap- 
prendro  la  situation  du  musicien , ou  plntèt  de 
la  musicienne,  qui  est  la  femme  du  célèbre  édi- 
teur de  musique  deParis,  et  je  crains  dès  lors  que 
ces  lignes  encourageantes.ne  parrlennentdinicile- 
ment  à sa  connaissance,  il  s’agit  de  petites  éludes, 
rires  et  piquantes , terminées  peut  être  encore 
90US  l'ceil  du  maître , et  qui  pourtant  sont  si 
fermes  de  contour,  ai  sages  d'exéculion,  si  aclie- 
rées  en  un  mot  qu'elles  rous  tiennent  sous  le 
charme,  d’autant  mieux  qall  s’en  dégage  un 
léger  parfum  romantique.  On  sait  que  les  llièmes 
qui  se  prêtent  aux  imitations  sont  particulière- 
ment propres  k être  rariés,  de  façon  que  la  mu- 
sieieoiie  a pu  se  répandre  en  jeux  de  toutes  sortes 
et  en  canons  pleins  d'élégance.  Il  n’jr  a pas  jus- 
qu'k  une  fugue  exacte,  arec  sujet,  coniresujel, 
etc.,  qu'elle  n'ait  réussie  à souhait  et  où  l'on  ne 
distingue  partout  une  grande  légèreté  de  main 
el  une  heureuse  reine  mélodique.  » C’est  aux 
artistes  qui  connaissent  le  mérite  de  ces  ourra- 
ges,  qui  sarent  ce  que  ralait  celte  artiste  étid- 
nenle,  k lui  rendre  hommage  de  la  manière  la 
plus  utile  pour  sa  mémoire,  en  faisant  entendre 
de  temps  k autre  les  créations  de  cet  esprit  si 
distingué,  dans  lesquelles  les  jeunes  com|iosileiirs 
pourront  apprendre , aussi  bien  que  chez  1rs 
maîtres  classiques,  comment  on  allie  le  charme 
à la  correction  de  la  forme  el  la  grkee  k l'habi- 
leté technique.  La  femme  a disparu,  mais  le 
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proiesseitr  rerit  dans  ses  élères  et  le  composi- 
teur dans  ses  oeurres. 

An.  J— X. 

FARRERAS  (Le  P.  Pcoro-Psscxl).  moine 
et  musicien,  naquit  en  1776  k Badalona,  dans  la 
prorince  de  Barcelone.  Fils  d’humbles  artisans, 
il  entra,  k l’kge  de  quinze  ou  seize  ans,  au  cou- 
rent des  pères  de  la  Merci.  Le  goût  de  la  musique 
se  déreloppa  en  Inl  assez  tard,  mais  arec  une 
grande  force,  el  comme  ses  supérieurs  ne  vou- 
laient lui  permettre  d’apporter  aucune  distrac- 
tion k ses  études  religieuses , il  fut  obligé  de 
s'exercer  en  secret , sans  aide  d’aucune  espèce , 
et  put  k grand'peine  apprendre  les  premiers 
éléments  de  l'art.  Après  avoir  pris  les  ordres,  il 
passa  au  courent  de  Berga , où  il  entreprit  la 
carrière  de  prédicateur,  mais  en  se  livrant  en 
même  temps  k une  élude  sérieuse  de  la  musique, 
|x>iir  laquelle  son  goût  allait  toujours  croissant. 
Dans  ce  courent,  il  apprit  k jouer  de  la  fldle,  du 
basson , du  hautbois  et  du  piano , et , après 
aroir  pris  quelques  leçons  de  l'organiste,  il  s'es- 
saya k écrire  direrses  pièces  de  musique  reli- 
gieuse, et  bientôt  commença  k ae  lirrer  k l'ensei- 
gnement de  la  musique.  La  force  de  volonté  et 
la  patience  que  le  P.  Farreros  déploya  k ce  sujet 
linirenl  par  attirer  l'attention  de  ses  supérieurs, 
si  bien  qu'en  1814  il  fut  mis  k la  tête  de  l'école 
qui  depuis  quelques  années  existait  au  couvent 
de  la  Merci , de  Barcelone,  et  dont  le  dirccicur 
tenait  de  mourir. 

Malgré  son  peu  d'expérience  dans  la  pratique 
de  l'enseignement,  malgré  ses  minces  connais- 
sances dans  l’art  de  la  composition,  le  P.  l'arreras 
ne  se  borna  pas  k s'occuper  de  la  direction  de 
son  école  de  musique,  mais  confiant  ilan.s  son 
intelligence  et  dans  la  puissance  de  sa  vocation 
pour  renseignement,  d'ailleurs  étudiant  toujours, 
il  professa  lui-même  arec  bonheur,  et  s'occupa 
lie  doter  le  courenl  des  com|X>silinns  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  le  service  du  temple. 
C'est  k cette  époque  qu’il  reçut  des  leçons  d’un 
contrapuntisle  renommé,  Francisco  Queralt,alors 
maître  de  chapelle  de  la  caihéilrale. 

Il  étudiait  ainsi  en  enseignant,  et  ses  progrès 
furent  tels  que  bientût  les  élèves  afnuèrent,el  qu'il 
fut  en  état  de  les  instruire  solidement  dans  les 
différentes  brancties  de  l’art.  Avec  une  patience 
et  une  persévérance  que  rien  ne  décourageait,  il 
se  rendait  compte  du  tempérament  iuli  llcctuel 
de  chaque  élève,  modiflait  ses  procédés  selon  la 
nature  de  ceux-ci,  et  finit  par  former  un  chii-ur 
remarquable  d'enfants,  dont  l'cxécidioii  attirait 
la  foule  k l'église  de  la  .Merci  lors  de  la  célobra- 
lion  lies  olllices.  Eu  même  temps  il  exerçait  ces 
enfants  dans  l'étude  des  instrumenls,  leur  faisait 
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exécuter  det  (mrrei  de  Hajdn  et  de  Mozart  ,et 
enfin  lea  initiait  au«si  it  l’élade  du  piano,  de  fafoo 
fi  en  faire  d'Iiabilea  acconipagoaleura.  Bientôt, 
il  écrivit  fi  leur  intention  piuiieura  dramea  reli- 
gieux, tBnfant  prodigue,  le  Snerifiee  d'Iuxae, 
etc.,  qui  furent  chantés  et  rrpréaentéa  par  eux  , 
arec  lea  coatumea  et  décora  néeeaaairea,  aur  un 
petit  théâtre  qu'il  avait  fait  aménager  dans  l'école 
même.  Ces  repréaentationa  eurent  beaucoup  de 
succès,  le  bruit  s’en  répandit  dans  toute  la  ville 
de  Barcelone,  si  bien  que  toute  la  société  s'em- 
pressa d'y  vouloir  assister.  L'école  du  couvent  ,1e 
la  Merci  devenait  ainsi  comme  une  aorte  de  petit 
conservatoire,  digne  émule  de  l'école  fameuse 
du  couvent  de  Montserrat,  et  qui  donna  fi  l’Es- 
pagne un  grand  nombre  d'arlistea  et  de  profes- 
aeurs  liabiles. 

Le  P.  Farreraa  avait  commencé  trop  tard  son 
éducation  musicale  pour  pouvoir  devenir  un 
grand  compositeur-,  ses  études,  d'ailleurs,  n'a- 
vaient pas  été  poussées  assez  loin.  Pourtant , 
grâce  fi  son  amour  de  l'art,  fi  ses  facultés  naturel- 
les, fi  l'ardeur  qu'il  avait  ap|>ortée  dans  la  lecture 
et  l'examen  des  o-iivrea  des  grands  maîtres,  il 
avait  écrit , pour  le  service  du  monastère  de  la 
Merci,  un  certain  nombre  d’rruvrea  qui  n'étaient 
point  sans  valeur  ; malheureusement,  ces  cruvres 
furent  perdues  et  dispersées  lors  de  la  supprea- 
siun  des  couvenis  en  1835.  A celle  époqne,  le 
P.  Ferraras,  chassé  de  son  école,  continua  de  se 
livrer  fi  l'enseignement  de  la  musique,  en  accep- 
tant les  élèves  que  les  familles  voulaient  bien 
lui  confier,  et  forma  de  nouveau,  quoique  dans 
des  proportions  moins  nombreuses,  un  chœur 
d'enfants  semblable  fi  celui  qu'il  avait  créé  naguère 
chez  les  pères  de  la  Merci.  Ce  digne  artiste  est 
mort  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin 
1849,  après  avoir  accompli  sa  soixanle-qualor- 
rième  année,  et  après  avoir  rendu  fi  l’art  de  très- 
réels  services, 

FARRODO  (CoxDC  no),  amateur  très-distin- 
gué de  musique  et  compositeur.  Ce  grnlilhomme 
portugais,  mort  il  y a quelques  années,  a exercé 
une  très-gr,inde  inlluence  sur  l'art  musical  à 
Lisbonne.  La  proleclion  qu'il  accordait  aux  ar- 
tistes, sa  direction  si  I>iillantedu  théâtre  deSan- 
Carios  pendant  plusieurs  années , les  représen- 
tations arlisliques  qu’il  organisait  cliez  lui,  fi 
Lisbonne  et  dans  ses  palais  des  environs,  l'ac- 
cueil si  généreux  qu'il  fil  fi  toutes  les  notabilités 
artistiques  qui  visiièrent  Lisbonne  de  1830  fi 
1860,  toutes  ces  clioses  ne  peuvent  jamais  éire 
ouliliées.  Je  n’ai  pas  l'intention  d'entrer  ici  dans 
desdétailabiograpbiquesqui  m’entraîneraient  trop 
loin;  d’ailleurs  je  réunis  depuis  quelque  temps 
des  malérijux  pour  une  hiograpliie  détaillé.-  du 


comte  de Farrobo;  c’est  presque  l'histoire  musi- 
cale de  Lisbonne  pendant  30  ans,  tant  cet  homme 
remarquable  a travaillé  aux  progrès  de  l'art.  Son 
inDuoice  sur  la  politique , les  finances,  le  com- 
merce et  l’industrie  de  sa  patrie , a été  eocom 
bien  plus  grande.  J.  ne  V. 

FASANOTTI  (Fiuiro), pianiste  et  composi- 
teur, né  fi  Milan  le  19  février  1821,  apublié.mvi- 
ron  deux-cents  morceaux  de  genre  pour  le  piano, 
qui  consistent  particulièrement  en  transcriptious, 
arrangements  et  fantaisies  sur  des  thèmes  d’o- 
péras célèbres.  On  lui  doit  aussi  un  recueil  de 
50  préludes  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mi- 
neurs, publié  sous  ce  titre  : L'Art*  di  prêt*- 
diare  (Milan,  Ricordi). 

FASTHÉ  (Josern),  musicien  néerlandais, 
né  fi  Flessingue  le  22  juin  1781,  étudia  plusieurs 
instruments,  entre  autres  le  violon.  Incorporé  en 
1803  dans  un  régiment  français,  il  suivit  l'armée 
en  Allemagne , assista  fi  la  bataille  d’Austerlitz, 
puis  revint  en  1806  dans  sa  ville  natale,  et  te 
fixa  l'année  suivante  fi  Middelbourg,  où  il  diri- 
gea le  corps  de  musique  de  la  milice  bourgeoise. 
Plus  tard , après  avoir  passé  quelque  temps  fi 
Alkmaar,  il  s’établit  définitivement  fi  La  Haye, 
où  il  devint  membre  de  la  chapelle  royale  et 
professeur  fi  l'École  de  musique.  Fasirë  a coo- 
tribué  d'une  façon  importante  au  développement 
du  chant  populaire  et  aux  progrès  de  l'exécution 
musicale  en  cette  ville.  Il  a publié  une  trentaine 
d'oeuvres  pour  le  violon,  le  piano,  la  dote  et  la 
clarinette,  et  aussi  plusieurs  recueils  de  musique 
vocale  parmi  lesquels  on  cite  : Morceaux  de 
chant  à 2 voix  à l'usage  de  la  jeunesse,  12 
Morceaux  de  chant  à 3 roiz,  et  0 Chants  à t 
Toix  pour  deux  sopranos  et  contralto.  Fastré 
est  mort  le  13  avril  1842.  — Un  de  tes  til.v,  vir- 
tuose sur  la  flûte  et  la  guitare,  moorui  aux  Indes 
vers  1835. 

FAU  (Le  docteur  Jt lies),  violoniste  amateur 
distingué,  s’est  fait  depuis  longtemps  une  répu- 
tation dans  le  monde  musical  parisien  par  la 
passion  qu’il  avait  pour  les  beaux  instruments 
de  musique  ancien^,  dont  il  forma  une  colleclioa 
peu  nombreuse,  mais  reulermant  de  véritables 
meryeilles.  Celte  collection,  très  vantée  par 
.M.  Viollet-Lediic  dans  son  Diclionruitre  rai- 
sonné du  mobilier  français,  et  qui  comprenait 
une  centaine  de  pièces  clioisies  avec  un  goOt 
parfait,  a été  cédée  par  son  possesseur  au  minis- 
tre des  Beaux-Arts , qui  en  a enrichi  le  Musée 
instrumental  déjfi  si  remarquable  du  Cooserva- 
loirede  musique.  Dans  ton  numéro  du  27  février 
1874,  le  Journal  officiel  donnait  quelques  dé- 
tails très-curieux  sur  la  riclie  collectioo  du  doc- 
teur Fau  ; comme  ces  détails  n’ont  été  reproduits 
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oolle  part,  il  D'est  pu  sans  utiliU  de  lu  donner 
à celte  place,  ur  ils  sont  inldresunts  pour  l'Iiis- 
toire  de  la  lutberie  et  du  sitelu  anUrieurs.  Lu 
eaici  donc  ; 

« M.  le  docteur  Fan  arait  déjà  rassemtiM  un 
certain  nombre  d'instruments  de  musique , s'at- 
tacbant  particulièrement  i trourer  des  typu  purs 
et  du  pièces  inlactu , lorequll  se  rendit  en 
Italie  au  commencement  de  1869.  Pendant  un 
assez  long  séjour  qu'il  fit  i Venise , il  eut  la 
bonne  fortune  d'entrer  en  relations  arec  le 
comte  Pieiro  Correr,  qui  lui  permit  d'eiaminer 
dans  les  comblu  de  son  palais  lu  instrumenta 
que  au  ancètru  y araienl  relégués.  En  dépit  de 
la  poussière  séculaire  qui  les  courrait,  le  savant 
collectionneur  eut  bien  rite  reconnu  que  la  cbance 
le  favori.<ait  au  delà  de  tontu  su  espéranen,  et 
qu1l  arait  là  sous  lu  yeux  lu  trésors  artistiques 
les  plus  raru.  En  effet,  eu  piècu  qui  excilaienl 
son  admiration  secrète , provenaient  de  la  suc- 
ceuion  du  Conlarini , et  il  se  rappela  aussilAI 
que  Simon  Contarini,  tour  à tour  ambas.sadeur 
de  la  république  de  Venise  auprès  du  duc  de 
Savoie,  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  du  sultan 
Mahomet  III,  du  pape  Paul  V et  de  l'empereur 
Ferdinand  1",  se  faisait  accompagner  dans  su 
ambassades  par  une  bande  de  musiciens  distin- 
gués. Il  n'y  avait  pas  à en  douter,  ces  magnili- 
qou  instruments  de  musique  avaient  servi  aux 
virtuoses  de  la  chambre  de  Simon  Contarini,  et 
dataient,  par  conséquent,  du  seizième  siècle  et 
du  commencement  du  dix-septième.  M.  le  doc- 
teur Fan  s'empressa  de  choisir  les  plus  précieux 
de  tous,  et  bit  heureux  de  pouvoir  acquérir  ainsi 
quinze  piècu  histurique.s,  dont  il  avait  en  vain 
cherché  l'équivalent  dans  lu  principalu  villes 
d'Italie,  et  dont  plusieurs  sont  peut-être  uniques 
au  monde. 

• C'est  d’abord  un  barbiton  do  célèbre  luthier 
Gaspard  de  Salo , admirable  sgiécimen  de  celle 
petite  basse  de  viole  à six  cordes  que  le  père 
Mersenne  appelle  barbilos  major  dans  son  ou- 
vrage latin  intitulé  Harmonicorum  lAbrl.  Puis, 
ce  sont  cinq  archiluibs  ou  chitarrones  de  diffe- 
rents modèles  et  du  plus  beau  travail , cbefs- 
d'oeuvre  de  la  lutherie  vénitienne,  signés  Malteo 
Sellas  et  Cristofero  Cocho.  Vieonent  ensuite  des 
Instruments  en  buis  ou  en  cuir  noir  de  la  plus 
grande  rareté;  entre  autru,  un  serpent  d'une 
forme  excessivement  pittoresque,  instrument  du 
seizième  siècle  et  muni  de  clefs,  pièce  des  plus 
curieuses  et  des  plus  ioléressanles  pour  l'histoire 
de  la  facture  instrumentale  ; un  loumebout,  autre 
instrument  datant  également  du  seizième  siècle, 
pièce  véritalilement  introuvable  ; des  cornets  de 
plusieurs  sortes,  dont  un  à double  jeu  de  trous  et 


un  autre  orné  d'arabesques  d'or  du  dessin  le  plus 
élégant.  Enfin,  une  corne  d'appel  qu'on  a taillée 
dans  une  défense  d'éléphant  loogue  d’un  mètre  et 
demi  : l'extrémité  fermée  de  rinalrumeut  se  ter- 
mine en  pointe  à quatre  pans,  comme  certains 
fers  de  lance  ; ainsi  celte  corne  pouvait  servir 
d'épieu  de  chasse- 

• Mais  les  pièces  provenant  de  la  famille  des 
Contarini  ne  sont  pas  les  seules  qui  méritent 
d'ètre  mentionnées.  M.  le  docteur  Fau  possédait 
bon  nombre  d'instruments  qui  manquaient  en- 
core au  musée  du  Conservatoire  : les  deux  luths 
de  sa  collection,  de  belles  timbales  de  cavalerie 
du  temps  de  Louis  Xlll , no  grand  kemangeb 
avec  monture  en  ivoire,  une  balaika  actietée  à la 
vente  Sollikoff,  un  ché  à treize  cordes,  une  vielle 
organisée,  et  bien  d'autres  instruments  dignes 
d'une  mention  spéciale,  comblent  aujourd’hui 
des  lacunes  que  les  visiteurs  du  Conservatoire 
nahonal  de  musique  auraient  signalées  à regret. 

« Il  n'est  pas  possible  de  terminer  celle  revue 
rapide  des  objets  qui  viennent  d'entrer  au  inu- 
I sée  de  notre  école  supérieure  de  musique,  sans 
noter  encore  une  délicieuse  petite  vielle  du  sei- 
zième siècle,  la  superbe  basse  de  viole  deZanelto, 
que  Norblin  a fait  monter  en  violoncelle  ; une 
autre  basse  de  viole  sculptée  sur  des  éclisses,  nn 
grand  dessus  de  viole  à sept  cordes,  et  une  ra- 
vissante épinetle  française  ornée  de  jolies  pein- 
tures à la  gouache  et  signée  Philippe  Denis,  qui 
l'a  faite  en  1673.  » 

* FAUCOXIER  (Bevoist-Co.vstsst),  et 
non  Fauconnier.  Aux  ouvrages  cités  de  ce  com- 
positeur, il  faut  ajouter  les  suivants  r 1°  Cinq 
messes  à grand  orchestre  (dont  trois  seulement 
ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour,  chez  l'éditeur 
Sebott)  ; 3°  Messe  solennelle,  dédiée  à l'arche- 
vêque de  Paris;  3''  Cantate  exécutée  au  théêtre 
ih:  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  pour  les  fêles  de 
septembre  1838  ; 4*  Le  Hoi  est  mort,  vive  le 
Ilot  ! cantate  exécutée  au  même  théâtre,  en  1867; 
5*  Guide  des  chefs  de  sociétés  de  chœurs; 
6*  Douze  morceaux  d'harmonie;  7*  Tiouvelle 
méthode  abrégée  et  sommaire  pour  alto  mi  bé- 
mol , op.  106  ; 8*  Nouvelle  méthode,  etc.,  pour 
biiglesi  bémol, op. 107  ;9° Nouvelle  méthode, etc., 
pour  trombone  à cylindre,  op.  108;  to’  Nou- 
velle méthode,  etc.,  pour  basse  si  bémol,  op. 
109;  11°, Nouvelle  Méthode,  etc.,  pour  cor  à cy- 
lindre, op.  110.  M.  Fauconier  est  membre  de 
l'Académie  de  sainte  Cécile  de  Rome.  — Le  père 
de  cet  artiste,  M.  Constant- Joseph  Fauco- 
nier, professeur  très-estimé , fondateur  de  plu- 
sieurs sociétés  musicales , est  mort  à Thuin  , le 
16  février  1877,  à l'&ge  de  88  ans.  Il  était  né  à 
Fontainc-l'Érêque. 
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FAURE 


FAURE  (JEiN-BiU>Ti>Ti],  elianteur  fran- 
çais, est  néi  Moulina  (Allier),  le  1 S janvier 
1830.  Fils  d’un  simple  chantre  d’église , il  avait 
trois  ans  lorsque  son  père  vint  se  fixer  k Paris , 
et  sept  lorsque  celui-d  mourut,  laissant  une 
veuve  avec  trois  orphelins.  La  silnation  de  la 
petite  famille  élail  difficile.  Faure,  qui  avait 
déjè  une  jolie  voix  de  soprano  et  qui  montrait 
do  gofit  pour  l'étude  de  laroosiqoe,  se  présenta 
à la  maîtrise  de  Notre-Dame,  oh  il  ne  fut  pas 
admis  par  les  examinateurs.  Il  était  alors  âgé 
de  neuf  ans;  l'organiste,  louché  de  sa  gentil- 
lesse , lui  offrit  l'emploi  de  souffleur  d’orgue  qu’il 
accepta  et  qui  lui  valait  deux  cents  francs  par 
an,  et  lui  donna  ses  premières  leçons  de  piano. 
Il  travailla  assidhment,  et  en  1813  se  présenta 
au  Conservatoire , où  il  fut  admis  dans  la  classe 
de  solfège  de  Tariot  ; celui-ci,  qui  était  chef  des 
chœurs  au  Tliéâtre-ltalien , le  fit  entrer  dans  son 
personnel , et  en  même  temps  le  jeune  Faure  de- 
venait enfant  de  chœur  è l’église  St-Nicolas-de$- 
Cliamps.  Mais  c’est  surtout  à partir  de  son  en- 
trée è la  maîtrise  de  la  Madeleine,  que  son 
éducation  musicale  devint  sérieuse.  11  eut  le  bon- 
heur de  rencontrer  lè  un  homme  excellent , un 
véritable  artiste , le  maître  de  chapelle  Trévaux, 
qui  s'intéressa  vivement  è lui , le  prit  en  amitié, 
et  en  fit  son  élève  de  prédilection.  C’est  sous 
la  direction  de  Trévaux  que  M.  Faure  devint 
réellement  musicien  ; c'est  aux  conseils  pater- 
nels, aux  soios  affectueux  de  cet  homme  de  bien 
qn’il  a dh  de  devenir  plus  tard  un  artiste.  Aussi 
en  a-t-il  conservé,  dit-on,  une  profonde  recon- 
naissance  pour  son  vieux  maître , mort  récem- 
ment. 

Mslbeurausement , il  vint  un  moment  où  la 
petite  position  que  l’enfant  s'était  faite  s’écroula 
tout  è coup.  Ce  moment  fut  celui  de  la  mue.  Sa 
voix  de  soprano  disparut  subitement,  pour  ne 
laisser  de  place  qu’à  des  sons  rauques,  sans 
timbre  et  sans  caractère.  Plus  de  théâtre,  plus 
de  chapelle,  partant  plus  d’appointemenls,  si 
médiocres  fussent-ils  I Que  faire  } Il  avait  de  la 
volonté , de  l’énergie , et  ne  se  découragea  pas. 
Il  s’en  alla  louerune  coiitrebasse.cbea  un  lutliier, 
et  se  mit  à travailler  cet  instrument  pour  se  créer 
une  ressource.  Au  bout  de  peu  de  temps , il 
était  en  état  de  tenir  sa  partie  dans  no  orches- 
tre. Il  entra  d’abord  dans  un  bal  de  barrière, 
celui  du  Grand  Vaingutvr,  et  bientôt  après 
trouva  une  place  à l’orchestre  de  l’Odéun , ce 
qui  ne  l’empêchait  pas  de  continuer  l’étude  du 
^ano,  qu’il  entendait  ne  pu  négliger. 

Lorsque  le  travail  de  la  mue  fut  accompli , sa 
voix  reparut , transformée  en  un  baryton  pur  et 
sonore.  Il  quitta  alors  l’orriiestre  de  l’Odéon 


pour  rentrer  dans  les  chœurs  du  TbéAtm-ltaUea, 
et  commença  à s’appliquer  sérieusement  à l’é- 
tude du  chant.  Au  bout  d’un  an , il  se  présenta 
de  nouveau  au  Conservatoire , qu’il  avait  depuis 
longtemps  quitté  comme  élève  de  solfège , et  de- 
manda à entrer  au  pensionnat  des  chanteurs; 
admis  d’abord  comme  élève  externe  dans  la 
classe  de  Ponchard,  le  13  novembre  1850,  il 
entra  le  31  janvier  1831  dans  ;la  classe  d’opéra- 
comique  de  Horeau-Sainti , et  le  16  mars  sui- 
vant devint  enfin  pensionnaire.  Bon  mnsicieD 
comme  il  t’élait  déjà,  ses  progrès  furent  rapides; 
dès  le  concours  de  1831  il  obtenait  le  premier 
accessit  d’opéra-comique , et  l’année  suivante  il 
se  voyait  décerner  le  premier  prix  pour  celle 
partie  de  ses  éludes , en  même  tempe  qoe  le  pre- 
mier prix  de  chant. 

Engagé  aussildt  à l’Opéra-Comique,  Q y dé- 
buta le  30  octobre  1832  par  le  rùle  de  Pygma- 
lion  dans  Galathie,  et,  bien  que  ce  début  fût 
heureux , rien  ne  faisait  présager  encore  la  car- 
rière brillante  et  féconde  que  l’arliste  était  ap- 
pelé à remplir.  Il  arrivait  d’ailleurs  en  seconde 
ligne,  avec  deschefs  d'emploi  tels  que  Batlaille 
et  Bussine,  tous  deux  dans  tout  l’éclat  de  leur 
(aient , bien  posés  dans  l’estime  du  public , et  en 
possession  des  rêles  du  répertoire.  Bientôt  ce- 
pendant il  reprit  plusieurs  rOlcs  importants, 
tels  que  ceux  de  Max  du  Chdlet  et  de  Michel 
du  Caid,  et  quelques  lienreusea  créations  lui 
furent  confiées , qui  l’aidèreul  à se  mettre  en  lu- 
mière. C’est  ainsi  qu’il  joua  un  charmant  petit 
opéra  de  M.  Ambroise  Ttioroas , trop  oublié  de- 
puis, fa  Tonelll , puis  le  Chien  du  Jardinier, 
de  Grisar,  et  Jenny  Bell , d’Auber.  A celle  épo- 
que, l’artiste  était  encore  on  peu  lourd  au  point 
de  vue  physique;  il  manquait  Dalufellenieol 
d’expérience  comme  comédien,  et  si  sa  voix 
était  déjà  d'un  velours  superlie  et  d’une  belle 
étendue,  le  chanteur  était Join  de  la  lûre  va- 
loir comme  il  le  fit  plus  tard. 

H.  Faure  remporta  l'un  de  ses  premiers  suc- 
cès dans  on  ouvrage  d’Auber,  Manon  Lescaut; 
peu  de  temps  après,  la  double  retraite  de  Bus- 
sine  et  de  Batlaille , en  le  plaçant  au  premier  rang 
dans  son  emploi , vint  tout  à la  fois  l’obliger  à 
travailler  et  bd  permettre  de  développer  ses  heu- 
reuses qualités.  Il  reprit  successivement  plo- 
aieura  rêles  de  l’ancien  et  du  nouveau  réper- 
toire , entre  autres . Haydée,  V Étoile  du  Nord, 
Joconde,  et  ce  dernier  ouvrage  lui  fut  tout  par- 
ticulièrement favorable,  en  prouvant  que  sous 
le  rapport  du  style  ses  progrès  étaient  extrême- 
ment considérables.  Enfin , la  création  do  rêlc  do 
Crèvecœur,  dans  Quentin  Dunvard,el  de  celm 
d'Hoél,  dans  le  Pardon  de  Ploérmel,  vint  In 
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mettre  hora  de  page  et  le  montrer  igpdrkar  en- 
core i ce  qu'il  errait  été  jusqu'alors;  le  dernier 
surtout  lui  fit  conquérir  tout  à fait  les  bonnes 
grlces  du  publie  et  de  la  critique , et  mit  en  re- 
lief ses  mrillenres  qualités , c’est-à-dire  une  émis- 
sion de  Toix  franche  et  naturelle , une  rare  la> 
geur  de  stjleet  une  paissance  ronarquable  d'ex- 
pression. 

Je  crois  que  ce  rfile  est  le  dernier  que  H.  Faure 
établit  à l'Opéra-Comique.  Enriron  deux  ans 
après,  il  fut  engagé  à l’Opéra , et  l'on  ne  man- 
qua point  de  dire , comme  il  arrire  toujours  en 
pareil  cas , qu'il  avait  grand  tort  de  quitter  le 
théâtre  Favart  pour  une  scène  plus  vaste , que 
sa  voix,  excellente  pour  l'Opéra-Comique , se 
briserait  dans  llmmense  vaisseau  de  l'Opéra , et 
qu’en  changeant  de  théâtre  il  perdrait  le  meilleur 
de  son  talent  et  ses  plus  précieuses  qualités. 

Ces  lâcheuses  prédictions  furent  loin  de  s’ac- 
loroplir.  M.  Faure  débuta  avec  éclat  sur  notre 
première  scène  lyrique , vers  la  lin  de  tS61 , dans 
Pierre  de  Midicü , où  il  reprit  le  rôle  créé 
l'année  précédente  par  M.  Bonnebée.  11  parut 
ensuite  avec  le  même  bonheur  dans  Guillaume  ] 
Tell,  puis  dans  la  Favorite,  où  il  déploya  un 
talent  de  premier  ordre.  Enfin , par  une  sorte  de 
coquetterie  bien  rare,  et  comme  pour  montrer 
tout  le  parti  qu’un  grand  artiste  peut  tirer  d un 
rôle  secondaire , Il  se  présenta  au  public  dans 
le  personnage  effacé  de  îievers , des  Huguenots. 
Son  élégance , son  talent  de  comédien  et  ses  rares 
qualités  de  chanteur  firent  merveille  dans  ce  rôle, 
dont  l’importance  sembla  révélée  pour  la  pre- 
mière fois. 

La  première  création  de  M.  Faure  à l’Opéra 
ne  fut  pas  très-heureuse , à cause  du  peu  de  va- 
leur de  l’ouvrage  à l’exéculion  duquel  il  concou- 
rait. Cet  ouvrage  était  un  petit  opéra  de  genre, 
la  Hule  de  Pedro,  sorti  de  la  plume  ordinaire- 
ment plus  fortunée  de  M.  Victor  Massé,  et  qui 
n'eut  que  peu  de  représentations.  Mais  le  chan- 
teur trouva  bientôt  on  rôle  à sa  Uille , celui  de 
Nelusko  dans  l’Africaine , et  H contribua  puis- 
samment au  succès  de  l’œuvre  nouvelle.  Après 
s’ètre  montré  dans  Moïse,  i\  parut  dans  la  re- 
prise de  Don  Juan,  et  c’est  surtout  à partir  du 
jour  où  il  s'empara  de  ce  rôle,  qu'il  devint,  on 
peut  le  dire,  l’idole  du  public.  Depuis  lors  il  n’a 
cessé  d’exercer  une  influence  considérable  sur  les 
destinées  de  l’Opéra,  et  U est  permis  d’affirmer 
que  depuis  la  retraite  de  H.  Duprtx , aucun  ar- 
tiste n'a  joui  d’un  U1  crédit  et  d'une  telle  renom- 
mée. A ces  divers  ouvrages  joués  par  H.  Faure 
sur  notre  première  scène  lyrique , il  faut  ajouter 
Don  Carlos,  HanUel , Faust , la  Coupe  du 
rof  de  ThuU  et  Jeanne  d’dre;  le  rôle  do  mar- 


quis de  Posa  dans  Don  Carlos  lui  fit  le  plus 
grand  honneur,  mais  celui  à'Hamlet  a mis  le 
comble  à sa  réputation,  et  l'a  montré  aussi 
grand  comédien  que  chanteur  incomparable. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  France  que  M.  Faure 
a conquis  une  renommée  légitime , bien  qu'il  ait 
toigours  refusé , pour  rester  à Paris , les  engage- 
ments brillants  qui  loi  étaient  olferts  en  Russie 
et  en  Amérique.  Depuis  quinie  ans  il  a pris  l’ha- 
bitude de  passer  tous  les  étés  à Londres,  soit 
au  lliéâtre  italien  de  Drury-Lane,  soit  à celui 
de  Covent-Garden , et  son  action  n'est  pas 
moins  grande  sur  le  public  anglais  que  sur  le  pu- 
blic français;  la  vaiiété  du  répertoire  de  ces 
Ih'^âtrcs  loi  permet  d’ailleurs  de  déployer  toute 
la  souplesse  de  son  talent , et  de  se  montrer  dans 
des  rôles  où  les  spectateurs  parisiens  n’ont  ja- 
mais été  à même  de  l'applaudir.  C’est  ainsi 
qu’il  a joué  à Londres  Mignon  (Lotario) , les 
Huguenots  (Saint-Bris),  la Somnambula , les 
yoces  de  Figaro , l'eiisire  d'Amore,  il  Gua- 
rany,  etc.  En  Belgique  aussi , M.  Faure  a ob- 
tenu des  triomphes  éclatants. 

Le  talent  de  M.  Faure  est  certainement  des 
plus  remarquables , à tous  les  points  de  vue , et 
la  valeur  de  l'artiste  est  telle  qu’aucun  chanteur 
français  ne  peut  lui  être  comparé.  Je  sais  bien 
qu’on  n’est  pas  sans  lui.adresser  quelques  repro- 
ches, et  sans  lui  trouver  des  défauts;  tout  ar- 
tiste a les  siens,  et  le  beau  absolu  n’est  pas  de 
ce  monde.  Le  principal  est  que  la  somme  des 
qualités  l’emporte  sur  celle  des  impertecllons. 
On  n'a  pas  tout  à fait  tort,  en  vérité,  quand  on 
reproche  à H.  Faure  un  peu  de  prétention  et 
d’afféterie,  quand  on  lui  en  veut  de  viser  un 
|)cu  trop  à l’effet , d’abuser  de  certains  porta- 
menli,  de  prolonger  outre  mesure  certains  sons 
favorables  à sa  voix  et  d'altérer  parfois  le 
ihythme  d'une  façon  fâclwuse;  mais  à côté  de 
ces  faiblesses , je  trouve  des  focultés  naturelles 
et  des  qualités  acquises  qui  me  semblent  les  ra- 
cheter amplement  ; c’est  une  voix  merveilleuse, 
admirablement  posée,  d’une  grande  étendue, 
d’une  justesse  rare  et  d’une  étoffe  superbe,  avec 
une  étonnante  égalité  dans  les  registres , c'est 
un  style  généralement  très-pur  et  souvent  ma- 
gistral, une  articulation  remarquable  par  son 
ampleur,  un  phrasé  plem  de  netteté,  de  gran- 
deur et  d’él^ance,  une  diction  irréprocliable , 
une  unité  parfaite  de  sonorité , et  enfin , choae 
si  rare  1 — un  Ulent  de  comédien  presque  égal 
à celui  du  chanteur,  souple,  nerveux,  vivant  et 
coloré.  L’ensemble  de  ces  qualités,  jointes  à une 
grande  élégance  physique  et  à un  sentiment  de 
la  plastique  assex  rare  à rencontrer  même  chex 
les  comédiens  les  ptoa  UlMtres,  peut,  à mon 
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«en«,  faire  paaur  con-laronalion  sar  certaines 
faibiesaea,  faiblesses  passagères  après  tout,  et 
qui  ne  doiient  pas  rendre  injuste  envers  un  ar- 
tiste ai  bien  doué  sous  tant  de  rapports.  En  ré- 
sumé, M.  Fanreestnn  artiste  hors  ligne,  dont 
Je  talent  rare,  divers,  plein  de  souplesse,  est 
digne  de  toutes  les  sympatliies. 

M.  Faure,  qui  avait  été  nommé  professeur  de 
chant  au  Conservatoire  le  1*' Janvier  1857  , n'a 
conservé  que  peu  de  temps  cette  situation,  il 
s’est  exercé  depuisqueiquea  années  dans  la  com- 
jMsition , et  a publié  chez  l'éditeur  M.  Heugel  un 
certain  nombre  de  mélodies  qui  pour  la  plupart 
ont  été  bien  accueillies  par  le  public , et  dont  il  a 
été  formé  ensuite  deux  recueils. 

FAURE  (ConSTAKCi-CAROuriE  LEFEBVRE, 
épouse),  femme  du  précédent,  fut  pendant 
S|uinze  ans  environ  l'une  des  meilleures  artistes 
du  tliéélre  de  l'Opéra-Coroique,  où  elle  remplit 
de  la  façon  la  plus  distinguée  l’emploi  des  Du- 
gazona.  Née  4 Paris  le  2 1 décembre  1 828,  M"'  Le- 
febvre fut , au  Conservatoire , l’élève  de  Bandr. 
rail  pour  le  chant  et  de  Horeau-Sainti  pour  l'u- 
péra-comique.  Après  avoir  obtenu  on  accessit 
de  client  en  1849,  et , l’année  suivante,  les  deux 
premiers  prix  de  chant  et  d’opéra-coinique,  elle 
lut  engagée  à l'Opéra-Coraique,  y débuta  sans 
grand  éclat , mais  se  révéla  bientôt  dans  la  créa- 
tion du  joli  rOle  de  Palomila  dans  le  premier  ou- 
vrage de  M.  Victor  Massé,  la  Chanteuse  voilee. 
Douée  d'une  voix  charmante  et  plus  souple  que 
puissante , d'une  grâce  aimable  et  pleine  de  <1is- 
linction , avec  cela  chanteuse  habile,  comédienne 
fine,  intelligente  et  spirituelle,  elle  obtint  bien- 
tôt de  grands  succès , soit  en  reprenant  certains 
ouvrages  du  répertoire  qui  convenaient  particu- 
lièrement à son  talent  délicat,  tels  que 7ocondr, 
te  Pré  aux  Clercs,  le  Pelil  Chaperon  rouge , 
l'Épreuve  villageoise,  Baydee,  les  Mousque- 
taires de  la  Reine,  soit  en  créant  des  rOIes  nou- 
veaux dont  chacun  était  l’occasion  d'un  nouveau 
succès,  tels  que  ceux  de  Psyché,  du  Songe 
d'une  nuit  d'elé,  de  Raymond  ou  le  Secret 
de  ta  reine,  du  Chien  du  Jardinier.elc.  Elle 
SC  mollira  aussi  dans  le  Val  d'Andorre,  l'Étoile 
du  üord,  le  Toréador,  la  Dame  de  pique  et 
divers  autres  ouvrages. 

Peu  de  lemps  après  avoir  épousé  M.  Faure, 
vers  1862,  M”’  Faure-Lefebvre  quitta  l’Opéra. 
Comique.  Elle  fit  alors  une  courte  apparition  au 
Théâtre  Lyrique , où  on  la  revit  dans  CÉpreuve 
villageoise  et  dans  la  traducliun  d’un  opéra  de 
Mendeissulm  , Lisbeth , puis  renonça  définilive- 
menl  4 la  scène , au  grand  regret  de  tous  les 
amateurs  de  son  jeu  si  vrai , si  fin , si  aimable  et 
al  discret. 


FAURÉ  (Gabsiel),  pianiste,  organiste  et 
compositeur  français , a (ait  son  éducation  artis- 
tique 4 l'Ecole  de  musique  religieuse,  où  il  a ob- 
tenu en  1860  un  premier  prix  de  piano  et  un  prix 
d'harmonie,  et  en  1861  un  prix  de  compoaitios. 
Il  a publié  un  petit  recueil  de  Quatre  Mélodies 
(Paris,  Hartmann,  in-8*'),qni  se  font  remar- 
quer par  un  heureux  sond  de  la  forme  aussi 
bien  que  par  un  rare  sentiment  mélancolique  et 
poétique,  et  il  a fait  entendre,  dans  les  intéres- 
santes séances  de  la  Sodété  nationale  de  musi- 
que, une  symphonie  4 grand  ordiestre,  an 
Cantique  de  Racine  (chœur),  deux  duos  pour 
voix  de  femmes  ( Tarentelle , Puisque  ici-bas 
toute  dme...),  et  une  sonate  pour  violon  et 
piano.  Outre  le  petit  recudi  dté  plus  haut, 
M.  Fauré  a publié  des  mélodies  vocales  déta- 
chées : Barcarolle , Chanson  du  pécheur.  Ici- 
bas,  Dans  les  ruines  d'une  abbaye.  Rêves  d'a- 
mour, Tristesse,  le  Papillon  et  la  fleur,  les 
Matelots,  etc. 

FAURIE  DEVIENNE (Joscpu-Banvtaé), 
économiste  distingué,  né  4 Bordeaux  en  1841, 
fut  directeur  des  fermes  du  roi,  puis,  de  1785 
ju.squ’en  1823,  époque  où  il  prit  sa  retraile,  di- 
recteur des  douanes  4 Besançon.  Faurie- De- 
vienne , qui  brilla  (larmi  les  beaux  esprits  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  était  passionné  pour 
tous  les  arts,  mais  particulièrement  pour  la 
musique , qu’il  cultiva  lui-méme  avec  ardenr , 
ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  passage  de  la  notice 
que  lui  consacrait  il  y a près  d'un  demi-siècle  la 
Biographie  universelle  et  portative  des  Con- 
temporains ■ Passionné  pour  la  musique, 
il  la  cultiva  dès  l’enfance , et  a composé  plu- 
sieurs œuvres , dont  une  des  pins  remarquables 
est  une  scène  pieuse  et  dramatique  : P Oraison 
dominicale  et  la  Salutation  angélique.  Ses 
uralorios , d’une  composition  large  et  d'un  grand 
elTcl , ont  laissé  de  profondes  traces  dans  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  les  enten- 
dre. L’auteur  s’est  créé  nn  système,  le  seul  pro- 
pre 4 étendre  4 l'infini  la  puissance  de  l’art,  n 
débute  par  une  brillante  paraphrase  du  Pater  et 
de  l’Are,  dont  il  donne  l'idéal  en  style  plein 
d’images  et  du  coloris  le  plus  vif.  C’est  cet  idéal 
seul  qui  l’a  inspiré,  sans  que  jamais  le  poêle  s* 
soit  écarté  de  son  sujet;  car  ici,  M.  Devienon 
s'est  montré  aussi  bon  poète  que  bon  musicien. 
On  connaît  plusieurs  opéras  de  M.  Devienne , nn 
en  deux  actes , dont  il  a fait  la  musique  et  les  pa- 
roles, et  qui  a pour  titre  : Madame  de  Beau- 
mont; un  autre  en  quatre  actes,  intilulé:  Col- 
gard  et  Sullatin , sujet  écossais.  On  admire 
dans  ce  dernier  une  scène  de  sorciers,  d'une 
grande  étendue  et  d’une  vigueur  telin  que,  pour 
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en  bien  jn;er,  il  fandreil  l'entendre  à l' Acadé- 
mie royale  de  musique.  M.  Faune  a composé  en 
outre  plusieurs  morceaua  à grand  orchestre,  un 
Domine  lalvum,  des  symphonies,  dont  une 
concertante  pour  deux  tiolons,  un  nocturne, 
scène  de  nuit  espagnole , production  fort  origi- 
nale. L’auteur,  toujours  rempli  du  même  sujet, 
a Toulu  prouver  que  la  musique , vague  de  sa 
nature , pénètre  plus  avant  dans  le  coeur,  est 
plus  propre  A exprimer  ces  sensations  dèlicales 
et  confuses  d'une  passion  naissante , et  est  d'un 
effet  plus  rapide  que  la  parole.  Aussi  n'a-t-il  em- 
ployé ici  la  parole  que  comme  iudicatiou , sous 
la  forme  élégante  d’une  espèce  de  mélopée  que 
développe  la  musique.  Il  a composé  dans  le  même 
système,  sans  employer  de  paroles,  une  aubade, 
oh , joyeux  enfant  du  midi , il  a rassemblé , avec 
un  rare  bonheur,  les  souvenirs  et  les  premièn  s 
sensations  de  sa  jeunesse.  Enfin , il  est  l'auteur 
de  la  musique  des  couplets  tirés  du  roman  poé- 
tique i’Isevlt  de  Ddle;  e'est  le  seul  œuvre 
qu’il  ait  eonsenti  h faire  graver,  par  amitié  pour 
le  traducteur  et  par  égard  pour  la  mémoire  de 
■'archevêque  Turpin;  encore  n’y  a-t-il  mis  que 
les  lettres  Initiales  de  son  nom.  Partout  on  re- 
trouve la  même  verve , le  même  esprit , la  force 
uni»  1 la  grâce,  â celte  grâce  plus  belle  que  la 
beauté....  > On|conçoit  qu'il  est  impassible  au- 
jourd'hui de  discuter  la  valeur  des  théories  es- 
thétiques de  Faurie-Devienne  et  d’apprécier  son 
talent , ses  oravres  n'ayant  pas  été  livrées  â la 
pnblicité.  Cet  amateur,  d'ailleurs  fort  distingué , 
est  mort  le  I"  juillet  I84S,  â l'âge  de  quatre- 
vingt-quinze  ans. 

FAUST  (Cxsl),  compositeur  allemand,  est 
né  le  18  février  1828  i Neiase,.dans  la  Silésie. 
Devenu  chef  de  musique  au  38*  régiment  d'in- 
fanterie prussienne  en  1883,  il  passa  en  la  même 
qualité  (1859)  au  II*  régiment,  en  garnison  â 
Francfort,  puis  â Breslau.  Il  quitta  le  serviiy 
militaire  en  1863 , devint  maître  de  chapelle  dans 
le  Holslein,  et  en  1869  alla  occuper  le  même 
emploi  â Waldenbnrg , oh  il  est  encore  aujour- 
d’hui (1877).  M.  Cari  Faust  a obtenu  de  grands 
succès  dans  sa  patrie  par  la  publication  d’une 
innombrable  quantité  de  morceaux  de  musi- 
que légère  et  de  musique  de  danse  pour  le  piano. 
Le  nombre  de  ses  œuvres  en  ce  genre  ne  s’élève 
guère  â moins  de  trois  cents , et  il  en  parait 
chaque  jour  de  nouvelles.  On  loi  doit  aussi  des 
marches  qui  sont  très-estimées.  Une  polka-ma- 
zurka de  M.  Cari  Faust,  inlilulée  la  Violette  et 
publiée  â Paris  il  y a une  vingtaine  d’années,  par 
l’éditeur  Richault,  a obtenu  un  succès  de  vogue 
qui  s'est  propagé  par  toute  l’Europe,  et  a’est 
vendue  par  milliers  d’exemplaires. 

UOCB.  wav.  DU  «UMCIinS.  SUPPL.  — T. 


FAVA  ( ALzasAitnao),  eompositrnr  Ifalien , 
a fait  représenter  en  1878  , â Bologne,  sur  le 
tliéâtre  particulier  de  la  villa  Talon , un  opéra 
bouffe  intitulé  Colomba. 

FAVARGER  (René),  pianiste  et  compo- 
siteur français , naquit  vers  I815.  il  ae  livra  d’as- 
sez bonne  heure  k la  composition , et  publia  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  genre  pour  le 
piano,  dont  quelques-uns  obb'nrent  de  vérila- 
bles  succès.  Il  faut  citer,  parmi  ceux  qui  ont 
élé  le  mieux  aceneillis,  le  Boléro  (op.  1),  Ella, 
rêverie  (op.  2),  Sérénade  espagnole  (op.  21), 
la  Ettite,  galop  (op.  29),  et  ses  fantaisies  sur 
Oberon , te  Barbier  de  Séville , la  Sonnam- 
bula , et  Don  Juan.  Fixé  depuis  longues  années 
h Is)ndres,  oh  il  s’étail  formé  une  très-belle  clien- 
tèle d'élèves , Favarger  avait  épousé  une  jeune 
anglaise  qui  lui  avait  apporté  une  assez  belle 
fortune,  et  chaque  année  il  venait  passer  quel- 
ques semaines  en  France.  Sa  musique  n’avait 
pas  moins  de  succès  en  Angleterre , et  même  en 
I Allemagne , que  dans  son  propre  pays.  Attaqué 
d’un  mal  très-douloureux  , un  cancer  à la  langue, 
il  vint  se  faire  soigner  en  France;  une  opération 
fut  reconnue  nécessaire , mais  elle  réussit  mal , 
et  Favarger  mourut  i Elretat,au  moisd’aohl  1868. 

* FA  Y (Etiessz).  Aux  productions  dramali- 
quea  de  cet  artiste  distingué,  il  faut  ajouter  : 
la  Bonne  Aventure,  opéra-comique  en  deux 
actes , représenté  au  théâtre  des  Jeunes-Élèves 
le  1**  avril  1802.  En  1794 , on  avait  aussi  repré- 
senté au  théâtre  Favart  l’Intérieur  d'un  mé- 
nage républicain,  vaudeville  en  un  acte,  « avec 
accompagnements  > de  Fay.  Ce  compositeur  ai- 
Miable  eut  deux  filles , Léonline  et  Ëlisa  , qui  Ib- 
rent  comédiennes  dès  leur  enfance,  obtinrent 
ainsi  de  grands  succès  dans  leurs  jeunes  années, 
et  dont  l'atnée  acquit  plus  tard  une  célébrité 
européenne  : la  première  devint  M***  Voinys , et 
la  seconde  M"*  Génol. 

* F.\YOLLE  (FnASçois-JoscpH-MsaiE)  A 
la  liste  des  publications  failes  par  cet  écrivain 
relativement  à la  musique , il  faut  ajouter  l'o- 
puscule suivant  : Sur  les  drames  lyriques  et 
leur  exécution , Paris,  imp.  Sajou,  1813,  in-8*. 
Cette  brochure  était  extraite  du  K*  de  juin  1813 
du  Magasin  encyclopédique. 

FEBVRE  ( ),  contrebassiste  au  théâtre 

d'Angers,  a fait  représenter  sur  ce  théâtre,  le 
30  mars  1876,  un  opéra-comique  en  deux  actes, 
intitulé  le  Paludier  du  Bourg  de-Bals. 

FECHXER  (M"*  PabLijie),  compositeur  et 
pianiste  distinguée,  commença  â se  produire 
vers  1840  h Varsovie,  oh  elle  obtint  d'agréables 
succès.  H~*  Fechner  a publié  un  igrand  nombre 
de  compositions  de  piano. 

I.  31 
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• FEL  (MmiE).  ou  DE  FEL.  On  n’csl  pas 
d'accoril  sur  la  date  de  la  naissancede  celle  artiste 
aimable  et  distinguée , qui  entretint  pendant  lon- 
gues années  une  liaison  arec  le  Tameua  paslelliste 
Maurice  Quentin  de  la  Tour.  L’auteur  de  la 
Biographie  universelle  des  Uusieiens  donne 
l’année  17 16  ; MM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt, 
dont  le  soin  sa  jusqu’au  scnipoleen  matière  his- 
torique , ayant  à parler  de  M'“  Fel  dans  leur 
élude  sur  de  La  Tour  et  rappelant  le  portrait 
qu’en  a fait  ce  peintre,  la  font  naître  en  1710: 

€ Mi«  Fel,  disent-Ua,  è tort  appelée  Fay  par 
plusieurs  biographes  de  La  Tour,  Tut  la  bien-al- 
mée  du  peintre , qui  lit  et  exposa  son  portrait  en 
17S7.  Elle  se  nommait  Marie,  était  née  à Bor- 
deaux en  1710,  débuta  è l'Opéra  en  1733  et  se 
relira  de  la  scène  en  1759.  On  admire  encore  au  | 
musée  de  SLQuentin  cette  tète  lerantine , arec 
son  iront  pur,  ses  longs  sourcils,  ses  yeux  noirs 
reloulés  de  cils,  son  net  aqnilin , ses  traits  grecs, 
arec  celle  coiffure  de  gaze  liserée  d’or,  rompant 
la  front  et  descendant  sur  l’œil  droit.  > D’autre 
part , M.  Charles  Desmaze , dans  son  Jieliquaire 
de  il.  Q.  de  La  Tour  (Paris,  Leroux,  1874,  in- 
11),  place  en  1706  la  naissance  de  H»'  Fel.  Je 
n'ai  pu  rérifler  l’exactitude  de  ces  direrses  as- 
sertions. Je  puis  seulement  faire  remarquer  qu’on 
trouvera  dans  l'écrit  de  MM.  de  Concourt  et  dans 
le  petit  livre  de  M.Ch.  Desmaze  quelques  détails 
intéressants  sur  celle  charmante  artiste , dont 
Orimm  et  Cahuaac  forent  virement  épris,  et 
même  quelques  lettres  d’elle. 

Je  n’aurais  pa.s  cru  devoir  ajouter  ces  lignes 
b la  notice  déjà  consacrée  à M“*  Fel , sll  ne  s’é- 
tait agi  d’une  des  actrices  et  des  chanteuses  les 
plus  vraiment  intéressantes  qui  aient  jamais  |>arn 
sur  la  scène  de  l’Opéra  ; mais  en  présence  d'une 
nature  artistique  de  celte  valeur,  il  ne  m’a  pas 
semblé  inutile  de  faire  ressortir  sinon  la  vérité, 
du  moins  les  renseignements  divers  qui  peuvent 
en  amener  la  connaissance.  Parmi  les  nombreu- 
ses créations  que  M'“  Fel  fit  à l’Opéra,  il  faut 
surtout  citer  les  rOles  de  l’Amour  dans  Castor 
et  PoHux,  de  Chloé  dans  Daphnis  et  Chloé, 
de  Nais  dans  Nais,  d’Amélite  dans  Zoroastre, 
de  l’Aurore  dans  Titon  et  r Aurore , et  tout  par- 
ticulièrement encore  celui  de  Coietle  du  Devin 
du  village,  dans  lequel  elle  Al  tourner  toutes 
les  télés.  Remaronons  en  passant  que  la  vrai- 
semblance donne  ici  raison  à Félis  lorsqu’il  fait 
naître  M'»  Fel  en  1716,  car  le  Devin  du  village 
ayant  été  joué  en  1753,  elle  aurait  été  âgée  déjà 
de  trente-sept  ans  lorsqu’elle  créa  ce  réle  d’in- 
génue naïve,  tandis  qu’elle  en  aurait  eu  qua- 
rante-trois si  l’on  s'en  rapporte  à HM.  de' Con- 
court, et  qunranfe-sepf  si  l’on  encrait  M.  Des- 
maze. Ceci  est  vraiment  peu  présumsbie.  L’un 
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des  réles  dans  lesquels  celte  arUste  produisit  le 
plus  grand  effet  fut  celui  d’AIcimadure  dans 
Daphnis  et  Alcimadure,  pastorale  languedo- 
cienne dont  Mondonville  avait  écrit  les  paroles  et 
la  musique.  Les  trois  interprètes  de  cet  ouvrage 
étaient  Jélyotte,  Latonr  et  elle-même;  tous  trois 
étaient  languedociens , et  l’on  comprend  le  suc- 
cès qu’ils  purent  exciter  dans  ;one  pièce  écrite 
dans  un  dialecte  qu’ils  parlaient  nalurellemenl  et 
qui  leur  avait  toujours  été  familier. 

Parmi  les  nombreux  vers  écrits  ^en  l’honneur 
et  à la  louange  de  M”'  Fel , je  me  bornerai  à ci- 
ter le  quatrain  suivanF  : 

Si  l'aaour  Joutt^c  m fkrtre, 

IkUe  Fe)»  U U tient  de  fooi  : 

Soo  empire  Mnble  plasdoai 
Lon^te  TOM  chante»  an  vletelre. 

* FELICI,  compositeur  dramatique.  Je  crois 
que  le  prénom  de  cet  artiste  était  Alessandro  et 
non  Barlolomeo  ; toujours  est-il  que  c’est  celui- 
là  qui  est  joint  à son  nom  sur  le  livret  de  la  lü- 
meriera  osiuta , opéra  bouffe  dont  il  avait  fait 
la  musique  et  qui  fut  représenté  au  théâtre  du- 
cal de  Milan  en  1769.  Peut-être,  après  tout, 
avait-il  les  deux  prénoms  d’Alessandro  et  de  Bar- 
tolomeo. 

FELICI  ( ),  compo.vilenr  italien, 

élève  du  chef  d’orchestre  Tcodulo  Mabellini , a 
pris  nne  part  à la  composit’ion  de  deux  ou- 
vrages écrits  par  lui  en  société  avec  plusieurs 
autres  élèves  du  même  maître  : i*  la  Seeehia 
rapita(avec  HM.  Bacchini,  De  Champs,  Gial- 
dini,  Tacchinardi  et  Usiglio),  représenté  au 
théâtre  Goldoni , de  Florence , au  mois  d’avril 
1871  ; 1°  ridolo  Cinese  (avec  MM.  De  Champs, 
Gilardini  et  Tacchinardi),  donné  au  théâtre  des 
Loges,  de  la  même  ville,  le  15  février  1874. 

FÉLIX  (Le  Fr.  Jo'Xo  DES.),  religieux, 
compositeur  de  mérite  et  organiste  distingué, 
Jut  une  des  victimes  du  tremblement  de  terre 
qui  détruisit  en  1765  une  grande  partie  de  Lis- 
bonne. Il  était  né  en  1689.  J.  or.  V. 

FELL  (Aaioxio),  professeur  et  compositeur. 
Axé  à Païenne,  où  il  est  mort  au  mois  de  no- 
vembre 1867,  est  l’auteur  de  plusieurs  opéras 
parmi  lesquels  on  cite  particulièrement  Eufemia 
et  la  Sposa  (tAbido.  Élève  du  célèbre  Rai- 
roondi,  cet  artiste  avait  produit  aussi  un  certain 
nombre  de  messes  et  beaucoup  d’autres  composi- 
tions de  divers  genres. 

FEMY  (Aunnoise),  musicien  belge,  Als  d’un 
chantre  de  la  cathédrale  de  Saint-Baron,  à 
Gand,  naquit  en  cette  ville  et  y St  ses  éludes 
musicales.  Il  remplit  successivement  les  fonc- 
tions de  chef  d’orchestre  dans  les  théâtres  de 
plusieurs  des  plus  grandes  villes  de  France, 
Lille,  Bordeaux,  Marseille  et  Nantes,  devint 
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enialle  (1806-1109)  dlrectear  d«  celui  de  se 
Tille  natele,  puis,  jusqu'en  1820,  fut  lutsi  di- 
recteur de  plusieurs  Ihédtres  des  départements 
frinfais.  Oa  ignore  la  date  de  la  mort  de  cet  ar- 
«ate. 

FËHY  (Hixai),  frère  du  prlksédent,  fut  on 
Tioloniste  remarquable,  et  après  aroir  été  atta- 
ché pendant  quatre  ans  au  théâtre  de  Lille  en 
qualité  de  premier  rblon,  se  produisit  comme 
Tîrtuose,  et  exdta,  dit-on,  l'admiration  non-seu- 
lemeut  en  France,  mais  en  Angleterre  et  en  Ita- 
lie. Une  mort  prém.itutée  arrêta  â son  aurore  la 
carrière  de  cet  artiste,  qui  promettait  d’ètre 
extrêmement  brillante. 

* FÉ.MY  (Fbass  on  Fbançois)  , fils  aîné 
d’Ambroise.  On  assure  qu'en  1811,  il  obtint  un 
emploi  A la  chapelle  du  roi  de  Wesipballe.  Le 
22  mars  1813,  il  faisait  représenter  â Anrers  un 
opéra-comique  en  2 actes,  let  TroU  Hussards, 
écrit  peut-être  snr  le  même  lirret  que  celui  que 
Cbampein  avait  donné  â Paris,  sous  le  même 
titre,  quelques  années  auparavant.  Fixé  plus 
tard  en  Hollande,  il  j passa  pour  le  premier  vio- 
loniste de  ce  pays. 

FÉ.UY  (Joseph),  frère  do  précédent,  troi- 
sième fils  d'Ambroise  (1),  fut  un  flûtiste  extrê- 
mement distingué.  Les  renseignemenls  biogra- 
pliiques  font  complètement  défaut  sur  cet  arlistc. 

FÊMY  (Aoûle),  sœur  des  deux  précédents, 
fut  à la  fois  une  cantatrice  et  une  violoniste  des 
plus  remarquables.  Elle  acquit  en  France,  en 
Angleterre,  mais  surtout  aux  États-Unis  une 
réputation  colossale.  Elle  habitait  encoreen  1847 
ce  dernier  pays,  où  elle  est  morte  saus  doute. 

FË.AIY  (ALEXAKDRE-Josepii),  professeur  de 
musique,  semble  avoir  appartenu  à ta  même  fa- 
mille que  les  précédents.  Celui-ci  a été  corutamné 
â la  peine  de  mort  par  le  tribunal  du  déparle- 
mcnldu  Nord,  impliqué  qu'il  était  comme  agent 
de  l'étranger  dans  une  conspiration  ourdie  A 
l'époque  du  18  Fructidor  an  VI  (4  septembre  1797). 

FË\DT  (Bebnabd),  luthier,  né  en  1756  A 
tnspruck,  dans  le  Tyrol,  était  probablement  fils 
d'un  luthier  de  ce  pays.  On  croit  qu'il  résida 
quelque  temps  A Paris,  après  quoi,  fort  jeune 
encore,  il  passa  en  Angleterre.  Dès  son  arrivée 
A Londres,  il  fut  employé  par  Dodd  ( t'oyes  ce 
nom),  et  ayant  décidé  son  compatriote  Frédérik 
Lott,  liés  habile  ébéniste  déjà  élahli  en  cette 
ville,  A quitter  son  état  pour  faire  des  violons,  il 
travailla  longtemps  avec  lui  pour  Dodd  et  sous  la 
direction  de  celui-ci.  Plus  tard,  Fendt  fit  pour 
John  Betts  des  copies  d'Amati  qui  sont  aujour- 
d'hui très-prisées  des  Anglais. 

(U  i.e  Aec->nd  OU  d'AmbroUe  était  Uanrl  Féisy,  (Voyes 
Biographie  unitertetle  des  Husicient,  1. 111.) 
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FENDT  (Bkbrabd-Suoh),  premier  fils  du 
précédent,  né  A Londres  en  1 800,  fut  aussi  un 
liabile  ouvrier.  Malheureusement,  le  désir  de 
produire  rapidement  lui  .fit  moins  soigner  son 
travail  que  ne  le  faisait  son  père  ; la  quantité  de 
violoBs,  d’allos,  de  violoncelles  et  de  contiebu- 
ses  qui  sont  sortis  de  ses  mains  est  incalculable, 
et  ses  copies  de  Guamerius,  particullèremeot,  se 
comptent  par  centaines.  Néanmoins  Fendt  pro- 
duisit, A l'Exposition  universelle  de  1851,  un 
quatuor  qui  fnt  remarqué.  — Un  fils  de  cet  ar- 
tiste, William  Fendt,  travailleur  très-habile,fl'a 
beaucoup  aidé,  surtout  dans  la  construction  des 
contrebasses. 

FENDT  (Mabtir),  second  fils  de  Bernard 
Fendt,  ne  manqua  point  de  talent  cl  fut  l'un  des 
bons  luthiers  qui  travaillèrent  pour  John  Betts. 

FENDT  (Jacob),  troisième  fils  de  Bernard, 
fut  le  plusj  habile  de  ses  enfants.  On  considère 
comme  fort  remarquables  ses  copies  des  maîtres 
italiens,  et  l’on  regrette  seulement  qu'il  se  soit 
cru  obl'q;é,  par  une  mode  blâmable  et  qui  a duré 
trop  longtemps,  d'imiter  jusqu'A  l'usure  du 
vernis  A ta  place  du  menton  et  des  doigts. 

FENDT  (Fbarcis),  quatrième  fils  île  Ber- 
nard, a aussi  exercé  A Londres , comme  son 
père  et  ses  trois  frères,  la  profession  de  luthier. 

FENZI  ( ),  compositeur  italien,  a fait 

représenter  A Taganrog,  au  mois  de  janvier  1872, 
un  opéra  sérieux  intitulé  i Prodi  di  Mosca, 
dont  l'insuccès  a été  complet. 

* FEO  (Fbarçois).  Dans  la  nolice  que 
M.  Francesco  Florimo  a consacrée  A ce  grand  ar- 
tiste (Cenno  storice  sulla  Scuola  musicale 
dl  yapoli),  on  lit  les  lignes  suivantes  : « Bien 
que  les  biographes  l'appellent  tantôt  di  Feo, 
tantôt  de  Feo,  pourtant  dans  les  autographes  et 
dans  les  livrets  imprimés  qu'il  a mis  en  mu- 
sique et  qui  existent  au  conservatoire  de  Na- 
ples, il  est  appelé  simplement  Francesco  Feo. 
D'autre  part,  et  quoique  M.  Fétis  ait  fixé  l'an- 
née de  sa  naissance  A 1699,  nous  devons  imiter 
Villarosa  et  nous  taire  sur  la  date  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort,  parce  qu'elles  ne  ré- 
sultent d'aucun  document.  Il  est  certain  que  Feo 
n'a  pu  naître  en  1699,  car  il  existe  dans  notre 
Conservatoire  le  livret,  imprimé  A Naples,  de 
l'dmor  Urannico,  représenté  au  théâtre  San 
Barlolomeo  le  18  janvier  1713.  Il  est  donc  A sup- 
poser que  sa  naissance  est  bien  antérieure  A l'é- 
poque indiquée,  puisqu'il  n'aurait  certainement 
pu,  A l'âge  de  Ireixe  ans,  écrire  un  opéra  pour  la 
première  scène  musicale  qui  existait  alors.  » On 
voit  que  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Feo 
fut  l'Amor  Urannico,  ossia  Zenobia,  repré- 
senté au  théâtre  San-Bartoloraeo  en  1713  ; le  se- 
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coad  fat  S</ace,  re  rfi  Numidia,  qui  fui  joué  au 
même  tbéttre  en  1733.  Ces  deux  opéras  D’araieot 
pas  été  mentionnés  dans  la  notice  de  la  Biogra- 
phie universelle  des  Uuticiens,  non  plus  que 
les  trois  intermeizi  suivants,  dont  je  ne  con- 
nais ni  le  lieu  ni  la  date  de  représentation  : Don 
Chiseiotle  délia  Manda,  Coriandolo  Spe- 
tiale,  et  il  Vedovo. 

~FÉRÉOL  (Locis  SECOND,  dit],  artiste  ex- 
cellent, tint  à l'Opéra-Comique,  pendant  près  de 
vingt  ans,  l'emploi  des  Trials,  et  se  distingua 
anrtont  par  ses  deux  créations  remarquables  de 
Dickson  dans  la  Dame  blanche  et  de  Canta- 
relli  dans  le  Pré  aux  Clercs.  Après  avoir  com- 
mencé sans  doute  sa  carrière  dramatique  en  pro- 
vince, Féréol  fut  engagé  en  1818  k l'Opéra-Comi- 
qœ,  où  il  débuta  le  9 juin  de  celte  année  dans 
les  deux  rôles  de  Thomas,  du  Secret,  et  d'Ali, 
de  Zimire  et  Asor.  Son  apparition  fut  des  plus 
modestes,  et  il  ne  joua  d’abord  que  de  tous  pe- 
tits rôles,  mais  il  y montra  assez  d'intelligence 
pour  que  bientôt  de  plus  importants,  et  en 
grand  nombre,  lui  fussent  confiés  dans  les  ou- 
vrages du  répertoire  courant.  La  retraite  de  Le- 
sage vint  rapidement  le  fortifier  dans  son  em- 
ploi, elles  auteurs  se  décidèrent  à lui  confier  des 
créations,  dont  quelques-unes  lui  firent  le  plus 
grand  honneur.  C’est  ainsi  qu'il  joua  successive- 
ment dans  Pierre  et  Catherine,  VHabit  re- 
tourné, Danilowa,  le  Négociant  de  nam- 
bourg,  Joséphine,  Jenny  Us  Bouquetière,  le 
Muletier,  la  Dame  blanche,  le  Grand  prix, 
Marie,  une  Meure  d’absence,  le  Roi  et  le  Ba- 
telier, une  Bonne  fortune,  le  Pré  aux  Clercs, 
Micheline,  le  Colporteur,  Zampa,  la  Violette, 
l'Exil  de  Rochester,  les  Rencontres,  etc.,  etc. 
'Voici  ce  qu'un  chroniqueur  disait  de  Féréol  en 
1833  : — • Ancien  élève  de  l'école  de  Saint-Cyr, 
il  promettait  è l’armée  un  bon  officier.  Depuis 
dix  ans  Féréol  a beaucoup  travaillé.  C'est  un 
digne  succes.seur  de  Dazincourt.  Il  est  d’un  co- 
mique achevé  dans  les  Rendes-vous  bour- 
geois, Fra  Diavoto,  Fiorella,  le  Pré  aux 
Clercs  et  autres  charmants  ouvrages  du  réper- 
toire de  l'Opéra-Comique.  Dans  la  Marquise  de 
Brinvilliers  et  Ludovic,  il  a déployé  un  talent 
d'un  autre  genre,  car  il  a joué  avec  beaucoup  de 
prolondeur  des  rôles  très-dramatiques,  et  dont 
la  nature  est  tout  è fait  opposée  è son  emploi  or- 
dinaire. Amateur  des  arts,  Féréol  excelle  dans 
la  peinture  de  genre  ; il  a exposé  de  fort  jolis  ta- 
bleaux, qui  ont  obtenu  le  suffrage  des  ama- 
teurs (l). 

Il)  Petits  Btegrapkle  des  aeleurt  st  actrUes  iei 
thnities  de  Parte.  (Pirti,  itav,  la-ii.) 


PourlantFéréolnerestapasè  l'Opéra-Comique^ 

qu'il  venait  de  quitter  lorsque,  è la  fin  de  tS38, 
la  Renaissance;  se  fonda  tous  la  direction  d'An- 
ténor  Joly.  Le  nouveau  théèlre  s'empressa  d'eo- 
gager  un  si  excellent  artiste,  et  il  n’y  joua  pu 
seulement  des  rôles  chantants , car,  è côté  de 
lady  Metvil  et  de  TBau  merveilleuse,  pour 
lesquelles  Grisar  eut  recours  k son  talent,  il  j. 
créa  le  Don  Guritan  du  Ruy  Bios  de  Victor 
Hugo.  Quand  la  Renaissance  eut  succombé  en- 
présence  d'obstacles  insurmontables,  Féréol 
abandonna  définitivement  le  tliéklre,  et  se  retira 
peu  de  temps  après  k Orléans,  qu'il  ne  quitta 
plus,  et  où  il  te  signala  par  de  tiès-nombrenx 
services  rendus  en  qualité  de  capitaine  de  pom- 
piers. Lors  du  banquet  qui  fut  donné  il  y a 
quelques  années,  par  M.  Adrien  BoieMien,  A 
l’occasion  de  la  millième  représentation  de  la 
Dame  blanche,  Féréol  vintk  Paris,  sur  l’invi- 
tation qui  lui  en  fut  faite,  et  l’on  pot  le  voir  re- 
vêtu de  son  uniforme,  et  la  poitrine  toute  cons- 
tellée de  médailles  de  nombreux  actes  de  cou- 
rage et  de  dévouement. 

Le  pauvre  artiste  ne  put  survivre  k nos  dé- 
sastres, qu'il  vît  de  près  lors  de  la  guerre 
franco-allemande,  aux  émotions  que  loi  causa 
cette  longue  campagne  de  la  Loire,  dont  Or- 
léans était  en  quelque  sorte  l’objectil,  et  il  mou- 
rut k la  lin  de  1870,  peu  de  temps  après  la  re- 
prise de  celte  ville  par  l’armée  ennemie.  Il  de- 
vait  être  fort  âgé , puisque  ses  débuts  remon- 
taient k plus  d’un  demi-siècle.  I 

* FERLIGA  ( ),  compositeur  ilalieo, 

vivait  dans  les  premières  années  de  ce  siècle  et 
écrivit  pour  te  théâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  la 
musique  des  trois  ballets  dont  voici  les  titres  i 
t' Il  Conte  di  Lennox,  1808;  2”  A'/o/sa  e Ta - 
milto,  1808  ; 3*  ta  Morte  di  Whaytsong  (celai 
ci  en  société  avec  Pontelibero],  1809. 

FERNANDES  (Asto.vio),  professeur  d<^ 
musique  et  théoricien  portugais,  naquit  k Souzrl 
(Portugal,  province  d’Alemtejo).  Il  jouissait 
d’nne  grande  réputation  en  Portugal  vers  le  mi- 
lieu du  XVII*  siècle,  et  fut  certainement  un  des 
di.sciples  les  plus  distingués  de  Ouarte  Lobo.  Ce 
que  Fétis  dit  an  sujet  des  ouvrages  de  A.  Fer- 
nandez renferme  plusieurs  inexactitudes,  et  le» 
titres  qu’il  cite  ne  sont  pas  toujours  exacts.  Pour 
ce  qui  concerne  l’un  d'eux,  en  voici  l’indicatioia 
bibliographique  fidèle  : • Arte  de  Musica  de 
Canto  de  Orgam  e CanlocAam  properçoés 
da  musica  divididas  harmonicamente.  Di- 
riglda  ao  insigne  ^Dnarte  Lobo,  quarlanario  e 
mesire  de  musica  na  sé  de  Lisboa.  • (Lisbomie, 
chez  Pedro  Craesbeck,  1824,  petit  ia-â*  de 
Xll-123  feuilles.)  L’aiive  généalogique,  surmonté 
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da  poitrail  d«  Duarte  Lolw  ne  te  rencontre 
■que  dant  quelquea  exempUdrea  de  celte  publica- 
tion.  Félia  auure  que  le  inaouKrU  de  cet  ou- 
vrage existait  dans  la  bibliotbique  de  Francisco 
de  Valliadolid  (t  op.  ce  nom),  ce  qui  est  inexact. 
Valbadolid  ne  possédait  que  les  trois  inanus- 
erits,  2,  3 et  4,  comme  le  dit  Barbosa  Macbado 
dans  son  passage  de  sa  Bibliotkeea  LutUana 
(Tol.  I,  p.  269). 

Voici  les  titres  des  outrages  inédits  de  Fer* 
Modes  : 

!■  ExplUafio  de  Sigredos  da  Umtca 
eta  a gual  brevetnenle  te  expende  as  causas 
das principaes  causas  que  te  conlém  na  metma 
arte  (inaoascrilin-fol.).Oo  faisait  degrandséloges 
de  ce  traité,  dont  le  manuscrit  existait  dans  la 
bibliotbèque  de  musique  du  roi  D.  Jean  tV. 

2*  drfe  de  Uutica  de  Canto  de  Orgdo  com- 
posta por  um  modo  multo  differente  do  cotlu- 
mado,  por  um  telho  de  83  annoi  desejoso  de 
evUarooscio.  (Manuscrit  in-folio.) 

3*  Tbeoria  do  Uanicordio  e suaexplicaçâo . 

4*  Happa  universtU  de  qualquer  causa  as- 
sim  uatural  como  accidentai  que  te  confem 
aie  Arte  da  Mus  ica  com  ot  teut  généras  e de- 
manstraçdes  mathematicas  (Manuscrit  in-fo- 
tk>).  Il  est  h regretter  que  ces  ouvrages  n'aient 
pas  été  publiés,  car  le  seul  traité  de  Fernandes 
-que  nous  connaissons  a un  mérite  réel  ; cet  ou- 
trage est  écrit  avec  clarté,  sans  le  pédantisme 
•et  l'érudition  indigeste  alors  à la  mode. 

Nous  citerons  encore  deux  autres  muskieos 
du  même  nom  : 

Le  P.  Dioga  FensAKoes  et  le  P.  Manoel 
Febivaiiou.  Le  premier,  né  k Faro  (Algarve), 
vers  le  coinmcncement  du  XVI*  siècle,  était 
chantre  de  la  chapelle  royale  de  Philippe  II  et  de 
celle  de  Philippe  III,  roi  d’Esfiagne.  Il  mourut  k 
Lisbonne,  en  1599,  dans  un  kge  très-avancé.  Le 
second  vécut  vers  le  milieu  du  XVI*  siècle  dans 
111e  de  Madère,  où  il  occupait  une  place  de 
chanoine  dans  une  église  de  Funchal  (capitale). 
Jl  fut  le  maître  de  l'excellent  compositeur  Fran- 
cisco de  Valliadolid.  J.  os  V. 

FERÎMANUEZ  ( ),  compositeur  dra- 

anatique  espagnol,  est  l'auteur  d'un  grand  opéra 
dntitolé  la  Vengania,  qui  a été  représenté  à 
Madrid  le  31  mai  1871.  Précédemment,  le  même 
.artiste  avait  donné  sur  un  thékire  secondaire  de 
la  même  ville  une  zanuela  en  deux  actes,  qui 
avait  pour  titre  Traresuras  amorosas. 

FEIt.\A\'DEZ  (Maîiiel),  compositeur  es- 
pagnol contemporain,  a écrit  la  musique  d'une 
xarsuela  en  un  acte,  représentée  sous  ce  titre: 
J>o  echarlat  de  tenario. 

FERRAND  ( ),  fermier  général, 
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grand  amateur  de  musique,  vivait  an  milieu  du 
dix- huitième  siècle  et  écrivit  la  musique  d'un 
opéra-ballet  en  on  acte,  Zélie,  qui  fut  joué  k 
Versailles,  sur  le  théâtre  des  Petits- Appartements, 
le  13  février  1749.  Les  réles  de  ce  petit  ouvrage 
étaient  remplis  par  la  marquise  de  Pompadonr, 
le  doc  cTAyen  et  M***  de  Marchais,  et  voki  la 
note  qn'un  trouve  k son  sujet  dans  le  recueil  de 
La  Vallière,  Ballets,  opéras  et  autres  auvrages 
lyriques  : « Monsieur  Ferrand  jouait  du  cla- 
vesfin  dans  l'orchestre  do  théâtre  des  Petits- 
Appartements-,  il  était  fort  ami  de  monsieur  le 
duc  de  la  Vallière,  qui  avait  la  direction  de 
ces  speclacles,  et  qui  connaissait  tous  ses  ta- 
lents iK>ur  la  musique;  il  (la  Vallière)  l’engagea 
k faire  celle  d'on  ballet  en  un  acte,  dont  M.  de 
Curés,  intendant  des  Menus,  et  fort  lié  avec  eux, 
avait  fait  les  paroles.  M.  Ferrand  s’y  prêta  avec 
plaisir,  et  le  succès  justiOa  l’opinion  qu'on  avait 
de  son  goût  et  de  ses  connaissances  ; c'est  un 
des  jolis  ouvrages  qui  ayrnt  paru  sur  ce  théâ- 
tre; les  auteurs,  par  modestie,  n'ont  jamais 
voulu  le  rendre  public.  » 

FERItANDEIRO  (FEnsAsno),  guitariste 
espagnol  distingué,  vivait  k Madrid  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huilième  siècle.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Ot 
artiste  a publié  une  Mélhode  de  guitare,  sons  ce 
titre  : Arte  de  tacar  la  gultarra  par  musica 
(Madrid,  1799,  in-4°  avec  gravures). 

FERRARESE  (Gesnaeo),  pianiste  et  com- 
positeur italien,  s publié  pour  le  piano  plus 
d'une  centaine  de  morceaux  de  genre,  qui  con- 
sistent surtout  en  transcriptions,  arrangements 
et  fantaisies  sur  des  thèmes  d'opéras  célèbres. 
Cet  arliste  est  mort  k Xsples  le  18  avril  1856. 

FERRARI  (Carlotta),  artiste  d'un  talent 
remarquable,  qui  s'est  produite  k la  fois  comme 
pocle  et  comme  compositeur,  est  la  fille  d'un 
maître  d'école  de  Lo>li,  où  elle  est  née  le  27  jan- 
vier 1837.  Initiée  aux  principes  de  l'art  par  deux 
professeurs  nommés  Slrepponi  et  PanrJni,  elle 
fut  admise,  dans  les  derniers  jours  de  l'année 
1844,  au  Conservatoire  de  Milan,  y étudia  le 
chant  et  le  piano,  et  en  sortit  k la  Bn  d’aoùt 
1850.  Ne  pouvant  embrasser  la  carrière  lyrique 
par  suite  de  l'instabilité  de  sa  voix,  que  ses  pro- 
fesseurs qualifiaient  de  « nerveuse  »,  elle  se  li- 
vra k l'enseignement  et,  en  même  temps,  suivit 
un  cours  complet  de  composition  sous  l'excel- 
lente direction  de  M.  Marzuealo,  aujourd'hui 
directeur  du  Conservatoire  de  Milan.  Il  lui  fal- 
lait, dès  cette  époque,  subvenir  aux  besoins  de 
sa  mère  et  de  sa  jeune  scerir,  qui  n'avaient 
qu'elle  pour  unique  soutien.  Heureusement,  le 
courage  ne  lui  manquait  point.  Maïs  avec  le 
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coor«e,  elle  .Ttit  l'embltioi..  et  elle  Wl  à 
•border  le  tliéltre  b U foU  comme  poète  et 
comme  compositeur.  BienWt,  en  effet,  elle  ee  fll 
connaître  au  public,  et  le  15  iuiUet  1857,  elle 
donnait  au  lliéMre  Sante-Radegonda,  de  Milan, 
ton  premier  ourrage,  Vga,  dont  elle  arait  écrit 
les  parole*  et  la  muâquo,  et  qui  fut  accueilli 
arec  la  plus  grande  fareur. 

Neuf  années  se  passèrent  pourtant  arsiit  que 
M“*  Ferrari  s<;  produisit  de  nourcau  5 la  scène. 
Enfin,  en  1866,  elle  donnait  au  théitre  de  sa  Tille 
natale  sa  seconde  œurre  dramatique,  Sofia,  qui 
obt'uit  douze  représentation»  consécutiTe»  et  fut 
reprise  ensuite  à Milan  eU  Turin.  Elle  fut  alors 
priée  d’écrire  pour  la  cathédrale  de  Lodi  une 
messe  aolennelle,  qui  fut  exécutée  .le  19  janticr 
1868,  et  le  succès  qu’obtint  cette  composition 
la  fit  charger,  par  le  ministère  de  l iiiléricur, 
d’écrire  U messe  de  Rtquitm  qui  devait  être 
exécutée  dans  l’église  métropolitaine  de  Turin 
(le  1!  juillet  1868)  pour  l’anniversaire  du  roi 
Charles- Albert  Enfin,  M""  Ferrari  donna  à Ca- 
gliari,  en  1871,  son  troisième  opéra,  Eleonora 
i'Arborta,  qui  obUnt  un  vif  succès,  et  en  celte 
même  année,  pour  les  fête»  qui  furent  données 
è Turin  à l’occasion  de  l arriTée  de  la  députa- 
tion romaine,  elle  fut  ciiargée  par  le  municipe  de 
romposer  un  hymne  de  circonstance  -,  cet  hymne, 
dont  l’exécution  au  théâtre  Carignan  produisit 
une  impression  profonde,  fut  reproduit  ensuite 
à Rome  avec  le  même  bonheur . Cette  artiste, 
dont  le  talent  poétique  est,  dit-on,  de»  plus  re- 
marquables, et  qui,  outre  les  li»reU  de  scs  opé- 
ras, a écrit  une  énorme  quantité  de  vers,  a pu- 
blie’ aussi  un  assez  grand  nombre  de  méloilies 
vocales.  Elle  jouit  en  Italie  d’une  grande  et  so 
lide  réputation. 

FERRARI  (Fenniccio),  compositeur,  né  a 
Lucque»,  a fait  représenter  sur  le  théâtre  Brunelli, 
deBologne,  le  13  mai  1875,  un  opéra  sérieux  inti- 
tulé Maria  e Femanda.  Deux  an»  plus  tard,  an 
mois  de  juin  1877,  il  donnait  a Reggio  d’Emilie  un 
second  ouvrage.  Maria  Menziio/’/’,  qui  n’obte- 
nait pas  plus  de  retentissement  que  le  précédent. 
Je  n’ai  pas  d’autres  renseignements  sur  cet  artiste. 

FEURARIS  (FsancEsco).  pianiste , profes- 
seur et  compositeur  italien  eontemporain,  est  né 
A Valenza,  et  a fait  se»  étude»  k Milan , sou»  la 
direction  de  M.  Angeleri.  Il  s’est  adonné  ensuite 
k renseignement,  tout  en  publiant  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  de  genre  pour  le  piano  : 
ballades,  noclumes,  variation»,  sérénades,  ca- 
price», et  quelque»  transcriptioo»  et  fantaisie» 
écrites  sur  de»  air»  célèbres  on  de»  thèmes  d’o- 
péras en  vogue.  Il  a publié  aussi  un  ouvrage  im- 
portant reialif k l’enseignement  du  piano  : Sfu- 


dii  di  slile  classico,  Metodo  per  piano  forte, 
armonla  e meceanisme  rfunffi(  Turin,  Gindici 
et  Strada).  Depuis  quelque»  année»,  M.  Francesco 
Ferrari»  s’est  fixé  k Pari». 

Un  autre  artiste  du  même  nom,  et  peut-être 
appartenant  k la  même  famille,  M,  Pietro  Fer^ 
rarU,  pianiste  et  compositeur,  comme  le  pré- 
cédent, s’est  fait  connaître  ao.ssi  par  lapnblica- 
Uon  de  quelques  productions  légère»  pour  lepiano. 

FERRER  (Mato)),  chef  d’orchestre,  com- 
positeur et  organiste  espagnol  d’un  grand  renom, 
connu  sou»  le  pseudonyme  de  Matenet,  na- 
quit k Barcelone  le  35  février  1788.  11  s’adonna 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  k l’étude  de  la  mu- 
sique, travailla  plusieurs  instruments , entre  au- 
tre» la  flûte  et  la  contrebasse,  puis  le  piano  et 
l’orgue,  et  devint  l’élève  d’un  artiste  distingué, 
Francisco  Queralt.  Se»  progiè»  furent  rapide» , 
et  il  fut  plus  tard  non-seulement  un  excellent 
organiste,  mai»,  s’il  faut  en  croire  on  de  se»  bio- 
graphes, • l’un  de»  plus  grands  contrepointiste» 
du  siècle  ». 

Jeune  encore , il  fut  appelé  k tenir  l’emploi 
d’organiste  k la  cathédrale  de  Barcelone,  et  joi- 
gnit bientôt  k ces  fonction»  celles  de  maître  de 
chapelle  de  la  même  église  , k laquelle  il  reste 
attaché  [rendant  cinquante-six-ans.  En  même 
temps  il  tenait,  k l’orchestre  du  théâtre  deSante- 
Cruz,  remploi  de  contrebasse  al  cembalo,  qu’H 
échangea  en  1827 , lors  du  départ  de  Carnicer 
pour  Madrid,  contre  le  poste  de  chef  d’orchestre, 
qu’il  conserva  pendant  près  de  trente  an»,  æ 
faisant  remarquer,  paralt-il , par  de»  qualité* 
éminentes  et  tout  k fait  supérieure». 

Dan»  ses  Sfemiridesjde  musicos  espaüolet , 
M.  Balfasar  Saldoni , qui  fut  l’élève  de  Ferrer, 
fait  un  éloge  absolument  enthousiasle  de  sou 
talent  d’organiste,  louant  se»  harmonies  hardie» 
et  surprenante»  en  même  temps  que  gracieuses 
et  émouvante» , son  génie  fécond,  spirituel,  re- 
ligieux et  toujours  neuf,  1»  fraîcheur  de  se»  iilée», 
son  exécution  rapide  et  tout  ensemble  claire, 
limpide  et  brillante  1 En  enlevant  k ce»  éloges  une 
partie  de  leur  exagération,  on  peut  croire  encore, 
en  effet,  que  Ferrer  était  un  artiste  remarquable 
cl  peut-être  exceptionnel.  Ce  qui  est  eerlain, 
c’est  que  lorsqu’il  mourut  k Barcelone,  le  è jan- 
vier 1864,  âgé  de  près  de  soixante-seix»  an», 
tous  les  grands  artiste»  de  l’Espagne  M rendirent 
en  cette  ville  [lour  lui  rendre  les  dernier»  devorr», 
et  lui  firent  de»  funérailles  vraiment  royal»,  çpii 
témoignaient  de  leur  respect  et  de  leur  admiratioi» 
pour  le  doyen  de»  musicien»  barcelonais.  M.  Bal- 
tasar  Saldoni  parle  de  la  fécondité  de  Ferrer 
comme  compositeur  dans  le  genre  sacré  et  dana 
le  genre  profane,  mais  11  ne  dit  pas  en  quoi  con- 
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•iitent  tes  (BiiTres,  n'ea  donne  incnne  liste,  et 
die  teulement  deux  morceaux  écrits  par  lui 
pour  (Ire  Intercalés  dans  un  opéra  de  Merca- 
dante  et  dans  on  autre  opéra  de  Generali. 

Bon  et  généreux,  Ferrer  a formé  un  grand 
nombre  d'élèves  auxquels  il  prodiguait  ses  soins 
sans  rétribution  aucune , et  l'on  assure  que  sa 
maison  était  comme  une  sorte  de  Conservatoire 
où  tous  les  jeunes  musiciens  de  Barcelone  ve- 
naient s'abreuver  à l'arbre  de  sdence. 

FERRETTI  (Vikceszio-Cessbe),  musicien 
napolitain,  exerçait  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a publié  le  recueil  suivant  ; BaccoHa 
di  notturni  onia  tertetti  vocali,  op.  1,  Flo- 
rence, Stecchi,  1772. 

FERRIÈRE  LE  VA YER  (Le  marquis 
i -TuéarniLE-A....  DE),  diplomate,  fut  en- 

voyé extraordinaire  >t  ministre  plénipotentiaire 
de  la  France  près  le  roi  des  Belges.  Avant  d’en- 
trer dans  la  diplomatie,  le  marquis  (de  Fer- 
rière, qui  était  un  amateur  passionné  de  mu- 
sique, avait,  sous  le  pseudonyme  de  Samuel 
Bach,  fourni  è la  Revue  et  Gazette  musicale 
un  certain  nombre  d’articles  humoristiques  à la 
manière  d’Hoflmann.  En  1836,  è l’occasion  de 
la  représentaliondes  Huguenots,  il  avait  publié 
dans  ce  journal  l’histoire  du  ebèteau  de  Chenon- 
ceaux,  où  se  passe  le  second  acte  du  clief- 
d’oeuvre  de  Meyerbeer.  Le  marquis  de  Ferrière- 
le-Vayer  est  mort  è Bruxelles  le  19  juin  1864. 

FERRlG\l-PISO.\E  (.Anna,),  écrivain  ita- 
lien, est  l’auteur  d’une  publication  faite  sous  ce 
titre  : Tre  Dlssertazloni  lilurgtche  (suU'idea 
générale,  i sensi  e origine  délia  mustca  sacra), 
s.  I.  n.  d.,  in-8’*  de  239  pp. 

FER  RO  ( Asto.sio),  compositeur  portugais  cé- 
lèbre du  seizième  siècle,  naquit  è Portalegre  et 
fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  II  a formé  beaucoup  de  musiciens  portu- 
gaia  des  plus  remarquables,  et  l'on  cite  parmi  ses 
disciples  Jolo  Goroes,  Manoel  Leilam  de  Avilez, 
Hanoel  Tavarea,  eic.  J.  oe  V. 

FERROED  (J.  De]VM),compoBileor  français, 
neveu  du  baryton  Derubelle,  est  né  vers  1810. 
Ferroud  fit  des  études  sérieuses  au  Conservatoire 
de  Paris,  sous  la  double  direction  de  Reicbael 
de  Fétis.  En  1840,  il  était  établi  è Bordeaux, 
comme  professeur  d’harmonie  eide  composition. 
Hommé  directeur  du  cours  de  chant  de  la  société 
philomatique,  il  fil  paraître,  de  1850  à 1854, 
plusieurs  petits  cahiers  de  chœurs  notés  en  chif- 
fres, d'après  le  système  Gslin,  è l’usage  des 
élèves  de  ces  cours.  Parmi  ces  chœurs,  il  en  est 
deux,  pleins  de  couleur,  le  Papillon  ( paroles 
de  Lamartine)  et  le  Retour  aux  montagnes 
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(paroles  d’Eliéar  Tonrrou],  qui  sont  devenus  po- 
pulaires dans  le  midi  de  la  France. 

Protégé  par  H.  Haussmann,  alors  préfet  de  la 
Gironde,  Ferroud  parvint  è faire  exécuter,  — 
non  sans  difficultés,  et  en  payant  lui-méme  tons 
les  frais  de  copie — une  ode-symphonie  eu  quatre 
parties  de  sa  composition,  intitulée  Clovis. 
C’est  en  mars  1853  que  cet  ouvrage  fut  chanté 
au  Grand-Théâlrc  de  Bordeaux  par  M“*  Sophie 
Julien , et  par  MM.  Reynald,  Koubly,  Férilhié  et 
Lacroix,  sous  la  direction  de  M.  Vanden  Heu- 
vel  père.  L’introduclion  : « Les  temps  sont 
accomplis  »,  un  beau  chœur  de  coryphées  : 
• Tressons  des  festons  >,  furent  particulièrement 
remarquée  des  connaisseurs.  La  partition  est 
inédite.  Un  seni  air  pour  baryton  a été  publié  è 
Paris,  chez  l'éditeur  Challiot. 

Ferroud  quitta  Bordeaux  vers  1858,  et  depuis 
celte  époque  on  n’a  plus  entendu  parler  de  Ini. 
n est  è présumer  qu’il  est  mort.  Outre  Ctoufs,  il 
avait  en  portefeuille  une  autre  ode-symphonie  : Jé- 
rusalem, un  opéra-comique  : l'Écossais,  et  des 
ouvrages  de  théorie  musicale.  Il  a écrit  la  mu- 
sique de  plusieurs  ballets  composés  par  Blache 
fils,  une  cantate  sur  des  paroles  latines  de  Santeul , 
couronnée  en  1855  par  la  Société  de  Sainte-Cé- 
cile de  Bardeaux,  un  Stabat  pour  la  caihédrale 
Saint- André,  qu’on  y exécuta  encore  de  temps  è 
autre,  et  enfm  de  Ibrt  beaux  chœurs  pour  la 
synagogue  bordelaise.  Il  a fait  imprimer  une 
Théorie  de  Us  tonalité  du  mode  majeur  et  du 
mode  mineur  (in-18,  1846),  et  une  Méthode 
élémentaire  de  plain-chant  (in-12,  même  an- 
née). A.  L— H. 

FERRUA  (G ),  compositeur  italien,  né  à 

Cherasco,  a fait  représenter  sur  le  théètre  de 
celte  ville,  au  mois  d'uctobre  1876,  un  opéra  sé- 
rieux intitulé  Adalgisa  di  Manzano. 

FERRY  (François),  fabricant  d'instruments 
è vent , exerçait  sa  profession  è Paris  au  com- 
mencemeol  de  la  seconde  moitié  du  dix-builième 
siècle,  il  eut  quelque  peine  è entrer  dans  la  cor- 
poraliou , ainsi  qu'on  le  voit  par  une  pièce  que 
menlionne  H.  de  Poutécoulant  dans  son  Bssai 
sur  ta  facture  instrumentale,  et  que  cet  écri- 
vain a découverte  dans  un  carton  des  Archives 
nationales  : « C'est  une  requête  présentée,  en 
1752,  par  le  gendre  du  luthier  Leclerc,  deman- 
dant la  main-levée  d'une  opposition  formée  à sa 
maîtrise  par  cinq  maîtres  luthiers,  Charles  Bizet, 
Thomas  Lot,  Paul  Villars,  Denis  Vincent,  Jac- 
ques Lusse,  les  seuls  roattres  luthiers  construc- 
teurs d'instruments  è vent  existant  .et  exerçant 
dans  Paris.  François  Ferry,  le  réclamant , de- 
mandait sa  maîtrise,  sans  (Ire  obligé,  comme 
gendre  de  maître,  de  rapporter  des  lettres  d'ap- 
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prenliM<Ke,  <t  il  produiKail  des  certlflcaU  cons* 
tatsnt  qu*il  avait  travaillé  chez  feu  Leclerc  et 
chez  deux  autres  maîtres  ; il  oITrait  de  faire  chef- 
d'œuvre  el  proposait  même  un  défi  d'exécution 
aux  cinq  maîtres  opposants.  Celte  reciuête  fut 
admise  et  le  postulant  refu,  malgré  l'opposi- 
tion. > I 

Un  Bulre  Ferry,  portant  les  prénoms  d'An- 
toioe-Norbert , peut-être  fils  du  précédent,  était 
établi,  en  1782,  facteur  de  serinettes  au  faubourg 
Saint-Anloine,  k Paris. 

FEIITIAIJLT  (Faasçois),  écrivain  français, 
né  b Verdun  (Saône  et-Loire)  le  75  juin  IBIt, 
est  cité  ici  pour  l'ouvrage  suivant  : « Let  Koels 
bourguignom  de  Bernard  de  La  Moniuiye  (Gui- 
Barozai),  de  l'Académie  française , publiés  pour 
la  première  fois  avec  une.  traduction  littérale  eu 
regard  du  texte  patois  et  précédés  d'une  Notice 
sur  La  Monnaye  et  de  l'histoire  des  Noëls  en 
Bourgogne,  par  F.  Ferliault  (Paris , Lavigne , 
18t'2,  in-12).  Ce  volume  est  suivi  du  texte  mu- 
sical de  trente-six  airs  de  Noëls,  sans  accompa- 
gnement. M.  Fertiault  est  aussi  l'auteur  d'une 
Bisloire  anecdotiqve  el  pittoresque  de  la 
danse  chez  les  peuples  anciens  et  modernes 
(Paris,  Aubry,  1854 , in-18) . Cet  écrivain  a col- 
laboré an  journal  l'Acenir  musical  (1853),  et 
b la  Mélomanie  (1842), 

FESTEAU  (lairis),  chansonnier,  né  dans 
les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle, 
était  commerçant  en  bijouterie.  Il  obtint  de  vé- 
rilihles  succès  en  publiant,  sous  la  Restauration 
et  sous  le  gouvernement  de  Juillet , plusieurs 
recueils  de  chansons  dont  il  écrivait  b la  fois 
les  paroles  el  la  musique.  Il  publia  ainsi  cinq 
petits  volumes  in-32  , dans  lesquels  la  musique 
sans  accompagnement,  était  gravée  b la  suite  des 
chansons.  L'un  était  simplement  intitulé  Chan- 
sons el  Musique,  un  autre  les  Éphémères,  etc. 
Tel  de  ces  petits  recueils  se  débitait  b lo  et 
15,000  exemplaires , bien  qu'b  tout  prendre  le 
contenu  en  fêt  médiocre.  La  vogue  de  Louis 
Festeau  disparut  avec  le  second  empire,  qni  sup- 
prima toutes  les  goguettes  et  les  sociétés  chan- 
sonnières , en  ne  laissant  guère  subsister  que  te 
Caveau.  Festeau  était  déjà  bien  oublié  lorsqu'il 
mourut,  an  mois  de  février  1869,  Agé  de  72  ans. 

FÉTIS  (François),  père  de  l'auteur  de  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens , était , 
dit-on,  nn  artiste  modeste  et  distingué.  Dans  la 
trv  partie  de  ses  Documents  historiques  relali/s 
h l'art  musical  et  aux  artistes  musiciens, 
H.  Edouard  Gregoir  {vog.  ce  nom)  dit  qu’il  na- 
quit en  1758  b Mons,  où  il  fut  professeur  de  mu- 
sique, organiste  et  directeur  de  concerts.  L'écii- 
vain  ajoute  : • Félix  avait  un  beau  talent  de  vio- 
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oniste,  et  il  apprit  la  musiqne  chez  un  maître 
obscur.  Vers  1798,  il  se  fit  entendre  aux  Concerts 
des  amateurs  de  ta  ville  de  Mons , et  c'est  alors 
qu'il  joua  un  concerto  pour  violon  composé  par 
son  fils  b l'Age  de  neuf  ans.  Fétis,  relativement  b 
ses  moyens , a rendu  quelques  services  b l'art 
musical.  Il  mourut  b Mons,  le  19  novembre  1833, 
Agé  de  75  ans.  < 

Ce  sont  IA  les  seuls  renseignements  qu'il  m'ait 
été  donné  de  découvrir  sur  le  père  de  l’illustre 
écrivain  dont  je  continue  ici  l'un  des  ouvrages  les 
plus  importants.  Je  ferai  remarquer  que  M. 
Édouard  Gregoir, qui,  dans  le  livre  que  je  viens  de 
citer,  fixe  la  mort  de  Fétis  père  au  19  novembre 
1 833,  l’avait  enreÿstrée  dans  une  publication  anté- 
rieure : Galerie  biographique  des  artistes  «tué- 
cieni  belges  (Bruxelles,  1 862),  b la  date  du  mois 
de  mars  1846,  et  que  cette  date  avait  été  donnée 
dans  l'Annuaire  dramatique  (belge)  de  1847. 
Je  consigne  ici  Tune  cl  l'autre,  eans  être  b même 
de  rien  alfirmer  b cet  égard. 

* FÉTIS  (FaANçois-Jostj-n),  est  mort  b 
Bruxelles  le  26  mars  1871,  le  lendemain  du  jour 
où  il  avait  accompli  sa  quatre-vingt-seplième  an- 
née. Cet  homme  remarquable , qui  a donné  une 
si  puissante  impulsion  b la  littéralure  musicale 
en  Europe,  n’a  pas  eu  le  temps  d'achever  le  der- 
nier ouvrage  dont  il  avait  entrepris  la  publication  : 
son  Histoire  de  la  Musique,  fruit  d'un  demi- 
siècle  de  recliercbes  et  de  méditations,  est  resté 
interrompue  par  sa  mort,  et  il  n'a  pu  la  conduire 
que  jusqu'au  cinquième  volume,  alors  qu'elle  en 
devait  comporter  huit. 

Félis  est  l'un  des  exemples  les  plus  éclatants 
de  la  puissance  laborieuse  d'un  homme  bten 
constitué,  alors  que  cet  homme  consacre  chaque 
jour  au  travail  un  temps  déterminé.  Oa  a peioe 
i comprendre  qu'une  seule  exisleoce  ail  aofD  à 
mettre  au  jour  tant  de  travaux  divers,  même  une 
existence  de  qnatre-vingt-sept  ans-,  et  lorsque 
ces  travaux  embrassent  toutes  les  branches  d’ua 
art  aussi  étendu  et  aussi  complexe  que  la  musi- 
que : composition,  théorie,  philosophie,  technie, 
critique,  bisloire,  pédagogie,  etc.,  l’esprit  resta 
vérilablement  confondu.  Il  l’est  plus  encore  lors- 
qu'on songe  qu'b  cet  effroyable  labeur  venait 
s'adjoindre  celui  si  absorbant  du  professeur,  et 
lorsqu'on  se  rappelle  que  pendant  près  de  qua- 
rante ans  Fétis  a été  le  directeur  d'une  des  plus 
importantes  écoles  musicales  de  l'Europe,  en 
même  temps  que  l’un  des  membres  les  plus  ae- 
lifs,  les  plus  dévoués  et  les  plus  infatigables  d'une 
grande  compagnie  savante  (1). 

Il  y avait  pins  de  vingt  ans  que  les  faits  te- 

(I)  L'AciSenIc  royale  des  Beiu-Arts  de  Belsiqas. 
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UtiTik  l'blftoire  g^éralc  de  U mosique  prtoccu- 
peieet  >on  esprit  lorsque  Félis  fit  ses  débuls 
dens  la  carrière  littéraire,  dans  cette  carrière 
qu'il  devait  illustrer  et  où  il  était  appelé  k reodre 
de  si  grands  services.  Eu  effet,  c'est  vers  1806 
qu'il  avait  conçu  la  pensée  de  publier  un  jour  sa 
Biographie  vnioereelle  des  Muiieiens,  dont 
ta  première  édition  commença  de  paraître  en 
I8U,  et  ce  n'est  qu'en  1827  qu'il  lança  dans  le 
monde  les  premiers  numéros  de  sa  Revue 
musicale,  journal  fondé,  dirigé  et  presque  en- 
Uèrement  rédigé  par  lui  seul.  A partir  de  ce 
moment  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  c'est-k-dire 
penilant  quarante-cinq  ans,  Félis  ne  devait  plus 
s'arrêter,  et  dans  ce  long  espace  de  temps  il  a 
loncbé  de  sa  main  puiuante  k toutes  les  ques- 
Üons  qui  intéressaient  de  près  ou  de  loin  l'art 
musical,  U a élucidé  une  foule  de  problèmes, 
créé  véritablement  en  France  une  littérature 
toute  spéciale,  et  formé  par  son  exemple  toute 
une  génération  d'écrivains-artistes  qui  ont  mar- 
ché à sa  suite  et  fécondé,  de  concert  avec  lui, 
le  sillon  qu'il  avait  préalablement  et  si  labo- 
rieusement creusé.  Ce  sont  là  ses  titres  k notre 
reconnaissance,  litres  assez  sérieux  pour  qu'on 
ae  les  oublie  point. 

Je  ne  puis  refaire  ici  la  biographie  de  cet 
artiste  si  bien  doué  k beaucoup  de  points  de 
vue;  la  notice  qu'il  a dè  se  consacrer  dans  la 
Jliographie  universelle  des  Jfusiciens  est 
d’ailleurs  aussi  complète  que  |H>ssible,  et  ne 
me  laisse  rien  k dire  sur  les  faits  qui  ont  marqué 
son  existence.  Je  dois  déclarer  seulement  que 
mon  respect  pour  ce  travsillenr  infatigable  s’est 
accru  encore  depuis  le  moment  où  l'on  m'a  fait 
l'honneur  de  me  charger  de  compléter  et  de 
mettre  kjour  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus  ini- 
porlants.  C'est  en  étudiant  dans  tous  scs  détails 
la  Biographie  universelle  des  Musiciens,  afin 
de  rédiger  le  présent  Supplément,  c'es  en  con- 
sultant incessamment  ses  nombreux  écrits,  que 
j'ai  pu  me  rendre  un  compte  exact  de  la  sûreté, 
de  la  variété  et  de  la  surprenante  étendue  des 
connaissances  que  Fétis  avait  arquises  en  tout 
ce  qui  se  rapporte  k la  mosique  (t)  C'est  Ik  le 

to  Pour  Bta  pirt.  Je  paie  dire  que  ta  eunelateUon 
Ce  ce  bit  n’e  découragé  au  Inslint  et  ■ Jete  le  trouble 
dan*  non  nprit.  On  a pu  reproeber  arec  quelque  rabon 
a Feu*  iTavolr  voulu  trop  acoerallarr  ara  travaui,  d’avoir 
-embraase  avec  trop  d’ardenr  touira  Ira  partie*  de  l'art  qu’il 
■eiudbU  aan*  œaae  avec  une  persévérance  qne  rien  ne  pou- 
vait laaaer.  La  perirction  o’etant  paa  de  ce  inondr,  il  eat 
certain  qu’on  pouvait  trouver  en  lui  quelque  point  lalble. 
Kala  il  n’en  est  p.ia  moins  vrai,  Je  te  répète,  que  retmdiir 
dk  ae*  eonnsla.ncea  Suit  étonnamment  remarquable, 
et  J-  ne  croie  pat  que  Jamais  arlble  lolelligent  ait 
milcua  c- nou  la  musique  sous  luis  tes  a-p:cts.  Je  ne 


cAté  rcmsrqnable  de  sa  personnalité,  et  c'est  par 
tk  qu'il  meparalt  mérita  les  sympathies  de  tons 
les  amis  de  l’art. 

N'ayant  rien  k dire  de  sa  personne,  je  ne 
m'attarderai  pas  davantage  k faire  l'éloge  de  ses 
grands  travaux  littéraires  et  historiques.  Je  sais 
ce  qu'on  peut  reprendre  dans  quelques-uns, 
mais  je  sais  aussi  les  services  que  tous  ont 
rendus.  La  Biographie  universelle  des  Musi- 
ciens est  l'ouvrage  de  ce  genre  le  plus  étendu 
qui  existe  eu  Europe  ; la  Musiçue  mise  à la 
portée  de  tout  le  monde  est  un  livre  original, 
sans  précédent,  qui  a fait  beaucoup  pour  l'expan- 
sion de  l’art;  les  Csiriosités  historiques  de  la 
musique  forment  un  recueil  intéressant,  picia 
de  variété,  et  dont  la  lecture  est  attachante; 
enfin,  la  Revue  musicale  est  le  premier  jour- 
nal de  musique  digne  de  ce  nom  qui  ait  été 
fondé  en  France,  et  il  a le  mérite  d'avoir  ouvert  la 
voie  k un  grand  nombre  dcpublicalions  du  même 
genre,  dont  l'utilité  n'a  pas  besoin  d'étre  démon- 
ti-ée.  Qiisntk  V Hisloire  générale  de  la  Musiçue, 
il  serait  bien  difficile  de  la  juger  k on  point  de 
vue  absolu,  l'auteur  n'ajaiit  pas  eu  le  temps  de 
l'arhever  et  de  la  mener  k terme.  Parmi  les 
antres  écrits  de  Félis,  plusieurs  présentent,  k 
différents  pobits  de  vue,  un  intérêt  tout  parti- 
culier  : tels  sont  surtout  ses  deux  grandes  No- 
lices  sur  Paganini  et  sur  Slradivarl,  et  ses 
remarquables  rapports  sur  l’état  de  la  facture 
instrumentale  aux  diverses  Expositions. 

Depuis  l'aptiarition  de  la  2*  édition  de  la 
Biographie  ustirerselle  des  Musiciens  (Paris, 
F.-Didot,  I860-1865,  8 vol.  in-S"),  Fétis  s pu- 
blié : 1°  Brposllion  universelle  de  Paris  eis 
1867.  Rapport  sur  tes  instruments  de  mu- 
sique (Paris  et  Bruxelles,  un  vol.  in-S")  ; 
2“  Histoire  générale  de  la  Musique  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu’à  vioi  jours 
(Paris,  F.-Diilol,  1869-1876,  5 vol.  in-8',  avec 
nombreux  dessins,  planches  et  exemples  de 
musique)  ; le  1"  volume  de  cet  ouvrage  con- 
tient, après  un  Aperçu  général  de  l’histoire 
de  la  musique,  l'histoire  de  cet  art  chez  les 
Égyptiens,  cha  les  Chaldéens,  Babyloniens, 
Assyriens  et  Phéniciens,  et  chez  les  Hébreux  ; 
le  2*  traite  de  la  musique  chez  les  Arabes,  les 
Maures  et  les  Kabyles,  chez  les  habitants  de 
l'Inde,  et  diez  les  peuples  de  la  Perse  et  de  la 
Turquie;  le  3*  offi’C  l'histoire  de  la  musique 
chez  les  peuples  de  l'Asie  mineure  et  de  la 
Grèce,  chez  les  peuples  Ilaliques , chez  les 

lala  point  Se  fsutt*  modetllc  en  sècliront  Ici  comblrn, 
a beuicoiip  S’ègirSt,  Je  me  Iroavv  su-desions  de  taon 
mod-’le,  et  en  rendant  S Fetls  i boromase  qui  lui  eal  dé. 
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Étnuquet,  dam  U grande  Grèce,  chez  les  Ro- 
maina,  et  chez  les  peuples  de  la  Sicile  ; dans  le  4*, 
Tauleur  traite  du  chant  dans  les  églises  d'Orienl 
et  d’Ocddent , et  fait  connaître  la  dtnatioa  de 
l’art  musical  en  Europe  depuis  le  dnquième  siècle 
jusqu’è  la  lin  du  onzième  ; enfin,  le  5*  présente 
l’étal  de  l'art  en  Europe  pendant  les  douziè- 
me, treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles. 
— Il  est  à regretter  que  Fétis  n'ait  point  publié 
l’ouvrage  annoncé  par  lui  sous  le  titre  de  Sou- 
•enirs  d'»n  vieux  musicien  (Mémoires  sur  la 
vie  de  l'auteur  et  sur  ses  relations  avec  les 
hommes  les  plus  célèbres  dans  l’art  et  dans  la 
science,  pendant  soixante  ans),  non  plus  que 
edui  que  la  librairie  Michel  Lévy  a annoncé 
pendant  plus  de  dix  ans,  dans  ses  catalogues, 
sous  le  litre  de  Causeries  musicales  (1). 

H.  Louis  Alvin,  membre  de  l’Académie  royale 
de  Bdgique,  a publié  une  Notice  sur  François- 
Joseph  Félis  (Bruxelles,  Hayez,  1874,  in-S^de 
40  pages  avec  tiès-beau  portrait  h l’eau-forte), 
qui  avait  été  d'abord  insérée  dans  VAnnnuaire 
de  l’Académie.  L'auteur  de  cette  Notice  men- 
tkmne  comme  étant  publiées  les  compositions 
suivantes  de  Félis  : 1°  Te  Deum  en  plain-clunt 
mesuré  et  rliylbiré...,  tel  qu’il  a été  exécuté  le 
21  juillet  1856,  pour  le  25*  anniversaire  de  l'i- 
nauguration de  Léopold  I*',  roi  des  Belges 
(Paris,  1840)  1 2"  Cantique  pour  voix  d'hommes, 
chanté  le  16  décembre  1865  aux  obsèques  du  roi 
Léopold  (Bruxelles,  in-è")  ; 3*  Domine  salvum 
fac  regem,  exéciilé  le  19  décembre  1865  è 
Bruxelles.  H.  Alvin  signale  aussi  une  composi- 
tion, non  publiée,  que  Félis  n'a  pas  comprise 
dans  le  catalogue  de  ses  enivres:  Musique  ins- 
trumentale |H>ur  l'inspiration  de  David  dans 
Saisi,  tragédie  de  Soumet  représentée  au  théâtre 
de  rOdéon  le  9 novembre  1822.  Enfin,  aux  oeu- 
vres musicales  gravées  de  Félis  qui  n’ont  pas 
été  mentionnées  dans  la  Biographie  universelle 
des  musiciens , il  faut  ajouter  les  suivantes  : 
3*  quintette  pour  2 violons,  2 altos  el  violoncelle, 
Mayence,  Scliott  ; 1*  symphonie  à grand  orches- 
tre (en  mi  bémol),  Bruxelles,  Sebott , in-8*; 
2*  symphonie  4 grand  orcliestre  (en  sol  mineur), 
Bruxelles,  Scholl,  in-8°  ; Fantaisie  symphonique 
pour  orgue  et  orchestre,  composée  pour  le  cin- 
quantième anniversaire  du  rétablissement  de 
l’Académie  royale  des  sciences , des  lettres  el 

(l)Diotla  llâtedetMtcritf.FétlBa  emisde  meoUonDer 
U GaUriedti  JUtisMfn$  celébr*$,donl  ü avait  eoromcoed 
U publication  quelques  années  ataol  celle  de  la  êloffra- 
9hi$  tmiversetU  dft  êtuiteient.  Tto\*  llvraliona  aeuie* 
Beat  de  cet  ouvrage  avalent  paru  (tonnât  lD«folto,  avec 
portraits  lUbofrsphUs),  eonsaeréea  à Paleatriaa  et  aux 
4cux  vIolooUtca  CorclU  et  viotU* 
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des  Beaux-Arts  de  Belgique,  Bruxelles,  Sebott, 
in-a”. 

FÉTIS  (Adolfhe),  frère  du  célèbre  auteur 
de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens, 
fournit  en  Belÿque  une  longne  carrièrre  admi- 
nistrative et  fut  fonctionnaire.  Il  n’en  était  pas 
moins  animé  de  l'amour  des  arts  et  de  la  pas- 
sion de  la  musique,  qu’il  avait  étudiée  fort  jeune, 
comme  son  frère,  et  avait  consacré  k 1a  compo- 
sition une  partie  des  loisirs  que  loi  laissaieat 
ses  fonctions.  Quelques  muvres  mus’irales  pa- 
bliées'par  Ini  étaient  dit-on,  fort  remarquables. 
Adolphe  Fétis  mourut  k Liège,  le  22  ao6t  1871, 
k l’àge  de  soixante-dix-huit  ans. 

* FÉTIS  (Anéiaioi-LoDisE-CaTHmiia,  née 
ROBERT),  femme  de  l'auteur  de  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens,  auquel  elle  était 
unie  depuis  près  de  soixante  ans,  est  morte  h 
Boisfort,  près  Bruxelles,  le  3 Jdin  1866,  des 
suites  d’une  chute  malheureuse  qu'elle  avait 
faite  l'année  précédente.  Française  de  naissance 
el  d'origine,  cette  femme  intelligente  et  distin- 
guée était  fille  de  P.-F.-J.  Robert,  anrien  ré- 
dacteur du  Mercure  national,  dépoté  de  Paru 
k la  Convention  nationale  et  ami  de  Danton, 
lequel  avait  épousé  la  fille  du  chevalier  de  Ké- 
ralio,  M''*  Louise-Félicité  Guinement  de  KéraJio, 
l'amie  intime  et  l'admiralricedeRobespierre  (t). 
Née  le  23  septembre  1792,  M"*  Fétis  était  âgée 
de  73  ans  lorsqu'elle  mourut, 

* FÉTIS  (AnoLPHE-Louis-EicÉm),  compo- 
siteur, est  mort  k Paris  le  20  mars  1873.  C'est 
par  erreur  qu'il  a été  désigné  comme  ayant 
remporté  un  second  prix  au  concoure  de  Rome 
(Belgique)  de  1844;  il  n'avait  obtenu  qu'une 
mention  lionorable. 

FEUILLET  muiideo  do  dix- 

huitième  siècle,  est  auteur  de  l’ouvrage  suivant  : 
La  Musique  théorique  et  pratique,  dan» 
son  ordre  naturel,  nouveaux  principes  (Parts, 
Ballard,  1746,  in-4*). 

* FÉVRIER  (Jacques,  et  non  Henri-LotBs), 
organiste,  naquit  k Abbeville,  sur  la  paroisaa 
do  Saint-Sépulcre , et  mourut  k Paris  en  1780. 
Il  eul  pour  élèves  Balbastre  et  l’un  des  Miroir. 
Je  tire  ces  renieignements  d’un  écrit  anonyme 
publié  sous  ce  tilie  : la  Musique  à AbberiUe, 
1785-1856  (Abbeville,  1870,  in-8*),  et  dans  le- 
quel l’auteur  ajoute , en  parlant  de  Février  : — 

« On  le  voit  représenté  dans  le  tablean  des  hom- 
mes illustres  d'Abbeville  par  Choqnel,  sous  Je 
n»  65.  » 

FICHER  (Fcrdixaxd),  pianiste  el  composi- 
teur, né  k Leipzig  en  1821,  s’est  fait  caanaltrn 

[Il  P.  F.  J.  Eobeit  mourut  eu  exil  S aruioUc»,  en  ISSS. 
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par  U pnUiciUon  if  un  grand  nombre  d'œurra 
de  genre  poor  la  pUoo.  S’élant  embarqué  en 
1847  pour  l’Amérique,  ila’était  fixé  b New-Yurk. 
U eal  mort  en  cette  Tille  en  1885. 

* FIELD  (JoBx)  H.  Franz  Liait  a écrit, 
pour  une  édition  alleotande  d'un  certain  nombre 
dea  Noctnmea  de  cet  artiata,  une  petite  étude 
critique.  Cette  étude,  publiée  ensuile  k part, 
arec  texte  français  et  allemand,  a pam  aooa  ce 
titre  : Vber  Johr»,)FieUr$  nocturne,  ix>n  /Vonx 
LUit,  Hambourg,  Leipzig  et  New-York,  Scbu- 
bertb,  1859,  in- 18. 

* FIE.\l\ES  (Henai  DU  BOIS  DE),  eat 
mort  à Anderlechl,  le  15  féTrier  1863.  Cet 
artiate  était  iaau  d'une  famille  noble  dont  l’ori- 
gine remonte  an  onzième  aiècle,  et  un  de  aea 
onclea,  Louia  de  Fiennea,  officier  général  dane 
l'armée  autncbienne  et  chambellan  de  l'empe- 
reur, fut  tué  k la  bataille  de  Wagram. 

FIEVET  .( ),  compoeiteur,  a écrit  la 

mnaiqiie  d’un  ballet.  Faune  et  Berpére,  qui  a 
élé  repréaenté  aur  le  théktre  de  la  Monnaie,  de 
Brnxellea,  le  31  janrier  1868. 

FIUIIERA  (SALTaioaz),  compoaiteur,  né  k 
Grarina,  dans  lea  Pouillea,  en  1771,  fit  aea 
études  musicales  au  Conaerratoire  de  Sainte- 
Marie  de  Lorette,  k Naplea,  ob  il  fut  l'élère  d’In- 
aanguine  pour  le  cbant  et  le  contrepoint,  et  de 
Fenaroli  pour  la  composition.  Après  sa  sortie 
du  Conaerratoire,  il  ae  rendit  k Milan,  fil  re- 
présenter au  théâtre  de  la  Scala  un  opéra  boulTe 
intitulé  ta  Sorpraa,  et  écririt  encore  dane 
cette  Tille  deux  cantates,  la  Finta  Isloria  et 
to  Sdeçno  e la  Face.  Il  retourna  ensuite  k Na- 
ples, et  y derint  maître  de  cbapelle  de  plusieurs 
courenls,  pour  lesquels  il  écririt  un  assez  grand 
nombre  de  compoeitiooa  religieuses  dont  ii 
n'existe  plus  de  restiges  aujourd’hui.  Voici  une 
liste  de  ces  compositions  : !•  3 meues  k deux 
choeurs,  avec  orchestre;  3°  3 messes  funèbres 
h deux  choeurs,  avec  orchestre  ; 3’  3 messes  k 
4 Toix,  arec  orchestre;  4*  plusieurs  messes 
*Ua  Paleslrina;  5°  Miserere  k 8 parties 
réelles,  alla  Paleslrina;  5*  3/isererek4  roix, 
arec  orcliestre;  7°  un  oratorio  k 4 parlies,  arec 
orchestre  ; 8°  un  oratorio  arec  chœurs  ; 9°  2 Credo 
k 8 Toix,  en  style  madrigalesque;  10<  un  Mono- 
logue pour  voix  de  soprano;  11*  un  traité  di- 
dactique. Studio  di  canto,  conçu  selon  les  pré- 
ceptes de  Porpora.  Fighera  moumt  k Naples  en 
1836. 

Cn  fila  de  cet  artiste,  qui,  ainsi  qne  lui,  exer- 
çait k Naples  la  profession  de  malire  de  chapelle, 
moumt  quatre  ans  seulement  après  son  père, 
en  1840. 

FIGUERAS  ( ),  compositeor  espagnol 
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du  dix-huitième  siècle,  fit  exécuter  dans  l'é- 
glise Saint-François,  de  Barr;elone,  le  13  juin 
1739,  jour  de  la  fêle  de  saint  Antoine  de  Pa- 
doue,  un  oratorio  qui  portait  pour  titre  le  nom 
de  ce  saint. 

KIGUEIREOO.  On  connaît  deux  person- 
nages portugais  de  ce  nom  : José  Antonio 
de  Pigueiredo,  habile  organiste,  qui  jouissait 
d'une  certaine  réputation  k Lisbonne  sera 
le  commeucement  de  ce  siècle  ; et  tuii  Bo- 
telho  Froes  de  Ftgueiredo,  philosophe  et 
jurisconsulte  distingué,  né  k Lisbonne  en  1675 
d'une  famille  noble.  N'ayant  pu  faire  admettre 
dea  prétentions  qu'il  considérait  comme  légitimes, 
ce  dernier  se  retira  au  courent  de  Varatojo , 
et  partit  peu  de  temps  après  en  1715  pour  l'Es- 
pagne , où  il  parrinl  k une  situation  très-consi- 
dérable. Il  moumt  en  1720  k Alicante.  Cet  au- 
teur a publié  sur  la  rie  et  la  mort  de  Santa  Rila 
uu  poème  en  rers  qui  porte  un  titre  très^nirieui 
et  qui  parait,  au  premier  coup  d'œil,  aroir  rap- 
port k la  musique  : Cdro  celesie;  Vida  Mu- 
sicoemtolfa  meiriea,  eic.,  Lisbonne,  1714,  in-4* 
de  tiii-176  pages.  Deux  antres  auteurs,  Limpo 
et  Varelta,  ont  aussi  choisi  des  titres  extrara- 
gants  pour  des  ourrages  qui  n'ont  d’ailleurs  au- 
cun rapport  arec  la  musique  (Dose  Fugas  de 
David,  par  Balthasar  Limpo,  et  Numéro  Vocal 
par  Sébastien  Pachico  Varclla).  Ces  ourrages 
sont  remplis  de  termes  techniques  et  d’expres- 
sions relatires  à l'art  musical,  mais  les  uns  et  les 
autres  ne  serrent  qu’k  masquer  des  allégories  de 
maurais  guOt  qui  étaient  fort  goûtées  des  admi- 
rateurs du  style  goujoresque. 

' J.  DE  V. 

FILIPPI  (Fillipo),  critique  musical  et  com- 
positeur, est  né  k Vicence  le  13  janvier  1833(1). 
Fils  d'un  négociant  aisé,  il  fut  envoyé  k Padoue 
ponr  y.faire  son  droit  k l'Université  de  cette  ville, 
fut  reçu  docteur  en  1853,  et  l'année  suivante 
entrait  dans  les  bureaux  d’un  avocat  de  Venise 
pour  y éludier  la  pratique  des  affaires.  A celte 
époque,  l'amour  de  la  musique  et  de  la  littéra- 
ture musicale,  qui  le  travaillait  depuis  longlemps, 
l’emporta  sur  toute  autre  préocupation,  et  M.  Fi- 
lippi,  après  avoir  étudié  la  musique  k Vienne  et 
k Venise,  devint,  dans  cette  dernière  ville,  le 
correspondantde  la  Cazzetta  musicafede  Milan, 
dont  le  propriétaire  était  le  fameux  éditeur 
M.  Tito  Ricordi.  U.  Mazzueato  ayant  abandonné 
la  direction  de  ce  journal  en  1858,  M.  Filippi 
fut  appelé  par  M.  Ricordi  |mur  le  remplacer,  et 
conserva  celle  position  pendant  plusieurs  années- 

(I)  Cette  date  D*a  été  donnée  par  M.  FUlppl  Inl- 
nene.  Dans  son  ^enmiarto  muiieale  uHioertats  (Milan, 
irs),  M.  0.  Palpaclil  doine  celle  du  il  Janvier  ISII. 
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M.  Fllippi  tt  lrouT»it  depuis  irae  année  en»l- 
ron  placé  k la  tète  de  la  Gaaxelta  mustcate, 
lorsque  se  ronds  à Milan,  an  mois  de  norembre 
tS59,  on  journal  polilique  qui  derint  bientèt  le 
premier  de  l'Ilalie , et  qui,  par  ses  allures  très- 
littéraires,  par  son  ton  de  bonne  compagnie,  par 
les  formes  de  sa  polémique,  tient  aujourd’hui 
dans  ce  pays  une  place  qui  n’est  pas  sans  analo- 
gie arec  celle  qu’occupe  en  France  le  Journal 
4tt  Dibatt.  Ce  journal,  qui  arait  pour  titre  la 
l’erteverania,  attira  à lui  M.  Fllippo  Filippi, 
«t  lui  confia  son  feuilleton  musical  el  dramalique. 
Lejeune  écrirain  s’j  fit  aussitôt  remarquer  et 
depuis  lors,  malgré  les  nombreux  cbangementa 
survenus  dans  la  rédaction,  est  resté  ferme  i son 
poste,  discntant  toujours  les  questions  musicales 
et  IhéAlrales,  el  s’occupant  même  de  peinture  et 
faisant  parfois  le  comple-rendii  des  salons.  Au- 
jourd’hui, M.  Fllippo  Filippi  est  resté  le  seul  des 
rédacteurs  qui  ont  fondé  la  Perseoeranza,  et  il 
a publié  dans  ce  journal,  outre  plusieurs  notices 
biographiques  intéressantes  sur  divers  musiciens 
vies  relations  de  ses  voyages  artistiques  k Paris, 
k Londres,  k Vienne,  k Weimar,  au  Caire,  etc. 
Un  choix  de  ces  articles  s été  fait  par  leur  auteur, 
pour  former  un  volume  qui  a paru  récemment 
sous  ce  titre  : Mustca  e JUusicisti  (Milan,  Bri- 
gola,  IS76),  et  qui  contient  des  études  sur  Haydn, 
Beellioven,  Meyecrbeer,  Rossini,  Verdi,  Wagner, 
Schumann,  etc.  Déjà,  M.  Filippi  a publié  il  y a 
quelques  années,  chex  l'éditeur  Ricordi,  une 
notice  biographique  sur  le  rcnaarquable  pianiste 
Adoilo  Fumagalli.  Mais  il  ne  s’est  pas  contenté 
de  se  faire  connaître  comme  critique,  et  il  a 
vchilu  se  produire  aussi  comme  compositeur. 
C'est  ainsi  qui!  a fait  eiécuter  à Milan,  il  y a 
une  douzaine  d’années,  deux  quatuors  pour  ins- 
trumenta à cordes,  el  qn’il  a publié,  en  Italie  et 
en  France,  un  certain  nombre  de  mélodies  vo- 
cales. 

On  a fait  à M.  Fllippo  Filippi  une  réputation  de 
vragnérien  qn’il  ne  me  parait  pas  mériter  entière- 
ment. Il  est  facile  de  voir,  en  lisant  sa  critique, 
qu'il  est  attiré  du  cAlé  de  M.  Wagner  en  tant 
que  musicien,  mais  qu’il  ne  partage  pas  du  tout 
ses  vues  esthétiques,  qu'il  apprécie  è leur  juste 
valeur,  c'est-à-dire  à leur  jicu  de  valeur  ses 
théories  nébuleuses,  et  qu'il  ne  professe  aucune 
estime  pour  les  pamphlets  du  maître  saxon  et 
ses  opinions  sur  tout  ce  qui  n’est  pas  fui.  Au 
reste,  M.  Filippi  semble  être  surtout  un  éclec- 
tique en  matière  d’art. 

FlI.irPI  (Cii'SEPpe  ne’},  médecin  italien,  né 
en  l'si  à Varallo-Pombia  (Piémont),  fil  ses 
études  el  reçut  ses  grades  à l'Université  de 
Pavie,  après  quoi  il  servit  dans  l'armée  cl  prit 


l>art  k toutes  les  campagnes  de  Napoléon,  à 
partir  du  camp  de  Boulogne.  Il  avait  étudié  la 
musique,  et  jouait  du  violon  en  amateur;  en 
1809,  le  chef  de  la  musique  des  véfifai  de  l’ar- 
mée italienne  étant  mort,  il  prit  la  dimdion  de 
celle  musique  (sans  conduire,  vu  sa  siluatioo  de 
médecin  en  cheQ,  et  composa  pour  elles  quelques 
marches  militaires  dont  les  manuscrits  ont  été 
conservés  dans  sa  famille.  En  t8ti,  Giuseppe 
de’  Filippi  refusa  de  servir  l'Autriche,  qui  lui 
supprima  sa  solde  de  retraite.  Il  se  fixa  alors  à 
Milan,  où  sa  maison  devint  te  reniiez- vous  des 
amateure,  des  compositeurs  et  des  artistes  ita- 
liens, et  même  des  artistes  étrangers,  qui  Insu 
a’y  faisaient  présenter.  Élu  membre  de  i’fnstilat 
des  sciences  de  Lombardie,  il  fut  à trois  reprises 
r.vyé  par  le  gouvernement  autrichien,  et  réélu  k 
trois  reprises  par  ses  confrères.  Nommé  en  1848 
piésideiit  du  Comitéde  santé  publique,  qui  com- 
prenait le  service  de  santé  de  l'armée,  il  se 
r-’tira  à Varèse  lors  du  retour  des  Antricliiens  en 
Lombardie,  tomba  malade  en  cette  ville  el  y 
mourut  en  t8&8,  après  deux  années  de  cruelles 
souffrances.  Cet  homme  distingué  a donné  dans 
la  BIblio/eca  italiana,  recueil  publié  à Milan, 
un  écrit  intitulé  Soppio  sufP  eslelica  muticale, 
qui  a été  reproduit  ensuite  sons  forme  de  bro- 
cliure  (Milan,  1847.  in-8*). 

FILIPPI  (Ginsepra  oc’),  fils  du  précédent,  né 
à Milan  le  12  mai  182S,  s’adonna  de  bonne  heure 
k la  culture  des  lettres,  principalemat  race  qui 
concerne  Hiialoire  du  théélre  musical  italien, 
vint  en  France  en  1816,  el  collabora  à plusiears 
journaux  de  Paria  en  même  temps  qu'il  était  le 
correspondant  de  diverses  feuilles  artistiques 
italiennes.  M.  de  Filippi  forma  à Paris  une  bi- 
bliothèque théâtrale  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  tO.OOO  volumes  et  de  10,000  estampes,  et 
qu’il  fut  obligé  de  vendre  en  1863,  après  en  avoir 
distrait  environ  2,00O_volumes  en  double  qn’U 
oITrit  généreusement  k la  Comédie-Française  et 
à l’Opéra;  à la  même  époque,  il  vendit  k la  Bi- 
bliolbèque  Impériale  un  commencement  de  bi- 
bliographie et  de  biographie  de  l’Opéra- Italien, 
formant  déjà  un  précieux  recueil  d’environ 
4,000  cartes.  Il  a publié  deux  ouvrages  impor- 
tants, dans  lesquels  la  musique  a sa  part: 
I-  Guide  dans  les  Théâtres  (en  société  avec 
l’architrcte  Cluudet),  Paria,  I8&7,  in-4-  obloag; 
2*  Parallèle  des  théâtres  modernes  de  t Eu- 
rope, Paris,  1860,  in-folio  (2'  édition,  Paris. 
1861,  gr.  in-4*).  L’infroduefioa  de  ce  dernier 
ouvrage  est  une  bisloire  de  l'architeelure  thék- 
trale  ; celte  importante  publication  renierme  134 
planches,  dessinées  en  partie  par  Contant,  an- 
cien machiniste  de  l’Onéra.  — M.  de  Filippi,  qui 
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e«l  Irès-Tarté  dioi  l'histoire  de  l'opéra  Halini 
et  de  MS  ipands  cbanteors,  est  l'on  des  collabo- 
rateors  du  supplément  de  la  Biographie  uni- 
verteU*  des  Mueidene.  Il  est  aowl  l'un  des  ré* 
dacteura  assidus  du  jouraal  l’Sntr’aete,  et  a 
donné  d’iulértsiants  articles  à la  Chronique 
muiieale. 

FILIPPINI  (Énenm),  surnommé  VArgen- 
Uaa.  A la  liste  des  ceurres  de  ce  compositenr, 
il  but  ajouter  le  recueil  snirant  ; Salmi  brevi 
a s voci,  op.  17,  Bologne,  GiacomoMonti,  1680. 

FINCIt  (Hrj^ai),  compotileur  d'origine  polo- 
naise, était,  vers  b fin  du  quinzième  siècle, 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Pologne  Jean- 
Albert,  et  Jouissait  d'une  grande  répubtion  en 
Allemagne.  « Les  ourragesde  Henri  Finch  sont 
fort  rares,  dit  M.  AlbertSowinski  : on  en  tronve  un 
dans  b bibliolbèque  de  Zirickau,  sous  ce  titre  : 
ScAome  auuerlesene  lieder  des  hochberum- 
pten  Heinrici  Finckens  ïamt  andem  neuen 
Utdem  von  den  fuememsten  diesen  A'unat- 
gesetit,  lustig  su  siagen  und  auff  die  instru- 
ment dienlich,  vor  nie  druck  ausgegangen 
(Jolies  cbansons  cboisiesdu  célèbre  Henri  Fiock, 
avec  d'autres  nouvelles  cbansons  mises  en  mu- 
sique par  le  même,  pour  être  chantées  on  jouées 
sur  nn  faistrumeot,  non  encore  imprimées), 
petit  in-è*  sans  date.  Selon  Gerber,  cetb  eollec- 
tk»  aurait  été  imprimée  vers  IS&O  ; elle  contient 
cinquante-cinq  chants  à voix  seule.  D'autres 
pièces  do  même  compositeur  se  trouvent  dans 
b Concentus  h quatre,  cinq,  six  et  huit  voix, 
de  Saiblinger  (Augsbourg,  1645,  in-4*).  • 

FINCK  (HEnnASit),  neveu  du  précédent, 
tbéoriclen  remarquable  etcomposileur  renommé, 
babilait  la  Pologne  an  seizième  siècle.  On  lui 
doit  on  ouvrage  théorique  important,  publié 
sons  ce  tilre  ; Pi  aeliea  musica. 

FINUCCI  (Le  P.  GissEPre),  compositeur  de 
musique  religieuse,  naquit  h Lncqnesvers  1743. 
Un  grand  nombre  de  ses  œuvres  sont  cooMrvées 
dansiez  archives  des  familles Poccini et  Quilici, 
de  celle  ville.  En  1773,  1780  et  1781,  on  exécuta 
des  motets  h quatre  voix  avec  accompagnement 
d'orchestre,  composés  par  Finucci  pour  la  célé- 
bration de  la  fêle  de  sainte  Cécile.  Cet  artiste 
mourut  le  21  février  1784. 

' FIOCCIII  (ViscEszoj.Cet  artiste  est  l'au- 
teur des  canbles  suivantes,  qui  peutêlre  n'ont 
pas  été  publiées,  mais  dont  M.  le  docteur  Basevi 
possède  des  copies  manuscrites  dans  sa  riclie 
bibliolbèqne  :|l*  PAddiod’EUore  cantete,  1797  ; 
2°  Ptramo  e Tisbe,  canbte  h 2 voix  ; 3°  Fran- 
cetca  d’Arlmino,  cantate;  4*  Aei,  eanteliile. 

* FIODO  (VinciüT).  Dans  son  livre  sur  les 
Conservatoires  de  Itaples,  H.  Florimo,  (dont  les 
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renseignements  ne  sont  pas  tonjoora  très-exacts), 
donne  des  détails  circonsbnciés  sur  la  jeunesse 
de  Fiodo,  qui,  selon  lui,  serait  né  non  à Bari, 
mais  àTarente,  le  2 Mptembre  1782.  Après  avoir 
écrit  son  troisième  opéra,  Ciro,  qui  fut  repré- 
senté h Fforence  en  1810,  s'être  fixé  en  1812  k 
Pise  comme  professeur  de  chant,  il  aurait  re- 
noncé k b musique  pour  le  commerce,  et  se 
serait  hit  négociant  jusqu'en  1820.  C'est  k cette 
époque  qn'il  serait  reveon  k Naples,  et  se  serait 
de  nouveau  livré  k l'eoMignemeot,  tout  en  deve- 
nant maître  de  chapelle  dans  divers  convenu  et 
églises.  Ici  les  renseignements  deviennent  cer- 
tains : en  1840,  Fiodo  est  nommé  Inspecteur  dre 
écoles  externes  dn  Conservatoire,  et  en  1858  il 
devient  professeur  de  soliége  dans  cet  éta- 
blissement. Il  mourut  en  1803,  k l'kge  de 
81  ans. 

Fiodo  ébit  on  artiste  instruit,  mais  sans  génie 
et  sans  l'ombre  d'inspiration  ; sa  musique  d'église 
est  écrite  correctement,  mais  sans  goût  et  sans 
idées,  et  M.  Florimo,  qui  a été  k même  de  l'étu- 
dier, est  d'une  sévérité  rare  k son  égard.  Je 
crois  donc  inutile  de  dresMr  id  le  cablogue  assez 
fourni  des  compositions  religieuses  de  Fiodo, 
tout  en  faisant  remarquer  qu'il  voulait  sans 
doute  rempbcerle  génie  par  les  excentricllês. 
C'est  Ik  probablement  cequi  lui  a fait  écrire  une 
messe  funèbre  k deux  chœurs  et  deux  orchestres, 
une  autre  k trois  chœurs  et  deux  orchestres, 
une  autre  enfin  k trois  chœurs  et  trois  orches- 
tres. 

* FIOHAVAAITI  (VnvcEszo),  l'un  des  der- 
niers compositeurs  bouffes  italiens  qni  aient  joui 
ilans  leur  patrie  d'une  véritable  renommée,  ébit 
le  fils  de  Valenlino  Fioravanti,  qui  fui  presque  le 
rival  de  Paisiello  et  de  Cimarosa,  et  était  né  A 
Rome'.le  5 avril  1799.  Son  père,  dont  la  carrière 
de  compositeur  avait  été  très-brillanle,  voulait  en 
faire  un  médecin.  Hais  le  jeune  homme  ne  l'en- 
tendait pas  ainsi,  et  voulait  précisément  suivre 
la  carrière  paternelle.  C'est  )donc  contre  le 
gré  de  sa  famille  qu'il  étudia  1a  musique,  «Fa- 
bord  avec  on  vieux  malire  nommé  Jannacconi, 
qui  avait  été  celui  de  son  père.  Lorsqu'il  se  crut 
asMz  fort  pour  voler  de  set  propret  ailes,  il  s'a- 
dressa au  directeur  d'une  scène  de  Rome,  le 
tbékire  Talle,  et  celui-ci  le  chargea  d'écrire  un 
duo  qui  devait  êire  intercalé  dans  un  opéra  dn 
répertoire.  Hais  le  jour  de  la  répétion  arrivé,  le 
duo  en  question  te  trouva  être  si  mauvais,  que 
le  chef  d'orebestre,  posant  tranquillement  son 
béton,  et  s'adressant  k Fioravanti,  lui  dit  sim- 
plement ; Jéon  cher  enfant,  Iravaillei  encore, 
et  puis  vous  pourrez  peut-être  écrire  de  la 
musique. 
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L’apprenti  compositeur,  un  peu  honteux,  a’en 
allatrourer  alors  Duuiietti,’ qui  se.  trouxait  k 
Rome  pour  la  mise  en  scène  de  son  opéra  Zo- 
raide  di  Granata,  et  lui  demanda  des  leçons 
que  celui-ci  loi  accorda  Tolontiers.  Après  aroir 
traraillé  pendant  quelque  temps  axec  ce  maître,  se 
sentant  plus  sûr  de  lui,  il  songea  à aborder  sé- 
rieusement la  scène,  et  écrixil  un  opéra-bouffe 
intitulé  Pulcinella  molinaro,  qui  sertit  non-- 
seolement  aux  débuts  du  compositeur,  mais  aussi 
è ceux  de  son  principal  interprète,  lequel  n’était 
autre  que  Luigi  Labiaclie,  le  chanteur  dont,  au 
boot.de  peu  d-’anoées,  la  célébrité  était  si  grande. 
Tous  deux  obtinrent  un  très-tif  succès,  et  il  ne 
fallut  rien  moins  que  ce  succès  pour  rapprocher 
complètement  Fiorataoli  de  son  père,  qui  loi 
tenait  rigueur  de  ses  telléiléa  musicales.  C’est  en 
1819  que  Pulcinella  molinaro  fut  représenté 
par  le  petit  théâtre  San-Carlino,  de  Naples,  et 
le  jeune  compositeur  le  fit  suivre  d’un  grand 
nombre  d’autres  outrages  qui  lui  talorent  une 
renommée  brillante.  En  voici  la  liste,  queje  crois 
bien  près  d’ètre  complète  : 1*  La  PatUnrella  ro- 
pita,  semi-sérieux,  Rome,  théâtre  Valle-,  2*  Ro- 
binson Crutoi,  bouffe,  Naples,  théâtre  Nuoto; 
3"  Jl  Sarco/aço  scouete,  semi-sérieux,  Naples, 
Fenice;  4°  Colombo  alla  scoperla  délit  Indie, 
sérieux,  Naples,  Fenice;  5*  Il  Folletto  innamo- 
rafo,  bouffe,  Naples,  théâtre  Partiiénope  ; 8*  Kon 
lutt'i  patzi  sono  aWoipedale,  bouffe,  Naples, 
Fenice  ; T Amure  e Dlsinganno,  semi-sérieux, 
Naples, théâtre  Nuoto;  8"  Il  Parrucchiere  e la 
Creslaia,  bouffe,  Nsplea,  tliéâtre  Nuoto-,  9°  La 
Larva,  semi-sérieux,  Naples,  tliéâtre  Nuoto; 
10°  La  Figlia  del  Fabbro,  bonlfe,  Rome, 
tliéâtre  Valle;  11°  CM  chenerà,  bouffe,  Rome, 
théâtre  Argentins  (écrit  et  représenté  en  un  acte, 
et  plus  tard  refait  en  deux  actes  et  représenté  au 
tliéâtre  Nuoto  de  Naples,  sous  lelitrede  la  Pa- 
drona  e la  Cameriera)  ; 12°  Un  Uatrlmonioin 
prigione,  bouffe,  un  acte,  Naples,  théâtre  Nuoto  ; 
13"  / Disperati  per  non  poler  andar  carce- 
rali,  farce,  Naples,  Fenice;  14°  Pu  Padrecom- 
prato,  ossia  X,  Y e Z,  bouffe,  Turin,  théâlre 
d'Angennes;  15°  ff  Rllomo  di  Pulcinella  da 
Fr/doro,  bouffe,  Naples,  tliéâlre  Nuotu;  16°  Au 
Dnmaelo  Zoecolaio,  bouffe,  Naples,  Fenice; 
17°  La  Scimmia  bresitiana,  bouffe,  Naples,  Fe- 
nire;  18- Gff  ZIngarl,  Naples,  théâtre  Nuoto  ; 
19’ Pulcinella  e la  sua  famiglia,  bouffe,  Na- 
ples, théâtre  Nuoto  ; 20°  Pulcinella  e la  For-  . 
tuna,  bouffe,  Naples,  théâtre  Nuoto;  21* /I 
Folletto,  semi  sérieux,  écrit  pour  le  théâtre  San- 
Carlo,  de  Naples,  mais  non  représenté  par  suite 
de  la  faillite  de  l’entreprise  : la  partition  a été 
l>erdue;  22- 1 Due  Caporali,  semi-sérieux,  Na- 
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pies,  théâtre  Nuoto  ; 2»°  Jaeopo  la  ScorffcWno, 
semi-sérieux, Naples,  théâtre  Nuoto;;  24°  /f  C feco 
delDolo,  sérieux,  Naples,  Fenice;  25°  La  Pi- 
rata, semi-sérieux,  Naples,'.théâtre  Nuoto;  26° 

I FeccAf  burfofi,  bouffe;  27°  li  A’ofaio  d’F- 
beda,  bouffe,  Naples,  théâtre  Nuoto,  reproduit 
par  toute  l'Italie,  avec  un  immense  soccès,  sous  le 
titre  de  Don  Proeopio  ; 28°  La  Lot  (tria  di 
Vienna,  bouffe,  Naples,  théâtre  Nuoto;  29°  An- 
nella,  tavernara  di  porta  Capuana,  bouffe, 
Naples,  théâtre  Nuoto,  A tout  cela  il  faut  ajouter 
quatre  opéras  qiû,  je  crois,  n’ont  pas  été  repré- 
sentés : la  Slrega,  il  Caitello  degli  spstYli, 
Pulcinella  erede  semaeredità,ü  la  Testa  di 
Mercurio;  puis  deux  oratorios  : Scitla,  et  il 
Aocri/Sxio  di  Jefle;  et  enfin  une  grande  messe 
funèbre, 

FioratanU  est  mort  à Naples,  âgé  de  78  ans, 
le  28  mars  1877, 

FiOREA'TINO  (Piea-Aiiceio),  écrivain 
artistique,  naquit  à Naples  en  1806,  reçut  une 
bonne  instruction,  et  débuta  daiu  la  carrière 
littéraire  par  de  nombreux  articles  de  journaux. 

II  publia  ensoile  quelques  nontelles,  un  roman 
historique,  Corradino,  un  recueii  de  poésies,  le 
Sert  d'aufHnno(Naples,  Tramater,  1834,  in-16j, 
fit  représenter  on  drame  intitulé  laFomarina, 
puis  tint  â Paris  pour  y chercher  fortune,  11 
parvint  rapidement  non-seulement  â parier,  nuis 
à écrire  la  langue  française  avec  élégance,  et 
collabora  à divers  journaux,  entre  autres  an 
Corsaire,  ob  il  donnait  des  articles  pleins  de 
fantaisie,  de  verte,  et  de  galté.  En  1842,  il  fut 
appelé  au  ConstilutionnH  pour  y faire  le  feuil- 
h'Ion  dramatique  et  musical,  et  peu  de  temps 
après,  sans  quitter  ce  jourtul,  il  fui  chargé  du 
feuillelon  exclusivement  musical  du  Moni/eur 
universel,  qu'il  signa  du  pseudonyme:  A.  de 
Rovrag.  Un  scandale  l’ayant  obligé  d'abandonner 
leConslIlutionnel,  il  entra  bieniétâta  France 
pour  y remplir  le  même  office.  Il  mourut  â 
Paris  le  31  mai  1864. 

Je  o’ai  pas  â apprécier  ici  certaines  praUqoes 
fâclieuses  qui  ont  été  reprocliées  â Fiorenlino, 
dans  l’exercice  de  sa  profession.  En  tant  qu'é- 
critain  et  critique,  il  avait  de  l’esprit,  de  la  lé- 
gèreté, du  goût,  mais  au  point  de  tue  musical, 
il  manquait  des  connaissances  techniques  et 
historiques  sans  lesquelles  il  n’est  pas  de  véri- 
table critique.  Toutefois,  comme  il  avait  beau- 
coup connu  et  pratiqué  les  artistes,  surtout  ses 
compatriotes,  on  Iroutait  souvent  dans  set 
feuillelons  des  anecdotes  et  des  renseignements 
biographiques  nouveaux  et  intéressants.  Après 
sa  mort,  on  a fait  et  publié  deux  recueils  de  ses 
articles  -.  l’un,  intitulé  Ut  Grands  Guignols 
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<Parii,  Lévy,  2 TOl.  in-12),  l'autre  portant  pour 
titre  Comédies  et  Comàitnu  (Paris,  Léry,2  rot. 
in-12). 

FlORl  (ETToee),  compoaileor  italien,  a fait 
représenter  arec  succis  le  19  férrier  ISéS,)  au 
tbéltre  Carcano,  de  Milan,  un  opéra  en  trois 
actes  intitulé  Plelro  da  Padova.  Un  artiste  du 
même  nom  — fignore  si  c’est  le  même  — arail 
écrit,  en  société  arec  no  autre  compositeur 
nommé  Picrhi,  la  musique  d'un  opéra  bouffe. 
Don  Crescendo,  qui  fut  joué  k Modine  le  17 
arril  1854,  et  celle  d'un  drame  lyrique,  Piz- 
zardo  da  Milano,  dont  quelques  morceaui  ont 
été  publiés  cbei  Ricordi,  k Milan.  Enfin,  H.  Fiori 
a publié,  chci  le  même  éditeur,  plusieurs  albums 
de  ronrances  et  mélodies  (Roma,  Piso,  Album 
vocale,  etc.),  et  il  a fait  entendre  k Londres,  il 
yr  quatre  ou  cinq  ans,  un  quintette  pour  piano 
et  instruments  k cordes. 

FiSCER.  Deux  frères  de  ce  nom,  lulbiers 
tous  deux,  riraient  k Milan  dans  la  seconde 
moitié  dn  dix-huitième  siècle.  Dans  aon  lirre 
intéressant:  Les  Instruments  à arcltel,  M. 
Antoine  Vidal  reproduit  ainsi  une  étiquette  d’un 
de  leurs  riolons,  insirumeol  de  bonne  facture 
et  d'heureuses  proportions  : Giuseppe  Carlo 
/rateltl  FUcer,  fabbricatori  (Pinstrumentl,  in 
Milano,  vicino  alla  balla,  1764. 

FISCHER  (CBAnLas-AcciiSTe),  l'un  des  or- 
ganistes les  plus  dUl'mguéa  de  l'Allemagne,  est 
né  k Ebers<lorf,  près  de  Chemniti,  en  1829.  il 
•lcrint  de  Donne  heure  un  artiste  remarquable, 

' t royagea  arec  succès,  de  1852  k 1855,  pour  se 
faire  entendre  sur  l'orgue.  Il  remplit  aujourd'hui 
les  fonclions  d'organiste  k la  maison  des  orplie- 
lins,  k Dresde.  Malgré  son  talent  d'exécutant, 
M.  Fischer  a peu  écrit  pour  son  instrument,  et 
son  œurre  la  plus  importante  sous  ce  rapport  est 
une  grande  symphonie  pour  orgue  et  orchestre. 
Il  est  aussi  l’auteur  d'un  opéra  Intitulé  Loretey. 

FISCHETTI  (Mstteo-Lcici),  pianiste  et 
compositeur,  est  né  k kfartina  Francs,  dans  la 
prorince  de  Lecce,  le  28  férrier  1830.  11  com- 
mença dès  l’kge  de  six  ans  l’étude  du  piano,  se 
perfectionna  ensuite  sur  cet  instrument  |iar  les 
soins  de  Michèle  Cerimele,  puis  entreprit  l'clude 
préliminaire  de  l'Iiarmonie  arec  Raejntropli,  et 
compléta  son  éducation  arec  .M5I.  Pctrella,  Mo- 
retti,  Lillo  et  Pappalardo.  Il  se  livra  alors  k 
l’enseignement  du  pi.mo,  en  même  temps  qu'k  la 
composition,  et  publia  plus  de  200  morceaux 
pour  cet  instrument,  parmi  lesquels  on  compte 
de  nombreuses  transcriptions,  ainsi  que  direrses 
compositions  rocales.  M.  Fiulietti  s’est  produit 
aussi  au  théâtre,  arec  les  trois  opéras  dont  les 
litres  suirent  : 1*  Aida  di  Scafati  (Naples,  Fe- 
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nice,  it  Juin  1873),  ourrage  qui  fournit  d'abord 
une  série  de  plus  de  cent  représentations,  et  fut 
ensuite  repris  an  Politeama;  2*  In  Sorrenfina 
(id.,  id.,  6 septembre  1873);  3*  un'  Altra  Fi- 
glia  di  Madama  Angot  (id.,  Ui.  Hercadante, 
17  mai  1874). 

FISCIIIETTI  (DouiniqcF.).  La  liste  des 
ourrages  dramatiques  de  ce  compositeur  doit 
s'augmenter  des  deux  opéras  suivants  : VAbbale 
Cotlarone,  1749,  et  il  Finto  Fratetlo. 

FISSOT  (ALzxis-Hexnr),  pianiste,  organiste 
et  compositeur,  né  k Airaines  (Somme),  le  24 
octobre  1843,  commença  l'étude  de  la  musique 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  arant  même  d'a- 
roir  accompli  sa  neurième  année  était  admis  an 
Conserratuire  de  Paris,  le  5 octobre  t852,  dans 
la  classe  de  solfège  de  M.  Émile  Jonas.  Il  lit  de 
la  façon  la  plus  brillante  toutes  ses  études  dans 
cet  établissement,  où  il  fut  suéeessiremeni  élère 
lie  M.  Harmonlel  pour  le  piano,  de  M.  Benoist 
pour  l'orgue,  de  M.  Bazin  pour  l’harmonie  et 
accompagnement,  et  de  51.  Ambroise  Thomas 
pour  le  contrepoint  et  la  fugue.  Voici  la  liste 
des  récompenses  qu'il  obtint  dans  les  concoora 
annuels:  1853,  1*' accessit  de  sollége;  1854, 
premier  prix  de  soifége  et  second  prix  de  piano  ; 
1855,  premier  prix  de  piano;  1856,  troisième 
accessit  d’harmonie  et  accompagnement,  et 
premier;  prix  l’année  suivante  ; 1858,  premier 
accessit  de  fugue  et  premier  accessit  d’or- 
gue-, 1859,  second  prix  de  fugue  et  premier 
.second  prix  d’orgue;  1860,  premier  prix  de  fugue 
cl  premier  prix  d’orgue.  Ainsi,  M.  Fissot  avait 
complètement  terminé  le  cours  de  ses  études, 
en  obtenant  toutes  les  distinctions  possibles, 
avant  même  d’avoir  accompli  sa  dix-buitièma 
année. 

Le  jeune  artiste  se  livra'  alors  k l’enseigne- 
meot,  tout  en  s’essayant  dans  des  travaux  heu- 
reux de  composition,  ce  qui  ne  rcmpêchait  pas 
de  devenir  rapidement  un  pianiste  extrêmement 
remarquable  et  l'un  des  meilleurs  organistes  de 
Paris.  H.  Fissot  est  malheureusement  trop  mo- 
deste, et  la  rareté  de  ses  ap|iarilions  en  public 
fait  qu’il  éprouve  parfois  une  émotion  qui  ne 
laisse  pas  k son  très-beau  talent  toute  la  sûreté 
et  toute  la  sérénité  désirables.  Il  n’en  est  pas 
moins  vraique,  comme  pianiste,  M.  Fissot  se  fait 
remarquer  par  no  son  magnifique  et  d’une  rare 
puissance,  par  les  qualités  d’un  mécanisme  irré- 
prochable, par  un  style  d’une  réelle  élévation,  et 
en  même  temps  |>ar  un  charme  Indéfinissable 
dans  certaines  parties  de  son  exécution.  C'est 
surtout  dans  les  belles  séances  de  musique 
de  chambre  fondées  par  M.  Ch.  Lamoureux 
{Voyez  ce  nom),  que  M.  Fissot  a fait  apprécier 
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d'abord  son  talent,  de  mémo  que  dix  ans  après, 
danè  les  concerts  de  la  Société  de  l’harmonie 
sacrée,  fonilée  par  le  mime  artiste,  il  a fait 
ressortir  la  puissance  de  son  jen  comme  ori;a- 
niste.  M.  Fissot  est  titulaire  dn  grand  orgue  de 
l’église  Saint- Vincent  de  Paul. 

don  moins  distingué  comme  compositeur  que 
comme  exécutant,  cet  artiste  remarquable  a 
publié  pour  le  piano  un  certain  nombre  de  pro- 
ductions qui  se  signalent  par  de  réelles  qualités 
de  forme,  de  style  et  de  pensée.  Je  citerai,  entre 
autres  : 2 galops  et  2 ralses,  op.  1 (Paris,  Heu); 
Fantaisie  et  variations  sur  la  romance  : Le  lempt 
qve  je  regrette,  op.  2 (id.,  id  );  Divertissement 
sur  le  choral  des  Huguenots,  op.  S (id.,  id.); 
Fantaisie  sur  la  cavatine  et  la  marche  de  Kar- 
ma, op.  4 (id.,  id.);  12  préludes  (Paris,  Maho) 

3 morceaux  {Kocturne,  Boutade,  Rêverie,  op. 
éfid.,  id.);  Adagio  e Presto,  op.,  S (id.,  id.); 
Fantaisie-Impromptu,  Idylle,  op.  6 (id.,  id.); 
Deux  Ballades,  op.  7 (id.,id.);  Romance,  Fou- 
tasietta,  op.  8 (id.,  id.);  Mélodie  Landler, 
Capriceio,  op.  9 (id.,  id.);  Arabesques,  1"  et 
2*  livre,  op.  10  (id.  id.)  ; Scènes  de  la  vie  rusti- 
que, op.  It  (id.,  id.);  2 Morceaux  de  salon 
(Condotiero,  Chanson  mauresque),  op.  12  (id., 
id.);  Quatre  Morceaux  de  genre,  op.  I3(id.,id.); 
Scheno,  op.  14  (id.,id.);  Élégie,  op.  13  (id., 
id.);  Trois  Feuillets  d’album;  1,  En  calque, 
barcarolle  ; 2,  Pn  soir  dans  la  campagne,  idylle; 
3,  les  Papillons,  scherzetlino  (Paris,  Heugel). 

FITTOM  ( ),  est  auteur  d’un  Manuel 

pratique  et  élémentaire  d’harmonie  è l’usage 
des  pensionnats,  approuvé  par  le  Conserva- 
toire de  Paris  {Paris,  1857,  in  4*). 

FLAXLAi\D{G  isTAVE  ALEXsxnHE),é<lileur 
de  musique  français,  né  à Strasbourg  en  1821, 
étudia  de  bonne  heure  la  musique  et  reçut  ses 
premières  leçons  de  piano  de  M.  J.  Leybach 
(t'oÿ.  ce  nom).  Venu  à Paris  à l’âge  de  seize  ans, 
il  entra  bientôt  au  Conservatoire,  dans  une  classe 
d’harmonie,  puis,  au  bout  de  quelques  années, 
se  livra  à l’enseignement.  En  1847,  il  créa,  dans 
de  modestes  condilions,  un  fonds  de  commerce 
de  musique  situé  place  de  la  Madeleine,  et  com- 
mença par  publier  un  certain  nombre  de  recueils 
de  chant  intére«sanls,  qu'il  arrangeait  lui-méme  ; 
ces  recueils,  intitulés  Échos  de  France,  Echos 
d’Allemagne,  Échos  d’Ilatie,  Échos  du  monde 
religieux,  etc.,  se  composaient  de  morceaux 
choisis  dans  les  œuvres  les  plus  célèbres  des 
grands  maîtres  et  publiés  avec  accompagnement 
de  piano,  et  formaient  des  sortes  d’anthologies 
musicales  qui  méritaient  l’accueil  sym|Uthique 
qu’elles  reçurent  du  public.  H.  Flaxiand  forma 
ensuite  des  recueils  de  musique  classique  pour 
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le  piano,  entre  autres  celui  qui  avait  pour  titre 
les  Bonnes  Traditions  du  pianiste. 

Grâce  à son  intelligence  et  â son  activité,  le 
commerce  du  jeune  éditeur  prospérait.  Bientôt, 
il  entreprit  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  pour 
apprécier  par  lui-mème  et  bieo  connaître  la 
jeune  école  allemande.  C’est  alors  qu’il  se  prit 
d’une  grande  admiration  pour  les  œuvres  de 
Robert  Schumann  et  de  M.  Richard  Wagner  et 
qu’il  se  décida  â en  faire  des  éditions  françaises, 
tâche  laborieuse,  qui  ne  fut  pas  sans  l’obliger  â 
des  lottes  énergiques.  Lorsque,  vers  1860. 
M Wagner  vint  à Paris  pour  y donner  ses  pre- 
miers concerts  an  Théâtre  Italien,  M.  Flaxiand 
lui  acheta  la  propriété  de  quatre  de  ses  opéras  : 
Rienzi,  le  Vaisseau  fanUSme,  Tannhassser  et 
lohengrin  ; pois,  peu  de  temps  après,  et  mal- 
gré l’antipathie  qœ  le  public  français  semblait 
éprouver  pour  le  musicien  saxon,  les  éditeurs 
allemands  ayant  revendiqué  la  propriété  de  ses 
œuvres  en  France,  M.  Flaxiand,  dont  l’admiia- 
lion  pour  M.  Wagner  ne  faiblissait  point,  s’assnra 
d’une  façon  incontestable  celle  propriété  en  dé- 
sintéressant les  éditeurs  d’outre-Rhin. 

Quelle  que  soit  l’opinion  que  l’on  professe 
pour  le  génie  de  Schumann  et  de  M.  Wagner, 
on  ne  pent  méconnaître  le  service  très-réel  que 
M.  Flaxiand  a rendu  â ‘son  pays  en  lui  faisant 
connaître  les  productions  de  ces  deux  avtistes, 
et  le  courage  dont  il  a fait  preuve  en  celte  cir- 
constance. Le  succès,  d’ailleurs,  finit  par  cou- 
ronner ses  efforts,  et  sa  maison  devint,  an  bout 
de  quelques  années,  l’une  des  plus  importantes 
du  commerce  de  musique  de  Paris.  En  1870, 
H.  Flaxiand  céda  son  fonds  â M.M.  Aug.  Durand 
( Vog.  ce  nom)  et  Schœnevrerk,  avec  l'inientioa  de 
se  retirer  complètement  des  afléireii  ; mais  de- 
puis ce  temps,  et  dans  le  bot  surtout  de  faire  une 
silnallon  â son  fils,  il  a entrepris  de  fonder  avec 
lui  une  fabrique  de  pianos. 

* FLECHA  (Matthieu).  Dans  les  éphémérides 
de  son  Calendario  hislorico  musical,  M.  Soriano 
Fuerles  enregistre,  k la  date  do  6 décembre  1561, 
la  première  représentation,  au  Palais  royal  de 
Madrid,  d’un  opéra  espagnol  intitulé  el  Pamaso, 
dont  la  musique  aurait  été  écrite  par  ce  compo- 
siteur. S'il  en  est  ainsi, 'c'est  probablement  14  le 
premier  ouvrage  de  (ce  genre  qni  ait  vn  le  jour 
en  Espagne. 

Le  portrait  de  ce  compositeur,  peint  4 rhnile, 
se  trouve  aujourd’hui  dans  la  salle  des  manns- 
crits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid, 
catalogué  sous  le  n*  4.  Derrière  le  cadre,  on  lit 
cette  inscription  : Flécha,  musico  de  Felipe  It. 

FLÈGIER  (Axce),  compositeur,  est  né  4 
Marseille  le  22  février  1848.  Après  avoir  reçu 
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IcçoiM  de  p'ino  de  M.  de  Croie,  Il  devint 
élève  de  Consertiloire  de  Manellle  et  eontinoi 
à cette  école  loii  éducation  musicale.  En  I8S6, 
il  entra  au  Conserrstoire  de  Paris  dans  la  classe 
d'haimonie  de  H.  François  Baiin.  Deux  ans  plus 
lard  il  passa  dans  la  classe  de  composition  de 
M.  Ambroise  Thomas,  et,  en  18S9,  fut  ad  mis,  après 
l'épreuve  préparatoire  d'usage,  8 concourir  pour 
le  prix  de  Rome.  Dans  la  même  année,  il  fut  dé- 
coré de  l’ordre  de  Charles  lit  d'Espagne,  pour 
une  composition  dédiée  8 la  régente  de  ce  pays. 
Est  1870,  une  dangereuse  maladie  le  força  8 
quitter  Paris  pour  changer  de  climat,  et  les  ter- 
libles  événements  qui  se  succédèrent  8 cette 
époque  le  tinrent  éloigné  de  son  centre  d’études. 
Ces  divers  contre-temps  le  firent  renoncer  8 
poursuivre  le  prix  de  Rome,  et  le  décidèrent  8 
se  fixer  auprès  de  sa  famille,  8 Marseille.  Il  y est 
resté  jusqn’8  ce  jour. 

On  a de  cet  artiste  les  œovres  sbivantes  ; 
Françoise  de  RiminI,  cantate  écrite  pour  le 
concours  du  prix  de  Rome.  — Deux  ouvertures 
et  une  marche  (le  Cortige)  8 grand  orchestre. 
— Six  pièces  pour  le  piano  (publiées  chez  Colom- 
bier 8 Paris).  — Utditation  pour  violoncelle , 
et  Prélude  el  danse  pour  violon  (chez  Carboocl 
8 Marseille).  — La  Auil  et  le  Tirage  au  sorl, 
chœurs  avec  accompagnement  d'orchestre  (chez 
Colombier).  — Un  assez  grand  nombre  de  mélo- 
dies, dont  12  ont  été  publiées  en  album  chez 
Escudier  et  d'autreschez  Colombier  ou  chez  Car- 
bone! (les  bords  du  Léman,  le  Paysan  el  le 
Grillon,  Bonsoir  A'inon, etc.);  enfin  de  la  musi- 
que de  danse  : 2 pas  redoublés  et  polkas  pour 
musique  militaire  : 8 valses  pour  piano  (dont  4 
chez  Colombier),  2 mazurkas  et  2 polkas.  — 
En  avril  1875,  M.  Flégier  a fait  représenter  au 
Grand-Théâtre  de  Marseille  un  opéra-comique  en 
un  acte,  intitulé  Falma,  qui  a eu  du  succès,  et 
dont  on  a remarqué  surtout  l’ouverture  et  un 
bon  duo  bouffe.  La  partition  (piano  et  citant)  de 
cet  ouvrage  a été  publiée  chez  Carbone!,  8 Mar- 
seille. 

Il  y a dans  ces  diverses  productions  une  bonne 
facture,  l’entente  des  procédés  et  un  sentiment 
mélodique  clair  et  facile. 

Al.  R— o. 

FLEURY  (Jeak),  musicien  distingué  qui  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
fut  le  premier  organiste  qui  fut  cliargé,  8 l'église 
luétropolitaine  de  Rouen,  de  jouer  le  grand  orgue 
que  l’arcbevèque  Robert  de  Croiimare  venait  de 
faire  construire  et  placer  dans  celte  basilique. 
Jean  Fleury  remplit  ces  fonctions  d'organiste  de 
1467  8 1483,  époque  OÙ  il  mourut  sans  doute. 

FLEURY  (Reçoit),  luthier,  faisait  partie,  en 

Bioca.  UISIV.  DES  HUSICIE.VS.  — Sl'I'PL.  — 


1 755,de  la  corporation  des  lui  hiers-rosttres-jnrés- 
comptables  de  Paris,  et  exerçait  encore  sa  pro- 
fession dans  cette  ville  en  1785.  A celte  dernière 
époque,  un  luthier  do  même  nom,  appartenant 
évidemment  8 la  même  famille,  Jean-Franfols 
Fleury,  était  anssi  établi  8 Paris. 

* FLOQUET  (ÉTiEivNe-JosEPB).  On  trouvera 
des  renseignements  nombreux  sur  ce  composi- 
teur dans  l’opuscule  suivant  : Floquet,  par  Ar- 
thur Pougin  (Paris,  imp.  Chaix,  1863,  in-8*  de 
24  pp.). 

* FLORIUO  (PuAitcEsco),  archiviste  do 
Conservatoire  de  Naples,  est,  sous  divers  rap- 
ports, l'un  des  artistes  les  plus  méritants  de  l'I- 
talie contemporaine.  Passionné  d’une  part  pour 
l'établissement  où  il  a été  élevé  et  qu’il  n'a  pour 
ainsi  dire  jamais  quitté,  de  l'antre  pour  le  dépét 
dont  la  garde  et  la  direction  lui  sont  confiées,  il 
a passé  plusieurs  années  de  sa  vie  8 écrire  l'his- 
toire du  premier,  et  ne  cesse  de  multiplier  les  ef- 
forts pour  rendre  le  second  l'un  des  plus  importants 
et  des  plus  précieux  de  l’Europe  musicale.  Depuis 
qu'il  est  8 la  tête  de  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire de  Naples,  M.  Florimo  l’a  enrichie  d’une  façon 
incomparable,  ne  redoutant  aucun  effort,  ne  né- 
gligeant aucune  démarche,  ne  se  iaiasant  rebuter 
par  aucun  refus,  et  ne  passant  pas  un  jour  sans 
avoir  8 se  louer  de  son  activité.  C'est  ainsi  que 
la  bibliothèque  lui  est  redevable  non-seulement 
d’une  foule  d'ouvrages  importants  dans  tous  les 
genres,  mais  encore  d'une  merveilleuse  collec- 
tion d'autographes  et  de  manuscrils  de  tous  les 
maîtres,  grands  ou  petits,  qui  ont  illustré  l’école 
na|>olitaine  et  qui  ont  appartenu  au  Conservatoiie 
soit  comme  élèves,  soit  comme  professeurs,  et 
d'une  autre  collection,  non  moins  intéressante, 
non  moins  précieuse,  de  portraits  de  ces  mêmes 
mallrea. 

.U.  Florimo  a publié  il  y a quelques  années, 
sous  ce  titre  : Cenno  slorieo  sutla  Scuola 
musicale  di  tiapoli  (Naples,  1869-1871,  2 
vol  in-8°),  on  volumineux  ouvrage  dans  lequel  il 
a retracé  l’histoire  des  divers  Conservaloires  de 
Naples,  réunis  et  résumés  aujourd'hui  dans 
celui  de  San-Pielro  a Majella,  et  celle  de  tous 
les  maîtres  napolitains.  On  trouve  de  très- 
utiles  renseignements  dans  ce  livre,  sortont  en 
ce  qui  concerne  l’époque  contemporaine  ; mal- 
heureusement, et  pour  ce  qui  se  rapporte  8 no 
passé  on  peu  éloigné,  il  faut  remarquer  que 
M.  Florimo  a souvent  manqué  de  doenmenis 
originaux , et  qu'il  a,  sans  prendre  la  peine  de 
bien  chercher  autour  de  lui,  puisé  un  peu  com- 
plaisamment dans  des  ouvrages  connus,  dont  cer- 
tains passages  sont  traduits  pour  ainsi  dire  mot 
8 mol,  sans  que  l’auteur  soit  jamais  cité  que 
T.  I.  22 
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quand,  par  haaard,  il  s'agit  de  le  contredire. 
Ndanmoint,  et  ne  rot-ce  que  par  l’ensemble  des 
documents  réunis,  qu'ils  soient  originaux  ou 
non,  le  lirre  de  M.  Florimo  est  utile  à consultir 
et  présente  on  grand  intérêt.  On  doit  seulement 
accepter  ses  renseignements  sous  certaines  ré- 
serTos,  car  l’auteur  die  rarement  ses  sources,  et 
il  lui  arrire  parfois  de  donner  comme  certains 
des  faits  qui  ne  sont  rien  moins  qu’exacts.  J'ai 
dû  le  démontrer,  entre  autres,  dans  la  notice  re- 
lative à Pietro  Casella  (T'op.  ce  nom). 

Comme  compositeur,  H.  Florimo  a publié  on 
grand  nombre  d'albums  de  clianis,  dont  les  mé- 
lodies sont  écrites  sur  des  paroles  en  dialecte 
napolitain,  et  qu'il  a donnés  avec  une  traduction 
italienne  accompagnant  le  texte  original  ; je  signa- 
lerai les  suivanls  : 1*  le  Monlanine  (10  pièces), 
Milan,  Ricordi  ; 2*  i Canli  délia  Cotlma  (10 
pièces),  id.,  id.  ; 3”  le  Brezie  marine  (lO  piè- 
ces), id.,  id.j  4*  luhla  e Sorrente  (io  pièces), 
id.,  id.;  5°  le  Kapoletane  (14  pièces),  id.,  id.  ; 
û"  le  Popolane  (10  pièces),  riaples,  Cottrau-, 
7*  Serenate  di  S.  Elmo  (10  pièces),  kl.,  id.-, 
8'  le  Hotte  di  NapoH  (10  pièces),  id.,  id.; 
9°  Canti  del  golfo  (10  pièces),  id.,  id.  L'édi- 
teur Ricordi,  de  Milan,  a fait  une  seconde  édition 
de  la  roélliode  de  chant.  (Uetodo  di  canio)  de 
M.  Francesco  Florimo,  qui  a été  approuvée  (wr 
l’Académie  des  Deaux-Arts  et  adoptée  pour  l'en- 
seignement dans  les  classes  du  Conservatoire 
de  Naples. 

M.  Francesco  Florimo,  è qui  l’on  doit  encore 
une  brochure  intitulée  Biccardo  Wagner  ed 
i Wagnerisli  (Naples,  1878),  cl  un  autre  opus- 
cule relatif  à la  translation  des  cendres  de  Bel- 
lini  a Catane,  est  né  àSan-Giorgio  Morgeto,  non 
en  1806,  mais  le  il  octobre  1800.  C’est  du  moins 
la  date  que  je  trouve  dans  l'Annuarfoniusicaie 
(Milan,  1876)  de  M.  G.  Paloschi,  qui  s’est  ren- 
seigné directement  auprès.des  artistes  dont  il 
avait  è parler. 

* F LO  rOW  (Fkéoébic-F  ebdi  sakd- A dolpbe, 
comte  DE),  et  non  DE  FLOTTOW.  On  ignore 
généralement  que  c’est  sur  une  scène  parisienne 
de  vaudeville,  c'est-è-dire  au  Ihéélre  du  Palais- 
Royal,  que  cet  artiste  amateur  a fait  ses  débuts 
de  compositeur  dramatique.  Au  mois  de  novem- 
bre ou  de  décembre  1836,  ce  théâtre  représentait 
une  pièce  intitulée  le  Comte  de  Charolait,  pour 
laquelle  M.  de  Floton  avait  écrit  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  Douvelle.  « Parmi  les  mor- 
ceaux que  M.  de  Flolow  a intercalés  dans  le 
Çomle  de  CkarotaU,  disait  â eesujet  la  Gazelle 
musicale,  nous  citerons  avec  de  justes  éloges 
une  valse  fort  originale  et  nu  ebeeur  de  chasse 
d’une  bonne  facture.  » Quinze  mois  après,  le  U 
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février  1837,  M.  de  Flolow  abordait  nne  antre 
scène  du  même  genre,  et  le  Vaudeville  donnait 
la  première  représentation  de  la  ChampmeiU, 
petit  ouvrage  pour  lequel  il  avait  écrit  un  grand 
air  que  chantait  M**  Albert,  actrice  et  cantatrice 
aimable  qui  avait  appartenu  au  théâtre  des  Nou- 
veautés alors  qu’on  y jouait  l’opéra-comique.  Le 
livret  de  celte  pièce  estropiait  même  le  nom  de 
compositeur,  et  portait  cette  mention  : Musique 
nouvelle  de  M.  de,Flotteause.  Parmi  les  ouvra- 
ges écrils  par  M.  de  Flotow  â l'origine  de  sa 
carrière,  pour  des  lliéâtres  de  société,  il  en  faut 
citer  un  qui  a été  omis  par  la  Biographie  uni- 
verselle  des  Musiciens  ; c’est  Séraphina,  on 
Seraphila,  opéra-comique  représenté  le  30  oc- 
tobre 1836,  chez  le  marquis  de  Bellisseo,  â son 
château  de  RoyaumonI,  et  dont  le  livret,  dû  â 
Frédéric  Soulié,  avait  été  prècédemiuenl  publié 
par  cet  écrivain  dans  une  revue  littéraire. . 

Au  sujet  d'un  autre  ouvrage  du  même  genre, 
mais  plus  important,  qui  fut  représenté  dans 
une  soirée  particulière  donnée  au  théâtre  Ven- 
ladour  (3  avril  1840),  au  bénéfice  des  Polonais 
malheureux.  Je  trouve  dans  la  Gazelle  musicale 
du  1 avril  les  renseignements  suivants,  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  : — <■  On  sailcomment  nos 
dames  de  haut  parage  prennent  patente  de  bon- 
tiquièrea  et  de  marchandes  pour  venir  au  se- 
cours de  l’indigence.  La  soirée  de  demain  nous 
offrira  un  spectacle  non  moins  piquant  : ces 
mêmes  dames  se  mettront  actrices,  choristes, 
figurantes  et  habilleuses  Je  théâtre  pour  soulager 
une  autre  infortune  non  moins  respectable  ; c’est 
au  3 avril  qu’est  fixée  la  représentation  d'ama- 
teurs au  bénéfice  des  Polonais  sans  travail.  On 
sait  que  c’est  une  partition  de  M.  de  Flotow  qui 
défraiera  ceite  magnifique  soirée,  la  Duchesse 
de  Guise,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage,  dont  les 
paroles  ont  été  arrangées  par  H.  le  comte  de  la 
B.  (Bouillerie),  d’après  le  drame  d'Henri  III  de 
M.  Alexandre  Dumas.  Les  répétitioos  de  cette 
pièce  ont  prouvé  que  toutes  nos  illustrations 
chantantes  n’étaient  pas  sur  la  scène,  et  que  nos 
salons  fashionables  recèlent  des  trésors  qui  feraient 
envie  â plus  d’une  administration  théâtrale.  Le 
nom  de  H"*  de  Lagrange  drcnle  de  bouche  en 
bouche  parmi  tons  les  initiés.  M"'  de  Lagrange 
” ossède  les  trois  regisires  de  la  voix  féminiiie  : 
soprano,  mezzo-soprano  et  contrallo;  elle 
joint  â une  prodigiense  flexibilité  un  sentiment 
musical  très-profond  et  une  méthode  exquise.  Il 
est  inutile  de  dire  que  M"*  de  Lagrange  remplit 
le  principal  rûle  dans  la  Duchesse  de  Guise. 
Le  rûle  du  due  est  échu  en  partage  â H.  Panel. 
M.  Lac,  premier  ténor,  représente  Saint-Mêgrin. 
M.  Lawrence  s'est  chargé  du  rûle  de  l'aatrologue 
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Ruggicri.  Tous  les  rAles  wcondaires,  siiisi  que 
les  chœurs,  ont  éU  égnlemeot  eonflés  h des  «n«- 
leurs,  à des  gens  du  inonde.  Les  chœurs  se  com- 
posent de  IIOToix  réparties  delà  manière  sui- 
Tante  : 30  premiers  sopranos,  10  seconds  sopra- 
nos, 15  premiers  ténors,  15  deuxièmes  ténort,  30 
bsises-tailles.  Les  choeurs  sont  dirigés  par  H"*  de 
Koolslii,  la  sœur  des  frères  deKontaki,  celte  noble 
(tuiille  d'artistes  qui  fait  les  délices  de  nos  con- 
certs. Le  chef  des  comparses  apparlient  h la  pre- 
mière noblesse  de  France,  et  pour  peu  que  tous 
osiez  regarder  attenliTement  l’habilleuse  du 
théâtre,  TOUS  recounattrex  M°*  la  baronne  de 
Halaret.  Il  faut  vous  attendre  è toutes  ces  sur- 
prises et  à bien  d’autres  encore  ; car  tous  n’ou- 
bllerez  pas  que  la  troupe  a été  recrutée  par 
K»  la  princesse  Czarloriska,  et  que  c’est  sons  le 
patronage  de  la  noble  Polonaise  qne  notre  fête 
philanthropique  s’est  organisée....  » H'‘*  de  La- 
grange, dont  il  est  question  dans  ce  récit,  n’é- 
tait autre  que  M"*  Anna  de  Lagrange,  qui,  de 
siinpte  amateur,  derint  par  la  suite  une  artiste 
si  distinguée.  Quant  è la  Duekeue  de  Cuite, 
elle  fut  jouée  l’année  suivante  h Schnerin,  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  à l’occasion  de  l’anniïer- 
saire  de  la  grande-duchesse  de  Hecklembourg- 
Schweriu. 

Depuis  quelques  années,'H.de  Flolow  a mul- 
tiplié ses  productions  dramatiques,  abordant 
parfois  les  plus  grands  théâtres,  mais  ne  dédai- 
gnant pas,  â l’occasion,  de  se  produire  sur  les 
scènes  les  plus  modestes,  et  se  faisant  jouer 
tour  â tour  en  Allemagne,  en  France  et  en  Ita- 
lie. Voici  la  liste  de  ses  derniers  ouvrages  : 
I*  Veuve  Grapin,  opérette  en  un  acte,  Bouffes- 
Parisiens,  31  septembre  1859-, — 1’ Pianella, 
opérette  en  un  acte,  écrite  sur  le  sujet  de  la 
Servo padrona,  Ihéilre  Déjazet,  11  mai  1860; 
— S'  Un  conte  d'hiver,  opéra.  Vienne,  sep- 
tembre ;i862  ; — 4*  Indra,  opéra  allemand. 
Vienne,  vers  1864  ; — 5°  La  Libellule,  ballet, 
Vienne,  8 mars  1866;—  6”  Zifda,  opéra-co- 
mique, en  ï actes,  Paris,  Opéra-Comique, 
18  mai  1866,  ouvrage  qui  n’obtint  aucun  succès; 

7»  Tannkœnig,  ballet,  Darmstadt,  février 

1867;  — 8‘  Am  «unentlein,  opéra  en  3 
actes,  écrit  en  société  avec  M.  Richard  Genée, 
Prague,  13  avril  1868  ;—  9*  L'Ombre,  opéra- 
comique  en  3 actes , Opéra-Comique,  7 juillet 
1870,  partition  qui  a été  accueillie  avec  la  plus 
grande  faveur,  â Paris,  dans  tonte  la  France  et 
à l’étranger;  — 19"  JVafda,  opéra  en  3 actes. 
Milan,  théâtre  Manzoni,  juin  1873  (ce  dernier 
oavrage  avait  été  écrit  sur  nn  livret  Trançais  de 
Saint-Georges  et  M.  LéonHaléTj,  et  reçuanthéâ 
Ira  de  l’Opéra  dès  1854  ; j’ignore  comment  il  se- 
rait qne  la  représentation  n’en  eut  pas  lieu  ; ton- 


jours  est-il  qne  U.  de  Flolow  le  fit  traduire  en 
italien  et  représenter  â Milan); — 11*  Il  Fior 
d’Harlem,  opéra  en  3 actes,  Turin,  tlièâtre 
Victor-Emmanuel,  18  noTCmbre  1876.  (Cet  opéra 
avait  aussi  été  conçu  en  vue  de  la  scène  fran- 
çaise, et  le  livret  original,  qui  avait  pour  litre 
la  ‘Tulipe  noire,  en  était  dû  encore  â de  Saint- 
Georges.)  — Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que 
l’opéra  italien  intitulé  Varia,  traduit  en  fran- 
çais et  joué  au  Tbéâtre-Ljrique  le  18  décembre 
1865,  obtint  on  succès  éclatant. 

M.  de  Flotow  a été  élu,  en  1864,  membre  cor- 
respondant de  l’Instilutde  France. 

FOA  (M'“*  EücÉnia),  écrivain  et  romancier, 
est  auteur  d’un  petit  livre  intitulé  les  Petits 
Vusiciens  (Paris,  Janet,  s.  d.  [vers  1840], 

. in-16),  qui  contient  des  notices  biographiques  sur 
Palestrina,  Micliel  Lambert , Tartini , Joseph 
Haydn,  Am.  Naumann  et  Mozart.  Ce  petit  vo- 
lume, destiné  aux  enfanis,  décrit  surtout  l'en- 
fance de  ces  artistes  célèbres  ; les  récits  en  sont 
écrits  d’une  main  aimable,  mais  la  prétention  de 
l’auteur  n’a  pas  été  jusqu’à  chercher  à être  utile 
d’une  façon  quelconque  à l’Iiisloire  de  l’art, 

* FODOR  (CassLas).  Dans  son  livre  ; les 
Artistes  musiciens  néerlandais,  M.  Edouard 
Oregoir  mentionne  un  assez  grand  nombre  de 
compositions  Importantes  et  originales  de  cel 
artiste  qui  n’ont  pas  été  signatées  dans  la  Bio- 
graphie universelle  des  Musiciens;  ce  sont 
les  suivantes  : 1°  Concerto  pour  clavecin  (Ber- 
lin) ; 3°  Concerto  pour  clavecin,  en  ré;  3*  Con- 
certo pour  clavecin,  en  si  bémol  ; 4*  6 Solos 
puur  clavecin  (Paris)  ; 5*  6 Sonates  pour  clavecin 
(Offenbach)  ; 6°  3 Sonates  pour  clavecin  et  violon 
(Amsterdam)  ; 7°  1*  Sonate  pour  violon  et  violon- 
celle (Offenbach);  8'  Sonate  à 4 mains  ; 9*  3* 
Sonate  à 4 mains  ; 10°  Airs  variés  pour  clavecin 
(Offenbach);  11° Symphonie  â grand  orchestre, 
en  ré  (Amsterdam). 

* FODOR  (Aktoihe).  Dans  le  livre  qui  vient 
d’être  cité,  M.  Gregoir  donne  aussi  quelques 
renseignements  intéressants  sur  cet  artiste.  An- 
toine Fodor  a écrit,  parait-il,  les  paroles  et  la 
musique  du  premier  opéra  national  représenté 
en  Hollande;  cet  ouvrage  avait  pour  titre  Auma 
Pompilius.  Comme  compositeur,  il  fut  appelé  â 
faire  partie  de  rinstitut  des  Pays-Bas,  et  en 
cette  qualité  il  rédigea,  avec  Wilms,  fous  les 
rapporta  sur  la  musique  qui  furent  lus  à celte 
compagnie.  Fodor  fol  chargé,  en  1814,  des  fonc- 
tions de  chef  d'orchestre  an  théâtre  allemand 
d’Amsterdam.  Enfin  c’cat  lui  qui,  avec  Jacobsen, 
Wilms,  Mann  et  Baldnecker,  avait  fondé  en  1811 
les  coTXerls  du  mardi  à la  Monnaie. 

* FODOR  (M“°  JosÉMWE  HAINVIEL- 
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cule  inlitnié  : Ré/Jexion»  — - 
du  chant  (P»ri«,  Perrolln,  l85<.in-«  de  lo  ppO- 
• FOGGIA  (Fbamesco).  Une  erreur  »e»l 
glissée  dans  l'article  relalifà  cel  arliste.  ou  ae 
frouve  calalOKoé  en  ces  lertncs  le  recueil  su.twl  : 

. Mcceoffcrtarü  à 2,  3 4. 
dédié  à l’auleur  même  par  Jean-Bapi>- 

«e.  ie^3..Cen'e..  p.s»  Franc;.~ 

Foggi»,  mais  i Antonio  Fo;:g.a.  son  fils,  que  ee 
recueil  esl  dédié  par  l'édileur.  Je  dois  ajouta 
nue  des  ail  messes  que  l'on  Irouee  dans  « vo. 
lame,  cinq  seulemenl  sonl  de  France^,  el  que 
la  première  esl  de  son  61»  Antonio.  Ce  re^>- 
gnemenl  m'est  fourni  par  M.  le  docteur  B 

qui  possè  le  cet  ouvrage  rare. 

* FOIGKET  (CnABiEa-GanaiEL)  Cet  arlisie, 
intelligent  et  bien  doué,  a donné  Preuve» 
d'une  activilé  peu  commune.  En  l7M,il  était» 
qu’on  appelait  alors  professeur  de  goütdechant. 
Dés  que  la  liberté  destbéitres  eut  été  reconnue 
nir  un  décret  de  la  Convention,  il  s’empressa 
d'en  profiter,  d’abord  en  écrivant  la  musiqué 
.l'un  grand  nombre  de  petits  opéras  pour  les 
tliéJlres  lyriques  secondaire»  qui  ae  (on  laient  de 
tous  cétés.  ensuite  en  devenant  lui-méme  direc- 
teur de  spectacle. 

Vers  1797,  en  effet.  Poignet  devint  directeur 
du  théâtre  des  Jeunes-Artistes  de  la  rue  de 
Bondy,  'auquel  II  imprima  bienlét  une  activité 
sans  égale,  el  dont  il  sut  faire  une  des  scènes 
musicale»  les  plus  aimables  et  les  plu»  estimée» 
de  Paris  dan»  un  ordre  inférieur,  sachant  y at- 
tirer le  piib'ic  et  le  retenir  à l'aide  de  bonnes 
pièces,  d’une  bonne  troupe  el  d’une  sage  admi- 
nistration. Au  bout  de  quelque  temps,  il  a em- 
para aussi  d’un  théâlre  construit  dans  la  rue  du 
Bac  et  connu  précédemment  sou»  le  titre  de 
tliéâlre  des  Victoires-Sationalcs,  el  le  géra  con- 
iointeinent  avec  sa  première  entreprise.  El 
comme  si  ce  n’étail  encore  assez  pour  lui  de  la 
direction  de  ces  deus  établissements,  il  pnl 
bieiiWl  une  part  dan»  celle  du  théâtre  MonUn- 
sier  et  devint  un  des  cinq  sdrainislraleurs  as- 
wciés  de  ce  théâlre.  Tout  cela  ne  l’empêchait 
pourtant  pas  de  composer  des  opéra»,  dont 
quelques-uns  obtenaient  de  véritables  succès. 

Voici  une  liste  de  se»  ouvrage»  que  je  croi»  â 
peu  près  complète,  bien  que  beaucoup  de  détail» 
me  manquent  â leur  sujet  : f la  Bolleute.  un 
acte  (en  sociélé  avec  Simon,  musicien  absolu- 
ment inconnu),  th.  Montansier,  17  octobre  t791  ; 
2"  te  Roi  et  le  Pèlerin,  3 acte»,  th.  Montan- 
sier, 2 juin  1792  (réduit  plu»  lard  en  2 acte», 
sous  ce  liire  : la  Gageure  du  Pèlerin);  3*  le 
Mont  Atphèa,  on  le  Français  Jalablle,  3 ac- 
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te»,  ib.  Montansier,  décembre  1792-,  4*  A/ic^ 
Cernonfe»,  3 acte».  Ih-  de»  Ami»  de  la  Patrie. 

2t  décembre  1793;  5“  la  Femme  q<n  sait  te 
taire  on  acte,  th.  >»tion»I,  30  décembre  1/M; 

*•  PApethicaire,  1 acte»  (en  société  avec  Si- 
mon).' Ih.  Montansier,  1793;  7'  le  Projet  de 
fortune,  un  acte,  th.  delà  Cité,  1/93;  S*  Je» 
Petits  Montagnards.  S acU».  th.  de  la  Cité,  17 
janvier  1794  ; 9*  ta  Discipline  républicaine  uo 
acte  th.  Favart,  20  avril  1794  ; tO*  le  PU» 
d opéra,  lli.  de  la  Cité,  28  octobre  1794  ; I f le 
Franc  Marin,  ou  la  Gageure  indiscrète.  3 
.des,  th.  des  Ami»  de  la  Patrie.  3 décembie 
179i  ■ 12°  le  Gascon  tel  qu'il  est,  8 acte»,  Ih. 
Monlinsier.  10  Juillet  1797,  13°  les  Brouille- 
ries,  un  acU.lh.  UonUnsier,  14  janvier  1798; 

14*  le»  PrUonnier»  français  en  Angleterre. 

2 acte»,  th.  Montansier,  B avrU  1799;  là°  fo- 
rage, un  acte,  th.  Montansier.  9 juin  179»  ; 

16°  PAntipathie,  un  acte,  th.  Montansier,  tl 
décembre  1799  ; 17°  les  Jugements  précipités, 
un  acte,  th.  Montansier,  25  mars  1799  ; 18°  Jac- 
ques Rifloud,  un  acie.lh.  Montansier,  UJoillet 
1800;  19’  le  Duel  de  Bambin,  th.  Montansier, 
1800  ; 20°  Roymond  de  Foulouje,  ou  le  Beiour 
de  là  Terre-Sainte,  3 acte»  (en  sodeté  avec 
son  fil»  François),  th.  de»  Jeunes-Aitisles,  15 
septembre  1802  ; 21°  et  22»  Béléna,  le  Cn  de 
la  Vengeance,  deu*  ouvrages  dont  je  ne  connais 
ni  la  date  ni  le  lieu  de  représentation. 

Poignet  ab-indonna  en  1807,  probablement  â 
l’époque  de  l’ouverture  de  la  salle  du  boulevard 
Montmartre , la  part  de  direction  qu’il  avait  an 
Ibéâlrc  Monlansier  ( oh  l’un  de  se»  associés  était 
le  Simon  qui  collabora  avec  lui  pour  deux  des 
ouvrages  cités  ci-dessus).  A la  même  époque, 
le  décret  restrictif  de  1807,  qui  »iipprim.iil  A 
Paris  une  douzaine  de  théâtres,  lui  enlevait  la 
dirertion  de  ceux  de»  Jeunes-Artistes  et  de»  Vic- 
loires-Sationale» , compris  dans  la  proscription. 
Je  ne  sais  ce  que  fit  alors  poignet  ; je  signalerai 
sculemml  trois  ouvrage» , (lantomiine»  ou  mélo- 
drames , représentés  peu  après  sur  des  théâlre» 
du  iKiulevard,  et  dont  il  écrivit  la  musique  -. 
iVallher  le  Cruel  (conjointement  arec  La- 
nus  se)  , (.allé,  1809;  la  Fille  mendiante,  Am- 
bigu,  1809;  Stanislas  Leciintki  ou  le  Siège  de 
Dant-.ick,  Gallé,  1811.  A partir  de  ce  moment, 
je  ne  vois  plus  de  traces  de  Poignet. 

Je  ferai  remarquer  que  deux  opéras-comiqoen 
mis  par  Féli»  sur  le  compte  de  ce  compositeur  ne 
sont  pas  de  loi  : l’un,  les  deux  Charbonniert, 
esl  du  Consin-Jacques  ; l’autre,  les  Sabotiers , 
est  de  Bruni. 

Poignet  a fait  paraître , ver»  1780 , on  recneil 
ainsi  intitulé  : Us  Plaisirs  de  la  SocUte,  re- 
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cueil  il'arieUrs  dioisics  det  meilleurt  opéras  » 
opéras-comi(|aM  et  autres,  arrangées  pour  le 
forte-piano  ou  le  claTecin,  avecuu  accotnpgne* 
meut  de  Tioioo  ad  libitum  ( Paris,  chez  M"**  Le- 
menu  et  Boyer  ) (1). 

• FOIGi\ET  (Fbaiïçois),  fils  du  précédent, 
fut  un  des  acteurs  tes  plus  aimés  du  petit  théâtre 
des  Jeunes*  Artistes , dont  son  père  était  le  dt* 
recteur.  11  passait  pour  être  l’associé  de  celuNci, 
et  ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  ta  direction 
Poignet,  habile,  active  et  intelligente,  fit  de 
cette  scène  secondaire  un  tliéàtre  musical  très* 
aimé  du  public  et  lai'gemeiit  ouTerl  aux  jeunts 
compositeurs.  On  appelait  les  Jeunes  ArltsU  s 
« le  théâtre  lyrique  du  boulevard,  > et  Foigiul 
fils,  particulièrement,  y obtenait  de  véritabh-s 
succès  comme  acteur,  commechanleur  et  cornu  e 
compositeur;  il  jouait  les  Arlequins  avec  beau* 
coup  de  grâce  et  de  légèreté,  et  la  musique 
qu'il  écrivit  pour  un  certain  nombre  de  pièces 
était  très-bien  accueillie.  Voici  les  titres  de  celles 
f|ui  sont  venues  à ma  couiiaissauce  : I**  la  A'oce 
de  opéra*comique  en  un  acte,  Ih.  Mon* 

tansier,  4 janvier  1799  ; 2**  le  Gondolier,  ou  la 
Soiree  vénilienne,  opéra>comiqtie  en  un  acte, 
th.  Montansier,  6 mai  1800;  le  Chat  boité, 
ou  les  24  heures  d^Ai  lequin , féerie  en  4 actes , 
Jeunes- Artistes,  19  mars  1802;  4*  le  Retour 
inaliendu  , ou  le  Mari  revenant,  opéra-comi- 
que en  un  acte,  ib.,  9 mal  1802;  6°  Raymond 
de  Toulouse,  ou  le  Retour  de  la  Terre  sainte, 
opéra  enS  actcs(en  société  arec  son  |>ère},  ib., 
15  septembre  1802;  0°  Riquei  à la  houppe, 
opéra-létrir  en  3 actes,  ib.,  12  décembre 
1802;  7**  (a  Snissanced*Arlequin , ou  Arlequin 
dans  un  auf,  opéra-féerie  en  5 actes,  tb., 
15  juillet  1803  (ouvrage  qui  obtint  un  énorme 
succès  et  qui  eut  plus  décent  représentations); 
8'*  Al  lequin  à Maroc,  ou  la  Pyramide  en* 
chaulée,  opéra-féerie  en  3 actes,  ib.,  29  juil- 
let 18C4;  9*  l'Oiseau  bleu,  opéra-féerie. 

François  Fuignet  doit  être  né  avant  1783,  et 
je  pense  que  c’est  à tort  que  celle  date  a été  at- 
tribuée à sa  naissance,  car  il  aurait  eu  à i>eine 
seize  ans  lors  de  la  représentation  desonpte- 
mier  ouvrage  au  tliéàtre  Montansier,  ce  qui  me 

publ'Cation  fut  continuée,  et  le  Mercur*  de 
mit  en  annonçant  le  l*  nrcurtldei  /'laUir$  de  la 
Soclite,  ajoutait  ; * • Ce  rerucll  aéra  suivi  de  ptuti  un 
aûirrs.  Les  personnes  qui  ne  sont  paslorles  sur  k p'ano 
y trouveront  une  grande  (aciillé  pour  l'aceoinpainier.  Il 
D>a  que  deui  lifun,  celle  du  rb«nt  eterlle  de  b baiae. 
Les  notes  du  ctunt  sont  plus  grosses  pour  lesdMlnguer 
de  celks  de  r.nrcompagncment,  dont  on  peut  sr  passer  si 
t OD  veut,  la  bas^e  étant  asseï  trav.<lllée  pour  y sappléef . 
Il  V ■ dansee  >rarait  deux  atra  de  l'éditeur  fort  lolla  et 
d'on  choix  de  paroks  agtéablcs.  » 
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semble  difficilo  à admettre.  Néanmoins,  lorsque 
le  décret  impérial  de  1807  vint  limiter  le  nombre 
des  théâtres  k Paris  et  faire  fermer,  avec  tnnt 
d’autres , celui  des  Jeunes-Artist A , Foignet  dut 
chercher  ailleurs  l’emploi  de  ses  talents.  Il  lui 
fallut  aller  en  province,  où  il  s’engagea  pour 
chanter  les  barytons  et  jouer  les  Martin,  les 
Lais  et  les  Solié,  comme  on  disait  alors.  En 
1818,  il  est  en  Belgique,  et  fait  partie  de  la 
troupe  de  Liège;  l'année  suivante,  il  est  sms 
doute  A Bruges,  car  il  écrit  pour  le  théâtre  de 
c.ette  ville  la  musique  d'une  scène  tragi-lyrique  : 
l'Heure  du  supplice  ou  les  Remords  ducrime, 
qui  est  représentée  le  5 février  I8i9;  en  1822, 
on  le  trouve  au  grand  théâtre  de  Marseille,  en 
1824  à Nantes , oii  sa  femme  joue  les  mères  Du- 
gâzons,  en  1826  A Lille,  puis  successivemeul  A 
Montpellier,  â Gan*l , A Tournay  et  dans  d’autres 
villes.  Enfin,  en  1845  il  est  à. Strasbourg,  où  il 
meurt  le  22  juillet  de  celle  année.  Sa  mort  était 
ainsi  enregistrée  par  l'Annuaire  dramatique  belge  : 

« Foignet  allié,  artiste  dramatique  de  talent  et 
«le  répulalion,  meurt  de  misère  A l’hApilal  (<le 
Sirashourg),  par  suite  de  son  imprévoyante 
conduile.  » C'est  a nsi  que  ilisparut  un  arli>tc 
hicQ  doué,  et  qui,  mieux  servi  par  lescircons- 
lancés,  aurait  peut-être  acquis  une  renommée 
durable. 

FOLËGGIATI  (EncoLB),est  auteur  d’un 
écrit  récemment  publié  sous  ce  titre  : Il  Vio^ 
lino  etposlo  geometricamente  nella  sua  cos- 
(rusione  (en  deux  partie^},  Bologne,  1873* 
1874. 

• FOLIO  ou  FOLIOT  (Edmiî).  Une  erreur 
typographique  s’est  évidemment  glissée,  au  .sujet 
de  ta  date  de  sa  mort,  dans  le  petit  article  con- 
sacré â cet  artiste  par  la  Biographie  vnivenelte 
des  Musiciens.  Folio  a dù  mourir  bien  avant 
1777  , puisqu'il  vivait  sous  Louis  XIV.  J'ai  re- 
trouvé dans  le  livre  de  Daquin  : Siècle  littéraire 
de  Louis  XV,  les  lignes  suivantes  relalives  à ce 
musicien  : ~ « Folio,  fort  connu  à la  cour  sous 
f..ouU  XIV,  mais  dont  le  caractère  singulier  a 
éloufîé  fiour  ainsi  dire  la  réputation,  a brillé  un 
temps  dans  Pari.s,  surtout  dans  h. s mikhiucs 
que  faisoient  alors  les  Pères  Jésuites  dans  leur 
maison  professe.  Tout  le  monde  y accouruit,  et 
trouvoit  admirables  ces  mêmes  motels , ignorés 
totalement  k présent , et  qui  sont  tombés  par  hé- 
ritage A des  gens  qui  par  état  n’y  connois^ent 
rien.  Il  y a lieu  de  penser  que  les  ouvrages  de 
Folio  sont  p.  rdus,  ou  vendus  A vil  prix  : suite 
fâcheuse  de  son  indolence.  Il  a élé  peniiaat 
quelques  années  matlre  de  musique  de  Saint- 
Paul,  et  il'eslleseu)  dont  celte  grande  paroisve 
puisse  se  faire  honneur.  » Ces  renseignemen  s 
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donneol  à peoMr  que  Folio  élait  un  ariiete  dis* 
tiogoé. 

FOLZ  ( Mien  EL) , flûtiste  ei  compositeur  pour 
son  iastrumrnt,  est  oé  û Naples,  de  parents 
italiens,  le  16  juillet  1820.  Élève  de  son  père, 
également  flûtiste,  il  débuta  en  publie  enrore 
enfant,  et  k l'âge  de  huit  ans  il  avait  déjà  donné 
deux-cents  concerts  dans  les  principales  villes 
d'Italie.  A dix  ans,  il  était  engagé  dans  l'orches- 
tre du  tliéâtre  du  Fondo , de  Naples  ; à dii-sept 
ans  il  vint  à Paris , et  fut  reçu  au  concours  comme 
première  flûte  au  Gymnase  musical  du  boule- 
vard Bonne-Nouvelle,  dirigé  par  M.  Tilmant. 
Protégé  par  Rossini , il  parcourut  l'Angleterre  et 
d'autres  pays  avec  grand  succès.  Il  a publié 
pour  la  flûte  : Air  varié  sur  Costa  Diva,  de 
yorma;  Fantaisie  sur  le  même  opéra-,  6 exer- 
cices artistiques;  Pot-pourri  valaque  ; Variations 
sur  ia  prière  de  Moïse  ; le  Carnat-al  de  Venise  ; 
le  Carnaval  de  Naples , variations  brillanles 
sur  un  air  napolitain;  Fantaisie  sur  Sarah,  de 
Grisar;  Fantaisie  sur  une  chanson  bretonne,  etc., 
etc.  J.  D.  F. 

FONCLAUSE  (Josei-ii),  dit  le  Moyeux, 
Dit  nn  très-habile  fabricant  d’arebets.  Né  en  1 800 
à la  Conté , il  fit  son  apprentissage  à Mirecourt, 
chei  Pajot,  vint  à Paris  vers  1825,  entra  cher 
J.-B.  Vuillaume,  et  desint  rapidement  un  des 
ouvriers  les  plus  dislingués  dans  la  facture  des 
archets.  Il  s’établit  plus  tard  à son  compte,  et 
mourut  à Paris,  après  une  longue  carrière,  en 
1865.  Fonclause  marquait  habituellement  ses 
proiiuits  de  son  nom. 

FOKSCOLOAIBE  (F -E baron 

de),  amateur  distingué  de  musique,  né  vers 
1810,  s'est  livré  pendant  longtemps  à la  com- 
position , a fait  exécuter  à Marseille  et  à Ai\  des 
motets  cl  plusieurs  messes , et  a fait  représen- 
ter dans  la' première  de  ces  deux  villes  un  opéra- 
romique  intilulé  le  Prisonnier  de  Crimée.  M.  de 
Fonscolombe , qui  est  mort  à Aix  le  21  mars 
1875,  avail  écrit  aussi  des  romances  et  mélodies 
vocales,  la  Danse  des  morts,  le  Forban,  etc., 
et  une  série  de  six  Motels  religieux  avec  ac- 
com|>agnement  de  piano  ou  d'harmonium (1,  Ave 
Maria  ; 2,  A re  t-erum  ; 3,  Litanies  en  fa ,-  4, 
Litanies  en  si  bémol;  5,  Litanies  en  ut;  6,  O 
satularis  hoslia  ) , qui  ont  été  publiés  chex  l'é- 
diteur .M.  Gérard.  Il  a laissé  une  traduction  fran- 
çaise des  Memorie  storico-critiche  de  l’abb»- 
Rainl  sur  Palestrina , ainsi  qu'une  édition  criti- 
que du  Miserere  de  Carissimi,  ouvrages  que  sa 
famille , dit-on , se  propose  de  publier. 

FONT  ( ) , compositeur  espagnol  con- 

temporain, a fait  représenter  à Madrid  , eu  1876, 
une  iarsuela  en  un  acte  intitulée  Apuras  de 


FORESTIER 

una  patrona.  Je  n'ai  pas  d'autres  renseigne- 
ments sur  cet  artisle. 

* FONTAINE  (AsToiXE-NicoLLS-Msnis), 
est  mort  à Saint-Cloud  au  mois  d'avril  1866. 

* FONTAN  A ( L'nsîuo).  Fixé  à Paris  depuis 
plusieurs  années , cet  artiste , qui  est  né  à Isoo 
au  mois  de  novembre  1815,  fut  nommé  profes- 
seur de  chant  an  Conservatoire  le  !<'  novembre 
1856.  Il  se  démit  de  ces  fonctions  en  1865. 

FONTANELLI  (Gun-Juscro),  luthier 
italien , vivait  à Bologne  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  On  trouve  au  àlusée  ins- 
trumental do  Conservatoire  de  musique  de  Pa- 
ris, sous  les  n~  160  et  161  du  catalogue,  deux 
mandolines  de  cet  artisle,  datées  de  1771  et  1772. 

* FONTENELLE(H.  GRANGES  DE). 
M idée  et  Jason,  opéra  en  3 actes  de  ce  composi- 
teur, indiqué  par  erreur  comme  n'ayant  pas  été 
joué , a été  représenté  à l'Opéra  le  to  août  1813. 
Fonlenelle  a donné  encore  à ce  théâtre  un  ou- 
vrage en  un  acte , la  Montagne , ou  la  Fonda- 
tion du  temple  de  la  Liberté  (25  octobre  1793), 
qui  fut  son  début  au  théâtre. 

* FONTHICIIEL  ( HippoLVTE-Ho>oaé-Jo- 
sEpn  COURT  DE),estnéle5  mai  1799.  Après 
avoir  obtenu  à l'Institut,  en  1822,  le  second 
grand  prix  de  composition  musicale , il  alla  visi- 
ter l’Italie  à ses  frais,  et  fit  représenter  en  en 
pays  deux  opéras  : à Gènes,  Amedeoil  Cranie, 
et  à Livourne,  I due  Forzati.  Après  l'échec  dn 
Chevalier  de  Canolte,  ouvrage  donné  par  lui 
à ropéra-Comique , cet  artiste , que  sa  position 
de  fortune  rendait  indépendant , alla  se  fixer  à 
Grasse,  où  il  s'occupa  de  travaux  agricoles,  il 
a pourtant  encore  écrit  la  musique  des  ciKrors 
des  Amatéeites , de.Chàteaubriand , et  celle  d'on 
opéra  italien  en  cinq  actes , A mleta,  qui  n'a  pas 
été  représenté.  J'ignore  si  M.  de  Fontmiebei  est 
encore  vivant. 

* FORESTIER  (Joseph).  Cet  artiste  dta- 
tingué  a publié  il  y a qnelqnes  années  un  ouvrage 
fort  utile,  qui  a paru  sous  le  titre  suivant  : Mo- 
nographie des  instruments  à six  pistons  et 
tubes  indépendants,  études  pratiques  et  théo- 
riques pour  le  nouveau  système  de  M.  Adol- 
phe Sax  (Paris,  Sax,  s.  d., in  8”).  .M.  Forestier 
a occupé  longtemps  l'emploi  de  premier  cornet  à 
pistons  à l'orctiestre  de  l'Opéra,  il  a.élé  profes- 
seur de  cet  instrument  au  Conservatoire  et  chef 
de  musique  d’une  des  subdivisions  de  la  garde 
nationale  de  Paris. 

Un  frère  de  cet  artiste,/.  M.  Forestier,  s'est 
lait  remarquer  par  son  talent  sur  la  floie.  An- 
rien  élève  de  Tulouao  Conservatoire,  U avail 
rein|iorté  un  premier  pix  en  1835 , et  plus  lard 
était  devenu  flùte-solo  au  Tliéâlre-ltalien  et  chef 
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de  mueique  de  la  5*  aubdiTuion  de  la  garde  na-  I famarl,  né  i Naples  le  I g juillet  1 835,  i<lève  de 
Oonale.  C’est  pendant  aae  rdpélil  ion  qu'il  faisait  | M.  Busii  pourléchant,  de  M.  Battista  pour  le 
faire  à son  corps  de  musique  qu'il  mourut  aubi- 
temeiit  à Paris,  le  18  décembre  1867 , à l'âge  de 


cinquante-quatre  ana. 

FORGUES(VioToa-EspaiT-Éniie),  planiste 
et  compositeur,  né  â Paris  le  28  septembre  1823, 
a fait  son  éducation  musicale  au  CunserTatolre 
de  celte  Tille , ob  il  fut  admis  le  9 noTembre 
1835 , et  où  il  devint  soccessiTcmcnt  élève  de 
Goblin  pour  le  solfège,  de  L;iurenl  et  de  Zim- 
mermann pour  le  piano , et  de  Lebome  pour  le 
contrepoint  et  la  fugue.  Après  avoir  obtenu  un 
accessit  de  solfège  en  1836,  âl.  Forgues  te  vit 
décerner  le  second  prix  de  piano  en  1839 , et  le 
premier  l'année  suivante.  Depuis  lors,  cet  ar- 
tiste s'est  prodoit  comme  virtuose , et  s obtenu 
de  véritables  succès , â Paris  et  â l'étranger, 
grâce  â la  distinction  et  â ta  facilité  de  son  jeu. 
M . Forgues  s’est  fait  connaître  aussi  comme  com- 
positeur ; on  a de  lui  un  asseï  grand  nombre  de 
morceaux  de  genre  : Ballade,  Sérénade,  Mou- 
vement perpétuel.  Tarentelle  de  concert, 
Souvenirs  et  Regrets,  pensée  élégiaqne,  Mar- 
che funèbre,  Marche  des  ombres , le  Trémolo, 
Scherioen  sixtes , Solo  de  concert , Romance 
dramatique,  Canzonelta,  etc.,  et  on  recueil 
de  12  Éludes  intitulées  fes  Pathétiques  ( Paris , 
Flaxland). 

FORivAS(EMi0Nn),  musicien  contemporain, 
est  l'auteur  d'un  opéra  intitulé  la  Bayadire, 
quiaété  représenté  à Pesthau  moisd’aoûl  I87G. 

FORMAGLIO  (Luici),  compositeur  dra- 
matique italien , est  l'anteur  des  deux  ouvrages 
suivants  : Brenno  ail'  Assedio  dl  Chiu'si,  re- 
présenté au  théâtre  San-Benedelto , de  Venise, 
«n  IBS1;etGismonda  dlMendrlHo,  ânme  ly- 
rique en  3 actes,  donné  an  théâtre  Apollo,  de  la 
même  ville,  en  1854. 

KOR.UICIII  (Pirrno),pianiste  et  composi- 
teur italien  , né  â Sinalunga  le  7 juin  1829 , a pu- 
blié une  centaine  environ  de  morceaux  lé^rs 
pour  le  piano,  parmi  lesquels  on  rencontre  une 
assex  grande  quantité  de  tradscriptions  et  de 
fantaisies  écrites  sur  des  airs  populaires  et  des 
thèmes  d’opéras  célèbres. 

FORNARI  (ViNcenzo) , chef  d’orchestre  et 
compositeur^  né  â Naples  le  11  mai  1848,  fut 
èlévede  M.  Luigi  Siri  pour  le  piano  et  deM.  Bal- 
tisla  pour  la  composition.  Cet  artiste  s’est  fait 
«onnalire  par  une  messe  exécutée  â Naples , et 
par  nu  opéra  sérieux.  Maria  di  Tbrrs  , repré- 
senté avec  succès,  en  1871  on  1872,  au  théâtre 
Philharmonique  de  cette  ville.  On  lui  doit  aussi 
quelques  compositions  de  moindre  Importance. 
— Le  frère  aîné  de  cet  artiste,  H.  Ferdinardo 


piano,  débuta  en  1836,  dansl'emptoides  barytons, 
au  théâtre  San-Ferdinando  de  sa  ville  natale,  et 
parut  ensuite  sur  plusieurs  autres  scènes.  Les 
circonsL-inces  l'obligèrent  plus  tard  à abandonner 
la  carrière  dramatique  et  â te  livrer  â l'ensei- 
gnement. 

* FORNASINI  (NtcoLs),  compositeur  dra- 
matique, naquit  à Bari  le  17  août  1803.  Admis 
dès  l'âge  de  douze  ans  au  Conservatoire  de  Na- 
ples, il  y devint  l'élève  de  Furno,  de  Trittoet 
de  Zingarelli , et  en  1822,  â peine  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  il  faisait  représenter  sur  le  petit  théâtre 
du  Conservatoire  une  opérette  intitulée  it 
Marmo.  Il  écrivit  ensuite  plusieurs  composi- 
tions religieuses,  messes,  vêpres.  Te  Deum, 
litanies,  puis,  ayant  terminé  ses  études,  il  fut 
nommé  chef  de  musique  d'abord  au  I *’  régiment 
suisse,  ensuite  au  2*  régiment  de  grenadiers  de 
la  garde  royale.  Cela  ne  l'empécha  pas  de  faire 
représenter  quelques  ouvrages  dramatiques  : 
OA  ■'  quante  Imposture,  opéra  boulTe  en  2 actes 
(Naples,  Ih.  Nuovo,  1829);  un  Matrimonio 
per  medicina  (ib.,  ib.,  1829);  TAvrocato  in 
angustie,  farce  en  un  acte  (ib.,  ib.,  1831  );  la 
t'edova  scaltra , 2 actes  (ib.,  ib.,  1831);  Ro- 
tir.rlo  dl  Costanso  (H.,  th.  San-Caiio,  1839). 
Nommé , quelques  années  plus  tard , directeur 
de  toutes  les  musiques  et  fanfares  de  l'armée 
royale,  puis  inspecteur  des  classes  d'instruments 
â vent  au  Conservatoire , Fomasini , qui  n’était 
|X)urtant  qu'un  artiste  médiocre  et  pourvu  d’nna 
éducation  incomplète,  fut  chargé  d'écrire  une 
énorme  quantité  de  musique  pour  les  orchestres 
militaires,  en  même  temps  qu'il  composait, 
avec  une  déplorable  facilité,  non-seulement  les 
partitions  de  plusieurs  ballets  représentés  au 
lliéâtre  San  Carlo  -.Caterina  Cornaro,  gliSpa- 
gnuoli  In  Africa,  Margherita  Putlerle,  l’E- 
roe  cinese , mais  encore  de  nombreuses  mélo- 
dies vocales  et  beaucoup  d'oeuvres  de  musique 
religieuse.  Musicien  sans  savoir,  sans  goût  et 
sans  Imagination , cet  artiste  possédait , dit-on  , 
d’excellentes  qualités  comme  professeur.  Il  mou- 
rut â Naples , le  24  juin  186t. 

* FORQUFRAY  (Antoiab).  Le  talent  do 
ce  virtuose,  célèbre  sur  la  basse  de  viole,  a été 
ainsi  appréciée  par  Daqoin  (Siècle  littéraire  de 
Louis  XV ),  lequel  nousapprend  en  même  temps 
que  Forqueray  était  compositeur  : « On  peut 
dire  que  personne  n'a  surpassé  Marais  : un  seul 
Immmera  égalé,  c'est  le  fameux  Forqueray.  U 
n’a  point  été  l’écolier  de  Marais,  comme  le  bruit 
en  a couru , il  n’a  Jamais  en  de  maître  que  son 
génie.  En  effet , que  son  père  aurait-il  pu  lui 
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■ppraidrt  f C’étoil  uo  homme  médiocre.  For- 
qoerey  parut  dan*  le  monde  eu  moment  que  le* 
Italien*  excitèrent  en  France  une  émulalion  éton- 
nante Ter*  l’année  1698.  Il  tenta  de  faire  »ur  a* 
viole  tout  ce  qu'ii*  faiwrienl  aur  leur  violon , et  il 
vint  è bout  de  aon  entrepriae.  Le*  corde*  aingu- 
lière*  et  le*  Irait»  le»  plu*  frappant»  de»  bon»  au- 
teur» d’Ilalie  lui  étoient  tellement  lamilier»,  que 
dan*  toute*  ses  pièce»  on  trouve  un  certain  sel, 
qui  n'assaisoone  point  celle»  de  Marais  même  le» 
plu»  travaillée»  ; celui-ci  s'en  teooil  aux  grâce* 
naturelles , Forqueray  en  avoit  do  plus  recher- 
chée* , mais  son  art  ne  gâloit  jamais  la  belle 
nature.  » 

* FOBQÜEBAY(Jn*»-B*m8T»-AiiT0i»e), 

fil»  du  précédent.  Daquin , dan»  le  même  ou- 
vrage , parle  aussi  de  cet  artiste,  en  rappelant  le 
souvenir  de  son  père  : • Sou»,  posaédon»;  â 
présent  le  fils  de  ce  grand  maître,  il  a tous  le» 
laleos  de  son  père  : à la  plus  grande  exécution 
il  joint  les  grâce*  le»  plu»  aimables.  Le»  pièces 
les  plu»  difficile»  ne  lui  cofltent  aucune  peine , il 
les  joue  avec  celle  aisance  qui  caractérise  le  grand 
homme  : tout  devient  sons  ses  doigt»  un  chef- 
d'œuvre  de  délicatesse  et  d'élégance,  et  quoique 
la  viole  ail  perdu  de  tes  droit»,  elle  retrouve  avec 
lui  ses  anciens  admirateurs.  Notre  nation  assex 
changeante  est  toujours  avide  de  semblable»  pro- 
dige». M.  Forqueray  a,  si  j’ose  parler  ainsi,  des 
phrase*  musicale»  d'on  nouveau  tour,  et  dont  il 
sait  toute  la  valeur.  Entre  tes  mains  elle*  onl 
l'art  de  plaire,  parce  qu'il  en  fait  usage  avec 
goAt  et  tans  affectation.  » 

FORQUERAY  (Nicolas-Giu.es),  membre 
Jusqu'Ici  inconnu  delà  famille  des  musiciens  de  ce 
nom , naquit  à Chaumes  en  1702.  L'existence  de 
cet  artiste  m'a  été  révélée  par  l'écrit  si  subs- 
tantiel, malgré  son  peu  d'étendue,  de  M.  Th. 
Lhuillier  { Voy.  ce  nom),  fiole  tur  çuelqxut  mu- 
siciens dons  la  Brie,  et  je  ne  crois  pouvoir 
mieux  faire  que  de  rrpioduire  texliiellement  la 
notice  que  lui  consacre  cet  écrivain  : « Nicolas- 
Gilles  Forqueray  éUit  lil*  d'un  aubergiste  de 
Cliaumc»,  qui  tenait  l'hôtellerie  de  la  Pomme 
de  Pin.  A 26  ans , il  se  recommandait  par  son 
talent  et  obtenait  un  emploi  modeste  dans  la  mu- 
sique du  roi , grâce  à la  protection  de  M.  Louis- 
Auguste  Le  Tonnelier  de  Breleiiil , qui , â la  di- 
gnité d'évèque  de  Rennes  et  d'abbé  commenda- 
taire  de  Chaumes,  réunissait  le  litre  de  grand- 
mallre  de  la  chapelle  et  musique  de  Louis  XV. 
Forqueray  remplaça  plu»  lard  l’un  de»  Couperin 
à l’église  St-Séverin  (1757);  il  fut  encore,  mal- 
gré sa  mauvaise  santé , organiste  de  Saint-Méry, 
des  Saints  Innocents  et  de  Saint- Ijurrnl.  Ni- 
colas Séjan , qui , à traiie  ans , en  1768 , accom- 
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pagnail  un  Te  Deum  â Saint-Héry,  et  obtenait 
au  concours  l'orgue  de  celle  église  en  1760, 
était  élève  de  Forqueray.  Ce  maître , affaibli  par 
des  pratique»  austère» , accablé  par  la  latigoe  et 
la  maladie,  était  venu  chercher  un  repos  salu- 
taire dan*  son  village  natal  lorsqu'il  y mourut  la 
22  octobre  1761.  Le»  registre»  paroissiaux  de 
Chaume»  fournissent  sou  acte  de  baptême  et  ce- 
lui de  son  inhumation-,  nous  àlerno»  seulement 
le  »econd  : * L’an  1761 , le  23  octobre,  a été 

• par  non»,  prêtre  vicaire  soussigné,  inbonré 
< dans  le  cimetière  de  cette  paraisse  le  corps  de 

• sieur  Nicolas-Cille»  Forqueray,  organiste  de 

• Saint-Séverio  de  Pari»,  décédé  hier,  âgé  de 
« 89  ans,  époux  d’Êlisabetb  Segeant  (I).  Ladite 
. inhumation  faite  en  présence  de  Michel  Viu- 
. cent,  de  Paul  Luce,  de  Jean  Bonnard,  d’É- 
« tienne  Vincent , »e»  neveux  ; Pierre  Forqueray. 

• sieur  Louis  Grossier,  ses  cousin»;  de  M'*Jean- 

• Baptiste  Deslon,  curé  d’Aubepiertt  -,  de  P'* 
« Pelletier,  desservant  de  Beauvoir  ; de  sieur 
« Rochelle,  vie.  d’Oiooer-le-VouIgi» , et  autres 

• soussignés,  a 

Le  père  de  Nicolas- Gilles  Forqueray,  auber- 
giste â Chaume* , était-il  frère  ou  cousin  d’An- 
toine Forqueray  ? Cela  me  parait  probable.  En 
tout  cas,  il  me  parait  Uen  évident  que  l'aitistc 
dont  il  est  ici  quesUon  appartenait  â la  même 
lâmille  que  le»  précédents,  d’aulant  que  pour  le 
distinguer  on  l'appelait  Forqueray  le  jntiir. 
Voici,  au  point  de  vue  de  son  talent,  ce  qu'en  di- 
sait Daquin  dan»  l’ouvrage  cité  ci-dessus  ; — 
n M.  Forqueray  conserve  encore  le  beau  loucher 
et  les  grâces  qui  lui  ont  attiré  tant  d'applau'Ii— 
semen»  dans  ta  jeunesse.  » 

FORSTER  (William  ) , né  en  171 3 â Bramp- 
lon.dansle  Cumberland,  fut  le  chef  d’une  fa- 
mille de  luthiers  dont  les  produits  sont  lié*  ap- 
préciés en  Angleterre.  Exerçant  dans  sa  ville 
natale  le  métier  de  fabricant  de  rouets , il  occu- 
pait les  quelque»  loisirs  qu'il  avait  à réparer  1rs 
violon* ou  d'autre»  ioslmments  qu’on  lui  confiait, 
et  c'esi  ainsi  que  commencèrent  en  ce  genre  les 
travaux  de  celte  nombreuse  famille  de  lulhiers. 

I FORSTER  (WiixiAM) , fils  do  précédent,  né 
en  1739,  exerça  la  même  profesMun  que  foo 
père,  et  l'aidait  aussi  dans  ses  réparations 
I d’instruments.  Il  joignait  même  â ces  deux  mé- 
tier», assex  étranger»  l'un  è l'aulre,  celui  de 
ménétrier  dans  les  fêles  du  village.  S’étant  rend» 
â Londres  en  1759,  il  laissa  bientôt  de  côté  le» 
ronel»  pour  se  livrer  exclusivement  â la  luthe- 
rie. Il  s’établit  peu  de  temps  aprè»,  et  s’acquit 
rapidement  une  bonne  réputation  parmi  le»  »ma- 

(I)  Tsnle  de  HIrolas  seun,  dsol  le  nom  est  orU  »- 
fraptâlé. 
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leurs  pour  ses  imilalioos  de  SUiner,  maître 
tris  en  faveur  k cette  époque.  Ce  n'est  qu'en 
1770  qu’il  commença  à copier  Amali,  ce  qu’il 
Al,  dit-on,  arec  un  rare  bonhe<ir.  I.e  fameux 
rioloaeellisle  Robert  Lindley  ne  roulait  jouer 
que  ses  insIrumenlB,  ce  qui  leur  prorura  un  très- 
grand  succès.  Forster  ne  Ht , dans  tout  le  cours 
de  sa  carrière,  que  quatre  conlrrlias^rs,  ilont 
trois  lui  avaient  été  commandées  pour  la  musique 
particulière  de  Georges  III.  — Le  fils  de  cet  ar- 
tiste , qui  s'appelait  William , comme  son  aïeul 
et  son  père,  a fait  aussi  de  bons  instruments , 
égalant  parfais  ceux  de  ce  dernier.  Né  en  1764 , 
il  mourut  en  1871 , laissant  deux  fils  dont  l'un 
portait  aussi  le  nom  de  William , et  l'aulre  ceux 
de  Simon-André.  Le  premier  ne  fil  qu'un  petit 
nombre  d'instmmenis  ; le  second  travailla  non- 
seulement  avec  son  père , mais  encore  avec  Sa- 
muet  Gilkcs,  et  il  a laisse,  de  1878  è 1840, 
quelques  heureux  spécimens  de  son  habileté. 
Je  crois  que  c’est  l’un  des  deux  qui  est,  con- 
jointement avec  un  autre  luthier,  .M.  Sandys, 
l’auleur  d'un  livre  inléressant  publié  sous  ce 
titre  : The  Hiitory  of  the  Violin  (Londres, 
1864,  in-8°),  et  dans  lequel  on  trouve  d’utiles 
détails  sur  la  structure  et  la  fabrication  du  vio- 
lon. 

* FORTUNATI  (Feakcesco).  Un  des  opé- 
ras de  ce  compositeur  avait  pour  litre  fpermes- 
Ira. 

FOSCilINSI  (G ),  coroposileur  italien, 

a lait  représenter  en  1864  , sur  le  tlx  ètre  ilalirn 
de  Constantinople,  un  opéra  sérieux  intitulé 
Giorgio  il  Bandilo.  Cet  artiste  a publié  une  cin- 
quantaine de  morceaux  de  genre  pour  le  piano, 
dont  la  plupart  sont  îles  fantaisies  et  variations 
sur  des  thèmes  d’opéras  en  vogue. 

FOSSATl  (J -L -A ),  docteur 

en  médecine,  naquit  à Novare  en  1786,  et  dès 
1815  vint  se  fixer  k Paris,  ob  il  se  lit  le  propa- 
gateur enthousiaste  de  la  doctrine  de  Gall.  Mé- 
decin du  ThéAIre-Italien  de  Paris  pendant  plus 
de  quarante  ans,  le  docteur  Fossati  a écrit  di- 
vers articles  sur  l'hygiène  des  artistes,  spéciale* 
ment  en  ce  qui  concerne  la  voix , et  il  a publié 
sous  ce  titre  : Sur  le  talenl  de  la  manque , 
une  brochure  qui  était  la  reproduction  d'un  dis- 
cours prononcé  par  lui  dans  la  séance  annuelle 
du  77  août  1834  de  la  Société  phrénologique,  dont 
U était  vice-président  (s.  I.  n.  d.  [Paris,  1835], 
in- 8°  de  23  pp.).  Une  traduction  italienne  de 
cel  écrit  a paru  en  1836  dans  les  Effemeridi  fi- 
tieo-mediche  de  Turin,  une  autre,  faite  par  le 
professeur  Sannicala , de  Naples , dans  le  Seve- 
rino  et  dans  le  Giornale  degli  Abbruzzi  en 
1837  , et  la  Bevista  frenologica  de  Barcelone 


en  a donné  une  traduction  espagnole , faite  par 
M.  Pers.  L'auteur  a reproduit,  trente  années 
plus  tard  , cet  opuscule,  dans  l'ouvrage  suivant  : 
Questions  pKilosophiques  traitées  d'après  les 
principes  delà  physiologie  du  cerceau’  ( Paris, 
Amyot,  1869). 

FOSSATI  (Le  comte  Carco),  riche dilel  tante 
itaiien,  a écrit  la  musique  d’une  opérette,  la 
Guardia  notturna,  qui  a été  représentée  sur 
le  théâtre  Baibo,  de  Turin,  m 1876. 

FOSSEY  ( LÉox  ) , chef  d’orchestre  , né  k 
Paris  le  17  mars  1829,  fol  admis  en  1845  au 
Conservatoire , dans  la  classe  de  M , Etwart , ob- 
tint un  accessit  d’harmonie  au  concours  de  1847, 
et  le  second  prix  rn  1849.  Devenu  deuxième, 
puis  premier  chef  d’orchestre  au  théâtre  de  la 
Galté,  il  conserva  ces  fonctions  pendant  longues 
années,  et  remplit,  k partir  de  1868  ou  1869,  lé 
même  emploi  au  théâtre  de  l'Ambign.  Fos- 
sey  a écrit  la  musique  de  deux  opérettes  en  uu 
acte  ; Pomme  d’api  (Galté,  mars  1859),  et 
Marcel  et  Cie  (Bouffes-Parisiens,  15  octobre 
1867).  Il  est  mort  au  mois  de  février  1877. 

FOL’I.ON  DK  LA  CHAUME  (J - 

B ) , chanoine  de  Saint-F.tienne  , né  k Dijon 

en  1621,  mort  en  1665,  était  musicien  et 
compositeur.  « On  a de  lui,, dit  M.  Ch.  Poisot 
dans  ses  Musiciens  bourguignons , des  Noels 
bourguignons,  et  Lucifar  pris  au  baytan 
(Dijon,  J.  Grangier,  1660}.  » 

FOUQUE  (PiERRB-OcTAVF.),  composileur, 
né  â Pau  (Basses  Pyrénées)  le  12  novembre 
1844  , vint  de  bonne  heure  à Paris , y reçut  des 
leçons  et  des  conseils  de  l’excellent  organiste 
Chauvet  (Foy.  ce  nom),  fut  admis  en  1869  au 
Couservaloire,  dans  la  classe  de  composition  de 
M.  Ambroise  Thomas,  et  prit  part  l’année  sui- 
vante au  concours  de  l’Inslitut  pour  le  prix  de 
Rome.  Cel  artiste  a publié  un  certain  nombre 
de  compositions  pour  le  chant  et  pour  le  piano. 
Pour  le  chant  il  adonné  : Ballata  ; Ave  Maria, 
molét  ( Paris,  Mnckar);  Amour  passé,  les  Bu- 
bons, la  Croce  del  l.ido,  mélmlies  ; Bmouveau 
Sur  sa  mule;  la  Dernière  rose  ; Cantique  ; ib., 
ib.);  Echo  du  soir,  valse  chantée  (ib.,  ib.); 
Chant  dumalin,les  Vendanges,  clurursà  4 voix 
d'hommes,  sans  accompagnement  (ib.,  ib.];  le 
Béveil  des  fleurs,  ciimur  pour  2 voix  de  femmes, 
avec  accoinpagiument  de  piano  (ib.,  ib);  Que  le 
jour  niedure, mélodie;  — pour  le  piano: Prélude 
.et  fugue  en  sot,  op.  6 (ib.,  ib.);  Nocturne,  op.  7 
(ib.,  ib.);  Soir  d'été,  morceau  de  genre,  op.  8 
(ib.,  ib.);Deux  Préludes,  op.  10  (Paris,  Malio)  ; 
Près  du  lac, nocturne  ( Paris,  Mackar);  Doux 
regard,  romance  sans  paroles  (ib.,  ib.);  enfin 
quelques  morceaux  de  danse,  M.  Fouque  a fait 
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exi^cutcr  aux  Concerts  Danbé  (1874)  un  prélude 
pour  orchestre,  et  il  a donné  deux  ou  trois  opé- 
rettes, parmi  lesquelles  CÀvocat  noir,  repré- 
sentée k l'Alcsiar  le  9 décembre  1874,  et  Deux 
Vieux  Coqs. 

M.  Fouque  s'est  Tait  connaître  STanlageuse- 
ment  aussi  comme  écrivain  : il  a été  en  1 873  le 
rédacteur  musical  du  journal  rArenir  nallo- 
nal , il  est  un  des  collaborateurs  actifs  de  la 
Beviie  et  aatette  muelcale  de  Paris,  et  il  est 
aujourd'hui  chargé  du  feuilleton  spécial  de  Téi- 
cho  universel.  Il  a donné  aussi  quelques  articles 
à la  République  des  Lettres.  Au  mois  d'octo- 
bre 1876 , U.  Fouque  a été  nommé  préposé  A ta 
Bibliolliéqne  du  Conservatoire. 

FOUQUET  (Jeam),  mandolinLste  et  com- 
positeur, vivait  i Paris  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Cet  artiste  a publié  un 
recueil  de  Six  Duos  pour  deux  violons  ou  dexsx 
mandolines,  composés  dans  le  qoüt  italien. 

FOUHDY  (AaatuAii  ),  compositeur,  né  A 
Orléans  vers  te  milieu  du  seiiième  siècle,  prit 
part  en  1857  au  concours  du  puy  de  musique 
d'Évrenx , et  s'jr  vit  récompenser  par  le  prix  de 
la  harpe  d'argent , qui  lui  fut  décerné  pour  le 
motet  Dum  aurora. 

FOURGEAUD  (Alexakmie].  Un  écrivain 
de  ce  nom  a publié  une  brochure  intitulée  les 
Violons  de  Dalayrae  (Paris,  Leclère,  1856,  in- 
8*  de  Î9  pp.j. 

* FOURNEAUX  (NAPOLéon),  a publié,  il 
y a quelques  années , un  livre  ainsi  intitulé  : 
Instrumentoloyie.  Traité  théorique  et  prati- 
que de  Vaccorddes  instruments  à sons  fixes , 
t'harmonium  , Porgue  à tuyaux  et  le  piano, 
contenant  une  théorie  complète  du  tempé- 
rament musical  et  des  battements,  par  l’in- 
génieur N.  Fourneaux  81s,  fadeur  d’orgues 
(Paris,  Repos,  s.  d.  in-8*).  Le  même  écrivain  avait 
publié  précédemment  un  Petit  Traité  sur  Cor- 
gue  expressif  {Péris,  1854  , in-12  avec  deux 
planches  ). 

FOURNEE  (Fbakçois- Victor),  érudit  et  cri- 
tique français,  est  né  A Cbeppy,  prèsde.Varennes, 
le  8 février  1819.  Dans  les  nombreux  ouvrage.s 
publiés  par  lui,  M.  Fournel  a eu  plus  d'une  fois 
et  incidemment  l'occasion  de  s’occuper  de  musi- 
que, et  il  l’a  toujours  fait  avec  le  goût  et  la  dis- 
crétion commandés  A ceux  qui  n'ont  pas  fait  de 
cet  art  une  étude  particulière.  Je  citerai  quel- 
ques-uns de  cesouvrages  qui  renferment  sons  ce 
rapport  des  renseignements  et  des  détails  vrai- 
ment intéressants,  et  parfois  très-nouveaux  : 
les  Contemporains  de  Uolière  (Paris,  Didol , 
3 vol.  in-8°) , dans  lesquels  on.lrouve  (I.  Il)  une 
excellente  Bistoire  du  ballet  de  cour;  les 
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Spectacles  populaires  et  les  Artistes  des  rues 
(Paris,  Dentu,  1863,  in-12),  où  l’auteor  a 
placé  un  bon  chapitre  sur  les  jongleurs,  trou- 
vères et  ménestrels  populaires;  Curiosités  théd- 
trates  anciennes  et  modernes,  françaises  et 
étrangères  {VeAs,  Delahays,  1859,  in-l6),  pe- 
tit recueil  d'anecdotes  dans  lequel  U musique 
trouve  tout  naturellement  sa  part;  enSn,  Ce 
qu'on  voit  dans  les  rues  de  Paris  (Paris,  De- 
lahays, 1858,  in-16),  petit  livre  qui  coolienl 
deux  études  pittoresques  sur  les  Musictens  am- 
bulants et  CArt  (framafifue  en  plein  vent. 

FOURNIÉ  (Le  docleor  Éoouard),  méde- 
cin qui  s'est  beaucoup  occupé  des  affccUona  de 
l’organe  vocal , est  l’auteur  d'un  livre  qu'il  a pu- 
blié sous  ce  titre  : Physiologie  de  ta  voix  et  de 
la  parole , Paris,  Delahays,  1866,  in-f*. 

FOURNIER  (ÉnooARo),  écrivain  français , 
né  A Orléans  le  t5  juin  1819,  s'est  beaucoup 
occupé  de  théâtre , au  point  de  vue  de  la  criti- 
que et  de  lliislolte.  Il  est  cité  ici  pour  les  deux 
opoKules  suivants  : 1°  la  Musique  chez  le  peu- 
ple, ou  l’Opéra  national,  son  passé  et  son 
avenir  (Paris,  1847,  in-12);  V Essai  sur  Part 
lyrique  au  théâtre  (Paris,  1849,  in-12),  écrit 
en  société  avec  Léon  Krentier  et  extrait  de 
l'Encyclopédie  du  dix-neuvième  sièc/e. 

FlIADEL  (Cbarles),  pianiste  et  composi- 
teur, né  A Vienne  en  182t,  a fait  sonédocatioa 
musicale  en  cette  ville.  Fixé  comme  professeur 
A Hambourg  en  1850,  fl  y resta  jusqu'en  1858, 
époque  A laquelle  il  8xa  sa  résidence  A Londres. 
Après  un  séjour  de  quelques  années  en  Angle- 
terre, il  s'embarqua  pour  l'Amérique  el  se  rendit 
A New-York,  où  il  s'établit  définilivemeol  el  où 
il  se  trouve  encore  A l’heure  présente  (juin  1877). 
M.  Fradel  a composé  un  certain  nombre  de  lieder 
et  de  morceaux  de  piano, 

FRANÇA  (Le  P.  Leu  GONZAGA  B), 
diantre  attaché  A la  chapelle  de  l’église  patriarcale 
de  Lisbonne  vers  1 830 , se  retira  apr^  l’abilica- 
tion  de  D.  Miguel  1*',  auquel  il  était  très-dévoué 
el  qui  l’avait  traité  avec  beaucoup  de  distioclkio. 
Il  dirigea  aussi  l'école  de  plain-chant  qui  était 
établie  dans  la  ealbédrale.  Ou  connaît  de  lui  : 
Compendio  ou  expUcaçdo  methodica  das  re- 
gras geraes  mais  importantes  e necessarias 
para  a intelligencla  do  Canto-chdo  tante 
lheorico  como  pratico,  e para  saber  escrever. 
e compor,  etc.,  Lisbonne,  1831,  in-4*  de  .vht- 
132  pages.  França  avait  été  nommé  par  D.  Mi- 
guel chevalier  de  l’ordre  de  N.  S.  da  ConoesçAo 
I et  décoré  d'une  médaille  d'or  pour  ses  services. 

J.  BE  V. 

FRANCESCHI  (E },  avocat  italien,  a 

publié  A Milan,  diex  l'édileur  Agnelli,  en  1876- 
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1877,  nn  opnaenle  ain«i  intitoK  : VAtH  délia 
pnrola  nel  ditcorso,  nella  drammatlea  e net 
tanlo. 

* FRAKCESCniNI  (Petronio).  Cet  n- 
tiile  était  le  frire  da  pelotre  Marc-Antooio  Fran- 
«echini.  n apprit  le  oontrepoinl  arec  Lorenio, 
Perl! , maître  de  chapelle  de  U métropole  de  Bo 
logée,  pois  se  rendit  à ffami  et  se  mit  soosla 
directioo  de  Giuseppe  Corso,  dit  Celaeo.  Eo 
1873,  étant  reaeno  8 Bologne,  sa  aille  natale, 
il  fut  élo  prince  de  l’Académie  des  Pbilharmoni- 

<]iies. 

FR  ANCHE  VILLE  ( ).  Un  artiste  de 

ce  nom  a donné  en  1797 , an  petit  théétre  Lai- 
aari , les  denx  opéras-comlqnes  suiaants  : 1°  le 
Contrat  de  mariage  (l  acte)  -,  J*  Mstelle  et  fti~ 
ffiortn  ( 1 actes). 

FBANCUINI  ( Gioasnm )',  compositeur 
dramatique,  a fait  représenter  en  tS41  aaec  peu 
de  succès , sur  le  théltre  Carlo  Feliee , de  Cè- 
nes, un  opéra  Intitulé  gll  Smpiricl.  En  I8&7, 
le  mime  artiste  donnait  au  ;théàtre  San- Carlos , 
de  Usboone,  Franeetea  da  Bimini,  drame 
lyrique  eo  3 actes. 

* FRANCK  (CésiR-AucuSTE).  Cet  artiste 
fort  distingué , qui  aaait  été  Féliae  de  M.  Benoist 
suConseraaloire  et  qui  aaait  remporté  un  second 
prix  d'orgue  en  1841  (1),  s’est  fait  une  grande 
réputation  comme  organiste  et  comme  composi- 
teur. A la  retraite  de  M.  Benoist,  son  ancien 
maître , il  a été  appelé  8 loi  succéder  comme 
professeur  d'orgue  au  Conwraatoire , et  dans  le 
mime  temps  plusieurs  auditions  de  son  oratorio 
de  Btit/i , qui  aaait  passé  presque  inaperçu , 
lors  de  sa  première  apparition  aingt-cinq  ans  an- 
paraaant,  obtinrent  le  plus  grand  succès.  La 
partition  de  Buth  est  nne  œuare  charmante, 
pleine  de  grAre,  de  délicatesse  et  de  distinction, 
qui  se  tait  remarquer  par  une  inspiration  abon- 
dante et  soutenue , et  par  une  instrumentation 
riche , élégante  et  parfois  très-  neuae.  L’n  antre 
ouarage  du  mime  genre , Bédemptiori,  exécuté 
a rodéon,  le  jeudi  saint  lOaaril  1873,  a obtenu 
un  moindre  succès.  M.  César  Frank  , qui  n'a  pu 
réussir  8 se  produire  au  théAtre,  est  l'auteur 
d'un  grand  opéra  de  genre,  le  Valet  de  ferme, 
écrit  par  lui  pour  l’Opéra  national  d'Adolphe 
Adam,  et  qui  est  encore  dans  les  cartons  du 
compositeur.  H.  Franck  est  depuis  plusieurs  an- 
nées organiste  de  l'église  de  Sainte-Clotilde. 

(I  ) U mention  dt  ce  prtl  n'a  pu  Clé  laite  dans  la  Bio- 
^rûphie  vnivtrteUê  â*$  Mmsteieni,  où  nae  erreur  t*e«t 
filMée  iaiu)et  de  M.  Preaek  i ce  u’est  pailc  Mooad  «t  U 
preinrcr  prii  de  covpoeltloa,  Bâte  le  lecond  et  le  prenirr 
prU  de  cnntrepolat  et  fafueqite  M.  Fraock  obUat  ea 
lOtei  1110. 
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La  liste  des  oenrres  de  cet  art'ste  se  complète 
delà  façon  snirante  : f Andantino pour  xio- 
lon , avec  accompagnement  de  piano  ; V 4 Mé- 
lodies de  Schubert , transcrites  pour  le  piano  -,  3* 
Ballade  pour  piano;  4°  Attfh,  églogue  bibliqne 
en  3 parties,  pour  ull,  choeurs  et  orchestra 
(Paris , Hartmann);  5*  S Offertoires,  pour  soU 
et  chœurs  ; 6*  chants  de  l'Église , harmonisés  A 
3 et  4 parties , avec  accompagnement  d'orgue 
( 1"  partie.  Messes;  ^partie.  Hymnes;  3*  par- 
tie, Chants  pour  le  salut);  7*  Fantaisie  pour 
piano , sur  des  airs  polonais  ; S*  Six  pièces  d’or- 
gue ( I . Fantaisie;  2.  Grande  pièce  symphonique; 
3.  Prélude,  fugue  et  Tariations;  4.  Pastorale; 
b.  Prière;  S.  Final],  compositions  très-remar> 
quables  et  d’un  grand  style;  B*  Rédemption, 
poème  symphonique  en  2 parties,  pour  soll, 
chirurs  et  orchestre  (Paris,  Hartmann  ) ; tO*  Cinq 
pièces  pour  harmonium-,  IfQirrui  Afarda,  pièce 
pour  harmonium;  12*  Mélodies  Tocales.  Parmi 
les  compositions  inédites  de  H.  Franck , j«  d- 
lerai  : les  Béatitudes , grand  oratorio,  les  Êo- 
lides , pièce  pour  orchestre , et  une  Messe  8 trois 
xoix  seules,  arec  chœurs  et  orciiestre. 

* FRANCK  (Joseph),  organiste  et  composi- 
teur, se  faisait  désigner  8 Paris  sous  le  nom  de 
Joseph  Frank,  de  liège.  A la  liste  des  ouvrages 
de  cet  artiste , U fant  ajouter  les  suivants  : 1* 
Traite  (Tharmonte;V  L’art  d'accompagner 
le  plain-chant  de  huit  manières  différentes 
sans  l’alterer,  ou  Manuel  the'origue  et  pratir 
que  de  chant  ecclésiastigue , avec  50  earem- 
pleSfles  psaumes,  toutes  leurs  terminaisons, 
et  des  faux-bourdons  à quai  reparties  ; 3*  A'ou- 
relie  Méthode  de  piano  facile  et  pragressive 
pour  les  commençants  ; 4*  Recueil  de  332  mar- 
ches  d’harmonie  pour  orgue  ou  harmonium, 
à l'usage  des  personnes  qui  veulent  appren- 
dre en  peu  de  temps  à improviser  sur  ces 
instruments  ; 5*  Six  Préludes  et  Fugues  pour 
orgue,  avec  pédales  ad  libitum;  0°  23  Études 
très-faciles,  pour  le  piano;  7°  25  Études  de 
force  moyenne,  id. ; 8*  25  Éludes  de  force  su- 
périeure, id.;  9°  Six  recueils  de  motels  Aune 
ou  plusieurs  voix  , avec  accompagnement  d’or- 
gue ou  d'harmonium;  10°  Sept  recueils  de  pe- 
tits morceaux  pour  orgue  ou  harmonium , pu- 
bliés sous  les  titres  suivants  : Les  Bergers  à la 
crèche,  les  Délices  du  sanctuaire,  une  Cou- 
ronne à Marie,  CEncens  du  partis.  Pleurs  et 
Prières,  Vne  heure  d'adoration,  la  Lgre  cé- 
leste; 11°  Deux  Recueils  de  préludes  et  fugues 
de  J. -S.  Bach , transcrits  et  réduits  pour  harmo- 
nium; 12*  Les  Feuilles,  les  fleurs  et  les  bou- 
quets, collection  de  84  préludes  faciles  et  pro- 
gressifs pour  orgue  (3  volumes);  13*  l'Pnion 
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dut  ccthédralet,  od  Utotaique  dei  maîtres  de 
chapelle,  coWection  de  motets  oa  morceaux  reli- 
gieux à une  et  4 plusieurs  Toit,  tirés  des  œu- 
Très  de  BeethoTCn,  J.S.  Bach,  Piccinni,  Sac- 
cbini,  Gluck,  Moxart,  etc.,  Irantcrils  STCC 
accompagnement  d'orgue. 

* FRANCK  (ÉDouABo),  planiste  et  compo- 
silenr,  est  né  non  à Berlin  sers  1818,  mais  k 
Breslan  en  1824.  Professeur  k l’École  de  musi- 
que rliénane,  i Cologne,  jusqu'en  1859,  il  fut 
attaché  ensuite  k l'École  de  musiquede  Berne.  De 
retour  k Berlin,  où  il  arait  fait  précédemment  un 
long  séjour,  il  succéda  en  1869  k M.  Louis  Bras- 
ain  comme  professeur  au  ConserTatoiredeSlem, 
où  il  exerce  encore  aujourd'hui  ces  fondions 
(juin  187'1).  Quoiqu’il  ait  beaucoup  composé, 
entre  autres  des  symphonies,  des  ouTerlures,  des 
quatuors  pour  instruments  k cordes,  des  concer- 
tos pour  le  piano,  des  lieder  et  dirers  morceaux 
de  chant,  H.  Édouard  Franck  n'a  publié  qu’un 
petit  nombre  de  ses  productions. 

* FRANCOEUR  (Lous-Josepii).  Cet  ar- 
tiste a laissé  une  sorte  de  Mémorial  quotidien 
des  faits  qui  se  produisaient  k I Opéra  k l’épo- 
que de  son  administration.  Ce  registre  manus- 
crit forme  deux  volumes  qui  ont  été  reliés  sous 
ce  titre  : Academie  royale  delMusique.  Som- 
maire général  (T.  1, 1785  k 1788;  T.  II,  1788 
k 1790).  On  trouve  Ik-dedans,  sans  aucun  ap- 
parat de  rédaction  ( il  s'en  faut  I),  tout  ce  qui  a 
Irait  aux  premières  représentsiions , débuts, 
engagements,  séances  du  comité  administratif , 
lectures  de  pièces , réjiélitians , correspondances, 
réclamations  des  artistes,  détails  <le  mise  en 
scènes,  etc.  C'est,  en  somme,  un  document  sec 
et  décharné , mais  utile  k consulter  pour  celte 
période  de  l'histoire  de  notre  première  scène  ly- 
tique. Ce  manuscrit  est  placé  dans  les  Ardiives 
de  l'Opéra. 

FRA.XÇOIS  (L0CI.V).  Un  arliste  de  ce  nom 
a fait  représeoler  sur  le  tbékire  de  Dijon  les 
deux  opéras  comiques  >n  un  acie  dont  les  liires 
suivent  ; les  Orangs-Oulaiigs,  mai  1864,  et /e 
Cabaret  de  Morimont,  mars  1866. 

FR.‘\NÇOYS  ( ),  compositeur  in- 

connu, qui  vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle,  a fourni  à Pierre  Alleignant,  pour  le  re- 
cueil de  chansons  françaises  k 4 parties  publié 
par  celui-ci  vers  1530,  la  musique  des  chansons 
suivantes  ; Puisque  donc  ma  maîtresse,  Possi- 
ble n’est  d’aroir  plus,  Pis  ne  peut  me  venir, 
Phitomena , motet. 

• FRANZ  (Robebt),  compositeur  de  lieder, 
célèbre  dans  toute  l'Allemagne,  est  aussi  pia- 
niste distingué  et  chef  d'orchestre  habile.  Pourvu 
d'une  instruction  musicale  solide,  il  a surtout 


formé  son  talent  par  la  lecture  et  l'élude  des 
œuvres  des  matires,  et  particulièremcat  de 
celles  de  Jean-Sébastien  Bach , pour  le  génie  du- 
quel son  admiration  ne  connaît  pas  de  bornes. 
Il  a contribué  puissamment  dans  sa  patrie  k la 
propagation  et  k la  popolarisatioa  des  chefs- 
d'œuvre  de  ce  maître  immortel,  on  peu  négligés 
il  y a une  quarantaine  d'années,  et  a donné  use 
excellente  édition  de  quelques-UDS  d'enire-eox. 
C’est  lui  qui  écrivait  un  jour  k M.  Édouard  Hans- 
lick , l'un  des  meilleurs  criliqnes  de  musique  de 
Vienne,  une  lettre  contenant  cet  lignm  enthou- 
siastes : — « Lisez  sans  arrière-pensée  les 

cantates  de  Bach , je  ne  doute  point  on  seel 
instant  que  l'inspiration  dont  elles  débordeal  ne 
parvienne  k vous  émouvoir  ; approebez-vons  du 
grand  maître  dans  la  simplicité  de  votre  ime. 
et  le  charme  pénétrant  de  son  ccrar  trouvera  le 
chemin  de  votre  cœur.  Je  serais  bien  heureux 
si  jepouvais  vous  le  faire  aimer  davantage.  Vous 
étant  une  fois  enveloppé  de  ton  style  comme  d'na 
manteau , il  enchaînera  votre  Ime  comme  Q t 
fait  de  celles  de  nos  gramlt  compositeurs,  Mo- 
zart , Beethoven , Schumann  et  Mendelt‘Oho  ; il 
ne  les  a enlouréos  de  liens  que  pourleer  permet- 
tre de  s'épanouir  avec  plus  île  liberté.  > M.  Ro- 
bert Franz  a publié  jusqu’à  ce  jour  plus  de  qua- 
rante recueils  de  lieder,  dont  la  plupart  se  font 
remarquer  par  l'evcellence  de  lalaciure,  la  pro- 
fondeur de  la  |iensée  et  un  charme  pénétrant. 

Cet  artiste  extrêmement  distingués  été  frappé 
récemment  delà  façon  la  plut  douloureuse.  A la 
date  du  mois  de  mai  1877,  les  journaux  ont  an- 
noncé qu'il  s'élait  vu  obligé  de  résigner  ses  fonc- 
tions de  professeur  de  chant  k l’Académie  de 
Halle,  et  cela  par  suile  d'un  grave  neddent  : il 
était  devenu  complètement  sourd  i la  suile  de 
l'ébranlement  nerveux  produit  sur -lui,  k la  gare 
de  Halle,  par  le  silBet  sirident  d'une  locomotive. 

FRA.N'Z,  est  le  pseudonyme  sous  lequel  s’evt 
fait  connaître,  comme  musicien  drainatiquc.'un 
coinposileiir  Allemand  conleroporain,  M.  le  comte 
de  Hochherg.  C’est  sous  ce  nom  d'emprunt  que 
•M.  de  llochberg  a fait  représenter  les  dent  00- 
vraget  suivants  : 1°  Claudine  de  Vilta-Bella, 
o|>éra  romantique  en  3 actes,  écrit  sur  un  IcvU 
bien  connu  de  Ga-lhe,  joué  sur  le  tbéètre  de  b 
cour,  à Schwerin,  au  mois  de  mars  1861,3* die 
Falkensleiner,  drame  lyrique  donné  en  IS76 
sur  le  Ihékire  de  Hanovre.  J'ignore  si  celarlisie 
amateur  s’est  fait  connaître  par  d'autres  travaux. 

FRANZINI  ( ) , compositeur  italien , 

a fait  représenter  au  mois  d'octobre  1874,  sur  le 
théâtre  AlBeri,  de  Florence , un  opéra  sérieux 
intitulé  la  Comtessa  di  San  Romano. 

* FR.\S4II1IXI  (Caltas).  Félisa  élétromfé 
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l«r  on  faox  rensei^nentent  lorsqo’il  a parlé  de 
l'impmsion  profonde  qoe  ce  grand  chanteur 
arait  prodoite  à la  Scala,  de  Milan.  La  rérité 
est  qoe  celte  impresaion  fut  au  contraire  très- 
fâcheuse,  malgré  le  talent  de  l'artiste,  et  que 
Frasdiini  en  éproura  un  tel  ressealimeol  contre 
Ia  Tille  de  Milan  qu'il  jura  de  n'y  plus  jamais 
chanter.  Il  tint  parole. 

Après  aToir  fait  apprécier  son  incomparable 
talent  et  ta  toIx  merreillense  sur  la  plupart  des 
Ihéltres  de  sa  patrie,  Fraschini  rit  sa  renommée 
s'étendre  bientôt  hors  de  l'Italie,  et  les  journaux 
dn  temps  nous  apprennent  qu'en  I8t7,  Il  était 
question  de  lui  tout  è la  fois  pour  le  théâtre  ita- 
lien de  Londres  et  pour  l'Opéra  de  Paris.  C'est 
Londres  qui  l'emporta,  et  après  y aroir  obtenu 
de  grands  succès  et  être  retourné  un  instant  en 
Italie,  il  alla  se  taire  entendre  è Vienne,  d'ob  il 
se  rendit  en  Espagne  et  en  Portugal,  où  il  de- 
meura plusieurs  années  et  fit  littéralement  fureur. 

Paris  n'a  connu  ce  chanteur  prodigieux  qu'au 
déclin  de  sa  carrière,  en  I8e3,  alors  qu'il  était 
âgé  de  près  rie  cinquante  ans,  et  cependant  la 
puissance  de  ses  moyens,  son  phrasé  magistral, 
I.S  netteté  surprenante  de  son  articulation,  l'élé- 
Tatlon  et  la  correction  de  son  style,  la  noblesse 
et  la  sobriété  de  son  accent  dramatique  lui  ac- 
quirent aussilèt  non-seulement  la  sympathie, 
mais  l'admiration  du  public,  et  les  éloges  una- 
nimes de  la  critique.  Bien  que  Fraschini  fOI  un 
peu  froid  comme  comédien , un  sentiment  de 
passion  concentrée  lui  faisait  trouver  parfois, 
sous  ce  rapport,  des  effets  d'une  rare  puissance. 
Pour  ma  part,  je  ne  puis  jamais  me  rappeler 
sans  une  sorte  de  frisson  sa  majesluense  entrée 
en  scène  au  second  acte  de  Lucla  dt  Lamer- 
moor,  lorsque  pénétrant  dans  la  salle  des  fian- 
çailles et  s'arrêtant  on  instant,  avant  d'en  fran- 
chir le  seuil,  au  haut  des  marches  qui  y condui- 
sent, il  laissait  tomber  son  manteau,  lançait  au 
loin  sa  coiffure,  et,  se  croisant  lentement  les 
bras,  promenait  sur  les  assistants  un  regard 
froid,  dédaigneux  et  implacable.  Outre  le  senti- 
ment de  la  plastique  qui  s'en  dégageait,  il  y 
avait  dans  ce  Jeu  de  scène  muet  un  effet 
d'une  simplicité  et  d'une  énergie  extraordinaires 

Il  serait  impossible  de  rappeler  ici  tous  les 
ouvrages  qoe  Fraschini  a créés  en  Italie,  où, 
entre  antres,  Donixetli  écrivit  pour  lui  Catarina 
Cornaro,  Pacini  Uerope  et  la  Stella  di 

Napoli,  Verdi  un  Hallo  in  masehera.  A Paris 
il  établit  les  râles  principaux  de  deux  ouvrages 
inconnus  du  public  français,  la  Leonara  de 
Mereadante.  et  la  Ducheua  di  San  GMtano  de 
M.  Grafligna.  Il  joua  aussi  d'une  façon  admira- 
ble, avec  M"*  Krauss,  ta  dign  e partenaire,  le 
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Fidelio  de  Beetlroveo.  UallienreusemenL  une 
infirmité  parlical'ièrement  grave  et  douloiirense 
pour  un  musicien  est  venue,  depuis  quelques 
années,  interrompre  tout  à;  coup  la  carrière  de 
ce  grand  artiste,  et  cela  avant  que  tes  facultés 
vocales  l’eutsent  abandonné.  C'est  l'ouie  qui  a 
décliné  cbei  lui,  et  l'on  conçoit  sans  peine  que 
lorsque  l'oreille  devient  rebelle  ou  insensible  et 
ne  perçoit  plus  nettement  les  tons,  la  voix  du 
chanteur  le  trahit  et  cesse  d'èire  juste.  D'ail- 
leurs, chanter  sans  entendre  serait  assurément 
l’un  des  plus  dura  supplices  que  l'on  pAt  infliger 
è un  artiste  de  talent.  , 

Fraschini,  qui  a été  le  dernier  et  l'un  des  plus 
remarquables  représentants  de  l'art  du  chant 
italien  dans  ce  qu'il  a de  plus  complet  et  de  plus 
parfait,  avait  épousé  la  fille  de  la  fameuse  cao- 
latrice  M***  Ronzi  de  Begnis  ; lorsque  cette  cé- 
lèbre artiste  mourut  è Florence,  en  1853,  elle 
laissa  toute  sa  fortune,  qui  était  considérable,  à 
sa  fille,  et  Fraschini  devint  ainsi  puissammat 
rirlie.  Je  crois  qu'il  vit  aujourd'liui  retiré  à Pa- 
V ie,  sa  ville  natale,  qui  lui  a rendu  hommage  en 
donnant  son  nom  à son  principal  Itiéâlre,  lequel 
s'appelle,  depuis  plusieurs  années  déjà,  théâtre 
Frasdiini. 

FRFiXAS  (José),  compositeur  espagnol,  a 
fait  exécuter  le  5 avril  1868,  en  l'église  Sainte- 
Anne  de  Barcelone,  on  Stabat  Mater. 

FRÈLOX  (Louis  FaaNçois-ALXxisonE),  pia- 
niste, organiste  et  compositeur,  né  â Orléans 
vers  1815 , a fait  ses  éludes  musicales  en  cette 
ville  et  s'y  livra  ensuite  è l'enseignement.  Il  y 
fonda  en  1887,  sous  les  auspices  de  l'Institut 
musical  d'Orléans  et  d'après  uu  système  d’édu- 
cation imaginé  par  lui,  un  cours  gratuit  de  mu- 
sique pour  les  ouvriers  qui  bientét  reçut  l'appui 
matériel  et  moral  de  l'autorité  municipale.  C'est 
â celle  époque  qu°  l'on  commençait  à parler  de 
l'barmoniumou  orgue  expressif  ; M.  Frèlon  s'at- 
tacha â l’élude  de  cet  instrument,  dont  11  devait 
être  l'un  des  propagateurs  les  plus  actifs  et  les 
plus  intelligents.  Il  vint  i .Paris,  et  la  fréquence 
avec  laquelle  il  fit  entendre  l'Iiarinoniura  en  ré- 
pandit rapidement  l'usage.  En  ISât,  lise  rendit 
a Londres,  et  fit  connaître,  â l'Exposition  univer- 
selle, les  orgues  que  la  maison  Alexandre  (Voy. 
ce  nom } construisait  alors  en  grand  nombre.  De 
retour  è Paris,  M.  Frèlon  publia  sous  ce  tilre  : 
l'Art  de  l'orgue  expressif,  000*0x00110010  mé- 
thode pour  cet  instrument,  et  un  peu  plus  tard 
fonda  avec  M.  Jouvin  un  journal  de  pièces  d'or- 
gue, l’Orgue,  qu’il  fit  paraître  pendant  quatre 
ans  et  qui  obtint  un  véritable  succès. 

Cet  artistes  écrit,  soit  pour  harmonium  seul, 
soit  pour  hsrmonium  et  pianu,  un  grand  nombre 


üigiiizod  by  Gtjuglv: 


350  FRÉLON 

de  moKeiax  d«  genre,  rantalsiee,  etc.,  sur  dea 
aira  connus  et  des  tMmea  d’opéras  en  rogne;  ces 
morceaux  ont  été  publiés  cbei  UM.  Léon  Gros, 
Brandus,  Lemoine,  etc.  Parmi  les  poblicatioos 
qn'on  doit  encore  à H.  Frélon,  U tant  citer  sor- 
tant le  recueil  intitulé  TYantaiptéoiis  pour  or- 
gue expressif  (Paris,  Flaxland,  in-8°),  recueil 
tait  arec  soin  et  dans  lequel  U a adapté  b cet 
instrument  soixante  fragments  choisis  panni  les 
ceurres  des  plus  grands  maîtres. 

FRENER  (LacRanr),  compositeur,  né  à Lu- 
cerne en  1769,  mort  en  1840,  a publié  à Augs- 
bourg,  chez  l'éditeur  Bmlim,  un  certain  nombre 
de  compositions  religieuses  parmi  lesquelles  il 
faut  signaler  une  messe  en  allemand,  k quatre 
parties,  arec  accompagnement  d'orgue. 

FREUBEL  (J.-L--P.-L.),  composteur  et 
chef  d’orcliesire  (I],  naquit  k Itainur  en  1763. 
Il  était  lits  de  Jean-Ernest  Freubel,  musicien 
distingué,  qui,  né  k Rudolstadt  en  1738  et  mort 
à Berg-op-Zoom  en  1770,  fut  successivement 
organiste  en  sa  ville  natale,  à Flessingue,  k Mid- 
(lelbourg  et  à Berg-op-Zoom.  Il  reçut  ses  pre- 
mières leçons  de  son  père,  travailla  ensuite  avec 
Van  Hansen,  habile  pianiste  de  Rotterdam,  qui 
avait  épousé  sa  sœur,  et  eut  quelques  leçons 
d'orgue  de  l'abbé  Vogler;  mais  il  s'adonna  sur- 
tout k l’étude  du  violon,  et  devint  un  virtuose 
distingué  sur  cet  instrument.  Il  avait  aussi  du 
talent  comme  compositeur,  et  fut  pendant  long- 
temps chef  d'orchestre  du  théâtre  boHandais 
d’Amsterdam,  où  il  mourut  le  31  mai  1838. 
Voici  la  liste  des  compositions  de  cet  artiste  : 
I»  [De  vrouweUjke  Keeruten,  ballet  (1788); 
2*  De  Triomph  der  liefde,  symphonie  (1793J  ; 
3°  Het  vreeJe-feest,  composition  importante 
dont  dix-huit  exécutions  eurent  lien  au  théâtre 
d’Amsterdam  (1802)  ; 4*  quatorze  cantates,  dont 
une  fut  composée  pour  le  roi  Louis  Bonaparte 
(1806)  ; 5°  plusieurs  autres  ballets  (dont  j'ignore 
les  titres  ; 6°  3 concertos  de  violon  ; 7*  concer- 
tos de  basson  ; 8*  sonate  pour  piano  ; 9°  plusieurs 
ouvertores, et  enlin  des  psaumes, des  chants  po- 
pulaires et  autres  productions  de  moindre  impor- 
tance. 

FREUDENBERG  (Wilbeui),  composi- 
teur allemand,  a fait  représenter  â Mayence,  au 
mois  de  mars  IS77,  un  opéra-comique  intilulé 
Amor  Titus  Schtcadronikus. 

FREYER  (AcGUSTr),  organiste  fort  distin- 
gué, né  en  1803  k Mulda,  près  de  Dresde,  ap- 
prit le  chaut,  le  piano  et  l'orgue  avec  le  cantor 
Geissler,  et  dès  l'âge  de  dix  ans  remplaçait  soii- 

|i)  Je  refait  cctie  nolke  d’apréi  celle Isiéree  Stni  k>d 
litre  ; Its  Uttiicieni  A'terlandait,  par  U.  BSovard  Gre. 
aelr,  qeej'ai  lieu  de  croire  bien  Inlorillé. 
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vent  son  maître  â l'orgue.  Amené  en  Pologne 
par  une  suite  de  circoostances  particulières,  il 
se  Cxa  â Varsovie,  où  il  suivit  un  cours  de  con- 
trepoint avec  Elsoer.  Tout  en  donnant  des  le- 
çons de  piano  pour  vivre,  sa  passion  pour  l'or- 
gue était  si  grande  qu1l  ne  cessait  de  travailler 
cet  inslrument,  s'appliquait  surtout  à l’étude  des 
pédales,  et  pour  y mieux  réussir  ae  faisait  cons- 
truire on  orgue  â pédales  qn'il  installait  dans  sa 
cliambre.  C'est  ainsi  qu’à  l'aide  de  bons  ouvrages 
et  d’un  exercice  opiniâtre,  il  acquit  une  grande 
habileté. 

En  I834,  Freyer  entreprit  un  grand  voyage 
artistique  â travers  l’Aliemagne,  se  rendit  d’a- 
bord h Breslau,  où  il  fit  connaissance  avec  l’ex- 
cellent organisie  Adolphe  Hesse,  qui  l'encoara- 
gea  vivement,  et  visita  snccessivemeot,  en  s'y 
faisant  entendre,  Dresde,  Leipzig,  Berlin,  Ham- 
bourg, Francfort  sur  le  Mein,  Csssel,  oh  il  vit 
Spohr,  Dusseldorf,  où  il  connut  Mendeissohn,  etc., 
partout  se  voyant  bien  accueilli  et  établissant 
d’excellentes  relations  artistiques.  Rentré  k Var- 
sovie â la  suite  de  ce  voyage,  Freyer  fut  nommé 
organiste  de  l’église  évangélique,  en  remplace- 
ineul  d'Einert.  Bientùt  il  fonda  une  société  de 
chant  composée  d’amateurs  et  d’artistes,  dans 
le  but  d’exécuter  des  oratorios,  et  lit  rnlendre 
la  Conversion  de  saint  Paul,  de  Hendelssohn, 
et  des  compositions  de  Schneider,  d'Elsner,  de 
Bernard  Klein , (et  de  lui-même , augmentant 
ainsi  sa  renuiiunée  et  se  rendant  de  plus  en 
plus  populaire.  En  même  temps  il  se  livrait  â 
l'enseignement  du  chant,  du  piano  et  de  l'har- 
monie, et  formait  un  grand  nombre  d'excellents 
élèves. 

Freyer  a publié  une  assez  grande  quantité  de 
compositions  pour  l’orgue,  et  il  est  l'autenr 
d'un  livre  de  chant  iChoralIntck),  qui  renferme 
les  chants  d'église  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  h 
un  bon  organiste  pour  accompagner  en  ptsin- 
chant  l’ofBce  religieux. 

FRICCl  (AnvomETTS  FRIETSCHE,  connue 
sous  le  nom  de),  cantatrice  remarquable,  née  k 
Vienne  (Autriche)  vers  1840,  a fait  son  édocalioB 
musicale  au  Conservatoire  de  cette  ville,  sons  la 
direction  de  M**'  Marchesi,  et  depuis  lors  a par- 
couru une  brillante  carrière  en  s’adormant  au 
chant  italien,  s'est  fait  une  grande  renommée,  et 
est  considérée  comme  l'une  des  premières  artistes 
de  ce  temps.  Jlgnore  où  et  comment  elle  a ef- 
fectué ses  débuts,  mais  je  sais  qu'au  mois  de  fé- 
vrier 1861,  ayant  depuis  peu  de  temps  abordé  la 
.scène,  elle  faisait  partie  de  la  troupe  du  théâtre 
San-Carlos,  de  Lisbonne,  où  elle  obtenait  déjà 
de  très-grands  succès.  Un  journal  rendait  compte 
ainsi  des  faits  qui  se  produisirent  le  jour  de  sa 
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représenUtion  à bénéfice  : — • SoiTinl  U cou. 
tome  du  00  licba  de*  pigeons  dan*  la  Mlle, 
et  l'on  distribua  le  portrait  pholograpliié  de  la 
frima  donna  dans  les  loges  ; elle  retourna  chez 
elle  dans  une  voilure  de  la  cour,  accompagnée 
de  deuz  corps  de  musique.  • 

Au  mois  de  janvier  de  l’année  suiTaote,  la 
jeune  artiste  paraissait  pour  la  première  lois  sur 
le  théâtre  de  Moscou,  et  six  mois  après  elle  dé- 
butait sur  celui  du  Coreot-Garden,  de  Londres, 
dans  le  rèle  de  Valenline  des  Buguenolt.  £n 
1863,  elle  épousait  en  celte  ville  un  de  ses  cama- 
rades, le  ténor  italien  Neri-Baraldi.  Pendant  plu- 
sieurs années,  elle  lait  ainsi  régulièrement  les 
saisons  de  Londres  et  de  Moscou.  En  186C,  on 
la  retrouve  t la  Scala,  de  Milan,  ob  elle  crée  l'À- 
fricaine,  et  son  succès  est  tel  qu'à  la  dernière 
représenlalion  de  cet  ouvrage,  dit-«n,  à la  suite 
d'un  morceau  dans  lequel  elle  avait  provoqué 
l’enihousiasine,  plus  de  trois-  cents  bouquets  tom- 
bèrent à ses  pieds,  et  qu'on  vit  une  dame  placée 
dans  une  loge  détacher  le  bracelet  qu’elle  portait 
et  le  lui  envojer.  M"*  Fricci  se  fit  entendre  en- 
suite à Turin  (Uiéàtre  Regio),  à Bologne  (Ibéà- 
tré  communal),  à Trieste,  à Crémone,  au  Caire, 
tout  en  se  produisant  de  nouveau  à Lisbonne,  à 
Londres  et  à Milan,  où  elle  créa  (1874)  le  rùle 
principal  d’uo;des  meilleur* ouvrages  de  M.  Pun- 
cliielli,  < Lituani. 

Douée  par  la  nalure  d’une  superbe  voix  de  so- 
prano, puissante  et  expressive,  qu’elle  sait  diriger 
avec  art,  très-intelligente  au  point  de  vue  scé- 
nique et  ajant  le  don  d'émouvoir  ses  audileurs, 
H*"*  Fricci,  dit-on,  brille  surtout  dans  les  rAles 
pathétiques,  et  se  montre  particulièremeut  re- 
marquable dans  Korma  et  dans  Seramide.  Les 
autres  ouvrages  qui  constituent  son  répertoire 
sont  les  UugutnoU,  la  Traviata,  Uacbtih, 
il  Trovalort,  Maria,  Kobtrl  U Diable,  Don 
Juan,  Don  Carlos,  FAfricaine,  un  Ballo  in 
maschere,  et  la  Juive. 

FKITSCilE  ( ),  luthier  allemand  de 

Leipzig,  exerçait  son  art  à la  fin  do  dix-buitième 
siècle  et  au  commencement  do  dix-neuvième. 
Cétail,  paraltril,  un  artiste  habile,  qui  construisit 
de  bons  instruments  et  qui  se  fit  surtout  une 
grande  réputation  comme  réparateur. 

FRITZ  (W ),  compositeur  allemand  qui 

a été  l’élève  de  deux  théorimeru  fort  distingués 
de  Berlin,  MM.  Debn  et  Weitzmann,  a fait  exé- 
cuter à Liegnitz,  le  4 mars  1873,  un  oratorio 
intitalé  David,  dont  la  musique  était,  dit-on, 
fort  remarquable. 

• FRIZZI  (Banolr).  Cet  écrivain  a publié  un 
opnscole  intllolé  : DisterlaMone  tuUa  porlata 
dei  mvuicali  ülrumenli  con  matemaliehe 


analoghe  rifieuioni  (Trieste,  Weiss,  1803, 
in-U). 

FROJO  (Giovsnsi),  compositeur  et  musico- 
graphe, né  à Catanzaro  le  !•'  juin  1847,  com- 
mença l’élude  d*  la  musique  sous  la  direction 
d’un  professeur  nommé  Giuseppe  Basai,  puis,  à 
I a fin  de  1846,  entra  an  Conservatoire  de  Naples, 
où  il  ne  fit  qu’un  court  séjour.  Il  étudia  ensuite 
le  piano  avec  M.  Cesi,  l’harmonie  avec  M.  Pap- 
palardo,  et,  après  avoir  terminé  son  éducation, 
retourna  se  fixer  dans  sa  ville  natale.  M.  Frojo  a 
publié  un  certain  nombre  de  ooropositioiu, 
parmi  lesquelles  on  remarque  une  messe  de  glo- 
rU  à trois  voix , avec  orchestre.  On  lui  doit 
aussi,  sous  le  titre  d’Eco/e  du  mécanisme 
(Milan,  Vismara),  une  méthode  de  piano  d’un 
genre  nouveau,  et  les  deux  écril*  suivants  : 
Saggio  storico-critico  intorno  alla  Musiea 
(Catanzaro,  1873),  et  Osservasioni  tulla  Mu- 
sica  fid.  id  ). 

FROMEIV’r  violoniste  et  composi- 

teur, vivait  à Paris  à la  fin  du  dix-buitième 
siècle.  Cet  artiste  entra  à l'orchestre  de  l’Opéra 
en  1774,  en  qualité  de  second  violon,  et  devint 
ensuite  premier  violon  ; il  était  encore  attaclié  à 
ce  tliéâtre  en  1794.  Après  avoir  fait  exécuter 
deux  symphonies  au  Concert  spirituel,  il  écrivit 
la  musique  de  plusieurs  petits  opéras  pour.de* 
théâtres  secondaires  : 1°  Le  Vieux  Soldat  et  sa 
pupille,  un  acte,  th.  des  Beaujolais,  1783  ; 
1°  Cgdippe,  un  acte,  ib.,  1785  ; S»  la  Suite  du 
Vieux  Soldai,  un  acte,  ib.,  1786;  4*  Goburge 
dans  l'isledes  Ea/ols  (parodie  de  Panurge  dans 
l'isle  des  Lanternes),  3 actes,  Ih.  des  Jeunes- 
Artistes,  10  janvier  1797,;  5°  Pierre  Luc  ou  le 
Cultivateur  du  Mont-Blanc,  (2  actes,  ib., 
32  août  1 799  ; fi*  Iinrice  ou  la  Pille  de  la  fia- 
ture,  un  acte,  ib.,  29  décembre  1800. 

FROHENIT  (lli'sTiQuz).  Sous  ce  nom  , qui 
noua  parait  être  un  pseudonyme,  on  a publié  un 
livre  dont  voici  le  litre  : Megerbeer  et  son  ou- 
vre, Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Rossini,  les 
concerts  populaires,  Thérésa,  lettres  d’un 
campagnard  à propos  de  l’Africaine,  par  Rusti- 
que Froment  (Paris,  Faure,  s.  d.  [1866],  in-8°). 

FKOHENTAL  (Locis-Kicolss),  composi- 
teur, né  dans  les  première*  années  du  dix-bui- 
tième  siècle , fit  ses  études  musicales  à la  maî- 
trise de  la  cathédrale  de  Rouen,  où  il  était  enfant 
de  chœur.  C’est  tandis  qu’il  était  le  doyen  de* 
enfants,  qu'il  offrit  et  fil  entendre  cinq  ou  six 
motets  à grande  symphonie  ; éblouis,  dit-on,  par 
le  talent  précoce  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
ces  motets,  les  chanoines  le  nommèrent  aussilèt 
premier  maître  de  la  chapelle  (avril  1728).  Fro- 
mental  prit  bienifit  le*  ordres,  et,  par  1a  suite, 
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fit  entendra  d’autre*  compositions,  entra  autres 
plusieurs  messes.  Il  mourut  à Ia  fleur  de  l'âge, 
en  1737. 

FRONDONI  ( ),  compositeur  italien 

«outemporain,  a fait  représenter  il  y a une  ring- 
laine  d’années,  sur  un  théâtre  de  sa  patrie,  un 
petit  ourrage  intitulé  un  Terno  al  Lotto.  C'é- 
tait une  farta  â un  seul  personnage  arec 
eiioeurs.  ' 

FHO\'DO.\l  (âncELo),  compositeur,  a fait 
représenter  à Lisbonne,  sur  le  théâtre  du  Prince 
royal,  le  i mai  1875,  un  opéra-comique  eu  3 
actes  intitulé  le  Fils  de  Madame  Aiifot.  Cet 
ourrage  était  évidemment  une  iroilation  de  la 
Fille  de  Madame  Angol.  de  M.  Lecocq  ( Voyes 
ce  nom),  qui  était  alors  au  plus  fort  de  son  suc- 
cès â l’étranger,  et  dont  on  donnait  une  traduc- 
tion porlugaisesurun  autre  théâtre  de  Lisbonne, 
celui  de  la  Trinité. 

FRO.N'TINI  ( ),  compositeur  italien, 

esl  l’auteur  de  la  Fidamata  di  Marco  Bozsarl, 
opéra  sérieux  qui  fut  représenté  â Païenne,  en 
1863. 

FRY  ( ),  compositeur  américain,  a écrit 

la  musique  d’un  drame  lyrique,  Notre-Dame  de 
Paris,  qui  a été  représenté  â Philadelphie  au 
mois  d’octobre  t86t. 

* FUCUS  (FeaMNÀisD-CoaaLEs),  composi- 
teur, était  né  â Vienne  le  11  février  181 1,  et 
mourut  en  cette  ville  le  7 janvier  18<8. 

FUCUS  (J -N ),  chef  d'orchestre  du 

théâtre  de  Brünn,  a fait  représenter  sur  ce 
théâtre,  le  5 mars  1872,  un  o|>éra  romantique  en 
trois  actes,  intitulé  Zingara, 

FUCUS  (RonenT),  autre  compositeur  alle- 
mand. a fait  exécuter  en  1871,  dans  l’un  des 
concerts  de  la  célélrre  société  musicale  de  Leiptig 
connue  sous  le  nom  de  Geveandhaus,  une  sym- 
phonie en  ul  mineur.  On  doit  aussi  â cet  artiste 
une  Sérénade  pour  orchestre,  un  quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle  (op.  t6)  et  di- 
verses autres  compositions. 

* FU.UAGAI.LI  (Aüou-o).  M.  le  docteur 
Fiüppo  Filippi  (l'oy.  ce  nom)  a publié  sur  cet  ar- 
tiste la  notice  suivante  : Délia  vila  e delle  opéré 
dl  Adolfo  Fumagatli,  Milan,  Ricordi. 

Il  y a lien  de  croire  que  tous  les  artistes  dont 
les  noms  suivent  sont  les  frères  et  sœur  d'A- 
dolfo  Fumagalli,  étant  nés  dans  le  même  pays 
et  ayant  reçu  leur  éducation  musicale  dans  le 
même  établissement. 

M.  Disma  Fumagalli,  né  â Inugo  le  8 sep- 
tembre 1826,  a fait  ses  éludes  au  Conservatoire 
de  Milan,  où  il  est  aujourd'hui  professeur  de 
piano.  Compositeur  très-fécond  pour  son  ins- 
trument, il  a publié  plus  de  deux  cent  cinquante 


morceaux  de  piano,  consistant  en  nodumes,  ca- 
prices, sckerxl,  divertUaements,  et  surtont  ei 
transcriptions  et  arrangements  d’airs  d’opéras. 

M.  Polibio  FumagalU,  né  t Inzago  le  26  oc- 
tobre 1830,  est  aussi  nn  excellent  pianiste, 
élève  du  Conservatoire  de  Milan,  et  s’est  fait  sur- 
tout la  réputation  d’un  organiste  habile.  On  lui 
doit  plus  de  deux  cents  morceaux  de  piano, 
conçus  dan*  les  mêmes  conditions,  et  un  recueil 
dequinze  pièces  pour  orgue,  Aseetica  musicale 
(op.  235),  publié  à Milan,  chez  l’éditeur  Lucca. 

M.  Luca  Fumagalli,  né  à Inzago  le  29  mai 
1837,  est  devenu  un  pianiste  distingué.  Je  n'ai 
pas  vu  son  nom , comme  ceux  des  précédents, 
sur  U liste  des  élèves  du  conservatoire  de  Milan 
donnée  par  H.  Lodovico  Melzi  dans  son  résumé 
historique  sur  cet  établissement.  Je  crois  néan- 
moins qu'il  a fait  ses  études  es  cette  ville.  En 
1860  il  vintâ  Paris,  s’y  fit  eoteodra  a plusieurs 
reprises  en  exécutant  quelques  unes  de  ses  pro- 
ductions, et  obtint  nn  double  succès  de  virtuose 
et  de  compositeur.  De  retour  dans  sa  patrie,  U 
commença  â |iiiblier  â son  tour  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  de  piano,  qui  se  distinguaient 
par  une  facture  élégante,  et  dont  un  certain  nom- 
bre étaient  des  productions  originales,  tandis 
que  d’autres  étaient  îles  paraphrases  d’airs  d’o- 
péras. Mais  rambitioo  du  jeune  compositeur 
était  plus  haute,  et  il  rêvait  les  soeots  du  théâ- 
tre. Il  fit  ses  débuts  de  musicien  dramatique  en 
1875,  en  donnant  au  théâtre  de  la  Pergola,  de 
Florence,  un  grand  drame  lyrique  m quatre  actes 
intitulé  Luigi  XI,  ourrage  qui  fut  accueilli  avec 
une  certaine  faveur  par  la  critiqua,  mais  qui  pa- 
rait avoir  été  reçu  du  public  avec  quelque  froi- 
deur. 

M.  Carlo  Fumagalli,  piaoiste  comme  les 
précédents,  n’est  pas  porté  sur  la  liste  des  élèves 
du  Conservatoire  de  Hilau.  il  a publié  une  cen- 
taine de  morceaux  de  genre,  fantaisies,  trans- 
criptions, etc.,  pour  son  instrument. 

M.  Giulio  Fumagalli,  piaoiste,  est  élève  du 
Conservatoire  de  Milan.  J'ignore  s 'il  s’est  lait 
connaître  comme  compositeur. 

M‘i'  Amalia  Fumagalli,  pianiste,  sort  auss 
des  classes  de  cet  établissemeoL 

FUNGO.M  (ParKaaocnio).  Un  musicien  de 
ce  nom  a écrit  la  musique  de  la  Teodora, 
« drame  sacré  » qui  fut  exécuté  au  monastère 
de  Sainte-Claire,  â Maples,  en  1737.  L'annee 
suivante,  le  même  arliste  faisait  représenter  an 
théâtre  Nuovo,  de  la  même  ville,  un  ouvrage 
qui  était  qualifié  d'intvnfion  musicale  et  qui 
avait  pmir  titre  la  Kosa. 

FUR.\0  (Giovadm),  contrappuntiste  et  pro- 
fesseur, né  â Capooe  le  t"  janvier  1748,  entra 
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■a  Conservaloire  de  Sent'  Onorrio,  k Naple»,  en 
1765,  et  ]r  arcoinpiit  tout  le  coure  de  ses  éludes 
d’harmonie,  de  contrepoint  et  de  composilion 
nous  la  direction  de  Carlo  Cotumacci.  Celui-ci 
ayant  été  faire  un  Toyage  é l’étranger,  lui  confia 
le  soin  de  faire  sa  classe  en  son  absence  ; mais 
Cotumacci  n’étant  point  reeenu,  Forno  se  trouva 
professeur  tout  en  étant  encore  élève,  et  con- 
serra  toute  sa  vie  les  fonctions  qu’il  avait  com- 
mencé à remplir.  Il  écrivit  pour  le  petit  théâtre 
du  Conservatoire  un  opéra  boiilTe,  l'Allegria 
dUlurbata,  qui  fut  ensuite  représenté  au 
théâtre  Nuovo,  et  composa  deux  autres  ou- 
vrages dramatiques  dont  les  titres  sont  aujour- 
d'hui oubiiés.  âlais  Fnmu  n’était  pas  ambitieux  ; 
c’était  un  homme  simple,  modeste,  paisible, 
qui  se  contenta  de  sa  position  de  professeur,  et 
qui  l'exerça  pendant  plus  d’on  demi-siècle,  d’a- 
bord au  Conservatoire  de  Sant’  Onofrio,  puis  à 
ceux  de  la  Pietà  de’  rurcAini,  de  San  Sebas- 
tiano  et  de  San  Pietro  a Majella.  Un  jour,  à la 
fin  de  sa  carrière,  comme  Zingarelli,  alors  di- 
recteur de  ce  dernier , l’engageait,  vu  son  âge 
avancé,  â se  dispenser  â l’avenir  de  donner  ses 
leçons,  le  vieux  maître  répondit  : « Tant  que 
mes  jambes  ne  refuseront  pas  de  me  porter,  je 
continuerai  de  donner  mes  soins  â ces  chers 
jeunes  gens,  que  j’aime  comme  mes  enfants,  et 
j’enirerai  toujours  pénétré  de  respect  et  de  vé- 
nération dans  ce  saint  asile  de  la  charité  ci- 
toyenne où  j’ai  reçu  mon  éducation  artistique, 
et  à qui  je  dois  mon  état  dans  la  société  civile, 
les  honneurs  et  la  modeste  fortune  que  je  pos- 
sède (I).  • Cet  excellent  homme  mourut  en 
quelques  heures,  le  20  juin  tS37,  d’une  attaque 
foudroyante  de  choléra,  lors  de  la  première 
apparition  de  celte  horrible  maladie  dans  le 
royaume  de  Naples. 

Fumo  n’était  pas  ce  qu’on  peut  appeler  on 

fl)  Francesco  Flortmo,  Cenno  ttorice  iutta  icnota 
wmsicale  dl  NapoU, 


théoricien.  Comme  la  plupart  des  professeurs 
de  son  tem|is  en  Italie,  il  ignorait  ce  que  c’était 
que  les  bases  d’un  enseignement  logique  et  rai- 
sonné, et  se  laissait  uniquement  guider,  dans 
les  leçons  qu’il  donnait,  par  la  délicatesse  de  son 
oreille  et  le  sentiment  en  quelque  sorte  naturel 
de  l’harmonie.  Il  n’en  fit  pas  moins  de  bons 
élèves,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  Man- 
froce,  Merca.innle,  Carlo  Conli,  Bellini,  les  frè- 
res Ricci,  Costa,  Lillo,  M.M.  Lauro  Rossi,  Curci, 
Errico  Peirella,  etc.,  etc. 

Un  artiste  do  même  nom,  M.  Giovanni 
Fumo,  s’est  fait  connaître  par  la  puUicalion  de 
quelques  |>etita  morceaux  faciles  pour  le  piano, 
parus  dans  ces  dernières  années.  J’ignore  si  c’est 
un  lurent  du  précédent.  Il  est  né  à Nsples  le 
26  octobre  IBiO. 

FUSCO  (Michels),  chef  d’orchestre  et  com- 
positeur, Dé  A Naples  vers  1770,  fit  ses  éludes 
musicales  en  cette  ville.  Afers  1809  il  se  trou- 
vait à Modène,  et  l’année  suivante,  décidé  à s’y 
fixer,  il  acce|>lait  les  fonctions  de  maestro  al 
cembalo  au  théâtre.  11  conserva  cet  emploi 
pendant  plusieurs  années,  y donnant  des  preu- 
ves de  talent  et  de  goOt,  composant  et  faisant 
exécuter  des  cantates,  des  scènes,  des  ouver- 
tures qui  étaient  fort  bien  accueillies.  Il  écrivit 
aussi  un  oratorio,  les  Sept  Paroles  du  CArlsf, 
une  messe  de  Requiem  que  l’on  dit  fort  belle 
et  qu’on  entend  encore  aujourd’liui  avec  plaisir, 
et  plusieurs  autres  messes.  Cet  artiste  mourut 
k Modène,  âgé  de  53  ans,  le  23  aoOt  1828, 

FÜS.XIRR  (Jean),  musicien  belge  du  temps 
de  la  Renaissance,  naquit  â Ath,  dans  le  Uai- 
naut.  M.  Augii.sle  Thys,  dans  son  Historique 
des  sociétés  chorales  de  Belgique,  dît  qu’il 
est  cité  par  Guicciardini  comme  un  savant  et 
excellent  musicien,  qu’il  fut  maître  de  chapelle 
de  Jean  Gebhard,  archevêque  de  Cologne  et 
précepteur  des  pages  de  l’empereur  Charles-  ^ 
Quint,  qu’il  accompagna  dans  son  expédition  ^ 
contre  Tunis. 
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GABET  (Cd»iiie«),  peintre  miaiatoriale,  né 
k Courbevoie  en  1793,  a publié  le  livre  auivant  : 
Dictionnaire  det  artitlu  de  Vécolefrançaite 
au  Xl.X'r  siècle,  peinture,  sculpture,  architec- 
ture, gravure,  dessin,  lithographie  et  composi- 
tion musicale  (Paris,  Vergne,  l8Si,  in-8«).  Bien 
f]iie  ce  livre  soit  fort  incomplet  en  ce  qui  concerne 
les  musiciens,  puisque,  parmi  ceux-ci,  on  cher- 
die  vainement  les  noms  de  Berton  61s,  Henri 
Blanchard,  Champein,  Dalvimsre,  Fr.  Duvemojr, 
ll.ibcneck,  Ladurner,  Norblin,  Plantade,  Sallen- 
lin,  Solié,  Tulou,  VogI,  etc.,  cependant  on  J 
trouve  sur  certains  artistes  quelques  renseigne- 
ments utiles  et  peu  connus. 

* GABRIELLI  (Le  comte  Nicolss),  est  né 
i Naples  le  11  février  1814,  et  a étudié  l’harmo- 
nie et  la  composition  avec  Zingarelli  et  Doni- 
zctti.  On  a peine  à comprendre  comment  un  mu- 
sicien aussi  médiocre  à tous  égards  a pu  fournir 
une  carrière  aussi  active,  et  comment  il  s'est 
trouvé  tant  de  théâtres  importants  pour  accueil- 
lir les  fruits  de  son  imagination  débile.  M.  le 
comte  GabrielU  n’a  pas  fait  jouer,  en  etfet,  moins 
de  vingt-deux  opéras,  dont  dix-neuf  représentés 
à Naples  et  trois  à Paris,  et  il  n’a  pas  écrit  moins 
de  soixante  partitions  de  ballet,  toutes  sans 
mouvement,  sans  vie,  sans  couleur  et  sans 
giâce.  A la  liste  de  ses  opéras  italiens,  il  faut 
ajouter  au  moins  Kster  et  if  Bugiardo  verl- 
tlero,  et  à celle  de  ses  ouvrages  français  les  Mé- 
moires de  Fanchette,  un  acte  donné  au  théâtre 
Lyrique  en  188.1.  Quant  k ses  ballets,  il  serait 
ibsoluinent  impossible  d’en  citer  les  titres; 
%ux  qui  sont  venus  â ma  connaissance  sont 
Edwige,  la  Sposa  Veneiiana,  Paquila,  JVa- 
dan,  il  Rayai  di  Benares,  donnés  k Naples, 
l'Étoile  de  Messine  (Paris),  Yotte  (Vienne),  les 
Aimées  (Lyon),  f’dssedio  di  Schirat  (Milan, 
th.  de  la  Scala,  1810),  etc.,  etc. 

GABST  (A ),  compositeur  allemand,  est 

l’auteur  d’un  drame  lyrique,  le  Dernier  Jour 
de  Poinpéi,  qui  a été  représenté  â Breslan  le 
16  avril  1884. 

• GABUSSI  (Viacxnzo).  Le  sentiment  pé- 
nétrant des  nombreuses  mélodies  vocales  pu- 
bliées par,  ce  compositeur,  l’avait  fait  surnom- 
mer en  Halle  il  nuovo  Schubert.  Son  premier 
opéra,  i Furii  al  cimenlo,  fut  représenté  â Mo- 
dène  le  '1  février  1815.  Parmi  ses  autres  ou- 


vrages, il  faut  citer  Brnanf,  représenté  en 
183i,  au  Ttiéâtre-IUllen  de  Parts,  pour  ieqiiei  il 
avait  été  expressément  écrit  Gabussi  est  mort  k 
Londres,  le  11  septembre  1846.  Sa  sœur, 
Mu«  Bits  Gsbussi,  obtint  en  Italie  de  grands  soc- 
cès  comme  cantatrice  dramatique-,  née  en  181'-', 
elle  épousa  un  chanteur  renommé,  le  baryton 
De  BassinI,  et  quitta  la  scène  fort  jenne,  ponr 
se  retirer  â Naples. 

* GADE  (Niits-GuaLamix) , cooiporifeor 
danois,  est  depuis  longues  (années  déjà  chef  d’or- 
chestre du  théâtre  royal  de  Copenhagne,  direc- 
teur de  la  société  des  concerts  l’Cnion  musicale, 
et  matire  de  la  chapelle  royale  de  Danemark. 
C’est  en  1862  qu’il  Dit  appelé  à exercer  ces  der- 
nières fondions,  et  en  1876  il  célébra  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  son  entrée  comme 
chef  d'orchestre  k l’Union  musicale,  qui  loi  6t,  k 
celle  occasion,  un  cadeau  de  9,000  kronen. 
L’année  suivante,  M.  Ciels  Nade  reput  de  ses 
compatriotes,  qui  sont  juslement  6ers  de  la  re- 
nommée qui  s’est  attachée  à son  nom,  on  hom- 
mage peu  commun  : dans  le  budget  de  1876,  te 
Folkclhing  danois  (Chambre  des  députés)  vota 
deux  pensions  viagères  de  3,000  couronnes  cha- 
cune en  faveur  de  deux  compositeurs  nal'ionaox 
dont  les  travaux  avaient  fait  la  gloire  de  leur 
pays  : ces  deux  compositeurs  étaient  M.  Berg- 
grün  et  M.  Niels  Gade.  Deux  ans  auparavant,  ce 
dernier  avait  été  élu  membre  étranger  de  l’Aca- 
démie des  Arts  de  Berlin. 

On  sait  que  la  popularité  de  cet  artiste  fort 
distingué  a commencé  (d’abord  en  Allemagne. 
Lorsqu’après'la  guerre  du  SIeswig  il  crut  devoir 
reloiimer  dans  sa  patrie  et  s’y  établir  déhnitive- 
ment,  il  fol  l’objet  des  sympathies  générales; 
mais  cela  ne  l’empécha  pas  de  faire  de  fréquents 
voyages  en  Allemagne,  et  surtout  k Leipiig, 
IKjur  y faire  entendre  ses  œuvres,  qui  obtenaient 
toujours  beanconp  de  succès.  Le  nom  du  compo- 
siteur se  répandit  aussi  en  Angleterre,  où  U a 
été  appelé  plusieurs  fois  et  où  il  écrivit,  pour  un 
festival,  une  cantate  intitulée  the  Crusaders. 
Peu  connu  en  France,  il  nous  est  ditlidle  de 
jnger  la  valeur  de  l’artiste,  dont  on  n’a  guère 
exécuté  que  l’ouverture  d’Ossfan,  une  ou  deux 
symphonies,  et  son  andante  soslenuto  pour  or- 
chestre (op.  15),  qui  ont  figuré  sur  les  program- 
mes des  Concerta  populaires. 
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M.  mel>  G«dc  e*t  ud  irtlite  eibtomcal 
liborieux,  dont  la  fécondité  eat  p«a  commiinf. 

A la  liste  de  set  ceorres  qui  figure  dans  la  £ic> 
graphie  anivtreelle  det  tlHticient,  3 nous 
faut  joindre  .les  suiranles  : 1°  sixième  tymphu- 
Aie  à grand  orcliestre;  7°  septième  tynuphonle  ; 
y huitième  symphonie  (en  si  mineur)  ; 4*  Die 
Kreutfahrer,  canlste  écrite  sur  un  texte 
d’Andersen  ; 6*  Kalanus,  composition  drama- 
tique en-S  parties,  pour  toIx  seules,  chœurs  et 
orchestre;  S*  la  KuU  sainte,  cantate  pour 
chœur  et  orchestre,  écrite  sur  un  texte  de  Pla- 
ten  ; 7*  Message  du  Printemps,  cantate  pour 
clKcur  et  orchestre  ; 8*  Slon,  cantate  sacrée  ; 
te  lhe  Crusaders,  cantate  composée  pour  un 
fcslival  anglais;  10”  In  the  IHghlands,  ouver- 
ture; 11*  Mamlet,  ouverture;  tt*  Michel- 
Ange,  ouverture;  13’  Kovelletlen,  4 pièces 
d’orchestre,  op.  S3  ; 14*  1*  et  3*  sonates  pour 
piano  et  vioion  (en  la  majeur  et  en  ré  bémol), 
op.  é et  21  ; 15*  sonate  pour  piano  (en  mi  bé- 
mol) , op.  73  ; 16*  Arabesque,  pour  piano  (en 
fa  majeur),  op.  27  ; 17*  Yolksliime,  4 pièces 
pour  piano,  op.  31  ; tS*  octuor  pour  4 violons,2 
altos  et  2 violoncelles,  op.  17  ; 19*  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  42  ; etc.,  etc.  A 
tout  cela,  il  faut  ajouter  un  opéra  inlilulé  Mo- 
riotla,  le  seul  qu'on  connaisse  de  son  auteur.  Cet 
ouvrage  a été  représentée  à Copenhague  il  y a 
longtemps  déjè , et  je  crois  qu’il  n'a  oblenu  que 
peu  de  succès,  car  il  n’a  été  reproduit  nulle  autre 
part. 

Le  fameux  sculpteur  Yilhelm  Bissen,  mort  il  y 
a quelques  années,  a fait  un  excellent  buste  de 
son  compatriote  Niels  Gade. 

GÆllRICil  (Wesiei.)  , pianiste,  chef  d'or- 
cbestre  et  compositeur,  naquit  le  16  septembre 
t79i  à Zerchowilz,  en  Bohème.  Il  reçut  une 
bonne  éducation  musicale,  et  se  produisit  comme 
compositeur,  écrivant  plusieurs  symphonies  et 
d'assez  nombreux  morceaux  de  piano.  Devenu 
chef  d'orchestre  pour  le  ballet  A l'Opéra  royal 
de  Berlin,  il  conserva  cet  emploi  pendant  plus 
de  trente  ans,  et  écrivit  la  musique  de  plusieurs 
ballets  qui  obtinrent  du  succès  et  parmi  lesquels 
on  cite  particulièrement  ceux  intitulés  Don  Qui- 
chotte, Aladin  et  te  Corsaire.  Gaîhrich  avait 
pris  sa  retraite  depuis  quelques  années  lorsqu'il 
mourut  a Berlin,  le  là  septembre  1864.auino- 
ment  d'accomplir  sa  soixante-dixième  année. 
Parmi  ses  com(>osiUoa3  instrumentales,  il  faut 
surtout  citer  sa  l”  symphonie  à grand  orches- 
tre, en  mi  majeur,  op.  1,  sa  2*  symphonie,  en 
rd  majeur,  op.  3,  et  un  quatuor  pour  piano, 
violon,  alla  et  violoncelle,  op.  4. 

* UAFORI  (FnsACBiAo).  On  bouva  une  no- 


tice biographiqne  étendue  sur  cet  artiste  juste- 
ment célèbre  dans  le  recueil  qui  a été  fait  ré- 
cemment dea  écrits  du  compositeur  Mayr  ; Bio- 
gra/le  di  serlflore  e arlisii  musicali  Berga- 
maschi  nativi  od  oriundi  (Bergame,  Pa^on- 
eelli,  1375,  lu-4*). 

* GAGLIABDI  (Dioiusio-Polisni).  Anx  ou- 
vrages dramatiques  mentionnés  au  nom  de  ce 
com|iositeur,  il  faut  ajouter  les  suivants  ; 1*  le 
Ferriere  di  Maremma  ; 2*  la  Barcajuola  inls- 
sera;  3*  il  Coscritto. 

* GAIL  (BoHée-SoPHiE  GARRE,  femme), 
n’est  pas  née  A Melun  en  1776,  comme  on  l'a  cru 
jusqu'ici,  mais  A Paris,  le  23  août  1775.  C'est 
M.  Th.  Lhuillier  {Vog.  ce  nom),  qui,  dans  son 
écrit  intitulé  : Note  sur  quelques  musiciens 
dans  la  Brie,  a reclifié  cette  erreur  d'après  un 
document  authentique  : « Tous  les  biographes, 
dit  M.  Lhuillier,  font  naître  cette  dame  A Melun 
en  1776.  Recherches  faites,  nous  pouvons  cons- 
tater qu’il  y a eu  confusion.  Claude-François 
Garre,  son  père,  était  en  effet  originaire  de 
Melun.  Né  le  30  avril  1730,  d'un  épicier  de  la 
paroisse  Saint. Aspais  (1),  il  devint  chirurgien- 
major  de  l’école  royale  militaire  de  la  grande  et 
de  la  petite  écurie  de  S.  M.,  conseiller  du  comité 
perpétuel  de  chirurgie,  chirurgien  ordinaire  du 
roi,  membre  du  collège  de  chirurgie,  l’un  des 
vingt  de  l'Académie  et  associé  de  celle  des 
sciences  d’Angers.  On  le  retrouve  avec  ces  divers 
litres  sur  les  registres  paroissiaux  de  notre  ville, 
A la  mort  de  scs  père  et  mère,  le  17  mai  1770  et 
22  juin  1778  (2).  Le  docteur  Garre,  qui  élail, 
comme  on  voit,  un  homme  distingué,  dont  Me- 
lun peut  s'honorer,  habitait  A Paris  la  rue 
Bourbon,  paroisse  Saint  Sulpice,  et  c'est  IA  qu’est 
née  Edmée-Sophie  Garre,  Ie28  août  1775.  a 

Voici,  en  effet,  l’extrait  du  registre  de  1775, 
V*  125,  paroisse  Saint-Sulpice  : — « Leilit  jour 
29  d'août  mil  sept  cent  soixante-quinze,  a été 
baptisée  Edmée  Sophie,  née  de  hier,  fille  de 
M.  Claude-François  Garre,  ilocleur  en  médecine, 
major  de  l’École  royal  (sic)  mililaire,  etc.,  et  de- 
moiselle Marie-Louise-Adélaiiie  Colloze,  son 
épouse,  demeurants  rue  de  Bourbon.  Le  parein 
Jean  Colloze,  chancelier  honoraire  du  duché 
souverain  de  Bouillon  et  grand  bailljf  de  Créqui, 

<))  Henri  Garre,  epicler,  a rbMelSalaL.CIiiUtopbe,  (Ar- 
cblvea  de  Seine- el-Mamc,  H.  tsi.) 

(1)  Le  doctenr  Garre  fleure  au  décret  de  Uquldallon  du 
I Juillet  ITVl.  Intéré  au  Bulleiin  des  Lois,  comme  rhlrur- 
Sleu  ordinaire  de  recurie  du  roi;  il  reçoit  l’arriéré  de  aee 
flasea,  aolt  e,aoa  L l a,  a d.  — L'année  aulranle,  on  te 
porla  aur  la  làate  dea  émlErea,  mais  comme  U n'avall  paa 
quitté  aoa  domicile,  alora  Iraniléré  rue  de  Grenelle, 
ua  sas,  section  du  donnet  rouge,  U obtint  faclteneal.  sa 
radiatloD. 
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rcpri^scnté  p*r  M.  Cbarles-Go<lefroy  Coiloze, 
iTocat  en  parlement,  conseiller  du  Roy,  eapéd* 
en  cour  de  Rome  et  délégation,  fils  du  susdit 
parein.  La  mateine  dame  Edme-Marguerite 
Blanr.liard  Colloze,  femme  du  susdit  parein,  re- 
présentée par  Anne-Dorothée  Colloze,  épouse  de 
M.  Claude-Christophe  Courtin,  avocat  en  par- 
lement, fille  des  susdits  parein  et  mareine.  « 

GAILLARD  ( ),  lullner  français  con- 

temporain, fut,  k la  suite  de  son  apprentissage, 
employé  comme  premier  ouvrier  chez  Gand 
(Fop.  ce  nom).  Il  s'établit  ensuite  k son  compte, 
vers  ISS},  et  construisit  un  assez  grand  nombre 
de  violons  dont  le  vernis  était  un  peu  cru,  mais 
dont  les  proportions  étaient  heureusement  étu- 
diées et  dont  la  sonorité  n'était  point  sans  qua- 
lités. Gaillard  est  mort  il  y a quelques  années. 

G.AJETARl  (Fabrice),  musicien  italien,  s'é- 
tablit en  France,  où  il  devint  maître  de  la 
cliapelle  du  duc  de  Guise.  Il  obtint  en  t57G,  au 
concours  du  puy  de  musique  d'Kvreuz,  le  prix 
du  cornet  d'argent  pour  une  chanson  française  : 
C'ett  mourir  mille  foyt  le  jour. 

GALITZIN  (Le  Prince  Georces),  composi- 
teur russe,  né  k Saint-Pétersbourg  en  t823, 
descend  d'une  très-ancienne  famille  moscovite 
dont  les  deux  représentants  les  plus  illustres 
furent  le  prince  Soltikoff  et  le  prince  Michei  Ga- 
lilzin.  C'est  k son  père,  Michel  Galitzin,  grand 
amateur  de  musique  lui-méme  et  violoncelliste 
distingué,  que  Beethoven  dédia  une  de  ses  der- 
nières œuvres.  Élevé  au  corps  impérial  des 
pages,  M.  Georges  Galitzin,  qui  alla  compléter 
en  Allemagne  des  éludes  heureusement  commen- 
cées dans  sa  patrie,  préfér.1,  en  dépit  des  coutu- 
mes et  des  traditions  de  la  noblesse  russe,  la 
carrière  administrative  k l'état  militaire,  et  cela 
peut-être  parce  qu'il  y trouvait  plus  de  liberté 
pour  se  livrer  k son  goût  passionné  pour  la  mu- 
sique. Ce  goût  était  tel  qu'il  établit  dans  son 
palais  un  excellent  quatuor  d'instruments  k cor- 
des, et  qu'il  se  forma  et  entretint  pendant  près 
de  vingt  ans  une  chapelle  qui  fournit,  dit-on,  k 
une  grande  partie  de  l'Europe  des  choristes  so- 
lides et  merveilleusement  exercés. 

Le  prince  s'occupait  beaucoup  de  composi- 
tion ; mais  il  professait  en  politique,  paralt-il,  des 
idées  fort  avancées  qui  le  firent  très-mal  voir  k 
la  cour.  Il  avait  enirepria  d’écrira  la  musique 
d'un  grand  drame  lyrique  que  son  seul  titre,  l’É- 
mancipation det  terft,  l'obligea  d'abandonner, 
et  qui  lui  valut  de  l'empereur  un  ordre  d'exil.  Il 
partit  alun,  visita  d'atord  l'Allemagne  en  don- 
nant des  concerts  qu'il  dirigeait  lul-mème  et 
dans  lesquels  il  faisait  principalement  exécuter 
sa  musique  et  celle  de  son  compatriote  Glinka. 


Il  parcourut  ensuite  l'Angleterre , TEcosse  et 
l'Irlande,  toujoun  donnant  des  concerta  (Prin- 
teuf  Callliin  concerit),  propageant  et  faisant 
connaître  la  mnsique  russe,  vivant  de  son  ta- 
lent d'artiste,  supportant  avec  une  énergie  vi- 
rile et  une  rare  constance  les  difficoltéa  maté- 
rielles et  morales  de  la  situation  qui  lui  était 
faite,  et  se  livrant  avec  ardeur  k la  production 
d'un  grand  nombre  d'œuvres  fort  importantes. 
En  1862,  il  vint  en  France,  et  le  17  juillet  de 
cette  année  il  donna  k la  salle  Hert,  au  profit  des 
incendiés  de  Saint-Pétersbourg,  un  grand  concert 
dans  lequel  sa  musique  et  celle  de  Glinka  obtin- 
rent un  succès  considérable. 

Cependant,  le  prince  rentra  en  grkee  et  obtint 
l'autorisalion  de  retourner  k Saint-Pétersbourg. 
Ses  fonctions  de  chambellan  de  l'empereur  et  de 
grand  maréchal  de  la  noblesse  du  gouvernement 
de  Tambow  ne  purent  l'empéclier  de  continuer 
k suivre  son  penchant  pour  l’art  qu’il  chérissait. 
Il  avait  assisté,  k Paris,  aux  commencements  et 
aux  succès  des  Concerts  populaires  fondes  par 
M.  Pasdeloup  (l'ayez  ce  nom);  il  n'eut  point  de 
ces.se,  une  fois  de  retour  dans  sa  (latrie,  qu'il 
n'y  eût  introduit  et  naturalisé  celle  belle  insti- 
tution. Dans  l'hiver  de  t8Cj-C6,  il  organisa  donc 
dans  la  salle  du  Grand-.Manége,  k Moscou,  des 
concerts  |»pulaires  de  musique  classique  sur  le 
modèle  des  nétres,  avec  des  places  k 10  kopeVs 
(environ  75  centimes).  L'orchestre  de  ces  con- 
certs, soigneusement  formé  par  lui,  était  excel- 
lent, et  il  y avait  ajouté  une  partie  chorale  des- 
servie par  des  chantres  au  nombre  de  cinq- 
cents. 

Parmi  les  nombreuses  œuvres  composées  par 
le  prince  Georges  Galitzin,  on  cite  particuliére- 
ment : f°  une  messe  en  fa  ; 2°  une  luesse  en  ut; 
3*  2 Fantaisies  pour  orchestre;  4*  18  romances 
ou  Ballades;  5*  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  concert  pour  flûte,  pour  hautbois,  et 
pour  cornet  k pistons;  6*  plus  de  vingt-cinq 
morceaux  de  danse;  7*  des  duos,  des  trios  et  des 
chœurs  ; S*  enfin  deux  méthodes  de  cliant,  dont 
une  avec  des  exercices  pour  chœur  k quatre  voix. 
On  assure  que,  pendant  son  séjour  a pari.i,  le 
prince  Georges  Galitzin  avait  reçu  de  l'adminis- 
tration de  rO|)éra  la  mission  d'écrire  un  drame 
lyrique  sur  le  sujet  illustré  par  Michel  de  Glinka  r 
la  Vie  pour  le  czar. 

En  1869,  le  bruit  courut  de  la  mort  do  prince 
Georges  Galitzin , qui  aurait  été  assassiné  daoa 
les  circonslances  les  plus  étranges.  Cette  nourelle 
était  fausse.  Le  prince  est  mort,  des  sniles  d’un 
refroidissement,  au  mois  de  septembre  1872. 

* GALLAY  (Jacqoes-Frarçois),  est  mort  à 
Paris,  au  mois  d'octobre  1864.  Cet  artiste  dis- 
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tlRgué,  qui  iTiil  été  nommé  profeurar  de  cor 
au  Conserutoire  de  Paris  le  la  novembre  1M2, 
e occupé  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  A la  liste 
lie  ses  compositions  pour  son  instrument,  il  faut 
ajouter  les  suiraotes  ; 1*  Préluda  mesurés  et 
non  maurét,  op.  27,  Paris,  Colombier;  r 12 
Crandt  Caprka,  op.  32,  ib.,  ib.;  3*  12  Duot 
facUet,  op.  U,  ib.,  ib.;  4*  Koelurne  concer- 
tant acee  piano,  op.  36,  ib.,  id.;  s*  3 Grande 
Trios,  pour  trois;cors,  op.  24,  ib.,  ib.;  6*  Grand 
duaiuor  pour  quatre  cors  en  différents  tons, 
op.  26,  ib.,  ib.;  7*24  Bxercica  dans  tous  la 
tons  majeurs  et  mineurs,  op.  37,  Paris,  Sebo- 
nenberger;  8*  12  Gronda  Études  britlanta, 
op.  43,  ib.,  ib.;  S°  12  Éluda  pour  le  deuxième 
cor,  op.  57,  ib.,  ib.;  tof  Méthode  complétede 
cor,  ib. , ib. 

GALLA  V (Jules),  violoncelliste  amateur  et 
(tileltante  passionné,  né  à Saint-Quentin  (Aisne) 
en  1822,  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  publi- 
calions  intéressantes  relatives  à la  musique,  et 
parliculièrement  à la  lullierie.  Ces  publications 
«ont  les  suivantes  -.  t°  la  Instruments  à archet 
à TEzposition  unirerselle  de  1867  (Paris, 
imp.  Joiiausl,  1867,  in-12  de 67  pp.);  — 2’  tes 
Luthiers  italiens  aux  XVIh  et  XVIII'  sièela, 
nouvelle  édifion  du  Parfait  Luibier  {la  Ché- 
lonomie)  de  l'abbé  Sibire,  suivie  de  notes  sur 
lesmaitresdes  diverses  écoles  (Paris,  Académie 
des  Bibliophiles,  1869,  in-12),  réimpression 
testuelle  de  t'ouvrage  bien  connu  de  l’abbé  Si- 
bire, avec  une  préface  et  des  annotations  impar- 
tantes;— 3°  le  Mariage  de  la  Musique  avec 
ta  Dance  (réimpression  de  cet  écrit  fameux  de 
Guillaume  du  Ueaoir), 'précédé  d'une  introduc- 
tion historique  et  accompagné  de  nota  et 
éclaircissements  (Paris,  Académie  des|  Biblio- 
philes, 1870,  in-12);—  4»  Us  Instruments  da 
ecoles  italienna,  catalogue  précédé  d'une  in- 
troduction  et  suiri  de  nota  sur  les  principaux 
maîtres  (Paris,  Gand  et  Bemardel,  1872,  in-12). 
H.  Gallay,  qui  est  adjoint  à lamairieduVllI'ar- 
rondissemeat  de  Paris  et  chevalier  de  la  Légion 
d'bonneur,  a été  désigné  comme  membre  du 
jury  international  à l’Exposition  nniverselle  rie 
Vienne  (Autriche)  de  1873;  c’est  en  cette  qualité 
quM  a rédigé  le  Rapport  sur  les  instruments 
de  musique  (à  archet)  publié  en  I87s  (Paris, 
Imprimerie  nationale,  in-4  de  14  pp.).  M.  Gallay 
est  l'un  des  collaborateurs  du  supplément  de  la 
Biographie  universelle  da  Musiciens. 

GALLEANI  ( ).  Un  musicien  rie  ce  nom 

a fait  représenter  en  1877,  sur  le  Théâtre  Prin- 
cipal, de  Barcelone,  une  opérette  en  3 actes,  inti- 
tulée Fiordirosa,  dont  le  sujet  était  emprunté , 
aiasi  qoe  cela  arrive  neuf  fois  sur  dix  à l'élrao- 
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ger,  de  la  pièce  française  connue  sous  le  litre 
de  Fleur  de  Thé. 

GALLEGOS  (J ),  mécanicien  espagnol, 

est  l’Inventeur  d’un  instrument  baptisé  par  lui  dn 
nom  de  harpe  philharmonique,  et  que  M.  Paul 
Lavigne  (Anatole  Loquin)  décrivait  ainsi,  au  mois 
de  mai  1866,  dans  le  feuilleton  musical  du  jour- 
nal la  Gironde  ; « M.  J.  Gsllegos  est  l'aiitear 
d’un  instrument  de  musique  des  plus  curieux, 
qui  nous  parait  destiné  à remplacer,  si  son  au- 
teur parvient  à le  répandre,  les  différeols  instru- 
ments à cordes  pincées  qui  sont  encore  employés 
à notre  époque.  Cet  instrument,  auquel  son  in- 
venteur a donné  le  nom  de  harpe  philharmo- 
nique, contient  à la  fois  les  cordes  graves  do 
violoncelle,  une  guitare  complète,  et  toute  la 
série  aigué  des  cordes  de  la  harpe.  Il  a deux 
manches  : l’un  de  basse,  l’autre  de  guitare,  ce 
qui  n’empécl^*  pas  si  forme  d’étre  des  plus  élé- 
gantes. a 

GALLE'TTI-GIANOLI  (Issbells),  canta- 
trice tort  remarquable,  née  vers  1835,  s’est  fait 
une  grande  réputation  dans  sa  patrie  et  est  con- 
sidérée par  les  Italiens  comme  la  plus  grande 
chanteuse  dramatique  qu’ils  possèdent.  Cette  re- 
nommée ne  me  parait  pas  exagérée,  car  j’ai  en- 
tendu M’°*  Gallelli  en  1873  à Milan,  au  théâtre 
dal  Verme,  dans  la  Favorite,  et  j’ai  reconnu  en 
elle  une  artiste  de  premier  ordre,  douée  d’une 
voix  sonore,  grasse,  souple  et  étendue,  sachant 
conduire  celte  voix  avec  le  goût  le  plus  parfait, 
et  possédant  en  même  temps  un  grand  senliment 
de  la  scène  et  d’incoaleslables  qualités  dramati- 
ques. Il  est  fâcheux  qu’un  embonpoint  exagéré 
vienne  porter  tort  aux  facultés  de  la  virtuose,  dont 
la  respiration  est  parfois  gênée  et  embarrassée. 
Toutefois,  M"  Gallelti-Gianoli,  qui  n’a  connu 
jusqu’ici  que  des  succès,  a conservé  toute  son  in- 
fluence et  son  autorité  sur  le  public,  et  la  snpé- 
rioriie  de  son  talent  n’a  pas  été  étrangère  an 
grand  succès  qui  a accueilli  l’an  dernier  (1875), 
à Florence,  la  Dolores  du  jeune  compositeur 
Aiileri-âlaniocchi  {Voyez  ce  nom).  On  aura 
d’ailleurs  une  idée  de  la  valeur  que  les  Italiens 
altacbent  au  talent  de  cette  grande  artiste  par 
l’annonce  que  faisaient  récemment  les  journaux 
de  la  Péniusule,  qui  affirmaient  que  la  direction 
du  théâtre  Apollo,  de  Rome,  l’avait  engagée 
pour  une  série  de  représentations  à t ,800  francs 
l’une,  diiffre  peu  habituel  en  Italie. 

M”  Galletti-Gianoli  commençait  sa  carrière 
lorsqii'en  1860  elle  était  à Brescia,  où  on  lui  pré- 
disait un  brillant  avenir  et  où  on  la  comparait  à 
la  Malibran  et  à la  CruvellL  L’année  suivante, 
elle  était  engagée  au  théâtre  San-Carlo,  de  Na- 
ples, où  elle  se  montrait  avec  succès.  En  1865^ 
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00  la  retrouve  à LonHree,  où  k public  l'accueille 
clialeureu&eineot  dans  Aorm^i.  En  186C,  elle  est 
à Madrid,  et  n*est  pas  moins  bien  reçue;  puis 
elle  retourne  en  Italie,  reparaît  à 1a  Scala,  va 
créer  k Modène,  en  1872,  un  opéra  nouveau  de 
M.  Pedrotti,  Otema  la  Sehtavût  revient  à Mi- 
lan, celte  fois  au  théâtre  Dal  Verme,  dont  elle  ne 
peut  pourtant  conjurer  la  mauvaise  fortune,  va 
faire  une  brillante  saison  au  théâtre  San -Carlos 
de  Lisbonne,  et  en  1876  se  montre  de  nouveau 
â la  Scala.  Malheureusement,  depuis  plusieurs 
années,  la  santé  dcM*"*  Ga)letli  Oianolicsttrè6- 
précdire,  et  de  graves  indUpositious  viennent 
fréquemment  la  mettre  dans  l’impossibililé  de 
satisfaire  à ses  engagements. 

GALLl  (Elgemo),  compositeur,  né  k Luc* 
qoes  le  12  février  1810,  fut  élève  en  cette  ville 
du  chanoine  Marco  Sanluccl.  Envoyé  à Vienne 
pour  y terminer  son  éducation,  il  dpvînt  un  ex* 
cellenl  contrapuntiste,  et  k son  retour  k Lac- 
ques se  vit  conGer  la  chaire  de  contre-point  k 
rinstitut  musical,  où  il  enseigna  pendant  de 
longues  années.  Devenu  maître  de  la  chapelle 
ducale,  il  écrivit  plusieurs  messes  à quatre  voix 
avec  acconi|>agnement  d'orchestre,  une  messe  de 
Aeyuiemqui  fut  à$a  mort,  et  selon  son  désir,  dé- 
posée dans  les  archives  de  l'InsUtul,  et  publia 
des  fugues  pour  orgue  dont  on  dit  le  plus  grand 
bien.  11  mourut  le  premier  septembre  1867, 
après  avoir  complètement  abandonné,  depuis 
quelques  années,  l’exercice  de  son  art. 

GALLI  (Rutaf.le),  flûtiste  italien,  compo- 
siteur }N)ur  son  instrument,  a publié  plus  de 
cent  œuvres  de  divers  genres,  parmi  lesquelles 
îe  me  bornerai  k citer  les  suivantes  : 6 coocer- 
linos,  avec  accompagnement  de  piano;  les  Élè- 
ves en  Sociétéy  dix  Diverlisscmcnts  brillants  et 
faciles  pour  flûte  et  piano  concertant,  tirés  des 
mot  fs  des  opéras  de  Verdi;  l'^mi  des  Dilet- 
tantes ^ suite  de  fantaisies  sur  des  airs  d'opé- 
ras ; duos  concertants  pour  deux  flûtes  ; airs 
variés,  fantaisies,  divertissementà  pour  flûte 
seule,  avec  accompagnement  de  piano. 

GALLI  (AnhMoax),  compositeur  et  musico- 
graphe italien,  est  né  k Rimini  le  12  octobre 
1845.  Après  avoir  étudié  le  dessin,  les  malhéiua- 
liques  et  la  philosophie  au  G>tnnase  de  sa  ville 
natale,  il  finit  par  s'adonner  k la  musique,  entra 
au  Conservatoire  de  Alilan,  où  il  devint  l'élève 
de  AI.  G.  U.  Croff  pour  la  composition,  et  en 
1867  fil  exécuter  dans  cet  établissement  une 
cantate  intitulée  f'fspiaxtone.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  dans  la  province  de  Alodène 
comme  directeur  d’une  école  de  musique,  le 
jeune  arlisie  commença  à se  livrer  avec  ardeur 
k la  composiUon  et  k la  liUérature  musicale. 


— GALLI-MARIÉ 

Il  écrivit  quelques  opéras  : Cesare  al  Jlubicone^ 
représenté  avec  succès,  il  Risorgimento,  donné 
à Rome,  il  Corno  d'oro,  puis  plusieurs  messes, 
un  Stabat  mater,  et  enfin  un  oratorio,  Cristo 
al  Golgoia,  qui  fut  très-bien  accueilli  ; en 
même  temps  il  publiait  ses  premiers  travaux  lit- 
téraires, CArte  fonetica,  et  un  volume  intitulé  la 
Musica  ed  i Musicisti  dai  tecolo  X slno  ai 
nostri  giorni,  ovvero  Biogra/iê  crono/opfcAe 
d'illustri  maeslri  (Milan,  Canli,  1871,  in-8*). 
Ce  livre,  en  tète  duquel  l’auteur  a placé  pour 
épigraphe  celte  phrase  de  FéUa  : « La  musique 
est  l’œuvre  idéale  de  rhumauité,  > a été  écrit 
dans  le  but  de  compléter  riostrucUon  musicale 
des  élèves  des  écoles  de  chaut  choral  de  Milan  ; 
il  n’y  faut  donc  cliercber  ni  renseignements 
nouveaux,  ni  documents  inédits,  ni  üi)Cus.sions 
esthétiques,  ni  vues  philosophiques  particuliè- 
res; mais  il  est  conçu  avec  inleUigence,  écrit 
avec  soin,  et,  tel  qu'il  est,  peut  rendre  «Vuliles 
services.  On  peut  seulement  lui  reprocher  quel- 
ques définitions  un  peu  brèves  et  un  peu  singu- 
lières du  génie  de  certains  artistes,  comme,  par 
exemple,  lorsque  l’écrivain  se  hasarde  à dire  que 
Berlioz  est  u réputé  le  cliampion  de  b musique 
à programme,  « que  Al.  Stefano  Golmelli  est 
N le  Bach  de  ritalie,  » enfin  que  M.  Ambroise 
Thoma.s  « est  l’heureux  disciple  de  Wagner.  » 

AI.  Galli  dirige  actuellement  k Milan  le  grand 
élablis.seiuent  musical  de  M.  Ëdoardo  Sonzo- 
giio,  qui  s’occupe  surtout  de  répandre  et  de  pu> 
blier  en  Italie  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l’école 
française,  et  il  écrit  les  notices  historiques  de 
touteales  partitions  qui  composent  la  collection 
de  la  Âiitsica  per  (uUi,  publiée  par  celte  impor- 
tante  maison  ; il  est  en  même  temps  rédacteur 
musical  du  journal  il  Seeolo.  Ce  jeune  artiste 
prépare  en  ce  moment  la  public^tioD  d'un  opua- 
cule  intitulé  VOrlofonla,  et  celle  d'un  livre  h 
1a  fois  historique  et  théorique  qui  aura  pour 
titre:  la  ^lusica  milHare  iii  Europa. 

GALLI*MAIUÉ  (M'”'),  chanteuse  drama- 
tique, est  fille  de  M.  Alarié,  baryton  qui  tit  pen- 
dant plus  de  quinze  ans  partie  du  personnel  de 
l’Opéra.  Douée  d'une  voix  de  me:.zo-sopranj(> 
as.sez  courte,  mais  d’aptitudes  scéniques  incon- 
tcslables,  elle  embrassa  de  bonne  heure  la  car- 
rière théâtrale  et  tint  successivement  l'emploi 
de  fortes  chanteuses  d'opéra  dans  plusieurs 
villes  importantes.  Eu  1859,  on  la  trouve  â 
Strasbourg,  en  ISGO  k Toulouse,  d'où  elle  se 
rend,  en  1801,  k Lisbonne,  pour  chanter  le  ré- 
pertoire italien  au  théâtre  San-Carlos.  De  li». 
bonne  elle  revient  en  France,  accepte  un  enga- 
gement pour  Rouen,  où  elle  obtient  un  grand 
succès,  et  crée  en  celte  ville , au  mois  d’avrfl 
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1862,  le  rMa  principal  d’un  opéra  de  Baire,  [la 
Bohimienne,  qui  n’araU  pas  encore  été  joué  i 
Paria.  La  représenlalion  de  cel  ourrage  ajani 
eu  un  certain  retenUssemeot,  M.  Perrin,  alors 
directeur  de  l'Opéra-Comique , te  rendit  8 
Booen  pour  y entendre  M'**  Galli-Marié,  en  fut 
tTèa-saliafail,  et  l'engagea  séance  tenante. 

La  jeune  artiste  débuta  donc  8 l'Opéra  Comi- 
qoe,  au  mois  d'aoAt  1861,  dans  la  Servante 
mailretie,  de  Pergolése,  qui  n'arait  pas  été 
jouée  depuis  près  d'un  siècle,  et  que  l'on  avait 
remontée  8 son  intention.  Son  goèt  musical, 
la  justesse  de  ta  diction,  ton  vrai  talent  de 
comédienne  lui  valurent  de  la  part  de  la  critique 
et  do  public  un  succès  très-vif  et  de  très-bon 
aloi.  Mais  comme  ton  engagement  8 Rouen  n'é- 
lait  pas  expiré,  M***  Galli-Marié  se  partagea,  pen- 
dant toute  la  On  de  la  saison  Ihéltrale,  entre  celle 
ville  et  Paris.  BienlAt,  cependant,  elle  Gt  exclu- 
eivement  partie  do  personnel  de  l’Opéra-Comiqne, 
et  lit  8 ce  tliéètre  plusieurs  eréationt  importantes 
qui  m jnlrèrent  toute  la  souplesse  et  la  flexibilité 
de  son  talent.  Également  propre  8 exciter  le  rire 
et  8 provoquer  les  larmes,  douée  d’un  tempéra- 
ment artistique  très-original  et  très-personnel  qui 
lui  permettait,  sans  imiter  personne,  de  faire  des 
t)|ies  véritables  des  rAles  qui  lui  étaient  conOés, 
M"*  Galli-Marié  se  flt  applaudir  dans  tonte  nue 
série  d'ouvrages  ob  elle  représentait  des  per- 
sonnages de  nature  et  de  caractères  essentielle- 
ment opposés  : Lara,  le  Capitaine  Henriot, 
Fior  d’ Allia,  la  Peiite  Fadelte,  José  Maria, 
Robinion  Crsuoé,  Fantasia,  It  Passant,  Don 
César  de  Basan,  Carmen;  elle  reprit  aussi 
quelques  pièces  de  répertoire,  Marie,  les 
Porc/ierons,  les  Amours  du  Diable,  les  Dra- 
gons de  yillars,  etc.  Après  une  courte  absence, 
pendant  laquelle  elle  parcourut  la  Belgique, 
cette  artiste  distinguée  est  rentrée  8 l'Opéra- 
Comi(|iic  au  mois  d'octobre  tS78. 

M"'  Gain  Marié  doit  prendre  place  au  rang 
des  artistes  nombreux  qni,  bien  qne  doués  d’une 
voix  médiocre,  ont  rendu  depuis  un  siècle  8 ce 
théâtre  des  services  signalés  par  leur  talent  scé- 
nique et  leur  incontestable  valeur  au  point  de 
vue  dramatique. 

GALLIËRI  ( ),  compositeur  et  Impré- 

sario italien,  a fait  représenter  le  6 juin  1667,  8 
Milan,  sur  le  théâtre  de  la  Canobbiana,  dont  il 
était  alors  le  directeur,  nn  opéra  intitulé  Za- 
granella;  cet  ouvrage  tomba  si  lourdement, 
malgré  la  situation  de  son  auteur,  qu'on  ne  pnt  le 
Jouer  qne  deux  fois,  en  dépit  de  moJifleatioas 
■ombreuses  qui  y avalent  .été  apportées  pour  la 
seconde  représentation.  Je  crois  qn'nn  peu  pins 
tard,  H.  Gallieri  prit  la  direction  d'on  autre 


339 

théâtre  de  Milan,  et  qu'il  |y  fit  jonsr  encore 
une  opérette  qui  n’obUnt  qu’un  médiocre  suc- 
cès. 

GALLIGNANl  (Gicseppe),  jeune  composi- 
teur italien,  qui  a fait  son  éducation  musicale  an 
Conservatoire  de  Milan,  avait  quitté  l'école  de- 
puis cinq  ans  environ  lorsqu'il  fit  représenter  sur 
le  théâtre  Carcano,  de  celte  ville,  le  30  mars 
1876,  un  opéra  aérieux  en  trois  actes,  intitnié 
Atala,  dont  le  sujet  était  emprunté  an  roman 
célèbre  de  Cliâteaubriand.  Ce  début  ne  fut  pas 
heureux,  et  l’ouvrage  n’eut  pas  de  succès. 

* GALLO  (IcsAzio).  Selon  H.  Francesco 
Floriino,  le  consciencieux  historien  des  Conser- 
vatoires de  Naples,  cet  artiste  serait  né  dans 
cette  ville  en  1789,  et  c'est  au  Couservaloire 
del  Poreri  di  Gesù  Crislo  qu’il  serait  ilevenn 
l'élève  d’Alessandro  Scarlatti.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mori,  mais  on  sait  par  tradition  qu'il 
fut  le  maître  de  David  Ferez. 

GALLUS  on  G.VLLI  (Antoine),  composi- 
teur qui  vivait  dans  les  Pays-Bas  au  milieu  du 
seizième  siècle,  a fourni  quatre  chansons  au 
recueil  divisé  en  six  livres  que  Pierre  Phalèse 
publia  8 Louvain  en  1563-1566,  et  dont  le  pre- 
mier parut  sous  ce  titre  : Premier  livre  des 
chansons  à quatre  parties,  nouvellement  com- 
poses (sic)  et  mises  en  musique,  convenables 
tant  aujc  instruments  comme  à la  voix  (Lon- 
vain,  1665,  in-8'’). 

GALLYOT  (TnéoDORB),  violoncelliste  et 
compositeur,  ancien  élève  du  Conservatoire  de 
Metz,  où  il  (ut  ensuite  professeur  de  violoncelle, 
vint  plus  tard  s'établir  8 Paris,  et  fut  violoncel- 
liste au  Théâtre-Lyrique  et  aux  Fantaisies-Pari- 
siennes. Il  a fait  représenter  8ce  dernier  tliéâtre, 
le  16  mars  1867,  un  opéra-comique  en  un  acte 
intitulé  l'Amour  mannequin. 

('■AMItINI  (Ia‘ P.  Andhea),  compositeur  de 
musique  religieuse,  naquit  vers  1666  8 San  Lo- 
renzo  a Yaccoli,  près  de  Lacques.  Les  registres 
de  la  compagnie  de 'Sainte-Cécile  de  celte  ville 
attestent  que  de  1700  8 1718,  sept  services  reli- 
gieux 8 4 voix  et  8 grand  orchestre,  de  la  com- 
position de  Gambini,  fürent  exécutés  8 l'occasion 
de  la  fêle  que  célébrait  chaque  année  la  classe 
philharmonique  de  cette  société,  en  l’honneur  de 
sa  patronne.  On  n’a  point  d’autres  renseigne- 
ments sur  cet  artiste , qui  mourut  8 Lacques 
en  1726,  et  dont  (butes  les  oeuvres  ont  été  per- 
dues. 

* GAMBINI  (CsnLo-ANonEz),  pianiste  et 
compositeur,  était  né  8 Gènes,  non  en  1818,  mais 
le  22  octobre  1819.  Outre  son  opéra  Bufemio  di 
Hessina,  il  a fait  représenter  il  Nnovo  Tartufe 
(Gènes,  tb.  Apollo,  1854),  el  Don  Grifone 
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(Turin,  Ib.  Hussini,  1856),  et  a écrit  encore  i 
Tessali  et  la  Vendetta  delta  Sehiava,  qui,  je 
crois,  n'ont  pas  été  joués.  Son  Cristoforo  Co- 
lombo est  une  sorte  de  grande  symphonie  dra- 
maiiqiie,  dont  des  fragments  seulement  ont  été 
eséculés.  On  doit  encore  8 Oambini  une  messe 
a grand  orcliestre,  exécutée  en  1840,  plusieurs 
autres  messes,  de.s  hymnes,  des  cantates , beau- 
coup de  morceaux  de  concert,  pour  xoix  ou 
pour  instruments,  deux  recueils  d'Ëtudes  pour 
le  piano  (op.  36  et  70),  et  enfin  la  musique  de 
la  Passion,  de  Manzooi,  pour  4 TOix,  chœur  et 
orchestre.  Cet  artiste  est  mort  8 Gènes  le  14  fé- 
srier  1865.  Les  compositions  de  Gambini  sont 
au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante. 

G.4MBOA  (Perd  de),  abbé,  compositeur  et 
profess-'ur  de  musique  portugais,  appartenait  8 
l’ordre  de  Sainl-Benolt  sers  1640.  1,eào  de  Saint- 
Thomas  (flans  sa  Denediclina  Lusitana,  t.  II, 
p.  47)  tait  des  éloges  de  ce  religieux,  dont  les 
com|H>siliunssonl  restées  inédites.  J.  deV. 

G.AMBOUI  (Le  P.  Frakcesco),  compositeur 
de  musique  religieuse,  néxers  1713  àCamaiore, 
dans  le  duché  de  Lucques,  mourut  en  1781.  Il 
fut  maître  de  musique  au  séminaire  de  Saint- 
Michel  in  foro,  puis  maître  de  chapelle  8 l'église 
collégiale  de  Camaiore.  Une  de  ses  œurres  les 
plus  importantes  est  no  oratorio,  Giuseppe  ri- 
conoscluto,  dont  la  partition  est  encore  aiijour- 
d'hiii  conservée  dans  les  archives  de  la  Congréga- 
tion des  Anges  gardiens,  8 Lucques,  tandis  que 
plu  , leurs  autres  de  ses  compositions  se  trouvent 
dans  les  archives  des  héritiers  Puccini.  De  1743 
8 1778,  Gambogi  écrivit  une  vingtaine  de  servi- 
ces religieux  8 4 voix,  avec  accompagnement 
Instrumental,  qui  étaient  exécutés  8 la  fêle  de 
Saüile- Cécile. 

GAHMIERI  (Ereivrio),  compositeur,  né  8 
Campobasso  le  11  mars  1830,  fut  élevé  au  Con- 
servatoire de  Naples,  où  il  reçut  des  leçons  de 
Busii  pour  le  chant  et  de  Carlo  Conli  pour  la 
composition.  Après  dix  ans  d'études,  il  sortit  de 
l'école,  en  1859,  pour  aller  remplir  au  Ihéèlre 
de  Saint-Pétersbourg  les  fonctions  de  maestro 
concei  tatore , et  c'est  sur  ce  théâtre  qu'il  fil 
représenter,  au  mois  de  février  1867,  un  opéra 
séiiecix.  Chatterton,  quifut chaulé  parU»' Bar- 
bol,  MM.  Caliolari,  Poloniniet  Everarüi,  et  bien 
accueilli  du  public.  Depuis  lors,  M.  Gammicri  a 
écrit  un  second  ouvrage  dramatique,  t’Assedio 
di  Fiienze,  qui  n’a  pas  élé  joué  jusqu'ici.  Cet 
artiste  a composé  aussi  un  assez  grand  nombre 
de  mélodies  vocales,  dont  quelques-unes  ont  élé 
publiées. 

GAMGCCI  (BALDASSiRE),  compositeur  et 
écrivain  sur  la  musique,  est  né  8 Florence  le  14 
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décembre  1823.  Après  avoir  accompli  ses  éludes 
de  littérature  et  de  philosophie  au  séminaire  de 
celle  ville,  et  avoir  travaillé  le  piano  avec  Carlo 
Fortini,  il  suivit  un  cours  de  contre-point  et  de 
composition  sous  la  direction  de  Luigi  Piccbianti. 

Il  s'adonna  ensuite  8 l’enseignement  et  8 la  com- 
position, et,  tout  en  écrivant  des  œuvres  nom- 
breuses et  importantes,  fonda,  en  1849,  la  Société 
chorale  del  Carminé,  qui  eut  une  existence 
longue  et  prospère,  et  dont  nn  grand  nombre 
d'élèves  furent  plus  tard  incorporés  dans  l’école 
diorale  de  l’Inslilnt  musical  de  Florence,  Ecole 
dont  M.  Gamucci  est  actuellement  le  direcleur. 
La  liste  des  compositions  de  cet  artiste  estima- 
ble comprend  ; six  messes  de  Gloria  8 3 ou  4 
voix,  qui  ont  élé  exécutées  dans  diverses  églises 
de  Florence;  une  Messe  de  Jteçuiemà  4 voix 
d'Iiommes,  avec  orcliestre-,  plusieurs  autres 
messes  8 plusieurs  voix,  a cappella  ; Béatrice, 
gli  Esuli  in  JSabilonia,  et  une  paraphrase  ita- 
lienne du  Psaume  .XIV,  cantates  exécutées  dans 
la  salle  de  la  Socièlé  philharmonique  de  Flo- 
rence; des  psaumes,  motels,  cantiques,  introits, 
graduels,  litanies,  hymnes  et  autres  coin  positions 
rel'gicuses,  soit  a cappella,  soit  avec  urchestre; 
euliii,  un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de 
piano  et  de  clianl.  M.  Gamucci  a écrit  aii.ssi  la 
iniisiqiie  d'un  opéra  en  quatre  actes,  GAiiiiionda 
di  Sulemo,  non  représenté  jusqu'à  ce  jour. 
Comme  écrivain  musical,  il  a collalioré  8 divers 
journaux , entre  autres  au  Boccherini,  auquel 
il  a donné  de  nombreux  articles,  et  il  a publié 
l'opuscule  suivant  : Inlomo  alla  vita  ed  ait* 
opéré  di  Luigi  Cherubini,  Fiorentino.  ed  al 
monumento  ad  esso  innalsato  in  Santa  Croc* 
(Florence,  Barbèra,' 1869,  in-8°  de  60  pp.,  avec 
porlrait).  Enfin,  M.  Gamucci  a communiqué  à 
l'Académie  de  l'Institut  musical  de  Florence, 
dont  il  est  membre  résident,  plusieurs  travaux 
intéressants  qui  ont  élé  insérés  dans  les  Actes  de 
cette  compagnie,  et  il  a publié  un  manuel  élé-  ' 
mentairede  musique  ainsi  intitulé  r Budimenti 
di le/turamusicale per  usodi  tutti  gV  Islituti 
si  pubblici  cite  prloatl  d’/talia.  .Ce  petit  ou- 
vrage a eu  deux  éditions. 

GA.M)  (Ciiarees-Frarçois),  luthier  8 Paris 
et  l'un  des  artistes  français  de  ce  genre  dont  les 
prœluils  sont  le  plus  estimés,  entra  en  1806 
comme  apprenti  dans  l’atelier  de  Nicolas  Lnpol, 
le  célèbre  luthier  parisien.  Il  devint  son  gendre 
après  avoir  élé  son  meilleur  élève. 

C'est  en  1824  que  Cliarles-François  Gand  suc- 
céda 8 son  beau-père.  Il  Iravailla  arec  un  grand 
succès  jusqu’en  1845,  année  de  sa  mort  ; il  eut 
ses  deux  fils  pour  collaborateurs  et  dignes  con- 
tinuateurs. 
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Cand  père  a en  l’honneur  de  terminer  pour 
le  chapelle  royale  des  Tuileriea  lee  instrumenta 
commencés  par  Lupot,  et  que  la  mort  arait  em- 
pêché celui-ci  d'acherer.  Derenu  luthier  du 
Conaerraloire  de  musique,  il  a pendant  de  lon- 
gues années  fourni  les  instruments  (riolons  et 
Tloloncelles)  décernés  aux  élèves  laiiréals  (t|. 

J.  G-t. 

* GANDINI  (Le  chevalier  Antomo),  artiste 
issu  d'une  famille  noble,  était  né  non  à Bologne, 
vers  t780,  comme  il  a été  dit  par  erreur,  mais 
h Modène  le  20  aoOt  1786,  et  il  étudia  le  contre- 
|)oint  an  lycée  de  Bologne,  sous  la  direction  de 
du  P.  Mattel,  ayant  pour  condisciples  Morlac- 
cfii  et  Bossini.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
y fit  exécuter,  le  16  juillet  I8U,  pour  l'arrivée 
du  duc  et  de  la  ducliesse  de  Modène,  une  can- 
tate de  eirconslance,  la  Cariula  dri  GIrjiinli, 
qui  lui  valut  la  nomination  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  cour.  Le  21  octobre  1818,  il  faisait 
repré.senler  un  opéra  sérieux,  £nninin,  suivi 
hicniot  de  Buggiero{30  octobre  1822),  et  d’dn- 
Ugona  (28  octobre  1824).  En  1828  et  en  1829, 
il  produisit  deux  nouvelles  cantates  de  circons- 
tance, et  en  1832  il  était  appelé  è faire  partie  du 
comité  de  direction  du  théâtre  de  Modène.  Cet 
ailibte,  qui  fonda  dans  sa  ville  natale,  sous  le 
titre  de  Caisse  de  subvention  des  Philharmoni- 
ques, une  société  de  secours  et  de  retraite  pour 
les  musiciens  âgés  ou  infirmes,  mourut  dans  sa 
villa  de  Formigione,  le  10  septembre  1842.  Les 
quatre  opéras  suivants  ; Zaira,  habelta  di 
lara,  Adelaide  di  Borgogna  et  Haria  di  Bra- 
banle,  qui  lui  out  été  attribués  è tort,  ne  sont 
pas  de  lui.  mais  de  son  fils  Alexandre. 

GAlVDIiVI  (AcessaNDROI,  fils  du  précédent, 
né  en  1*07,  à Modène,  futlplacé  d'abord  au  col- 
lège de  San  Carlo,  puis  à l’Académie  militaire. 
Dès  ses  plus  jeunes  années,  son  père  lui  fit  étu- 
dier la  musique  et  lui  enseigna  ensuite  la  com- 
position, avec  le  désir  de  le  voir  lui  succéder 
(dus  tard  dans  ses  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  cour.  En  1827,  le  jeune  Gandini  fit 
représenter  h Moitène  son  premier  opéra,  Deme- 
tria,  qui  fut  bien  accueilli  et  â la  suite  duquel  il 
fut  nommé  maître  de  chapelle  adjoint  ; le  7 no- 
vembre 1829,  il  donnait  au  même  théâtre  Zaira, 
(Il  G<nS  vire  avait  la  titra  <Ia  • lotMar  du  llol  at  du 
Conartvatulra,  • qui,  S ta  mert,  ptaaa  t tet  SU  at  •occaa- 
taiirt,  MM.  Charlva-Adolplie  et  Euséna  Gand.  L'aina  de 
ceui  cl,  Adolphe  Caod,  est  mort  A Paru,  S rage  de  Si 
ans,  la  SI  Janvier  Iteti  le  lecond,  SI.  Eusaiie  Gand.  a'rat 
atsocia  dapuU  lors  avec  M.  Semardel.  — Uei  Inatni- 
BrnUiupartieaatd'aiia  quanta  rare  qiU  avalant  ata  com- 
mençât par  Lupot  et  tclKvat  par  Gand  parc  pour  la  ctia- 
palle  royale  det  Tul'crlea,  ont  ele  dclrulla  en  1871,  lort 
4a  llaccniUa  de  ce  palait.  Cru  une  parte  irréparable. 

A r. 


et  le  17  octobre  1830,  habella  dl  lara.  En 
1832,  il  faisait  exécuter  une  cantate,  la  Fedellà, 
bienldt  suivie  d’un  nouvel  opéra.  Maria  di 
Brabante  (octobre  1833),  et  d’ Adelaide  di  Bor- 
90pna(18il|.  Il  ne  produisit  plus  ensuite  que 
quelques  cantates  de  eirconslance  : la  Fata 
(1842),  et  il  Genio  di  Modène  (1857). 

Alessandro  Gandini,  qui  avait  succédé  défini- 
tivement è son  père,  et  è qui  l'on  doit  aussi  un 
assez  grand  nombre  d’oeuvres  de  musique  reli- 
gieuse et  de  musique  de  chambre,  a occii|>é  les 
dernières  années  de  sa  vie  à la  rédaction  d'un 
historique  complet  des  théAIres  de  Modène.  Cet 
écrit,  complété  par  deux  plumes  amies,  a été  pu- 
blié après  sa  mort  sous  ce  titre  : Cranitlerla 
dei  Tealri  di  Modena  dal  1839  al  1871,  del 
maestro  Alessandro  Gandini,  arriehila  d'in- 
teressanli  notisie  e eontinuala  sino  al  pré- 
sente, da  luigi-Franceseo  Valdrighi  e Gior- 
gio Ferrari- Moreni (Modène,  1873,  3vol.  in-18). 
Cel  ouvrage  a fourni  les  éléments  de  celle  notice 
et  de  la  précédente.  Alessandro  Gandini  est 
mort  8 Modène  te  17  décembre  1871. 

Ci\NI>OLFI  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom  a 

fait  représenter  à Naples,  en  1884,  un  opéra  sé- 
rieux intitulé  U Sullano. 

GAKDOLFI  (Riccardo),  né  âVogbera  (Pié- 
mont), en  1839,  montra  dès  ses  premières  années 
un  tel  penchant  pour  la  musique  que  ses  parents 
se  décidèrent  à le  conduire  à Naples,  où  il  éludia 
l'harmonie  et  le  contre-point  sous  la  direction 
particulière  de  Carlo  Conli.  Dca  raisons  de  fa- 
mille l'obligèrent  à quitter  Naples  pour  retourner 
dans  sa  ville  natale  et  s'établir  ensuite  è Florence, 
où  il  termina  ses  études  sous  la  direction  da 
Mabellini.  En  1863,  U.  GandolG  débuta  avec 
succès  au  théâtre  de  Santa  Radegouda,  â Milan, 
avec  un  opéra  sérieux  : Atdina.  En  1865,  il  fit 
représenter  au  théâtre  Regio,  de  Turin,  son  opéra 
Il  Paggio,  et  en  1872,  il  donna  au  théâtre  Carlo- 
Feiice,  de  Gènes,  il  Conte  di  Monreal. 
M.  Gandolfi  s'est  fait  coniiatlre  favorablement 
aussi  dans  le  genre  sacré  et  sjmphonique  : en 
1866,  il  fit  exécuter  â Florence  un  Brguiem  â 
grand  orchestre  qui  fut  eulendii  peu  de  temps 
après  dans  la  cathéilrale  de  Turin,  â l'occasion 
des  funérailles  du  roi  Charles-Albert,  et  de  nou- 
veau à Florence  pour  celles  du  général  Druelli; 
en  tS69,  il  fit  exécuter  une  grand'  messe  à Chia- 
vari,  pour  la  fête  solennelle  du  centenaire  de 
Notre-Dame  deWorlo.  Dans  la  même  année,  il 
produisit  aux  concerts  de  la  Socielà  Del  Quar- 
tetlo,  à Florence,  une  symphonie  à grand  or- 
chestre, â la  Société  philharmonique  (1872)  un 
psaume,  en  1878  une  cantate.  Il  batlesimo  di 
Santa  Cecitia,  et,  enfin,  à la  société  Orfeo,  une 
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Oégie  poar  Tioloocelle  «Tee  acoompagDenient  de 
qaatuor,  harpe  et  hanDonium,  exécutée  plu- 
aieura  fois  avec  beaucoup  de  succès  aux  con- 
certs de  cette  société.  H.  GandolB  a publié  chez 
Lucca , è Milan , un  album  de  chant  intitulé 
Pemieii  ed  affeitt.  Dans  les  atli  de  l'Académie 
royale  de  musique  de  Florence,  se  trouvent 
aussi  quelques  mémoires  remarquables  dûs  i la 
plume  de  M.  Gandolli,  qui  est  littérateur  à ses 
heures  et  occupe  même  une  place  dans  la  presse 
périodique  musicale.  M.  R.  GandolG  est  chevalier 
de  l’ordre  des  Saints-Maurice  et  Lazare,  et  mem- 
bre de  plusieurs  académieSrCutre  autres  de  l’A- 
cadémie musicale  de  Fiorence,  où  il  exerce  les 
fonctions  de  conseiiler-censeur  (1).  — L.-F.  C. 

tiANLLMO  vGoranio),  musicien  pocte,  a^ 
publié  l’ouvrage  suivant:  L’Àrle  del  contrap- 
punto,  passalempo  armonieo-poetlco  in  ot- 
iava  rima,  Sienne,  1838. 

* GAKZ  (.Mai-rice),  violoncelliste  remarqua- 
ble et  compositeur,  est  mort  è Berlin  le  22  jan- 
vier I8C8.  Il  était  né  è Mayence  non  en  1804, 
mais  le  13  septembre  1808. 

GAR.\i\l  (MicaELAscELo),  luthier  italien, 
vivait  è Uologiie  dans  les  dernières  années  do 
dix. septième  siècle  et  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième. 

GARBEROGLIO  (C ),  écrivain  italien, 

est  l’auteur  d'une  compilation  chronologique  pu- 
bliée sous  ce  litre  : Sérié  degli  speltacoU  rap- 
presenlali  al  teatro  Pegio  di  Torinu,  dnl 
1688,  epoca  delta  sua  fondaiione,  al  présenté, 
Turin  (vers  1875).  On  sait  que  le  llièÂtre  regio 
on  royal  est  le  plus  important  de  Turin  au  point 
de  vue  musical. 

G.-\It(il.\  (José-MACRicio-Ni ses),  composi- 
teur di-ttiiigin-,  était  maître  de  la  cliapelle  royale 
de  Rio  de  Janeiro  (Brésil)  pendant  le  séjour  que 
Jean  VI  fit  dans  cette  vilIe.  On  sait  que  presque 
toute  la  cour  de  Portugal  abandonna  Lisbonne 
lors  de  l’invasion  de  l'ariuée  française  comman- 
dée par  Junot(1807)  et  se  rendit  au  Brésil.  La 
plupart  des  artistes  de  la  clia|>elle  royale  accom- 
pagnèrent le  roi  et  sa  famille.  Garcia  se  trouvait 
déjà  à Rio  de  Janeiro  lorsque  le  roi  y arriva,  car 
il  n’est  jamais  sorti  du  Brésil.  Il  était  né  dans  ta 
capitale  de  cet  empire  en  17U7  et  y mourut  eu 
1830.  Ses  compositions  n’ont  pas  été  publiées, 

(I)  DepoU  que  celle  noUee  est  Serllc,  M.  Gineois  a 
eampoie.  pour  les  ceremouin  qui  oui  eu  lieu  A CaUue 
lors  de  U tranil  illon  eu  celle  *Ule  dei  cen  lree  de  Bel  Inl 
(ISTS),  une  Marche  funChre  qui  • élê  piiblICe  S Milan, 
eliei  rédlleur  de  Clorql.  On  doll  S M.  Gondolli  I,  pulll- 
eillou  d'un  Ccrll  Ilnal  Inlilole  : Sulla  rrlailone  Utlla 
poctia  colla  mu*lca  mclodruiomatica  (I8SSJ.  EnSn,  S la 
liste  de  tes  ouaraues  ,lraiuatli;u  -a.  Il  faut  ajouter  Cala- 
vSuo  rfl  Culta,  opéra  reprCacnlC  S Cataue  en  ini.  — a.  r. 
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mais  on  les  dit  très-ranarquablea.  Garda  avait 
fait  son  éducation  musicale  dans  une  espèce  de 
Conservatoire  que  les  Jésuites  avaient  établi  aux 
environs  de  Rio  pour  l’enseignement  des  nègres 
des  deux  sexes.  Cet  établissemeot  était  situé  A 
Santa-Cmz,  dans  une  propriété  immense  que 
l’ordre  y possédait.  Void  ce  qu’en  dit  Baibi  (i)  : 
a Lors  de  l’arrivée  du  roi  è Rio  de  Jandro, 
Santa-Cruz  fut  convertie  en  maison  royale.  Sa 
Majesté  et  toute  la  cour  furent  frappées  d'éton- 
nement, la  première  fois  qu’elles  entendirent  la 
messe  dans  l’église  de  Saint-Ignace  de  Loyola  k 
Santa-Cruz,  de  la  perfection  avec  laquelle  la 
musique  vocale  et  instrumentale  était  exécutée 
par  des  nègres  des  deux  sexes,  qui  s’étaient 
perfectionnés  dans  cet  art  d’après  la  méthode 
introduite  plusieurs  années  auparavant  par  les 
anciens  propriétaires  de  ce  domaine,  et  qui  heu- 
reusement s’y  était  conservée.  Sa  Majesté,  qui 
.lime  beaucoup  la  musique,  voulant  tirer  parti 
de  cette  circonstance , établit  des  écoles  de  pre- 
mières lettres,  de  composition  musicale,  de 
chant  et  de  plusieurs  instruments  dans  sa  maison 
de  plaisance  et  parvint  en  peu  de  temps  à former 
parmi  ses  nègres  des  joueurs  d’instruments  et 
des  chanteurs  très-habiles.  Les  deux  frères 
Marcos  et  SimAo  Portugal  ( l'og.  ces  noms)  ont 
composé  tout  exprès  des  pièces  poar  ces  nou- 
veaux adeptes  de  Terpsiebore,  qui  les  ont  parfai- 
tement exécutées;  plusieurs  ont  été  agrégés 
parmi  les  musiciens  des  chapelles  royales  de 
Santa  Cruz  et  de  San  Cbrislovlo.  Quelques-uns 
même  sont  parvenus  à jouer  des  insirumenis  rt 
à chanter  d'une  manière  vraiment  étonnante.  • 
Baibi  dit  encore  : • Nous  regrettons  de  nepon- 
voir  donner  les  noms  du  premier  vioion,  du  pre- 
mier fagot  (basson),  du  premier  clarineliisle  de 
San  Christovèo,  et  de  deux  négresses  qui  se  dis- 
tinguent parmi  leurs  compagnes  par  la  beauté  de 
leurs  voix  et  par  l'art  de  l’expression  qu’elles 
déploient  dans  le  chant.  Les  deux  frères  Marcos 
et  les  plus  grands  connaisseurs  de  Rio  de  Ja- 
neiro en  font  le  plus  grand  cas.  Sa  Majesté  a as- 
sisté bien  des  fois  A des  cérémonies  religieuses 
où  toute  la  musique  a été  exécutée  par  ses  es- 
claves musiciens.  • On  fit  si  bien  qu’on  parvint 
A faire  exécuter  même  des  opéras  tout  entiers 
par  ces  Africains,  aux  applaudissements  de  tous 
les  connaisseurs  qui  s les  ont  entendus,  • dit  en- 
core Baibi.  Marcos  et  SimAo  Portugal  étaient 
chargés  d'écrire  ces  compositions  dramatiques. 
Garcia  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
cet  établissement  ; le  roi  lui  donna  le  lïre 
d’abbé,  le  nom:iia  chevalier  de  l’ordre  do  Christ 


(I)  Euai  itatiiUqae,  vol.  Il,  pages  iil-lis. 
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et  le  cliergee  de  la  dlrecUon  de  u cliapeUe, 
fonctiane  qu'il  parttKeail  aeec  le  célèbre  Harcoe 
Portugal.  Garcia  était  fort  initniit  dans  son  art 
et  posséilait  la  plus  riche  collection  musicale  qui 
exisUt  au  Brésil,  collectioo  qu'il  arait  formée 
en  aclielant  tout  ce  qu'on  pnbliait  de  pins  re- 
marquable eu  Europe  en  fait  de  musique.  On  dte 
un  Te  X)euin  chanté  à Rio  de  Janeiro  en  1791, 
comme  un  de  ses  meilleurs  ourrages.  U.  Porto 
Alegre  a fait  l’éloge  de  ce  compositeur  (Bepista 
Irimenial  do  InstUuto,  Tol.  XIX,  pp.  3â4- 
378).  J.  DeV. 

GARCIA  (Harisko),  compositeur  espagnol, 
né  è Aoia,  dans  la  Navarre,  le  36  juillet  1809, 
entra  comme  enfant  de  clirrur  à la  cathédrale  de 
Pampelune  en  1817.  Il  y étudia  le  solfège  et  le 
chant  sous  la  direction  de  Mateo  Gimenez,  puis, 
s’étant  livré  à l'étude  du  violon,  il  obtint  une 
place  de  violonUle  dans  la  chapelle  de  la  même 
église.  Ayant  ensuite  travaillé  l’harmonie  et  la 
composition  avec  un  artiste  distingué,  José  Guel- 
benzu,  organiste  de  la  paroisse  de  Saint-Satur- 
nin, il  fut  nommé,  au  bout  de  quelqttes  années, 
professeur  è la  chapelle  delà  cathédrale,  et  de- 
vint plus  lard  directeur  de  l’école  de  musique  de 
sa  ville  natale.  Cet  artiste  a écrit  un  grand  nom- 
bre de  compositions  religieuses,  fort  estimées,  et 
qui  se  font  remarquer,  dit-on,  par  la  clarté  et 
l'élégance  des  idées,  par  la  bonne  structure  des 
morceaux,  par  la  facilité  d'exécution,  et  surtout 
par  un  goût  très-pur. 

GARCIA  { ).  Un  musicien  de  ce  nom  a 

fait  représenter  en  1854,  sur  le  tbéâirede  Ca- 
gliari  (Sardaigne),  im  opéra  bouffe  intitulé  Pu- 
nerali  e Dame. 

* GARCIA  (M'"'  Ei'cémf),  née  MAYER,  a 
terminé,  je  crois,  sa  carrière  drainat.que  à Ma- 
drid, et  faisait  partie,  )en  1858,  de  la  troupe  du 
tlréltre  italien  de  cette  ville.  Elle  avait  fait  sa 
première  apparition  en  1836,  à Nuvare,  sous  les 
yeux  et  sous  les  auspices  de  sa  belle-sœur,  la 
Malibran,  qui  l’avait  prise  en  tendre  affection. 
Aujoii  d'hui , et  depuis  longues  années  déjà, 
M'*'  Eugénie  Garcia  est  considérée  comme 
on  des  meilleurs  professeurs  dédiant  de  Paris. 
Elle  a publié  quelques  romances,  la  Leçon  du 
Rossignol,  Dors,  mon  enfant.  Romance 
diamnligtie,  ele.,  dont  elle  a écid  le»  parole» 
et  la  musique.  M*'  Eugénie  Garcia  a reçu  ilu  rui 
des  Pays-Bas  la  grande  médaille  d'or  du  Mérite, 
décoration  tout  artistique,  qui  se  porte  en  sautoir, 
et  que  le  même  monarque  avait  donnée  jadis  à 
M'°*  Malibran. 

GARCIlV(Ji'LEs-Ai'Cii8TES.ALOMON,dit), 
violoniste,  est  né  à Bourges  le  tl  juillet  1830. 
Dès  l'àge  de  neuf  ans  il  était  admis,  au  Conser- 
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vatoire  de  Paris,  dans  la  classe  de  solfège  de  Pas- 
tou  ; en  1843  il  devenait  élève  de  Clavel  pour  le 
violon,  et  passait,  en  1846,  dans  la  classe  de 
H.  Alard  ; enfin  il  eut  encore  pour  proiesseurs, 
dans  cet  établissement , M.  Barin  pour  l'hanno- 
nie  et  accompagnement , et  Adam  pour  la  com- 
position. Void  ta  liste  des  récompenses  qu'il 
obtint  au  Conservatoire  : 2*  prix  de  solfège  en 
1843  et  1"  prix  en  1844  ; accessit  de  violon  en 
1848  ; 2*  accessit  d'harmonie  et  accompagnement 
en  1849;  enfin,  3’  prix  de  violon  en  1851 , et 
I"  prix  en  1853.  Attaché  à l'orchestre  de  l’O- 
péra en  qualité  de  second,  puis  de  premier  vio- 
lon , M.  Gardn  devint  ensuite  deuxième  violon 
solo,  et  est  aujourd’hui  troisième  chef  d'orchestre 
et  premier  violon  solo.  Son  jeu  pur,  correct  et 
élégant  a fait  choisir  M.  Gardn  comme  professeur 
d une  des  deux  classes  préparatoires  de  violon 
rélablies  an  Conservatoire  en  1875;  l'arrété  mi- 
nislérid  qui  le  nommait  à cet  emploi  est  du 
14  octobre  de  celte  année.  Cet  artiste  distingué, 
qui  fait  partie  de  l'orchestre  de  la  Société  des 
concerts,  a exécuté  dans  une  des  séances  de  celte 
sodété  un  concerto  de  sa  composition,  qui,  sans 
être  une  œuvre  absolument  supérieure,  se  faisait 
remarquer  cependant  par  la  grâce  du  style  et 
la  dislinclion  de  la  fonnr.  M.  Gardn  a écrit  en- 
core, outre  un  concertino  d’alto,  diverses  autres 
compositions  pour  son  instrument.dont  quelques- 
unes  ont  été  publiées  chez  l’éditeur  M.  Lemoine. 

* GARDI  (Faaisçois),  était  né  à Venise  dans 
la  seconde  moilié  du  dix- huitième  siècle.  A la 
liste  de  ses  ouvr,ages  dramatiques,  il  faut  ajouter 
une  farsa  intitulée  la  Planella  perduta  , qui, 
représentée  à Modène  en  même  temps  qu'une 
autre  farce  de  lui,  la  Donna  ve  la  fà,  le  14  mars 
1801,  n’ublini  pas  moins,  avec  celle-ci,  de  vingt- 
quatre  représentations  consécutives. 

GARIBOLDI  (Gicsevi'eI,  flûtiste  et  com- 
positeur d'origine  italienne,  a publié  en  France 
un  grand  nombre  de  compositions  pour  ta  flûte. 
Il  faut  citer  entre  autres  les  suivantes  : Vingt 
études  chantantes,  op.  88  (Paris , Leduc]  ; Petite 
école  de  la  musique  d'ensemble  et  d'accompagne- 
ment pour  piano  avec  flûte  ou  violon,  ad  libitum, 
(Bruxelles,  Scholt);  le  Repos  de  Vilude,  dix 
fantaisies,  op.  49  (id.,  Id.);  le  Décamiron  des 
jeunes  flùlisles,  dix  ladite»  fantaisies  (id.,  id.); 
l'indispensable,  grande  étude-caprice,  op.  48 
(id.,  id.);  Illustrations  élégantes  et  faciles  sur 
dix  opéras  (Paris,  Brandus)  ; Soirées  du  flûtiste 
amateur,  14  transcriptions  mélodiques  sur  les 
0|)érasde  Verdi,  op.  72,  (Paris,  Escudier)  ; Fan- 
taisie sur  Paust  (Paris,  Cboudens)  ; Fanlaisie  sur 
Roland  à Roncevaux  (id.,  id.);  etc.,  etc.  M.  Ga- 
riboldi  a écrit  aussi  la  musique  de  deux  opéras- 


7 Cloogle 


3C1  GARIBOLDI 

comiques  en  un  icte  : Au  clair  de  ta  Lune , 
et  la  Jeunette  de  Hoche,  représentés  tous  deux 
sur  le  tbéâire  de  Veruilles,  le  5 septembre  1872, 
et  celle  d'une  opérette,  le  Rive  d’un  écolier, 
louée  dans  un  concert  en  1868.  Enfin , ce  com- 
iwsitenr  a publié  un  certain  nombre  de  romances 
et  mélodies  rocales  : Chanson  de  la  brite,  le 
Crucifix,  Souvenir,  Loin  de  lot,  la  Cloche  du 
tolr.  Elle  était  là,  etc.,  etc. 

GABIHOA'U  (H -X ),  hautboïste,  né 

rers  1820,  s (ait  ses  études  musicales  an  Con- 
serratoire  de  Paris,  où  U fut  élève  de  Vogl.  Il 
oblini  le  second  prix  de  baulbois  an  concours 
de  1840,  et  le  premier  l’année  suivante.  Il  se 
produisit  ensuite  avec  quelque  succès  dans  les 
concerts,  et  devint  premier  hautbois  solo  à l’or- 
chestre du  Théâtre-Ilalien.  Cet  artiste  a publié  : 
1°  méthode  élémentaire  de  hautbois,  Paris, 
Leduc;  2'  Récréation!  musicale!,  20  petits 
morceaux  pour  liantboia,  en  deux  suites,  id.,id.  ; 
3*  12  fantaisies  pour  hautbois  et  piano  (en  société 
avec  Alphonse  Leduc),  id.,  id. 

GAHXIER  ( ),  organiste,  vivait  dans 

la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  pa- 
rait avoir  été  un  artiste  habile  en  son  art.  Je 
n’ai  pu  trouver  d’autres  renseignements  sur  lui 
que  ces  quelques  mots  que  lui  consacre  Tilon  du 
Tillel,  dans  son  Parnasse  François .-  — « Parmi 
nos  organistes  iea  plus  habiles  que  la  mort  a 
enlevés,  on  ne  doit  pas  oublier  Garnier,  organiste 
de  la  chapelle  du  roi. ...  » J'ignore  si  Garnier  s’est 
livré  b la  composition. 

GAR.V'IER  (Enouann),  compositeur  et  écri- 
vain musical,  rédige  depuis  quelques  années  la 
partie  musicale  du  journal  le  Phare  delà  Loire, 
.publié  à Nantes.  Il  a formé  une  brochure  d'un 
article  inséré  dans  ce  journal  sous  ce  titre  : le 
Concert- Ullman  (Nantes,  iiiipr.  Mangin,  1878, 
in-18),  et  avait  déjà  donné,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, l’opuscule  suivant  : Hamlet,  tragédie  t)- 
rique,  musique  d'Aristide  Hignard.  Anatgse  de 
ta  pnrf  Ifion  (Nantes,  impr.  Mangin,  1868, 10-8°]. 
Après  avoir  publié,  dès  1884,  un  album  de 
ch.int  auquel  il  avait  donné  le  titre  de  Larmes 
et  Sourires , M.  Édouard  Garnier  s’est  fait  de 
nouveau  connaître  comme  compositeur  par  deux 
autres  recueils  de  mélodies  vocales,  l’un  intitulé 
Rêves  de  Jeunesse , dont  il  a écrit  les  paroles 
et  la  musique,  l’autre.  Roses  et  Cyprès,  dont 
quelques  poésies  aussi  sont  sorties  de  sa  plume. 
Il  5 a de  la  facilité  et  une  inspiration  élégante 
dans  ces  deux  recueils,  qui  ont  été  publiés  chez 
l’éditeur  Alphonse  Leduc,  et  qui  ont  été  suivis 
des  Chants  d’automne,  six  romances  sans  pa- 
roles pour  piano , publiés  chez  M.  Gros.  On 
connaît  encore,  du  même  artiste,  Claudine,  « ro- 
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man  musical,  • publié  chez  M.  Heu.  M.  Édouard 
Garnier,  que  ses  travaux  de  comiiositinn  et  de 
critique  spéciale  n'empécbeot  pas  de  se  livrer  à 
renseignement,  est  depuis  quelques  années  pro- 
fesseur d’harmonie  an  Conservatoire  de  Nantes. 

* GASPARI  [Gaztsso).  Cet  artiste  fort  dis- 
tingué a pnbUé  les  deux  opuscules  soivaals  : 
t°  RIcerche,  documenll  e memorie  risguar- 
danli  la  storia  dell’arle  musicale  <n  Bologne, 
(Bologne,  1867,  in-f°);  2°  Ragguagli  tulla  cap- 
pella musicale  delta  basilica  di  S.  Peironio 
in  Bologna  (Bologne,  1869,  in-P).  En  1862, 
M.  Gaspari  fit  vendre  à Paris  sa  riche  bibliothè- 
que musicale,  dont  le  catalogne  fut  publié  à cette 
occasion  ; Catalogue  des  livres  rares,  en  par- 
tie des  X P*  et  XVP  siietes,  composant  ta  bi- 
bliothèque musicale  de  M.  Gaetano  Gosparl, 
(Paris,  Potier,  1862,  10-8°).  Outre  les  fonctions 
de  bibliothécaire  qu’il  remplit  an  Lycée  musical 
de  Bologne,  M.  Gaspari  est  encore  chargé  du 
cours  d’bisloire  de  la  musique  dans  cet  établis- 
sement. Il  adonné,  dans  le  recueil  officiel  publié 
sous  ce  titre  : Attie  Memorie  delta  regia  De- 
putazione  di  storia  patria  per  le  provincie  di 
Romagna  (2*  série,  vol.  I,  1875,  in-8°),  un  tra- 
vail plein  d’intérêt  historique  intllulé  Memorie 
risguardanti  la  storia  dell'  carie  musicale  in 
Botogna  ett  XVI  tecolo.  Ce  travail,  fertile  en 
renseignements  et  en  documents  complètement 
inédits,  ne  comporte  pas  moins  de  1 20  pages  in- 
octavo.  Parmi  les  compositions  musicales  de 
M.  Gaspari,  je  ne  puis  citer  que  les  suivantes  , 
t”  le  psaume  Miserere  mei  Deus  à 5 voix,  avec 
accompagnement  d’orgue;  2°  Ave  Maria  pour 
voix  d’enfants,  avec  accompagnement  de  piano; 
3»  Miserere  h 2 voix  pour  la  semaine  sainte,  avec 
petit  orcliesire;  4°  Messe  en  si  bémol , pour  té- 
nors et  basses,  avec  orchestre  on  orgue. 

* GASP.XRINI  (Faxncesco).  La  liste  déjà 
nombreuse  des  ouvrages  dramatiques  de  cet  ar- 
tiste doit  s’augmenter  des  opéras  suivants  : 1*  il 
Pirro,  Rome  Ih.  Capranica,  1717;  2°  il  Trace 
in  eufenu,  id.,  id.,  1717;  3“  Lucio  Vero,  id., 
Ib.  Alibert,  1719  ; 4°  Aslianatlr,  id.,  id.,  1719; 
5“  il  Faramondo,  id.,  id.,  1720;  6“  Amore  e 
Maestà,  id.,  th.  Alibert,  1720  ; 7*  la  Zoe,  ovvero 
il  comando  non  inteso,  id.,  tb.  délia  Pace, 
1721  ; 8*  Bina,  opéra  dont  il  écrivit  le  second 
acte  seulement,  tandis  que  le  premier  était  écrit 
par  Ca|>ello  et  le  troisième  par  Antonio  Bonoo- 
eini.  J’ignore  le  lieu  et  ia  date  de  représenlatioa 
de  ce  dernier  ouvrage , sachant  seulement  qu’à 
l’époque  où  il  vit  le  jour,  Gasparini  était  an  ser- 
vice du  prince  Borgliése.  La  Cronistoria  dei 
Teatri  di  Modena,  à qui  j'emprunte  ce  double 
renseignement , met  sur  le  compte  de  Michel- 
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Ange  Gssparini,  et  Don  de  Francisco  Guperioi, 
l'opdra  intituld  la  Ftde  tradita  e vendicata  ; 
l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens aurait  doue  fait  coDfuaioo  au  sujet  de  cet 
oumge,  et  l'aurait  placé  t tort  sous  le  nom  de 
ce  dernier.  D'autre  pari,  U.  Cerù,  qui,  dans  ses 
Cenni  slorici  delt'insegnàmenlo  délia  musica 
in  Lucea,  écrit  le  nom  de  cet  artiste  : Francesco 
Cuosparlni,  fixe,  d’une  façon  précise,  le  lieu  de 
sa  naissance  t Camaiore,  et  la  date  au  6 mars 
1«68. 

GASPERINI  (A.  OE),  écrivain  musical  fran- 
çais, s'est  fait  remarquer  par  ses  tendances  vers 
la  prétendue  musique  de  l'avenir.  Après  avoir  été 
cliirurgien  de  marine,  de  Gssperini,  qui  était  né 
▼ers  1825,  s’était  lancé,  comme  tant  d'autres, 
dans  la  critique  musicale , sans  avoir  pris  la 
peine  d’acquérir  les  connaissances  spéciales  né- 
cessaires k quiconque  entreprend  cette  tkclie  dif- 
ficile; aussi  se  bornait-il  forcéiirent  à des  géné- 
ralités nébuleuses,  ce  manque  de  savoir  lui 
interdisant  tonte  espèce  de  discussion  serrée  et 
d’analyse.  Il  s’était  aci|uis  pourtant,  grkee  k la 
vigueur  avec  laquelle  il  brisait  toutes  les  vitres 
po.ssibles,  une  sorte  de  demi-notoriété,  et  avait 
été  chargé  successivement  de  la  partie  musicale 
de  plusieurs  journaux  : la  Kation , la  Liberté 
le  Figaro  (18CI-18A7).  Collaborateur  de  la 
France  miuieafe  et  du  Ménestrel,  il  avait  pu- 
blié dans  cette  dernière  feuille  un  travail  étendu 
sur  M.  Bichard  Wagner,  travail  qu'il  fit  paraître 
ensuite  en  volume,  sous  ce  titre  : La  Nouvelle 
Allemagne  musicale.  Richard  11  ojner  (Paris, 
Heugel,  1860,  gr.  in-8‘,  avec  portrait  et  autogra- 
phes). De  Gasperini  fonda  en  I8G7  un  journal 
hebdomadaire,  l'Esprit  noureau,qui  ne  vécut 
que  peu  de  mois,  et  dans  lequel  il  défendit , du 
reste  avec  vigueur,  bounéteté  et  un  certain  talent 
littéraire  , scs  idées  en  matière  d’art  et  de  litté- 
rature. Doué  d’une  réelle  facilité  de  parole,  il  se 
fit  remarquer  dans  diverses  conférences  faites 
par  lui  sur  des  sujets  musicaux.  On  assure  que 
c'est  lui  qui  avait  réuni  et  classé  les  matériaux 
d'un  petit  livre  intitulé  : Almanach  des  Musi- 
ciens de  l'avenir  pour  1867  (Paris,  librairie  du 
Petit  Journal,  in-16).  Une  brochure  intitulée  : 
De  l'art  dans  ses  rapports  avec  le  milieu  social 
(Paris  , Guirandet  et  Jonaust,  1850,  in-8°),  fui. 
Je  crois,  son  début  dans  la  carrière  liltéraire.  De 
Gasperini  est  mort  le  20  avril  1868. 

GASSIER  (ÉDOuAan),  chanteur  français,  né 
en  1822,  entra  de  bonne  heure  au  Conservatoire 
de  Paris,  oè  il  fit  de  bonnes  éludes,  et  d'oii  il 
lorlit  après  avoir  obtenu  en  1842  les  trois  acces- 
dts  de  chant,  d’opéra  et  d’opéra-comique,  en 
1843  les  deux  seconds  prix  d’opéra  et  d'opéra- 


comique,  et  en  1844  le  second  piis  de  chant  et 
les  deux  autres  premiers  prix.  Engagé  k l'Opéra- 
Comique,  il  débuta  k ce  tliéàire  au  mois  d'avril 
1845,  mais  n’y  fit  qu'une  fugitive  apparition,  et 
bientôt  quitta  la  France  pour  embrasser  la  car- 
rière italienne.  Il  se  fit  entendre  successivemenl 
k Palerroc,  Milan , Vienne,  Venise,  fut  accueilli 
favorablement,  et  épousa  dans  le  cours  de  res 
voyages  une  jeune  chanteuse  espagnole,  avec  la- 
quelle il  fut  engagé  pour  l’Espagne.  Pendant  trois 
années,  de  1849  k 1852,  tous  deux  obtinrent  de 
grands  succès  k Madrid,  Barcelone,  Séville  ; au 
mois  de  novembre  1854,  ils  venaient  débuter  an 
Théktre-Ilalicn  de  Paris  dans  le  Barbier  de  Sé- 
ville, étaient  bien  reçus  du  public,  puis  allaient 
passer  plusieurs  saisons  k Londres,  de  Ik  se  ren- 
daient k Moscou,  et  retournaient  en  Espagne,  où 
M'°*  Gassier  mourait  en  1866.  Gassier  ne  sur- 
vécut que  3e  quelques  années  k sa  femme,  car 
Ini-méme  mourait  k la  Havane,  le  18  décembre 
1871. 

Cet  artiste  possédait  une  très-belle  voix  de 
baryton,  franche  et  bien  timbrée,  qu’il  conduisait 
avec  taleul,  et  il  cbanlait  avec  une  égale  babilelé 
le  genre  bouffe  et  le  genre  dramatique,  bien 
que  le  premier  lui  fot  réellement  plus  favo- 
rable. 

GASSIER  (JosEFS  FERNANDEZ, 
épouse), femme  du  précédent,  était  néek  Bilbao  en 
182t.  Son  premier  maître,  le  fameux  ténor  Pasini, 
l’avait  tirée  des  chœurs  du  théktre  royal  de  Ma- 
drid, où  sa  belle  voix  de  soprano  sfogalo  était 
comme  perdue,  et  avait  fait  son  éducation  mu- 
sicale. En  1848,  étant  en  llalie,  elle  avait  épousé 
Gassier.  Ses  succès  furent  surtout  releulissanta 
k Milan,  où,  dans  l’espace  de  quelques  mois,  elle 
ne  chanta  pas  moins  de  trente-six  fois  le  rôle  d» 
Rosine  du  Barbier,  dans  lequel  elle  était  surtout 
charmanle.  C’est  pour  elle  que  le  jeune  maestro 
Venuno  écrivit,  k Gènes,  la  fameuse  valse  vo- 
cale connue  sous  le  nom  de  valse  de  Vensano, 
qu’elle  intercalait  dans  la  scène  de  la  leçon  de 
cet  ouvrage,  et  que  toutes  les  canlatrices  propa- 
gèrent bientôt  par  toute  l’Europe.  M’°*  Gassier 
possédait  on  soprano  très-pur,  d’une  grande 
étendue  et  d’une  étonnante  agilité,  surtout  danc 
le  registre  supérieur,  et  elle  chantait,  sinon  tou- 
jours avec  on  goût  parfait,  du  moins  avec  une 
bravoure  et  une  crànerie  incomparables.  Elle 
mourut  k Madrid,  le  8 octobre  1866,  des  soiles 
d’une  maladie  nerveuse  dont  elle  avait  pris  le 
germe  k Moscou , sons  ce  climat  russe  si  meui> 
trier  pour  les  chanteurs. 

* GASTINEL  (Léou-GusTxvE-CvpsiEu).  Cet 
artiste  fort  distingué  est  né  le  15,  et  non  le  13 
août  1823.  Il  ne  suivit  pointde  classe  d'hannonia 
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ta  CoBumtoirs,  «ntl»  ftit  reçu  d’eroMée  dtn»  la 
ciuM  de  coropotilion  d’HaMt;  (1S4S),  après 
avoir  fait  lire  à ce  maître  la  partllina  esUèrement 
oreheatrèe  d'no  oratorio,  Saül , dont  eelai*d  se 
montra  si  satislait  qu’il  lit , séance  tenante , 
inscrire  le  tenue  artiste  an  nombre  de  ses  élè- 
ves (t). 

M.  Gastinel  est  l'nn  dea  premiers , parmi  nos 
prix  de  Rome,  qnl,  sans  vouloir  négliger  le  théâ- 
tre, aient  tourné  leurs  vues  du  cdté  de  la  grande 
musique,  et  il  est  l’un  des  rares  artistes  françaia 
qui  te  soient  exercés  â la  fois  et  avec  succès  dans 
les  genrea  si  divers  de  la  musique  religieuse,  de 
la  symphonie,  de  la  musique  de  chambre  et  de 
l'oratorio.  Pent-éire  a-t  il  eu  le  tort,  précisément, 
d’arriver  l’un  des  premiers , et  alors  que  le  goût 
du  public,  dont  l’Mucation  n’était  point  faite  en- 
core , n’était  pas  tourné  de  ce  cété.  Le  simple 
catalogue  des  œuvres  de  cet  artiste , que  je  vais 
dresser  ici,  donne  une  idée  de  son  activité  et  de 
l’ampleur  de  son  esprit  ; Voici  ce  cataiogue. 

I.  ucstQL’E  nnsMsTiQCE.  t®  Lt  Miroir,  un  acte, 
opéra-comique,  19  janvier  1853;  2“  i’ Opéra  ou* 
Fenêtres,  un  acte,  Bouffes-Parisiens,  5 mai  1857 
(100  représentations  â Paris  ; joué  â Londres  et 
A Iteiiin)  ; 3”  Titus  et  Bérénice  , un  acte , iil., 
12  mai  1860  ; 4*  te  Buisson  vert,  un  acte,  Tbé4- 
tre-Lvrique,  tS  mal  1861  ; 4»  [bis)  Mexico,  can- 
tate, Opéra,  15  aoOt  1863  ; 5*  Bianca  Copello, 
opéra  italien  écrit  à Rome,  non  représenté  ; 6"  la 
Kermesse,  opéra-comique  en  3 actes,  répété  60 
fois  au  Théâtre-Lyrique  et  non  représenté  par 
suite  de  la  retraite  de  M.  Réty,  directeur  de  ce 
théâtre  ; 7”  les  Dames  des  Prés,  opéra  en  2 ac- 
tes, non  représenté;  8*  la  Tulipe  bleue,  opéra- 
comique  en  un  acte,  id.  ; 9*  le  Boi-barde,  opéra 
en  5 actes  (paroles  et  musique),  id.  _ II.  Ora- 
Tonios.  10°  le  Dernier  Jour,  oratorio  en  2 par- 
ties, exécuté  â Paris  en  1853,  sous  la  direction 
de  l’auteur,  dans  un  concert  donné  par  l'Œuvre 
des  Faubourgs-,  11°  les  Sept  Paroles,  exécuté 
deux  fois  â Paris;  12°  .Souf;  13°  la  Fée  des 
Baux,  poème  en  4 parties  (traduit  du  suédois), 
Kscudier,  éditeur.  — III.  Mcsiqce  belicieuse. 
14°  l"  messe  solennelle,  pour  soli,  chœur  et  or- 
chestre, exécutée  à Rome  et  â Paris  ; 15*  2*  messe 

(1)  Ce  nVst  pat  à t-Ton,  maU  à tMl^n.  que  le<i  parcoU 
de  M.  GattIncI  a'eiaknt  Aies,  et  e>«t  daoa  cette  illle 
quil  eomaença  aco  educatinn  moaieale,  — Eams, 
M.  Gastinel  cooenurut  pour  te  graod  prU  de  Rome  ; reçu 
le  deuitdDe  tor  dlx-hult  ,au  concours  d’iaaal.  U o'otiUnt 
pourtant  [-oint  de  lécompenae  crtte  année,  mnls  l’-ionée 
•ulvante  le  premier  grand  prix  lui  fut  deeemé  A l'unanl- 
mllé.  De  tSil  â IIM.  M.  ünatlnel  fut  attaché  en  qualité 
de  prcmlir  violon  arorcbc<ilre  de  rO,éra-U>mlqiie  et  Qt 
partie  de  celui  de  la  Société  des  concerts  du  CooserTs- 
tolrt. 
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soloinelle,  composée  spécialement  pour  l'Asso- 
cialion  des  artistes  musiciens  et  exécutée  deux 
fuis  à Paris  ; 16°  messe  solennelle  â 3 voix  et 
chœur,  avec  accompagnement  d’orgue , Pégiel, 
é<lileurr  17°  petite  messe  â 2 voix,  avec  acc. 
d’orgue,  id.;  18*  Bleures  chrétiennes,  20  motets, 
Riehaolt,  éditeur  ; 18*  (Ms)  paraphrase  du  psau- 
me : Miserere  mei  Dtus;  19°  environ  30  motets 
et  cantiques  avec  acc.  d’oigue , Péÿel,  éditeur. 
— IV.  Mdsiqce  D’oRCBESrae.  20*  1'*  symphonie  â 
grand  oreliestre , exécutée  par  la  grande  Société 
philharmonique  de  Paris , fondée  par  Hector 
Berliox;  21°  2*  symphonie  â grand  orchestre; 
22°  2 ouvertures  de  concert  (envois  de  Rome), 
exécutées  â l'Académie  des  Beaux-Arts  en  1851 
et  1852  ; 23*  symphonie  concertante  pour  deux 
violons , avec  orchestre.  — V.  Mcsiçce  rvsTBO- 
UERTAiE.  24°  trio  pour  piano,  violon  el  violon- 
celle ; 25°  3 quatuors  pour  instmroents  è cordes, 
Paris,  Richault  ; 26*  quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle;  27°  2 sextuors  pour  piano, 
2 violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  Paris, 
Lemoine  ; 28*  sextuor  pour  piano  et  instruments 
à vent  ; 29°  Adagio  e Allegretto  in  guslo  di 
saltarello,  pourdix  instruments  â vent;  30°  Heu- 
res de  loisir,  suite  de  5 valses  artistiques  et  con- 
certantes pour  piano  et  violon,  Paris,  Lemoine; 
31°  4 sonates  pour  piano  et  violon,  Paris,  Ri- 
chault  ; 32°  sonate  pour  piano  et  violoncelle,  id., 
id.;  33°  Rimembranze  d'Italia,  Borne  et  .'S'a- 
pies,  suite  de  12  livraisons  renfermant  plus  de 
30  compositions  pittoresques  et  caractéristiques 
pour  piano,  violon  el  violoncelle,  id.,  id.  — VI. 
Mcsiqce  de  chast.  34°  Heures  de  rtfverir,  re- 
cueil de  6 mélodies,  avec  acc.  de  (liano,  Paris, 
Escudier  ; 35°  6 duos  pour  voix  égales,  avec  acc. 
de  piano,  Paris,  Pégiel;  36°  le  Bonheur  est  un 
songe,  mélodie  avec  orchestre  el  harpe , ou  or- 
gue, harpe  el  piano,  id„  id.  ; 37°  llgmne  à la 
Charité,  chanté  en  1875,  au  grand  festival  du 
jardin  des  Tuileries;  38°  chœurs  orphéoniques 
nombreux,  parmi  lesquels  les  f'oix  de  TArenir, 
le  Temple,  la  Lyre  el  le  Glaire,  etc.,  etc. 

* GATAYES  (GciCLACUE-PlERRE-AllTOrSE),- 
guitariste,  harpiste  el  compositeur,  est  mort  â 
Paris  au  mois  d’octobre  1846. 

* GATAYES  (JosEPii-LéoR),  harpiste,  com- 
positeur et  écrivain  musical , fils  du  préréilent, 
est  mort  â Paris  le  I"  février  1877.  Depuis  bien 
longtemps  déjà,  Galayes  ne  s’occupait  plus  de 
musique,  ni  même  de  littérature,  car  il  ava:t 
abandonné,  depuis  an  moins  dix  ans,  les  comptes- 
rendus  de  sport  qu’il  faisait  dans  le  journal  le 
Siècle.  Il  avait  compté  naguère  au  nombre  des 
collaborateurs  de  la  Revue  el  Gazette  musicnla 
de  Parts. 
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GATINARI  (FntxcEsco),  luthier  iUlieo qui 
De  mauqueil  poiut  d'IiabUeté,  était  étebll  à Turin 
dana  lea  premières  aaoées  dudix-buitième  siècle. 

GAULTIER  compositear  dramatique, 
tirait  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a écrit  pour  le  théâtre  des 
Jeunes  Artistes  la  musique  de  plusieurs  outrages 
dont  toici  les  titres  : 1°  Phénix  ou  Vile  des 
VltUlet,  féerie  en  4 actes,  1790;  2“  Zéphyr  et 
Flore  ou  Rote  d'amour,  féerie  en  2 actes,  1797  ; 
Jt  le  Dédit,  opéra-comique  en  2 actes,  17  juin 
1798  ; 4°  le  Xld  d'amourt,  opéra-comique  en  un 
acte,  4 septembre  1798;  5"  Vert- Vert,  ou  le 
Perroçuet  de  Xevers,  opéra-comique  en  un 
acie,  3 décembre  1 800  ; 0°  Frosine  oa  la  Ifé- 
greue,  opéra-comique  eu  un  acte,  24  décembre 
1801  ; T le  Petit  Poxuxt,  ou  l'Orphelin  de  la 
Forêt,  féerieen  5 actes;  8"  Joseph,  drame-i>ao- 
tomime  en  5 actes. 

GAUNTLETT(Le  docteur  HEnaT-Jous), 
organiste,  compositeur  et  écritain  musical  anglais, 
naquit  4 Wellington,  dans  le  comté  de  Salup,  en 
1806.  Destiné  è entrer  dans  les  ordres,  il  fit  ses 
éludes  dans  une  école  tenue  par  son  père,  qui 
était  vicaire  d'Olney  (coiiilc  de  UucUv)  ; mais  il 
oe  suivit  pas  la  carrière  qu'on  avait  entrevue 
pour  lui,  et  embrassa  la  profession  d’avocat,  qu'il 
exerça  pendant  plusieurs  années  à Londres. 
Toutefois,  cela  ne  l'empéclia  pas  de  se  livrer  à 
son  penchant  invincible  pour  la  musique,  dont  le 
goOt  s'était  manifesté  cbei  lui  dès  sa  plus  tendre 
enfance.  En  1827,  il  devenait  organiste  de  l'église 
de  Saint-Olaf,  située  dans  Soulhwark  (Londres), 
mais  il  reconnut  bientôt  que  l'exéculion  de  la 
musique  de  Jean-Sébastien  Bach,  dont  il  élail 
ardemment  épris,  était  impossible  sur  le  mauvais 
instrument  qu'il  avait  à sa  disposition,  et  dès 
lors  il  entreprit  une  véritable  croisade  contre 
certaines  orgues  de  Londres,  construites  dans  les 
mêmes  conditions.  Bien  qu’il  eût  à combattre 
les  effets  d’une  routine  obstinée,  il  en  vint  è scs 
ens  à force  d’énergie,  et  fil  placer  de  nouvelles 
orgues  non-seulement  à Saint-Olaf,  mais  dans 
diverses  églises  de  Londres,  de  Manchester,  de 
Birmingham,  d’Aslilon,  de  Livcrpool,  et  même 
de  Calcutta. 

Mais  les  idées  réformatrices  de  Gaunllett  ne 
s'arrêtèrent  pas  là,  et  s'exercèrent  bientôt  avec 
autant  d'ardeur  sur  l’accompagnement  des  hym- 
nes et  sur  la  restauration  du  chant  grégorien. 
C'est  alors  qu’il  entreprit  toute  une  série  de  pu- 
blications fort  importantes  qui  valurent  à son 
nom  une  grande  . notoriété,  et  dont  voici  la  liste  : 
1*  the  PtalmitI,  1836-1841;  2°  CAurcA  Hymn 
and  tune  Book,  I843-I85t,  sorte  d’encyclopédie 
d'hymuugraphie  ancienne  et  moderne,  publiée  en 
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société  avec  le  Rév.  W,  J.  BIew,  et  dont  toute 
la  partie  spéciale  à la  musique  est  de  Gauotlett; 
3*  the  Uymnal  for  Matins  and  Bvenionç, 
1844,  en  société  avec  H.  C.  C.  Spencer;  4*  the 
comprehensive  lune  Book,  1846-1847,  avec 
M.  Keams;  5°  Psaller  arranged  to  theanelent 
Tones,  icifA  harmonies  for  the  Organ,  1847; 
6’  Uallelujah,  1848  ; 7°  the  Church  Mu- 
siclan,  1860;  8*  Congregational  Psalmist, 
iüit  ; Manuàl  qf  psalmody , 1860;  9*  Speeh 
mens  of  a cathédral  Psalter;  10°  the  Encyclo- 
pxdia  of  the  chant.  Gauntlett  a collaboré  aussi 
aux  ouvrages  suivants  s Of/ice  oj  Pralse;  Tll- 
nes,  New  and  Old;  Church  Psalter  and  Hym- 
nal  (de  Harland)  ; Patish  Church  Uymnal.  On 
lui  doit  encore  plusieurs  collections  de  Cantiques 
de  Noël  tfihristmas  Carols),  des  Antiennes,  des 
Te  Deum,  des  Gloria,  on  volume  d’Afÿmns  onct 
Glorias,  le  Saint  Mark's  Tune  Book,  unn- 
cueil  A'Hymnes  pour  les  petits  enfants  (Hymns 
for  Utile  Children),  etc.,  etc.  Enfin,  cet  artiste 
infatigable  a donné  de  nombreux  articles  aux 
journaux  <Ae  AfAenatumet  the  Orchestra. 

En  1842,  l’archevêque  deCanteibury  Honley 
conféra  à Gauntlett  le  titre  de  docteur  en  musique. 
C’est  la  première  fois,  dit-on,  qu'un  prélat  ait 
usé  du  droit  qui  lui  appartient  de  conférer  ce 
litre  depuis  le  changement  de  religion  survenu 
en  Angleterre,  c’est-à-dire  depuis  le  seizième 
siècle.  — Gauntlett  était  organiste  à l’hOpilal 
Saint-Barthélemy  lorsqu’il  est  mort  à Londres, 
le  21  février  1876. 

GAUSSOIIV  (Accuste-Loois),  professeur  et 
compositeur,  né  à Bruxelles  le  4 juillet  1814,  est 
mort  en  cette  ville,  subitement,  le  11  janvier 
1846.  Son  père,  français  de  naissance  et  d'ori- 
gine, neveu  du  célèbre  mathématicien  Bezout, 
était  devenu  professeur  au  lycée  de  Liège,  puis  à 
celui  de  Bruxelles,  et  s’elait  fait  naturaliser  belge 
en  1814.  Le  jeune  Gaussoin  reçut  une  instruc- 
tion littéraire  très-soignée,  ce  qui  ne  l’empécba 
pas  de  se  livrer  avec  passion  à l'étude  de  la 
musique.  Il  reçut  d’abord  des  leçons  de  solfège 
de  M.  Massel,  le  futur  ténor  de  l’Opéra -Comique, 
puis  cuiiipléla  >un  éducation  musicale  avec 
.M.  Snel,  à l’Athénée  de  Bruxelles.  Après  avoir 
entrepris  l'étude  du  citant,  que  i’état  de  sa  santé 
ne  lui  permit  pas  de  continuer,  il  se  livra  à la 
composition,  prit  des  leçons  d'harmonie  de  Char- 
les-Louis llanssens,  et  apprit  la  fugue  avec 
l'élis.  Nommé  répétiteur  de  la  classe  d'harmouie 
au  Conservatoire  de  Bruxelles,  la  maladie  l’o- 
bligea de  renoncer  au  professoral.  Il  partagea 
alors  son  temps  entre  la  production  musicale  et 
des  travaux  littéraires,  composant  de  nombreuses 
romances  et  dirigeant  plusieurs  journaux  , l’An- 
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nonee.la  Dtlgique  litléralre,rEnrlume,etc.En 
1837,  il  créa  i Bruxelles  les  concerts  tlu  peuple, 
ourrit  ensuite,  à i'école  communale  de  Saint- 
Jôsse-len-Nooilc,  un  cours  de  chant  d’ensemble 
pour  les  ouvriers,  et  enlin,  en  t843.  devint  pro- 
priétaire du  journal  ta  Belgique  tnusieale,  dont 
il  releva  l'imiiorlance  artistii]ue,  et  dans  lequel 
il  inséra  une  Histoire  de  la  musique  belge, 
ouvrage  considérable  qui  l'oblipea  i de  laborieu- 
ses recherches  dans  les  bibliolhèquesde  Munich, 
Mayence,  Darmstadt  et  Strasbourg,  et  dont  plu- 
sieurs cbaptires  furent  reproduits  en  France  et 
traduits  en  Hollande  et  en  Allemagne. 

Outre  de  nombreux  morceaux  de  musique 
légère,  dont  quelques-uns  ont  paru  dans  divers 
recueils  : f Artiste , l'Orphie , F Album  de 
chant,  on  connaît  de  Ganssoin  les  compositions 
suivantes  : l"  Sérénade  poororcliesirc,  exécutée 
par  les  élèves  du  Conservatoire  de  Bruxelle.s 
pour  fêler  la  nomination  de  Fétis  A la  direction 
de  cet  élahlis.'cineat  ; 2*  Album  lyrique,  publié 
A Bois-le-Duc;  3’  la  Chutedes  Feuilles,  élégie, 
exécutée  A la  Société  de  Sainte-Cécile  ; 4°  le 
Poète  mourant,  cantate  chantée  en  183n,  par 
Canaple,  A un  concert  donné  A la  Société  de 
riiétcl  d’Angleterre;  S*  la  Uort  du  Contreban- 
dier, cantate  exécutée  A la  Société  des  Arts; 
6’  Album  de  chant,  publié  A Bruxelles  en  1843; 
7*  Ouverture  A grand  orchestre,  exécutée  en 
1842  A un  concert  de  la  Société  philbarmooique, 
et  faisant  parbe  d'un  opéra  inédit. 

‘GAUTIER  (Eunénono),  sumomméle  jeune. 
Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’est  de  cet  artiste 
qu'il  est  question  dans  les  bgnes  suivantes  du 
Uercure  galant  de  1672  : • La  jeune  marquise 
que  vous  connoissez,  qui  commençoit  A jouer  si 
bleu  du  lut,  est  au  désespoir  depuis  quelques 
jours.  Monsieur  Gaultier,  qui  lui  montroil,  lu) 
avoit  assuré  qu'elle  en  jouerait  dans  peu  de  temps 
aussi  bien  que  Mademoiselle  de  Lenclos  : c’esloit 
beaucoup  dire,  mais  il  pouvolt  dérider  sur  ces 
sortes  de  choses.  Ce  fureol  les  dernières  paroles 
que  ce  grand  maître  dit  en  joiiant  du  lut  ; car  en 
sortant  de  chez  la  jeune  marquise,  il  tomba  ma- 
lade de  la  maladie  dont  il  est  mort.  • 

On  voit  que  dans  ce  passage  le  nom  de  Gautier 
est  écrit  avec  une  l,  tandis  qn'aillenrs  il  est  écrit 
sans  l ; mais  il  ne  faut  pas  faire  grande  attention 
A ces  différences  d'orthographe,  car,  A cette  épo- 
que, et  l’on  peut  dire  jusqu’au  commencement 
de  ce  siècle,  l'orthographe  des  noms  propres 
était  singulièrement  irrégulière , et  ceux  qui  les 
portaient  non-seulement  n'étaient  pas  toujours 
fixés  eux-mêmes  A ce  sujet,  mais  même,  la  plu- 
part du  temps,  signaient  de  différentes  ma- 
nières. 
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GAUTIER  (Lons),  compositeur  dn  dlx- 
linitième  siècle,  évidemment  Français  d’origine, 
mais  qui  semble  avoir  demeuré  en  Hollande, 
car  un  livre  publié  dans  ce  pays  en  1780  fait  son 
éloge  comme  virtuose,  a publié  A Amsterdam, 
en  1763,  un  recueil  de  VI  sonates  pour  le 
clarecin. 

GAUTIER  (TnéorniLE),  écrivain  français, 
né  A Tarbes  le  31  août  18tl  et  mort  A Paris  le 
23  octobre  1872,  s'est  beaucoup  occupé  de 
théAIre  au  point  île  vue  de  la  critique,  et  a signé 
pendant  environ  trente-cinq  ans  les  feuillelons 
dramatiques  d’abord  de  la  Presse,  puis  du  mo- 
niteur universel.  Bien  que  la  critique  de  ret 
écrivain,  justement  célèbre  A beaucoup  d'égards, 
fût  nulle  au  point  de  vue  musical,  cependant  ses 
articles  étaient  souvent  intéressants  par  les  dé- 
tails qu’il  donnait  sur  tel  artiste  contemporain  ou 
les  jportraits  merveilleux  qu’il  traçait  de  telle 
actrice  en  renom.  A ce  titre,  on  peut  consulter 
avec  fruit  un  recueil  de  ses  feuilletons  choisis 
par  lui-même  ÿ publié  sous  ce  titre  ; Histoire 
de  l'art  dramatique  en  Francq  depuis  Pingt- 
cinq  ans  (Paris,  Michel  Lévy,  t8S9,6  vol.  io-12}. 

Il  faut  signaler  aussi  deux  ouvrages  publiés  après 
sa  mort  ^ r Histoire  du  ttomanllsme,  dans  la- 
quelle on  trouve  deux  notices  sur  Hippolyte 
Monpou  et  sur  Hector  Berlioz;  r Portraits 
contemporains,  où  l'on  rencontre  quelques-uns 
des  portraits  menUonnés  ci-dessus,  Jenny  Colon, 
M'°*  Damoreau , M“*  Falcon , M”'  Sontag , 
M*"  Anna  Tliillon,  etc.  Théophile  Gautier  a écrit 
aussi  un  roman.  Mademoiselle  de  Maupin,  qni 
a fait  un  grand  bruit  dans  le  monde  littéraire, 
et  dont  l'Iiéroine  était  cette  chanteuse  si  fa- 
meuse A la  fuis  par  son  talent  et  par  ses  vices. 
Enfin,  on  doit  A cet  écrivain  les  scénarios  de 
quelques  ballets  représentés  avec  succès  A l’O-  . 
péra  ; Giselle  ou  les  Wilis,  la  Péri , Gemmu, 
Sacountala. 

* GAUTIE-R  (JcAK-FnsxçoLS-EcctsE).  Le 
répertoire  dramatique  de  ce  compositeur  doit  se 
compléter  par  les  ouvrages  suivants  : i*  Le 
Marin  de  ta  garde,  un  acte,  théAtre  Beanmar- 
cliais,  t84D  ; 2°  l’ouverture,  les  enir’sctes  et  1rs 
morceaux  de  chant  du  Lutin  de  la  rallie,  0|iéra- 
ballet  en  2 actes  donné  au  ThéAtre-L)  rique  le 
22  janvier  1853  et  dont  toute  la  musique  était 
attribuée  au  danseur  et  compositeur  Saint-Léon  ; 

3°  plusieurs  morceaux  pour  le  Danseur  du  Bot, 
opéra-ballet  en  2 actes  donné  an  méine  tbéilro 
le  22  octobre  1863  et  dont  toute  la  musique  fut 
aussi  attriboéeA  Saint-Léon;  4’  Schahabahaml /, 
un  acte,  ThéAtre-Lyriqne , 1854;  5*  la  Bac- 
chante, 2 actes,  Opéra-Comique,  S*  Jo- 
crisse, on  acte,  id.,  1882  ; 7*  le  Trésor  de  Picr- 
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rot,  1 actes,  M.,  IM4,  (ooTrtge  qoi  ne  pal  èb« 
joué  plus  de  cinq  fois);  plus  une  cantate  intitulée 
le  ts  Août,  et  exécutée  à l’Opéra  le  15  août 
tSél.  U.  Gantier  est  l'auteur,  arec  MH.  Henri 
Trisnon  et  AuqnsUn  Challamel,  de  la  traduction 
du  Don  Juan  de  Mozart  donnée  au  Ttiéélre- 
Lyrique  en  I8é6,  et,  arec  M.  Trianon  seul , de 
celle  du  Freischüti  de  Wet>er,  donnée  au  même 
théâtre  et  dans  la  même  année.  Il  a écrit  encore, 
sur  un  lirret  de  M.  Octase  Fenillet,  la  musique 
d’un  opéra-comique  en  3 actes,  la  Clef  d'or,  et 
U a fait  ta  Induction  de  r/doménéede  Mozart  ; 
ces  denx  oarraKes  n'ont  pas  été  représentés  jns- 
qn'ici. 

Vers  1884,  M.  Gautier,  qui  arail  occupé  pen- 
dant plusieun  années  l'emploi  de  chef  du  chant 
su  Théâtre-Italien,  a été  nommé  professeur  d'une 
classe  d'harmonie  et  accompaqneroenl  pour  fem- 
mes au  Conserratoire;  en  1872,  il  a abandonné 
celle  classe  pour  prendre  possession  de  la  cliaire 
d'histoire  de  la  musique  au  même  établissement. 
Knfin,  M.  Gautier,  qoi  joint  la  plume  du  critique 
à celle  du  compositeur,  et  qui  avait  collaboré 
d’une  façon  irrégulière  â nn  certain  nombre  de 
journaux,  le  Ménestrel,  te  Grand  Journal,  le 
Constitutionnel,  remplit  depuis  1874  les  fonc- 
tions de  critique  musical  au  Journal  officiel.  Il 
a publié  sous  ce  titre  : Vn  musicien  en  vacances 
(Paris,  Leduc,  1873,  in-S*),  un  volume  composé 
d'un  certain  nombre  d'articles  insérés  par  lui 
dans  divers  journaux.  On  connaît  encore  de  cet 
artiste,  qui  a rempli  pendant  plusieurs  années 
les  fondions  de  maître  de  cliapelle  â l'église 
Saint-Eugène  et  qoi  fait  partie  de  l’orchestre  de 
la  Suciété  des  concerts  du  Conservatoire,  un  ora- 
torio inlilulé  la  .Mort  de  Jésus,  qui  a été  exé- 
cuté dans  plusieurs  églises  de  Paris  (I). 

GAUTIER  (H ) , professeur,  éditeur  de 

musique,  est  l’auteur  des  publications  suivantes; 
I”  Petit  Manuel  pour  l’enseignement  de  la 
musique  et  du  chant  aux  petits  enfants  des 
salles  d'asile,  pensionnats,  écoles  primaires 
(en  société  avec  M.  L.  Girard],  Paris,  H.  Gau- 
tier, ln-8  ; 2°  Nouvelle  méthode  élémentaire 
de  musique  vocale  (en  société  avec  M.  L.  Gi- 
rard), Paris,  H.  Gantier,  in-8  ; 3°  Manuel  mu- 
sical des  écoles,  recueil  de  60  chœurs  des  meil- 
leurs auteurs,  â 2 et  3 voix  égales,  classés  par 
ordre  de  difficulté  de  rhythme  et  d’intonation , 
Paris , H . Gantier,  in-8. 

GAVARRET  (Louis-Dims-Jules),  méde- 


<1)  M.  Oastlar  a Ssrll,  ta  ladété  avec  MM.  Batlllt,  Cla- 
ptuau,  Oavacvt,  ianat,  Hanfeant  tt  Potae,  la  noaUiDe  da 
m Poulmré*  de  Ceux,  opércile  en  on  ada  rcprCaemée 
an  ItiSMre  da  Palala-ao]ral  vers  usa. 
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cin  français,  né  en  1809,  entreprit  d'abord  la 
carrière  des  armes.  Admis  en  1829  â l’Ëcole  po- 
lytechnique, il  en  sortit  en  1831,  prit  du  service 
dans  Tartillerie,  mais  eu  1833  donna  sa  démis- 
sion du  grade  de  lieutenant,  et  se  livre  â l'étude 
de  la  médecine.  Reçu  docteur  en  1843,  il  obtint 
bientôt  la  chaire  de  physique  médicale  â la  Fa- 
culté de  Palis.  M.  Gavarret  est  l’auteur  d'un 
grand  nombre  de  publications  scientifiques  qni 
lui  ont  valu  la  décoration  de  chevalier  (1847), 
puis  d'officier  (1862)  de  la  Légion  d’honneur,  et 
qui  ont  amené  son  élection  de  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine.  L'un  de  ses  ouvrages  les 
plus  récents  et  les  plus  importants  est  celui  qoi 
a pour  titre  : Acoustique  biologique.  Phéno- 
mènes phfsiquet  de  la  phonation  et  de  Pau- 
dition,  Paris,  G.  Masson,  in-8  avec  figures. 

* CAVAUDAN  (La  famille).  On  trouvera 
dans  l'ouvrage  suivant  : Figures  d'opéra-comi- 
que, par  Arthur  Pougin  ( Paris , Tresse , in-8, 
1875),  une  élude  complète  sur  la  vie  et  la  car- 
rière de  tous  les  membres  de  celle  intéressante 
famille  de  chanteurs.  Celte  élude , intitulée  : 
Une  dynastie  de  chanteurs  ; la  tribu  des 
Goraudan,  est  accompagnée  d'un  portrait  â 
l'eau-forte  de  M"*  Gavaudan  reproduit  d'après 
une  gravure  du  temps  et  rvprésentaot  cette  ar- 
tiste dans  son  costume  de  Joconde. 

GAVAZZENI  ( ],  musicien  italien,  a 

fait  représenter  au  théâtre  de  la  Canobbiana,  de 
Milan,  le  9 juin  1845  , un  opéra  intitulé  Ro- 
milda. 

* GAVEAUX  (PiEuae).  Il  faut  ajouter  an 
répertoire  dramatique  de  cet  excellent  arlUte 
un  petit  acte  inlilulé  le  Retour,  qui  tomba  avec 
fracas  â l'Opéra-Comique  le  29  mars  1802,  et 
n'eut  qu’une  seule  représentation.  Gaveaux  avait 
encore  écrit  la  musique  d'un  opéra  bouffon  en 
un  acte  et  en  vers,  le  .Mannequin  vivant  ouïe 
Mari  de  bols,  qui  fut  reçu  au  lliéâlre  Feydeau 
en  1796,  mais  ne  fut  jamais  représenté.  Dans 
son  Théâtre  choisi,  Guilbert  de  Pixerécourt, 
auteur  des  paroles  de  ce  petit  ouvrage , donne 
des  détails  â ce  sujet. 

G A Vl.V'léS  (François),  luthier,  établi  d'a- 
bord à Bordeaux,  se  fixa  â Paris  vers  la  lin  de 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  L'au- 
teur de  la  Biographie  universelle  des  Musi- 
ciens ignorait  si  cet  artiste  était  le  père  de  l'il- 
lustre violoniste  de  ce  nom , bien  que  cela  parât 
probable  ; je  n'ai  pu , pour  ma  part , découvrir 
rien  de  certain  â ce  sujet  -,  je  ne  puis  que  cons- 
tater raffirroation  non  munie  de  preuves  de 
M.  Vidal,  qui,  dans  son  livre  : Les  Instnmenls 
à archet,  déclare  qu’en  effet  François  Gavi- 
niés  était  le  père  de  Pierre  Gavioiés,  et  s’ex. 
T.  I.  34 
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prime  linai  sur  le  compte  de  ce  lulbier  ; « Il  (ni 
msltre-juré  comptable  de  la  corporeUon  des 
matlrea  luthiers  (aiseors  d'instniinents  de  la 
Tille  de  Paris,  pour  l'année  1761.  Les  instru- 
ments de  lui  que  nous  avons  vus  sont  communs 
et  d’une  facture  plus  que  médiocre.  Son  nom  est 
marqué  au  feu  sur  le  bouton  do  talon  du  man- 
che. Les  mauvais  plaisants  du  temps  disaient 
que  Fr.  Gaviniés  n'avait  jamais  fait  qu’un  bon 
violon,  et  que  ce  violon  était  son  (ils.  • 
GAZTAMBIDE  (Josgcin),  compositeur 
très-populaire  en  Espaipie,  naquit  k Tudela, 
dans  la  Kavarre,  le  7 février  1822,  et  se  livra 
de  bonne  heure  à l'étude  de  la  musique  sous  la 
direclion  d'un  maître  de  chapelle  de  son  pays 
natal.  A peine  âgé  de  doute  ans , il  se  rendit  â 
Pampelune , et  travailla  le  piano  et  la  composi- 
tion avec  un  organiste  nommé  José  Guelbenzu, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  deux  ans  plus  tard , 
et  quoique  fort  jeune  encore,  de  remplir  l'oflice 
de  contrebassiste  à l’orchestre  do  théâtre.  De  lâ, 
le  Jenoe  Gaztambide  se  rendit  à Sarsgosse,  dans 
le  désir  de  s'y  établir,  et  s'y  produisit  comme 
pianiste-,  mais  il  revint  â Pampelune,  ob  il  sa- 
vait retrouver  le  parent  qui  avait  eu  soin  de  son 
enihnee  depuis  l’âge  de  cinq  ans , époque  oit  il 
avait  perdu  son  père , et  s'y  fit  professeur.  Ce- 
pendant, comme  il  était  ambitieux  et  sentait  que 
son  éducation  musicale  n'était  |K>int  terminée , 
il  prit  le  parti  de  se  rendre  â .Madrid  (1841) , et, 
grâce  è de  bonnes  recommandations,  il  entra  au 
Conservatoire  de  celle  ville , dans  la  classe  d'AI- 
beniz  pour  le  piano,  et  dans  celle  de  Caruicer 
pour  la  composition.  Peu  après,  il  entreprenait 
trois  voyages  artistiques  avec  le  flûtiste  Sar- 
miento  et  le  hautboïste  Soler,  et  tous  trois  se 
faisaient  connaître  avantageusement  en  donnant 
des  concerts. 

Hais  Gaztambide  songeait  surtout  an  théâtre. 
Il  commença  par  se  faire  chef  de  chœurs  dans 
une  entreprise  secondaire , pois  devint  chef  d’or- 
chestre du  théâtre  del  Principe , et  enfin  réussit 
â se  produire  â la  scène  dans  le  genre  de  la  zar- 
zuela , qui  est  l’analogue  de  notre  opéra-comi- 
que. Dans  l’espace  de  vingt-cinq  ans  environ , il 
^rivit  quarante  ouvrages  de  ce  genre , dont  plu- 
rieurs  obtinrent  de  grands  succès  et  firent  â leur 
auteur  une  véritable  popularité.  Gaziambide  se 
fit  d'ailleurs  directeur  de  théâtre , et  pendant  une 
quinzaine  d'années  se  mit  successivement  â la 
tète  de  deux  des  scènes  les  plus  aimées  do  pu- 
blie de  Madrid , sur  lesquelles  il  fil  représenter 
nn  grand  nombre  de  pièces.  En  même  temps , 

H organisait  et  dirigeait  les  concerts  que  donnait 
an  Conservatoire  la  Société  de  leeoun  mu- 
tueli,  tl  prenait  une  part  active  â la  fondation 
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de  la  Soctété  des  Concerts.  Clievalier  de  l'ordre 
de  Charles  III , commandeur  de  celui  d'isabdle 
la  Catholique,  professeur  honoraire  au  Conser- 
vatoire de  Madrid,  GaztamMde,  qui  jouissait 
en  celte  ville  d'une  position  tlatteuse  et  hono- 
rable, y est  mort  le  18  mars  1870. 

Voici  une  liste  étendue,  et  que  je  crois  bien 
près  d'être  complète,  des  zanuelas  de  Gaziam- 
bide; 1*  Bietnae  de  Chamba  i,  uii  acte  (en 
société  avec  MM.  Barbiéri , Ileroando  et  On- 
drid  ),  19  novembre  1880  ; 2*  fa  Picaresca,  2 ac- 
tes (ensodéléavec  M.  Barbiéri),  19  mars  1881  ; 
3°  Par  seguir  a um  mujer,  4 actes  (en  sodélé 
avec  MM.  Barbiéri,  Inzeoga  et  Oodrid) , 24  dé- 
cembre 1881  ; 4*  et  Valte  de  Andorra , 3 eûtes, 
8 novembre  1881;  8°  Don  SimpUcio  Boba- 
dilla,  3 actes  (en  société  avec  MIL  Bartûeri, 
Hernando  et  Inzenga) , 7 mai  1883  ; 6*  un  Dia 
dt  reinado,  3 actes  (en  société  avec  M.  Bar- 
biéri), 11  février  1834  ; 7°  Catalina,  3 actes, 
13  octobre  1884;  S°el  Sargenio  Federico, 
4 actes  (en  société  avec  M.  Barbiéri  ).  il  dé- 
cembre 1888  ; 9*  Entre  dot  Aguas,  3 actes  (id.), 
4 avril  1866;  10°  la  Zarzueta,  on  acte  (en  so- 
ciété avec  MM.  Arrieta  et  Barbiéri  ) , 10  octobre 
1886;  if  loi  Maggaret,  4 actes,  12  avril  1887  ; 
11°  dmor  sin  conoccr,  3 actes  (en  société  arec 
.M.  Barbiéri),  14  avril  1858;  13*  et  Juromento, 

3 actes.  Il  décembre  1888;  14*  una  riejo, 

1 acte,  11  décembre  1860;  18°  En  las  aslas 
del  loro,  1 acte , 30  août  1861  ; 16*  Al  Amane- 
eer,  1 acte;  17*  Anarguia  congugal,  i acte; 
17  bis,  Casado  ytoUero,  1 acte;  18*  El  Amor 
g et  Almuerzo,  I acte;  t9*  et  Estreao  di  un 
arliila,  l acte;  10*  elDancero,  1 acte;  21*  la 
Cotorra,  t acte  ; 22"  la  Nina,  1 acte;  23*  la 
Edad  en  la  boea,  1 acte;  14°  une  HMoria  'en 
un  meton,  1 acte;  28*  un  Pteito,  1 acte; 
26*  Tribulaeionet,  2 actes;  17*  la  ttija  del 
pueblo,  2 actes;  28*  lot  Seilai  del  ArcKidu- 
gue,  2 actes;  29*  Del  Palacio  à la  labema, 

3 actes;  30°  et  Diablo  las  carga:  3actes;  31*  fa 
Uentajera,  3 actes;  32*  Ettebanillo  ( en  colla- 
borât ion]  ; 33*  et  Sue/io  de  una  noehe  de  *e- 
rano,  3 actes;  34°  la  CUtema  eneantada, 
3 actes  ; 38*  la  Congulila  de  Mfadrid,  3 actes; 
36°  lot  Bijai  de  Eva,  3 actes  ; 37*  lot  Cornu- 
nerot,  3 actes;  38°  MaUldey  Malek- Adel  (en 
collaboration),  3 actes;  39°  et  Secreto  de  la 
Reina,  3 actes.  Parmi  ceux  de  ces  ouvrages  qui 
ont  obtenu  le,’ plus  de  succès,  on  peut  surtout 
citer  Catalina,  una  Vieja,  loi  Maggaret,  et 
Valle  de  Andorra,  et  Juramento,  en  las  Al- 
taï del  Ton , qui  ont  dépassé  de  beaucoup  leur 
centième  représentation. 

G AZTA  M DI  DE.  (XaviEit  ),  chef  d’orchestre 
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«t  compositeur,  peut-Ctre  psrent  du  précédent 
compost  des  chœnrt  et  des  tirs  de  btllet  pour 
uu  drame  biblique  en  trots  actes,  la  Btlrella 
de  Belen,  qui  fut  représenté  au  théâtre  de  la 
Zarruela,  de  Madrid,  te  23  décembre  tSéé.  Il 
était  alors  chef  de  rorcbestre  de  ce  théâtre,  et 
n’a  point  cessé  jusqu’à  ce  jour  de  remplir  ces 
fonctions.  An  mois d'arrit  lB88,cet  artiste  hi> 
tait  représenter  sur  le  théâtre  de  Jorelianos  une 
lanuela  en  un  acte  Intitulée  No  mat  depot. 

* GAZZANIGA  (Josarn).  Aux  onrrages 
dramatiques  de  ce  grand  artiste,  U (sut  ajouter 
l’opéra  bouife  intitulé  ; la  Donna  che  non  parla, 
et  un  opéra  sérieux , Achille  in  Sdro. 

GAZZA\IGA  (MARimt),  cantatrice  ita- 
lienne fort  renommée  dans  sa  patrie,  est  née  à 
Voghera  en  1 834.  Par  suite  de  rerers  de  fortune , 
ses  parents,  ayant  décourert  qu’elle  était  douée 
d'une  tort  belle  voix  de  soprano , loi  firent  ap- 
prendre la  musique  et  la  destinèrent  an  théâtre, 
afin  qu'elle  pflt  leur  Tenir  en  aide.  La  jeune  fille 
fulconfiécaux  soins  d'un'profesaeor nommé Ame- 
deo  Celta , et  elle  finit  son  éducation  de  chan- 
teuse arec  14.  Alberto  Mazzucato , aujoord'lini 
directeur  du  Conserratoire  de  Milan.  Elle  dé- 
buta en  1841  on  42  au  théâtre  San-Benedetto  de 
Venise , passa  ensuite  an  théâtre  Re  de  Milan , 
fut  très-bien  accueillie  dès  ses  premiers  pas  et  de- 
puis lors  marcha  de  succès  en  succès , se  faisant 
entendre  successivement  â COme , Varèse,  Luc- 
ques,  Florence,  Palerme , Gênes , Trieste,  Bres- 
cia, et  enfin  â Naples,  oii  elle  remporta  de  Téri- 
lables  II  ioinpiies.  C'est  â Naples , en  1 849 , qu’elle 
excita  l’enthousiasme  dans  la  Saffo  du  vieux  Pa- 
cini,  et  que  M.  Verdi  écrivit  pour  elle  Luisa 
Miller.  Quelques  années  après,  elle  partit  pour 
l'Amérique , el  aux  États  Unis , comme  â la  Ha- 
vane , elle  produisit  un  effet  indescriptible  et  fut 
l'objet  d'ovations  comme  on  en  fait  dans  ces  con- 
trées aux  artistes  qui  savent  charmer  la  foule. 

La  voix  de  la  Gazzaniga  est  un  soprano  su- 
perbe, clair  et  limpide,  dont  les  notes  basses 
sont,  dit-on,  d’un  timbre  merveilleux.  Savoca- 
lIsatiOD  est  très-agile,  ce  qui  ne  lui  retire  rien 
de  l'énergie  et  de  la  passion  qu’exigent  les  gran- 
des situations  dramatiques.  Cette  grande  artiste 
avait  épousé  â Turin,  en  1849,  un  jeune  offi- 
cier de  l’armée  piéroontaise,  le  marquis  Malas- 
plna.  Celui-ci  la  suivit  dans  son  voyage  en  Amé- 
rique , où  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  mourir, 
â la  Havane,  de  la  fièvre  jaune. 

GAZZERA  ( ),  mnsiden  italien  contem- 

porain, a donné  sur  le  théâtre  d’ivrea , le  25  avril 
1878,  un  opéra  bouffe  intitulé  i Tre  Jlieall.  Au 
mois  de  mai  1877,  cet  artiste  fit  représenter 
•or  te  théâtre  de  Savone  un  second  ouvrage 
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du  même  genre.  Bon  Peperone.  L’on  n’eut 
guère  plus  de  retentissement  que  l’autre. 

* GEBAUER  ( Michel- JosEpn).  Je  pente 
que  c’est  â cet  artiste  qu’il  faut  attribuer  la  mu- 
sique d’un  opéra-comique  en  un  acte.  Aimée, 
qui  fol  représenté  an  théâtre  MonUnsieren  1790,’ 
l’atné  de  ses  plus  jeunes  frères  étant  alors  Agé 
de  dix-eept  ans  seulement.  Il  faisait  è celle  épo- 
que, ainsi  que  ce  dernier,  partie  de  l’orchestre 
do  Tbéâtre-Pranfais  comique  el  lyrique,  auquel 
il  était  attaché  en  qualité  de  premier  hautbois. 

* GEBEL  (Fnsnqois-XAViEn } , pianiste, 
compositeur  et  chef  d’orchestre,  naquit  eu  1787 
è Fursienao,  prèsBreslau,  el  mourut  â Moscou 
en  1843.  Dès  1810,  â l'âge  de  23  ans , il  remplis- 
sait les  fonctions  de  chef  d’orchestre  au  théâtre 
Léopold,  àVienne-,  en  1813,  il  passa  en  la  même 
qualité  â Peslh,  et  plus  lard  à Lemberg.  En  1817 
il  s'élablil  â Moscou , qu’il  ne  quille  plus,  je 
crois,  jusqu’à  sa  mort,  et  là,  à côté  deField, 
sut  se  faire  la  réputation  d'un  excelleni  profes- 
seur de  piano,  — Outre  plusieurs  opéras , dont 
j’ignore  les  titres,  Gebel  a écrit  de  nombreux 
morceaux  pour  le  piano,  une  messe,  quatresym- 
pbonies  à grand  orchestre,  plusieurs  ouvertures, 
et  enfin  des  quatuors  et  des  quintettes  pour  ins- 
truments à cordes. 

GKLIN  (Nicolas),  on  des  chanteurs  les  plus 
vantés  de  l'Opéra  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle , débuta  à ce  théâtre  en  1750 , en 
chantant  dans  le  Carnaval  du  Parnasse,  de 
Mondonvllle,  l'ariette  : Les  deux,  la  terre  et 

Sa  voix  de  basse-taille  était  superbe, 

et  lorsque  .Chassé  prit  sa  retraite,  il  fut  chargé 
de  l’emploi  très-important  que  tenait  cet  artiste, 
emploi  qu’il  conserva  jnsqu'an  moment  où  lui- 
même  quitta  l’Opéra , c’est-à-dire  jusqu’à  la  clô- 
ture de  1779.  Il  se  retira  alors  avec  une  pension 
de  2,000  livres.  Dans  ses  dernières  années  de 
services , il  créa  sinon  l'on  des  pins  imporlanis , 
do  moins  l'un  de  ses  meilleurs  rôles,  celui  d’Hi- 
draot  dans  VArmide  de  Gluck.  Gélin  mourut  le  32 
ou  le  23  décembre  1810,  dans  un  âge  fort  avancé, 
étant  maire  de  Creil-sur-Oise.  Il  avait  épousé! 
en  1784 , une  jeune  danseuse  distinguée  de  l’O- 
péra , M'"  Lany , fille  du  maître  de  ballets  de  ce 
théâtre,  qui  mourut  dans  tout  l’éclat  de  la  jeu- 
nesse el  do  talent,  pen  d’années  après. 

GELLERT  (Luowic),  compositeur  allemand, 
a écrit  la  musique  de  Pyrame  el  Thisbé,  opéra 
qu’il  a fait  représenter  sur  le  théâtre  de  la  ville, 
à Francfort-sor-le-Mein,  au  mois  de  septembre 
1872.  Y. 

GEMCnOER  (Ceoeces),  luthier  allemaiid , 
né  en  1818  à Ingeifingen,  dans  le  Wnrfcmberg, 
fut  à Paris  t’élèva  de  VuiUaume,el  alla.eo  1849, 
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■'établir  h New- York.  H a obteoa  dea  lécompen- 
oea,  pour  aea  riolona,  daua  dlaeraea  ExpoaitioDa. 

*GENAST  ( l'aaHçois-ÉDOCARD) , rhauteur 
dialiogué,  né  k Vienne  le  15  juillet  1797  (et non 
en  1789,  comme  il  a été  dit  par  erreur),  eat 
mort  i Wieabaden  le  3 aodt  1866.  Depuia  1829 
juaqu'en  1860,  il  arait  tenu  aon  emploi  de  bary- 
ton au  théâtre  grand-ducal  de  Weimar,  et  ce 
n'eat  qu'à  partir  de  cette  dernière  année  qu'il  te 
retira  arec  une  penaion.  Genaat  a écrit  et  pu- 
blié aon  autobiographie. 

GENËE  (RicBino),  muaicien  aliemand,  né  à 
Dantzick  le  7 férrier  1824,  compoaiteur  et  cbet 
d’orcheatre , a fait  repréaenter  arec  auccèt  aur 
le  théltre  de  Uayeoce  , au  moia  de  janrier  1864 , 
un  opéra-comique  en  troia  actea  qui  avait  pour 
titre  Bosita.  Cet  artiate  a écrit  ensuite  une  opé- 
rette , PEttnemi  de  la  masifue,  qu'il  a fait  re- 
présenter k Vienne,  sur  le  théâtre  de  l'ilarmonie, 
le  Prince  noir,  opéra-comique  en  un  acte  donné 
k Prague  en  1866,  et,  en  société  arec  M.  de  Flolow , 
un  ouvrage  en  deux  actea,  intilulé  AmJlunem- 
tein,  qui  a été  joué  k Prague  le  13  avril  1866. 
M.  Genée  a occupé  les  foocliona  de  chef  d'or- 
cliestre  successivement  au  théâtre  de  Mayence , 
au  théâtre  allemand  de  Prague  et  au  théâtre 
An  der  Wien,  de  Vienne,  et  c'est  en  celte  ville 
qu'il  a fait  représenter  encore,  en  1876,  der 
Seecadel  ( V Aspirant  de  marine  ),  et  en  1877 , 
Aanon , l'hôtesse  de  l'Agneau  d’or. 

* GENEBALI  (Pienne).  Aux  ouvrages 
dramatiques  de  ce  com|)oaileur,  il  faut  ajouter 
l'opéra  bouffe  inlilulé  l'innocenta  premlala. 

GENITILI  (RarFAXLE),  compositeur  dra- 
matique italien,  dont  la  carrière  a été  brusque- 
ment interrompue  par  la  mort , était  né  k Rome 
vers  1837.  Il  avait  fait  de  bonnes  études,  et , â 
peine  âgé  de  vingt-trois  ans , faisait  ses  débuts 
k la  scène  en  donnant , sur  l'un  des  théâtres  de 
sa  ville  natale,  un  opéra  intitulé  Stefnnia 
(1860).  En  1862 , le  jeune  artiste  offrait  au  pu- 
blic romain  un  nouvel  ouvrage,  Werther,  qui 
fut  discuté  par  la  critique  avec  une  certaine  vi- 
vacité et  qui , parait  il , était  loin  d'élre  sans 
valeur.  Enfin,  le  28  mars  1867,  avait  lieu  au 
théâtre  Apollo  , lonjours  â Rome,  la  première 
repiéeanlalioo  de  Rosamonda,  drame  lyrique  en 
quatre  actes,  dont  Gentili  avait  écrit  la  parU- 
lion  sur  un  livret  posthume  de  .Marco  Marcello. 
Quatre  mois  après  l'apparition  de  cet  ouvrage, 
le  7 ao6l , le  jeune  compositeur  mourait  k la 
fleur  de  l’âge,  subitement  emporté,  dans  sa  ville 
natale , par  une  attaque  de  choléra. 

*GEORGE  V (FRénÉRic-ALEXASDaE-CiiAii- 
lcs-Ersest-Acgcste),  ex-rol  de  Hanovre,  prince 
royal  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  duc  de 
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Cumberland  et  de  Brunswick-Luoebaurg,  a été 
délréoé  en  1866,  k la  suite  de  la  guerre  entre 
la  Prusse  et  l'Autriche,  k laquelle  il  avait  pris 
part  du  cAlé  de  celte  dernière,  et  vit  son  royan- 
me  annexé  k celui  de  la  Prusse. 

Grand  amateur  de  musique,  le  prince  George 
avait  étudié  le  piano  k Londres,  de  1829  k 1833, 
avec  Diilcken,  et  plus  tard  avait  travaillé  la  com- 
positioo  avec  Greulich  et  F.  Kucken.  Il  avait 
achevé  ses  éludes  musicales  k Hanovre , sous  la 
direction  de  E.  Wenzel.  Ce  prince  avait  été 
frappé,  dès  ses  plus  jeunes  années,  d'une  cétilé 
complète. 

GÉBALDY  (JEAN-AirroiKE- Jl'sv)  , cbanleor 
et  compositeur  français,  naquit  le  0 octobre 
1808  à Francfort-sor-le-Hein,  oh  son  père  rem- 
plissait les  fonctions  de  commissaire  des  gnerre* 
de  l’armée  française.  Tout  jeune  encore,  Gé- 
raldy  étudiait  la  musique  ea  compagnie  de  tes 
deux  frères  et  de  ses  trois  soeora , el  chantait 
avec  eux  les  plut  beaux  morceaux  des  opéras 
de  Gluck  et  de  PiccinnI,  ce  qui  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  le  caractère  élevé  que  prit  plat 
lard  son  exécution  musicale.  Le  futur  artiste 
n’en  reçut  pas  moins  une  excellente  éducalioo 
littéraire,  car  ses  éludes  classiques,  commen- 
cées par  lui  an  collège  de  Nancy,  furent  bril- 
lamment achevées  k celui  de  Colmar,  d’où  il 
surlil  avec  le  prix  d'honneur  de  rhétorique , pour 
entrer  ensuite  k l'École  des  mines  de  Saint- 
Étienne.  Nommé  ingénieur  civil  en  1837,  il  était 
k Beauvais , en  qualité  d'inspecteur  des  carrières 
du  département  de  l'Oise,  lorsqu'éclata  la  révo- 
lution de  1830.  Il  partit  aussitôt  k pied  pour 
Paris,  et,  après  avoir  fait  quinze  lieues  font 
d'une  traite , se  mêla  aux  cumbattants  qui  s’é- 
taient levés  contre  les  ordonnances  de  Juillet. 

Le  calme  rétabli,  Géraldy,  qui  avait  fait  na- 
guère de  bonnes  éludes  musicales  avec  ktassi- 
mino , et  qui  avait  en  son  cœur  le  plus  sincère 
amour  de  l’art,  se  résolut  k quitter  les  emptois 
publics  pour  se  livrer  k sa  passion  pour  la  nn- 
sique.  Son  père,  qui  habitait  alors  Colmar, 
étant  venu  se  Gxer  k Paris , ne  chercha  nullement 
k le  détourner  de  ces  idées , et  le  conduisit  an 
contraire  chez  Garcia,  qui,  moyennant  une 
somnae  de  6,000  francs,  consentit  k se  charger 
de  son  éducation  de  chanteur.  C’est  sous  la  di- 
rection de  cet  admirable  artiste,  près  de  ses 
deux  filles  Marie  et  Pauline,  appelées  k deraœ 
si  célèbres  sous  les  noms  de  M*’**  Malibran  et 
Viardot , que  Géraldy  apprit  ce  qui  lui  manquait 
sous  le  rapport  du  style,  de  la  dictioa  et  du 
phrasé.  Cependant,  Garcia  étant  mort  le  1 juin 
1832,  le  jeune  chanteur  compléta  ses  connais- 
sances avec  son  fils  Manuel,  puis  passa  quelque 
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temps  au  Conserratoire,  dans  une  classe  d'har- 
monie.  et  enlin  se  mil  i iraTailler  seul , assidA- 
ment , sans  le  seconrs  d'aucun  maître. 

Géraidjr  se  fil  entendre  pour  la  première  fois 
dans  un  salon . en  clianlant  l'air  du  comte  dea 
Aoces  de.  Figaro,  et  produisit  un  grand  etfet. 
BirolAt,  Meyerbeer,  qui  Tenait  d'écrire  sa  belle 
mélwlie  : le  Moine,  lui  eu  confia  l'eiéculion, 
el  Géraldy,  commentant  ainsi  sa  carrière  de 
chanteur  de  concerU.  qui  devait  être  si  longue 
et  si  brillante,  valut  au  compositeur  un  succès 
qo  11  parügeail  lui-même.  C'est  dans  les  séances 
de  la  Société  musicale,  nouvellement  fondée 
par  CM  excellents  artistes  qui  s'appelaient  Théo- 
dore tabarre.  Gallay,  Brud,  Henri  Hen,  Franc- 
noname  el  Géraldy  en  personne,  que  celui-ci  se 

T a au  public,  el  du  premier  coup  conquit 
ses  sympathies. 

Pourtant,  après  s’être  fait  ainsi  une  première 
rêpuUlion,  Il  voulut  s'essayer  à la  scène,  elac- 
«Pla  un  engagement  qui  lui  était  offert  par 
■ entrepreneur  .Meretli  pour  le  IhéAIre  San-Bcne. 
detio  de  Venise.  Il  y débuU  avec  succès  dans 
le  rôle  de  Dandini  de  la  Cenerentola,  de  Ros- 
sini;  mais  après  avoir  clianlé  cinq  fois,  une 
maladie  grave  viol  l'obliger  au  repos,  el  le  fit 
ewuite  revenir  è Paris.  Il  recommença  alors  è se 
taire  entendre  dans  les  concerts , où  sa  renommée 
augmentait  chaque  jour,  et  se  consacra  à l'en- 
seignement du  chant.  En  1837 , Géraldy  s'étant 
rendu  è Bruxelles  pour  prendre  part  i un  con- 
cerl  que  donnait  le  célèbre  violoniste  Charles  de 
Bériot.  Félis,  qni  était  à la  recherche  d’un 
professeur  de  chant  pour  le  Conservatoire  de 
cette  Tille,  loi  offrit  celle  posilion.  Géraldy  ac- 
eepla , à la  condition  que  son  cours  ne  durerait 
que  trois  mois  chaque  année,  et  1 parUr  de 
«843,  Il  consacra  six  mois  è sa  classe.  II 
passait  le  reste  du  temps  à Paris,  è donner  des 
concerts  et  à former  d'autres  élèves.  C'est  ainsi 
qii  en  France  il  faisait  l'éducation  musicale  de 
Nau,  Jenny  Colon,  Calinka  lleinefeilcr, 
tandis  qn'en  Belgique  il  prodiguait  ses  conseils  à 
M.M  Mathieu,  Cabu,  Cornelis,  Agnesi,  Eve- 
rardi , Cannan , è M-"«  Bomluel , Van-Praag-llil- 
len  , etc.  Cet  excellent  artiste  est  mort  k Paris, 
le  27  mars  1869. 

Géraldy  était,  on  peut  le  dire,  en  dépit  de 
quelques  inégalités  destylequi  parfois  déparaient 
MO  exécution , nn  artiste  d'école  el  on  chanteur 
de  premier  ordre.  Il  se  distinguait  par  une  pose 
de  voix  merveilleuse,  une  excellente  pronon- 
ciation , une  arliculaUon  nette  et  franche,  une 
diction  pleine  d'intelligence,  enfin,  par  uneva- 
^té  d’accent  dillicile  è rencontrer  è un  pareil 
degré.  Sévère  et  magistral  dans  rinterprélalion 
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• des  grandes  œuvres  du  style  dramatique,  il  ex- 
' cellait  en  même  temps  dans  le  genre  bouffe,  el 
ceux  qui  l’ont  vu  servir  de  partenaire  k ces  ad- 
mirables artistes  qui  avaient  nom  Rubini,  Tam- 
burinl,  Ublache,  Ginla  Criai,  Fanny  Per- 
siani , assurent  qu’il  n’avait  nullement  k souffrir 
de  ce  redoutable  voisinage.  Chanteur  exquis, 
professeur  émérite  et  dévoué , Géraldy  sot  aussi 
sa  produire  comme  compositeur;  il  écrivit  la 
musique,  et  souvent  aussi  les  paroles,  d'nn 
grand  nombre  de  mélodies  vocales,  dont  plu- 
sieurs obtinrent  de  véritables  succès  : la  Zin- 
gara,  Maria,  la  Leltre  au  bon  Dieu,  Amour 
et  Mystère , Marguerite , Au  bat,  le  Couscrit, 
le  Contrebandier,  etc.  Il  a publié  aussi  on  re- 
cueil de  Trente  Études  mélodiques  pour  toutes 
les  voix  (en  î suites , Paris , Brandus) , el  enfin 
il  a laissé  en  manuscrit  plusieurs  moreeaux  re- 
ligieux , ainsi  qu’un  opéra  resté  inédit. 

GERARD  ou  GERAERT  (Jean),  com- 
positeur, vivait  dans  tes  Pays-Bas  an  milieu 
du  seiiième  siècle.  On  lui  doit  la  musique  de 
trois  chansons  insérées  dans  le  recueil  divisé  en 
six  livres  que  Pierre  Phalèse  publia  k Louvain 
en  1553-1550 , et  dont  le  premier  parut  sous  ce 
litre  : Premier  livre  des  chansons  à quatre 
parties,  nouvellement  composes  (tic)  et  mises 
en  musicque,  convenables  tant  aux  Insiru- 
mentzeomme  à fa  noise ( Louvain , 1555,  in-é'). 
GERUAIN.  — Voyez  GOËRMAIVS. 
GERMAIN  (Josern-Locis } , luthier,  né  k 
Mirecourt  le  03  juillet  1820,  fit  son  apprentis- 
sage en  celte  ville,  vint  à Paris  en  ISio,  entra 
comme  ouvrier  chez  Gand  père,  passa  k la  mort 
de  celui-ci  chez  Vuillaiime,  pois,  en  1850,  re- 
tourna dans  la  maison  Gand,  alors  dirigée  par 
es  deux  fils.  En  1882 , il  s’établit  k son  compte , 
et  au  commencement  de  1870  repartit  pour  Mi- 
recourt,  où  il  mourut  le  5 juillet  de  la  ■.an,,. 
année. 

« Joseph-Louis  Germain  , dit  M.  Vidal  dans 
son  livre  : les  tnitrumenls  à archet,  fut  un 
luthier  de  grand  latent  et  que  son  extrême  mo- 
destie empêcha  d’élre  en  évidence  comme  il  au. 
rait  mérité  de  l'être.  Lors  de  l’Exposition  inter- 
nationale  de  Paris  en  1867,  il  avait  été  admis  k 
concourir;  mais,  par  une  faUlilé  malheureuse, 
remplacement  qu’on  lui  attribua  fut  si  minime 
qu  il  ne  put  réussir  k y mettre  ses  insrtruments , 
et  il  renonça  i exposer.  Ce  fait  est  d’autant  plua 
regrettable  que  Germain  aurait  vraisemblable- 
ment ajouté  une  mention  de  plus  k celles  que 
notre  nation  a obtenues  k cette  Exposition.  Très- 
habile  dans  les  réparations  des  anciens  instru- 
ments, il  avait  acquis  dans  la  lutherie  neuve  une 
supériorité  remarquable.  » 
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a fait  représeoter  anr  le  UiMtre  du  Capitole , à 
Toulouse,  eu  ISei,  un  grand  opéra  intitulé  Si- 
mon de  Mont  fort,  dont  le  succès,  dit-on,  fut 
considérable , et  qui  fut  joué  ensuite  dans  plu- 
sieurs Tilles  du  midi  de  la  France,  oii  il  reçut 
le  même  accueil.  Peu  de  temps  après,  M.  Ger- 
main  fit  entendre  è M.  Carralho,  alors  directeur 
du  Tliéétre-Lyrique , la  musique  d’un  opéra  qui 
STsit  pour  titre  Jeanne  ifArc , et  qui , par  des 
considérations  étrangères  au  mérite  de  l'œuTre, 
k ce  que  disaient  les  journaux,  ne  put  être 
reçu;  mais  le  compositeur  fit  accepter  de  la  di- 
rection du  Tliéétre-Lyrique  un  outrage  en  deux 
actes,  intitulé  le  Bâtard  de  Cerdagn".  Celni- 
ci  derait  être  mis  aussitét  en  répétition,  mais 
bientét  on  n'en  parla  plus. 

GERNSIIEIM  (Fnénénic),  planiste  d'un 
immense  talent,  compositeur  de  mérite  et  sur- 
tout d'avenir,  aujourd'hui  lixé  à Rotterdam , où 
depuis  trois  ans  il  est  devenu  directeur  de  mu- 
sique de  la  Société  pour  l'encouragement  de  l'art 
musical,  est  né  le  17  juillet  1839  è Worms, 
dans  le  Palalinat  rhénan.  Il  commença  à appren- 
dre le  piano  avec  sa  mère , qui,  bien  que  sim- 
ple amateur,  était  une  pianiste  de  premier  ordre, 
et  montra  dès  son  enfance  un  grand  amour  et 
une  véritable  vocation  pour  la  musique.  En  pré- 
sence de  ces  dispositions,  les  parents  du  jeune 
Gernsheim  ( qui  est  de  race  israélile;) , quoique 
riches  et  appartenant  è la  classe  aisée,  résolurent 
de  faire  embrasser  à leur  fils  la  carrière  artisti- 
que, et  lui  donnèrent  d'abord  comme  professeur 
de  piano  M.  Louis  Liebe , directeur  de  musique 
à Worms.  Plus  tard  , il  se  rendit  à Francfort- 
sur-le-Meln,  et  de  Ik,  après  avoir  fait  une  pe- 
tite tournée  artistique  pour  faire  connaître  son 
talent  de  virtuose,  entra  au  Conservatoire  de 
Leiprig,  où  il  reçut  les  conseils  de  Moscbeles , de 
Rielz  et  du  célèbre  Hauptmann,  un  des  profes- 
seurs de  contrepoint  les  plus  éminents  qui  aient 
jamais  existé. 

De  Leipzig,  H.  Gernsheim  se  rendit  à Paris, 
où  il  demeura  six  années,  et  en  ISBl  il  accepta 
la  place  de  directeur  jde  musique  à Sarrebiück  , 
place  qu'il  conserva  pendant  quatre  ans.  Il  fut 
ensuite  nommé  professeur  de  piano  au  Conser- 
vatoire de  Cologne , et  demeura  en  cette  ville  k 
partir  de  1863.  En  1870,  il  eut  l'honneur  de  se 
faire  entendre  à Paris,  au  Conservatoire,  et  en 
1874  il  se  fixa  enfin  k Rotterdam,  comme  direc- 
teur de  musique  de  la  Sodélé  pour  l’encourage- 
ment de  l'art  musical. 

M.  Gernsheim  a composé  des  ouvrages  impor- 
tants, dont  la  plupart  sont  publiés,  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  : S Quatuors  pour  instru- 
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ments  k cordes,  op.  9,  23  et  31;  2 Quatuors 
pour  piano,  violons  et  violoacelle,  op.  12;  une 
symphonie  k grand  orchestre,  op.  22 , exécutés 
avec  succès  k Cologne  et  k Rotterdam  , mais  foi^ 
tement  discutée  après  nne  exécution  au  Conser- 
vatoire de  Leipzig  sous  la  direction  de  Reinecke; 
une  Ouverture,  op.  13;  un  Concerto  pour  piano 
et  orcliestre,  op.  16;  on  Salce  Regina  pour 
chmur  de  femmes,  solo  et  orchestre,  op.  il; 
Kordische  Sommemaeht,  pour  chœur  et  or- 
chestre, op.  21;  Salamis,  pour  cho-ur  et  or- 
chestre; plusieurs  recueils  de  liedertl  d’ouvra- 
ges pour  le  piano.  U.  Gernsheim  est  un  excellent 
chef  d’orchestre , qui  commence  k prendre  une 
grande  autorité  k Rotterdam. 

En.  DE  B. 

GÈROLT  (EnéiiÉRic).  On  a représenté  sur 
le  tliéétre  de  Nancy,  le  27  janvier  1864,  fnés  de 
Portugal , grand  opéra  en  é actes  dont  la  mu- 
sique avait  été  écrite  par  cet  artiste.  Le  livret 
de  cet  opéra  a été  imprimé.  H.  Gérolt  était  établi 
comme  fiOtiste  k Nancy. 

* GRROXO  (IIvxctxTBE-CBaiSToi-iiE) , fié- 
liste,  est  mort  à Paris  au  mois  de  septembre 
1868. 

GEROSA  (Carlo)  , prêtre  et  musicien , di- 
recleur  de  la  Scuola  teorico^pratica  di  canto- 
fermo  ou  École  de  musique  religieuse  de  Milan, 
est  l’auteur  d'un  Traité  de  plain-chant  estimé  en 
Italie,  et  qu'il  a complété  par  des  notions  sur  la 
musique  proprement  dite  et  sur  le  contrepoint. 

GERVAIS  (ÉriERMa).  Un  écrivain  de  ce 
nom  a publié  un  petit  livre  ainsi  intitulé  : Mo- 
zart, ou  la  Jeunesse  d'un  grand  artiste  CToun, 
Marne,  1866,  in-12  de  186  pp.).  Ce  volume  o'of- 
re  aucun  intérêt,  au  point  de  vue  critique  on 
historique, 

GERVILLE  (Pascal),  pianiste  et  compo- 
siteur, a publié  une  centaine  de  morceaux  de 
musique  légère  pour  le  piano,  qui  paraissent 
avoir  quelque  succès  auprès  des  amateurs  trop 
nombreux  de  ce  genre  ;de  productions  frivoles, 
mais  qui  sont , ainsi  que  le  nom  de  leur  autenr, 
complètement  inconnus  des  artistes.  Dans  le 
nombre  de  ces  morceaux,  se  trouvent  beaucoup 
de  pièces  de  musique  de  danse. 

GERVINUS  (GEORces-GooErnoiD),  célèbre 
historien  libéral  et  homme  politique  allemand, 
membre  de  la  Diète  de  1848,  est  né  k Darms- 
tadt le  20  mai  1805.  Cet  écrivain  distingué,  ad- 
mirateur enibousiaste  des  œuvres  de  llœndel , 
a été  l'un  des  promoteurs  de  l’assodalion  for- 
mée en  Allemagne  pour  la  publication  modèle 
des  compositions  de  ce  maître,  et  a publié  un 
ouvrage  ainsi  intitulé  : Hàndel  und  Shakes- 
peare. Zur  Aes/helii  der  Tonkunst  ( Hxndel 
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«f  Shakespeare.  Sur  l'esthéllqua  de  la  Musi- 
que), Leipiix,  1868,  in-8°. 

* GEVAERT  XFixRfOK'Aicorre),  compo- 
siteur, est  aujourd’hui  directeur  du  Conierva- 
loire  de  Bruielles,  emploi  dans  lequel  il  a suc- 
cédé à Fétis.  Aux  ourrages  dramaliquea  qu’il  a 
fait  représenter  et  dont  la  liste  se  troure  dans  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens,  il  faut 
ajouter  les  suiranls  : 1*  te  Diable  ou  moulin , 
un  acte,  Opéra-Comique,  t3  mai  1859  ; 2*  le  Re- 
tour de  V armée,  cantate , Opéra , 1 5 août  1 859  ; 
S-  Chdteau-Trompette,3  actes,  Opéra-Comi- 
que, 23  atril  tSOO  ; 4*  les  Deux  Amours,  opéra- 
comique  en  2 actes  dont  le  sujet  était  emprunté  8 
no  épisode  de  la  rie  de  Hændel , théitre  de  Bade , 
81  juillet  1881  ; 5°  leCapitaine  Benriol,  Sactea, 
Opéra-Comique,  29  décembre  1864  (1).  Malgré 
le  grand  succès  obtenu  par  ce  dernier  ouvrage , 
succès  auquel  n’élalt  pas  étranger,  d’ailleurs , le 
livret  très-amusant  sur  lequel  la  partition  avait 
été  écrite,  H.  Gevaert  n’eut  plus  l’occasion, 
par  la  suite,  de  se  produire  au  théâtre.  Il  est 
vrai  qu'en  1867  il  tut  appelé  è occuper  un  poste 
im|H>rtant,  celui  de  directeur  de  la  musique  à 
l’Opéra,  emploi  supprimé  depuis  la  mort  de  Gi- 
rard et  rétabli  en  sa  faveur,  ce  qui  ne  fut  pas 
sans  soulever  de  vives  critiques  de  la  part  des 
artistes  français,  justement  froissés  de  se  voir 
préférer  en  celte  circonstance,  malgré  sa  valeur 
très-réelle , un  artiste  étranger. 

A partir  de  ce  moment,  M.  Gevaert,  qui 
avait  inutilement  tenté  de  faire  représenter  è 
fOpéra  unouvrage  en  trois  actes , sembla  renon- 
cer h la  composition  dramatique  pour  s’occuper 
spécialement  de  travaux  de  théorie , al’arcbéo- 
logie  et  d'histoire  musicales.  Il  avait  déjè  publié, 
en  1863,  un  Traitéd’inslrumeotation,  eis’occupa 
ensuite  d’un  recueil  fort  intéressant  dont  il  donna 
le  premier  volume  sons  ce  titre  : Les  Gloires  de 
Vltalie,  chefs-eTceuvre  de  la  musique  vocale 
italienne  aux  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  collection  de  morceaux  de  théâtre,  de 
concert  et  de  chambre  recueillis  et  publiés 
avec  accompagnement  de  piano  par  F.  A.  Ge- 
vaert, traduction  française  par  Victor  IFII- 
der,  Paris,  1868,  in-fulio.  Celle  collection, for- 
mée avec  un  go6t  rare , était  précédée  d’une 
Introduction  liislotiqueetde  courtes  notices  bio- 
graphiques sur  les  comiiosileorsdont  les  a-nvres 
avaient  été  mises  è contribution  par  l’éditeur; 
■nalbeureuscment , le  premier  volume  est  resté 

1)  M.  Geviert  a en  noe  part  Se  collaboration  Sans  une 
opérette  en  on  acte,  ta  Poutardt  de  Caur,  reprcaentée 
au  Ibéatrv  Su  Pilais  Roralvera  iBSa,  et  Soat  la  musique 
avait  pour  auteurs,  oalrt  lol-meoie,  HM.  BulUe,  Cia- 
•stsion,  Otuller,  Sonaa,  Miafcanl  al  Poiw. 


'unique  Jusqu’ici , et  n’a  été  suivi  d’aucun  autre' 
Trèa-versé  dans  la  connaiasance  dea  langues  et 
dans  celle  de  l'hiatoire  de  ta  musique,  M.  Ge- 
vaert commença  aussi , dès  ce  moment , t s'oo< 
cuper  d'un  grand  ouvrage  historique  sur  la  mu- 
sique grecque,  qui  faisait  depuis  longtemps 
l’objet  de  ses  études';  à la  même  époque,  il  pu- 
bliait dans  un  recueii  qui  n’eut  qu’une  exis- 
tence éphémère , la  Revue  des  lettres  et  des 
Arts,  un  travail  sur  les  Commencements  de 
l’harmonie  en  France,  et  faisait  è la  Société  des 
composilenrs  de  musique  plusieurs  conférences 
sur  différents  points  de  l’Iiistoire  de  l'art,  qui 
furent  insérées  dans  les  Bulletins  de  cette  So- 
ciété ; l’un  de  ces  travaux  ( sur  les  Origines  de 
la  tonalité  moderne)  lui  donna  lieu  de  soutenir 
dans  la  Revue  et  Gatetle  musicale  une  vive 
polémique  contre  Fétis. 

Lorsqu’éclala  la  guerre  de  1870  et  que  Paris 
fut  près  d’étre  assiégé,  M.  Gevaert  quitta  la 
France  et  retonma  dans  sa  famille,  A Gand.  Fétis 
étant  mort  l’année  suivante , il  fut  appelé  à lui 
succéder  dans  la  direction  do  Conservatoire  de 
Bruxelles  ; mais  entre  l’époque  de  son  départ  de 
Paris  et  celle  où  il  fut  mis  en  possession  de  ces 
nouvelles  fonctions,  H.  Gevaert  s'occupajavec  ar- 
deur du  livre  sur  la  musique  ancienne  dont  il  avait 
préparé  les  matériaux.  Ce  n’est  toutefois  qu’en 
1875  qu'il  put  livrer  an  public  le  premiervolume 
de  cet  ouvrage  important,  qui  doit  en  comporter 
deux  et  auquel  il  a donné  ce  titre  : Bistoire  et 
Théorie  de  la  musique  de  rAntiqulté  (Csad , 
lyp.  Annoot-Braeckman,  1875,  10-8°).  Ce  tra- 
vail fait  le  plus  grand  lionneur  au  savoir,  à l’é- 
rudition et  k la  sagacité  de  son  auteur,  qui  a su 
parfaitement  mettre  en  lumière  ce  que  l’on  con- 
naît jusqo'è  ce  jour  de  la  théorie  musicale  des 
Grecs  et  coordonimr  les  documents  malheureu- 
sement incomplets  qu'on  possède  sur  ce  sujet, 
sans  se  lancer  plus  qu’il  ne  fallait  dans  le  champ 
de  l’hypothèse  et  de  la  spéculation.  Je  ne  saurais 
donner  ici,  malgré  mon  désir,  une  analyse  com- 
plète de  l’oeuvre  de  H.  Gevaert,  puisque  cette 
oeuvre  elle-même  n’est  pas  complète,  et  qu’une 
rue  générale  d’ensemhie  me  serait  interdite; 
mais  je  puis  bien  dire  que  l'écrivain  a rendu  un 
grand  service  è l'Iiisloire  de  l'art , en  éclaircis- 
sant certains  problèmes,  certaines  obscurités 
relatives  4 la  naissance  même  de  cet  art , et  en 
réunissant  sous  une  forme  relativement  concise 
et  tout  au  moins  une,  l’ensemble  des  documents 
se  rattachant  k la  question  et  qui  jusqu'ici  étaient 
restés  épars  dans  un  grand  nombre  de  publica- 
tions écrites  dans  des  langues  diverses.  L'ou- 
vrage est  fait  d’ailleurs  avec  la  plus  grande  hon- 
nêteté , l’auteur  n’omet  jamais  de  citer  ses  textes. 
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et  il  a soin , chaque  foia  que  cela  lui  est  possi- 
ble, de  les  éclairer  et  de  les  mettre  en  relief 
par  la  reproduction  de  roonuments  authentiques 
qui  leur  donnent  le  caractère  de  la  plus  entière 
certitude. 

Pour  terminer  cette  notice  complémentaire , 
je  donne  id  ia  liste  des  compositions  non  dra- 
matiques de  H.  Geraert  qui  sont  Tenues  è ma 
connaissance  : Canticum  «atalIlUc,  soio  et 
chœur,  aTec  accompagnement  de  piano  et  orgue  ; 
Ut  Filles  de  Marie,  chœur  religieux  è 3 Toix , 
arec  orgue;  les  Cloches  de  Koel.  soio  arec 
orgue;  Au  nouveau  Uvile,  solo  et  chœur  avec 
accompagnement  de  pianuet  harmonium  ; le  Dé- 
part, cantate  è SToix;  Jérusalem,  double 
chœur  sans  accompagnement;  Chants  lyriques 
de  Saiil;  Madrid,  U Mois  de  Mai,  Seigneur, 
prolége-nous.  Sur  Veau,  la  Bienfaisance, 
VAbsenee,  t Adieu  du  brave,  l’Amilié,  Gen- 
tille blonde,  le  Drapeau,  la  Fralernilé , 
l'Bxode,  le  Chant  du  crépuscule.  Chanson 
bachique,  les  Émigrants  irlandais,  la  Veillée 
du  nègre,  la  Grande  route,  Toulouse,  U Lion 
flamand,  les  Homes,  Sérénade,  les  Orphéo- 
nistes, les  Proscrits,  les  Ouvriers,  tes  Pécheurs 
de  Dunkerque,  le  Kéveil,  chœurs  sans  accom  ■ 
pagnement;  Jacques  Van  Artevelde,  cantate 
axee  orchestre,  composée  en  18S3,  sur  un  texte 
flacnanii,  pour  t’inauguration  de  la  statue  du 
grand  tribun  gantois,  traduite  ensuite  en  français, 
en  aiiemand,  en  espagnol,  et  eiécutécavec  succès 
è l’étranger  ; Philips  van  Artevelde,  Ik  Speek 
van  zoo  zetden,  Aphrodite,  iieder  publiés  dans 
la  collection  des  Nederlansche  zangstukken  à 
Gand;  Flandre  au  lion,  ouverture  pour  har- 
monie militaire.  M.  Gevaert , qui  s’est  fait  aussi 
l'éditeur  d'un  certain  nombre  de  morceaux  de 
musique  ancienne  faisant  partie  du  répertoire  de 
la  Société  des  concerts  du  Coaservatoire  de 
Bruxelles , dont  il  est  ledirecteur(  Transcription 
classiques  pour  petit  orchestre,  par  F.  A.  Ge- 
Taert,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 
Shotl,  éditeur), a eu  une  part  dans  la  publication 
suivante  : Chansons  du  quinzième  siècle, pu- 
bliées  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  par  G.  Paris,  et  accom- 
pagnées de  la  musique  transcrite  eu  notation  mo- 
derne par  F.  A.  Gevaert  (Paris,  1875,  in-8). 
Enfin,  un  doit  encore  à M.  Gevaert,  outre  un 
manuel  pratique  intitulé  Vade-Mecum  de  POr- 
ganiste  (Bruxelles,  Scbott),  outre  un  manuel 
de  plain-chant  écrit  en  flanund  : Leerboek 
van  den  Cregoriaenschen  zang,  voomamelgk 
ioegepast  op  de  orgelbegeleiding  ( Manuel  du 
cAanf  grégorien  affecté  surtout  à l'accompa- 
gnement sur  l’orgue,  (Gand,  1886,  gr.  in-8”). 
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l’opoicule  suivant , excellent  par  les  idées  qn 
y sont  exposées  : Académie  royale  de  Belgi- 
que. Discours  prononcé  dans  la  séance  pu- 
blique de  la  classe  des  Beaux-Arts  en  pré- 
sence de  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine,  le 
34  septembre  1876,  par  Fr.  Aug.  Gevaert,  di- 
recteur de  la  classe  (Gand,  tjp.  Annoot-Braeck- 
man,  1876 , in-4').  Ce  dernier  écrit  a été  repro- 
duit dans  une  publication  anonyme,  inspirée  par 
M.  Gevaertet  faite  sous  ses  auspices  : Aisnuatre 
du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bru- 
xelles, !'•  année,  1877  (Bmxelles, . Muqardt, 
in-8). 

* GEYER  (Klodossd),  pianiste  et  composi- 
tenr,  est  mort  au  mois  d’avril  t872.  Il  était  né 
le  1"  mars  I8tl. 

GIIEB.ART  (Giusepfb),  violonisfe  itsliea 
distingué , naquit  en  Piémont  le  20  novembre 
1796.  Élève  de  Radicali,  il  fut  admis  k ta  cha- 
pelle royale  de  Turin  en  1814,  en  devint  violon- 
solo  en  1834,  Int  nommé  en  1839dierd’orcbestrr 
en  second , et  enfin  en  1846 , è la  retraite  de 
Polledro,  fut  appelé  par  décret  è la  direction  su- 
périeure de  la  musique  instrumentale  de  la  cita- 
pelle  et  de  la  chambre.  Déjà,  depuis  I8t7,  il 
dirigeait  ies  concerts  de  l’Académie  philhar- 
monique, et  en  1832  il  s’était  vu  placer  à Is  tête 
de  l’orchestre  do  théètre  Regio  ; il  conserva  ces 
deux  emplois  jusqu’en  1885. 

Ghcbart  forma,  dit-on,  de  bons  élèves  ; esprit 
éclectique  et  fort  distingué , il  fut  le  premier  à 
faire  connslire  è Turin  les  œuvres  de  musique 
de  chambre  de  Spohr,  de  Mendelssohn  et  de  di- 
vers antres  musiciens  allemands,  ses  contempo- 
rains. Il  se  livra  lui-mérae  è la  composilioo,  et 
écrivit  plusieurs  concertos  de  violon,  des  airs 
variés,  des  duos,  des  études,  ainsi  que  quelques 
ouvertures,  des  quatuors  et  des  quintettes.  On 
lui  doit  aussi  deux  messes,  deux  Afisevere  dont 
un  è quatre  voix  avec  chœur,  et  diverses  autres 
œuvres  écrites  pour  le  service  de  la  chapelle 
royale.  Ghebart  est  mort  è Milan  le  23  janvier 
1870. 

* GIIERARDESCIII  (Josern),  est  mort  è 
Pisloie  en  1815.  On  a extrait  des  œuvres  litté- 
raires de  P.  Contrucci  une  Hecrologia  di  Giu- 
seppe Gherardeschi , eon  note  di  Luigi  Pie- 
chianti. 

GlIERARDESCni  (Lcici),  fils  du  précé- 
dent, né  è Pistoie  le  5 juillet  1791 , fut  élève  de 
son  père,  et,  à la  mort  de  celui-ci,  alla  se  perfec- 
tionner à Florence,  où  il  devint  élève  de  Oiuna 
Ugolini  è l’Académie  des  Beaux-Arts.  Après 
avoir  suivi  pendant  dix-huit  mois  avec  ce  mattre 
un  cours  de  contrepoint  et  de  composition  et 
I avoir  obtenu  le  premier  prix.de  composition,  if 
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retourna  dam  sa  rllle  natale  et  prit  poaaesaion 
de  l’emploi  de  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale , que  la  mort  de  son  père  avait  laiaié  va- 
cant. Il  conserva  ces  fonctions  jusqu’en  tSen, 
tout  en  se  livrant  à l’enseitpiement , et  écrivit 
pour  le  service  de  la  chapelle  qui  lui  était  cooBée 
un  grand  nombre  de  compositions  telles  que 
messes,  psanines , hymnes  et  motels,  soit  dans 
le  style  a cappella,  toit  avec  accompagnement 
d'orgue  ou  d'orchestre.  On  connaît  aussi  de  lui 
quelques  productions  de  concert,  entre  autres 
une  cantate  intitulé  Cririoforo  Colombo,  qui  fut 
exécutée  dans  une  fête  célébrée  è l'Académie  des 
sciences , lettres  et  arts  de  Pistoie.  Cet  artiste 
vraiment  dislingné  et  doué  d’un  talent  remar- 
quable, est  mort  dans  sa  ville  natale,  le  il  nurs 
187t,  Agé  de  près  de  80  ans.  — Son  fils,  M.  Gfie- 
rardo  Gherardtechi , élève  de  Mabellini,  lui  a 
succédé  ei  I8M  dans  son  emploi  de  maître  de 
chapelle. 

GillSI  (G -C ),  écrivain  italien,  est  au- 

teur d’un  Elojio  storico  dl  Giuseppe  Hapdn  , 
Florence,  1839,  in-8°  de  16  pages. 

GIIISLANZONI  (ANTonro),  écrivain  italien, 
né  è Lecco  le  26  novembre  t824,  fit  d’excellentes 
études  littéraires,  se  livra  ensuite  è l'étude  du 
chant,  et  chanta  les  barytons  au  théitre  Carcano, 
de  Milan.  Hais  il  ne  resta  pas  longtemps  au 
théâtre  comme  chanteur,  et  bientôt  il  embrassa 
la  carrièie  des  lettres,  devenant  toutè  la  fois  ro- 
mancier, journaliste , critique  musical  et  auteur 
dramatique.  Depuis  quelques  années,  il  s'est 
surtout  fait  remarquer  comme  librettiste,  et  il 
est  devenu  sous  ce  rapport  l’écrivain  le  plus  re- 
cherché des  compositeurs  et  des  impresarii. 
C’est  lui  qui',  entre  autres  , a écrit  le  livret  du 
dernier  opéra  de  H.  Verdi , Mda.  Rédacteur 
assidu  de  la  Gazzeita  musicale  de  Milan, 
H.  Ghislaozoni  s’est  toujours  occupé  beaucoup 
de  musique  dans  ses  écrits.  Dans  un  roman  en 
trois  volumes  :6(idrfisfida  fenfro(Milan,l858, 
in-12),  il  a consacré  plus  de  cent  pages  non  è des 
notices  proprement  dites , mais  à des  notes  bio- 
grapliiques  fort  utiles  sur  les  virtuoses,  les  chan- 
teurs et  les  compositeurs  de  l'Italie  contempo- 
raine. Dans  on  autre  volume,  Eeminiscenze 
artlstiche,  on  trouve  une  notice  sur  le  pianiste- 
compositeur  AdoiroFumagalli,  un  épisode  intitulé 
la  Casa  dl  Verdi  a Sant’Agala , et  divers  au- 
tres chapitres  relatifs  à la  musique.  Parmi  les 
doqiiante  livrets  d’opéras  écrits  par  M.  Ghis- 
lanzoni,  il  faut  citer  cenxdu  Salvator  Posa  de 
M.  Gomes,  d’I  Lituani  de  M.  Ponchielli,  d’/ 
Promesst  sposi  de  M.  Peirella,  de  Papà  Mar- 
tin de  M.  Cagnoni,  etc.  C’est  aussi  lui  qui  a 
écrit  les  paroles  de  la  cantate  Omaggio  a Do- 


nizelll,  mise  en  musique  par  M.  Ponelilelli- 

GIIITI  ( ),  compositeur  dramatique  ita- 

lien, a fait  représenter  sur  le  théâtre  de  Prato, 
en  1867,  un  opéra  bouffe  intitulé  Don  Sussidio. 

GIACOHELLI  (A ),  agent  dramatique, 

né  en  Italie  vers  1825,  est  depuis  longues  années- 
élabli  en  France , où  il  a fondé  et  dirigé  succes- 
sivement plusieurs  ijouiuaux  : le  luth  fran- 
çais, journal  de  la  facture  instrumentale  (1856- 
1867);  la  Preue  théâtrale  (devenue  plus  tanf 
la  Presse  musicale)  ; Petites  affiches  théâtra- 
les (1874-1876).  Ce  personnage  a publié  aussi, 
sous  le  couvert  de  l’anonyme,  un  Annuaire  mu- 
sical pour  1857,  fait  sans  soin  et  sans  talent 
(Paris,  37,  rue  deTrévise,  in-12). 

GIACOMELLI  ( ),  compositeur  italien, 

a fait  représenter  en  1876  à Livourne,  sur  un- 
théâtre  particulier,  un  opéra  bouffe  intitulé  le 
Tre  Zie. 

GIAI  (GiovAiiiri-Ainovio),  compositeur,  né  h 
Turin,  a fait  représenter,  dans  la  première  moilié 
do  dix-huitième  siècle,  un  opéra  inlitulé  Idaspe. 

GIALDINI  (Gialoiso),  compositeur  ilalirn, 
a fait  de  bonnes  études  sons  la  direction  de 
M.  Teodulo  Mabellini,  compositeur  et  clicf  d’or- 
chestre estimé.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion , il  prit  fiart  à on  concours  ouvert  par  la 
direction  du  théâtre  de  la  Pergola,  de  Florence, 
pour  la  composition  d’on  opéra  sérieux.  Sorti 
vainqueur  de  ce  concours,  M.  Gialdini  vit  repré- 
senter son  mtivre,  sur  la  scène  de  la  Pergola , 
le  6 mars  1868;  mais  le  public  ne  parut  |ias  par- 
tager l’avis  des  juges  qui  avaient  couronné  la 
partition,  et  cet  opéra,  inlitulé  Kosmundu,  fut 
accueilli  avec  une  froideur  marquée.  Depuis  lors, 
M.  Gialdini  a écrit , en  société  avec  quelques 
jeunes  confrères,  M.M.  Bacchini,  De  Champs, 
Felici,  Tacchioardi  et  Usiglio,  un  opéra  bouffe, 
la  Secchia  rapila,  qui  a été  joué  en  1872  an 
théâtre  Goldoni,  de  Florence.  Deux  ans  après, 
au  mois  d'avril  1874,  le  théâtre  des  Loges,  de  la 
même  ville , donnait  un  autre  opéra  bouffe , 
Pldolo  cinese , composé  en  collaboration  par 
MM.  Gialdini,  De  Champs,  Felici  et  Tacchinardi. 

'GIANELL.A  (Louis).  Cn  artiste  du  nom  de 
Gianella  écrivit  en  1790  la  musique  d’un  ballet, 
r Argent  fait  tout,  représenlé  au  théâtre  de  ia 
Scala,  de  Milan.  Il  me  semble  que  cet  artiste  ne 
devait  èjre  autre  que  le  flûtiste  Louis  Gianella, 
qui  vint  ensuite  s’établir  â Paris  et  s’y  fil  con- 
naître comme  compositeur. 

GIANELLI  ( ),  compositeur  italien, a 

fait  représenter  â Livourne , en  1865,  un  opéra 
intitulé  un  Giorno  di  Cnccia. 

* GIANETTIXI  (Astoise).  Aux  oeuvres  de 
cet  artiste,  il  faut  ajouter  deux  oratorios  : Je  fie 
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et  U Martirio  di  Santa  Giiudna.  Je  trouve 
dans  la  Cronlitorla  dei  tealri  di  Uodena 
Voy.  Gandim),  publiée  en  IS73,  la  note  sui* 
Tante,  dont  les  renseignements  sont  en  complet 
désaccord  arec  ceux  donnés  par  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens  : « Gianellini  dit 
aussi  Zaneltini,  Vénitien,  naquit  le  1*'  mai  I B86. 
£lu  maître  de  cbapelle  de  la  cour  de  Modène,  il 
occupa  cette  position  jusqu'à  sa  mort,  arriTée  au 
mois  d'aofit  1721.  > Je  serais  disposé  à croire 
la  Cronistoria  bien  Informée  à ce  sqjet,  puis- 
qu'il s'agit  d’un  artiste  qui  a longtemps  Téen  à 
Modène  et  qui  est  mort  en  cette  ville. 

GIANNETTI  (RAPrAELK),  pruresseor  de 
chant  et  compositeur,  né  à Spolète  le  te  avril 
1817,  commença  l'étude  de  la  musique  sous  la 
direction  d’un  artiste  nommé  Boccetti , et  entra 
en  1837  au  Conservatoire  de  Naples,  où  il  fut 
l'élève  de  Francesco  Lanza  pour  le  piano,  de 
Spalletti,  de  Cimarosa  Bis,  de  Bosti  et  de  Cres- 
centini  pour  le  chant , de  Francesco  Buggi  pour 
l’harmonie  accompagnée,  enfin  de  Gennaro  Pariai 
et  de  Doniietli  pour  la  composition.  Sorti  du 
Conservatoire  en  t8i4,  il  se  consacra  à l'ensei- 
gnement du  chant,  tout  en  clierchant  [à  se  pro- 
duire comme  compositeur,  et  écrivit  successive- 
ment trois  opéras  qui  furent  joués  au  théâtre 
Nuovo,  de  Naples  ; l*  Gilletla,  2 actes,  1850; 
2°  la  h'iglia  del  Pilota,  2 actes,  1852;  3“  la 
Colomba  di  Barcellona,  3 actes,  1855.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  ait  fait  représenter  aucun  autre 
ouvrage  depuis  celte  époque,  bien  qu'il  ait  écrit 
deux  opéras  nouveaux.  Giannelli  a publié  un 
assez  grand  nombre  de  mélodies  vocales,  et  il 
est  aussi  railleur  de  plusieurs  compositions  re- 
ligieuses, |>armi  lesquelles  trois  messes  à 4 voix 
dont  deux  avec  orcliesire,  une  messe  à 3 voix  et 
orchestre,  un  Slabat  mater  à 4 voix  avec  acc. 
de  flùle,  2 clarinettes  et  instruments  à cordes , 
un  Tantum  ergo,  etc.  Il  a écrit  aussi  deuxou- 
verlnres  à grand  orchestre.  Cet  artiste  est  mort 
à Naples  au  mois  d’août  1872. 

GIANNIM  (Giovacchixo),  organiste  et  com- 
positeur, né  à Lucques  le  20  mars  1817  , apprit 
tes  premiers  éléments  de  la  musique  avec  Do- 
menico  Fanucclii,  et  étudia  ensuite  le  contrepoint 
avec  le  chanoine  Marco  Santiicri.  Devenu  pia- 
niste , organiste  et  excellent  accompagnateur,  il 
ae  livra  à l'enseignement  et  à la  composition.  On 
lui  doit  diverses  pièces  de  musique  sacrée  à deux 
et  trois  voix,  dsns  le  sljriea  cappella,  et  quel- 
ques-unes à quatre  voix,  avec  accompagnement 
instrumental , qui  furent  exécutées  de  1840  à 
1843  pour  la  fête  de  sainte  Cécile  et  en  d'autres 
occasions.  Il  écrivit  aussi,  pour  le  service  de  la 
semaine  sainte,  deux  cantates  à plusieurs  voix 
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avec  instruments,  et  mit  en  musique  1a  belle 
cantate  de  Manzoni,  le  5 Mai,  pour  citant  avec 
accompagnement  de  piano.  En  1843  ou  1844, 
Giannini  quitta  sa  famille  et  son  pays  pour  allet 
chercher  fortune  au  Brésil,  où  il  mourut  es 
1881. 

GIANNINI  (Saltatobe),  pianiste,  compo- 
siteur et  professeur,  Bis  d'un  employé  à Fadmi- 
nistralion  des  |wstes  , est  né  à Naples  le  14  dé- 
cembre 1830.  Son  père  le  destinait  à la  carrière 
littéraire,  et  c’est  pour  son  seul  agrément  qu'il 
commença,  à Fige  de  dix  ans,  rétude  de  1a  mn- 
sique  avec  son  frère  atné,  devenu  depuis  avocat 
Mais  ayant  perdu  ton  père,  il  se  mit  'e  travaUlai 
sérieusement  avec  M.  Giuseppe  Lillo,  qui  perdtc- 
tionna  ton  talent  snr  le  piano  et  lui  fit  suivre  un 
cours  complet  de  composition.  M.  Gianniiu  se 
livra  ensuite  à l’enteignauent,  et  publia  succes- 
sivement,  chez  les  principaux  èditenrs  de  l’ilalie, 
270  œuvres  diverses  pour  le  piano,  et  quel- 
ques morceaux  religieux  i 2 voix.  Il  a écrit 
aussi  un  opéra  sérieux,  Giovanna  di  Mantfort, 
qui  jusqu’ici  n'a  pas  été  représenlé.  On  doit  en- 
core à M.  Giannini  les  publications  suivantes: 
Elementi  musicali  per  uso  dei  fanciulli  ; 
Nosioni  elemenlari  di  musiea,  la  Prima 
Scuola  di  pianoforte.  — Deux  fils  de  cet  ar- 
tiste, M.  Giaeomo  Giannini,  né  à Naples  le  17 
février  1856,  et  M.  Alberto  Giannini , né  dans 
la  même  ville  le  18  avril  1857,  celui-ci  élève 
de  son  père , se  sont  déjà  fait  remarquer,  l'an 
comme  violoncelliste,  le  second  comme  pianiste 

GtANNOTTI  (Antomo)  , musicien  italien 
(lu  (lix-seplième  siède,  a fait  exécuter  le  mardi- 
s.iint  de  l’année  1685,  dans  un  couvent  deMo- 
(l(':ne,  un  oratorio  intitulé  Maddalena  penUta. 

GIAQUINTO  (GiusEpeE),  coraposilenr  ita- 
lien, a écrit  la  musique  de  plusieors  ballets  re- 
piosentés  sur  divers  théâtres  de  la  Péninsule. 
Voici  les  titres  de  ceux  qui  sont  venus  à ma  con- 
naissance : 1“  il  Corrazziere  di  Brest  (Naples, 
février  1865)  ; 2°  Fede  (Naples,  th.  San  Carlo, 
7 avril  1867) ; 3*  Ideaiiâ.,  id.,  novembre  1867); 
4“  il  Figlinol  prodigo  (Milan,  Ih.  de  la  Scala, 
septembre  1673);  5"  Dgellah;  MestaUna 
(Rome.  th.  A|»llo,  mars  1877).  A la  fin  de  1876, 
.M.  Giaqiiinto  a été  engagé  au  théâtre  San-Carlo, 
de  Naples,  comme  compositeur  de  la  musique 
des  ballets  destinés  à être  joués  peudant  le  car 
naval. 

GIARDI.XO  ( UE).  Un  artiste  de  ce 

nom,  qui  vivait  vraisemblablement  an  dix-hni- 
lième  siècle,  a publié  six  livres  de  chacun  six 
Sonates  à violon  seul  et  basse,  op.  i,  4.  5,  a,. 
9 et  11. 

GIltELLI  (L ),  musicirti  italien  cootem- 
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poraio,  a Tait  représenter  à Milan  , inr  l«  tbétlre 
Castelli,  le  71  mai  1878,  un  opéra  sérient  intitulé 
Sara. 

GIBERT,  GISBERT  on  GISPEBT 
(pHAKCisco-jATiEa),  prêtre  et  compositeur,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle 
è Granadella,  proTloee  de  Lérlda,  fit  ses  éludes 
musicales  sons  la  direction  d’Anlonio  Sala,  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  rille. 
Derenu  Ini-mème  maître  de  chapelle  è Taracena, 
où  il  resta  de  1800  i ISOt,  il  alla  remplir  ensuite 
les  mêmes  fimclions  dans  un  courent  de  Madrid, 
où  il  mourut  le  71  férrier  1848.  An  sujet  de 
cet  artiste,  M.  Baltasar  Saldoni,  dans  ses  E/emé- 
rides  de  mutieot  eepaMet,  cilecetteapprécia- 
tion  qu’il  tire  d’un  manuscrit  d’Ambroeio  Perez, 
dont  il  est  possesseur  : • Comme  compositeur 
en  stTle  de  chapelle,  c’est-à-dire  pour  roix  seu- 
les, il  a connu  peu  de  riranx  ; en  effet,  on  ne  peut 
rien  entendre  de  plus  technique,  de  plus  por  que 
ses  motets  eu  musique  pathétique  et  rraiment 
religieuse;  quelques-unes  de  ces  pièces  sont 
d’une  telle  sérérité  de  formes  qu’elles  pourraient 
passer  pour  des  compositions  do  xri*  siècle  -, 
3lles  sont  nombreuses  et  de  divers  caractères , 
ieslinées  qu’elles  étaient  aux  différentes  Rtes  de 
l'année-  Gibert  les  écrirait  arec  nne  admirable 
facilité,  parce  qu’il  était  réellement  un  savant  en 
ce  genre.  Mais  dans  le  style  d’église  solennel,  au- 
quel appartiennent  les  messes,  vêpres.  Te  Deum, 
lamentations,  litanies,  saluts,  etc.,  etc.,  avec 
orchestre,  dont  il  a écrit  beaucoup,  il  est  très- 
inférieur  à lui-même.  Néanmoins , son  talent 
n’est  pas  imiir  cela  moins  appréciable , ni  sa 
réputation  moins  méritée.  • 

‘GIBERT  (PACi-Céssa).  Cet  artistes  pu- 
blié, sous  le  titre  siiirant,  un  recueil  décomposi- 
tions vocales  : Mélange  musical,  premier  re- 
cueil, contenant  un  duo,  un  tria,  une  scène, 
des  airs,  des  ariettes , des  romances  et  des 
chansons , arec  différentes  sortes  d'accom- 
pagnements , tant  de  harpe  ou  clavecin  en 
solo  qu'à  grand  et  petit  orchestre,  dédié  à 
la  vicomtesse  de  Pons  (Paris,  l’aulcur, 
s.  d.  in-folio]. 

’ GIDE  (Casimir).  Aux  ouvrages  cités  de  cet 
artiste,  il  faut  ajouter  les  suivants  : La  Chatte 

blanche,  ballet-pantomime  (en  société  avec  Ad. 
Adam),  th.  des  Nouveautés,  2S  juillet  1830; 
7“  les  Trois  Catherine,  opéra-comique  en  3 ac- 
tes (en  société  avec  le  même).  Nouveautés , 18 
novembre  1830;  3°  les  Jumeaux  de  la  Réole, 
drame  musical  en  7 tableaux.  Nouveautés,  22 
février  1831  ; 4‘  die  des  Pirates,  ballet  (en  so- 
ciété avec  Carlini),  Opéra,  12  août  1833;  3°  le 
Diable  boiteux,  ballet.  Opéra,  1*’  juin  1838; 
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8*  la  Volière,  ballet.  Opéra,  5 mai  1838;  7*  la 
Tarentule,  ballet.  Opéra,  24  juin  1839. 

En  1847,  Gide  succéda  à son  père  dans  U 
direction  de  sa  grande  librairie  artistique , qn’fl 
géra  conjointement  avec  M.  Baudry  jusqu’an 
mois  d'août  1837.  Il  mourut  à Paris,  le  18  février 
1 888,  laissant  en  portefeuille  deux  ouvrages  iné> 
dits  ; Belphigor,  opéra-comique  en  un  acte,  et 
Françoise  de  Rimini,  opéra  en  3 actes. 

GIELY(L’aU)é),  aumOnierde  réglisedela 
Trinité,  de  Paria,  a publié  de  nombreuses  com- 
positions religieuses,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que : 1°  Amour  au  Sacré-Cccur,  solos  et  clKeura 
solennels,  avec  accompagnement  d’orgue,  un 
vol.  grand  in-8‘,  Paris,  Repos;  2*  Échos  de 
Pâme  pieuse,  chants  solennels  à la  ; Sainte- 
Vierge,  avec  ace.  d’orgue,  on  vol.  in-S’,  ibld., 
3-  une  Couronne  à noire  Mère,  chants  solM- 
nels,  solos  et  choeurs,  avec  orgue,  ibid.  ; 4*  une 
Guirlande  à Marie,  chants  à la  Sainte-Vierge, 
ibid.  ; S*  Soupirs  de  PSiil,  cantiques,  on  vol. 
in-12,  ibid.;  6*  A Jésus,  gloire,  amour t solo 
et  choeur  à 3 voix,  avec  orgue,  ibid.;  7*  Triom- 
phes, roi  des  cœurs,  chant  solennel,  avec  solo 
et  orgue,  ibid.;  8*  Monstra  te  esse  malrem, 
grand  chœur  à 3 voix,  arec  orgue,  ibid.;  9*  Sou- 
venez-nous , chant  avec  acc.  d'orgue,  Ibid.; 
10*  Fleurs  de  Mars,  chants  à Saint-Joseph , 
avec  orgue,  un  vol,  in-8*,  ibid. 

GIGLI  (Giouo-CeSAne),  lutliier  italien,  était 
établi  à Rome  et  exerçait  son  art  en  celte  ville 
dans  la  seconde  moilié  du  dix-huitième  siècle. 

GIGOUT  (EoctNc),  professeur,  compositeor 
et  organiste,  est  né  à Nancy  le  23  mars  1844.  Il 
montra  dès  son  enfance  une  heureuse  organisation 
musicale,  et  vers  l’Age  de  six  ans  le  solfège  et 
les  premiers  éléments  de  l’harmonie  lui  étaient 
enseignés  par  M.  Basile  Maurice,  mattre  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Nancy,  tandis  que  AI.  G. 
Mess , organiste  de  la  même  église , lui  donnait 
des  leçons  de  p'iano,  et  qu’il  recevait  quelques 
conseils  pour  le  cliant  d’un  excellent  professeur, 
M"*  Pauline  Alillet,  qui  devint  plus  lard  la  com- 
tesse Molitor.  Les  dispositions  musicales  du  jeune 
Gigout  intéressèrent  eu  sa  faveur  l'évêque  de 
Nancy,  M.  Menjaud,  excellent  musicienlui-même, 
et  l’enfant  fut  envoyé  en  1957  4 Paris,  on  il  entra, 
comme  boursier  de  sa  ville  natale  et  do  minis- 
tère des  cultes , à l’École  de  musique  religieuse 
fondée  et  dirigée  par  Niedermeycr.  Ce  dernier 
s’intéressa  tout  particulièrement  à lui,  en  fit  son 
élève  de  prédilection,  et  le  jeune  homme  tra- 
vailla avec  tant  d’ardeur  qn’après  quatre  années 
d’études,  en  1881,  il  avait  remporté  successive- 
ment les  prix  dejplain- chant , d'Iiarmonie,  d’or- 
gue, de  composition  et  de  pian».  Medermeyet 
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étant  mort  aa  eommmcemrnt  de  celte  année 
1861,  M.  Gigout  continua  aes  étudea  aoua  la 
direction  de  Dietach,  de  MM.  Sainl-Saéna  et 
lioret,  et,  k la  auite  des  épreueee  trèa  aérieuaea 
réclaméea  pour  cea  concoura,  ae  rit  délivrer  en 
1861  le  diplAmede  maître  de  chapelle,  et  l'année 
auivante  celui  d'organiste. 

Tréa-attaché  k aa  ville  natale,  M.  Gigout  avait 
accepté,  au  commencement  de  l'année  1863,  de 
tenir  l'orgue  du  château  de  M.  le  marquis  de 
Lamhertye,  situé  aua  environs  de  Nancy,  ce 
magnifique  instrument,  nouvellement  installé 
par  M.  Cavaillé-Coll,  et  l'agréahle  aitualion  qu'on 
lui  ofrrait,  avalent  séduit  le  jeune  artiste.  Ce- 
pendant, sur  des  conseils  afTectueua  , il  renonça 
k retourner  dans  son  paya,  et  resta  k l'Ecole  de 
musique  religieuse,  où,  depuis  le  mois  d’octobre 
1861,  il  était  devenu  proresseur  de  plain-chant  et 
de  solfège;  bientélil  fut  chargé  du  cours  d'har- 
monie, et,  un  peu  plus  lard , de  celui  de  contre- 
point et  fugue,  ce  qui  ne  l’empécha  pas,  en  1872, 
de  tenir  temporairement  la  classe  supérieure  de 
piano , lorsque  M.  Besozzi  donna  sa  démission. 
M Gigout  a ainsi  formé  un  grand  nombre  d'e- 
lèves,  appelés,  ainsi  que  lui,  k maintenir  et  à 
propager  les  saines  et  sévères  traditions  du  fon- 
dateur de  l'École. 

Organiste  de  l'église  Saint-Angush'n  depuis 
1863,  cet  artiste  s'est  tout  d'abord  appliqué  à 
réformer  dans  cette  église  l'harmonisation  et 
l'exécution  du  plain-chant,  ainsi  que  Nicdermeyer 
l’arait  fait  précéilemment  k Sainl-Louis-d’Antin 
et  k Saint-Eugène.  Comme  titulaire  du  grand 
orgue  de  cette  paroisse,  il  s’est  fait  entendre  dans 
plusieurs  séances  et  réceptions  d'orgue.  Ses 
messes  d'une  heure,  te  dimanche,  lui  ont  valu 
une  notoriélé  méritée  et  sont  très-suivies. 

En  fait  de  compositions  originales,  M.  Gigout 
n’a  encore  livré  au  public  qu'un  cahier  de  Irais 
pièces  pour  orçtie  (Paris,  Richaull);  mais  il  a 
en  portefeuille  d’autres  pièces  pour  le  même  ins- 
trument, des  morceaux  pour  le  piano,  d’autres 
pour  l'orchestre , une  messe  k 3 voix  avec  ac- 
comovîmemenî  d'uigcc,  exécutée  plusieurs  fois 
k I eglise  Saint-Augustin  , enfin  des  motets,  des 
chanirs  et  des  mélodies  vocales. 

Chargé  en  1864  de  rédiger  le  chant  de  tout  un 
oflice  nouveau  i>our  un  couvent  do  Midi,  M.  Gi- 
goul  pensa,  dans  une  tâche  aussi  délicate  et 
difficile,  qu’il  fallait  se  garder,  par  respect  pour 
la  tradition  grégorienne,  de  composer  du  plain- 
chant,  et  se  borner,  en  remontant  jusqu’k  l'ori- 
gine même  du  citant  liturgique , k adapter  au 
nouveau  texte  les  formules  mélodiques  consa- 
crées. C est  ainsi  qu'il  agit.  Vers  la  même  époque, 

U harmonisa,  pour  la  maîtrise  de  Nancy,  quelques  ] 


messes  qui  furent  publiées  en  celte  ville.  Ao 
moment  où  cette  notice  est  écrite  (décembre 
1876),  cet  artiste  fort  inlelligeot  et  fort  distingné 
vient  de  livrer  au  publie  un  ouvrage  intéressant 
et  important  qui  a paru  sous  ce  titre  : ChmU» 
du  graduel  et  du  vespéral  romains,  harmo- 
nisés à quatre  voix,  avec  réduction  d'orgue 
ad  libitum,  d'après  le  traité  d'accompagnemenl 
du  plain-chant  de  L.  Niedermeger  et  J.  dOrts- 
gue,  (Paris,  Heugel,  3 vol.  in -8*).  Enfin,  M.  Gi- 
goul,  qui  a épousé  en  1869  la  plus  jeune  fille  de 
son  maître,  M“*  Mathilde  Niedermeyer,  a fait 
pour  le  piano  les  réductions  de  plusieurs  parti- 
tions d'orchestre,  entre  autres  celles  de  la 
Fronde,  opéra  de  Niedermeyer,  et  d'une  sym- 
pliooie  do  même  artiste. 

GIL  (JoAQCis),  musicien  espagnol,  né  k Va- 
lence le  26  janvier  1767,  fut  professeur  de  plain- 
chant  au  séminaire  de  Saint-TIwmas  de  Villa- 
nueva, et  publia  k Madrid,  en  1610,  un  opuscule 
intitulé  Breve  inslruccion  del  canto  llano 
(Brève  instruction  sur  le  plain-chant). 

GIL  (F.  Asis),  musicien  espagnol  contempo- 
rain, voué  k l’enseignement,  a publié  k Madrid, 
chez  l’éditeur  Pablo  Martin , une  Méthode  élé- 
mentaire d'harmonie , et  un  autre  traité  inti- 
tulé : L'Harmonie  à la  portée  de  toutes  les 
intelligences. 

GIL  Y LLAGOSTERA  (Cavetss),  dit 
Gilet,  flûtiste  et  compositeur,  oaquit  k Barce- 
lone le  6 janvier  1807.  Il  acquit  la  connaissance 
du  solfège  avec  Andrevi,  puis  se  livra  k l'étude 
de  divers  instruments,  mais  particulièrement  ds 
violon  avec  Francisco  Berini  et  de  la  llAte  avec 
Ignacio  Calcante.  Pendant  vingt-deux  ans  il  rem- 
plit les  fonctions  de  première  flûte  k l'orchestre 
du  théâtre  principal  de  Barcelone , et  il  appar- 
tint aussi , en  la  même  qualité , k la  ctiapelle  de 
la  cathédrale  de  cette  ville.  M.  Baltasac  Saldoni 
(Efemérides  de  musieos  espaüoles)  dresse  ainû 
qu’il  suit  le  catalogue  des  compositions  de  cet 
artiste  : 1°  un  nombre  incalculable  de  rigodons, 
valses  et  contredanses  k grand  al  petit  orcliestre; 
2°  deux  symphonies  k grand  orchestre  ; 3°  graia- 
de  polka  k grand  orchestre , avec  variations  ; 
4“  deux  messes  de  Gloria,  k grand  orchestre; 
5”  messe  de  Bequiem,  avec  instruments  k vent  ; 
6°  deux  Bosaires  avec  orcliesire;  7»  quatre 
Fantaisies  pour  flûte,  avec  accompagnement  de 
piano  ; 8°  une  sonate  pour  flûte,  avec  accompa- 
gnement de  piano  ; 9°  un  trio  pour  trois  flûtes; 
10*  neuf  exercices  pour  flûte  seule. 

GILDE.UYN  (CHÀRLEs-Feanmxtni),  orga- 
niste et  compositeur,  nék  Bruges  (Belgique)  le 
18  août  1791,  est  mort  en  cette  ville  le  21  mars 
1834.  Enfant  de  chœur  k Notre-Dame  de  Bruges 
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dè»  l’âge  de  huit  aiu,  il  fit  >e<  pretoitres  étodee 
niiisicales  «one  la  direclion  de  Goraert  et  tra- 
irailla  eoMiite  rhamronie  avec  TliieopoDl.  Depuia 
1807  juaqu'â  umort,  c'est-à-dire  pendant  pres- 
que tout  un  demi-siècle,  il  remplit  les  fonctions 
d'organiste  à Notre-Dame.  En  1816,  la  Société 
royale  des  Beaux-Arts  de  Gand  ayant  mis  au 
concours  la  composition  d'une  cantate  sur  la 
bataille  de  Waterloo,  une  troisième  récom- 
pense, sons  forme  de  médaille  d'argent,  fut  attri- 
buée à Gildemyn.  Cet  artiste  a fait  représenter  à 
Bruges  un  opéra-comique  : Edmond  et  tien- 
riette  ou  la  RéconciliationUi  septembre  1819). 
Il  a publié  un  O Salutaris  pour  ténor,  la  réduc- 
tion au  piano  d'une  symphonie  en  ut,  et  a laissé 
en  manuscrit  un  assez  grand  nombre  de  com- 
positions estimables. 

GILI  (Rauckoo)  , compositeur  espagnol,  né 
à Vlllafranca  del  Panadés  (Catalogne),  le  21  fé- 
rrier  1816,  fil  son  éducation  artistique  au  collège 
de  musique  du  couvent  de  Uontserrat , oii  il 
demeura  cinq  années,  de  1826  à 1831 , et  où  il 
apprit  le  solfège,  l'orgue  et  l'harmonie.  Ses  étu- 
des tei-minées,  il  devint  organiste  de  l'église  des 
Franciscains , pu'is  de  celle  des  Trinitaires , de 
Barcelone,  et  ensuite  alla  remplir  les  mêmes 
fonctions  à l'église  paroissiale  de  sa  ville  natale. 
Pendant  son  séjour  à Barcelone,  M.  Gili  fut 
nommé  professeur  de  solfège  au  lycée  de  cette 
ville  ; il  fut  aussi  accompagnateur  au  grand  théâ- 
tre et  à celui  dit  des  Capucins.  Les  principales 
rerapositions  de  cet  artiste  consistent  ai  une 
messe  de  Requiem,  un  Benedictus  et  divers 
motets. 

GILKES  (Ssui'gl),  luthier  anglais,  né  en 
1787,  mort  jeune  en  1827,  fut  élève  de  son  parent 
Charles  Harris,  de  Londres,  et  devint  ensuite 
ouvrier  chez  William  Forster,  après  quoi  il  s’é- 
tablit à son  compte.  Ses  instniraents  sont  aujour- 
d’hui très-estimés  en  Angleterre.  Gilkea  eut  un 
lils,  nommé  William,  luthier  comme  lui,  et  qui 
produisit  considérablement  ; il  est  surtout  connu 
pour  ses  contrebasses. 

* GILLES  (Jean)  , fameux  compositeur  de 
musique  religieuse,  mourut  à Toulouse  le 5 fé- 
vrier 1705.  Quoiqu'à  peine  âgé  de  36  ans  lors- 
qu’il mourut,  et  bien  qu'il  paraisse  n'être  jamais 
venu  à Paris,  Gilles  Jouit  en  Franee,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  d'une  immense  renommée.  Ses 
motels  étaient  toujours  exécutés  au  Concert  spi- 
riluelavecle  plus  grand  succès , et  en  1764,  près 
de  soixante  ans  après  sa  mort , on  ne  crut  pou- 
voir mieux  honorer  la  mémoire  de  Rameau  qu'en 
exécutant,  aux  funérailles  de  ce  grand  homme, 
le  Requiem  de  Gilles.  Cette  messe  était  eonsi- 
dérée  comme  un  chef-d’eeurre,  et  l'on  disait 
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alors  • la  messe  de  Gilles , • comme  on  dit  au 
jourdtiui  « le  Requiem  de  Mozart.  » 

Voici  cdles  des  oeuvres  de  Gillet  qui  sont 
venues  à ma  connaissance  : 1*  Te  Deum;  2* 
Messe  de  Requiem  ; S*  Ditigam  te,  motet  avec 
orchestre;  4*  Domine,  in  te  tperavi,  id.; 5*  /u- 
Mate  Deo  omnis  terra,  M.;  6*  Cantate,  3or~ 
danit  incotoe,  id  ; 7°  Cantus  dent  uberet,  id.; 
8“  Quemadmodum  desiderat  cerms,  id.;  »• 
Deus,  judieium  tuum  regida,i±-,  ity  Seatus 
quem  elegisti,  id.;  11°  Dijcit  Damlnus  Domina 
meo,  id.;  12°  Beatusvir  qui  timet  Dominum, 
id.;  18°  Deiu  venerunt  gentes,  id,;  14*  Conjl- 
tebor  titl.  Domine,  motet  avec  orgue;  16°  Dca- 
tus  tir  qui  non  atdit,  id.;  1G°  Dominas,  iltu- 
minatio  mea,  id.;  17°  Benedicam  Dominum, 
id.  ; 18°  Judiea , Domine,  nocenles  me,  id.; 
19*  Custodi  me.  Domine,  id.;  20*  Ssepe  expu- 
gnaverunt  me,  id.;  21°  Lauda,  anima  mea , 
Dominum,  id.;  22“  Cum  inoocarem,  id.;  28°  S 
Magnificat,  avec  orchestre  ; 24*  Plusieurs  hym- 
nes , avec  orebestre,  etc. 

GILLET-DAMI1TE( ),  propagateur 

du  système  de  la  notation  musicale  par  le  chiffre, 
est  l’auteur  d'un  écrit  ainsi  intitulé  : Mémoire 
à S.  Em.  Mgr.  le  cardinal  Donnet  et  à Nlti 
SS.  tes  évéques  du  monde  catholique,  sur  un 
mogen  facile  et  économique  de  propager  te 
chant  d’église  parmi  tous  les  fidèles , Paris , 
Dramard-Baudry,  in-lS  (vers  1863). 

‘GILLIERS  (Jean-Claude),  et  non  Gillieu, 
comme  il  a été  dit  par  erreur.  Sans  aller  aussi 
loin  que  .M.  Charles. Poisot,  qui,  dans  son  Histoire 
de  la  musique  en  France,  assure  que  ce  com- 
positeur a eu  « la  gloire  de  fonder  en  France  le 
genre  national  de  l’opéra-comique,  > je  crois 
néanmoins  que  Gllliers  a droit  à une  roeotioo 
toute  spéciale,  eorame  l'un  des  premiers  et  des 
plus  féconds  artistes  qui  aient  écrit  de  la  musique 
pour  les  pièces  de  la  Coméilie- Italienne.  Les  airs 
de  vaudeville  et  les  airs  de  ballet  de  Gilliers  sont 
charmants  pour  la  plupart,  pleins  de  verve  et 
d’entrain,  et  obtinrent  à l’origine  de  vrais  succès. 
M.  Poisot  a retrouvé  les  titres  de  beaucoup  de 
pièces  dont  ce  compositeur  écrivit  la  musique  ; 
je  vais  citer  ici  ces  pièces,  en  y joignant  celles 
que-j’ai  retrouvées  rooi-méme  : 1*  l'ligménée 
royal  (1699);  2°  Céphale  et  Procris  (1711); 
3*  la  Foire  de  Guibray  (1714);  4*  le  Tombeau 
de  itostradamus  (1714)  ; 5°  parodie  de  Téléma- 
que (1715);  6*  la  Ceinture  de  Vénus  (1715); 
7*  les  Dieux  à la  Foire  (1724);  8*  l'Amante 
retrouvée  (1727);  9*  Sancho  Pança  gouver- 
neur ou  la  Bagatelle-,  10*  le  Bouquet  durci 
(1730)  ; 11*  la  A'ièce  vengée  ou  la  Double  sur- 
prise (1731);  12*  la  Fille  sauvage  ( 1732); 
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13"  It  Pot-Pourri  comique  (1731);  14"  Sophie 
et  SIgIrmond  {V3i)\  14°  la  Première  repré- 
tenlalion  (1734};  10*  Lucas  et  Phrrette  (1734). 

Mais  Gilliers  ne  IraTailla  pas  seulement  pour 
la  Comédie-Ilalienne  ; Il  fut  pendant  longtemps, 
arec  Grandral,  le  roumisseur  attitré  de  la  Co- 
médie-Franfaise,  en  ce  qui  concerne  la  musique 
des  airs  et  divertissements  qui  entraient  dans  ies 
pièces  jouées  à ce  théâtre.  Voici  une  liste , que 
je  crois  é peu  près  complète,  de  celles  pour  les- 
quelles il  travailla  ; tes  Eaux  de  Bourbon 
(1694),  la  Foire  de  Bnont,  les  Vendanges  de 
Suresnts  (1694),  le  Moulin  de  Javelle,  les  Va- 
cances (1696),  le  Charivarg , le  Retour  des 
Officiers  (1097),  les  Curieux  de  Compiigne 
(t69g),  la  Fele  de  Village,  les  Trois  Cousines 
(1700),  Colin  Maillard  (1701),  l’Opérateur 
Barry  (1702),  le  Galant  Jardinier  (1704) , la 
Psyché  de  village  ( 1 705),  l'Amour  diable  {iloS), 
PAmour  masqué  (1709),  la  Famille  extrava- 
gante (1709),  l’Amour  eharlalan  (1710),  les 
Fêtes  du  Cours,  le  Vert-Galant  (1714),  le 
Triple  Mariage  (1716),  etc.,  etc.  Enfin,  é tout 
cela  il  faut  ajouter  encore  la  musique  qu'ii  écri- 
vit pour  queiques  pièces  représentées  sur  des 
tbéltres  particuliers,  telles  que  l'Impromptu 
de  Livry,  le  Divertissement  de  Sceaux,  et 
autres.  Quelques-uns  de  ces  airs  de  Gilliers  fu- 
rent gravés  et  publiés  par  Ballard. 

GILLY {EM)i»50F.i.-.4sTomE-ViCTOB),  appelé 
ordinairement  du  même  prénom  que  son  père. 
Vital  Gilly),  compositeur,  né  à Marseille  le 
4 lhermiduran  VIII,  apprit  d'abord  la  musique 
comme  amateur.  A la  suite  de  revers  de  for- 
tune, il  songea  à tirer  parti  de  son  talent  et  se 
voua  à renseignement.  Un  grand  nombre  des 
artistes  contemporains  qui  habitent  Marseille  ont 
reçu  de  lui  des  leçons.  Vital  Gilly  a beaucoup 
écrit,  surtout  des  chœurs  é 3 et4  voix,  et  de 
la  musique  d'église.  Plusieurs  de  ses  compo- 
sitions, notamment  ; l’Invocation  à CHarmonie, 
les  motets  à grand  chœur,  Cantatiiibus  or- 
ganis,  Domine  salvum  fac.  Vivat  In  œler- 
num,  furent  fréquemment  jouées,  et  avec  succès, 
aux  concerts  Thuhaneau,  de  1824  A 1839:  une 
de  ses  messes  en  la  fut  très-appréciée  h son 
époque.  Beaucoup  de  ses  motets  ont  été  publiés 
à Paris  chez  Janet  et  Colelle.  Vital  Gilly  avait 
une  très-grande  facilité,  qui  était  devenue  pro- 
verbiale à Marseille.  Bien  que  sa  facture  ne  fût 
pas  supérieure,  il  ne  manquait  pourtant  pas 
d'une  certaine  habileté  : ;sa  musique,  qui  est 
claire  et  d’un  sentiment  dons,  était  estimée  de 
ses  contemporains. 

Al.  R— n. 

GlUENEZ  UUGALDE  (Ciauqus),  com- 
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positeur  de  musique  religieuse  et  organiste,  est 
né  à Pampelune  le  5 février  1828.  Après  avoir 
appris  de  son  père  les  éléments  de  1a  musique,  it 
étudia  le  piano  sous  la  direction  de  José  Guel- 
benzu , organiste'  de  la  paroisse  Saint  Saturnin, 
travailla  ensuite  l'orgue  et  la  coropusitkia,  puis 
alla  achever  son  éducation  musicale  au  Conser- 
vatoire de  Madrid,  où  il  eut  pour  professeur 
M.  Eslava.  Après  avoir  terminé  ses  éludes, 
M.  Cimenez  se  livra  à la  composition  et  devint, 
en  1865,  matlre  de  chapelle  de  l’église  primatiale 
de  Tolède.  Cel  artiale  est  considéré  par  ses  com- 
palrioles  comme  un  des  plus  distingués  de  l'La- 
pagne  dans  le  genre  de  la  musique  religieose. 
Ses  compositions  sont  nombreuses  et  consistent 
en  un  Miserere  de  grandes  proportions,  en  plu 
sieurs  messes,  dont  une  en  mi  bémol  qu'on  dit 
fort  remarquable , en  psaumes,  répons,  motels, 
litanies,  etc.,  etc. 

GIXER  (SsLvanon),  compositeur  espagnol, 
est  l'auteur  d'une  zarsuelama  trois  actes,  Con 
quién  caso  a mi  miijerl  qui  a été  représentée 
au  théétrede  la  Zirzucla,  de  Madrid,  le  10  no- 
vembre 1875.  J'ignore  s'il  avait  donné  précé- 
demment d’autres  ouvrages. 

* GIN'ESTET  (Faa.xçois-RECis-PaosPEa, 
vicomte  DE),  compositeur,  est  mort  en  1860. 
Avant  de  se  livrer  à la  composition  musicale,  U 
avait  embrassé  , comme  on  sait,  l'état  militaire-, 
d'abord  capitaine-brigadier  des  mousquetaires 
de  la  maison  de  Louis  XVIII,  puU  des  Cent- 
Suisses  de  Charles  X,  il  devint  officier  supé- 
rieur, et  donna  sa  démission  pour  se  livrer  sans 
réserve  à la  cullure  de  l'art  qu'il  afTectionnait. 

GIXOUVÉS  (FraniXAND),  né  en  novembre 
1844  b Cayenne,  reçut  les  premières  leçons  de 
musique  d'un  chef  de  musique  de  l’Infanleiie 
de  marine.  En  1856,  sa  famille  étant  venue  se 
fixer  A Marseille,  il  entra  au  Conservatoire  de 
cette  ville,  et,  après  quelques  années  d'études, 
y obtint  le  premier  prix  de  piano.  Il  s’est  depuis 
livré  avec  succès  A renseigneroenl.  En  t867,  il 
a été  nommé  professeur  d'une  des  classes  de 
piano  du  Conservatoire. 

Cet  artiste  a fait  jouer  au  grand  théâtre  de 
Marseille  no  opéra-comique  en  nn  acte,  TVil- 
fride,  dont  l’ouverture,  dans  le  style  d'Ad. 
Adam,  a été  exécutée  plusieurs  fois  aux 
Concerts  populaires  de  celle  ville.  D s'est  fait 
connaître  également  par  on  certain  nombre  de 
ronvances  pour  la  voix  et  de  naorceaux  de  genre 
ou  de  danse  pour  le  piano  : te  Pays  des  Be'ces; 
Rossignol  et  Fauvette;  le  Grain  de  l’au- 
mône; Eurydice;  Menuet;  Romance  saut 
paroles;  les  Canaries;  Tulla;  F Expan- 
sive, etc.  — La  plupart  de  ces  compositions 
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oDt  üé  éditée*  par  Carbanel  k Haraeille  (I);  ' 
Al.  R— d 

* GIORDANI  (JosEPs).  Aox  ourragea  dra- 
matiques de  eet  artiste,  U faut  ajouter  l’opéra 
lalitolé  Demetrio.. 

GIOROANI  (E ),  mnsicieo  italiea  eon- 

temporaio,  est  l’aulear  d'us  opéra  sérieoa,  la 
Ktfina  dl  Catlijlia,  qui  a été  repréaeoté  k 
Parme  en  1876. 

* UlOltGETTI  (FERDiaaRDo),  est  mort  au- 
bitement,  (iappé  d'apoplexie,  le  )3  mars  lse7, 
k Florence,  où  il  était  né  le  25  juin  1796.  Il  était 
profeaseur  de  perfectionnement  pour  le  stolon  et 
l'alto  k l'Institut  musical  de  sa  Tille  natale.  On  lui 
doit  l'uuTrage  suivant  : Uelodo  per  etercUarsi 
a ben  suonare  Calto-vlola,  Milan,  Ricordi. 

GIORGI  (TIicolo),  luthier  italien,  exerçait 
ta  profession  à Turin,  dtns  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle. 

GIORZA  (PaoLO),  compositenr,  fils  d'un 
chanteur  dramatique  qui  était  aussi  peintre  en 
miniature  et  qui  remplit  k Dealo  les  fonctions 
d’oritaniste,  est  né  k Milan  en  1832.  Il  reçut  de 
ton  père  ses  premières  leçaos  de  musique,  et 
triTailla  ensuite  avec  nn  artiste  nommé  Lacroix. 
M.  Gioru  s'eat  créé  au-detk  des  Alpes  une  spé- 
cialité : celle  d'écrire  la  musique  des  ballets  dont 
le  public  italien  est  si  friand.  Dans  l'espace  de 
vingt-cinq  aaa,sa  plume  infatigable  a produit  plus 
de  quarante  partitions  de  ce  genre,  qui  lui  ont 
valu  une  véritable  popularité,  et  dont  quelques- 
unes  se  distinguent,  dit-on,  par  la  grâce,  le  brio, 
la  fougue  et  l'entrain.  Ces  qualités  n'étaient  pas 
précisément  celles  qu’on  a pu  remarquer  dans 
la  Maschtra,  que  M.  Giorza  est  venu  écrire  k 
Paris  et  qui  fut  représentée  k l'Opéra  au  mois  de 
février  t86i  ; mais  il  serait  injuste  de  juger  sur 
un  seul  ouvrage  un  compositeur  aussi  fécond,  et 
nous  devons  croire  que  les  succès  qu'il  a obtenus 
dans  sa  patrie  sont  mérités  en  grande  partie.  Il 
est  juste  d’observer  qu'une  seule  fois  M.  Gioru 
a esujé  d'aborder  le  théâtre  en  dehors  du  ballet, 
et  que  cette  intrusion  dans  on  domaine  qui  n'é- 
tait pu  le  sien  lui  a été  funeste;  son  opéra 
Corrode,  console  di  Milano , dont  le  sujet 
était  tiré  d’un  épisode  de  l'Iiistoire  lombarde,  a 
fait  une  lourde  chute  k la  Scala,  de  Milau,  le 
10  mars  1860. 

Voici  une  liste  des  ballets  mis  en  musique 
par  H.  Gioru,  et  r^résentés  en  Italie  on  ail- 
leurs; je  ne  la  donne  pas  pour  absolument  com- 
plète, quoiqu'elle  soit  Irès-fonmie  i 1*  un  Fallo, 

tl)  Depalt  qae  cette  notice  a été  Cerlte.  M.  Glnoasés 
s tilt  repeSseoter  anr  le  taesirc  Ulckel,  de  Marseille 
tse  lalnim),  on  opcra-conilque  en  sa  acte,  te  /'lo/on 
Sa  dlrodivariiis,  qui  a SIS  irCa-Mea  accaellU. 
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Milan,  Scala,  1853  ; 2°  I fiioncAi  ed  f NegrI,  ib., 
ib.,  1853.';  3*  il  Giuocalore,  Ib.,  ib.,  lé  janvier 
I85é  ; é°  Shakespeare,  ossia  un  Sogno  di  una 
noffe  d'eslate,  ib.,  ib.,  27  janvier  1855;  5*  il 
Contedi  Monle-Crislo,  ib.,  ib.,  7 févrierl857; 
6"  Rodotfo,  ib.,  ib.,  18  février  1858:  7°  il  Pon- 
loniere,  ib.,ib.,  1859;  8*  Cleopatra,  ib.,  ib., 
27  février  1859;  9*  Giorgio  Reeves,  1860  ; 10°  if 
Vampiro,  1861;  11*  fa  Confessa  tfegmonl, 
2 mars  1861  ; 12*  un'  Àvvenlura  di  Camevate 
a Parigi,  Gènes,  tb.  Carlo-Felice,  7 janvier 
1863;  13*  Parfaletta,  Londres,  1863;  lé*  la 
Marchera  ou  les  fVufts  de  Venise,  Paris, 
Opéra,  février  186é;  IS'  Leonllda,  Milan, 
Scala,  31  janvier  1865;  16°  fïammella,  (en  so- 
ciété avecM.  Meiners),  id.,  id.,  20  janvier  1866; 
17*  £mma  (en  société  avec  M.  de  Bernardi), 
id.,  id.,  é mars  1866  ; 18*  la  Capanna  dello 
sfo  Tom,  Florence,  tli.  de  le  Pergola,  ouvrage 
dont  un  critique  italien  disait  ; • Le  meilleur  de 
ce  ballet,  c'est  la  musique  de  [M.  Gioru,  élé- 
gante, neuve  et  facile  dans  toutes  ses  parties, 
quoique  peut-être  un  peu  trop  bruyante;  dans 
les  moments  où  l'action  dramatique  prend  de 
l'importance,  les  mélodies  de  M.  Giorza  acquiè- 
rent une  ampleur  et  un  prestige  tels  qu'on  les 
croirait  destinées  k un  genre  de  composition 
plus  élevé  et  plus  important;  19*  Folgore,  o 
l’Anello  infernale-,  20*  Nostradamus;  21*  la 
Silfide  a Pechino  (en  société  avec  MM.  Mado- 
glio  etSarti);  22°  ft  Birtechino  di  Parigi; 
23*  un  Balte  nuono  ; 2é*  Carlo  il  Guastatore; 
25*  i Palleschi  edi  Piagnoni;  26*  uno  Spirilo 
maligno;  ilSogno  dell'Esule  ; il  Genlo 
Anarack  ; 2‘jr  Ida  Badoer;  30°  Zagranella; 
31°  Ptsnerali  e Dame;  32°  l’Dltimo  Abence- 
ragio;33°la  GiocoHera;  34*  Caielda;  35°  Don 
Cesare  di  Bazon;  36°  CAeruèfna,  o fa  Rosa  di 
Posilippo;  37*  Safammèo;  38°  la  Vendetta; 
39°  Pedrilla. 

M.  Paolo  Gioru  a publié,  en  dehors  de  ses 
ballets,  un  aasez  grand  nombre  de  morceaux  de 
musique  de  danse  (surtout  sous  forme  d'albums), 
dont  voirj  les  titres:  Aile  Dame  Milaneti, 
Pierrot  o la  Settimnna  grassa  a Milano,  Mat- 
chere  italiane.  Petit  Bouquet,  Quatro  Salli, 
Aile  Dame  Fiorenline,  l’album  di  Rigoletto, 
et  on  lui  doit  aussi  quelques  compositions  légères 
pour  le  piano,  des  mélodies  vocales  et  enfin  plu- 
sieurs morceaux  de  musique  religieuse.  Entre 
antres  productions  étrangères  an  théâtre , 
M.  Gioru  a écrit,  pendant  la  guerre  de  1860  et 
sur  l'invitation  de  Garibaldi,  la  musique  d'un 
hymne  de  guerre  dont  les  paroles  étaient  dnes 
k M.  Planlulli,  secrétaire  du  grand  patriote. 
H.  Gioru  reçut  k ce  sujet  la  lettre  attirante  de 
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Garibaldi  : — • C6me,  15  juin  18M.  Hoo  cher 
Giona,  ai,  en  melUnt  en  musique  l'hymne  de 
notre  ami  Plantnlli,  tous  tTCz  puisé  votre  ins- 
piration dans  1a  lièvre  d’un  peuple  qui  veut 
briser  les  derniers  anneaux  de  sa  chaîne  et  re- 
devenir digne  de  son  passé,  vous  avez  fait  cer- 
tainement une  œuvre  utile,  et  je  sais  sftr  du 
succès.  Croyez-moi  avec  reconnaissance  votre 
— GAniBSLDi.  » Il  ne  paraît  pas  pourtant  que 
l'hymne  de  U.  Giorza  ait  conquis  une  grande 
.popularité. 

GIOSA  (Nkola  DE),  composilenr  dramati- 
que et  chef  d'orchesire,  est  né  è Bari  le 
5 mai  1820.  Il  commença  par  étudier  la  flûte 
avec  son  frère  aîné,  Giuseppe  de  Glosa,  puis 
avec  on  artiste  nommé  Enrico  Daniele,  et  entra 
en  I83t  au  Conservatoire  de  Naples,  où  il  conti- 
nua l’élude  de  cet  instrument  avec  Pasquale  Bon- 
giomo  et  devint  bientôt  maestrino  (répétiteur) 
de  flûle.  Il  travailla  ensuite  l'harmonie  accom- 
pagnes et  le  contrepoint  avec  F.  Ruggi,  reçut 
quelques  leçons  de  Zingarelli,  et  enfin  devint  l'é- 
lève préféré  de  Donizetti  pour  la  haute  compo- 
sition. Il  écrivit,  au  Conservatoire,  divers  mor- 
ceaux pour  la  flûte,  pour  le  basson  et  pour  le 
violoncelle,  plusieurs  onvertnres  û grand  or- 
chestre, beaucoup  de  musique  religieuse,  une 
prière  pour  voix  de  soprano  avec  choeur  et  or- 
chestre et  un  hymne  funèbre  à 4 voix,  aussi 
avec  choeur  et  orcliestre,  exécutés  dans  une 
séance  consacrée  à honorer  la  mémoire  do  comte 
de  Gallemberg,  compositeur  distingué,  enfin  deux 
opérettes  dont  les  litres  sont  oubliés.  Avant 
d'avoir  terminé  ses  études  et  d'avoir  alteint 
rige  fixé  pour  sortir  du  Conservatoire,  M.  de 
Glosa  quitta  cet  établissement  à la  suite  de  dif- 
ficultés survenues  entre  lui  et  Mercadante,  alors 
directeur  de  l'école,  ce  qui  fut  cause  d'obs- 
tacles considérables  qu'il  eut  à surmonter  pour 
le  commencement  de  sa  carrière  de  compositeur. 
Il  finit  pourtant,  non  sans  peine,  par  faire  re- 
présenter au  théâtre  Nuovo,  de  Naples,  son 
premier  opéra,  la  Casa  degli  Arfisfl,  ouvrage 
bouffe  qui  lut  très-bien  accueilli  du  public.  En 
1845,  il  donna  au  même  théâtre  Elvina,  opéra 
semi-sérieux  en  3 actes,  introduisit  l’année  sui- 
vante, pour  les  débuts  d'on  Jeune  chanteur,  son 
ancien  condisciple,  deux  morceaux  nouveaux 
dans  un  ouvrage  de  Raimonrii,  U Biglietio  dtl 
Mlostomalo,  et  en  1850  lit  jouer,  toujours  au 
théâtre  Kuovo,  l'opéra  bouffe  Don  Checco,  un 
des  plus  grands  succès  obtenus  depuis  un 
quart  de  siècle  par  la  scène  lyrique  napolilaine. 
Cet  ouvrage  est  resté  jusqu'ici  le  meiUeur  titre 
de  .M.  de  Giou  4 la  reconnaissance  de  ses  com- 
patriotes-,  il  y a fait  preuve  d'une  gallé,  d'une 


verve,  d'un  brio  que  l'on  rencontre  rarement  â 
un  pareil  degré,  et  sou  inspiration  est  restée 
d'une  fraîcheur  toute  Juvénile.  On  cite  surtout, 
entre  les  morceaux  les  mieux  réussis  de  la  par- 
tition de  DomChtceo,  l’air  de  don  Cbeceo  , qui 
est  considéré  comme  une  des  meilleures  pages 
de  l’opéra  boulTe  contemporain. 

L’année  suivante,  M.  de  Giosa  aborda  ponr  la 
première  fois  le  grand  théâtre  de  San-Carlo  (1) 
avec  un  opéra  sérieux, Fofco  d'Arles,  quireçutun 
assez  bon  accueil  ; mais  un  autre  ouvrage.  Guida 
Cofnuir,  donné  par  loi  au  même  théâtre  en  1852, 
fut  reçu  avec  froideur.  Il  revint  alors  au  théâtre 
Nuovo  avec  un  opéra  bouffe,  un  Gtloto  e la  sua 
Vedom  (1855),  mais,  reparaissant  dans  la  même 
année  à San-Carlo  avec  un  grand  drame  If  ligue, 
Etlore  Fitramosca,  il  vit  edm'-ci  tomber  avec 
fracas.  11  partit  alors  pour  Tarin,  fit  représenter 
en  celte  ville,  en  1856,  deux  ouvrages  nouveaux, 
l’un,  Aicaalo  11  CioielUere,  au'.théâlre  d'Angea- 
nés,  l'autre,  l'Arrivodel  signer  Zio,  ou  théâtre 
Sutera,  puis  revint  â Naples  écrire  pour  le  théâ- 
tre du  Fondo  un  opéra-comique  en  3 actes,  Isella 
la  Uodista,  qui  n’eut  aucun  snccès.  Plusieurs 
années  s’écoulent  alors  sans  que  M.  de  Giosa 
aborde  de  nouveau  la  scène,  bien  qne  pendant 
ce  temps  il  ne  cessât  pas  d’écrire,  car  il  com- 
posa en  1858  la  Crisliana  pour  Venise,  Ida  de 
Benevenio  pour  l’ouverture  du  théâtre  P'Kxinni, 
de  Bari,  et  en  tS59  il  CUano,  pour  le  théâtre 
San-Carlo,  sans  compter  un  ouvrage  français, 
la  Chauve-Souris,  qui  devait  être  joué  â Paris, 
â l’Opéra-comique.  J’igoore'pourquoi  toutes  ces 
partitions  sont  restées  jusqu’à  ce  jour  inédites. 
Néanmoins,  après  avoir  lait  exécuter  â Bari 
I (1859)  une  cantate  pour  les  fêtes  du  mariage 
du  duc  de  Calabre  avec  la  princesse  Marie-So- 
phie de  Bavière,  le  compositeur  reparut  au 
théâtre  San-Caiio  avec  un  opéra  sérieux,  il 
Boscodi  Dafne.  (1864),  dont  la  chute  fut  tatiren- 
table.  M.  de  Giosa  remplit  alors,  pendant  plu- 
sieurs aimées,  les  fonctions  de  chef  d’orchestre 
a San-Carlo,  â la  Fenice,  de  Venise,  à Bnenos- 
Ayres,  au  théâtre  italien  du  Caireet  au  Politeama 
de  Naples,  et  il  a fait  encore  jouer,  dans  ces 
derniers  temps,  plusieurs  autres  ouvrages  : lo 
Zingaro,  il  Uarito  délia  Vedova,  Il  Pipistrello 
(Naples,  th.  Philarmonique,  1875),  et  Aapoli  de 
cumecale  (Naples,  tb.  Nuovo,  décembre  1876), 
dont  le  dernier  seul  semble  avoir  rencontré 
quelque  faveur. 

M.  de  Giosa  est  un  artiste  distingué,  mais  dont 

[I)  n faut  renarqaer  poarlant  que  leaaceea  Se  Dem 
COKto  avait  été  al  éclatant  au  tbeStre  IV ttovo,  qu'au  avait 
Joue  une  Iota  cet  onvrage  S tao-Carla,  aour  qac  rtprA 
acntatlOD  eilraorillnalrc. 
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la  carrière  dramalique  est  loin  d'avoir  toujours 
élé  lieureuse.  Un  seul  de  ses  opéras,  Z>or 
Ckecco,  a obtenu  vraiment  un  grand  succès, 
DOD'SeuIement  è Kspies,  lien  de  sa  naissance, 
■nais  sur  tous  les  théâtres  d’Italie  ; deux  ou  trois 
ont  été  assez  favorablement  accneillis,  et  presque 
tous  les  autres  sont  tanMs  ou  è peu  pr^  ; seul. 
Don  CAeceo  est  demeuré  debout  au  milieu  de  ce 
oanfrage  général,  et  reste  constamment  an  ré- 
pertoire des  scènes  de  la  Péninsule,  bien  que  je 
ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais  été  joué  sur  un 
théâtre  étranger.  D'après  l’opinion  de  la  critique 
italienne  à l’égard  du  compositeur,  on  peut 
croire  que  M.  de  Giosa  est  beaucoup  plus  â l'aise 
dans  le  genre  bouffe  que  dans  le  genre  sérieux, 
et  que  lorsqu'il  veut  atteindre  à l'efTet  dramali- 
que  il  se  laisse  entraîner  â une  imitation  un  peu 
étroite  et  parfois  fâcheuse  de  la  manière  de 
M.  Verdi.  Mais  si  le  musicien  scénique  laisse  â 
désirer  sous  plus  d’uu  rapport,  le  compositeur 
de  romances,  de  mélodies  vocales,  de  canzono 
est,  paralt-il,  beaucoup  plus  heureux.  A cet 
égard,  M.  de  Giosa  est  considéré  comme  un 
artiste  d'une  grande  valeur,  â l’inspiration  frat- 
cbe,  poétique  et  pénétrante  ; tel  de  ses  albums 
contient,  dit-on,  de  véritables  petits  chefs- 
d'oeuvre,  et  pour  n’en  citer  qu'un,  celui  qui  a 
pour  titre  Aurt  Pai  ienopee  (Milan,  Ricordij,  il 
est  composé  de  pièces  pleines  d'élégance  et  d'o- 
riginalité. M.  de  Giosa  a publié  plus  de  vingt 
albums  de  ce  genre,  parmi  lesquels  je  citerai 
les  suivants,  tous  publiés  à Naples,  chez  l'éditeur 
Coltrau  ; l’ la  Celra  capricciosa  (5  mélodies)  ; 

2*  Omaggio  a Bari  (6  mélodies);  3*  Slornelli 
d'amore  (8  mélodies);  4*  Cioja  e dolore(6  mé- 
lodies) ; 6°  le  Canzoni  d'italia  (4  mélodies)  ; 

6"  Oinoggio  alla  Prhicipfssa  Marglierila 
(id.);  7*  Moncenlslo(3  mélodies) ; 8°  Oie  d’es- 
lasi  (5  mélodies);  9-  Omaggio  a Donizelti 
(3  mélodie*);  10"  Uonlecnlini  (4  mélodies); 
U"  A Stella  mia  (6  mélodies);  12*  Serenata 
di  .VergellinaiM.)]  16*  Crolla  azixtrra  (id.); 
14*  Palp  to  ancor  tii.);  ti‘  Eco  dell'Oceano 
(3  mélodies).  M.  de  Giosa  a éctit  aussi  des 
messes,  des  cantates  et  un  assez  grand  nombre 
de  morceaux  de  musique  instrumentale  de  di- 
vers genres.  En  résumé,  M.  de  Giosa  est  un  ar- 
tiste lalwrieux,  actif,  inteliigent,  digne  d’estime 
et  de  sympathie  (I). 

GlOVAN.til  DA  F1RE.\ZE,  autrement 

(1)  Je  Ircuvr,  dsBs  le  eetategue  Se  U.  ateordl,  le  irand 
éditeur  de  oiotlque  de  Milan,  meDlioa  d’oa  opéra  de 
M.  de  Giosa.  Jllvitf.  qoe)eo'at  vu  cite  oolle  aolrc  part. 
XlgBorc  ou  et  quj  Bd  cet  oueraie  a etc  reprraeate.  M.  de 
Qlotv  en  a eocure  écrit  un  eotre.  Satona,  lusqB'lcl 
reaie  ioédii. 

aiocn.  untv.  nas  acsiciivs.  soppl.  — T. 


- GIOVANNINI  385 

dit  Da'cascia  et  GIOVANNI  {Hessere)  DA 
FIIIENZE,  organiste.  — Dans  un  manuscrit  de 
la  bibliotlièque  iaurentiona  de  Florence,  qui 
est  connu  des  bibliographes  sous  le  titre  de  il 
libro  dette  Âfusklie  dello  SçuareialupI,  parce 
qu'il  appartint  à ce  musicien  célèbre,  on  trouve 
une  cltanson  et  le  portrait  do  premier  des  mu- 
siciens dont  il  s'agit,  et  à la  fin  du  même  manus- 
crit, on  voit  le  portrait  et  le  litre  d'une  cbanson 
ou  madiigal  du  deuxième;  la  musique  de  celte 
dernière  chanson  n'a  pas  élé  notée  sur  le  parche- 
min, bien  que  celui-ci  ait  été  réglé  pour  la  rece- 
voir. On  ne  sait  rien  de  la  vie  et  des  œuvres  de 
ces  deux  musiciens,  mais,  comme  l'on  sait' que 
Squarcialupi  llorissait  au  quinzième  siècle,  on  en 
peut  inférer  qu'ils  étaient  ses  contemporains  ou 
tout  au  moins  qu'ils  l'avaient  devancé  de  peu. 

Feu  M.  le  chevalier  L.  Pulili,  en  compulsant 
no  ancien  registre  des  actes  de  décès  de  la  vide 
de  Florence,  y découvrit  que  Giovanni  di  Niccolo 
degli  organi  fut  enterré  dans  l'église  de  Santa 
SlariaMuggioreit  cette  ville, le  t4  mars  I42C. 
La  note  de  cet  enterrement  est  accompagnée  sur 
le  registre  d’un  petit  dessin  represenlant  la  fa- 
çade d'un  orgue;  ce  qui,  de  même  que  la  qua- 
lification degli  organi  accolée  au  nom  de  ce 
musicien,  prouve  l’estime  dont  il  jouissait  eu 
qualité  d'organisle.  Celte  note  d'enterrement  ne 
pourrait-elle  se  rapporter  à l'un  ou  â l'autre  de 
ces  deux  artistes  ? Et,  dans  le  cas  de  l’aflir- 
malive,  auquel  des  deux  ? Il  semble  qu'elle  pour- 
rait avoir  trait  plulèt  au  second  qu’au  pre- 
mier, soit  en  raison  de  la  qualité  d’organiste  qui 
lui  est  attribuée  dans  le  manusciit  de  Squarcia- 
lupi, soit  par  une  sorte  d’analogie  qui  existe 
entre  le  petit  orgue  dessiné  dans  le  registre  pré. 
cité  et  le  portrait  dont  il  est  fait  mention  ci- 
dessus,  dans  lequel  l'artiste  est  repiésenté  por- 
tant un  petit  orgue  sur  ses  genoux. 

L.-F.  C. 

GIOVANNINI  (AutsTO),  musicien  italien, 
né  vers  1842,  fit  ses  études  de  composition  au 
Conservatoire  de  Milan,  où  il  fut  admis  au  mois 
de  janvier  i860,etd'où  il  sortit  au  mois  d’acAt 
1863,  après  avoirfait  exccuter,au  saggio  annuel 
de  l'école,  une  canL-ite  intitulée  gli  Oppressi,  qui 
fut  accueillie  avec  faveur  par  le  public  intime  de 
ces  sortes  de  séances.  En  mars  1807,  il  écrivit 
la  musique  d’une  cantate  patriotique,  la  Libéra- 
tione  di  Venezia,  qui  fut  exécutée  au  théâtre 
Social  d'Udine,  et  en  1870  il  fil  représenter  à 
Modène  un  opéra  intitulé  Irène.  Deux  ans  après, 
en  1872,  cet  artiste  remplissait  au  théâtre  de 
Plaisance  les  fonctions  de  maeifro  eoncertatore. 
M.  Giovanoinl  a publié  chez  l'éditeur  Lucca,  â 
Milan,  on  recueil  de  sU  mélodies  vocales. 

I.  26 
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GIOVANNIM  (C ),  profeswsur  de  musi- 

que iUlien,  est  l'auteur  d’au  petit  manuel  ioti- 
tuté  ; BlemtnH  di  musiea  ad  tao  delta  teuola 
bernent  art  privata,  Uilan,  Lucca. 

GIRALDOA'I  (Lfake),  professeur  italien, 
est  t'autoir  de  t’écrit  théorique  soirant,  publié 
dans  ces  dernières  années  : Guida  teorico-pra- 
liea  ad  uio  delC  arflita  eantante,  Bologne, 
Marsiglia  et  Rocca. 

GIRARD  (JenAN),  chantre  et  chapelain  de 
la  cathédrale  d’Ërreux,  était  anssi  un  composi- 
lenr  distingué,  car  il  remporta  en  l&SO,  au  con- 
eonrs  du  puy  de  musique  d'Érreus,  le  prix  de 
la  lyre  d’argent  pour  une  chanson  française  : De 
mon  feu,  de  mes  pleurs. 

* GIRAOD  (FBADçois-Joscra).  Il  faut  joindre 
anx  productions  de  cet  artiste  la  musique  de 
FÀmtur  fixé,  ballet  de  Vestris,  donné  h la  Co- 
médie-Française en  1754. 

GIRAUD  (FeéDénic),  théoricien  français,  a 
pnblté  il  y a quelques  années  un  vaste  ouvrage 
ainsi  intitulé  : Le  Polycorde,  on  Kouveau  Traité 
théorique  et  pratique  de  musique  vocale  et 
isutrumentale  (Grenoble,  l'auteur,  2 vol.}.  Cet 
ouvrage,  aorte  de  manuel  encyclopédique  mu- 
sieal,  est  divisé  en  deux  parties  distinctes  : Par- 
tie voeale,  contenant  : 1°  l'exposé  méthodique 
de  la  théorie  musicale;  de  grands  développe- 
ments sur  la  tonalité  et  la  transposition  ; 2*  on 
abrégé  des  principea  du  chant  gi'égorien  ou  plain- 
chant;  2*  no  exercices  très-variés  de  solfège,  de 
morceaux  avec  paroles,  à une,  deux,  trois  et 
quatre  parties  ; les  sonneries  militaires  d'ordon- 
nance pour  .l'infanterie  (!{ ; 4°  L'exposé  de  la 
notation  musicale  en  chiffres  ; 5*  Une  méthode 
élémentaire  d'harmonie  ; 6°  L'acoustique  musi- 
cale appliquée;  —Parfie  instrumentale,  conte- 
nant : 7°  La  description,  le  dessin  et  la  tablature 
de  tous  les  instruments  en  usage  dans  nos  mu- 
siques militaires,  fanfares  et  orchestres  moder- 
nes; g*  Éludes  sur  quelques  orgues  monumen- 
tales de  notre  époque.  Professeur  de  musique  è 
Grenoble,  M.  Frédéric  Giraud  est  organiste  de 
l'église  Saint-Joseph  de  cette  ville. 

* GIROD  (Le  Père  Lotis),  de  la  compagnie  de 
Jésus,  est  l’auleur  d’un  manuel  publié  sous  le 
titre  suivant  : Connaissance  pratique  de  la 
facture  des  grandes  orgues,  ouvrage  indfs- 
pensable  d ceux  qui  sont  chargés  de  Cacqui- 
ssiion  d'un  orgue  ou  de  son  entretien,  tiamar, 
Wesmael-Cbarlier,  1875,  in-8°.  Le  même  écri- 
vain avait  publié  précédemment,  au  sujet  d’une 
composition  de  M.  Balthasar-Florence  (Koyesce 
nom),  une  analyse  critique  qui  avait  paru  dans 
rdmi  de  VOrdre,  journal  de  Namur,  et  dont 
U a fait  une  brochure  intitulée  : Messe  soless- 
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nette  de  Balthasar-Florence,  Hamur,  impr. 
Doux  fils,  1872,  ln-8*. 

GIIIOMPINI  (P ),  pianiste  et  composi- 

teur italien  contemporain,  a publié  plus  de  cla- 
quante petits  morceaux  de  genre  pour  le  piano, 
morceaux  qui  sont  pour  la  plupart  des  arraa- 
gements  et  des  fanlatsim  sot  des  tbèiaes  d'e- 
péras  en  vogue. 

GlUGLiNl  (Airronio),  cliantear  dramatique, 
naquit  5 Fano,  dans  les  anciens  Etats  de  l'Eglise, 
en  1828  ou  1827.  Après  avoir  fait  son  éducalioa 
musicale  sous  la  direrlion  de  Collini,  maître  de 
chapelle  à Fermo,  U fit  ses  débuts  en  chanlaal, 
sur  le  théâtre  de  celte  ville,  deux  petits  inter- 
mèdes dans  lesquels  U sot  (aire  appréâer  les  qua 
lités  d’une  jolie  voix  de  ténor  conduite  avec  goût. 
Giuglini  fut  bienlét  appelé  â se  produire  sur  des 
scènes  plus  vastes,  et  se  fit  entendre  successi- 
vement sur  les  plus  grands  théâtres  d'Uatie,  la 
Feoice  de  Venise,  San-Cario  de  Rapics,  cl  la 
Scata  de  Milan,  où  il  obtint  de  brillanta  soetès. 
il  fut  engagé  ensuite,  pendant  quatre  saisons 
consécutives,  au  Théâtre  de  la  Reine,  â Londres, 
passa  une  année  â Madrid,  puis  vint  faire  ose 
asseï  courte  apparition  au  Tbéâtre-Ilalieo  de 
Paris,  d'où  il  retourna  dans  sa  patrie  ; il  reparut 
alors  A la  Scala,  et  enfin  signa  un  engage- 
ment pour  le  théâtre  impérial  de  Saint-Péters- 
bourg et  partit  pour  la  Russie.  Cest  U que  le 
pauvre  artiste  fut  atteint,  au  commmtccmentde 
l 'année  1885,  d’un  accès  de  folie  subite  et  furieuM 
qui  devait  le  conduire  rapidement  â la  mort. 
Cependant,  comme  on  ne  perdit  pas,  dès  le 
premier  moment,  tout  espoir  de  le  sauver,  on  le 
transporta  en  dépit  de  tous  les  obstacles  à Lon- 
dres, où  l'appelait  on  traité  avec  la  direction  dn 
théâtre  italien.  An  bout  de  quelques  semaines , 
l’infortuné,  loin  de  guérir,  était  tombé  dans  un 
état  d’hébétement  absolu.  On  son^  alors  è 
I l'envoyer  à Fano,  sa  ville  natale,  où  résidait  sa 
famille  ; quelques-uns  de  ses  camarades,  H.  Ma- 
rio en  tète,  organisèrent  en  sa  faveur  un  con- 
cert qui  produisit  environ  5,000  francs,  deux 
amis  se  dévouèrent  pour  l'accompagner  jusqo'cn 
Italie,  et  ne  le.quittèrent  que  lorsqu'il  fut  au  mi- 
lieu des  siens.  Hais  les  soins  les  plus  déronéa 
ne  purent  vaincre  la  maladie;  bientôt  O fallut 
enfermer  le  pauvre  fou  dans  une  maison  d'alié- 
nés, et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  12  octobre  1865. 

Giuglini  s'était  essayé  dans  la  compositioo,  H 
avait  fait  exécuter  au  mois  de  mars  1861.  sur 
ta  scène  du  théâtre  royal  de  Turin,  ose  grande 
cantate  patriotique,  il  Grido  d’ita/la,  dont  le 
poète  Peruxzini  lui  avMt  fourni  les  parole*. 
Celte  cantate,  bien  écrite,  dit-on,  et  qui  con- 
tenait de  beaux  eboeors,  (ut  redemendée  la  soir 
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^ rcxèeulioB.  EU*  a <14  pablKe  par  le*  éditeur* 
dàiudici  cl  Strada,  ea  mime  tempa  qu'au  ilonuUo 
<a  même  auteur. 

GIULIANI  (6iorÀinii>DoiK!iico),  coinpo<i* 
tiar,  naquit  k Lacque*  *era  1670,  et  fut  maltr* 
de  chapcU*  d*  l'égliae  collégial*  de  Sun  Micheli 
in  fbro.  Il  eaiate  encore  k Lacque*  de  nom- 
breuses compositions  d*  ce  maître,  qu’on  exi- 
cute  parroi*,Vet  qui  cousisteut  eu  une  diiaiu* 
de  messes  k S et  4 voix,  eu  psaumes  k 4 voix 
• capptUa,  motets,  ete.'De  1700  k |708,  Gin- 
Usai  a écrit  quatre  services  religieux  k grand 
orchestre  pour  la  célébration  de  la  fête  de  Sainte 
Cécile.  Cet  artiste  est  mort  en  1730. 

* GIDLIANI  (kirroma-Maaia),  auteur  de 
t’opéra  Cuerra  in  pace,  était  nék  Rareime  vers 
1737.  Chanteur,  pianiste  et  compositeur  distin- 
gué, il  se  fixa  de  bonne  heure  k Hodène,  où  il 
devint  premier  soprano  de  la  chapelle  ducale, 
claveciniste  accompagnateur  de  l’Académie  des 
Philharmoniques,  et  enfin  cliel  d’orchestre.  Il 
mourut  en  cette  ville  le  XI  lévrier  1831,  kgé  de 
quatre-vingt-quatorze  ans.  Giuliani  (ut  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  le  fameux  compositeur  Bo- 
Sifazio  Asioli. 

GIULIANI  (N ),  est  auteur  d’uu  traité 

ainsi  intitulé  : Inlrodueiion  au  coda  d'/tarmo- 
Hit  pratique  et  théorique,  ou  Ifouoeau  sps- 
itme  de  baste  fondamentale,  Paris,  Bossange, 
1847,  in-8». 

GIULIANI  (Mtcnai,a),  chanteur  et  profes- 
seur, naquit  k’.Barlelta  (Piémont),  le  16  mai  ISOI, 
d’un  père  qui  était  guitariste  et  compositeur  dis- 
tingné.  Harmoniste  habile  et  chanteur  remar- 
quable, il  s’adonna  au  professorat,  et,  entre 
autres  élèves,  forma)  l’admirable  cantatrice 
U"'  Frezzolini.  Il  vint  en  Fiance  k la  suite  des 
éféoements  de  1848,  et  se  vit  bientfit  nommer 
professeur  de  chant  d’abord  k l’Opéra,  puis  au 
Conservatoire  (1"  novembre  1850).  Giuliani  est 
mort  le  8 octobre  1867. 

GIUSTi  (C.-V ),  compositeur  italien,  a 

fait  représenter  en  1860,  sur  le  tbéktre  Alfieri, 
de  Florence,  un  drame  lyrique  en  deux  actes  et 
un  prologue,  inlitulé  Corinna. 

GLACIIANT  ( ...),  violoniste  et  compo- 

siteur, fut  attaché  k l’orchestre  de  l'Opéra,  où  il 
entra  en  1770,  pour  le  quitter  en  1787;  il  avait 
appartenu  aussi  comme  violoniste  au  Concert 
spii'itocl.  En  1791,  on  le  retrouve,  en  qualité  de 
premier  violon,  k l'orchestre  du  tliéâlre  Louvols, 
où  l'on  jouait  alors  l'opéra,  puis  sa  trace  se  perd. 
Cet  artiste  a publié  un  certain  nombre  de  trios 
pour  instruments  k cordes,  ainsi  que  plusieurs 
recacils  de  petits  airs  pour  la  voix,  avec  ou  sans 
accoiirpagacaicnt. 
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GLACHANT  fila  du  précédent  H 

■ans  doute  son  élève,  viotouiate  tX  compositeur 
comme  lui,  éUit,  en  1790,  chef  d’orchestm  du 
petit  théUre  dn  Délstsement-Comique.  Il  écrivit 
pour  ce  théktre  ts  musique  des  deux  ouvrages 
suivants,  qui  y furent  représentés  en  cette  smiée 
1790  : t»  Pharamond,  drsrah  en  S actes,  « avec 
ebeenr*  et  chants;  • 3*  t Homme  t la  mHtufe, 
opéra-comlqne  en  3 actes.  L’année  snivante, 
Glacbant  fils  était  remplacé  dans  ses  fonctions 
par  un  artiate  nommé  Le  Roy,  qui  avait  précé- 
demment rempli  cet  emploi  k l’élégaut  théâtre 
des  Beaujolais. 

GLADSTONE  (Fnsnas-EDWAnn),  orga- 
niste et  compositeur  anglais,  s’est  fait  connaltn 
par  quelques  morceaux  de  musiqne  religieuse, 
et  par  la  publication  d’un  menue]  intitulé  The 
organ  itiidenpt  (te  Guide  de  l’élive  orga- 
niste), Londres,  Aogener.  Cet  ouvrage  a eu  troi* 
éditions. 

* GLÆSER  (François),  compositeur,  est 
mort  k Co|>enhague  le  36  août  1861.  r- 

* GLINIvA  (MicneL-lTANovrrcH  DE),  né  le 
20  mai  1804  au  village  de  Novo-Spaskoié , gou- 
vernement de  Smoicnsk  , est  mort  k Berlin  dans 
la  nuit  du3  au  3 février  1867.  Pour  qui  voudrait 
compléter  la  biographie  donnée  par  Fétis  de  ce 
grand  compositeur,  il  n’existe  actuellement  qne 
des  sources  d'informations  en  langue  russe  : 
d'abord  les  Mémoires  de’Glinka  lui-même,  puis 
une  élude  biographique  de  M.  Slanoff,  et  plus 
récemment  une  autre  étnde  publiée  par  M.  Solo- 
vielT  dans  le  journal  Uousihatng  Listok  (1873). 
Il  ne  noos  parait  que  plus  urgent  aujourd’hui  de 
donner  la  liste  des  leuvres  de  Glinka  et  d'esquis- 
ser une  appréciation  deson  génie.  Voici  d'abord, 
parordre  chronologique,  la  liste  de  ses  œuvres: 

1822.  Variations  sur  le  thème  en  ut  majeur 
de  l'opéra  de  WeigI,  la  Famille  suisse  (premier 
essai  de  Glinka)  -,  Variations  pour  liarpe  et  piano 
sur  lin  thème  de  Mozart  ; Valse  en  fa  majeur 
pour  piano  (original).  — 1823.  Septuor;  Adagio 
et  rondo  pour  oicliestie. 1624.  Qti.iIuoi-  pour 
instrumenta  k cordes  ; Symphonie  en  ré  mi- 
nom-  (non  terminée)  ; Romance  : Ma  harpe.  — 
1825.  Romance  : (Ve  me  tente  pas  ; Variations 
sur  la  romance  « Beneietta  sla  ta  madré  • 
(c’est  la  première  œuvre  imprimée  de  Glinka); 
Musique  d’un  prologue  écrit  k l'occasion  de  la 
mort  d’Alexandre  l**  et  de  l’élévation  an  trùne 
de  Nicolas,  (composée  pour  être  exécutée  chez  le 
général  Apouklitine  kSmolensk).— 1826.  Roman- 
ce: la  Lune  brille;  id..  Pauvre  chanteur. — 
1827.  Romances  :1e  Baiser,  Que  j'ai  de  tristesse; 
Scènes  théktrales  pour  chant  et  orchestre  ( duo 
avec  récitatif  en  la  majeur  ; Chœur  sur  la  mort 
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d'an  hérot  ; Air  pour  birjton  ; Prière  k troie 
ToU).  — 1838.  Sérénade  sur  lea  paroles,  O mia 
dulce  (tic)  ; Quatuor  en  fa  majeur  ; Deux  qua- 
tuors pour  voix  arec  accomp.  d'instruments,  en 
v<  majeur  et  en  toi  bémol  ; Romances  : Souvenir 
du  cœur;  Un  moment;  Dis-moi  pourquoi; 
O nuit;  Des  jeunes  fiUet  m'ont  dit  ; Ne  chante 
pas,  enchanteresse.  — 1829.  Romances  : Ou- 
blierai-je ; Nuit  d'automne  ; Voix  de  l’autre 
monde.  — t830.  Quatuor  pour  instruments  à 
cordes,  en  fa  majeur  ; Six  études'pour  contralto. 
(Voyage  è l'étranger,  maladie,  retour  en  1834. 
Il  se  met  A trarailler  à son  opéra  • Ivan  Sotts- 
sanine  >,  c'est-t-dire  la  Viepourletiar.  1836. 
L'ourerture  et  le  premier  acte  de  la  Vie  pour  le 
tîar  sont  terminés  et  exécutés  cher  le  Prince 
loussoiipof,  puis  chez  le  comte  Vielhorsky.  La 
première  représentation  de  l'opéra  entier  au 
théâtre  de  l'Opéra  russe  est  fixée  au  27  norem- 
bre  1836). 

183t.  Variations  sur  un  rootir  d’Anna  Bolena; 
Variations  sur  deux  thèmes  du  ballet  Chav  Kong  ; 
Rondo  sur  un  thème  des  Monlecchi  e Capulelti. 

— 1832.  Sérénade  sur  un  motif  de  la  Sonnam- 
bula  (pour  piano,  deux  violons,  alto,  rioloncelle 
et  contrebasse)  ',  Romance  sur  les  paroles  : Ah  t se 
tu/ossi  mia  ; Impromptu  en  galop,  sur  un  motif 
de  l'Blisir  d'amore;  Sextuor.  — 1833.  Trio 
pour  piano,  clarinette  et  hautbois.  — 1834.  Ro- 
mances : La  forêt  de  chêne  gronde;  Ne  me  dis 
pas  que  monamour  finira  ; Variations  sur  le 
thème  du  Rossignol;  Pot-pourri  sur  quelques 
airs  russes,  à quatre  mains;  Élude  d'ourerlure- 
symplionie  sur  un  thème  russe  ; Romances  : Ne 
rappelle  pat  ange;  Inésille  ; Dès  que  je  t’ai 
connue.  — 1834-30. /a  Vie  pour  le  fzar,  opéra. 

— 1836(27  novembre),  première  représenlation 
de  fa  Vie  pour  le  tsar.  — 1 836-37 . Scène  ajoutée 
â l’opéra  fa  Piepour/e  f:ac;  Fantaisie  (la  revue 
norturne)  pour  voix  ; Polonaise  avec  chTur,  pour 
le  lai  donné  par  la  noblesse  de  Smolensk  à 
l'occasion  ilii  passage  du  Csarévitcli  ; Ilynime 
clicruhique  ; Deux  romances  : Où  es'  notre  rose? 
cl  Zephgr  nocturne.  — 1838.  Roiiiances  : te 
Doute,  cl  Dans  mon  sang  brûle  te  feu  du  désir. 

— 1839  40.  Valse  et  polonaise  en  mi  majeur 
pour  orchestre;  Romance  : SI  je  te  rencontre; 
Nocturne  : ta  Séparation  (sur  pai  oies  françaises)  ; 
Romance  : Je  me  souviens  de  celle  heure  di- 
vine; la  Kamarinskata,  pour  piano  à 3 mains, 
(non  terminé),  et  toute  une  série  de  romances 
publiée  sous  ce  titre  : Adieux  à Petersbourg. 

— 1840.  Pour  le  drame  de  Koukolnik , (e  Printe 
Kholmsig,  Glinka  écrit  l’air  : Le  vent  souffle 
à la  porte;  Romance  : te  Songe  de  Rachel; 
Tarentelle  pour  orchcslre , arec  chant  et  danses. 


— 1841.  Choeur  de  sortie,  en  mi  majeur,  pour  Te* 
demoiselles  de  rinstitul-Catherine.  — 1842.  Pre- 
mière représentation  de  Rouisfane  et  Lioui- 
mila,  le  37  novembre,  six  ans,  jour  ponr  jovr, 
après  le  premier  opéra  de  Glinka.  — 1843.  Ro- 
mances : Je  t’aime,  charmante  rote,  et  A elle; 
Tarentelle  en  la  mineur,  pour  piano.  — De  tM4 
k 1847.  Voyages  en  France  et  en  Espagne,  Glinka 
ne  compose  pas.  1847.  Collection  d'airs  po- 
pulaires espagnols  : Jota  aragonaise;.  Sou- 
venir d'une  masnrka  et  Barcarolle  (publiées 
sous  le  titre  : Salut  à mon  pays)  ; Variations 
sur  un  thème  écossais  ; Romances  : ita  chai  - 
mante  t Quand  j'entends  la  voix;  le  Toast  ; 
la  Chanson  de  Marguerite;  La  Kamarinskata, 
pour  orchestre;  Recuordes  de  Castilla,  pour 
orchestre.  — 1849-51.  O charmante,  fille; 
Adèle  et  Mary , choeur  de  sortie  en  si  majeur, 
pour  les  élèves  du  couvent  de  Smoina  -,  Seconde 
ouverture  espagnole;  le  Golfe  de  Finlande, 
avant-dernière  romance  de  Glinka.  — 1853.  A 
Paris  , Glinka  écrit  la  première  partie  (allegro  en 
ut  mineur)  d'une  symplionie  de  l’L'kraine,  Tarasi 
Boulba  ; il  en  commence  la  seconde  partie,  pn-s 
abandonne  ce  travail.  — 1854-55.  On  hestratioo 
de)  rinvitation  à la  valse , du  Nocturne  de 
lluinmel  en  fa  majeur,  de  sa  Renie  nocturne, 
et  du  chant  : Ne  l'appelle  pas  ange;  arrange- 
ment de  sa  Prière  pour  voix  seule  avec  choeur 
et  orchestre  ; Polonaise  solennelle  pour  le  cou- 
ronnrment  de  l’empereur  Alexandre  II.  — 1856. 
Essai  d'accompagnement  des  mélodies  religieiises 
russes  selon  leur  caractère  : Glii.ka  arrange  k trois 
voix  une  prière  pendant  la  messe,  et  le  chant  : 
Que  ta  volonté  s'accomplisse;  ces  deux  mor- 
ceaux sont  exécutés  au  couvent  deSf-Sorge.  Ne 
dis  pas  que  ton  coeur  souffre,  dernière  ro- 
mance de  Glinka. 

Il  n’y  a pas  k insister  snr  les  ceuvres  de  jeu- 
nesse  qui  précédèrent  le  premier  retoviT  de 
Glinka  en  Russie  vers  la  fin  de  1834  ; lui- 
même  y atlachait  peu  d'importance  ; mais  c'est 
à la  fréquentation  d'artistes  tels  que  N’ozuri. 
M"*  Mainvielle-Fndor  et  k l’admiration  ou  il 
vécut  durant  quatre  années  de  tous  les  grands 
virtuoses  du  même  temps,  qu'il  dut  d'acqoérii 
l'art  de  bien  écrire  pour  les  voix,  art  trop  né- 
gligé dans  la  nouvelle  école  russe.  Ce  long  sé- 
jour en  Ilalie  et  l'inOuence  avouée  par  Glinka 
des  opéras  français  de  Mébul  et  de  Cbérubni 
doivent  être  rappelés  ponr  expliquer  ta  prédomi- 
nance encore  très-sensible  des  formes  de  l'opéra 
franco-italien  dans  le  premier  opéra  de  Glinka . 
la  Vie  pour  le  tsar. 

Ces  formes  n'empécbent  pourtant  pa«  q« 
l'œuvre  ne  soit  bien  nationale  d'inspiration.  EU» 
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«e  l'est  piM  seulernent  par  le  sujet,  qui  se  rap- 
porte an  moment  critique  où  la  Russie  reprit 
enfin  l'sTantage  dans  son  duel  séculaire  arec  la 
Pologne  : c'est  le  stjrie  même  qui  s'inspire  sou- 
vent des  mélodies  populaires  russes , et  Glinka 
-sait  faire  passer  et  pénétrer  ù IraTcrs  tous  les 
<lé<eloppements  de  la  composition  musicale  ce 
«tnlimenl , celte  essence  originale  et  eraiment 
nouTcUe  dans  le  monde  de  l'art.  Pour  mieux  en 
faire  saillir  le  caractère,  Glinka  eut  l'idée  gé- 
niale d’opposer  l'élément  polonais  à l'élément 
russe  dans  la  musique  même  : le  contraste  est 
marqué  de  main  de  maître.  Le  caractère  polonais, 
iiardi,  provoquant,  cavalier,  s’exprime  en 
rtijlhmes  pointés,  en  motifs  brillants;  le  carac- 
tère russe  durant  les  premiers  actes  semble  d'a- 
bord condamné  aux  rhjibmes  syncopés,  inquiets, 
à la  modalité  mineure,  exprimant  la  mélancolie, 
les  sentiments  contenus  ou  tourmentés  ; mais  il 
a,  lui  aussi,  son  explosion  de  joie  cordiale  dans  le 
grandiose  finale  • Ilavsla  <•  de  l'épilogue.  On  peut 
trouver  une  analyse  do  drame  et  de  la  partition 
-de  la  Vie  pour  le  ttar  dans  notre  livre  : les 
Pialionalilés  musicales  (libr.académ.deDidier, 
187}).  La  première  représenlalion  eut  lieu  le 
77  novembre  1838.  Félis  s nommé  les  artistes 
qui  créèrent  l'ouvrage  et  le  chef  d'orchestre  qui 
-en  conduisit  les  études  : pour  ce  dernier,  il  est 
curieux  d'ajouter  que  Kavos  avait  composé  on 
-opéra  russe  sur  le  même  sujet , Soutinnine,  le- 
quel avait  eu  dans  son  temps  un  grand  succès , 
mais  que  celui  de  Glinka  mit  définitivement  t 
néant. 

La  première  représentation  de  Bousslan  et 
Lioudmila  fut  donnée  le  27  novembre  1842,  six 
ans  jour  pour  Jour  après  fo  Vie  pour  le  tzar.  Le 
succès  en  fut  un  peu  plus  laborieux  an  début  ; 
c’est  la  faute  do  livret.  Le  sujet  vient  pourtant 
d'un  très-beau  conte  fantastique  de  Pouchkine, 
mais  Pouchkine  n’était  plus  là  pour  transformer 
son  œuvre  lui-mème;  Glinka, dans sos  Mémoires, 
avoue  qu'il  écrivit  sa  partition  par  fragments,  et 
qu'on  ne  s’avisa  d'un  plan,  d’un  lien  logique  que 
dans  les  derniers  temps.  Mais  les  beautés  de  la 
musique  sont  si  éclatantes  qu'elles  ont  fini  par 
triompher  des  défectuosités  du  poème  -,  aujour- 
d'hui Bousslan  est  joué  aussi  fréquemment  que 
la  Vie  pour  le  ttar,  elle  vaste  hémicycle  du 
théâtre  Marie  est  toujours  plein  dès  qu’on  reprend 
Ton  des  chefs-d’œuvre  de  Glinka.  L'opéra  de 
Bousslan  a été  analysé  dans  une  courte  série 
d'articles  publiés  en  janvier  1874  par  le  journal 
le  Kord. 

Si  la  Vie  pour  le  tsar  est  plus  populaire  en 
Russie  et  a plus  de  chance,  de  par  son  drame , 
d'ètre  représentée  à l'élranger,  Bousslan,  en  tant 


que  partition,  est  un  événement  plus  considérable 
dans  riüstoire  de  la  musique.  Glinka  en  écrivant 
cet  ouvrage  était  très-préoccupé  de  taire  du  nou- 
veau,d'échapper  aux  traditions  de  l’art  européen. 

Il  avait  recherché  les  mélodies  orientales,  et  cou- 
lait son  inspiration  dans  des  modèles  curieux , 
tantèt  imaginant  des  gammes  diflérenles  des 
modes  diatoniques,  tantôt  soudant  intimement  les 
deux  modalités  (comme  dans  la  Lezgünka),  tantôt 
employant  ta  gamme  des  six  tons  entiers,  comme 
il  a (ail  au  premier  acte  au  moment  où  Lioud- 
mila est  enlevée  dans  lecbar  dumagicien,  gamme 
vraiment  diabolique,  d'une  solennité  massive  et 
stupéfiante.  Il  faut  ajouter  que  la  mise  en  œuvre 
est  aussi  magidrale  qu’inspirée,  que  cette  gam- 
me en  tons  entiers  par  exemple  n’est  qu'un  in- 
cident fugitif  dans  un  finale  admirablement  confo 
et  traité.  Il  y à des  morceaux  à cinq  temps, 
d’un  caractère  vivace-,  il  y a de  curieux  procé- 
dés de  rhylhme  comme  dans  le  chœur  des  filles 
persanes,  des  partis-pris  harmoniques  qui  veu- 
lent rappeler  le  moyen-àge  -,  mais  c'est  par  la 
seule  vertu  de  l'inspiration  que  le  compositeur 
arrive  à noos  donner  la  sensation  des  temps 
légendaires  dans  la  ballade  du  sorcier  finnois  ou 
dans  la  scène  du  chevalier  Farloff  avec  la  fée, 
scène  accompagnée  d'une  symphoniette  exquise. 
L'air  de  Roiisslan  dans  la  steppe,  ceux  de  Lioud- 
mila an  4*  acte  et  de  Geristava  au  3*,  ceux  de 
Latmir  établiraient  l’originalité  de  Glinka  comme 
mélodiste  s’il  n'y  avait  bon  nombrede  romances 
détachées,  de  ballades  et  de  duos  pour  l'affirmer. 
On  se  rendra  compte  aussi  de  la  souplesse  d'ima- 
gination du  symphoniste  en  comparant  à la  mar- 
che de  Tcliemomor  et  aux  danses  eircassiennes 
de  Bousslan,  le  ballet  polonais  de  la  Vie  pour 
le  ttar,  la  Kamarioskaia  inspirée  de  deux  airs 
populaires  grand-russiens,  et  les  symphonies  tout 
espagnoles  : la  Jota  aragonese,  les  Recuerdos 
de  Castilla,  les  Souvenirs  d’une  nuit  d'été  à 
Madrid....  Il  faut  en  effet  bien  marquer  que 
c'est  la  Russie  méridionale  des  temps  fabuleux 
que  l'opéra  de  Bousslan  fait  revivre.  Tandis 
que  dans  son  premier  opéra  Glinka  regarde  en- 
core vers  l'occident  où  U a fait  ses  humanités 
musicales,  et  donne  on  couronnement  final  à la 
période  de  semi-nationalisme  essayé  par  ces  pré- 
décesseurs, Kavoss,  Titoff,  Werstoivsky,  dans 
Bousslan  il  oriente  l’inspiration  vers  le  Caucase 
où  il  avait  passé  une  de  ses  années  de  jeunesse, 
vers  la  Russie  asiatique  inconnue  de  nous,  mé- 
connue de  bien  des  Russes,  et  il  découvre  par  U 
tout  un  monde  musical  inattendu.  C'est  celte 
partition  surtout  que  les  musiciens  russes  pren- 
nent pour  leur  point  de  départ.  Des  controver- 
ses fécondes  se  sont  établies  à l’entour;  Alexao- 
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dra  SérofT,  eo  prenaoU  part  • le»  Rouulanislei  * 
a prOToqué  de  remarquable»  réplique» , celle» 
enlr'autres  de  M.  Herroann  Laroche.  Soit  par 
rimilation,  loit  |>ar  de  libre»  dirergeDce»,  l’école 
nationale  a pria  carrière  : Dargomijiky  a continué 
Glinka  non  sans  un  grand  talent,  SérotT  non  sans 
quelque  génie;  noos  connaUson»  Rubinstein, 
mais  nous  ne  connaissoo»  pat  usesUM.  Tckaiko- 
w»ky,  BalakirefT,  Rimsky-Korsakoff...  Toute  cette 
école.'militante  salue  en  Glinka  son  initiateur  vé- 
néré, et  personne  en  Europe  ne  doit  ignorer  qu'il 
eti  le  père  d’une  nouvelle  nationalité  musi- 
cale (i).  G.  B. 

* GLŒGGL  (Fnançoi»),  professeur,  théo- 
ricien et  écrivain  mu»ic«i,  est  mort  k 'Vienne  le 
U janvier  1872. 

GLOVEK  (IIowsrd),  musicien  anglais  fort 
distingué,  èla  fois  compositeur,  chef  d'orchestre, 
chanteur  dramatique,  virtuose  sur  le  violon, 
pianiste  accompagnateur  et  critique  musical , 
naquit  à Kilburn  le  6 juin  1819.  Deoiième  fils 
d’une  actrice  célèbre,  mistress  Glover,  il  ent 
d’abord  pour  professeur  l'excellent  violoniste 
M.  Wagslaff,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  anglais 
établi  alors  au  théâtre  du  Lyceum,  et  k l'âge  de 
quioie  ans  entra  en  qualité  de  premier  violon 
dans  l'orchestre  de  son  msitre,  le  meilleur  de 
Londres  k celte  époque.  Peu  après,  il  fut  envoyé 
par  sa  mère  sur  le  continent , et  voyagea  pen- 
dant plusieurs  années  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  France,  apprenant  les  langues  des  pays  qu’il 

(1)  Le  M noTenbre  lir»  (cilendrier  mue),  on  célébra 
arec  éclat  an  IbéSIre  Marie,  de  Salnl-réterabOttrf,  arec 
la  ua-  rrpreieotatloa  de  la  S- le  pour  la  laar,  le  qna* 
rantléroe  aonlrrrailre  de  ce  cbrl-d’œurre  de  Glinka,  qui 
avait  été  Joué  pour  la  première  fola  le  ST  novembre 
■ lu.  Legrand  cbantenr  rétrow,  créateur  dn  rSIe  de 
Souaaanloe,  l'avait  repris  pour  eetle  aotennllé,  eoml- 
dérée  enmme  une  léte  nationale,  et  II  D'cat  pas  bevolo 
de  dire  que  le  succès  de  l'muvre  et  celui  de  l'arllsle 
turent  Immenses.  An  lever  dn  rideau,  la  acéaedu  tbéstre 
Marie  présentait  no  speelacle  Impotant.  Placé  sur  no 
haut  piédestal,  le  buste  de  l'illustre  compositeur  était 
entouré  de  tous  tes  artistes,  revêtus  des  coslumes  des 
rOIes  remplis  par  eus  dans  la  f-la  poor  le  laar  et  dans 
Houtilan.  Cne  seule  personne  était  en  eoslume  de  ville  i 
c'cult  M—  Pélrow,  l'épouse  du  célébré  cbanleur,  qui, 
étant  alors  Mlle  Vorobiew,  avait  créé  n.iguérc  lé  rOle  de 
l'orphelin  Vania.  Sur  le  piédestal  on  llsall  le  oom  du  mal. 
Ire  s Mlrhtl  ItanovlUh  dt  r.lMa,  laoi.iIlT  ; a droite  : 
Jour  du  quaramuau  annireriaira  de  l'opéra  • la  rie 
peur  U tsar,  U M noremart  iiss-ira,  et  i gauebe  ••  .dit 
grand  .omposlleur  mise,  les  nsisies  reconiuilssanlt. 
C’est  Mme  l'élrow  qui  eut  l'bonoeur  de  déposer  au  pied  du 
buste  de  Glinka  la  première  couronne  de  laurier;  après 
quoi  .M.  Pélrow  monta  lul-méme  anr  l’estrade  et  ceignit 
d’une  autre  couronne  le  front  dn  eompoaltenr.  A cette 
vue,  le  publie,  tant  au  parterre  que  dans  les  loges,  ae 
leva  d’un  mouvement  unanime  et  aeclama  avec  enthon* 
slaaaie  l image  du  malin  regrelld.  Cd  fut  an  OBomeni 
d'èSMtlon  ludéacrtptlMe.  * »,  p. 
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viiitsit,  étudiant  le  violon,  le  piano,  te  chant  et 
la  compotUion  avec  les  meilleurs  roattres,  et  t« 
fsmiliarisaut  avec  tes  cbeCi-d’œavre  des  diverses 
écoles.  Avant  d’entreprendre  ce  voyage,  il  avait, 
k seize  ans,  fait  ses  débuts  de  compositeur  en 
faisant  exécuter  k U Société  des  BrilUlt  âtu- 
aiciana  une  scène  dramatique  avec  accompa- 
gnement d’orclieatre,  intitulée  Oh!  fatal  hoir 
{Oh!  Aeure/afofd).  A son  retour  en  Angicleire, 
il  se  produisit  comme  virtuose  violoniste,  et  fut 
Irès-accueilli,  dès  sa  première  séance , eu  exé- 
cutant une  sonate  de  Beethoven  et  une  anbe 
sonate  de  sa  propre  composition.  Il  devint  assit, 
k partir  de  ce  moment,  l'un  des  pianistes  accom- 
pagnateurs les  plus  recliercbés  de  Londres , et 
se  fit  une  réputation  pour  les  jolies  mélodies 
vocales  qu’il  écrivait  sur  les  paroles  de  Sbclley. 

BienlAt,  Glover  entreprit  une  louniée  atUsll- 
que  en  compagnie  du  chanteur  Brabam,  et  peu 
après  se  produisit  comme  chef  d’orchestre,  com- 
positeur et  accompagnateur  dans  les  concerts 
donnés  en  Écosse,  k Éilimbourg,  k Perlh,  k Glas- 
cow , etc.,  par  la  [grande  cantatrice  M*\ienn; 
Lind.  De  retour  k Londres,  il  y fonda,  avec 
M"*  Glover,  l’Académie  musicale  et  dramatique, 
première  école  de  ce  genre  que  l’on  connut  en 
Angleterre,  donna,  avec  l’unique  concours  des 
élèves  de  cette  institution , toute  une  série  de 
concerts  qui  furent  Irès-remarqoés,  entre  autres 
celui  où  il  fit  exécuter  V/phigttiie  en  Tauride 
de  Gluck,  et  conduisit  ces  mêmes  élèves  k Man- 
chester, où,  avec  la  coopération  de  Miss  Rain- 
fortb,  de  UM.  Sims  Reeves  et  Whitworlh,  il 
donna,  avec  le  plus  brilhint  succès,  un  grand 
nombre  de  représentations  d’oeuvres  lyn'ques 
importantes.  Il  s'associa  alors  arec  son  fière, 
Edmond  Glover,  mort  depub,  et  tous  deux  firent 
le  premier  essai  de  l’établissement  régulier  d’un 
Opéra  dans  les  provinces  anglaises,  essai  qui 
refiosait  exclusivement  sur  les  élèves  de  l'Aca- 
démie musicale  et  dramaUque.  C'est  k cette  oc- 
ca.sion  qu’lloward  Glover  monta  pour  la  prem'ière 
fois  sur  la  scène  ijun  jour  que  le  ténor  de  sa 
jeune  troupe , pris  d’une  indisposition  subite,  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  paraître  sur  le 
théâtre,  Glover  quitta  son  bâton  de  clief  d'or- 
chestre , et  remplit  k l'iroprovistele  rùle  d’£d;;ar 
dans  la  Fiancée  de  Lamermoor.  Dans  le  uièiiie 
temps,  il  confiait  k l’exécution  de  ses  élèves  tnt 
opéra-comique  de  sa  composition,  the  Coguetle. 
qui  produisit  le  meilleur  effet.  Cn  peu  après,. 
Glover,  celle  fois  en  compagnie  de  .Viss  Annie 
Roœer  (devenue  Mistress  W.  Biough,  et  morte 
depuis),  conduisit  ses  élèves  k Lirerpool . et 
donna  pendant  plusieurs  mois  eo  cette  ville  des 
représeolalioos  d'opéras.  LA,  il  fil  trêve  parfois. 
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I U*  fonctioBi  d«  dirccicar  inatical  pour  monter 
(or  la  scène,  el  se  montra  comme  premier  té- 
nor dans  plusieors  oarraget,  notamment  dans 
la  fiancée  de  latnermoor  tt  dans  son  (^ra , 
Me  Coquette. 

Glorer,  dont  l’acliTité  lolellectnelle  et  physU 
qne  était  remarqoaMe reçut,  è son  retonr  1 
Londres,  rotTreide  deeenlr  rédacteur  du  journal 
the Momlng~Post  pour  la  partie  musicale;  il 
aeait  déjà  fourni  nn  certain  nombre  d'arliclee 
de  diters  genres  à ce  journal,  et  il  inaugura  de 
k façon  la  plus  brillante  celte  nonrelle  carrière, 
qu'il  derait  parcourir  pendant  plus  de  quinte 
ani  aeee  un  réel  snccès.  Mais  il  ne  renonça  pas 
pour  cela  à d'antres  occnpatioDS,  et  c'est  au 
contraire  de  cette  époque  de  sa  vie  que  datent 
ses  plus  importants  traraux  comme  compositeur. 

II  produisit  d'abord  un  assez  grand  nombre  de 
romances , pois  se  fit  une  véritable  tenomméo 
avec  les  ouvrages  snirants  : Htro  et  Liandre, 
scène  dramatique  ; ourerture  de  Manfred,  exé- 
cutée en  1 8S0  aux  concerts  nalionaux  du  théâtre 
de  Sa  Majesté;  itminta,  opéra-comique  repré- 
senté â Ilay-Market  ; Tarn  O'Shutiter,  cantate 
éciite  sur  le  texte  de  Robert  Burns,  que  l'on  dit 
admirable,  dootMeyerbeer,  assore-t-on , poisail 
le  plus  grand  bien , el  qui  fut  exécutée  à l'un  des 
grands  festivals  de  Birmingham  ; cantate  de  fes- 
üval  en  l'bonneur  du  mariage  de  la  princesse 
royale  ; Comata,  cantate  dramatique  ; Ruy-Blas, 
grand  opéra  représenté  au  théâtre  de  Cotent- 
Garden  en  tSét  ; enfin  une  opérette  charmante. 
Once  too  often,  donnée  à Dmry-Lane  dans  le 
cours  de  la  même  année  et  dont  il  avait , ainsi 
que  pour  l’ouvrage  précédent,  écrit  les  paroles 
et  la  mnsiqiie.  « Que  le  compositeur  de  ces 
divers  ouvrages  (disait  alors  on  biographe , son 
compatriote)  ait  droit  à une  haute  position,  per- 
sonne ne  le  niera  de  ceux  qui  sont  capablea  de 
juger.  La  carrière  de  M.  Glover  a été  aussi  variée 
que  véritablement  distinguée.  Mais  nous  devons, 
avant  tout,  attacher  une  grande  importance  aux 
rares  services  que,  par  ses  connaissances  éten- 
dues et  son  enthousiasme  artistique,  il  a rendos 
en  ce  pays  à la  cause  de  la  bonne  musique.  La 
situation  qu'il  occupait  comme  critique  dans  on 
ionmal  aussi  important  et  aussi  influent  que  le 
Morninq-Poit  le  mit  à même  de  le  faire.  Il  n'ar- 
rive pas  toujours,  cependant,  que  tout  le  monde 
agisse  de  même  dans  les  mêmes  circonstances. 
Hais  M.  Glover,  artiste  lui-même,  a toujours 
montré  par  dessus  tout  son  amour  et  sa  vénéra- 
tion pour  l’art....  (1)  •. 

Glover  quitta  pourtant,  j’ignore  pour  quelles 
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raisons,  la  brillante  sitnalion  qull  a’étalt  faits 
dans  sa  patrie.  En  1868 , il  s’embarqua  pour 
l’Amérique,  et  alla  se  fixer  à New-York.  Là,  Jn 
malechance  s’attacha  à lui  et  ne  cessa  de  le  pour- 
suivre, en  dépit  do  talent  et  de  l’activité qn’B  dé- 
ployait. Il  écrivit  plusieurs  compositions  impor- 
tantes , publia  ( chez  les  éditeurs  Peters , Distaa, 
Pond  et  Hall)  de  nombreuses  romances  et  bal- 
lades dont  la  valeur  était  Incontestable,  mais 
fut  découragé  par  le  fâcheux  résultat  et  l'inutilité 
de  ses  efforts.  An  bout  de  quelques  années,  et 
malgré  une  existence  antérieure  honorable  cl 
presque  brillante,  Glover  tomba  dans  la  misère. 
Le  chagrin  qu’il  ressentit  d’une  sitoation  si  hn- 
mérilée  et  si  douloureuse  non- seulement  pour 
lui , mais  pour  sa  jeune  et  nombreuse  famUla, 
altéra  rapidement  sa  santé;  il  tomba  gravement 
malade,  et , après  de  longues  et  terribles  souf- 
frances, il  mourut  à Hew-York,  le  28  octoèsre 
I87S , dans  sa  cinqaante-septième  année.  — 
L’une  des  filles  de  cet  artiste,  miss  ftelUeGle- 
ver,  élève  de  son  père,  possède,  dit-on , on  re- 
marque talent  mnsical. 

GLOVER  (Miss  Sanan),  musicienne  anglaise, 
a attaché  son  nom  à l’invention  d’un  syetèma 
particulier  de  nutation  employé  par  l'Association 
chorale  dite  Tonte-tol-fa,  laquelle  remporta  un 
prix  d’honneur  exceptionnel  au  grand  concours 
orphéonique  de  l’Exposition  nniverselle  de  Paris, 
en  1867.  Miss  Glover  est  morte  à Malvem  le 
20  octobre  de  la  même  année. 

* GLUCK  (CaaiBTOPBS-WiLunau).  Comme 
complément  nécessaire  à la  notice  aur  Gluck  in- 
sérée dans  la  Biographie  tmlvereelle  des  Mu- 
tleient,  noos  allons  nous  occuper  spécialement 
ici  des  écrits  auxquels  a donné  lieu  sa  rivalité 
avec  Piccinni. 

Il  est  assez  difficile  d’établir  nn  peu  d’ordre 
dans  la  bibliographie  de  la  guerre  des  Gluckiales 
et  des  Piecinnistes  ; car  jusqu’à  présent  les  an- 
tenrs  qui  se  sont  occupés  de  ces  débats  ont  racolé 
devant  les  recherches  à faire  el  se  sont  bornés  à 
fournir  quelques  indications  sans  précision  el 
dans  tous  les  cas  fort  incomplètes.  C’est  pour 
remédier  à celte  lacune  que  nous  allons  essayer 
de  grouper  ici,  dans  un  ordre  aussi  logique  qu’il 
nous  sera  possible  de  le  faire,  les  nombreax 
écrits  polémiques  publiés  dans  le  feu  de  la  lutte 
el  sans  la  connaissance  desquels  on  ne  saurait 
écrire  l’hUtoite  de  celte  grande  querelle  musi- 
cale. 

Il  nous  faut  tout  d’abord  parler  d'un  ouvrage 
qui,  par  la  date  de  son  apparition,  ne  devrait 
être  mentionné  qu’à  la  fin  de  notre  travail,  puis- 
qu'il s’agit  d’un  recneil  du  plus  grand  nombre  de 
ces  éaiis,  lequel  w fut  publié  qu’à  l’wsue  des 
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hostilités;  mais  comme  ces  fameuses  brorbures 
et  les  jouroaux  de  l'époque  Tcnfermaotdes  lettres 
et  articles  sur  la  question  sont  pour  ainsi  dire 
impossibles  btrouser,  U est  au  mieux,  pour  évi- 
ter aux  lecteurs  des  recherches  langues,  péni- 
bles et  souvent  infruelueuses , de  lui  indiquer  an 
passage  les  pièces  qu'il  trouTera  à coup  sûr  dans 
ce  précieux  volume.  On  en  doit  la  publication 
à l'abbé  Leblond  et  en  voici  le  titre  : Uémotru 
]iour  servir  à l'histoire  de  la  révolution  opé- 
rée dans  la  musique  par  M.  le  chevalier 
Gluck.  AN'aples  cl  à Paris,  Baillj,  t7dl , 111-8°. 
Nous  ferons  précéder  d'un  aslériqiie  les  bro- 
chures et  les  articles  importants  de  journaux 
réimprimés  dans  ce  recueil,  sur  lequel,  du  reste, 
nous  reviendrons  plus  loin , c'est-t  dire  à la  date 
de  son  apparition.  — 1.  De  Chabonon.  Sur  la 
musique  à l'occasion  de  Castor.  Mercure  de 
France,  avril  1772,  p.  159  à 179.  Nous  croyons 
qu'il  y a eu  des  tirages  à part.  Cet  écrit  ne  vise 
Gluck  en  aucune  façon,  mais  l'auteur  de  la 
lettre  ci-après  s'en  est  autorisé  pour  recom- 
mander au  Mercure  la  lettre  du  bailli  Du  Roul- 
let , puis  on  y répondit  par  une  brochure  (toy. 
n°6)  faisant  bien  partie  de  la  |H>lémique  gluckiste. 
C'c!l  pourquoi  l'article  deCliabanon  appartient, 
suivant  nous , à cette  polémique,  dont  il  est  pour 

aiosi.dire  l'avant-coureur 2.  L.  D.  L.  Sur  la 

Musique.  Mercure  de  France,  octobre  1772, 
p.  167  à 168.  Lettre  signée  L.  D.  L.,  associé  à 
l'Académie  de  Villefranclie.  — 3.  Du  Roullet. 

* Lettre  d M.  D.,  un  des  directeurs  de  CO- 
péra  de  Paris.  Merc.  Fr.  octobre  1772,  p.  169 
à 174.  Leblond  n'a  pas  reproduit  un  alinéa  du 
post-scriptum  , alinéa  curieux  et  à considérer. 
— 4.  De  Chabanon.  Lettre  de  M.  de  Chabanon , 
sur  les  propriétés  musicalesde  la  langue  fran- 
paise.Merc.  Fr.  janvier  1773,  p.  17t  à l'Jt.  Il  ya 
eu  un  tirage  a part  etè  petit  nombre.  — s.  Gluck. 

* lettre  de  M.  le  chevalier  Gluck,  sur  la  Mu- 
sique. Merc.  Fr.  février  1773,  p.  182  k 184.  — 
6.  Réponse  à la  critique  de  l'opéra  de  Cas- 
tor; Paris,  1773,  id-12  de  70  p.  — 7.  Arnaud. 

* Lettre  de  M.  VA.  A**  à Madame  D*** 
(d'Augny).  Gazette  de  litlérature,  1774.  On 
trouve  aussi  celle  lettre  dans  le  tome  2°,  p.  363, 
des  œuvres  complètes  de  l'abbé  Arnaud  (1S08, 
in-8°,  3 vol.)  — 8.  De  laTouraille.  Lettreà  Ma- 
dame la  Marquise  de  **',  dans  ses  terres 
près  de  Manies,  sur  Copéra  d'Iphigénie.  Ge- 
nève, I774,in-8°de31  pp.,  datée  du  l7avril.Kous 
attribuons  celle  brochure  k de  la  Touraille,  d'a- 
près un  recueil  de  pièces  gluckistes  fait  k l’é- 
poque et  qui  se  trouve  dans  notre  collection. 
Toutes  les  altribulions  d'auteur  données  manus- 
crites dans  ce  recueil  et  que  nous  avons  pu  con- 


trôler étant  exactes,  nous  sommes  poTlé  k 
compter  celle-ci  comme  vraie.  «-B.  De  Vismes  de 
Saint- Alphonse.  Lettre  à Madame  de'",  sur 
Copéra  d'Iphigénie  en  Aulide.  Lausanne , 
1774,  in-8°,  23  p.,  datée  du  26  avril.  Même  ob- 
servation que  ci-dessus  k l’égard  de  l'attribuliou 
d’auleur.  — 10.  Vn  clou  eheuse  l'autre,  lettre 
sur  l'Opéra  d^ Iphigénie,  Berlin,  1774,  in-8°, 
16  p.  — 11.  De  tfismes  de  Sl-Alplionse. 
Lettre  à M.  le  chevalier  de  M"‘,  sur  l'o- 
péra ([Orphée.  Lausanne  et  Paris,  1774  . ia- 
8°,  30  p.,  datée  du  2 aoOt.  — 12.  J.-J.  Rous- 
seau. * Extrait  d'une  réponse  du  petit  faiseur 
à son  préte-nom,  sur  un  morceau  de  V Or- 
phée de  M.  le  chevalier  Gluck.  Leblond , es 
reproduisant  cette  pièce  en  1781 , dit  qu’elle 
n’avait  jamais  été  imprimée,  mais  il  est  k peu 
près  certain  qu'elle  circulait  manuscrite  et 
qu'elle  fut  connue  des  combatlanls.  On  la  trouve 
dans  presque  toutes  les  éditions  des  œuvres 
de  l'auteur.  — 13.  M*“.  Dialogue  entre 
Lnlli , Rameau  et  Orphée,  dans  les  Champs- 
Â/ysées, Amsterdam  et  Paris,  1774,  gr.  in  8°, 
30  p.,  avec  une  très-belle  gravure  où  l’un  voit 
Luili  et  Rameau  écoutant  Orphée  qui  tieut  k 
la  main  la  partition  d'Iphigénie.  — 14.  Ré- 
flexions sur  le , merveilleux  de  nos  opéras 
français,  et  sur  le  nouveau  genre  de  musique, 
Londres  et  Paris,  1774,  '.io-8°,  45  p.  — 15.  Le 
C.  de  S.  A.  \Letlre  à M.  de  Chabanon , pour 
servir  de  réponse  à celle  qu'ilaéeiite  sur  les 
propriétés  musicales  de  la  langue  française. 
Merc.  Fr., février  1775,  p.  192  k 208.  — 16.  Du 
Roullet.  Lettre  sur  les  Drames-Opéra,  Amster- 
dam et  Paris , 1776,  io-8°,  65  p.  — 17.  LasaDe 
d’Offémont.  Réponse  à l'auteur  de  la  lettre 
sur  les  Drames-Opéra.  Londres,  1 776,  in-S*, 
24  p.  On  ne  parle  que  fort  peu  de  musique  dans 
ces  deux  brochures.  18.  Ainaud.  * La  Soirée 
perdue  à [Opéra.  Avignon  et  Paris,  1776,  in-S°, 
26  p.  Celle  brochure  a été  réimprimée  dans  le 
2°  vol.  des  œuvres  complètes  de  jl'abbé  Amand 
(1808,  p.  380);  d’autre  part,  elle  est  mentionoée 
dans  le  recueil  de  l'abbé  Leblond  comme  étant  de 
M.  L.  A.  ; c'est  pourquoi  noua  croyons  k une  er- 
reur deQuérard  lorsqu'il  attribue  ce  petit  écrit  k 
Pascal  Boyer.  — t9.  Fmmery.  'Lettre  à Con- 
teur du  Mercure.  Merc.  Fr.  sept.  1776,  p.  181 
à 184.  Gluck  répondit  k cette  lettre  dans  le 
Mercure  de  novembre  de  la  même  année, 
p.  184.  — 20.  Arnaud.  * Le  Souper  des  En- 
thousiastes; Amsterdam  et  Paris,  1776,  io-8°, 
41  p.  —21.  J.-J.  Rousseau.*  Lettre  à M.  Bur- 
neg  sur  la  musique,  avec  fragments  d'obser- 
vations sur  l'Alceste  Italien  de  M.  le  chevalier 
Gluck.  Celle  lettre  fut  imprimée  pour  la  pre- 
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mière  foit  d>iu  fédilloB  de*  œanet  de  Bons- 
se«a  publiée  à Gesève  en  l'gj,  mais  il  c*t 
(oppoeable  que,  comme  le  b*  11,  elle  circula 
nannscrite  et  qu’elle  (ut  an  moins  'connue  des 
fidèles  de  Gluck.  On  la  (rouTe  dans  toutes  les 
éditions  des  oeueres  de  l'auteur.  — 22.  L’In- 
promplu  du  Palait-Rofol.  Oiatopue.Setrouve 
dans  1e  n*  Vit,  !•'  juillet  177e,  du  Journal  <U 
TMdtrt  de  Le  Fuel  de  Héricourl.  Cet  article  a 
2t  p.,  et  quoique  très-intéressant  n’a  jamais  élé 
cité.  —23.  De  Rossi.  Preunesans  réplique  du 
proçrit  inconleslaUequeles  Français  ont  fait 
en  musique.  Venise  et  Paris,  1777,  in-3*,IS  p. — 
24.  De  la  Tonraille.  Lettre  à H,  le  baron  de  la 
Vielle  Croche,  au  sujet  de  Castor  et  Pollux, 
donné  à Versailles  le  10  mai  1777.  Sana  lieu  ni 
date, 'in  8, 8 p.  —25.  Marmontel-*  Essai  sur  les 
révolutions  delà  musique  en  France.  Sans  lieu 
ni  date.  (Paris,  1777), in-8*,  38p.  Cetoueragese 
tronse  dans  les  diverses  édifions  des  œurresde 
Uaronontel.  La  réimpression  (aite  dans  les  Hé- 
moires de  l'abbè  Leblond  a été  copieusement  an- 
nôléê  en  manière  de  réfutation,  el  est  accompa- 
gnée d'une  douzaine  d'articles  critiques  extraitsdc 
Journal  de  Paris  de  juin  et  juillet  1777.  — 2C. 
Lesuire.  Lettre  de  U.  Camille  Tritto,  fausset 
de  la  cathédrale  tAueh,  sur  la  musique 
dramatique.  Paris,  1777,  18-12,  43  p.  — 27. 
.4.  Goudar.  Le  Brigandage  de  la  Musique 
Italienne,  Sans  nom  de  lien,  1777,  10-8°, 
168  p.  Uneéptlre  placée  en  tète  de  l'ouerageest 
signée  Jean-Jacques  Sonnelte.  Une  seconde  édi- 
tion de  178  p.  et  dans  le  (ormat  in-12  è été  pu- 
blié sous  la  rubrique  : Amsterdam  et  Paris,  en 
1780.  — 28.  Problème  qui  occupe  la  capitale 
de  ta  monarchie  française  : on  demande  si 
Glouek  (sic)  est  plus  grand  mtuieien  que  Pic- 
cini,  1777,  in-8*,  —29.  J.  B.  Nougaret.  L'É- 
néide,  opéra  français,  pour  être  représenté 
quand  il  sera  en  état.  Suivi  d’Armide  à son 
tailleur,  héroide.  Londres  et  Paris,  1778,  in-S*, 
88  p.  Plaisanterie  tans  sel.'— 130.  Marmontel.  De 
ta  musiqueen  Italie,  par  le  prince  Beloselski. 
Merc.  Fr., 25  juillet,  1778,  p.  272  4 286.  —31. 
Suatt).  Musique.  Lettre  à M.\Panckoueke.Kete. 
Vr,  août  1778,  p.  172  è 192.  — 32.  Marmontel. 
Musique.  Lettre  de  M.  Marmoiilel  à H.  de  la 
Harpe.  Merc.  Fr.,  5 sept.  1778,  p.  ;i61  è 186. 

33.  Suard.  Musique.  Réponse  d la  lettre  de 

M.  Marmontel,  insérée  dans  le  Mercure  du 
5 septembre.’JMerc.  Fr.,  5 octobre  1778,  .p.  156 
4 169.  Dans  sa  brochure  ; de  (a  Musique  en  Ita- 
lie (4  la  Haye,  1778,  in-8*),  le  prince  Belo* 
selsky  ne  parlait  qu’incidemmeot  de  Gluck  et 
dePiccinni,  c’est  pourquoi  nous  ne  la  faisons 
pat  figurer  ici  an  nombre  des  écrils  relatifs  4 la 
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guerre  des  gluckistes  et  des  piecinnisles  ; mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'analyse  qui  en  fut 
faite  dans  le  Mercure  par  Marmontel.  Celui-ci 
n'eul  garde  de  ne  pas  profiler  de  la  circonstance 
pour  décoclier  quelques  malignités  4 l'adresse 
de  Gluck  ; Suard  lui  répondit,  et  U en  résulta  lea 
quatre  arliclet  polémiques  ci-dessus,  qui  ne  sont 
pat  les  moins  curieux  4 lire  de  toute  la  série. 
— 34.  Coquéau.  De  la  Mélopée  chez  les  An- 
ciens et  de  ta  Mélodie  chez  les  Modernes;  Pa- 
ris, 1778,  in-S*.  lia  été  fait  de  grands  éloges  de 
cette  brochure,  que  nous  n’aront  pu  nous  procu- 
rer jusqu’4  ce  jour  et  qui  est  pcut-èire  la  plot 
rare  de  toute  la  collection,  avec  le  n*  28  cité  plU| 
haut.  — 35.  Coquéau.  Entretiens  sur  l'état  ac- 
tuel de  l'Opéra  de  Paris.  Amsterdam  et  Paris, 
1779,  io  8*,  174  p.  — 36.  Suard.  Les  entretient 
de  Célat  actuel  de  l'Opéra.  Mercure  Fr.,  ljuillet 
1779,  2 articles,  p.  113  4 126  et  301  4 313.  — 
37.  Coquéau.  Lettre  de  l'auteur  des  Entretiens 
sur  l’état  actuel  de  l'Opéra,  à M.IS.  Merc. 
Fr.,  aoOl  1779,  p.  80  493.  Panckoucke  ayant  mu- 
tilé la  réponse  de  Coquéau  en  l'insérant  dans  son 
journal , celui-ci  publia  la  brodiure  suiTante, 
dans  laquelle  il  rétablit  les  passages  supprimés. 
— 38.  Coquéau.  Suite  des  Entretiens  sur  l'é- 
tat actuel  de  l'Opéra  de  Paris,  ou  Lettres  à 
M.  S...  auteur  de  l'extrait  de  cet  ouvrage 
dans  le  Mercure.  S.  I.  n.  date  (Paris,  1779), 
in-8*,  48  p.  èlalgré  le  dédain  exprimé  par  quel- 
ques auteurs  sur  Coqnéan , tes  deux  brochures 
non  moins  que  sa  première  publication , mé  - 
ritent  d'ètre  lues  arec  attention.  — 39.  Be- 
metzrieder.  Le  Tolérantisme  musical.  Paris, 
1779,  ln-8“,  32  p.  — 40.’  Leblond.  Mémoires 
pour  servir  àFhistoire  de  la  Révolution  opé- 
rée dans  ta  musique  par  M.  le  chevalier 
Gluck.  Naples  et  Paris,  1781,  in-8°,  491  p.,aTcc 
un  portrait  de  Gluck  dessiné  et  grasé  par  Saint- 
Aubin.  Si  le  Mercure,  comme  on  l'a  su , publia 
pas  mal  d'écrits  relatifs  4 la  goeiTedes  gluckistes, 
le.  Journal  de  Paris,  dans  lequel  l’abbé  Arnaud 
et  Suard  inséraient  leurs  arlicles,  en  publia  un 
plus  grand  nombre  encore.  Suard  signait  ses  ar- 
ticles : l'Anonyme  de  Vaugirard  et  avait  fort 
4 faire  pour  se  défendre  contre  les  réponses  et 
les  attaques  d'un  certain  Mélophile,  qui  n’était 
autre  que  Ginguené.  A tiès-pen  ;de  chose  près, 
tous  les  grands  el  petits  articles  de  ce  jourralcon- 
cernant  notre  sujet  et  dus  4 Arnaud  ou  4 Suard, 
ont  été  reproduits  dans  le  volume  de  l'abbé  Le- 
blond , 'ainsi  du  reste  que  ceux  publiés  dans  le 
Journal  de  Politique  et  de  Littérature  et  dans 
le  Courrier  de  l'Europe.  Il  serait  trop  long  de 
donner  ici  tous  les  titres  de  ces  arlicles,  dont 
le  nombre  louche  la  centaine,  s’il  ne  la  dépasse. 
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On  uit  maintenant  oii  en  tronrer  an  moins  la 
pins  grande  partie,  k ddfaut.des  journaux  mftne 
oii  ils  nTaient  d'abord  paru;  mais  il  n’en  est  pas 
ainsi  pour  les  articles  de  Ginguené  {le  ÿélo- 
phUe),  que  le  compilateur  tant  soit  peu  partial  de 
ces  ramenx  Uimoiree  semble  avoir  délaissés 
avec  Intention.  Pour  les  lire,  il  faut  avoir  re- 
cours i la  collection  du  Journal  de  Paris.  Fé- 
tis,  i son  article  Ginguené,  annonce  bien 
comme'ayant  paru  à part,  i la  date  de  1783  et 
dans  le  format  in-8°,  les  Lettres  et  Articles  pn- 
bliét  dans  les  journaux  parleAfétopAfle  en  1780, 
1781 , 178!  et  1783,  mais  nous  croyons  qnll  y a 
U erreur  ou  confosion,  cette  publication  ayant 
échappé  h toutes  nos  rechercbâ  faites  avec  soin 
dans  .les  Catalogues  spéciaux  et  dans  tous  les 
Dictionnaires  bibliographiques.  Il  est  possible 
qu'il  s’agisse  ici  de  la  brochure  figurant  plus  bas 
sous  ten*  43.  — 4t.  Bé/lexions  sur  la  musique 
théâtrale,  adressées  au  Rédacteur  des  arti- 
cles Opéra,  dans  te  Journal  de  Paris.  Naples 
etParis,  t781,  in8”,  36  p.  — 42.  E.  Diilardoii 
de  Sauvigny.  Les  Après-soupers  de  société,  ou 
Petit  Théâtre  Igrigue  et  moral.  Paris,  1781, 
t.  Il,  p.  16.  Les  Piccinnistes  et  les  Gluckistes. 
Petite  pièce  où  l’on  voit  la  réconciliation  des  an- 
tagonistes. — 43.  Uélophile  à l'homme  de 
lettres  chargé  de  la  rédaction  des  articles  de 
ropéra  dans  le  Mercure  de  France.  Naples  et 
Paris,  1783,  in-é"  de  27  p.  Nous  pensons  terme- 
mcnt  que  celte  brochure  est  de  Ginguené.  — 
44.  De  Cliabanon.  L'Esprit  de  parti  ou  les 
Querelles  à la  mode.  Comédie  en  5 actes,  non 
représentée,  qui  se  trouve  dans  le  volume  inli- 
Inlé  : Œurres  de  théâtre  et  autres  poésies 
par  M.  de  Cliabanon.  Paris,  1788,  in-S", 
443  p.  — 43.  .Marroonlel.  Polymnie,  poème 
posthume.  Paris,  1818,  in-12,  180  p.  avec  gra- 
vures. Cette  publication,  due,  dil-ou,  à Fayolle, 
fut  poursuivie  par  Marmontel  fils  comme  fautive 
et  faite  sans  autorisalion.  Il  en  obtint  la  saisie, 
et  les  exemplaires  en  furent  détruits.  Depuis , 
une  version  modifiée  de  ce  poème  satirique  a re- 
paru , avec  la  Keuvaine  de  Cythère,  dans  un 
volume  intitulé  : Œurres  posthumes  de.Mar- 
montel,  de  l'Académie  française.  Paris,  1820, 
in-8*,  avec  un  portrait  de  Piccinni.  Le  poème  de 
Polpmnieétait  connu  du  vivant  de  l'auteur,  qui 
le  récitait  dans  le  monde;  il  en  avait  même  paru 
des  fragments  dansdiversrecueilslittéraires.  Mais 
la  nièce  de  Morellet,  qui  connaissait  l’amitié  que 
son  oncle  portait  à l’abhé  Arnaud  , très-malmeoé 
dans  les  vers  do  poète,  ayant  été  demandée  en 
mariage  par  celui-ci , elle  ne  lui  accorda  sa  main 
qu’t  la  condition  de  la  non-publication  de  ses 
vers  satiriques.  Marmontel  tint  sa  promesse. 
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Comme  complément  de  la  liste  d-dessos,  noos 
devons  indiquer  id  quelques  ouvrages  contem- 
porains dans  lesquels  on  trouvera  de  très-utiles 
renseignements  pour  l'histoire  de  cette  fameuse 
querelle  musicale.  Les  Mémoires  secrets  ;de  Ba- 
chaomont  viennent  en  première  ligne;  puis  le 
Journal  de  littérature  et  des  Beaux-Arts  (pe- 
tit in-12)  ,1e  Journal  de  Musique  par  une  So- 
ciété d’amateurs,  le  Journal  du  Théâtre  de 
Le  Fud  de  Héricoort,  une  brochure  de  Corancez 
intitulée  : De  J.- J.  Rousseau.  On  y a joint  quel- 
ques opinions  du  même  auteur,  in-8°;  Coup 
d'ail  sur  lalittéraiureete.,  de  Dorât,  2 vol.  in- 
8°,  1780.  LaCorrespondancedeGrimmet  Dide- 
rot; le  Cours  de  littérature  de  ;La  Harpe;  les 
Œuvres  philosophiques,  littéraires,  kistoré- 
ques  et  ntoralesàa  C*  D’Eschemy,  etc.,  etc.  La 
A'of  l'ce  sur  la  vie  et  les  ouvrages  deH.  Pieeinni, 
par  Ginguené  (Paris,  an  IX,  itt-8'),  est  encore  une 
très  bonne  source  d'informations  h consulter,  «t 
peut  servir  de  palliatif  è la  compilation  presque 
exclusivement  glucListe  de  l’abbé  Leblond  (1^ 
En.  — T. 

* GNECCO  (FsAUfois).  Il  faut  joindre  1 la 
liste  des  œuvres  dramatiques  de  ce  compositenr 
les  (rots  opéras  suivants  : Adelaide  di  Gues- 
clino,  il  R'uovo  Polestà,  et  la  Testa  riscal- 
data. 

GNOCCHI  ( },  compositeur  iuiien , 

(t)  U lilblloiraphie  IraacilM  reUUfe  S Cloel  mterali 
inrotnplétc  si  noos  ne  donoloot  pat  ici  U liste  des  écrits 
publiés  sur  ee  grand  bomine  en  ces  dernières  années  ; 
Toiei  celte  liste  : l*  L'OrpkH.U  Ctuck,  par  Prosper  MW 
pnird,  Parti,  Lés;,  t.  d.,  10*11  d«  te  pp.;  t*  L‘.4rmêd«  dt 
6/ucA,  parle  préildenl  Trsplong  (Bttrait  de  la  items 
coiiUmporaitté  du  81  décembre  tlM|,  Pari*,  fsas.  lo-S*éte 
Il  pp.  ; I*  L'ad/cefts  de  Gineky  élsds  dédiée  à .1!**  Pan- 
lloe  Vlardot,  par  Joies  Baudoin,  Parts,  Lebigre- Doqoeanc. 
isfii,  Les  devr  Ipkiÿenke  da  Ctscft,  par  F.  de 

vfliars,  Paris.  Llcpmanossohn  et  Doloor,  is«a,  ln-8*  i •• 
/ettret  de  C/vrk  et  de  ff'eber.  pubUces  par  L.  Vobl» 
prorestcor  * l’ünlreralté  de  Monicb,  tndoUes  par  Gn; 
de  Cbamacé,  Paria,  Plon,  iro,  lo-it  ; Gtuei  et 
ctiinl,  1^'i-ilCO,  par  Gustave  Desoolrestrrrcs,  Paris,  IH- 
dirr,  18'f,  lQ-8*.  Ce  dernier  ouvrage  est  de  b plushaota 
ImportaDcé.  quoique  n'étant  pas  l'cenvre  d'un  nmsidea, 
en  raison  des  faits  et  des  doeomeiits  oonvesn  i qn'U  rap> 
porie  sur  le  seiour  de  Gluck  à Paris,  et  11  estlaposslMt 
malotenact  d’écrire  one  histoire  de  Clark  sans  le  ecm« 
sulter  avec  le  pios  grand  soin.  M.  B.  Barbeéetlea  pn* 
bllé  dans  te  Joiirpal  U Aféiustrel,  fl  ; a qnelqnes  anode», 
one  étude  trèféieodo»  aor  Gloek.  Booa  sjonterons  entn 
qne  Mlle  Fano;  PeUetan  (P'of ea  oe  nom)  avait  comment 
nneèdlUoD  modèle  des  partlUons  des  doq  grandes  «n* 
très  françaises  de  Ciock,  moooment  vraiment  admtrable 
élevé  à ta  gloire  ; elle  n’a  pas  en  le  bonbenr  de  poorodr 
adteeer  celte  cotreprlae  véritablement  «rilstiqne,  main 
elle  a pria  do  soins  ses  sesores  peur  qu'elle  pdt  étm 
terminée  après  elle.  — BectlBon»,  en  trrmtniiC,  nne  cr> 
renr  Ippograpblqoé  fmponante  qni  s'est  gltssee  dans  le 
PiPtrdipàie  univeneitê  des  mitaiefeiM.*  CloUesI  Sdft 
OOP  le  U,  oato  le  il  Bovcsbre.iYiT.  * à.  p. 
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«St  l’autenr  d'an  opéra  booCTe  intitulé  Xuclndo, 
qni  a élé  représenté  1 Naples  en  I8ei. 

GOBATI  (Stefaso),  compositeor  italien, 
est  né  vers  1850 , dans  un  Tillage  de  l'Italie  sep- 
tentrionale. J'ignore  de  quelle  façon  il  fit  ses 
études  ; mais  on  a raconté  qn’sprèt  aroir  écrit 
son  premier  opéra , i Goti,  le  Jeune  musicien 
s’en  alla  tout  droit  frapper  8 la  porte  du  théâtre 
de  la  Scala , de  Milan , d'où  il  fut  rapidement 
éconduit,  altendu  qu'il  n'est  pas  plus  facile,  quoi 
qu'on  en  dise , aux  jeunes  compositeurs  de  se 
faire  jouer  en  Italie  qu’en  France.  Peu  clianceui 
de  ce  cété , M . Gobati , qui  asait  pour  lui  la  jeu- 
nesse, la  foi  et  l’espérance,  partit  pour  Bolo- 
gne, arec  le  désir  d’y  produire  son  ourrage.  Il 
eut  la  fortune  de  rencontrer,  dans  ïimpresario 
du  théâtre  communal  de  celte  Tille , un  directeur 
qui  aTail  besoin  d’un  opéra  nouTeau  et  qui  n’en 
aTait  point  sous  la  main.  Quoique  peu  confiant 
dans  la  valeur  de  l’ceuTre  d'un  artiste  forcément 
inexpérimenté,  il  consentit,  faute  de  mieux,  k 
monter  celle-ci,  tout  en  ne  fondant  pas  sur  elle 
de  grandes  chances  de  succès.  Vimpresario 
aTait  tort , parall-il,  et  le  public  se  chargea  de 
le  lui  prouTer.  La  première  représcntalion  d'i 
Goti  fut  un  Téritable  triomphe  pour  le  jeune  mu- 
sicien , et  son  nom , inconnu  la  Teille , fut  pres- 
que fameux  au  bout  de  huit  jours  -,  toute  l'Ita- 
lie parla  pendant  plusieurs  mois  de  M.  Gobati , 
et  son  opéra,  joué  8 Bologne  8 la  fin  de  1873 , 
fut  reproduit  ensuite,  arec  le  même  succès,  sur 
plusieurs  grands  tliéâtres  de  la  Péninsule.  Le 
directeur  du  théâtre  communal  de  Bologne  lui 
commanda  aussitét  un  second  ouTrage,  dont  le 
sujet  était  pris  dans  un  épisode  de  l’histoire  de 
la  domination  espagnole  8 Naples  après  la  mort 
de  Masaniello , . et  qui  derait  être  joué  par 
M"*  Braïubilla-Poncliielir,  femme  du  composi- 
teur de  ce  nom , M><s  Erminia-Borghi-Mamo , 
MM.  Campanini,  Storti  et  Nanetti.  Ce  nouTel 
opéra,  intitulé  Luce,  et  qui  ne  comportait  pas 
moins  de  cinq  actes , fut  représenté  eflecliTement 
8 Bologne,  le  25  novembre  1875  ; il  ne  fut  pas 
moins  heureux  que  le  précédent,  et  son  grand 
succès  augmenta  encore  la  réputation  naissante 
do  jeune  compositeur. 

GODBAEBTS  (Jeau-Locis),  compositeur, 
né  8 Anvers  le  28  septembre  1835,  a fait  ses 
études  de  piano  an  Conservatoire  de  Bruxelles, 
et  a été  l’élève  de  M.  Meyeox  pour  la  composi- 
tion. Dès  l’âge  de  14  ans,  il  obtint  le  premier 
prix  dans  un  concours  de  composition  ouvert 
par  l’Académie  de  Louvain.  Par  malheur,  il  com- 
mença dès  lors  8 donner  des  preuves  d’une  fé- 
condité trop  précoce  et  qui  ne  connut  jamais  de 
frein,  et  se  mit  8 considérer  la  musique  comme 
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un  métier  beaucoup  plus  que  comme  un  art 
Producteur  infallgable,  cet  artiste  publie  par  cen- 
taines, depuis  une  vingtaine  d’années,  soit  sous 
son  nom  véritable,  soit  surtout  sous  le  pseudo- 
nyme de  Streabbog,  qui  en  est  l’anagramme,  de 
pelitsmorceaux  de  piano,  dont  la  valeur  est  mince, 
mais  dont,  parall-il,  le  succès  commercial  est 
Irès  grand  , non-seulement  en  Belgique , mais  8 
l’étranger  et  jusqu’en  Allemagne,  où,  quoi  qu’on 
en  dise,  la  bonne  musique  n’est  pas  toujours  la 
plusreclierchée.  Il  ne  restera  rien  de  tout  cela, 
et,  avec  de  réelles  facultés,  M.  Gobbaerts  se 
condamne , alors  qu’il  pourrait  faire  mieux , au 
réle  de  simple  commerçant  en  musique,  ce  qui 
n’est  pas  absolument  l’idéal  de  l'art  qu'il  exerce. 
On  assure  qu'il  travaille  en  ce  moment  81a  com- 
position d’un  opéra-comique.  — La  sœur  de 
cet  artiste,  M'"  Virginie  Gobbaerti,  née  aussi 
8 Anvers , est  douée  d’une  jolie  vois  de  soprano 
qu'elle  dirige  avec  goût.  Elle  a obtenu  un  pre- 
mier prix  de  chant  et  de  déclamation  lyrique 
au  Conservatoire  de  Bruxelles,  et,  après  avoir 
appartenu  on  instant  au  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes  dirigé  8 Paris  par  M.  Martinet  et 
aujourd’hui  disparu , elle  s’est  montrée  avec  suc- 
cès, dans  l’emploi  des  dugazons,  sur  les  princi- 
pales scènes  de  la  Belgique. 

GOBETTI  (FaxHCEsco),  lulliier  italien  de 
l'école  de  Crémone , était  établi  8 Venise  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle.  On 
croit  .qu’il  avait,  été  élève  d’Antoine  Stradi- 
vari. 

GODARD  (De8JAMi!i  Loi’IS-Pacl),  violo- 
niste et  compositeur,  né  le  18  août  1819  8 Pa- 
ris, a étudié  le  violon  sous  la  direction  de  81.  Ri- 
chard Hamiiier,  et  est  entré  au  Conservatoire , 
en  18Û3,  dans  la  classe  d’harmonie  de  81.  Beber. 
Il  a pris  part,  en  18G6  et  1807,  au  concours  de 
composition  pour  le  prix  de  Rome,  sans  obtenir 
de  récompense.  Sorti  du  Conservatoire  en  celle 
dernière  année , M.  Godard  s’est  livré  8 la  com- 
position , et  a publié  plusieurs  mélodies  : Ber- 
ceuse, Je  ne  veux  pas  d’autres  choses.  Chan- 
son de  Florian,  Kinon,  Viens,  Automne,  Chan- 
son du  berger,  Fille  à la  blonde  chevelure. 
Suis-je  belle?  Printemps,  ilenuet.  Vaude- 
ville, Chanson  de  Malherbe,  Fat  perdu  ma 
tourterelle,  puis  quelques  petits  morceaux  de 
piano,  une  1”  maznrle,  une  l'*  valse,  etc.  U 
s’est  fait  connaître  ensuite  par  quelques  produc- 
tions plus  développées  et  plus  sérieuses,  on  Con- 
certo de  violon,  ;un  second  concerto  romanti- 
que, avec  accompagnement  d’orchestre,  exécuté 
aux  Concerts  populaires  par  M"*  Marie  Tayau, 
on  trk)  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  un 
quatuor  pour  inslmments  8 cordes,  lia  orchea- 
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(ré  et  fait  exécuter  auesi  les  Scènes  d'enfanis 
<le  Scliutnaon.  M.  Godard  a fait  partie,  eo  qua- 
lité d’alto , de  direrses  sociétés  de  musique  de 
cliambre. 

GODDARO  (M-' DA  VISON,  née  Aaa- 
aeiLA  ),  pianiste  fort  distinguée,  est  née  k Saint- 
Serean  (Bretagne) , près  de  Saint-Malo , de  pa- 
rents anglais,  en  janvier  1836.  Douée  d'excel- 
lentes dispositions  musicales  qui  se  firent  jonr 
dès  ses  pius  Jeunes  années,  elle  tut,  à peine  Igée 
de  six  ans,  conduite  k Paris , où  elle  devint  élève 
de  Kalkbrenner,  le  meilleur  maître  qu'on  pOt 
trouver  alors  pour  développer  chez  un  élève 
tontes  les  qualités  do  mécanisme.  Après  deux 
ou  trois  années  d'études , la  Jeune  Arabclla  put 
se  taire  entendre  en  public,  dans  un  concerto 
de  Hummel,  et  en  18i6,  ses  parents  l'emme- 
nèrent k Londres,  où  elle  développa  son  talent 
sous  la  direction  de  M”*  Anderson , pianiste  de 
la  reine.  Appelée  k Jouer  devant  la  reine  et  le 
prince  Albert , qui  furent  charmés  de  son  talent 
précoce,  elle  devint  ensuite  l’élève  favorite  de 
Tbalberg,  qui  s’en  montrait  particulièrement 
fier,  puis  s'adonna  k l'étude  de  la  grande  musi- 
que classique  et  alla  faire  un  voyage  eo  Alieina- 
gne  pour  se  perfectionner.  De  retour  en  Angle- 
terre, miss  Arabella  Goddard  suivit  un  cours 
d'harmonie  et  de  composition  avec  U-  Maefarreo, 
et  commença  sa  brillante  carrière  de  virtuose. 
Ce  n’est  qu'en  1850  qu’elle  commença  k se  pro- 
duire sérieusement  en  public , mais  sa  première 
apparition  aux  concerts  de  Hay-Harket  fit  une 
énorme  sensation , et  son  Jeu  k la  fois  clair,  bril- 
lant et  limpide,  ses  grandes  qualités  de  style,  la 
perfection  qu'elle  apporte  dans  l'exécution  de  la 
musique  classique , lui  valurent  bientôt  les  plus 
grands  succès.  Celui  qu'elle  obtint  ;en  1853  en 
jouant , dans  une  séance  de  la  nouvelle  Société 
Philharmonique,  un  concerto  inédil  deSIcrndale 
Bennett,  fait  époque  dans  la  vie  d'un  artiste. 
Depuis  lors,  miss  Arabella  Goddard  n’a  cessé 
de  se  taire  entendre  k Londres  et  dans  les 
grandes  villes  de  l'Angleterre , prenant  .une  part 
active  h toutes  les  grandes  solennités  musicales, 
et  prodiguant  son  talent  eo  toutes  circonstances. 
Elle  n’obtint  pas  moins  de  succès  dans  les  voya- 
ges qu’eller  fit  sur  le^continent , en  se  faisant  en- 
tendre successivement  k Paris,  Leipzig,  Berlin, 
Vienne,  Florence  et  un  grand  nombre  d'autres 
villes.  Cest  en  1860  que  cette  artiste  fort  remar- 
quable é|)ousa  M.  Davison , le  crilique  musical 
renommé  du  journal  le  Times.  En  1873,  elle  en- 
treprit un  grand  voyage  artistique  au  deik  des 
mers,  et  parcourut  pendant  trois  années  l’Améri- 
que et  l’Australie  en'donnant  dcsconccrfs  qui  lui 
valurent  de  véritables  triomphes.  De  retour  en 
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Europe , M"*  Arabella  Goddard  s’est  fait  enten- 
dre de  nouveau  k Paris , au  mois  .d’avril  1877. 

GODDING  (THéoDORE-CusnLUJ,  corniste 
disliiigué , professeur  de  cor  k l'École  royale  de 
musique  d'Anvers,  est  né  en  cette  viile  en  1821. 
Élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  il  y rem- 
porta eo  1810  le  premier  prix  décor,  pots  par- 
tit pour  Paris,  où  il  fit  pendant  quelque  temps 
partie  de  l'orchestre  des  concerts  de  Musard  père, 
devint  en  1842  professeur  k l'Académie  de  mu- 
sique de  .Valeocienues , retourna  k Anvers  en 
1848,  fit  on  nouveau  voyage  eo  France , où  il 
fut  successivement  premier  cor  au  Tbéktre-Ly- 
rique,  puis  k ceux  de  Rouen,  du  Havre  et  de 
Lyon,  et  enfin  alla  se  fixer  définitivement  dans 
sa  ville  natale.  L'éditeur  Gevaert,  k Gaod,  a 
publié  de  cet  artiste  un  certain  nombre  de  com- 
posilions  pour  son  instrument  : 40  Morceaux 
de  salon;  Exercices  et  Préludes;  5 Airs  va- 
riés ; Trois  Mélodies  ; plus  des  duos , trios  et 
quatuors  pour  (cors , plusieurs  Fantaisies  pour 
fanfare,  deux  pas  redoublés,  etc.,  etc.  ^ 

* GODEFltOlD  (DiecDOMvé  JosEra-GciL- 
iscne-Féux).  Cet  artiste  a été  chargé  d’écrire 
la  musique  de  la  cantate  historique  qui  a été  exé- 
cutée k Namur,  en  1869,  lors  des  fêtes  célébrées 
eo  cette  ville  pour  l’inauguration  de  la  statue  du 
roi  Léopold  1". 

GODEFROY  (L’abbé  L....-Fr. ..),  coté 
de  Lailly,  ancien  malire  de  chapelle  au  petit  sé- 
minaire d'Orléans , est  l'auteur  des  paroles  et  de 
la  musique  d'un  recueil  de  cantiques  k la  Vierge 
intitulé  Chants  de  Mai  (Paris,  Hartmann,  io-S*, 
s.  d.  [1877]). 

GOËHMANS,  dilGERM.AIN,  facteurde 
clavecins  et  de  pianos,  sans  doute  d’origine  alle- 
mande ou  flamande , était  établi  k Parts  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Cet  ar- 
tiste imagina  un  clavecin  dans  lequel  il  avait 
supprime  le  système  du  tempérament,  et  qiû, 
par  la  multiplicité  des  louches  et  des  cardes, 
donnait  tous  les  demi-tons  majeurs  et  tous  les 
demi-tons  mineurs.  « Ce  clavecin,  disait  k ce 
sujet  YMmanach  musical  de  1782 , présente  le 
m'ine  système  de  sons  que  la  harpe  de  M. Cou- 
sineau. Il  y a pour  chaque  octave  21  louches  qui 
entonnent,  sçavoir  ; sept  sons  ou  sept  notes  na- 
turels, sept  notes  bémols,  et  sept  notes  dièses; 
ainsi ,' au-dessus  et  au-dessous  de  chaque  ton 
naturel , on  trouve  un  demi-ton  majeur  et  un 
demi-ton  mineur.  > 11  doit  y avoir  une  erreur 
■dans  celle  énumération , car  la  gamme  compre- 
nant deux  intervalles  de  demi-ton,  il  n'était  be- 
soin , pour  chacun  de  ces  deux  inlervalles,  que 
de  deux  touches,  et  non  de  trois  comme  pour 
chacun  des  intervalles  de  ton.  Le  nombie  to- 
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lal  des  louclies  devait  donc  ttre  de  dii-neuf  et 
non  de  vinj^t  et  un. 

GOERMER  ( JoBann-GoTTLiEB  ) , musicien 
allemand  du  ilix  huitième  siècle , était  directeur 
de  musique  à l'église  Saint  Paul  de  Leipzig,  et 
organiste  de  Saint-Thomas,  à l'époque  où  Jean- 
Sébastien-Bach  était  précisément  directeur  de 
l’école  de  musique  de  cette  église.  Cliacun  d’eux 
dirigeait  une  société  de  concerts,  dont  les  séan- 
ces avaient  lieu  périodiquement,  et  dont  les  mem- 
bres étaient  pour  la  plupart  des  étudiants  de 
l'Université  ou  des  élèves  des  différentes  écoles 
de  la  ville , parmi  lesquels  plusieurs  devinrent 
|iar  la  suite  d'excellents  musiciens.  Gœmer  pa- 
rait ne  point  avoir  été  sans  mérite;  son  talent 
pâlissait  pourtant,  on  te  comprend,  à cété  du 
génie  de  Bach , et  comme  celui-ci , malgré  son 
excellente  nature,  n'étail  pas  toujours  commode, 
surtout  lorsqu’il  s’agissait  de  son  art,  il  en  ré- 
sulta un  jour  une  scène  assez  singulière.  Goer- 
ner  était  à son  orgue , tandis  que  Bach  procédait 
à une  répétition;  l'infortuné  eut, le  malheur 
de  laisser  échapper  un  accord  peu  orthodoxe, 
et  l’on  vit  Bach , entrant  alors  en  fureur,  ar- 
racher violemment  sa  perruque,  la  lui  lancer  à la 
tète  sans  plus  de  façon , et  s'écrier,  blême  de  co- 
lère : Vous  auriez  dit  être  savetier  plutdl 
qu' organiste  ! 

COETSGIIV  ((J ),  pianiste,  professeur 

et  compositeur,  a publié  plus  de  cent  cinquante 
morceaux  de  genre  pour  le  piano,  qui  semideni 
assez  bien  accueillis  des  amateurs,  mais  qui  sont 
absolument  inconnus  <les  artistes  et  du  public 
vraiment  musical.  H.  GmiKby  a publié  aussi  : 
Écote  du  pianiste-amateur,  éludes  mélodi- 
ques expressément  composées  pour  développer 
le  mécanisme  des  doigts  et  aplanir  les  difTicullés, 
en  présentant  le  travail  sous  une  forme  attrayante 
(Paris,  Benoit). 

GOE'l'Z  (CsRL) , eompositcur  allemand,  était 
simple  choriste  au  théâtre  de  Weimar  lorsqu'il 
lit  représenter  sur  ce  tliéâfre,  au  mois  de  janvier 
1868,  un  opéra  romantique  en  5 actes  intitulé 
Gustave  U’osa,  le  héros  du  Xord.  Cet  artiste 
est  devenu  depuis  lors  malire  de  chapelle  à Bres- 
lau,  où  il  a reproduit  cet  ouvrage  en  1875. 

GOETZ  (Huaa.x!i),  compositeur  et  organiste 
allemand , né  â Keenigsberg  le  7 décembre  1840, 
commença  relativement  lard  l'élude  de  la  musi- 
que, et  se  plaça  d’abord  sous  la  direction  de 
M.  LouisKœhler.  Il  entra  ensuite  au  Conserva- 
toire de  Stem,  â Berlin,  et  termina  son  éduca- 
tion dans  cet  établissement,  où  il  eut  pour  pro- 
fesseurs MM.  Hans  de  Bülow  et  Ulrich.  A l'â^  de 
28  ans  il  acceptait  I Winlertliur  1a  place  d'or- 
ganiste laissée  vacante  par  Kirrber,  et  plus  tard 
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passait  en  la  même  qualité  â Zurich.  Tout  en 
remplissant  ces  fonctions  et  en  consacrant  la 
plus  grande  paitie  de  son  temps  â l'enseigne- 
ment do  piano,  Hermann  Gœlz  se  livrait  avec 
ardeur  â de  sérieux  travaux  de  composition, 
pour  laquelle  il  semblait  doué  de  facultés  parti- 
culières. Il  se  Ht  connaître  d'abord  par  plusieurs 
producllons  instrumentales  distinguées,  puis 
écrivit  un  opéra,  la  Sauvage  apprivoisée,  qu’il 
réussit,  non  sans  peine,  4 faire  représenter  sur 
le  théâtre  de  Mannheim,  le  11  octobre  1874.  Cet 
ouvrage  fut  accueilli  avec  une  faveur  telle  que, 
peu  de  mois  après,  il  était  reproduit  sur  le 
théâire  im|>érial  de  Vienne,  et  de  là  rayonnait 
sur  la  plupart  des  grandes  scènes  allemandes, 
reçu  paitout  avec  une  sorte  d’enthousiasme. 
Bientôt  le  jeune  compositeur  faisait  paraître  une 
symphonie  en  fa  majeur,  qui,  exécutée  dans 
tous  les  concerts , n'obtenait  pas  moins  de  suc- 
cès. La  fortune  enfin  semblait  s’attacher  à lui 
lorsqu'une  mort  prématurée,  due  à l'excès  du 
travail , vint  l'enlever  à une  carrière  qui  promet- 
tait de  devenir  brillante.  Hermann  Goelz  mou- 
rut à Hottingen , près  de  Zurich,  le  3 décembre 
1876,  au  moment  où  il  allait  accomplir  sa  trente- 
sixième  année. 

Parmi  les  oeuvres  de  Hermann  Go-tz,  il  faut 
signaler  surtout  les  suivantes  : Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  1 ; 3 pièces  pour  piano 
et  violon,  op.  2;  Quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  6;  2 Pièces  pour  piano, 
op.  7 ; Senie,  suite  d’orclieslre  avec  chœurs, 
op.  12;  Tableaux  de  genre  [Genrebilder),pouT 
piano,  op.  13  ; Symphonie  en  fa  majeur;  3 Lie- 
der  avec  accompagnement  de  piano.  Le  jeune 
artiste  a laissé,  presque  achevé,  un  second  opéra, 
Françoise  de  Rimini , dont  on  a aunoncé  la 
prochaine  repiésenlalion  sur  un  théâtre  alle- 
mand -,  les  deux  premiers  actes  de  cet  ouvrage 
étaient  complètement  prêts,  et  l’on  a retrouvé 
des  esquisses  très-importantes  pour  le  troisième 
qui  sera,  dit  on,  terminé  par  .M.  Joliannès  Brahms 
et  M-  Franck,  capellineister  du  tliéâlre  de  Mann- 
heim, sur  la  demande  faite  â ce  sujet  par  Geetz 
lui-mème  dans  son  testament. 

GUE’IZE  (F ),  violoniste,  élève  de 

Spohr,  est  né  le  10  mai  1814  â Neusiadi.  Fixé 
depuis  longtemps  comme  professeur  de  musique 
à Weimar,  il  a fait  représenter  en  1866 , sur  le 
théâtre  de  celte  ville,  un  opéra  intitulé  les  Cor- 
saires. 

GOFFIN  (Dicinonné),  com|H>siteur  belge, 
directeur  honoraire  de  la  société  chorale  de  Ver- 
viers,  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  exis- 
tent en  Belgique,  s'est  fait  connaître  par  un  cer- 
tain nombre  de  canlatet  : le  Lever  du  Soleil, 
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ChrUloph*  Colomb,  lu  Croitéi,  le  Combat 
naval,  etc.,  ;et  par  ua  opéra-comiqoe,  te  Pte 
du  Diable,  repréaeoW  tur  le  IhéMre  de  Ver- 
Tier»  le  1*'  janTier  186t.  On  cite  comme  portant 
un  Tértiable  caractère  d’originalité  une  lérie  de 
chanta  arallona  dot  è cet  artiste.  tsiit,. 

GOFFRILLKR.  Deux  lulhiera  de  ce  nom, 
Malteo  et  Francetco,  probablement  frères, 
traTsUlèrenl  è Venise  de  I7ÎO  è 1740.  On  a tu 
è Paris  quelques  violons  de  Matteo,  qui  étaient 
des  instruments  d’une  bonne  facture.  ’ 
GOLDBECK  (Robebt),  pianiste,  composi- 
teur, professeur  et  écrivain  sur  la  musique,  est 
né  à Potsdam  en  1838.  Il  fut,  è Brunswick,  élève 
de  M.  LiloKT,  et  en  1851  vint  à Paris,  où  il  ter- 
mina son  éducation.  En  1856  il  se  rendit  fc  Lon- 
dres, où  ii  se  vit  particulièrement  bien  accueilli 
par  le  duc  de  Dcvonsbire,  et  où  il  fit  représenter 
une  opérette  intitulée  le  Belour  du  Soldat.. 
Après  avoir  publié  une| série  de  t2  Aquarelles  pour 
le  piano,  il  partit  pour  l’Amérique  en  1857,  vi- 
sita New- York , puis  Boston,  et  se  fixa  è Chi- 
cago, où  il  créa  un  Conservatoire  k la  tète  du- 
quel il  est  encore  placé.  Il  fonda  an.ssi  en  cette 
ville,  en  1870,  un  journal  spécial , tbe  Jdusltal 
Indépendant,  dont  il  est  le  directeur,  et  qui  est 
rédigé  avec  soin.  Parmi  les  compositions  de 
H.  Robert  Goldbeck,  on  cite  plusieurs  sympho- 
nies et  des  concertos  de  piano. 

GOLDMARK  (Csrl)  , com|iosiléur  alle- 
mand, né  è Weszthcly  le  18  mai  1830,  s’est 
fait  connaître  par  la  publication  et  l’exécution 
de  plusieurs  cruvrcs  intéressantes,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  une  ouverture  de  Sacoun- 
lata,  une  symphonie  [Làndticbe  lloehzeit),  un 
scherzo  pour  orchestre,  un  quatuor  instrumen- 
tal en  St  majeur,  un  concerto  de  violon,  une 
aonalc  pour  piano  et  violon  (op.  25),  une 
suite  pour  les  mêmes  instruments,  une  série 
de  danses  pour  le  piano  k 4 mains,  etc.,  etc. 
En  dernier  lieu,  M.  Goldmark  a attiré  l’atten- 
tion sur  lui  en  faisant  représenter  à Vienne , en 
1874,  un  grand  opéra,  la  Reine  de  Saba,  dont  le 
succès  parait  avoir  été  sincère  et  retentissant,  et 
qui  a été  reproiluit  avec  bonheur  sur  d'autres 
scènes  allemamles.  M.  Goldmark,  qui  est  un 
artiste  bien  doué,  et  sur  lequel  ses  compatriotes 
paraissent  fonder  de  grandes  et  légitimes  espé- 
rances, a.écrit  depuis  un  second  ouvrage  drama- 
tique, lu  Argonautet , qui  n’a  pas  encore  été 
produit  devant  le  public. 

GOLI.\ELLI  (STEFiiio),  pianiste  et  compo- 
siteur distingué,  professeur  au  Lycée  musical  de 
Bologne,  est  né  en  cette  ville  le  26  octobre  1818, 
et  s’est  fait  en  Italie  une  très-grande  réputation, 
non  .seulement  pour  son  talent  remarquable  de 


virtuose,  mais  encore  par  les  ntaa  IbaaHés  dont 
il  fait  preuve  dans  tes  compositions  qu’il  consacra 
k son  instrument.  Les  eenvres  publiées  josqu’k 
ce  jour  par  M.  Golineili  sont  au  nombre  de 
deux-cents]  environ,  et  se  distinguent,  dit-on, 
autant  par  l’élégance  et  la  grkce  de  la  forme 
que  par  l’élévation  do  style  et  de  la  pensée.  Ce 
qui  peut  donner  une  idée  de  la  valeur  de  cet  ar- 
tiste, c’est  qu’avec  l’exagération  habituelle  en 
son  (lays,  quelques-uns  de  ses  compatriotes  ont 
été  jusqu’à  l’appeler  le  Bach  de  l'Italte.  Parmi 
les  compositions  de  M.  Golineili,  on  remarque 
les  suivantes  : 5 sonates,  op.  30, 53,  54, 70, 110  ; 

3 toccates,  op.  38,  48,  186;  2 fantaisies  roman- 
tiques, op.  58,  76  ; Afùum,  dédié  k Mercadantè, 
op.  Il  ; Esquisses pianistiqoes,  op.  120;  Vitto- 
rial  nttorlat  marche  triomphale,  op.  I4I; 
Due  Canli  patetid,  op.  142  ; Penaieri,  op.  155; 
Fantasia  ttriea,  op.  163  ; llalia,  marche,  op. 
191;  Dolori  ed  Allegresze  (20  morceaux,  en 
deux  livres);  12  Éludes,  op.  15;  24  Préludes, 
op.  23;  24  préludes,op.  69;Deux  Études  de  con- 
cert, op.  47  ; Ai  pionnai  Pianistl,  24  préludes, 
adoptés  par  le  Lycée  musical  de  Bologne,  op. 
177  ; le  Viole  manimole,  prfludes  et  mélodies, 
op.  39;  etc.,  etc. 

• GOLLMICK  (Cnanus),  composiUur  et 
musicographe  allemand,  est  mort  k Francfort- 
sur-le-Mein  le  3 octobre  1866.  On  doit  k cet 
écrivain,  outre  les  deux  ouvrages  mentionnés 
par  la  Biographie  universelle  du  tfusiciens, 
un  Dictionnaire  portatif  de  musigue  (Band- 
lexicon  der  rofi*uns<),OITenbach,  André,  1857, 
in-8'’,une  Notice  nécrologique  sur  Cûhr,  Franc- 
fort, 1849,  in-8*,  et  quelques  opnseoles  moins 
importants. 

GOLMCK  (Aooirnï),  compositeur  contem- 
porain, a fait  représenter  k Londres,  dans  la 
salle  Sl-Georges,  au  mois  de  juin  ou  juillet  1877, 
un  opéra  intitulé  les  Héritiers  de  Lgnn. 

GOLTERMANN  (Lons-Jnacs),  violon- 
celliste distingué  et  compositeur,  naquit  k Ham- 
bourg en  1825.  Il  fit  d’excellentes  études,  devint 
un  virtuose  remarquable,  et  se  fit  sons  ce  rap- 
port une  grande  réputation,  qui  lui  valut  d'être 
nommé  professeur  au  Conservatoire  de  Prague, 
où  il  demeura  pendant  plusieurs  années.  La  no- 
toriété que  Goltermann  s'était  acquise  comme 
violoncelliste  s'augmenta  pat  la  publication  des 
compositions  nombreuses  qu’il  publiait  pour  son 
instrument,  compositions  qui  obtinrent  nn  réel 
succès.  Bienlét  il  était  appelé  k SInItgard  (1861). 
où  une  brillante  position  lui  était  offerte,  et  où  il 
devint  virtuose  de  la  chambre  royale,  et  cois- 
certmeister  de  la  cour  de  Wurtemberg.  CesI 
en  celte  ville  qu'il  est  mort,  le  S avril  1176, 
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dtns  toute  la  forte  de  Tige  et  du  talent,  étant 
I peine  igé  de  cinquante  et  un  ant. 

* GOLTERMANN  (ÉDOCAan-GEoaces), 
eiolonceltUte  et  compositeur,  est  né  é Hanovre 
non  en  t832,  mais  vers  1823.  Les  oeuvres  pu- 
bliées de  cet  artiste  s'élèvent  aujourd'hui  au 
nombre  dequatre-vingts  environ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  un  concerto  de  violoncelle  avec 
orchestre,  op.U,  un  2*  concerto  pour  le  mém^ 
instrument,  op.  30,  3 morceaux  caractéristiques 
pour  le  même  insirument,  op.  41,  4 morceaux 
caractéristiques,  id.,  48,  danses  allemandes,  id., 
op.  42  et  47,  une  marche  héroïque  pour  piano  à 
4 mains,  violon  et  harmonium,  op.  73,  une  sym- 
phonie pour  orchestre,  op.  20,  et  on  grand  nom- 
bre de  Ikder. 

GOMEZ  (Eoceuio),  organiste  et  compositeur 
espagnol,  est  né  à Alcaoices  en  1802.  D'abord 
enfant  de  chœur  à la  cathédrale  de  Zamora,  il 
étudia  l’orgue  et  l'harmonie  sous  la  direction  de 
Luis  Blasco  et  de  Manuel  Dancba,  maître  de 
chapelle  et  organiste  de  cette  église,  et  ses  progrès 
forent  si  rapides  qu'i  Tige  de  douze  ans,  la 
place  de  second  organiste  étant  venue  è vaquer, 
il  i'ohtial.  Plus  tard,  il  devint  organiste  i la  ca- 
thédrale de  Séville,  et,  comme  il  était  fort  habile 
pianiste,  cela  ne  l'empécha  pas  de  se  produire 
avec  heaucoup  de  succès  comme  virtuose.  H.  Gô- 
mez a publié  un  grand  nombre  de  compositions, 
bien  qu'un  nombre  presque  aussi  considérable 
soit  encore  inédit.  Parmi  les  premières,  il  faut 
ôter  un  grand  offertoire  pour  deux  orgues,  qui 
a souvent  été  exécuté  è Séville,  lors  des  grandes 
solennités  religieuses;  des  sonates  pour  l'orgue; 
des  versets  pour  tous  les  tons  du  plain-chant  ; 
plusieurs  mélodies  vocales,  écrites  sur  des  pa- 
roles de  Métastase  ; un  recueil  de  six  valses  ori- 
ginales de  salon,  pour  le  piano;  beaucoup  de 
morceaux  de  genre  pour  piano.  On  doit  aussi  à 
M.  Gomei  un  recueil  important.  Répertoria  de 
orgarxiilas,  qui  ne  forme  pas  moins  de  trois  vo- 
lumes in-foliu. 

GOMES  (PiETHo),  compositeur  dramatique, 
naquit  dans  le  royaume  de  Naples,  et  lit  repré- 
senter en  cette  ville,  sur  le  tbéltre  detla  Pare, 
les  deux  ouvrages  solvants  : la  Taverna  de 
Uostaccio,  opérette  bouffe  (1740),  et  le  Fen- 
senne  abbentorale  (1745).  Il  eut  aussi,  avec 
Cecere,  Logroscino  ctTraetla,  une  part  de  colla- 
boration dans  la  Rosmonda,  opéra  qui  fut  joué 
en  1755,  sur  le  tbééire  Nuovo,  de  Naples. 

GOMEZ  (A -Cahlos),  compositeur  dra- 

matique, né  è Campinos  (Brésil),  le  tt  juillet 
1839,  a commencé  son  éducation  musicale  dans 
ce  pays,  où  il  a fait  représenter,  je  crois,  son 
premier  opéra.  Envoyé  par  l’empereur  en  Eii- 
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rope,  pour  y compléter  ses  éludes,  U se  rendit 
é Milan,  oh  M.  Lauro  Rossi  était  alors  directeur 
du  Conservatoire,  et  travailla  assidOment  avec 
cct  artiste  distingué.  M.  Gomez  fit  ses  débuts  de 
compositeur  dramatique  en  cette  ville,  en  écri- 
vant la  musique  d'une  revue  de  l’année  qui  fut 
jouée  au  petit  théâtre  Fossati  an  mois  de  janvier 
1867.  Cette  revue,  dont  le  titre  en  patois  mila- 
nais était  Se  sa  mlnga  (On  ne  saif  pat  .*),  fut 
bien  accueillie,  et  une  cerlaine  chanson,’  dite  du 
/'usif  d oipulffe (c’était  après  la  campagne.de 
Sadovra),  eut  un  succès  énorme.  M.  Gomez 
avait  conquis,  do  coup,  la  popularité.  La  sym- 
pathie des  Mitanais  s’accusa  d’une  façon  plus 
vive  encore,  peut-être,  en  faveur  du  composi- 
teur, lors  de  l'apparition  AlaScala(19  mars 
1870)  de  son  Guarang,  opéra-ballet  en  4 actes, 
dans  lequel  les  belles  choses  et  les  platitudes, 
une  originalité  réelle  et  l’imitation  servile  da 
style  de  U.  Verdi  se  croisent  et  s’entremêlent 
d'une  façon  vraiment  singulière.  La  partition  de 
Guarang  était  écrite  sur  un  sujet  américain, 
et  l'on  assure  que  toutes  les  pages  qui  se  rap- 
portent A des  épisodes  farouches  et  sauvages 
sont  de  beaucoup  les  mieux  réussies.  D'ailleurs, 
une  interprétation  remarquable,  à laquelle  pre- 
naient |»rt  M**  Marie  Sass,  MM.  Villani,  Storti 
et  Maurel,  ne  nuisit  pas  sans  doute  au  succès 
de  l’ouvrage. 

Trois  années  après,  M.  Gomez  rentrait  dans  la 
lice  en  donnant , à ce  même  théâtre  de  ta  Scala, 
un  nouvel  opéra  sérieux  intitulé  Fbtea,  leqnd 
était  chanté  par  le  ténor  Bulterini,  par  Ga- 
brielle  Krauss,  le  baryton  Maurel  et  la  basse 
Maini.  Ce  second  ouvrage  fil  un  Aoseo  colossal; 
et  cependant,  malgré  l’évidente  imitation  qu’on 
y rencontre  des  procédés  de  Hcycrbeer,  de 
MH.  Gounod  et  Verdi,  et  le  manque  d’unité  qui 
doit  en  résulter  pour  le  style  général,  les  criti- 
ques sérieux  considèrent  la  partition  de  Força 
comme  la  meilleure  qu’ait  produite  jusqu’ici  le 
compositeur,  surtout  eu  ce  qui  concerne  ta 
forme  heureuse  et  parfois  nouvelle  des  mor- 
ceaux. Les  mêmes  critiques  trouvent  cet  ou» 
vrage  inGniment  supérieur  à Salcalor  Rota, 
opéra  en  4 actes  que  H.  Gomez  a donné  au 
théâtre  Carlo  Felice,  de  Gênes,  le  21  février 
1874,  et  qui,  après  avoir  obtenu  no  grand  succès 
sur  ce  théâtre,  s’est  répandu  ensuite  sur  diverses 
autres  scènes  de  l’Italie,  où  il  a toujours  été  fort 
applaudi.  — En  réalité,  M.  Gomez  est  un  musi- 
cien instruit,  dans  lequel  on  rencontre  parfois 
l'originalité,  mais  qui, -le  plus  souvent,  se  traîne 
à la  remorque  de  M.  Verdi  et  de  ses  imitateurs. 
Sur  l’invitation  de  l’empereur  do  Brésil,  sonsou- 
' verain,  et  sous  ce  titre  : /(  talute  del  BrasUe, 
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cet  artiste  a écrit,  à l'occasion  des  fêles  du  cen- 
tenaire de  l’indépendance  américaine  et  de 
l’Esposilion  universelle  de  Philadelphie  (1876}, 
un  grand  hymne  palriolique  qui  a été  exécuté 
dans  le  palais  de  l'Exposilion. 

GOJIIO\  (L },  pianiste  et  compositeur, 

était,  il  y a vingt-cinq  ou  trente  ans,  l’uD  des 
(onrnisscnrs  les  plus  accrédités  auprès  des  édi- 
teurs de  Paris,  pour  ces  petits  morceaux  de  piano 
faciles  dont  les  jeunes  amateurs  des  deux  sexes 
se  montrent  si  friands.  Cet  article  a publié  ainsi 
plus  de  deus-cenis  morceaux  de  musique  frivole, 
qui  n'ont  pas  réussi  à faire  soilir  son  nom  de 
l'obscurité.  Tandis  que  cer  tains  compositeurs  de 
ce  genre  mettent  à contribution  les  opéras  en 
vogue  pour  en  tirer  ce  quion  appelle  d'ordinaire 
des  Fantaisies,  Gomion,  moins  exigeant  encore, 
i'en  prenait  aux  chansons,  aux  romances  è succès, 
et  en  faisait  le  prétexte  de  variations,  de  ba- 
gatetles  plus  ou  moins  réussies.  C’est  ainsi  qu’il 
a paraphrasé  ingénttmcnt  un  grand  nombre  des 
mélodies  vocales  de  M"*  Loisa  l’uget,  de  Masini, 
de  Grrsar,  de  Carrrili,  de  Gabussi,  de  Plantade, 
de  Béral  et  de  bien  d'autres  encore.  < 

* GO.MIS  (JosEr'U  .Meixmon}.  Il  faut  joindre 
aux  ouvrages  menlionnés  au  nom  de  ce  compo- 
silerrr  Rock  le  Barbu,  opéra-comique  repré- 
senté à rOpéra-Comique  le  1.1  mai  ISIG,  deux 
mois  et  demi  avant  sa  mort.  Gottris  a écrit  aussi 
la  musique  d'un  drame  inlilulé  Aben-Huniega, 
donné  à la  Porte  Saint-.Marlin  en  1830,  et  il  a 
laissé  en  mourant  la  partition,  complète,  d'un 
ouvrage  qu'il  deslinail  à l'0|>éta  et  qui  avait  pour 
titre  te  Comte  Julien.  — Gomis  était  né  i On 
teniente,  non  en  1793,  mais  le  6 janvier  i;91. 

GOMPAERTS  (Gcrixaiae),  facteur  de 
clavecins  i Anvers,  naquit  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  et  fut  inscrit,  dans  la 
corporation  de  Saint-Luc  en  Iô60.  Dans  ses 
Recherches  sur  tes  facteurs  de  clavecins  et 
les  luthiers  d'Anvers,  M.  Léon  de  Burbure  dit 
que  Gompaerls  était'probablcment  le  parent  ou 
l’allié  de  la  famille  Ruckers,  « car,  le  30  mars 
1593,  il  fut  parrain  de  Catherine,  tille  de  Jean 
Rockers  le  vieux, et,  le  31  octobre  1610,  il  tint, 
avec  Élisabelh  Waelrant,  sot  les  fonts  Iraptismaux 
la  fille  de  Jean  Ruckers  le  jeune  et  de  Uarie 
WaeIranI,  portant  le  même  prénom  d'Élisabelh.  m 

GOAÎGOUitT  (Eduo.xO'Locis  Aktoike  et 
Jcus-Airacn  IIUOT  DE),  écrivains  français, 
nés  le  premier  A Nancy  le  26  mai  1822,  le  se- 
cond A Paris  le  17  décembre  1830,  et  connus 
dans  les  lettres  sous  les  noms  d'Edmond  et  Ju- 
les de  Concourt,  dont  ils  signaient  tontes  leurs 
publications,  se  sont  fait  connaître  par  de  très-in- 
léressanls  travaux  de  critique  artistique  dans  les- 


quels ils  ont  parfois,  quoique  exceptionnellement, 
touché  au  IhéAIre  el  accessoirement  A la  musique. 
Parmi  leurs  écrits,  il  faut  signaler  sous  ce  rap- 
port: i°,Sophie  Arnould  d'après  .ta correspon- 
dance et  ses  Mémoires  inédits  (Paris,  Poulet- 
Hala-sis,  1857,  in- 12),  ouvrage  dont  il  a été  fait 
une  nouvelle  édition,  in-4°,en  1877  -,7°  Mÿslères 
des  Théâtres,  1852,  en  société  avec  M.  Cornélius 
Holff  (Paris,  Librairie  nouvelle,  1853, 10-8°),  re- 
vue critique,  de  tous  les  tbcAlres  de  Paris; 
3" Portraits  inlimesdu  XVItP siècle,  !'•  série, 
dans  lesquels  se  trouve  un  chapitre  intéressant 
sur  la  fameuse  danseuse  Camargo  et  l'Opéra  A 
celle  époque.  — Jutes,  le  plus  jeune  des  frères 
de  Concourt,  est  mort  il  y a quelques  années. 

GOXTIER  (A ) est  auteur  d'unourrage 

didactique  ainsi  intitulé;  ; Méthode  raisonnée 
de  plain  chant,  le  plain-chant  considéré 
dans  son  rhythme,  sa  tonalité  et  ses  modes 
(1859,  in-8°). 

GONZALEZ  YR01>UIGEEZ(José-Ma- 
i\u),  organiste  et  compositeur,  est  né  A Alcala 
te  5 février  1822.  Admis  comme  enfant  de  choeur, 
A l'Age  de  dix  ans,  dans  la  chapelle  de  San  fsi- 
dro,  de  Madrid,  il  y fit|ses  éludes  de  solfège, 
d'orgue,  d'harmonie  et  de  composition  sous  la 
■lircction  du  premier  organiste  de  celle  église. 
Roman  Jimeno.  üès  qu'il  eut  atteint  sa  dix  bui- 
lième  année,  il  commença  A remplir  ks  fonc- 
tions d'organiste,  et  en  t84i  il  devint  piofesseur 
au  collège  des  écoles  près  de  San-Femando, 
emploi  qu’il  occupait  encore  A la  fin  de  1867. 
M.  Gonzalez,  qui  fait  régulièrement  partie  des 
jurés  du  concours  d'orgue  au  Conservatoire  de 
Madrid,  a beaucoup  composé  dans  le  genre  re- 
ligieux ; parmi  scs  œuvres  les  plus  iin/mrlaoles, 
il  faut  citer  : 4 messes  A plusieurs  voit,  dont 
une  avec  accompagnement  d'orchestre  -,  4 motets 
avec  orchestre;  24  litanies  A 2,  3 el  4 voix, 
avec  orgue;  un  salut  A 4 voix,  avec  orchestre; 
plusieurs  offerluires  et  élévations;  deux  fugues 
pour  orgue;  plusieurs  Stabat  Mater;  un  byiime 
arec  orchestre,  des  motets avec  orgue  ou  orches- 
tre, des  litanies  A 4 voix  et  orchestre,  etc.,  etc. 

GOORlIACIlTlGil  (L ),  prêtre,  pro- 

fesseur de  musique  au  collège  de  Courirai  (Bel- 
gique), est  l'auteur  d’un  traité  ainsi  inlilulé  : 
Principes  élémentaires  du  plain-chant,  suivis 
des  règles  delà  psalmodie  et  des  formules  du 
cantus.  accentus,  Orugen,  1860.  Ce  manuel, 
fait  avec  soin,  est  divisé  en  cinq  chapitres  qui 
portent  les  titres  suivants  : !•  Des  caractères; 
7’'  De  la  tonalité  ; 3“  De  Pezéeution  ; 4*  Psal- 
modie; 5"  Cantus  accenlus. 

GOOVAERTS  (ALPeonst),  bibliothécaire 
adjoint  de  la  ville  d’Anvers,  né  en  celle  ville  te 
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GOOVAERTS - 

1i  mt!  I8i7,  l’ocenpe  beaucoup  de  oomposiUoD 
et  de  littérature  musicale.  Eu  186»,  aaua  cou- 
oaltre  encore,  dit-oo,  aucune  ootion  d’barrooaie, 
il  écririt  et  fit  exécuter  une  messe  solennelle. 
Depuis  lors, 'il  est  deeenu  l'élèfe  de  M.  Pierre 
Benoit  ( Voÿet  ce  nom).  M.  tioovaerts  a composé 
aussi  des  chœurs,  des  lieder  sur  paroles  fla- 
mandes et  lin  certain  nombre  de  motets  ; on  lui 
doit  une  rédnrlion  pour  orgue  des  Lamenta- 
tione  de  Palestrina  pour  la  semaine  sainte, 
aussi  bien  que  des  retponsorta  qui  se  chantent 
d'ordinaire  entre  ces  Lamentation!  et  qui  sont 
l’oeuTre  d'Asola,  Croce,  Viadana,  Ortix,  Hand 
et  autres  grands  artistes  du  XVI*  siècle.  Colla- 
borateur musical  de  dirers  journanx  flamands 
ou  français  de  Belgique,  M.  Goovaerts  a publié 
les  opuscules  siiiTsnts  : t*  A'ofice  biographique 
et  bUiUographlque  surPierre  Phalèse,  im- 
primeur de  musique  è Anrers  au  XVI*  siècle, 
suirie  du  catalogue  chronologique  de  ses  im- 
pressions (Bruxelles,  impr.Toint-Scohier,  1889 
in-8T  ; ï“  Une  nourelte  enivre  de  Pierre  Be- 
noit, analyiée  par  Pierre  Phalèie  (Anrers 
Sermon,  1871,  in-8°),  publié  aussi  en  flamand  ; 

3*  Levensschels  van  ridder  Léo  de  Burbure 
(Anrers,  Fontaine,  1871,  in-8'0.  Le  dernier  et 
le  plusimportanl  écrit  de  M.  Gooraerts'est  celui 
qui  a pour  titre  la  Musique  d'égtlse,  considé- 
ration! sur  son  état  actuel  et  histoire  abrégée 
de  toutes  les  écoles  de  l’Europe  (Anrers,  1876, 
in  8*),  publié  aussi  en  flamand.  Cet  ourrage  ne 
donne  pas  une  haute  idée  des  connaissances 
historiques  de  l’auteur,  qui  affirme  caralière- 
ment  que  la  France  n'a  jamais  possédé  une  école 
de  musique  religieuse,  et  qui  — ceci  est  è re- 
marquer — prétend  constater  qu'elle  a été  par- 
ticulièrement paurre  en  ce  genre  pendant  le 
18*  siècle.  Or,  M.  Gonraerls  parait  n’aroir  au- 
cune connaissance  des  œiirres  admirables  de 
Campra  et  de  Rameau,  non  plus  que  de  celles 
de  Hondonrille,  de  Mnuret,  d'André  Philidor,  <’e 
Boismortier,  de  Lalande,  de  Bemier,  de  Gilles, 
de  Fanion,  de  Cordelel,  de  Gerrais,  de  Madin, 
de  Blanchard,  de  Minorel,  etc.,  qui  tons  ri- 
raient précisément  an  dix -huitième  siècle.  En 
réalité,  cet  ourrage  de  H.  Gooraerls  est  écrit 
arec  uné  certaine  étourderie,  et,  quoique  intéres- 
sant sous  dirers  rapports,  ne  doit  être  consulté 
qu’arec  précaution. 

GORDIGIANI  (Airrouia),  père  de  Jean- 
Baptiste  et  de  Louis  Gordigiani,  fut  un  lénor 
renommé  en  Italie,  et  fit  partie,  sous  le  premier 
empire  français,  de  la  chapelle  de  Napoléon.  11 
se  lirrait  aussi  A la  composition,  écriril  la  mu- 
sique de  quelques  cantates  dramatiques,  et  sur 
la  fin  de  sa  rie  fut  directeur  de  spectacle  è Flo- 
CIOCB.  vmr.  DES  HUSICIEHS.  — SUPPL.  - 
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rence,  oh,  le  premier,  il  fit  représenter  lea 
grandes  œurrea  de  Moiart  : Don  Giovanni,  le 
Nosze  di  Figaro  et  U Flautomagieo.  U mourut 
en  cette  rille  1 la  fin  de  l'année  1820. 

* GORDIGIANI  (jEaN-BamSTE),  est  mort  j 
le  1*'  mars  1871  A Prague,  oh  il  était  fixé  de- 
puis longues  sanfes  comme  professeur  au  Con- 
serratoire,  et  oh  il  arait  épousé  ia  baronne  Crea- 
cenàa  Imsland.  Il  laissa  inédit  un  opéra  bouffe 
intitulé  Piccolino.  Gordigiani  était  né,  non  h 
Modène,  rers  1800,  comme  il  a été  dit  par  er- 
reur, mais  A Mantoue  en  1795. 

* GORDIGIANI  (Louis).  La  biographie  de 
cet  artiste  original  et  distingué  ajant  été  l'objet 
d'erreurs  assex  nombreuses,  nous  allons  la  rec- 
tifier ici  et  la  compléter  dans  ses  points  easen- 
ticls,  d'après  une  notice  publiée  récemment  en 
Italie  (1). 

Luigi  Gordigiani  naquit  A Modène  le  21  juin 
1806,  et  montra  de  bonne  heure  un  goOt  pro- 
noncé pour  la  musique.  Tout  enfant,  son  père 
lui  faisait  chanter,  surlesthéltres  auxquels  il  ap- 
partenait, des  cantates  qui  lui  Tslaient  beaucoup 
de  succès.  Le  jeune  Luigi  rojageant  continuel- 
lement arec  sa  famille,  étudia  snceessirement  le 
piano  A Brescia  arec  Gara,  A Rome  arec  Sirletti, 

A Pise  arec  Benreniiti,  puis  il  Irarailla  l'accom- 
pagnement arec  Pietro  Romani,  et  la  composition 
arec  Disma  L'golini.  Il  était  A peine  âgé  de 
Ireiie  années  lorsqu'il  écrivit  une  cantate,  U 
Ratio  d'Etruria,  qu'il  dédia  à l'empereur 
d'Autriclie.  Trois  ans  plus  tard,  il  en  écririt 
une  seconde,  Comala,k  quatre  roix,  clKCur  et 
orchestre,  puis  une  troisième.  Ad  e Galalea. 
Ajrant  perdu  son  père  en  1820,  Luigi,  quoique 
bien  jeune  encore,  dut  songer  A goguer  sa  vie  ; 
il  se  mit  A composer  de  nombreuses  pièces  de 
piano,  mais  étant  naturellement  inconnu,  il  ne 
Irourait  aucun  éditeur  pour  les  publier  -,  U s’en 
rencontra  un,  cependant,  qui  consentit  A s'en 
charger,  A la  condition  que  le  nom  de  l'auteur 
serait  remplacé  par  des  noms  allemands  de  fan- 
taisie. C'est  ainsi  que  les  premiers  morceaux  de 
Gordigiani  obtinrent  un  grand  succès  sous  les 
pseudonymes  de  Zeuner  et  de  Fursiemberger. 

Ce  fut  alors  qu’il  fit  la  connaissance  du  comte 
Nicolas  Demidoff,  qui  se  constitua  son  protec- 
teur, et  qui  facilita  ses  premiers  pas.  Gordi- 
giani écrivit  bientôt  un  opéra  bouffe,  le  Rendez- 
vous,  qui  fut  heureusement  accueilli  au  théâtre 
Cocomero.  Encouragé  par  cet  essai,  il  produisit 

(I)  Luigi  CordlçUml  I Florener,  Qaldl,  ins.  In-lS  Se  il 
PP.).  Ce  petit  écrit  anonrme,  publié  d'abord  en  liss  dana 
la  Gawtta  tnuiicals  de  Florence,  reproduit  enautte  dans 
r^rmonlo  et  dans  le  BoccStrim,  parut  éoân,  aa  HIK 
sous  la  formé  d'une  retlte  beoebure. 
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d«ax  mires  pirtitlons,  Velleda  et  Xosimin  t , 
mais  celles-ci  ne  Tirent  jamais  le  jour.  En  18ô6, 
il  donna  k la  Pergola,  de  Florence,  on  fovtt 
qui  n'eut  aucun  succis,  et  en  1840  il  fit  rrpré- 
senter  sur  un  tbdàlre  particulier  de  celte  sille, 
le  théâtre  SUndish,  on  opéra  intitulé  FlUppo, 
dont  le  prince  Joseph  Poniatowski  loi  arait 
fourni  le  llrret,  et  dont  les  principaux  rOles  fo- 
rent chantés  par  le  prince  loi-méme,  par  le 
prince  Charles  et  la  princesse  Poniatowska.  En 
1841  et  1843  il  donne  an  théâtre  Léopold,  ton- 
Joors  k Florence,  gti Aragonetiin  KapoH  et  i 
Ciorfafani,  en  1846  il  fait  exécuter  dans  l'église 
de  San  Giorannino  un  oratorio,  Bslher,  et  si- 
ranllanément  écrit  un  ballet,  Ondtna,  qui  loi 
arait  été  demandé  pour  te  Ihéâire  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  une  cantate  restée  Inédite,  la  Cor- 
digianiana.  Enfin,  en  1847,  il  fait  jouer  an 
théâtre  Cocomero  «na  Vendetta  corsa,  en 
1849,  il  produit  arec  nn  grand  succès  rdrren- 
turiero  k Lirourne,  et  il  écrit  deux  autres 
opéras  ; l'Assedio  dl  Flrente  et  Carmela,  qui 
n’onl  jamais  été  représentés. 

Mats  ce  n’est  point  k ses  opéras  que  Gordi- 
giani  doit  la  grande  renommée  qu'il  s'est  faite  ; 
c'est  k ses  cansonelte,  k ses  canti  popotari, 
k tontes  scs  inélo<lies  si  cliarmanles,  d'un  tour 
si  mélancolique,  d'un  |iarfum  si  snare  et  si  pé- 
nétrant, écrites  pour  la  piopart  soit  sur  de  rieox 
chants  populaires,  soit  sur  des  paroles  tracées 
par  lui-méine.  C'est  là  ce  qui  toi  a mérité  le 
surnom  de  Schubert  de  l'Italie,  et  ce  qui  lui  a 
Taiu  les  éloges  sincères  de  tant  de  musiciens, 
entre  autres  de  Rossini,  de  Meyerbeer  et  d'A- 
dolphe Adam,  qui  le  tenaient  en  très-grande  es- 
time. Le  nombre  de  ses  compositions  en  ce 
.qeore  s'élère  k près  de  trois-cents,  et  elles  ont 
été,  on  peut  le  dire,  traduites  dans  tootes  les 
langnes  (t).  Luigi  GordigianI,  qui  était  d’un  ca- 
ractère non-seulement  mélancolique,  mais  étrange 
et  fantasque,  est  mort  k Florence  le  1**  mai  1860. 
Outre  l'écrit  que  j’ai  mentionné  d-dessns,  on  a 
encore  publié  sur  cet  artiste  l'opuscule  soiTaot  : 
L.  GordigianI,  ta  vie  et  tes  œuvres,  par  Gus- 
tave Langlsde,  Florence,  1883. 

GORDON  (Anrono),  compositeur  espagnol 
contemporain,  a fait  représenter  sur  l’un  des 
théâtres  de  Darcelone,  le  11  octobre  1866,  une 

(I)  Talel  In  llUrs  dn  pKacIpaai  albaan  de  Ltrtel  Gordt- 
gtsnl  ! ÂUIodle  utere  (la  chaali  rcllskui)  r MeiMiro, 
Etnuco  (10  mélodiMf  ; In  riva  ail'  Àma  (ia(;  fe  Prn- 
llonnorflO]  ; /.<  Aelte  Toscann  (S);  MbumfaHla$Hco',S')\ 
Upiratlonl  FtorenltM  (S)  ; Almtmbrttnse  M Lnnâra 
|fOi{  lUmmbrantê  AI  Pariel  (S);  CUtgu»  Pttsi:  Im 
CSM  al  Honte  Itii  Salle  çH  Albert  (T);  Me  riartnUnm 
p«):  iM  Par/alle  il  rirent»  OO);  Jeu]  basera  (lai; 
Mbnm  (SJ.,  eta 


zarzuela  en  deux  actes  intitulée  ; Si  us  plaça 
per  farta. 

GORRITI  (Feure),  eani|iosilear  et  orga- 
niste espagnol  contemporain,  a publié  plusieurs 
sonates  pour  l'orgue,  des  élévations  pour  le 
même  instrument,  et  un  recueil  complet  de  Ter- 
sels  pour  les  vêpres  sur  les  huit  tons  do  plafn- 
chant. 

GOSCHLER  (L'abbé  J ).  chanoine  ho- 

noraire, ancien  directeur  du  collège  Stanislas, 
ex-anmânier  de  l'armée  d'Orient  en  1853-54,  né 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  moomt 
k Paris  an  mois  de  juillet  1866.  On  lui  doit  la 
traduction  française  d'une  partie  de  la  corres- 
poodanee  de  Mozart,  publiée  sous  ce  litre  : Mo- 
zart.'vie  d’un  artiste  chrétien  au  .TF///*  sU- 
de  (Paris,  Dounlol,  1857,  in-17).  Cette  Iradoc- 
tion  n'est  point  d'une  fidélité  absoloinent  scru- 
puleuse, et  l’écrivain  a souvent  forcé  la  note 
pour  justifier  la  qualification  d'«  artiste  chrétien  > 
qu'il  lui  plaît  de  donner  k klourt,  et  que  celui- 
ci,  qui  ne  semble  s’en  être  jamais  soucié,  n’a 
guère  plus  méritée  que  tant  d’autres.  L’abbé 
Goschler  a encore  publié  une  brochure  intitulée  : 
Mozart,  d'après  de  nouveaux  documents  (Pa- 
ris, Dooniol,  in-8°,  1866).  Il  préparait  des  tra- 
vaux critiques  et  biographiques  sur  Beelboveo 
lorsqu’il  fut  surpris  par  la  mort. 

* GOSS  (Sir  Joua),  organiste  de  l'égrise  Saint- 
Paul,  k Londres,  est  né  non  vers  IStO,  mais  en 
1800,  k Farrham  (liants),  où  son  |ière  était  lui- 
même  organiste.  En  1811  il  entrait  k ta  cha- 
pelle royale  de  Saint  James,  sous  la  direction  de 
John  Stafford  Smith,  et  devenait  ensuite  élève 
de  Thomas  Atlwood.  Quelques  années  après  il 
entrait  comme  organiste  k l'église  Saint-Luc 
(Cbelsea),  remplaçait  en  la  même  qiulité  son 
maître  Attwood  k l'église  Saint-Paul  en  1838,  et 
en  1856,  kla  mort  de  William  Knjvclt,  se  voyait 
nommer  compositeur  de  la  chapelle  royale. 

Outre  les  publications  théoriques  mentionnées 
dans  la  Biographie  universelle  des  Musiciens, 
on  doit  k sir  John  Goss  un  certain  nombre  de 
compositions  : une  ouverture  pour  orchestre,  en  fa 
mineur;  une  autre  en  mi  bémol;  plusieurs 
chants  funèbres,  entre  autres  celui  composé 
pour  les  funérailles  du  duc  de  Wellingloo 
en  1852;  l'anlienne  Fraise  the  Lord,  O mg 
tout.'  (Loue  le  Seigneur,  8 mon  âmel),  écrite 
pour  le  bicentenaire  des  Enfimts  du  Clergé;  un 
7e  Deum,  et  une  autre  antienne  : the  lord  is 
mgtirenglh  (le  Seigneur  est  ma  force),  eiéeufés 
le  27  février  1872,  k Péglise  Saint- Paul,  dans  on 
service  d’actions  de  grâces  célébré  k l’occasioo 
du  rétablissement  dn  prince  de  Galles,  qui  re- 
lavait d'nne  dangerense  maladie-  C’est  k ce  sojea 
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qne  H.  Coss  fut  créé  cheralier  par  la  reine  Vic- 
loiia.  Son  Ige  aranc^  loi  fit  donner  sa  démis- 
sion d’organisie  de  Saint-Paul  vers  la  fin  de  la 
même  année. 

* GOSSEC  (Faaaçois-Joscpn).  Dans  une  no- 
tice intéressante  consacrée  à ce  musicien  remar- 
quable et  publiée  dans  le  Journal  la  Fédération 
artistique,  de  Bruxelles,  du  26  novembre  1875, 
M.  Edouard  Gregoir  {Voyez  ce  nom)  a reproduit 
son  acte  de  baptême.  Il  résulte  de  ce  docu- 
ment que  le  vrai  nom  de  Gossec  était  Cossé, 
particularité  que  les  biographes  les  mieux  infor- 
més avaient  Ignorée  jnsqu’i  ce  jour.  Le  nom  de 
Gossec  appartenant  à l'histoire  de  l’art,  je  ne 
crois  pas  devoir  le  modifier  ici,  mais  il  n’en  est 
pas  moins  ntile  de  faire  connaître  sa  forme  vé- 
rilable. 

A la  liste  des  ouvrages  de  ce  grand  artiste,  il 
faut  ajouter  P Arche  dPalUance,  oratorio  exécuté 
au  Concert  .spirituel , et  Rosine  ou  FÈpouse 
abandonnée,  opéra-comique  en  3 actes,  repré- 
senté à la  Cumédie-Italienne  le  U juillet  1786. De 
plus,  Gossec  a écrit  les  chceurs  d’une  tragédie  de 
Rochefort,  Êlectre,  qui  fut  jouée  à la  cour,  sans 
aucun  succès,  au  mois  de  janvier  1783,  et  qui  ne 
fnt  jamais  représentée  à Paris.  Grimm  men- 
tionne ce  fait,  resté  ignoré,  dans  sa  corre-spon- 
dance.  Enfin,  on  a récemment  retrouvé  la  trace 
de  deux  autres  onvrages  de  Gossec,  restés  in- 
connus jusqu’ici  ; le  Périgourdin,  opéra-comi- 
que en  un  acte  composé  par  lui  pour  le  prince 
de  Conti  et  joué  seulement  chez  ce  personnage, 
et  Berthe,  opéra-comique  en  3 actes,  écrit  en 
société  avec  Philidor  et  Botson,  et  représenté  i 
Bruxelles  le  18  janvier  1775.  M.  Charles  Piot, 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  Belgi- 
que, qui  adécouvertce  double  fait,  grice  5 quel- 
ques lettres  de  Gossec  et  de  Philidor  dont  il  a 
eu  connaissance,  en  a fait  l’objet  d'une  lecture 
intéressante  dans  une  des  séances  de  celte  com- 
pagnie (1). 

Le  9 septembre  1877,  te  buste  de  Gossec  a été 
inauguré  sur  la  place  principale  du  village  de 
Vergnies,  son  pays  natal. 

GOSSELIN  ( ),  luthier  amateur  qui  vi- 

vait à Paris  au  commencement  de  ce  siècle,  a 

(Il  Le  triTaii  de  M Ptoi  a 4ié  Iniéreious  ce  titre  i Par~ 
Ueutarités  inédites  cmeernant  tes  auores  musicaies  de 
Cessée  et  de  PMUdor,  ilani  lea  Su/lcllu  de  r Académie 
royale  de  Belgique  (Une  tCrle.  tome  XL.  n"  ll.nnreinbre 
tvist.  II  en  a éie  (dit  un  llrase  S part,  qui  rorme  une  brn- 
ehaie  de  St  pafea  (a.  1.  a.  d.,  lo-so.-Le  llrret  de  BeHhe, 
qal  était  de  Pleincbeaae,  a été  Imprime  a Bruiellea  en 
ITIa,  et  Indique  aeulemenl  Plillldor  etOoaKcenaime  au- 
tenra  de  U maalque  de  cet  ourrage;  mêla  Je  earrrapoa- 
daace  mlae  an  1 -or  par  H.  Plel  ne  lalaae  anean  dont*  aar 
la  part  Importaile  qu'j  prit  Botaon. 
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produit  un  certain  nombre  de  vioions,  d’altos  et 
de  violoncelles  qui  ne  sont  point  sans  qualité*. 
Intimeraenl  lié  avee  Koliker,  luthier  qui  s’était 
fait  une  réputation  méritée  comme  réparateur 
d’ittslnimenls,  il  en  zef  ut  des  avis  et  des  consuls 
qui  furent  loin  de  lui  être  inutiles.  Gosselin  tra- 
vailla  aurtout  de  1815  environ  à 1830.  Il  mar- 
qoait  ainai  aes  insimmenis  ; Fait  par  Gosselin, 
amateur.  Les  deux  demoiselles  Gosselin,  qui  fu- 
rent danseuses  à l’Opéra  sons  la  Reslauration  et 
dont  l'une  était  encore  attachée  tee  théélre'râ 
1830,  étaient  ses  filles. 

* GU  ITSCH  A LK  (Locis-Moreac),  pianiste 
et  compositeur  original,  naquit  k la  Nouvelle-Or- 
léans le  2 mai  1829,  d’un  père  anglais,  docteur 
és  sciences  de  l'Université  de  Cambridge,  et 
d’une  mère  française,  fille  du  comIe  ARloine  de 
Brusié,  colonel  de  cavalerie  sous  Louis  XV  et 
gouverneur  de  Sainl-Oomingue.'  lors  de  l’in- 
surrectioo  de  celle  colonie.  Sa  famille  était  ri- 
che, et  le  jeune  (Tolisclialk  se  livra  fort  jeune, 
pour  son  plaisir,  k l'élude  du  piano.  Il  avait  k 
peine  douze  ans,  et  s’était  déjk  fait  remarquer 
par  son  talent  d’excT-itant,  lors()u'on  l’envoya  en 
France,  sur  sa  demande,  pour  se  perfectionner. 

A Paris,  il  ent  d’abord  pour  maître  Charles 
Hallé,  pois  Camille  Slamaty,  et  étudia  ensuite  la 
composition  avec  M.  Maledeo.  Son  intelligence 
était  très-vive,  sa  facilité  prodigieuse,  et  la  mu- 
sique ne  faisait  point  tort  k ses  autres  éludes  ; on 
assure  qu’k  diz-sept  ans  ilj  parlait  avec  une  ai- 
sance égale  le  français,  l’anglais,  l’espagnol  et  l’i- 
talien. 

Cependant,  et  tandis  qu’il  était  en  Europe,  des 
revers  de  fortnne  syaot  compromis  la  situation 
des  siens,  il  songea  k tirer  parti  du  talent  qu’il 
avait  acquis  et  k embrasser  résulûment  la  car- 
rière trIUUque.  Jusque-lk  il  ne  s’était  fait  en- 
tendre que  dans  les  salons  ; il  commence  alors  k 
donner  des  concerts,  et  produit  autant  d'impres- 
sion comme  compositeur  que  comme  virtuose. 
BieotéI  il  quitte  Paris  et  va  faire  un  voyage  ar- 
tistique dans  Ire  départements,  pois  eu  Savoie, 
en  Suisse,  et  enfin,  vers  1852,  en  Espagne,  où  U 
obtient  des  succès  éclatants.  A cette  première 
partie  de  sa  carrière  apparlieniient  les  coinposi- 
lions  inlitolées  le  Siège  de  Saragosse,  la  Chasse 
du  jeune  Henri,  le  God  save  the  Qtieen  ; quel- 
ques années  auparavant,  il  avait  publié  la  Bam- 
boula, le  Bananier  (qui  est  devenu  célèbre,  on 
peut  le  dire,  dans  les  deux  mondes],  la  Danse 
otsianique,  la  Savane,  la  Moissonneuse,  mor- 
ceaux écrils  en  1845,  alors  qu'il  avait  k peine 
seize  ana. 

En  1853  ou  1854,  Gollsclialk,  rappelé  par  son 
pète,  retouraa  k la  NouveHe-Orléans,  et  bienWI 
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entreprit,  k trerer»  rAmérique,  un  Toyage  triom- 
phal, M faisant  entenitre  aocceasivement  » New- 
York,  k ta  Haeane,  k Santiago  de  Cuba,  k Porto- 
Rico,  k la  Guadeloupe,  k la  Martinique,  etc.  C'est 
k la  Harane  qu'il  donna  un  grand  festival  auquel 
prirent  part,  dlt-on,  800  musiciens,  qui,  sous  sa 
direction,  exécutèrent  plusieurs  de  ses  œuvres 
importantes,  une  symptionie  intitulée  la  Huit  dei 
Tropiques,  une  cantate  Irioropliale,  une  ouver- 
ture, et  des  fragments  d’un  opéra  inédit.  Peu  de 
tempe  après,  Gottschalk  était  engagé  par  un  de 
CCS  spéculateurs  musicaux  comme  on  n'en  trouve 
qu'en  Amérique,  M.  Max  Slnkosch,  qui  lui  fai- 
sait faire  une  immense  tournée  dans  les  états  de 
l'Union  américaine.  Le  reste  de  l’existence  de 
Gottschalk  se  résume  dans  ses  fructueux  voya- 
ges et  dans  les  litres  de  ses  œuvres.  Cet  artiste 
vraiment  distingué  est  mort  k Rio  de  Janeiro,  le 
18  décembre  1809. 

Gottschalk  était  un  artiste  d’une  natureétrange, 
d'une  imagination  poétique,  rêveuse  et  mélanco- 
lique. Chex  lui,  te  compositeur,  comme  te  vir- 
tuose, était  absolument  original.  Fortement  im- 
pressionné, dès  son  plus  jeune  âge,  par  les 
beautés  grandioses  et  souvent  sauvages  de  la  na- 
ture des  tropiques,  ému  par  l'incomparable 
spectacle  qu’il  avait  sans  cesse  sons  les  yeux,  il 
snt  en  quelque  sorte  faire  passer  dans  sa  musi- 
que les  sentiments  qui  agitaient  son  4me  k la  vue 
de  tant  de  merveilles,  et  lui  donner  une  cou- 
leur, une  saveur  et  une  originalité  toutes  person- 
nelles. Ses  innombrables  compositions  se  font  en 
elTet  remarquer  par  des  accents  nouveaux,  des 
chants  singuliers,  des  combinaisons  rliythmiqiies 
inhaliiluelles,  et  l'ensemble  de  ces  qualités  pro- 
duit souvent  un  effet  saisissant,  un  charme  indé- 
finissable. Gotlschalk  est  un  de  ces  artistes  ori- 
ginaux, qui  ne  peuvent  être  imités,  qui  ne  sau- 
raient faire  école,  et  dont,  il  faut  bien  le  dire, 
la  tradition  se  perd  facilement  lorsqu’ils  dispa- 
raissent, parce  qu'après  tout  leur  procédé  n est 
pas  naturel  et  qu'ils  emporlent  avec  eux  leur  se- 
cret. Je  ne  saurais  citer  ici  les  litres  de  toutes 
les  œuvres  de  Goltschalk;  en  voici  seulement 
quelques-uns  : les  Jfurmtires  éoliens,  Prin- 
temps d’amour,  la  Oanza,le  Banjo,  theLasl 
Jfope,  Polonia,  Valse  poétique,  le  Chant  du 
soldat,  la  Marche  de  Kuit,  la  Jota  Arago- 
nesa,  Souvenirs  d'Andalousie,  Jérusalem,  la 
Bamboula,  le  Bananier,  Colombia,  Man- 
chega.'la  Sarane,  Minuil  à Séville,  la  Cita- 
HiUa,  la  Moissonneuse,  les  Veux  créoles,  la 
Chute  des  feuilles,  la  Danse  ossianique, 
Pastorellae  Cavalière,  Fanlôme  de  bonheur , 
etc.,  etc. 

Sous  ce  titre  :,5ourcnfri  de  voyage  d'un  pia- 
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sUste,  Gottsebatek  a publié  en  1883,  dans  le 
journal  VArl  musical,  une  série  d’artidcf  qui 
ne  manquent  pas  d’intérêt. 

GOTTWALD  (Htnai),  compositeur  alle- 
mand et  écrivain  musical  fort  distingué,  naquit 
le  24  octobre  1821  k Reichenbach,  en  Silésie. 
Fils  d’un  organiste,  Frani  Goltwald,  il  reçut  de 
lui  son  éducation  musicale,  et  k l’âge  de  doute 
ans  était  déjk  asset  habile  pour  pouvoir  aupplé» 
parfois  son  père  k l'église.  En  1839,  il  était 
placé  k l’école  du  séminaire  do  Dreslau,  qo’U 
quitta  bientôt  pour  entrer  au  Conservatoirt  de 
cette  ville  et  se  vouer  définitivement  â la  mu- 
sique. Il  resta  an  Conservatoire  jusqu'en  1843, 
y étudiant  le  violon  avec  Pixis,  et  y travaillant 
aussi  le  cor,  qui  devint  son  instrument  de  pré- 
dilection. En  1844,  il  devenait  chef  de  musiqnu 
â Hohenolbe,  et  en  1846  il  entrait  comme  pre- 
mier cor  k l’orchestre  do  thékUe  An  det  'W’ien, 
k Vienne. 

De  retour  k Hobenolbe  en  184 /t  U i®  fiwil 
définilivement  k Breslau  en  1857.  11  se  produi- 
sit en  cette  ville  comme  virtuose  sur  le  piano, 
s'y  livra  k l’enseignement  de  cet  inslrumeol, 
puis  se  fit  connaître  comme  compositeur  et 
comme  éaivaln  sur  la  musique.  En  tant  que 
compositeur,  il  a écrit  des  symphonies,  des  ou- 
vertures, des  messes,  des  morceaux  pour  cor 
cl  piano,  mais  on  n’a  gravé  de  loi  qu'au  trio 
instrumental,  une  sonate  pour  piano,  un  lied 
sans  paroles  pour  cor,  une  messe,  une  cantate, 
un  certain  nombre  de  lieder , et  des  arrange- 
ments, qu’on  dit  excellents,  de  symphonies  de 
Mozart  pour  piano  et  violon. 

A partir  de  1850,  Goltwald  soutint  vigoureu- 
sement, k l’aide  de  sa  plume,  le  mouvement  en 
faveur  de  Wagner  et  de  Usât,  dans  la  .keue- 
Zeilschrift  fur  Musik  (tiouveile  Goielfe  mu- 
sicaU),  et  l’on  peut  lire  k ce  sujet  la  polémique 
dirigée  par  lui  contre  le  docteur  Viol,  sous  les 
litres  : Un  Oculisle  de  Breslqu,  et  la  Kouvelle 
Ecole  musicale. 

Goltwald  est  mort  â Breslau  le  17  février 

1876. 

GOUFFÉ  (Acnatc  HEsav-Victoa),  irf  k 
Pontoise  le  4 septembre  1804  ( l ),  était  destiné  â 
la  magislralut»  et  s'était  pré|.aré  k celte  carrière 
par  de  solides  éludes  ; mais  l’amour  de  la  musi- 
que décida  autrement  de  son  existence.  11  s’a- 
donna k la  contrebasse,  acquit  sur  cet  insir» 
ment  un  talent  véritable,  et  pendant  trente-cinq 
ans  fut  attaché  k l’orchestre  de  l’Opéf»  *1  » 

II)  k U Bort  S<  Oouifé , on  a éonné  le  n soM  lias 
eanme  Sale  de  sa  nauaanee.  Je  reclHe  celle  dale  «’a- 
prts  ici  reflstrei  de  raiaocUtlon  des  anltlee  œnsWene. 
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c«)oi  de  U Société  dei  coDoerta  du  Cooaenra- 
toire,  où  il  tenait  la  première  place.  C'eal  loi  qui 
introdui&it  en  France  i'aaage  de  U conirebaue  à 
quatre  cordea,  qu'il  imposa  en  quelque  sorte  è 
rOpéra,  et  il  Inventa,  avec  le  luthier  Bemardel, 
un  système  de  corder  galvaniques  dites  à double 
traitt  qui^sont  aojonrdlioi  universellement  adop* 
tées.  GoufTé  avait  organisé  chex  lui  des  séances 
de  musique  de  chambre  qui  ont  duré  pendant 
quarante  ans,  et  dans  lesquelles  fl  tenait  i hon- 
neur d'etéculer  les  oeuvres  dM  jeunes  composi- 
teurs. Lui-même  a écrit  un  certain  nombre  de 
morceaux  pour  son  instrument,  un  concerlino, 
une  sicilienne,  un  rondo,  diverses  fantaisies,  et 
aussi  quelques  morceaux  de  chant,  parmi  les* 
quels  un  O Salutaris  d’un  heureux  effet.  Enfin, 
Gouiré  a publié  une  Méthode  de  contrebasse, 
qui  est  un  des  bons  ouvrages  de  ce  genre.  Cet 
excellent  artiste  est  mort  le  31  août  1874,  lé- 
guant a VAssociaiion  des  artistes  musiciens,  du 
comité  de  laquelle  il  était  un  des  membres  les 
plus  lal>oricux.  une  somme  de  mille  francs. 

GOrCELET  (Madame),  professeur  de  cla- 
vecin à Paris  pendant  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  a publiéen  1771  une  Méthode  ou 
Abrégé  de%  rè^/e«  d' accompagnement  du  clave  ■ 
cin,  et  Rectteil  d'airs  avec  accompagnement 
(fun  nouveau  genre,  œuvre  Iroifième,  Paris, 
Cousineau.  J'ignoreqiieiles étaient  les  précédentes 
publications  de  celle  artiste,  qui  était  probable 
ment  la  femme  de  l’organiste  Gougelet,  sous  le 
nom  duquel  Féiis  a,  par  errenr,  mentionne 
rouvrage  ci-dessus  (V.  Biographie,  I.  iv). 

GOULLEY  ou  GOULÉ(Jacoues  Nicolas). 
professeur  de  chant  et  compositeur,  né  vers 
1774  à Saint- Jean  du  Cardonnay,  mourut  à 
Rouen  le  30  mai  {818.  Doué  d'une  voix  char- 
mante et  de  rare»  aptitudes  musicales,  il  entra, 
par  la  protection  du  marquis  d’Herbouvtl!e . 
comme  enfant  de  chreur  à la  maîtrise  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen,  où  il  eut  pour  condisciple 
Boieldieu,  pour  maîtres  Cordonnier  et  Broclu'. 

**  A quinze  ans,  dit  M.  l’abbé  Langlois  dans  son 
Discours  de  réception  à l’Académie  de  Rouen, 
il  composa  et  fil  exécuter  une  messe  à grand  or- 
chestre. Plus  tard , il  donna  plusieurs  ouver- 
tures, on  Te  Deum,  son  beau  motel  Incipitc 
Domino,  morceaux  à grand  orchestre,  et  une 
cantate  dédiée  à M.  Berlon,  de  l'Institut.  I)  ex- 
cellait surtout  dans  les  romances  du  genre 
grandiose;  il  en  composa  au  moins  trente,  à 
deux  ou  trois  voix.  Une  est  devenue  très-popu- 
laire : 

O iDi  pairie  ! 

O non  bonheur  ! , 

Boieldieu  promellait  les  plus  grands  succès  è 
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sou  ancien  condisciple,  s'il  eût  qnillé  la  proeinee. 
On  peut  dire  que  Goolley  tenait  le  sceptre  de  I* 
mosiqne  k l\puen  sous  l’empire.  > Il  fil  plusieurs 
bons  élèTea,  parmi  lesquels  M.  A.  Godelroi,  qui 
fui  organiste  de  la  cathédrale  de  Rouen  et  maiira 
de  mosiqne  des  enfants  de  choeur  pendant  Tiogt 
ans,  de  1824  à 1844.  C’est  ce  dernier  qui  a 
fourni  à M.  l'abbé  Langlois  les  renseignements 
qni  sont  reproduits  ici. 

* GOUNOD  (CnsnLES'Fnsnçois),  le  pins 
grand  musicien  de  l'école  française  contempo- 
raine, est  le  petit-fils  d’un  artisan  fort  habile  qui 
avait  le  titre  de  > fourbissenr  du  roi  • et  pour  ce 
fait  logeait  au  Louvre,  et  le  fils  d'un  peintre  de 
talent,  François-Louis  Gounod,  qui  fit  son  édu- 
cation artistique  dans  l’atelier  de  Lépicié  fils,  où 
il  se  lia  d'une  vive  amitié  avec  Carie  Vernet,  et 
qui  obtint  le  second  prix  de  Rome  en  1783.  Le 
père  de  M.  Goiinod  épousa,  étant  déjâ8gé,one 
Jeune  femme  cliarmanle  et  d'nq  esprit  fort  dislin- 
guè,  et  mourut  lorsque  son  fils  était  encore  en 
bas  »ge.  C'est,  dit-on,  avec  sa  mère,  excellente 
musicienne,  que  le  futur  auteur  de  Faust  et  du 
Médecin  maigri  lui  apprit  les  premiers  élé- 
ments de  l’art  qu'il  devait  illustrer  un  jour. 

Depuis  l’époque  où  son  nom  a été  inscrit  dans  la 
Biographie  unirerselle  des  .Musiciens,  M.  Gon- 
nod,  i qni  ses  premiers  travaux  avaient  créé 
une  renommée  légitime,  a acquis,  on  peut  le 
dire,  une  gjaire  iucontestée,  grâce  â l'abondance, 
â la  variété  et  â la  valeur  des  œuvres  offertes 
par  lui  au  public.  Ce  n’est  pas  seiilemcot  en 
Fraoce  que,  depuis  quinze  ans,  le  génie  de 
M.  Gounoil  est  apprécié  comme  il  mérite  de 
l’élre  ; la  renommée  du  malire  rayonne  aujonr- 
il’liui  sur  l'Europe  enlière,  et  non-seulement 
l’Allemagne  el  l’Anglelerre  le  considèrent  comme 
un  des  plus  grands  artistes  de  ce  temps,  mais 
nialie  elle-même,  si  longtemps  rebelle  aux  roa- 
nireslalions  et  à rinlluence  de  l'art  français,  a 
acclamé  son  Faust  avec  un  vérilsble  élan  d'ad- 
miralion.  On  a d'ailleurs  peu  d'exemples  d'une 
vogue  aussi  comptèle,  aussi  universelle , ansai 
constante  que  celle  qui  a accueilli  cet  ouvrage. 
D’une  part,  Faust,  traduit  danstoutes  les  langues, 
a fait  fortune  Jusque  sur  celle  terre  italienne, 
d’ordinaire  si  inhospitalière  pour  noire  musique, 
el  il  a délrûné,  dès  son  apparition  en  Allema- 
gne, le  Faust  de  Spohr,  qui  avait  joui  jusque- 
là  d’une  grande  popularité,  s'imposant,  malgré 
sa  provenance  française  et  les  susceptibilités  na- 
tionales, à l’admiralion  de  tous;  de  l'autre,  le 
succès  de  Faust  fut  tel  chez  nous  qu’au  bout 
de  quelques  années  l'Opéra  songea  à s'appro- 
prier et  à faire  entrer  dans  son  répertoire  une 
oeuvre  si  fortunée.  Faust  passa  donc,  dix  ani 
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après  SS  créslion,  dq  répertoire  du  Tbéàlre-Ly- 
rique  à celui  de  noire  première  scène  musiceie, 
qui  suivait  ainsi  i’exempie  tant  de  fois  donné  par 
la  Comédie-Française,  laqueiie  s’est  fort  souvent 
emparé,  lorsque  ceux-ci  lui  en  semblaient  dignes, 
d'ouvrages  représentés  sur  des  scènes  secon- 
daires. L’Opéra  avait  agi  ainsi  une  première  fois 
an  sujet  de  la  traduction  de  Lucie  de  Lamtr- 
moor,  donnée  d’abord  à la  Renaissance  ; mais  ja- 
mais pareil  fait  ne  s’élait  produit  pour  une  œuvre 
française,  et  ,ii  appartenait  à M.  Gounod  d’ètre 
l’objet  d'un  tel  honneur  (I). 

Pour  repreudre  maintenant  le  récit  de  la  car- 
rière artistique  de  M.  Gounod  è l'époque  où  il  a 
été  forcément  interrompu  pari’autenr  de  ia  Bio- 
grapAie  unlvertelle  des  Musiciens,  il  faut  tout 
d’abord  enregistrer  la  représentation  de  ta  Keine 
de  Saba,  qui  fut  donnée  i l’Opéra  le  29  février 
1862.  Cet  ouvrage  ne  fut  point  heureux  à Paris, 
où  l’on  trouva  le  livret  fort  médiocre  et  la  mu- 
sique d’une  couleur  uniforme  et  manquant 
d’inspiraüon  ; U fut  cependant  accueilli  en  Alle- 
magne avec  une  sorte  d’enthousiasme,  particu- 
lièrement è Darmstadt,  où.roonté  avec  no  grand 
luxe  de  mise  en  scène,  il  obtint  un  éclatant 
succès.  A la  suite  de  cet  échec,  M.  Gounod  re- 
tourna au  Tliéâlre  Ljrique,  où  il  donna  MireiUe 
(1864),  opéra  dialogué  en  cinq  actes  dont  le  su- 
jet était  emprunté  au  joli  roman  de  M.  Frédéric 
Mistral.  Il  y avait  des  pages  exquises  dans  Mi- 
reille, notamment  le  premier  acte,  qui  formait 
un  tableau  tout  ensoleillé,  plein  de  jeunesse,  de 
grice  et  de  poésie,  mais  l'œuvre  était  inégale, 
mal  venue  dans  son  ensemble,  et  la  partie  dra- 
matique était  loin  d'être  heureuse  ; aprte  un  i«tit 
nombre  de  représentations,  on  réduisit  la  pièce 
à trois  actes  sans  qu  elle  réussit,  sous  cette  nou- 

in  A cette  occarloo,  I«  aiiteuri  datent  tupprlmer  le 
dlalocuc  patte,  et  le  rao.lelen  dnt  reirplieer  eelul-etîpar 
des  réeltatlt.,  qui  d-allleiiri  avalent  «é  éertta  en  pirlle 
pour  la  traduction  llalleane.  D’aolrea  remanlementi 
tnsal  tarent  opères  eanv  l ouvraie.  Loraque  fautl  dis- 
parut alovl  dn  Théâtre  Ljrqiie.  Il  J avait  ete  représente 
plus  de  quatre-crntsfnisi  le  chlflre  des  represenUUnns 
qu  il  a obtenues  ensuite  à l Opéra  en  porte  le  nombre  to- 
tâl  * beaucoup  plu»  de  « eoU- 

Volet  iine  rarîicularité  locont.ue  au  aujel  de  FawJ. 
U famcua  chtrup  d a »old;.ti  . imtnoricü^  dt 

MOI  aïeux,  qui,  malgré  *on  luccés.  n'eat  pat  un  dea 
netlleun  morceaux  de  la  partition,  o'a  paa  été  écrit 
pour  Ici  parole»  qu'il  porte,  ce  dont  II  e*l  taclle  de  a‘a» 
percevoir  4 la  fjçon  dool  U e*t  proaodié.  C'eUlt,  daoi 
rorif  Ine.  un  chœur  de  coMqoe»  lalaant  parUe  d'un  opéra 
latltuie  Ivan  U Urrible.  dont  le  poème  arall  pour  au- 
teur M.  Henry  TfUnoo.  H-  Gounod  avait  écrit  preaqoc 
enllérement  la  partition  de  cet  opéra  loraque,  J’Ignore 
pour  quelles  raisons,  H crut  devoir  y renoucer.  Mais 
comme  11  trouva  que  les  morceau*  en  éUteat  bons,  Il  en 
utihM  pluileurs  par  laiolle,  entre  autres  celui  dont  11 
•St  Ici  qoexilon. 
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velle  fume,  è stUrer  les  sympathies  du  public. 

Un  petit  ouvtnge  en  deux  actes,  écrit  d abord 
pour  le  IbéMre  de  Bade,  la  Colombe,  ne  fut 
guère  plus  heureux  è l’Opére-Comique,  oit  U 
parut  en  1866.  Mais  M.  Gounod  allait  prendre 
sa  revanche  en  donnant  au  Théâtre- Lyrique 
(27  avril  1867)  Romeo  et  Juliette,  ci  ca  s’atta- 
quant su  chof-d’œuvre  de  Shakespeare  après  qtto 
Unt  d’srtistes  illustres  l avaient  transporW  tut 
la  scène  musicale.  Cette  foi»  il  obtint  un  succès 
éclatant,  qui  retentit  par  toute  l’Europe,  et  qui 
rappela  les  beaux  jours  do  Faust.  Quelle  que 
soit  l’opinion  que  certains  artistes  un  peu  trop 
ümorés  aient  pu  porter  sur  ce  produit  de  sou 
génie,  on  ne  peut  nier  que  la  partition  .de  Roméo 
ne  soit  écrite  dans  un  style  admirable,  empreinte 
d’une  couleur  pleine  de  poésie,  chaude  et  géné- 
reuse, et  que  les  lignes  en  soient  aussi  élégantes 
que  grandioses.  C’est  là  une  œuvre  largement 
inspirée,  d’un  caractère  clicvaleresque,  pas- 
sionné, hardi  et  contenu  tout  à la  fois,  et  qui 
comptera  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  nobte 
productions  de  la  musique  dramatique  du  dix- 
ncuvièmesiècle.  Bien  des  gens  placent  la  partition 
de  Roméo  sur  le  même  plan  que  celle  de  Faust, 
et  j’avoue  que  pour  moi  ceux-là  n’ont  pas  tout 
à fait  tort,  en  dépit  des  objections  soulevée»  par 
certains  esprit»  réservés  dont  je  parlais  tout  A 
l'heure. 

Après  un  long  silence,  M.  Gounod  reparut 
à la  scène  avec  deux  productions  d’un  ca- 
ractère particulier  ; je  veux  parler  de  la  musi- 
que écrite  par  lui  pour  deux  drames  en  vers, 
l'un,  les  Deux  Reines,  représenté  au  théâtre 
Yentadour  en  1972,  l’autre,  Jeanne  tfArt, 
donné  à la  Gatté  Tannée  suivante;  les  partition» 
de  ce»  deux  ouvrages  consistent  en  chœur»,  in- 
termèdes symphonique»,  cliansons,  etc.  Au  reste, 
M.  Gounod  a touché  à presque  tous  les  genres  ; 
dans  différenl»  ordre»  d'idées,  U faut  roenllonuer 
ses  symphonie»,  ses  norobreusé»  mélodies  vo- 
cales, qui  se  rapprochent  du  lied  allemand  ci 
dont  quelques-unes,  parliculièrement  la  Séré- 
nade, ont  eu  tant  de  vogue,  enfin  ses  chœurs 
orpliéoniques , ses  cantates , et  ses  claeor» 
avec  orchestre.  Mais  c’est  surtout  comme  com- 
positeur de  musique  religieuse  que  le  maître  a 
droit  de  fixer  aussi  Tatlenlion  du  publie  ; là  sur- 
tout les  tendances  mystiques  de  son  esprit,  les 
fervente» ardeur» de  sa  jeunesse,  l’ont  servi  avec 
un  rare  bonheur;  aussi  son  talent  et  sa  fécon- 
dité se  sont  affirmé»  sous  ce  rapport  avec  on  vé- 
ritable éclat.  Il  ;»nffira  de  citer,  parmi  les  œu- 
vre» écrites  par  lui  pour  l’église,  les  Sept  Pa- 
roles du  Christ,  sa  messe  de  Rfîuiem,  se» 
messes  solennelles,  son  petit  orstoriode  ToMe, 
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te  paraphrase  française  da  psaume  Super  fiu- 
mina  Batylonit,  et  ses  nombreux  molete.  On 
a mtme  parlé,  il  y a quelques  années,  d'un 
grand  drame  sacré,  intitulé  sainte  Geneviève, 
dont  U.  Gounod  avait  écrit  la  musique  sur  on 
poème  de  M.  Freppel,  aujourd’hui  éréque  d’An- 
gers, alors  doyen  du  chapitre  de  Sainte-Gene- 
vière  k Paris.  Hais,  jusqu'ici,  cet  ouvrage  im- 
portant n’a  pas  vu  le  jour. 

M.  Gounod  est  revenu  aujourd'hui  à Paris, 
après  un  s^oiir  de  quelques  années  è Londres, 
oh  il  s’était  rendu  pendant  la  guerre  de  1870- 
1871.  A cette  époque  il  s’était  établi  en  cette 
‘Ville,  et  y avait  formé  un  choeur  d’amateurs  des 
deux  sexes  (Gounod's  Choir),  k l’aide  duquel  il 
donna  de  nombreuses  séances  musicales  et  pour 
lequel  il  écrivit  de  nombreuses  compositions.  Le 
public  anglais  témoigna  k l’auteur  de  Faust  une 
sympathie,  presque  ardenle,  qui  n’était  pas  sans 
analogie  avec  celle  que,  plus  d’un  siècle  aupara- 
vant, il  avait  témoignée  k Hœndel;  l’enthoo- 
siasme  en  sa  faveur  s’aflirmait  en  toute  occasion, 
et  la  preuve  s’en  trouve  surtout  dans  l'accueil 
qui  lui  fut  fait  à Alberl-IIall  lorsque,  pour  l'inau- 
guration de  l’Exposition  universelle,  le  I*'  mai 
1871,  il  fit  entendre,  sous  sa  direction,  sa  grande 
cantate  Gailia,  écrite  expressément  pour  la  cir- 
constance (1).  Heureux  de  posséder  parmi  eux 
<m  si  grand  artiste,  les  Anglais,  dit-on,  espéraient 
que  M.  Gounod  se  fixerait  pour  toujours  dans 
leur  pays  et  deviendrait  leur  en  quelque  sorte. 
En  France  même,  on  taxait  volontiers  M.  Gou- 
nod  d'indifférence  etd'ingralilnde  envers  sa  patrie 
mallieureuse,  si  bien  qu’en  1872  il  crut  devoir 
écrire  deSpa,  où  il  se  trouvait  alors,  la  lettre  sui- 
vante au  directeur  d'un  journal  de  Paris  : 

«....  Un  de  mes  amis,  en  me  communiquant  le 
numéro  d’aujourd’hui  (2C  septembre)  de  votre 
estimable  journal,  oh  je  suis  qualifié  • l'Anglais 
Gounod  >,  ajoute  que  ce  n’est  pas  la  première 
fois  que  le  Gaulois  a la  délicate  attention  de  me 
défigurer  ainsi. 

« Assurément,  si  je  n’étais  Français,  je  vou- 
draisétre  Anglais,  et  je  mentirais  k la  justice  au- 

(1)  Quatre  grande*  coiii(iObllkofU  avalent  été  denait* 
déesi  CO  cette  occahum,  à quatre  artitte*  dlfférenta  : 
M.SalUfaopour  l’ADgleterre,  M.  Goitnodpour  U FraDcr, 
M.  FerdtiuDd  RIHer  pour  l'Aileoiagnes  et  N.  Ploiutt 
pour  niaUe.  Volcl  le  titre  loacrit  aar  Le  nanoaerlt  orl- 
gla*l4e  U partttloo  de  M Gounod  t « fialHa,  eléfle  bi- 
blique avee  cb<zurs,  toU,  orchratre  et  orgue,  compoaée 
pour  rooverture  de  t’Eipoisltion  Inlrrnatlouale  de  Lon* 
dret  et  eiéeutée  pour  la  t**  fols  le  >*»  mal  léTi  tfaoa 
Rojn^Albert  Hall.  Charles  Gousod.  • — M.  Gounod 
•Tslt  traduit  lul-mérae  un  éphode  des  LaaaenUlioii.A  de 
J^nle,  appliqué  tlana  ton  esprit  i la  sltuatlan  cruelle 
de  la  France  à celte  époque,  et  e'eal  sur  et»  parole* 
«Tait  écrit  ta  mosiqae. 
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tant  qn’i  l'amitié,  si  je  ne  profitais  pas  de  l'oc- 
cuion  qui  m’est  offerte  de  rendre  hommage  à 
tout  ce  que  j’ai  r«icontré  de  noble,  de  délicat  et 
de  profondément  tûr  et  dévooé  dens  les  afléc- 
tiona  qui  m’atleudaicnt  en  Angleterre.  Mais  je  ne 
sache  paa  qu'aucun  acte  ou  aucune  parole  de  ma 
vie,  privée  on  publique,  ail  donné  k qui  que  ce 
soit  le  droit  do  me  fabriquer  ou  acte  de  naturali- 
sation. Je  n’ai  paa  à juger  les  personnes  qui  se 
font  naturaliser  ; elles  peuvent  avoir  pour  elles 
des  raisons  que  Je  n’ai  pas  qualité  pour  appré- 
cier. Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  la  notion  de 
patrie  n’est  nullement,  t mes  yen  x , une  notion  géo- 
graphique, mais  une  notion  morale  : e’eat  qn'on 
peut  rester  Français  et  trèa-Françaia  en  vivant 
ailleurs  qu’eu  France  ; c’eat  qn'on  n’est  pat  dé- 
serteur ni  renégat  pour  être  voyageur;  c'est 
qu’un  homme  apparlinit  k son  pays  par  le  nom 
qu’il  ea  a reçu  et  qu’il  tâche  de  lui  laisser  le 
plus  honorable  et  le  plus  illustre,  en  relonr  de 
sa  naissance;  c'eat  qu’enln  Hœndel  a passé 
trente  sns  de  sa  vie  en  Angleterre,  comme  Rot- 
sini  et  Heyerbeer  en  France,  pour  la  gloire  de 
leur  patrie. 

• Je  m'étonne.  Monsieur,  que  dans  ce  temps 
où  nous  avons,  d'une  psrt,  si  cruellement  souf- 
fert, et  où,  de  l'aulre,  tant  d'elTorts  s'accomplis- 
sent, en  dépit  de  l’horreur  des  guerres,  po«ir  ar- 
river è ce  que  les  peuples  voient  dans  les  idéM 
lie  soliilarilé  autre  cliose  qu’un  vain  mot,  je  m’é- 
tonne, dis-je,  qu’à  une  telle  époque  un  Français 
qui  a laborieusement  consacré  ta  vie  k l'honneur 
■le  l'art  français,  trouve  chez  ses  compatriotes  un 
journal  qui  se  charge  de  le  mettre  au  ban  de 
son  pays  et  à l'imlex  de  ses  concitoyens. 

« Je  vous  prie  de  vouloir  bteo,  par  l’in- 

sertion de  cette  lettre  dans  votre  journal,  mo 
permettre  de  rectifier,  aux  yeux  de  vos  lecteurs, 
la  méprise  dont  j'ai  été  l’objet,  et  dont  je  désire 
que  le  désaveu  soit  public  comme  l’a  élé  l'er- 
reur. 

« Recevez,  etc. 

« Cnxnt.Es  Goenon.  « 

C'est  pendant  son  séjoitr  en  Artgleterre  que 
M.  Gounod  termina  sa  parlilton  de  Polyeucte, 
depuis  longtemps  commencée,  et  qu’il  écrivit 
celle  de  Georges  Dai'.din,  sur  la  prose  même 
de  Molière  (IJ.  Ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  en- 
core été  représentés,  et  si  leur  caraclère  profon- 
dément dissemblable  a trouvé  néanmoins  le  ma- 

(I)  M.  Ooaoos  s titt  eoaoaùre  tes  IdSev  lur  l'rmptol  Se 
la  prose  ea  nusliiae,  par  uoe  préface  écrite  pour  ectu 
parUUoo  de  Georges  Daedtit.  Cette  préfacé  e etc  pu- 
bliée par  plusle.tn  Journiua,  entre  eutres  per  le  8e- 
rue  et  Cosette  miukafe,  daaa  son  nernero  de  17  octo- 
bre ISTI. 
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•iden  à II  liintcur  de  liUche  qa'il  t’Mt  imposée 
en  les  écrivant,  on  peot  compter  tor  denx  cra- 
Tres  qui  auront  leur  large  part  dana  l’éclat  de  aa 
renommée.  Mais  l'artiste  s’est  produit  une  fois 
encore,  et  d’nne  façon  importante.drpuia  son  re- 
tour en  France.  Lorsqu’en  187«  M.  Carralho 
fut  appelé  à la  direction  de  l’Opéra- Comique,  il 
n’eni  garde  d’oublier  qu’il  devait  é H.  Gounod 
One  partie  de  la  prospérité  dont  le  Théltre-Lj- 
rique  avait  joui  naguère  sous  sa  directioo , et 
que  c’est  k ce  Ihéltre  qu’avaient  vu  le  jourfauif, 
le  Médecin  malgré  lui,  Mireille,  Philémm  et 
Baucii  et  Roméo  et  Juliette.  Il  demanda  donc 
k H.  Gounod  un  nouvel  ouvrage,  et  celui-ci 
écrivit,  avec  un  peu  de  hkte  peot-ètre,  la  parti- 
tkw  de  Cinq-Mars,  qui  parut  k l’Opéra-Comique 
le  6 avril  1877.  L’œuvre  était  inégale,  par  suite 
de  la  précipitation  avec  laquelle  elle  avait  été 
conçue,  mais  elle  renfermait  de  grandes  beautés 
et  dea  parties  puissantes,  dignes  en  tout  point 
do  génie  de  l’auteur.  Si  le  succès  de  Cinq-Mars, 
d'ailleurs  très-réel,  n'a  pas  été  plus  considérable 
encore,  Je  crois  qu’il  faut  s’en  prendre  k la  trop 
grande  rapidité  qui  a présidé  k sa  mise  k la  scène, 
et  aoi  imperfections  qu'on  a pu  relever  dans 
l’exécution  de  cette  œuvre,  qui  aurait  exigé  des 
interprètes  de  premier  ordre. 

Quelque  peu  d'entrainement  que  ses  délrar- 
teurs  — car  il  en  a — puissent  éprouver  pour  le 
génie  de  M.  Gounod,  ils  ne  peuvent  du  moins 
nier  ce  génie,  sa  puissance,  son  action  sur  le  pu- 
blie. D’ailleurs,  les  artistes  ainsi  discutés  ne  sont 
que  ceux  qui  possèdent  une  véritable  valeur. 
Plus  noble  que  majestueux,  plus  tendre  que  pa- 
thétique, plus  rêveur  qu’enthousiaste,  plus  ré- 
fléchi que  spontané,  l'immense  talent  de  l’antcnr 
de  Faust  brille  par  un  assemblage  de  qualités 
bien  rares,  et  dans  ce  talent  on  peot  presque  dire 
que  l’élude,  une  élude  constante  et  infatigable, 
a presque  autant  de  part  que  l’inspiration.  Kon- 
seolement  M.  Gounod  est  un  lettré  fin,  délicat, 
singulièrement  instruit,  versé  dans  la  connais- 
lance  des  langues  et  des  cbefs-d'œnvre,  mais,  au 
point  de  vue  musical,  peu  d'artistes  se  sont, 
comme  lui,  nourris  de  la  moelle  des  lions.  Il  n'est 
pas  un  grand  musicien  que  M.  Gounod  ne  sache 
pour  ainsi  dire  par  cœur,  et  il  exprime  son  ad- 
miration k l’égard  des  maîtres  avec  un  véritable 
enthousiasme.  C’est  lui  qui,  un  jour,  venant  d'en- 
tendre au  Conservatoire  la  Symphonie  avec 
chœurs  de  Beelboven,  court  k un  ami  et  lui 
crie,  le  visage  en  feu  et  tout  en  agitant  la  parti- 
tion : C’est  la  Bible  du  musicien  ! C'est  lui  qui 
encore,  dans  un  salon  où  l’on  causait  musique  et 
où  l'on  discutait  sur  le  rang  qu’il  fallait  attri- 
buer k cliaqoe  compositeur,  prit  la  parole  et 


exprima  ainsi  sa  pensée  : • Si  les  plus  grands 
maîtres,  Beethoven,  Haydn,  Mozart,  étaient 
anéantis  par  un  cataclyime  imprévu,  comme 
pourraient  l’étre  les  peintres  par  un  incendie,  fl 
serait  facile  de  reconstituer  toute  la  musique 
avec  Bach.  Dans  le  ciel  de  l’art,  Bach  est  une 
nébuleuse  qui  ne  s'est  pas  encore  conden- 
sée. » 

J’ai  dit  que  l’étude  a preeque  autant  de  part 
que  l’inspiration  dans  le  talent  deM.  Gounod,  ce 
qui  est  le  fait  de  tous  les  artistes  vraiment  su- 
périeurs 1 on  peot  ajouter  que  ce  talent  acquiert 
une  couleur  toute  personnelle,  toute  particulièrr, 
par  l’alliance  des  sentiments  presque  mystiques 
de  l'artiste  avec  une  compréhension  très-vive 
des  passions  humaines  et  des  orages  du  cœur. 
Il  est  resté  k M.  Gounod,  dans  le  cours  de  sa 
carrière,  comme  une  sorte  de  ressouvenir  de  ses 
premières  années  vouées  par  lui  aux  études 
Ihéologiqoes,  de  son  penchant  pour  la  vie  mo- 
nastique et  pour  le  séjour  du  cloître  ; peut-être 
est-ce  Ik  ce  qui  caractérise  son  génie  d'une 
façon  toute  spéciale,  ce  qui  loi  doone  son  origi- 
nalité, sa  couleur  propre  et  sa  saveur  exception- 
nelle, bien  qu’il  soit  difflcile,  un  le  comprend,  de- 
déterminer  avec  précision  la  part  d'influence  que 
les  idées  et  les  aspiralious  de  sa  Jeunesse  ont  pu 
conserver  plus  tard  sur  son  imagination,  au 
profil  on  aux  dépens  de  sa  personnalité  art'isit- 
que. 

Musicalement , et  en  ce  qui  se  rapporte  ar 
théftire,  M.  Gounod  est  plus  spiritualiste  que  ma- 
térialiste, pins  poète  que  peintre,  plus  élégiaqur 
et  plus  nerveux  que  foncièrement  pathétique. 
C’est  peut-èire  Ik  ce  qui  a fait  dire  qu'U  manque 
de  sens  dramatique  -,  en  quoi  l’on  s’est  trompé, 
car  ce  n’est  point  le  sens  dramatique,  c'esl-1- 
dire  la  perception  passionnée,  qui  parfois  fait  dé- 
faut kM.  Gounod  : ce  serait,  k proprement  parler, 
le  tempérament.  Toujours  est-il  que  l’auteur  de 
Paust,  de  Roméo  et  do  Médecin  malgré  lui 
reste  un  vrai  poète,  un  créateur  inspiré,  on  ar- 
tiste de  premier  ordre  et  de  haute  lignée,  et 
sinon  de  ceux  qui  éclairent  le  monde  et  l'illumi- 
nent  d’une  lueur  radieuse,  du  moins  de*  ceux  qui 
le  charment  et  qui  l’émeuvent,  qui  le  louchent, 
l’attendrissent  et  le  font  penser. 

Le  catalogue  des  compositions  de  M.  Gounod, 
extrêmement  abondant,  n'est  point  facile  k dres- 
ser, surtout  k cause  de'ce  fait  que,  (lendant  son 
séjour  en  Angleterre,  l’artiste  a écrit  et  publié  k 
Londres  un  grand  nombre  de  morceaux  de  chant 
sur  paroles  anglaises , morceaux  dont  la  liste 
exacte  et  complète  est  malaisée  k produire. 
Voici  cependant  la  nomenclature  la  plus  étendue 
qui  ait  encore  été  faite  des  œuvres  de  M.  Gou^ 
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ood.  — A.  Mcsiqce  diuhatiqce.  1*  Sapho, 
grand  opéra  en  3 actea,  Opéra,  IA  aTril  1831  ; — 
2*  Chororspoor  Vlyuê,  tragédie  en  S actes  de 
Ponsard,  Comérlie-Française,  18  juin  1852  ; — 
3’  la  A'onne  sniiflante,  grand  opéra  en  5 ac- 
tes, Opéra,  18  octobre  1854  ; — 4*  /e  Uédecin 
maigri  lui,  opéra-comiqne  en  3 actes,  ThéAtre- 
Lyrique,  15  janrier  1858  (repris  plus  tard  A 
l'Opéra-Comique)  ; — 5°  Faust,  opéra  diaiugué 
en  5 actes,  ThéAtre- Lyrique,  19  mars  1859  (re- 
pris A l’Opéra,  arec  des  récitatits  remplaçant  le 
dialogue  et  quelques  modifications  dans  la  parti- 
tion, le  3 mars  1869);  — 6"  Phllimon  et  Bau- 
ets,  opéra  en  3 actes,  ThéAtre-Lyrique,  1 8 té- 
Trier  18C0  (repris  A l'Opéra-Comique,  réduit  en 
2 actes,  en  1876);  — 7*  la  Heine  de  Saba> 
grand  opéra  en  4 actes.  Opéra,  29  férrier  1862  ; 

— 8°  Mireille,  opéra  dialogué  en  S actes, 
ThéAtre-Lyrique,  19  mars  I86t  (réduit  A 3 actes 
le  15  décembre  de  la  même  année,  et  repris  A 
l'Opéra-Comique,  sous  celte  dernière  forme,  en 
norembre  1874);  — 9*  fa  Colomie,  opéra-co- 
mique en  2 actes  (écrit  pour  le  théAtre  de  Ba<ie 
et  représenté  en  celte  Tille  en  1860),  Opéra-Co- 
mique, 7 juin  1866  ; — 10“  Romio  et  Juliette, 
grand  opéra  en  5 actes,  Théâtre-Lyrique, 
27  arril  1 867  (repris  A l’Opéra-Comique  le  20jan- 
Tierl873  : — 1 1°  Choeurs  et  musique  sympho- 
nique pour  les  Deux  Reines  de  France,  drame 
en  4 actes  de  M.  Ernest  Legouré,  théâtre  Ven 
tadour,  27  norembre  1872;  — 12”Ch<Eurs  et 
musique  fyiii|ihonique  pour  Jeanne  d'Arc, 
drame  deM.  Jules  Barbier,  théâtre  de  la  Gallé, 
8 novembre  1873;  — 12  bis.  Cinq-Mars,  opéra 
dialogué  en  i actes,  Opéra-Cumique,  5 Avril 
1877;  — 13“  et  14“  Polgeucte,  Georges 
Dandin,  opéras  non  représentés.  — B.  Mcsi- 
Qcc  RELiciEisE.  15*  Mcsse  de  Requiem, 
exécutée  à l’église  Saint  Charles,  de  Vienne,  en 
1842  ; — 16’  Messe  solennelle,  exécutée  A Paris, 
en  l’église Sainl-Enslache,  en  1849;—  l7’Mesae 
brève;  — 18“  Deuxième  messe  de  Requiem 
(Londres,  Goddard)  ; — 19"  Deux  messes  ; — 
19  bis.  Messe  du  Sacri-Cceur  de  Jisus,  pour 
qnalre  voix,  chreur,  orclieslre  et  orgue,  exécutée 
\ Paris,  en  l’église  Saint- Eustache,  le  22  noreni- 
brc  1870;  — 20“  Stabat  Mater;  — 21"  Tobie , 
« petit  oratorio;  » — 22“  les  Sept  paroles  du 
Christ  ; — 23"  âlesse  Angeli  Custodes;  — 2i“ 
Pater  noster  ; — 2.S"  Prés  du  fieuce  étranger, 
chœur  avec  accompagnement  d'orchestre;  — 
26"  Jisus  de  Xasarelh  ; — 27“  Ave  rerum  ; 

— 28“  O Satutaris  hostia,  pour  voix  seule  avec 
dioeur  et  orgue  ; — 29"  Te  Deutn  ; — 29“  fds., 
Jisus  sur  le  lac  de  Tibiriade,  « scène  tirée  de 

■Évangile,  • pour  baryton  solo,  chœur  et  orclies- 
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Ire,  exécutée  A Paria  en  1876;  — 30"  Magni- 
ficat; — 31"  Vexilla  regis.  — 32"  Christus 
factus  est,  olfeiioire  A une  voix;  — 33“  Six 
nouveaux  cantiques,  pour  solo  ou  cbœur(l.  La 
ciel  a visité  ta  terre;  2.  Le  nom  de  Marie;. 
3.  Chantez,  voix  binies'.;  4.  Le  Dipart  des 
Missionnaires  ; 5.  L’Anniversaire  des  martyrs  ; 
6.  Notre-Dame  des  Petits-Bnfanis),  Paris, 
Choudens,  — C.  Mcsique  sthphoniqve.  34“  1* 
Symphonie,  en  ré;  — 35*  2*  Symphonie,  en  mi 
bémol,  Paris,  Choudens  ; — 36“  lo  Reine  des 
Apdtres,  symphonie;  — 37“  Marche  romaine , 
Paris,  Choudens;  — 38“  Prélude  de  Bach,  or- 
chestré (exécuté  aux  Concerts  populaires  le  8 dé- 
cembre 1867).  — D.  Musique  insTiunEiiTALE.  39* 
.Médilationsur  le  l"  prélude  de  Bach,  pour  voix 
de  soprano,  violon,  piano  et  orgue  ; — 40°  le 
Calme,  méditation  pour  violon  solo,  avec  os*- 
chestre  ; — 41“  fa  Pervenche,  le  Ruisseau,  te 
Soir,  le  Calme,  Chanson  de  printemps,  ro- 
mances sans  paroles,  pour  piano  (Paris,  Chon- 
dens);  — 41"  bis.  Dis  morceaux  originaux 
pour  piano  (1.  L'Angélus,  impromptu;  2.  Me- 
nuet ; 3.  Les  Pifferari,  impromptu  ; 4.  Mu- 
sette, impromptu;  5.  Le  Bal  d’enfants,  valse  ; 
6.  Sirinade  ;1.  Rogal-Menuet  ; 8.  Nazarelh,^ 
chant  évangélique  ; 9.  Prélude:  « Près  du  fleuve 
étranger»;  10.  Invocation),  Paris,  Le  Beau. 
— 42*  Marche  pontificale,  pour  piano  (j’b., 
ib.)  ; — 43“  1“  Valse,  pour  piano  (ib.,  ib.)  ; — 
14’  Valsa  des  fiancés,  id.  (Ib.,  ib.);  45°  le 
Rendez-vous,  suite  de  valses,  id.  (ib.,  ib.)  ; — 
46“  Souvenance,  nocturne,  id.  (ib  ib.);  — 
47"  Ivg  (le  Lierre),  id.  (Londres,  Goddard  ; — 
48"  Convoi  funèbre  d'une  marionnette,  id. 
(ib.,  ib.);  — 49"  Dodelinette,  berceuse  A 4 
mains  (ib.,  ib.)  50"  Méthode  de  cor  à pistons, 
contenant  un  ex|K>sé  des  avantages  des  pistons, 
les  principes  élémentaires  de  nnstrument,  huit 
mélodies  connues  et  quatre  morceaux  d’études 
(Paris,  Colombier).  — E.  Mcsiqce  vocale.  51* 
Gallia,  élégie  biblique  avec  ciimurs,  soit,  or- 
chestre et  orgue,  composée  pour  l'ouverture  de 
l’Exposition  internationale  de  Londres  et  exécu- 
tée pour  la  première  fuis,  le  I*'  mai  1871,  dans 
Royal-Albert-llull  (Paris,  Choudens)  ; — 52*  A 
la  Frontière,  cantate  exécutée  A l’0|iéra  le  8 
ao6t  1870  ; — 53“  Douze  choeurs  et  une  cantate 
(I.  Le  Eendredi  Saint,  A 6 voix  ; 2.  La  Nuit,  A 
6 voix  ; 3.  Ave  verum,  A 5 voix  ; 4.  la  Chasse, 
A 4 voix;  5.  Noil,  A 3 voix  ; 6.  D'un  Cœur  qui 
t'aime,  double  chœur;  7,  Stabat  Mater,  hù 
voix;  8.  L’Affût,  h 4 voix;  9.  Sicut  servus, 
molet  A 4 voix;  10.  Prière  du  soir,  A 6 voix  ; 
11.  Le  Crucifix,  A 6 voix  ; 12.  Matinée  dans  la 
montagne,  A 6 voix  -,  Le  Temple  de  Tharmo» 
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nie,  cantate  arec  choeora),  avec  accompagne' 
ment,  un  toI.,  Paria,  Choudena  ; — 54*  Choenra 
orphéonïnuea  à 4 voix  d'hommea,  aana  accom* 
pagnement  (ta  Cigale  et  la  Fourmi,  le  Corbeau 
et  le  Renard,  la  Danu  de  V(p(e,  Chœur  de 
Chasseurt,  le  Vi»  det  Gaulois,  Vive  V Empe- 
reur ! Hymne  à la Franee,r Enclume,  Chœur 
des  Amis,  etc.)  ; — 55*  Dana  une  étable,  chœur 
avec  accompagnement  d’orchcatre  ; — 56‘  Les 
Gaulois,  id.;  — 57"  En  Avant  ! chanson  mili- 
taire pour  solo  et  chœur,  avec  accompagnement 
d’orchesire  ; — 5S"  Chants  lyriques  de  Saiil; 
59*  Pastorale  sur  un  Noël  du  dix-huitième  siècle, 
chœur  avec  orchestre  ; — 80"  Chœurs  dédiés  h 
la  Société  chorale  d' Albert-Hall  (Londres,  Cod- 
dard,  3 vol.);  — 81*  Vingt  mélodies  pour  chant 
et  piano,  1*'  recueil  (Paris,  Choudens)  ; — 8î* 
Vingt  mélodies  pour  chant  et  piano,  2*  recueil 
(ib.,  ib.)  ; 83*  Vingt  mélodies  pour  chant  et 
piano,  3*  recueil  (ib.,  ib.,);  — 04*  Vingt  mélo- 
dies |wur  cl>ant  et  piano,  4*  recueil  (ib.,  ib.}; 
— 85*  Quinze  duos  pour  chant  et  piano  (ib.,  ib.), 
extraits  pour  la  plupart  désœuvrés  dramatiques 
le  l'auteur  ; — 66*  Biondina,  petit  poème  ly- 
rique comprenant  douze  mélodies  écrites  sur  des 
paroles  italiennes  de  M.  Zaflira  conçues  dans  le 
style  du  slornello  toscan  ; — 87*  Enün  un  grand 
nombre  d'autres  mélodies  écrites  sur  paroles  an- 
glaises ou  françaises,  publiées  è Londres  (God  - 
dard)  et  à Paris  (Lemoine),  et  parmi  lesquelles 
je  citerai  les  suivantes  ; ff  thou  art  sleeping 
Maiden,  O!  happy  home,  Evening  song,Sweet 
Baby,  O thaï  tee  fteo  (avec  accompagnement 
d'alto),  April  Sony,  the  Worker,  Maid  of 
Athens,  Thy  Witt  be  donc.  My  beloved  spake 
(avec  accompagnement  de  violoncelle),  My  true 
love  hath  my  heart,  O ditle  lu,  the  Fountain 
mlngtes  teith  theriver,  The  sea  hath  ils  pearls, 
To  God,  ye  choir  above,  There  Is  dew,  Hlien 
In  the  early  Morn,  Queen  of  love.  Loin  du 
pays.  Ma  belle  amie  est  morte,  la  Fauvette, 
Si  vous  n’ouprei,  le  Pays  bienheureux.  Heu- 
reux sera  le  Jour,  the  Message  ofthe  Breeze 
(duo),  Lillle  Celandine  (duo)  ; — 68*  Enfln, 
plusieurs  mélodies  italiennes  à une  ou  deux  voix  : 
Perché  piangil  Quanti  mai,  Barcarola  (Auo), 
la  Siesla  (duo),  Sotto  un  cappella  rosa,  etc., 
etc. 

M.  Connod,  qui  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  a été  élu  membre  de  l'Inslilut  de 
France  (Académie  des  Beaux-Arts)  le  19  mai 
1866,  en  remplacement  de  Clapisson.  Les  deux 
écrits  suivants  ont  été  publiés  sur  M.  Gonnod  ; 
1*  Ch.  Gounod,  par  Jules  Claretie  (dans  sa  série 
dî  Porirails  confemporaina),  Paris,  Librairie 
illustrée,  1875,  ln-8*  de  16  pages  avec  portrait  ; 
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2*  Autobiographie  de  Ch.  Gounod,  et  articles 
sur  la  routine  en  matièred'art,  édités  et  com- 
pilés avec  une  préface  par  H'°*  Georgina  Weldon, 
Londres,  William  Reeves,  in-8°,  s.  d. [I875](t). 
Je  signalerai  aussi  deux  articles  publiés  sous 
ce  litre  : « Charles  Gounod,  par  Arthur  Pou- 
gin,  « dans  le  iournal  CArt  des  1 " et  8 avril 
1877  ; on  trouvera  dans  ces  articles  des  détails 
inconnus  et  particulièrement  intéressants  sut  te 
grand  artiste,  ainsi  que  la  reproduction  d'un 
portrait  jusqu'alors  inédit  de  M.  Gounod  peint 
par  Ingres  en  1844,  pendant  son  séjour  k Rome 
comme  pensionnaire  de  l’Académie  de  Franoe. 

GOUPIL  (l'abbé),  est  l'auteur  des  deux  ou- 
vrages suivants,  publiés  en  1876,  k Paris,  cbea 
l’édilenr  M . Cartereau  : I*  Les  débuts  du  jeune 
organiste,  on  volume  ; 2*  40  Petites  compoet- 
tionsrellgieuses,  un  volume. 

‘GOUVY  (TaéoDoaE).  Vous  allons  complé- 
ter le  catalogue  des  oeuvres  publiées  jusqu'à  ne 
jour  (1878)  par  cet  artiste  fécond  et  distingué. 
Tons  les  ouvrages  mentionnés  ci-après  ont  paru 
à Paris,  chez  l'éilileiir  M.Ricbault.  — Sérénade 
en  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violon- 
celle. op.  31  ; Trois  chœurs  a cappella  (cantiques 
de  Rousseau)  pour  deux  sopranos,  ténor  et  basse, 
avec  accompagnement  de  piano  ad  libitum,  op. 
32;  5*  Trio  pour  piano,  violon  et  violoacelle, 
op.  33  ; Cinq  Dueltos  pour  piano  et  violon,  op. 
34  ; Hymne  et  Marche  dans  la  forme  d'une  ou- 
verture, op.  35;  Sonate  pour  piano  à quatre 
mains,  op.  36  ; Six  Odes  de  Ronsard,  pour  voix 
de  ténor  avec  piano,  op.  37  ; Trois  Sérénades 
pour  piano  seul  (10*,  11*  et  12*),  op.  38;  Trois 
Sérénades  pour  piano  seul  (13*,  14*  et  15*),  op. 

(1)  M"*  Wcldon,  ebet  qol  M.  Gooood  aralf  fftÿ  aa  de* 
nrare  lora  du  adjour  qu'il  11  en  Angklerre,  qui,  U pr^ 
midre,  a chanté  A Parla,  aus  cciocerla  du  ConaerTatelre, 
aa  cantate  Catlia,  et  avec  qui  U a eu  envnite  dca  dCmé- 
léa  qtte  je  n’al  pu  A apprécier  kl,  a*eat  aervi,  pour  cette 
pubtkatioo,  de  ploileor»  écrila  de  U.  Gounod  qui  U1 
éiatent  restés  cotre  les  main*  Ce  petit  recueil  est  donc 
formé  de  plualetirs  artielea  de  M Gounod.»  qui  portent 
lea  tlirra  sulvauta:  U PmbtU  ; laCritiqMt;  la  proprieU 
arlitliqueilti  JuUarsi  la  CrUiqat  matieaU  anp/oiac»* 
Préface  à « George  Daudia,  u comédie  de  Molière,  mn* 
aique  de  Charles  Gounod  > le*  fnlerprétei  ; FEnseig*»- 
ment;  lea  Compotlfet/rt-ehefs  d'orchestre  ; tes  Pères  44 
Vp/iM  dé  la  mmsiqae,  etudea  eathéUquea. 

Weldeo,  qui  aemIMe  d'allieura  avoir  mla  A prolt 
e aéjour  de  M.  Gounod  eo  Angleterre,  Ta  prb  encore  penr 
préteite  dea  publlcitloni  aulvantes,  toutes  faitea  A Lon* 
drea:  i*  Mon  orpheitnat  et  Gounod  en  Angleterre.  Ie<- 
trra  rt  doeumcDta  ortflnaka  (lic)  ; t*  A/on  orpÂeUuat  et 
fiounod  en  Angleterre,  récit;  t*  La  destnetim  du  Pu* 
.yeocte  de  CA.  Gounod,  mémoire  justIQcattf  ; 4*  La 
*orme  mnslcate.  Les  Concerts  Gounod,  et  autres  arttclca 
*or  k « Métier  mnaleal  i*  La  QaeritU  de  ta  comp*> 
du  Hogal  Albert  Mêlt  avec  M,  CA-  Comod  ,*  ••  £a 
TreisUme  « Faust,  » 
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39;  Neuf  Poésie*  de  Roniurd,  pour  une  voix, 
arec  piano,  op.  41  ; Six  Poésies  de  Ronsard, 
pour  voix  de  ténor  ou  soprano,  op.  42  ; Quatre 
Odes  de  Ronsard,  pour  Toix  de  baryton,  op.  43  ; 
Huit  Poésies  de  Ronsard,  pour  xoii  de  ténor  ou 
soprano,  op.  44  ; Dix-huit  Poésies  de  Desportes, 
ponr  ténor  on  soprano,  op.  4S  ; Trois  Eiégies  à 
deux  Toix,  avec  piano,  op.  46;  Sept  Poésies  de 
Ronsard,  avec  piano,  op.  47  ; la  Pléiade  fran- 
caise,  12  poésies  du  seizième  siècle  ponr  une 
Toix,  axec  piano,  op.  48  ; Deuxième  Sonate  pour 
piano  è quatre  mains,  op.  49  ; Six  Duettos  pour 
piano  et  violon,  op.  50;  Troisième  Sonate  pour 
piano  à quatre  mains,  op.  5t  ; Variations  pour 
piano  à quatre  mains,  op.  52  ; Trois  Sérénades 
pour  piano  (16*,  17*  et  18*},  op.  53;  Valses  de 
fantaisie  à quatre  mains,  op.  54;  Quinletle  pour 
deux  violons,  alto  et  deux  violonoelles,  op.  65  ; 
Deux  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.56.  Variations  surnn  airfrançais,pour  piano  ; 
Variations  pour  piano  ;’Capriccio,  pour  piano  et 
violon';  Impromptu,  pour  piano  et  violon  ; Ro- 
mance pour  piano  et  violon  ; Rondo-tcherzando, 
pour  piano  et  violon.  M.  Gouvy  a fait  entendre, 
dans  un  concert  donné  è Paris  le  30  mars  1876, 
une  grande  scène  dramatique  pour  voix  de  so- 
prano inlilulée  la  Religieuse,  et  on  Requiem 
pour  quatre  voix  principales,  cheenr  et  orchestre. 
Cette  dernière  composilioo,  puissante  et  remar- 
quable i tous  les  points  de  vue,  a produit  sur  le 
public  une  impression  profonde. 

* GOÜY  (IscquEs  D^,  et  non  Jean  de 
Coup,  comme  il  est  dit  an  t.'IV  de  la  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens.  Un  savant 
musicographe  belge,  M.  Edmond  Vanderstraelen, 
a publié  sur  cet  artiste  un  opuscule  ainsi  inli- 
tolé  : Jacquet  de  Goüy,  chatsolne  d'Embrun, 
reclierches  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  ce  mu- 
sideo  do  xvn*  siècle  (Anvers,  Boschmann, 
1863,  in-8°  de  35  pp.).  M.  Vanderstraelen  a dé- 
couvert, dans  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
les  deux  premiers  volumes  des  psaumes  en  mu- 
sique de  de  Goüy,  et  il  en  a transcrit  exacte- 
ment le  titre,  dont  voici  la  reproduction  : « Airs 
à quatre  parties,  sur  la  paraphrase  des  Psaumes 
de  Hessire  Antoine  Godeau,  évesque  de  Grasse. 
Composez  psr  Jacques  de  Goüy,  chanoine  en 
l’église  cathédrale  d’Ambron,  et  divisez  en  (rois 
parties.  A Paris,  par  Robert  Ballard,  seul  Impri- 
meur du  Roy  pour  la  Musique.  El  se  vendent 
chez  l'Autheur  rue  de  l'Arbre-Sec,  vts-è-vis  la 
ville  de  Rome,  et  le  grand  Henry.  M.  D.  C.  L. 
Avec  Privilège  de  sa  Majesté.  » ln-12  oblong. 

Nous  voyons  par  là  que,  quoique  chanoine  de 
la  cathédrale  d'Embrun,  de  Guüy  habitait  Paris 
t Tépoque  de  la  publication  de  son  ouvrage.  En 
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télé  de  celui-d  se  trouve  noeiniroduciiou  longue 
et  curieuse  à plus  d'on  point  de  vue,  que  H.  Van* 
derstraelen  a eu  le  bon  esprit  de  reproduire  ea 
son  entier. 

* GRABEN- HOFFMANN  (Gcstavi 
HOFFMANN,  connu  sous  le  nom  de),  chanteur 
et  compositeur,  est  né  à Bain,  près  Posen,  le  7 
mars  1820.  Il  a fait  se*  éludes  de  composilioo  I 
Leipzig,  sous  la  direction  de  Uorilz  Hauptmaim, 
s’est  fait  connaître  par  la  publication  d'une  in- 
nombrable quantité  de  lieder,  dont  beaucoup 
sont  devenus  populaires,  puis,  après  s’élre  éta- 
bli à Dresde  en  1858  comme  professeur  de  chaut, 
a fondé  à Berlin  (1870)  une  académie  de  chaul. 
Il  s’est  de  nouveau  fixé  à Dresde  en  1873. 

Doué  d'une  telle  voix  de  baryton,  H.  Graben- 
HolTmann  s’est  acquis  une  légitime  réputatiOB 
comme  chanteur  de  concert.  Son  renom  n’est 
pas  moins  grand  comme  compositeur,  et  U n’a 
pas  publié  moins  de  95  caliiers.d’icuvres  de  mu- 
sique vocale,  lieder,  chants  à plusieurs  voix, 
etc.  Sa  ballade  intitulée  500,000  Teufet  (500,006 
Diables),  traduite  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues, a obtenu  une  vogue  prodigieuse  et  a fait 
le  tour  du  monde.  On  doit  aussi  à M.  Graben- 
Hoffmann  quelques  écrits  pédagogiques  dont  j’i- 
gnore les  titres,  et  qui  ont  été  publiés  à Leipzig 
et  à Dresde  en  1865,  1872  et  1874. 

GRAEDENER  (C -G -P ),  pro- 

fesseur et  compositeur  allemand,  né  en  1812,  a 
publié  un  certain  nombre  d'œuvres  de  musique 
instrumentale  et  vocale,  parmi  lesquels  ou  dis- 
tingue : Quinttele  pour  piano,  2 violons,  alto  et 
violoncelle,  op.  7 ; Quatuor  pour  instruments  à 
cordes  ; 8 lieder  pour  voix  seule  ou  chœur,  op. 
8 ; sonate  pour  piano  et  violon,  op.  1 1 ; Concerto 
pour  le  piano;  3 fantaisies  de  concert  pour  piano 
et  violon  ; Chants  hébraïques  pour  une  ou  deux 
voix.  Je  crois  que  c'est  cet  .artiste  (c'est  du 
moins  un  artiste  portant  le  même  nom),  qui,  en 
1861,  a été  nommé  professeur  de  chant  au  con- 
servatoire de  Vienne,  en  remplacement  de 
M“*  Marchesi. 

GRAEVER  (M"'  Hsdeleixe),  pianiste  dis- 
tinguée, est  née  à Amsterdam  vers  1830,  et 
commença  de  bonne  lieure  l’étude  de  la  musique. 
Successivement  élève  de  Bertelsman,  de  D,  Ko- 
ning  et  de  Moschelès,  elle  fut  entendue  dans  son 
enfance  par  Liszt,  qui  lui  prédit  un  brillant  ave- 
nir. Elle  perfectionna  son  talent  sous  la  direction 
de  M.  Henri  Litolff,  se  fit  entendre  avec  un 
grand  succès,  en  1852,  à Amsterdam,  vint  en- 
suite se  produire  à Paris,  puis  visita  l'Angleterre 
et  partit  pour  l'Amérique,  oh  elle  donna  des  con- 
certs dans  plusieurs  grandes  villes.  Elle  s’était 
établie  comme  professeur  à Kcw-York,  et  s’y 
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était  fait  Doe  poaitioa  honorable,  lonqoe  éclata 
ta  Koerre  de  séceuion,  qui  l’oMiitea  de  repartir 
pour  i'Eiirope.  Elle  se  fit  alors  entendre  de  nou- 
Tean  i Paris,  parcourut  la  BelRique,  les  Pays-Bas 
et  une  partie  de  i'AHeroagae,  obtint  le  titre  de 
pianisie  ordinaire  de  la  reine  des  Pays-Bas,  et 
ae  Tit  partout  accueillie  arec  une  rare  faveur. 
Bientôt  elle  voulut  joindre  à ses  succès  de  vir- 
tuose ceux  de  compositeur,  et  se  fit  connaître 
sous  ce  rapport  en  publiant  un  certain  nombre  de 
productions  aimables,  qui  ne  manquaient  ni  de 
grâce,  ai  de  charme  : la  Bonde  des  Fantômes, 
le  Réveil  du  Printemps,  l'Attente,  tic.  M“*  Ma- 
deleine Graeverest  aujourd'hui  M***  Johnson. 

GRAFF  (Cbsules),  compositeur  et  violo- 
niste, est  né  â Also-Eor  (Hongrie),  le  70  mai 
I83S.  Après  avoir  reçu  à Filndiirclien  une  édu- 
cation littéraire  complète,  il  fol  envoyé,  sur  le 
conseil  et  la  recommandation  de  Lisit,  an  Con- 
servatoire de  Vienne,  oh  II  resta  trois  ans.  Il  en 
sortit,  après  avoir  obtenu  le  diplôme  d'-Ar- 
tiste*  Ifreier  Künstlrr),  distinction  qui  le  dispen- 
sait do  service  militaire.  Quelques  mois  plus 
tard  il  fut  engagé  comme  violon-solo  an  théâ- 
tre « An  der  IVien  ».  En  même  temps,  il  per- 
fectionnait son  talent  de  virtuose  en  prenant  des 
leçons  de  Bmlim,  et  poursuirait  ses  éludes  de 
contrepoint  et  de  fugue  auprès  de  l’excellent 
cootrepointiste  Sechler.  Il  publiait  aussi  ses  pre- 
miers essais  de  composilion  : deux  petites 
pièces  pour  le  piano  et  un  Tantum  ergo.  En 
I85â,  il  entreprit  un  long  voyage  artistique  qui 
ne  dura  pas  moins  de  deux  ans.  Il  parcourut  la 
Hongrie,  l'Aulricbe,  les  Provinces  Danubiennes 
et  une  partie  de  la  Turquie.  Il  donna  des  con- 
certa dans  toutes  ces  contrées,  et  joua  devant  le 
prince  de  Serbie  et  les  cours  de  Bucliarcst  et  de 
Jassy.  Sur  le  conseil  de  Servais,  qu'il  reurontra 
d.ins  celle  dernière  ville,  il  renonça  à celle  vie 
nomade  et  alla  â Paris  se  mettre  sous  la  direc- 
tion de  Vieuxlemps.  Pendant  deux  ans,  il  voya- 
gea avec  son  maître,  lui  servant  de  second  vio- 
lon dans  taules  ses  auditions.  A Londres,  âl.Gratf 
se  produisit  comme  soliste  dans  les  concerts  de 
« IVillls  Booms  » et  «le  r»0/<f  Philarmonic 
Society  ».  Il  sent  entendre  également  à Paris,  à 
la  salle  Herz,  dans  un  concert  où  jouait  le 
pi.ini-te  Fumagalli.  Enfin,  après  avoir  secondé 
Vieuvtemps  dans  de  brillantes  séances  don- 
nées à Francfort,  et  â Vienne  devant  la  cour 
M.  Gralf  se  sépara  de  lui  et  revint  dans 
son  i>ays.  Il  y composa  une  ouverture  pour  le 
drame  de  Don  Carlos  de  Schiller,  qui  fut  exé- 
cutée plusieurs  fois  â Peslh,  une  douzaine  de 
romances  pour  voix  seule  ou  à 4 voix,  et  son  pre- 
mier quatuor.  En  même  temps  il  faisait  paraître 


i Tienne  7 morceaux  de  violon  et  8 romance» 
pour  â voix  mixtes.  En  1868,  en  se  rendant  de 
nouveau  à Parts , il  s'arrêta  â Cassel  pour 
y jouer  dans  un  concert  d'abonnés  au  théâtre  de 
la  Cour.  Spobr,  qui  dirigeait  l'orchestre,  l’appré- 
cia et  le  fil  engager  comme  premier  violon  solo, 
— Coneert-meisler,  — de  son  altesse  rélecleur 
de  Hesse,  en  remplacement  de  son  élève  Jeau 
Botl,  appeléâ  d'autres  fondions.  M.Graff  oocupu 
ce  poste  pendant  environ  cinq  ans.  Il  employa 
utilement  les  deux  premières  années  ; il  reçut 
des  conseils  de  Spobr,  écrivit  plusieurs  chœurs, 
son  second  quatuor,  et  une  opérette,  PBereule, 
qui  eut  une  dizaine  de  représeotalions  dus  la 
saison.  Mais,  en  Dovembre  1859,  Spobr  nnournt, 
et  H.  Gralf  perdit  en  loi  on  poissant  appui.  Des 
chagrins  privés  aggravèrent  bleolêt  ce  premier 
malheur  : une  maladie  nerveuse  qui  compromit 
la  sAreté  de  son  exécution  et  de  regrettables  ri- 
valités artistiques  vinrent  y mettre  le  comble.  En 
1863,  Vieuxtemps,  de  passage  â Cassel,  le  re- 
trouva'souffrant  et  découragé.  Il  lui  fit  donner  sa 
démission  et  obtint  pour  lui  la  place  de  profes- 
seurde  violon  â Insprück.  M.  Graff ayant  reçu  le 
conseil  d'aller  passer  l'hiver  dans  un  climat  plus 
doux,  pour  y rétablir  sa  santé,  déclina  l'offrequ 
lui  était  faite,  et  résolut  d'habiter  le  midi  de  la 
France.  En  septembre  t863,  il  vint  se  fixer  â 
Marseille,  où  il  est  resté  jusqu'en  t870.  Après 
avoir  été  attaché  pendant  une  saison  au  Grand- 
Théâtre  de  cette  ville,  comme  premier  violon, 
H.  Graff  abandonna  cette  position  pour  se  livrer  â 
renseignement.  En  1864,  il  fonda,  avec  MM.  Th. 
Thumer  et  Aug.  Tolbecque,  des  séances  de  mu- 
sique de  chambre  dans  le  but  de  faire  roonaltre 
les  principales  œuvres  de  l’école  romantique. 
Ces  séances  furent  presque  exclusivement  con- 
sacrées â l’audition  de  fragments  de  Schumann, 
Rubinstein,  Brahms,  Raiï,  Voikman.  Bargiels, 
Litolff,  Saint-Saéns,  eic.  — Ven  la  tin  de  1870, 
M.  GralT  alla  s’établir  â Menton,  où  il  réside  encore 
au  moment  ou  cette  notice  est  écrite.  Ayant  été 
chargé  de  divers  travaux  pour  le  roi  de  Portu- 
gal, il  a eu  ocoision  de  connaître  la  préférence 
de  ce  souverain  éclairé  |iour  le  style  religieux 
des  vieux  maîtres  italiens.  Il  a écrit  dans  celte 
manière  une  messe  â 2 voix  avec  accompagne- 
ment d’orgue,  qu'il  lui  a dédiée.  Cette  cruvre  a 
été  exécutée  en  1876  dans  la  cliapelle  royale  de 
Lisbonne,  et  a valu  â son  auteur  U croix  de 
commandeur  de  l'ordre  du  Cbrist. 

Voici  le  relevé  complet  des  compo.siUons  de  cet 
artiste  : « Au  reroir»;  Idylle,  7 morceaux  do 
piano,  chez  Gioggl  à Vienne;  — Tantum  ergo, 
chez  Diabelli,  a Vienne;  — Fantaisie  dramati- 
que pour  violon  et  piano,  chez  Wagner,  â Pcstli  ; 
—Duo  sur  le  Prophète  pour  piano  et  violon,  chei 
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Glototl  ; — Komancci  pour  4 Tolx,  eb«i  Diabelli  ; 

4 Ueder  poarcbint,  cbex  Sched,  4 Caaul  ; — 

Dnertci  romane»»  pour  chant;  — un*  curer- 
turc  pour  le  drame  de  Don  Carlos  ; — Con- 
ctrslück  pour  riolon  et  orcheatre  ; — 6 mor- 
ceaux de  aalon  pour  piano;  — pluieora  tan- 
taiaiea  pour  violoo  ; — Motet  à 4 Toix  et  orgue  ; 

— L'Bereule,  opérette;  — 6 reuilleta  d’Album 
pour  piano;  — 2 cbœnraponr  roix  d'homme»; 

— troi»  quatuor»  pour  instrumenU  à corde»  ; — 
Une  sonate  pour  piano  et  riolon  ; — 2 grande» 
fugue»  pour  orgue;  — 2 dame»  Imngroiae» 
pour  riolon  el  piano;  — transcription  d’une 
mélodie  hongroi-e;  — une  roeare  à 2 roix  et 
orgue;  — une  suite  pour  piano  el  riolon. 

La  qualilé  maltresse  de  ces  direrses  composi- 
tions est  la  distinction  : on  peut  dire  qu'on  n'j 
rencontre  jamais  la  moindre  banalité.  Le  tour  de 
ta  pensée,  le  coloris,  le  style,  les  procédés,  sont 
ceux  de  l'école  contemporaine  allemande. 

Al.  R — o. 

* GRAFFIGNA  (Acniixx).  Cet  artiste  a fait 
représenter  au  TbéAtre- Italien  de  Paris,  le 
22  mars  1864,  un  opéra  sérieux  intitulé  la  Du- 
chessa  di  San  Giutiano,  qui  n'obtint  aucun  suc- 
cès, et  qui  n'était  qu’une  uourelle  édition,  re- 
maniée et  modifiée,  d'un  ourrage  que  l'auteur 
arait  produit  antérieurement  en  Italie,  sous  le 
litre  de  Veronica  Cièo.  Vers  1872,  H.  Grafligna 
rerint  à Paris,  amenant  arec  lui  une  troupe  ita- 
lienne dont  il  était  A la  fois  [’imprfsarlo  et  le 
chef  d'orchestre,  et  donna  arec  cette  troupe,  au 
petit  théâtre  de  l'Athénée,  qui  était  alors  sans 
directeur,  quelques  représentations  de  Lucla  di 
Lamermoor,  de  Donizetti.  L'insuccès  fut  com- 
plet, et  les  paurres  artistes,  sans  ressource»  A 
Paris,  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à se 
rapatrier.  En  1875,  M.  GrafDgna  était  maestro 
concerlatore  et  chef  d’orchestre  au  théâtre  Gol- 
doni,  de  Florence.  Au  nombre  des  productions 
antérieures  de  cet  artiste,  il  faut  citer  VAssedio 
di  Malta,  tragédie  lyrique  en  3 actes  représen- 
tée au  théétre  Social  d't'dine  en  1854,  et  un 
ballet  qui  fut  l'une  de  ses  premières  productions 
dramatiques, /a  Conquistadi  Granafn,  donné 
sans  succès  au  théAtre  de  la  Seal»,  de  Milan,  le 
19  octobre  1839.  Il  a publié  aussi  quelques  ro- 
mances, la  Pipa,  la  Croce,  Al  Lido,  il  Ponte 
del  Diavolo , la  Pila  di  un  /tore,  l’Amor  di 
tnoda , «no  Lapide,  l'Vltimo  istanle  di  Fe- 
lice  Orsini,  Hc. 

GRAGA.V.VI  (Antomo),  luthier  italien,  ri- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a vu  A Londres,  A l'Exposilion  du 
Kensington-Museum  (1872),  no  par-dessus  de 
viole  de  cet  artiste,  A cinq  cordes,  dalé  de  1741. 
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GRAMHANN  (Cael),  coropoaitéur  alle- 
mand contemporain , s'est  fait  connaître  en  ces 
dernières  années  par  plusieurs  œuvres  qui  ont 
été  bien  reçues  du  public,  entre  autres  une  sym- 
phonie A grand  orchestre,  un  quintette  pour  pia- 
no el  instrumenta  A eonles , et  une  cantate, 
Traver-Cantate,  pour  baryton  solo,  clunnr  et 
orchestre.  M.  Grammann  a heureusement  abordé 
le  théAtre  en  faisant  représenter  A Wiesbaden , 
le  26  septembre  1876,  un  grand  opéra  romanti- 
que intitulé  ilihuéne , qui  a été  accueilli  avec 
une  grande  faveur.  Depuis  lors,  ce  jeune  artiste 
a écrit  un  second  ouvragé  dramatique,  Thus- 
nelda,  dont  le»  journaux  allemands  ont  annoncé 
la  procliaine  apparition,  mais  qui  n'a  pu  encore 
été  produit  A la  scène. 

* GRANGIXI  (MiCBSL-Ance).  Un  des  ou- 
vrages de  cet  artiste  porte  le  titre  suivant  : Doit 
Armonla  eeelesiastica  de’  concerti  a I,  2,  3 e 
4 coci,  ron  nna  Messa,  Magnificat,  Litanie, 
FalsohordonI,  e eanzoni  franceA  parimenti 
a 4,  Milan.  Rolla,  1622. 

GRAND  ( ),  compositeur  français,  qui  a 

fait  son  éducation  musicale  sous  la  direction  de 
Niedermeyer,  a fait  représenter  en  1862,  sur  le 
théAtre  de  Limoges,  on  opéra-comique  en  2 actes 
intitulé  Spavento. 

GRANDI  (FLoaina-MASu),  ciianoine  régulier 
de  San-Salralor,  né  A Bologne,  fut  maître  de 
chapelle  en  cette  ville,  où  il  avait  été  élève  d’A- 
goslino  Filipuzii.  Il  fut  secrétaire,  puis,  en  1688, 
prince  de  l'Académie  des  Philharmoniques  de  sa 
ville  natale.  '. 

* GRANDIS  (ViscEST  DE).  On  doit  A ce 
compositeur  la  musique  de  trois  oratorios  : 1*  il 
Xascimento  di  Mosè,  exécuté  A Modène  en 
1682  ; 2°  la  Cadula  di  Adamo;  3*  if  .tfafrimo- 
niodi  Afosé.  De  Grandis  fut  un  instant  maître 
•le  chapelle  du  duc  de  Modène  François  II,  du 
1”  janvier  1682  au  21  avril  IC83.  Ces  renseigne- 
ments, que  je  puise  dans  un  livre  bien  informé, 
la  Cronisloria  dei  Teatri  di  Modena,  me  font 
conclure  A l'inexactitude  des  dates  données  au 
sujet  de  De  Grandis  dans  le  tome  IV  de  la  Bio- 
graphie universelle  des  Musiciens. 

GRANDJEAN  (Axel),  compositeur  danois 
dont  le  nom  indique  suffisamment  une  origine 
française,  s'est  produit  pour  la  première  fois  A la 
scène  en  donnant  sur  le  théAtre  de  Copenhague, 
au  mois  de  mars  ou  d'avril  1876,  un  opéra  inti- 
tulé les  deux  Bracelets,  dont  il  avait  écrit  les 
paroles  et  la  musique. 

GRANDMOUGIN  (Chasles),  écrivain,  est 
né  A Vesoul  (llaute-Saéne),  le  17  janvier  1850. 
Employé  au  ministère  de  la  guerre,  M.  Grand- 
mougin,  aptès  avoir  livré  au  public  un  volume 
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de  poésie*  intitnlé  (es  Siesla , a poblié  une 
gsguiue  sur  itichard  Wagrter  (Parti,  Du- 
raod-Sclicenewerli,  in-8*  de  7&  pp.),  qoi  n’est 
qD'uite  apologie  non  raisonnée  dn  ijsième  et 
des  oeoTrcs  du  fameux  musicien  allemand. 
M.  Grandroougin  est  autii  l'auteur  d’un  poème 
d’oratorio  inlilulé  la  Vierge,  que  M.  Matsenet 
a mis  en  mnsique  et  qoi  n'a  pas  encore  été  exé- 
cuté. Il  donne  des  articles  de  critique  musicale 
au  journal  la  Vie  littéraire. 

* GRAA'DVAL  ( Mcous  RACOT  DE). 
Ce  n’est  pas  pour  une  troupe  de  comédiens  am- 
bulants , mais  bien  pour  la  Comédie-Française 
elle-même , que  cet  artiste  éeritit  la  musique 
d’une  foule  d’airs  et  de  dirertissements.  Tous  les 
témoignages  contemporains  s’accordent  à ce  su- 
jet, et  le  chevalier  de  Mouhj , dans  l’un  des 
suppléments  (celui  de  17M  ) de  ses  Tabletlei 
dramatigues,  dit  expressément  : « Grandval  est 
auteur  d’une  comédie  iotitulé*  le  Valet  atirolo- 
gue,  qui  a été  représentée  à Rouen  en  1697,  et 
de  la  musique  d'une  partie  des  divertiisemens 
qoi  ont  été  exécutés  an  Thélitre-Frantais  pendant 
otviron  40  ans.  « Voici  une  bonne  partie  des  litres 
des  pièces  pour  lesquelles  Grandval  a écrit  de  la 
musique  : les  Vendanges  (1694),  les  Ti'ois  Gas- 
cons (1701),  le  Port  de  mer  (1704),  le  Diable 
boffeux(1707),  la  Foire  Saint- Laurent  (1709), 
PDsnrier  gentilhomme  (1713),  le  Prix  de  f Ar- 
quebuse (1717),  le  Curieux  de  Reims  (I7]3), 
la  Tragédie  en  prose,  les  Réjouissances  pu- 
bliques (1720),  le  Divorce  (1730),  le  ilari  cu- 
rieux (1731),  les  Acteurs  déplacez,  te  Mariage 
par  lettre  de  change  (1735),  la  Rencontre 
Imprévue  (t735),  tes  Originaux  (1737),  le  Fat 
puni,  le  Consentement  forcé  (1738),  Ésope  au 
Parnasse  (1739),  l’Oracle,  Joconde  (i740), 
Deuealion  et  Pgrrha , les  Masques  ou  le  Bal 
de  Passg,  les  Souhaits  (1741),  la  Fête  d’Au- 
teuil,  Amour  pour  amour  (1742),  l’isle  sau- 
vage, Zénéide  (1743),  l'Heureux  retour,  les 
Grdces,  l'Algérien,  le  Quarffer  d'hiver  (1744), 
la  Folie  du  jour,  l'Étranger  (nts),  le  Rival 
de  lui-même  (I7ie),  le  Plaisir  (llkl),  l'Isle 
des  Vieillards  (1748),  l'Heureux  Indiscret 
(1751),  etc.,  etc.  On  voit  que  Grandval  a écrit 
ainsi  pour  le  théâtre  pendant  an  moins  55  ans. 

GBAIVOVAL.(M*aie-FéuaE-Ci.âiEiiceDE 
REISET,  vicomtesse  DE),  comportteur  et  l’un 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  Jeune  école 
fflnsicale  française,  est  née  au  cbâleau  de  la 
CourKlu-Bois  (Sartbe),  propriété  de  la  famille  de 
Reiset,  le  21  janvier  1830.  Quoique  sa  haute  si- 
tnalion  et  son  état  de  fortune  ne  fassent  consi- 
dérer M“  de  Grandval  que  comme  un  amateur, 
elle  est  cependant  douée  de  facultés  assex  te- 


marquables  et  d’une  puissance  de  prodoctioD 
assez  rare,  surtout  chez  une  femme,  pour  qu’au 
paisse  sans  complaisance  lui  accorder  le  titre 
d’artiste.  Dès  l’âge  de  six  ans  elle  étod’iait  la 
musique,  et  à douze  ou  treize  ans  elle  s’exerçait 
déjà  â la  composition  sous  la  direction  de  M.  de 
Flotow,  qoi  était  an  nombre  des  amis  de  sa  Ca- 
mille. Celui-ci  ayant  quitté  la  France  peu  d’an- 
nées après,  laissa  très-incomplèle  l’éducalioD  de 
son  élève , qui  cependant  se  mil  â composer  de 
la  musique  instrnmentsle , d’assez  nombreuses 
mélodies  vocales,  et  â ébaucher  quelques  opéras  ; 
mais  ces  essais  étaient  fort  imparfaits,  et  bien 
des  années  furent  perdues  pour  elle,  par  salle 
de  son  inexpérience  dans  l’art  d’écrire  et  d’ins- 
trumenter. 

Cependant,  M‘"  de  Reiset,  devenne  vicomte» 
de  Grandvgl,  conservait  un  vif  amour  de  la 
musique  ; elle  résolut  de  refaire  en  entier  sou 
éducation  musicale,  et  se  mit  dans  ce  but  sons 
la  direction  de  M.  Camille  Saiot-Saëns.  Après 
deux  années  d’éludes sérieuses  et  ininterrompues, 
elle  avait  atteint  le  résultat  qu’elle  désirait,  et  se 
vil  en  élat  d’écrire  correctement  et  de  rendre 
exactement  ses  pensées.  Depuis  lors,  M'**  de 
Grandval , rattrapant  le  temps  perdu,  n’a  cessé 
de  produire,  et  son  inspiration  s'est  révélée 
sous  les  aspects  les  plus  divers  ; musique  dra- 
matique, symphonie,  musique  religieuse,  mn- 
sique instrumentale,  elle  a abordé  socceMi- 
vement  tous  les  genres,  en  faisant  preuve  dans 
chacun  d’eux  sinon  d’un  génie  su|>érieur,  du 
moins  d’un  taient  véritable,  d'une  imagination 
bien  douée  et  d’une  faculté  productrice  dont 
la  vigueur  est  inconleslable. 

Voici  une  liste  des  œuvres  de  U*'  de  Grand- 
val  que  je  crois  bien  près  d’élre  complète.  — 
Mcsiqce  dbsmatiqce  : 1°  Le  Sou  de  Lise,  opé- 
relie  en  un  acte,  Bouffes-Parisiens,  1359  (sous  le 
pseudonyme  de  Caroline  Blangg)  -,  2°  les  Fian- 
cés de  Rosa,  opéra-comique  en  un  acte,  Théâtre- 
Lyrique,  1”  mai  1863  (sous  le  pseudonyme  de 
Clémence  Valgrand);  3”  la  Comtesse  Eva  , 
opéra-comique  en  un  acte,  théâtre  de  Bade, 

7 août  1 854  ; 4’  fa  Pénitente,  opéra-comique  en 
un  acte,  Opéra-Comique,  13  mai  1868  ; 5*  Pic- 
colino,  opéra  italien  en  3 actes,  Ttiéâtre-llaUen, 

5 janvier  1869;  6®  la  Forêt,  poème  lyrique  en 
3 parties  (paroles  et  musique)  pour  sofi,  chœurs 
et  orchestre,  exécuté  â la  salle  Ventadour  le 
30  mars  1875.  — Musique  beuciecse.  i*  Messe 
k trois  voix , chœurs  et  orchestre , exécnlée  â 
l’Athénée  le  l”  avril  1867  ; 2*  Messe  brève,  pour 
voix  de  soprano  ; 3®  Stalmt  Mater,  pour  sofi, 
clHEura  et  orchestre,  exécuté  au  Conservatoire , 
au  profit  d’une  œuvre  de  hienfaisance , au  mois 
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d’inll  1870;  4*  Sainte-Agnèt,  oratorio,  eiécalé 
à rOdéoo,  dam  un  concert  apirituel,  le  13  aTril 
1876;  3*  Pater  noster  pour  sop  uKi,  arec  piano 
et  orgue;  6*  Otttlulartt,  pour  soprano;  7°  O 
lalularis,  pour  soprano  et  contralto.  — Hcsigce 
iiisTRciiF.NTAL£.  1*  Esquiues  tymphoniquei, 
exécutées  aux  Concerts  populaires  le  8 mars 
1874  ; 2°  Suite  pour  flûte  et  piano  ; 3°  !•'  Trio 
pour  piano,  siolon  et  violoncelle,  op.  7,  Paris, 
Lemoine;  4’  Grande  sonale  pour  piano  et  violon, 
op.  8,  ib.,  ib.;  6°  1*'  et  2*  Nocturnes  pour  piano, 
op.  S et  6;  6°  Concerlino  pour  violon  ; 7>  Muselle 
pour  vidoo.  — Musique  vocsls.  1*  Jeanne 
d'Arc,  scène  pour  contralto,  avec  piano  et  orgue  ; 
2*  Album  de  sept  mélodies  ( Barearolle,  la 
Cloche,  Consolatrix,  Chant  dhiver,  la  Flertr, 
le  Crilltm,  Promenade)  ; 3°  lee  Luetoles,  i8- 
verie  pour  mezio-soprano,  viokm>solo,  piano  et 
orgue  ; 4°  Rose  et  Violette,  duo  pour  deux  so- 
pranos ; S*  le  Bal,  valse  chantée  ; 6*  enfin,  di- 
verses irélodies,  rêveries  et  chansons  : l’Attente, 
Pdqverelte,  Chrysa,  lee  Clochetlei,  Tritby, 
Rosette,  Chanson , Jéipnonne,  Ke  le  dis  pas. 
Dieu  seul  peut  tout  savoir.  Rappelle- toi , la 
Jeune  Fille  et  le  lys.  Chanson  de  la  coquille. 
Si  tu  m’aimais.  Chanson  de  Barberine,  la  Pi- 
leuse, t' Étoile  du  soir,  UyosoUs,  Ne  grandis 
pas,  Juana,  le  Petit  oiseau,  le  Rendez-vous, 
la  Sirène,  la  Source,  etc.,  etc.  Entre  antres 
ouvrages,  M'”  de  Grandval  a en  manuscrit  on 
grand  opéra  en  quatre  actes  et  une  ouverture 
de  concert. 

Gll  AMER  ( ),  violoncelliste,  vivait  an 

dix-huitième  siècle.  Il  n’est  mentionné  ici  qne 
parce  qu'il  est  un  des  artistes  auxquels  on  a 
prétendu  allriboer  la  paternité  de  la  musique  do 
Devin  du  village,  aux  dépens  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  Dans  une  brochure  signée  par  on 
comédien  nommé  De  Marignao  et  publiée  en  ré- 
ponse à on  article  du  Journal  encyelopidigpse 
sur  ce  sniet  : Éclaircissements  donnés  i fau- 
teur du  « Journal  encyclopédique  • sur  la 
musique  du  « Devin  du  village  > (Paris,  Du- 
cbesne,  1781 , in-s”),  l'autenr,  pour  disculper 
Rousseau  de  son  prétendu  vol  de  la  musique  de 
cet  ouvrage,  vol  qui  aurait  été  commis  en  1750 
au  préjudice  d'on  nommé  Garnier  ou  Granier, 
habitant  Lyon,  donne  les  renseignements  soi- 
iraots.  — « Si  elle  Oa  musique  do  Devin)  était 
d'on  Qamier,  elle  ne  pouvait  pas  venir  de  Lyon, 
puisqu'il  n'y  avait  8 Lyon  aucun  musicien  com- 
poeiteor  de  ce  nom-ià  en  1750.  J'étais  8 Lyon 
en  1749  ; i'y  revins  en  1751,  et  J'y  restai  jusqu'en 
1758.  Comme  j'aime  la  musique,  et  que  je  chm- 
tais  alors,  je  connaissais  tous  les  musiciens  qui 
pouTtitsI  avoir  quelque  réputation.  J’y  *i  connu 


ce  Crenel  ( qui  était  en  cause  aussi) , et  j'y  ai 
connu  un  Granier,  et  non  un  Garnier,  mais  ce 
Granier  était  8 Grenoble  et  8 Chambéry  en  1750, 
oh  il  avait  épousé  la  nièce  de  Madame  Legrand, 
épouse  de  Legrand,  comédien  français,  et  pour 
lors  directrice  d’une  troupe  de  comédiens.  Ce 
Granier  ne  vint  8 Lyon  qu’ai  1751.  C'était  un 
excellent  violonoelle,  qui  n’avait  alors  que  quel- 
ques faibles  notions  de  la  eomposiliun,  qu’il  ap- 
prit ensuite  de  l'abbé  Roossier.  Ce  Granier  n’a 
de  sa  vie  composé  d'autre  musiqne  vocale  que 
quelques  vaudevilles.  Il  ne  commença  même  de 
composer  de  petits  airs  de  danse  qu’en  1757  ; et 
ce  fut  pour  les  ballets  Ingénieux  de  M.  Noverre; 
encore  ces  airs  loi  étaient-ils,  pour  ainsi  dire, 
dictés  et  calqués  par  cet  admirable  artiste,  qui 
lui  en  indiquait  l'esprit  et  le  caractère.  Lorsqu'on 
donna,  pour  la  première  fois,  en  1754,  te  Devin 
du  Village  8 Lyon,  ce  Granier  jouait  de  la 
basse  dans  l'orchestre.  Si  la  musique  eût  été  de 
lui,  il  aurait  pu  s'en  faire  honneur  : il  n'y  aurait 
pas  manqué.  Ce  Granier  vint  8 Paris  en  1760; 
il  entra  musicien  dans  l'orchestre  de  la  Comé- 
die-Italienne ; il  y a composé  quelques  airs  de 
ballets;  il  resta  quelques  années  8 ce  théélre, 
après  lesquelles  il  retourna  8 Lyon , où  il  est 
mort  il  y a environ  quatre  ans....  £o  voilà,  je 
crois,  suffisamment,  Monsieur,  pour  vous  prou- 
ver que  la  lettre  que  vous  avei  reçue  de  Lyon 
ne  pouvait  pas  être  d'un  homme  qui  n’y  était 
point,  et  que  ce  même  homme,  qui  ne  savait  pas 
la  composition  en  1751,  n’avait  pas  pu  composer 
la  musique  do  Devin  du  Village  en  1750 > 

GRAS  (Victor),  violoniste,  époux  de  la  can- 
tatrice H’°'  Dorus-Gras,  naquit  en  1800,  et  s'a- 
donna de  bonne  heure  8 l'étude  du  violon.  Admis 
au  Conservatoire  de  Paris,  il  y devint  élève  de 
Baillot,  et  remporta  d’emblée  un  premier  prix 
au  concours  de  1825.  Il  fut  ensuite  attaché  8 
l'orcbestre  de  l'Opéra  en  qualité  de  premier  vio- 
lon. Cet  artiste  est  mort  8 Étrstat , au  mois  de 
juillet  1876. 

* GRAS  ( Madame  JouE-AméE-JosipHE 
OORUS),  femme  du  précédent,  est  née  8 
Valenciennes,  non  en  1807,  mais  le  7 septem- 
bre 1804.  Dans  une  série  de  notices  biographi- 
ques publiées  sous  ce  titre  : Écrivains  et 
Artistes  vivants,  français  et  étrangers,  par 
M8I.  Xavier  Eyma  et  Arthur  de  Lucy,  il  a été 
donné  une  biographlede  cette  cantatrice  distinguée 
(Paris,  1840,  in-16,'avcc  portrait).  Il  est  utile  de 
signaleraussi,  ne  fût-ce  que  pourprémunirles  his- 
toriens 8 venir  conire  toute  fâcheuse  interpréta- 
tion, une  publication  d'un  autre  genre.  En  1874 
a été  publié  en  allemand , 8 Cassel,  un  prétendu 
I roman  btstorique,  ioUtolé  ta  Sibérie  ou  les  Dé- 
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tloiiii  du  U décembre , p»t  M.  le  beron  de 
Orustiorr  (î  volume*).  Le  iiijel  de  ce  romio  e»l 
U grande  con»pir»lion  militaire  rusae  de  1825, 
et  le*  « déclasié*  • loDl  les  malheureux  qui  fu- 
rent interués  en  Sibérie  aprl»  l’effondrement  de 
leur*  projeU.  L’auteur  a jugé  8 propos  d'entre- 
mêler au  récit  du  drame  qu’il  voulait  retracer 
les  IncidenU  d’une  intrigue  amoureuse  dans 
laqueile,  on  ne  saurait  dire  pourquoi,  se  trouve 
mélé  le  nom  de  l'artiste  qui  fut  M“*  Doras,  et 
dont  il  fait  la  maîtresse  d’un  prince  moscovite. 
Ce  manquement  aux  convenances  sociale*  les 
plus  élémenUire*  a été  relevé  en  ces  termes  par 
la  Revue  de  Belgique,  qui,  dans  son  n°  du  15 
septembre  1874,  rendait  compte  de  l’écrit  en 
question  : « 11  est  regrelable  que  M.  de  Gras*, 
hoir  soit  allé  choisir  précisément  le  nom  d’une 
artiste  du  plus  grand  talent  et  vivant  encore,  pour 
en  faire  une  des  héroïnes  de  son  drame.  Do- 
rus,  qui  fit,  avant  1830,  ses  débuts  au  théâtre 
royal  de  Bruxelles,  a été  entourée,  dans  tout  le 
cours  de  s*  carrière  lyrique,  d’estime  et  de 
respect.  Nous  tenons  à le  rappeler,  à cause  du  fait 
qui  précède  et  de  ceux  qui  suivent 

GRASSAIU  (Mademoiselle  GER.ARO» 
dite),cl>anleu*e  fort  distinguée,  qui  pendant  douze 
ans  occupa  une  situation  brillante  i I Opéra,  na- 
quit8Tongre*(Belgiquc),vers  1793.  • Elle  est  (di- 
sait un  biographe  à l’époque  de  ses  plus  grands 
succès)  l’unique  fruit  d’un  mariage  contracte 
entre  le  baron  Gérard , lieutenant-général,  et  la 
fille  du  bourgmestre  de  la  ville  de  Tongres.  Par 
suite  d’un  divorce  entre  les  auteurs  de  ses  jours, 
mademoiselle  Gérard  fut  placée  sou*  la  surveil- 
lance immédiate  de  sa  mère,  jusqu’en  1814. 
époque  è laquelle  elle  fut  conduite  è Paris  au- 
près de  son  père(t).  • 

Douée  d’heureuses  dispositions,  la  jeune  per- 
sonne avait  étudié  la  musique  dans  son  pays 
natal.  Arrivée  à Paris,  elle  entra  au  Conserva- 
toire, où  elle  termina  son  éducation  artistique 
et  où  elle  resta  jusqu’au  commencement  de  ISIC. 
fhgagée  à l’Opera,  elle  y début*  la  13  février  de 
cette  année,  en  adoptant  pour  le  théâtre  le  nom 
de  Grattari,  qu’elle  ne  quitta  jamais  depuis. 

C’est  dans  le  rùle  d'Anllgone  A'Œdipe  à Co- 
lene,  que  M“'  Grassari  se  montra  pour  la  pre- 
mière fois  au  public,  ^n  succès  fut  très-Oaltcur 
et  très-vif,  et,  après  avoir  obtenu  le  titre  de 
premier  remplacement,  elle  devenait  au  bout 
de  peu  d’années  chef  d’emploi  et  faisait  succes- 
sivement d’importantes  créations  dans  les  Dieux 
rivaux,  Aspasie  et  Périclès,  SIratonice,  Ala- 
4in  ou  la  Lampe  merveilleuse,  les  deux  Sa- 

(I)  Caltrit  bloçrapkiqu*  deg  artistes  éramatituet  des 
ifiéaires  ror«v»,  Paris»  Barta,  ISH,  la  a*. 
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lem.VirglHie,  Venddmeen  Espagne,  lasthénU 
Ipsiboé,  la  Belle  au  bois  dormant,  Phara- 
mond  et  Don  Sanche.  De  la  grâce , de  la  no- 
blesse, une  taille  élégante,  une  jolie  figure , ane 
voix  étendue,  Oexible  et  d’une  rare  justesse,  un 
excellent  sentiment  de  la  scène,  telles  étaicat  les 
qualités  qui  distinguaient  M"'  Grassari  comme 
femme,  comme  actrice  et  comme  chanteuse.  Sa 
carrière,  cependant,  n’eut  qu’une  durée  moyenne, 
et  après  douze  années  de  bons  et  brillants  ser- 
vices, en  1828,  cette  artiste  remarquable  quitta 
la  scène  où  elle  avait  obtenu  de  nombreux  succès. 

A partir  de  ce  moment,  on  n’en  entendit  pins 
parler. 

GRASSI  (GicSEPPi-NaroLEOse),  violoniste, 
naquit  à Casal-Hontferrat  (Piémont),  le  7 juillet 
180e.  Fils  d’un  peintre  distingué,  il  devait  em- 
brasser la  même  carrière  que  son  père , mai*  il 
préféra  apprendre  la  musique.  U eut  pour  profes- 
seur de  violon  un  élève  du  fameux  Pugnani , 
dont  U prit  des  leçons  pendant  dix -huit  moi*, 
puis  il  continua  seul  ses  études.  Il  avait  quatorze 
ans  lorsque  son  père,  se  rendant  en  Russie,  l’em- 
mena avec  lui,  et  deux  ans  après  il  entrait  en 
qualité  de  premier  violon  dans  l’orchestre  d’un 
riche  amateur,  le  comte  Goudovilch.  A vingt  ans 
il  entreprit  un  voyage  artistique  en  Allemagne, 
visita  Vienne  et  plusieurs  autres  grandes  villes, 
puis  relourna  8 Moscou,  où  il  fut  engagé  comme 
violon-solo  au  Théâtre-Impérial.  Il  organiu  alors 
des  séances  musicale*  exclusivement  consacréet 
par  lui  8 l’exécution  des  quatuors  de  Beethoven, 
et  il  fut  proclamé  le  roi  de  ces  séances , dont  le 
succès  était  énorme.  En  1840  il  vint  pour  la  pre- 
mière fois  en  France , se  fit  entendre  8 Paris . 
donna  cinq  concerts  8 Lyon,  puis  se  produisit  8 
Marseille  et  dans  d’autres  grandes  villes.  Il  eisiU 
ensuite  le*  principales  villes  de  Vllalie,  retourna 
en  Russie,  se  rendit  en  Belgique  au  mois  de  dé- 
cembre 1846,  et  au  mois  de  jauvier  suivant  re- 
partit de  nouveau  pour  la  Russie.  Depuis  lors, 
on  n’a  plus  entendu  parler  de  lui. 

GRASSI  (Gicseppk),  pianiste  et  compositear, 
issu  d’une  ancienne  et  noble  fainille  bolonaise , 
est  né  8 Paimi,  dans  la  Calabre,  le  2ù  février 
1825.  Dès  l’âge  de  huit  ans,  il  commença  l'étode 
du  piano  sous  la  direction  de  la  signora  Bosa 
Savoia,  sœur  du  fameux  Maufroce,  puis  avec 
Carmelo  Jonila.  Quelques  années  après  il  vint  à 
Naples,  termina  ses  études  avec  un  maître  alle- 
mand resté  inconnu , puis  travailla  l'harmonie  et 
la  composition  avec  Gaetano  Rolondo,  après 
quoi,  ayant  accompli  sa  dix-neuv'ièmr  année,  il 
se  consacra  8 l’enseignement  et  8 la  comi>ositioB. 
M.  Grassi  a publié  près  de  200  œuvres  pour  ta 
piano  et  pour  le  chant,  et  il  a (ait  represeater  on 
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exécuter  le>  ouTragei  gniTanls  : 1*  la  Vergin» 
del  CatMlo,  opéra  aérieax  en  3 actes  (Naples, 
th.  Nuoro,  18éi)j  J"  Don  Pneopio  a Cardi- 
tiello  otsia  lYaiciula  a lu  fitsaro  (ib.,  ib.,  10 
mars  1810);  3*  i Tre  Maltimonil  fid.,  id., 
3S  aoftt  1852)  ; 4*  Melodramma  in  onore  di 
S.  Aocco,  prolellore  délia  dllà  di  Palmi,  can- 
tate (Paimi,  IGaaOt  I8i0)  Canlala  in  onore 
délia  Uadonna  délia  Mmlagna  (Radieena, 
8 septembre  1 850)  ; 6°  la  Guida  e il  Solilario, 
cantate  pour  la  fête  de  la  madone  des  pauvres 
(Seminaria,  15  aoOt  1857).  — Le  fils  de  cet  ar- 
tiste , M.  Pielro  Grasii,  élève  du  Conservatoire 
de  Naples,  est  un  pianiste  distingué. 

. GRASSU.VI  (Giovssm),  compositeur,  ancien 
professeur  de  cliant  à l’école  normale  d’AncOne, 
Mquit  en  cette  ville  vers  1819.  Passionné  pour 
la  musique , il  apprit  les  rudiments  de  cet  art 
avec  un  cliinteur  obscur,  tenta  ensuite  de  s'ins- 
truire seul  è l'aide  de  traités  spéciaux , et  enfin 
compléta  ses  connaissances  sous  la  direction 
d'un  professeur  nommé  Giuseppe  Bornaccini.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  fit  jouer  sur  le 
IbéAtre  d'AocOne  nn  opéra  intitulé  Uatilde  di 
Valdelmo,  dont  le  très-grand  succès  ne  l’aida 
pourtant  pas  dans  la  suite  de  sa  carrière.  En 
butte  à des  infortunes  incessantes,  M.  Crassoni 
fut  réduit  à accepter  la  situation  de  chef  de 
chœurs  dans  les  théâtres  de  diverses  villes  d’I- 
talie, fonctions  qu’il  exerce  en  ce  moment  (1875) 
i Mantoue. 

GRAST  (Fasaz),  compositeur  suisse,  né  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  est  mort  A Ge- 
oève  an  mois  de  mai  1871.  Je  n’ai  d’autres  ren- 
seignements sur  cet  artiste  que  la  courte  notice 
suivante,  qui  fut  publiée  à l’époque  de  sa  mort 
dans  un  journal  spécial  de  Bruxelles,  le  Guide 
musical  : « Frani  GrasI  avait  écrit  depuis  cin- 
quante ans  la  musique  de  presque  toutes  les 
grandes  solennités  religieuses  et  patriotiques  de 
la  Suisse,  notamment  des  deux  dernières  Fêles 
des  Vignerons,  de  Vevey.  C’était  un  esprit  très- 
distingué  et  le  meilleur  homme  du  monde;  il 
avait  en  à Paris  son  jour  de  fortune,  des  amitiés 
illustres  et  très-diverses.  Il  était  presque  par- 
venu 3 associer,  pour  lui  faire  un  libretto  d’o- 
péra. Scribe  et  George  Sand.  » Franz  Graat  est 
l'auteur  de  l'ouvrage  suivant  : De  l'harmonie 
moderne  et  de  ton  union  avec  la  mélodie, 
traité  théorique  et  pratique  d’harmonie,  de  mé- 
lodie et  d’accompagnement  (Paris,  Richaolt, 
ln-8»  ). 

GRAUO  (Auzbt),  compositeur,  a fait  re- 
présenter sur  le  théâtre  d’Orau  (Algérie) , le  24 
février  1872,  un  opéra  houffe  eu  3 actes,  intitulé 
la  Dlf/a,  on  un  Douar  d Penvers. 

Eîoen.  unrv.  nzs  ucstrims.  — SDrpL.  — 


* UUAVRAND  (JACooES-Fntnçois-Uansi!i, 
et  non  Joseph),  violoniste,  est  mort  à Caen  non 
en  1847,  mais  le  18  juillet  1851. 

GRAZIANI  (Lodovico  et  Frascesco),  chan- 
teurs italiens  renommés , le  premier  ténor,  le 
second  baniton,  ont  acquis  dans  leur  patrie  et  à 
l’étranger  une  réputation  solide,  suffisamment 
justifiée  par  leur  remarquable  talent.  Né  â Fermo, 
dans  les  Etats-Romains,  au  mois  d’aoôt  1823, 
M.  Lodovico  Graziani,  dont  la  voix  de  ténor  était 
à la  fois  puissante  et  suave,  débuta  d'abord  au 
théâtre  Vslle,  de  Rome,  se  fit  entendre  ensuite 
avec  le  plus  grand  succès  â Milan,  Florence, 
Naples,  Païenne,  Turin,  Venise,  puis  fit  un  assez 
court  séjour  â Paris  (1858) , fut  engagé  à Lon- 
dres, et  de  là  se  rendit  â Barcelone,  où  il  de- 
vint l'idole  du  public.  Il  était  surtout  remarqua 
ble  dans  Pigolello,  il  Giuramenio,  un  Ballo 
in  matchera  et  i Vetpri  ticlliani , et  tout 
particulièrement  dans  le  rfile  d'Alfredo  de  la 
Traviala,  que  M.  Verdi  avait  écrit  expressément 
pour  lui.  11  mit  le  comble  â sa  renommée  par  les 
succès  qu'il  obtint  à Vienne  en  1860. 

Son  frère,  M.  Francesco  Graziani,  né  â Fermo 
le  26  avril  1829,  se  distinguait  aussi  par  la  puis- 
sance et  en  même  temps  le  velouté  de  sa  superbe 
voix  de  baryton.  Après  avoir  eu  pour  maître, 
dans  sa  ville  natale,  un  professeur  nommé  Cel- 
lini,  il  débuta  avec  succès  â Ascoli  dans  la 
Gemma  di  Fergg,  de  Dooizetti,  puis  se  pro- 
dui.sit  sur  les  théâtres  de  Macerala,  de  Cliieli, 
de  Pise  et  de  Florence.  Il  vint  à Paris  en  t85i, 
fit  presque  aussitdtun  voyage  â New-Yorh,  puis, 
de  retour  en  France,  resta  atlacJié  jusqu'en  1861 
à notre  Théâtre-italien , où  il  passait  toutes  les 
saisons  d'hiver,  tandis  que  le  théâtre  de  Covenl- 
Garden,  de  Londres,  l'engageait  pour  les  saisons 
d'été.  Son  talent  de  chanteur,  tout  à fait  formé 
â celte  époque , était  des  plus  remarquables,  il 
il  ne  se  montrait  pas  moins  habile  sous  le  rappc  I 
du  jeu  scénique.  Les  amateurs  de  notre  scène 
italienne  n’ont  certainement  pas  oublié  no  artiste 
si  distingué , et  les  triomphes  qu’il  obtint  dans 
plusieurs  râles,  notamment  dans  Bigoletto , 
ne  se  sont  pas  effacés  de  leur  mémoire.  £n 
1861 , M.  Graziani  fut  engagé  pour  trois  années  â 
Saint-Pétersbourg;  en  1866,  il  reparut  â Paris, 
mais  sa  voix  était  déjà  fatiguée,  et  il  ne  retrouva 
plus  qu'une  partie  des  succès  qui  l'avaient  fait 
acclamer  naguère  dans  il  Troralore,  Don  Gio- 
vanni, Maria  di  Rohan,  Lucia  di  Lamermoor, 
Emani,  Olelto , il  Giuramenio,  il  Barbiere, 
la  Traviala,  etc.  Aujourd’hui  il  n'eat  plus  que 
l’ombre  de  lui-mème,  et  cependant  on  sent  en- 
core, en  l'entendant,  qu'on  est  en  présence  d’une 
intelligence  artistique  de  premier  ordre. 

T.  1.  37 
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GKAZIANI  (L<  comte  MAUliiiLitKo),  noble 
imateiir  iUlien,  s écrit  le  muûque  de  deux  ballele- 
direrlisj^ements  en  un  acte,  représentée  loue 
deux  au  Tbèâtre-llalien  : U Batllico  (18  norem- 
bre  I88S),  et  la  Fidaniata  vatacca  (t9  mars 
1866).  M.  le  comte  Graziani  a pqblié  un  assez 
grand  nombre  de  morceaux  de  mnsique  de 
danse. 

GREGOIR(JAOQCis-MsTBlzE'Josepa),  pia- 
niste et  compositeur,  naquit  à Anrers  (Belgique) 
le  18  janvier  1817.  Il  montra  des  dispositions 
précoces  pour  la  musique,  et  i peine  Sgé  de  huit 
ans  il  exécutait  en  public,  avec  succès,  le  con- 
certo en  si  bémol  de  Dussek.  Il  travailla  alors 
avec  no  organiste  distingué , nommé  Homans, 
puis,  après  la  révolution  de  1 830,  fut  envoyé 
par  sa  Tamille  h Paris  pour  s'y  perfectionner,  et 
devint  en  cette  ville  l'élève  de  M.  Henri  Uerz. 
Une  maladie  grave  l'obligea,  peu  d'années  après, 
è ratoumer  auprès  des  siens  (wur  y prendre  un 
repos  nécessaire,  et  bientôt  Gregoir  parlait  avec 
son  jeune  frère  pour  l'Allemagne,  afin  d'y  par- 
bire  son  éducation  musicale,  il  prit  en  ce  pays 
des  leçons  du  fameux  pianiste  Chrétien  Rommel, 
etan  toutdedeux  années  (1837)  revint  è Anvers, 
ob  il  obtint  de  grands  succès  en  se  faisant  enten- 
dre dans  plusieurs  concerts. 

Depuis  lors,  et  tout  en  consacrant  une  partie 
de  son  temps  à l'enseignement,  Gregoir  se  livra 
activement  è ta  composition.  Après  avoir  fait 
exécuter  è Anvers  un  Lauda  Slon  pour  cbœur 
et  orchestre,  il  y St  entendre,  en  1847,  un  grand 
poème  musical  intitulé  Faust,  et  l'année  sui- 
vanle  donna  au  théâtre  royal  de  cette  ville  nn 
opéra  en  trois  actes,  le  Gondolier  de  Venite , 
qui  fut  accueilli  favorablement  par  le  public. 
Il  dirigeait  â cette  époque  l'orchestre  de  ce  théâ- 
tre, et  était  piacé  è la  tète  d'une  société  cho- 
rale allemande.  En  1848,  il  quittait  sa  ville  na- 
tale pour  aller  s'établir  è Bruxelles,  devenait  en 
1849  professeur  de  musique  au  pensionnat  an- 
glais de  Bruges,  et  en  l850seSxail  de  nouveau 
â Bruxelles,  ce  qui  ne  l'empécha  pas  de  faire  de 
nombreux  voyages  à l'étranger,  et  de  s'y  faire 
applaudir  comme  virtuose  et  comme  composi- 
teur pour  son  instrument;  tl  obtint  surtout  de 
grands  succès  dans  une  tournée  qu’il  fit  en  Al- 
lemagne, avecle  célèbrevioloncelliste  Servais. 

Le  nombre  des  œuvres  que  Joseph  Gregoir  a 
publiées  pour  le  piano  s'élève  â plus  d'une  cen- 
taine. On  doit  surtout  signaler  parmi  les  plus 
importantes  : 1*  Marche  solennelle,  composée 
pour  le  28'  anniversaire  du  règne  de  Léopold  1”  ; 
— 2*  Marche  triomphale  è l'occasion  du  mariage 
du  duc  de  Brabant  et  de  l'archiductiesse  Marie 
d'Autriclie  ; — 3’  dur  mdnes  de  Meyerbeer, 
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marche  funèbre  -,  — 4*  Concerto  , op.  1 00  -,  — 
5*  6 Poésies  musicales,  op.  51  -,  — 6*  Méditations 
musicales,  op.  55;  — 7*  12  Compositions  nou- 
velles en  forme  d'étndes,  op.  66  -,  — 8*  Souuenà- 
f attende,  élude  de  concert,  up.  53  ; — 9°  l'É- 
tude du  diable,  op.  56;  — 10° Trois  légendes 
(I.  Peniée  infime,-  2.  Confe  d'enfant;  3.  In- 
voeation),  op.  93  ; — 11°  (es  Feuillet  volanlet, 
six  romances  sans  paroles  (1.  An  loin;  2.  JUer 
calme;  3.  Rtverle;  4.  Oiseau  meuager;  5 
l’Automne  ; 6,  Masuria  de  talon),  op.  9S  -,  — 
12“  six  morceaux  de  salon,  op.  98  ; — t.3“  Étu- 
des de  moyenne  force;  — t4°  24  Éludes  de 
style  et  d'expression,  en  4 livres,  op.  toi  ; — 
15°  24  Études  de  style  et  de  mécanisme,  en  4 
livres,  op.  99;  puis  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  genre , de  transcriptions,  de  iàolaiaies 
et  mélanges  sur  des  airs  d'opéras , et  enfin  des 
duos  pour  piano  et  violon  on  ponr  {nano  et  vio- 
loncelle, dont  nn  écrit  en  sodélé  avec  M.  Henri 
Vieuxlemps , 50  avec  M.  Léonard , et  2A  avec 
Joseph  Servais.  Cet  artiste  extrêmement  distta- 
gué,  aussi  excellent  professenr  qu'habile  exécn- 
lant,  est  mort  â Bruxelles  le  29  octobre  1876. 

GREGOilt  (Edousud- GeoBczs-JAcqozs), 
pianiste,  compositeur  et  écrivain  sur  la  musique, 
frèredu  précédent, est  néèTumhoul  le  7 novem- 
bre 1822.  Aprèsavoir  commencé  ses  éludes  ronsi- 
cales  dans  son  pays,il  alla  les  achever  avec  son  frèn 
en  Allemagne,  et  partit  ai  1837  pour  Biebericb,  eè 
il  reçut  des  leçons  d'un  pianiste  renommé.  Chré- 
tien Rummel , maître  de  chapelle  du  duc  de 
Nasaau.  En  1841,  il  se  faisait  entendre  avec  succès 
â Londres,  dans  les  concerts;  en  1842,  il  faisait 
un  voyage  artistique  avec  les  célèbres  violonistes 
Teresa  et  Maria  Milanollo;  en  1847  et  1849,  il 
faisait  entendre  diverses  compositions  â Amster- 
dam et  â Paris  ; peu  de  temps  après,  il  devenait 
professeur  à l'école  normale  de  Lierre , et  enfin 
il  se  fixait  à Anvers,  qu'il  n'a  pas  quitté  depuis 
plusieurs  années. 

Dès  1844 , M.  Gregoir  s'occupa  de  réformer 
les  méthodes  et  les  systèmes  d'enseignement  en 
usage  dans  les  écoles  popnlaires,  et  pnblia  snr 
ce  sujet  différents  ouvrages  qui  enrent  l’appni  du 
gouvernement,  par  lequel  II  se  vit  bientôt  chargé 
d'organiser  l'enseignement  du  chant  d'ensemble 
dans  l'armée  belge.  Il  a été  aussi  l'an  des  pro- 
pagatenrs  les  plus  actifs  de  l'hannoniom  en  Bel- 
gique, et  doniu  â Anvers,  en  1859,  toute  une 
série  de  séances  publiques  destinées  â faire  eon- 
natire  cet  instrument  et  è en  répandre  l'usage. 

M.  Gregoir  a fait  preuve  d'une  réelle  fécondité 
comme  compositenr;  il  a écrit  on  assez  grand 
nombre  d'opéras,  des  odes-symphonies,  des  ora- 
torios. tlt-s  ouvertures  , des  chœurs,  des  lieder. 
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des  ehinti  populairet,  etc.,  ainsi  que  de  nom- 
breuses cravrea  de  musique  religieuse  Te  Deum, 
messes,  motets,  quH  a fait  exécuter  à la  cathé- 
drale et  dans  direraea  églises  d'Aneers.  Il  s'eat 
aussi  beaucoup  occupé  de  httérature  musicale, 
' et,  chercheur  ardent  et  infatigable,  il  s'eat  donné 
pour  mission  de  mettre  en  lumière  tout  ce  qui 
poueait  contriboerà  enrichir  l'hialoire  de  la  mu- 
sique et  des  musiciens  flamands.  Il  serait  è sou- 
haiter qne  dans  son  désir  de  bien  faire  M . Gre- 
goir,  travaillant  avec  moins  de  rapidité,  prit  un 
peu  plus  de  souci  de  la  forme  littéraire,  fit  par- 
fois on  choix  plus  judicieux  dans  les  documents 
publiés  par  lui,  et  n'accordit  pas  la  même  im- 
portance A des  faits  'sans  valeur  qn'anx  rensei- 
gnements vrainnent  utiles  et  dignes  dinlérét. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tes  recherches  multipliées 
de  If.  Gregoir  lui  ont  procuré  la  bonne  for- 
tune de  plus  d’une  [découverte  inléreasanle  et 
henreose,  et,  sous  le  bénéfice  des  r^erves  qui 
viennent  d'étre  indiquées,  ses  travaux  pour- 
ront être  consultés  avec  profit  par  les  historiens 
de  l’sTenir,  h la  condition  de  rejeter  ce  qu'ils 
contiendront  de  superflu.  M.  Gregoir  possède 
d'ailleurs  une  bibliothèque  fort  riche  non-seule- 
ment en  musique  proprement  dite,  mais  en  ou- 
vrages didactiques  et  historiques  relaUb  surtout 
i l'art  flamand. 

'Voici  une  liste  des  composllions  les  plus  im- 
portantes de  cet  artiste  très-actif  et  très-labo- 
rieux : 1*  £es  Croisades,  symphonie  historique 
-en  4 parties  (Anvers,  1848);  — Via  Vie,  drame 
lyrique  (Anvers,  6 février  1848);  — VU  Dé- 
luge, oratorio  symphonique  (Anvers,  31  janvier 
1849)  ; — 4*  Hommage  à Henri  Conscience, 
ouverture  (Anvers,  1861)  ; — 6°  De  Belgen  in 
1848,  drame  national  avec  ouverture,  airs,  duos 
et  chœurs  (Bruxelles,  1851);  — 6’  to  Dernière 
nuit  du  comte  (TBgmont  (Bruxelles,  1851)  ; — 
7*  Ouverture  en  ut  majeur  (Mcnport,  1857)  ; — 
8*  teicester,  drame  mêlé  de  musique  (Bruxelles, 
13  février  1854);  — 9°  Willem  Beukele,  opéra- 
comique  flamand  en  un  acte  (Bruxelles,  Ib.  du 
Cirque,  21  juillet  1858).  M.  Gregoir  a publié  une 
Méthode  théorique  de  l'orgue , deux  Méthodes 
de  musique , une  centaine  de  chœurs  pour  voix 
d'hommes,  de  nombreuses  compositions  pour  le 
piano,  pour  l'orgue  et  |nur  le  violon , des  re- 
cueils de  lieder  et  de  citants  popohiires,  un  re- 
cueil de  4 morceaux  pour  harmonium  ou  orgue, 
un  autre  recueil  de  6 morceaux  pour  harmonium, 
etc.,  etc.  Il  a écrit  encore  la  Belle  Bourbon- 
naise, opéra-comique  en  7 actes,  et  Marguerite 
(fitufricAc,  grand  opéra  en  3 actes. 

M.  Édouard  Gregoir  a collaboré  à un  grand 
nombre  de  journaux  ; le  Guide  musical,  la 
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Belgique  mutieaU,la  fronce  musIcaU,  la 
Plume,  la  Fédération  artistigue,  etc.  De  plus, 
il  a publié  un  grand  nombre  d'écrits  : 1°  £ssai 
historique  sur  la  Musique  et  les  Musielent 
dans  les  Pags-Bas,  Bruxelles,  Scliott,  i86t, 
in-4°  ; — V les  Artistes  musiciens  néerlan- 
dais, idem.,  idem.,  1884,  in-8*  (7*  édition,  aug- 
mentée, de  l’ouvrsge  précédent)  ; — S*  Galerie 
biographique  des  artistes  musiciens  beiges  du 
XVHD  et  du  XlX'sibele,  idem.,  idem.,  1882, 
in-g*  ; — 4-  Documents  historiques  relatifs  à 
l'art  musical  et  aux  artistes  musiciens, 
idem.,  idem.,  1877-78  , 4 volumes  in-8*;  — 
5*  les  Artistes  musiciens  belges,  réponse  à un 
critique  de  Paris  , idem.,  idem.,  1874,  in-8’  ; 
— 8*  Ifotiee  sur  Porigine  du  célèbre  compo- 
siteur Louis  Van  Beethoven , suivie  du  testa- 
ment de  miustre  maître,  Anvers,  Jorsen,  1863, 
in-8’  ; — 7*  Becherches  historiques  concernant 
les  journaux  de  miuiqua , depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’à  nos  Jours,  Anvers, 
Legros,  1877,  in-8”;  — 8*  Histoire  de  l'Orgue, 
suivie  de  la  biographie  des  facteurs  d'orgue 
et  organistes  néerlandais  et  belges,  Bruxelles, 
Sebott,  1866,  in-8”;  — 9*  Du  chant  choral  et 
des  festivals  en  Belgique  ; Fédération  chorale 
anversoise,  Anvers,  Delamontagne,  1866  in- 
8*  ; — 10°  Panthéon  musical,  Bruxelles  Scliolt, 
1878, 6 vol,  in-8°  ; etc.,  etc.  (l). 

GREIVE  (GuiLLacHs-FséoKaïc),  violoniste 
et  compositeur,  naquit  4 Amsterdam  en  1818. 
Après  avoir  étudié  la  violon  avec  Kleine  et  Rob- 
berechls,  il  vint  se  fixer  à Paris,  où  il  entra 
comme.alto  8 l'orchestre  du  Tbéêlre-Italien.  De 
1850  à 1860,  il  fit  exécuter,  soit  à la  société 
Sainte-Cécile,  dirigée  par  M.  Segbers  et  dont  il 
était  membre,  soit  dans  des  concerts  donnés  par 
loi,  divers  morceaux  de  musique  instrumentale 
qui  décelaient  on  talent  solide,  réel  et  sérieux. 
Il  fit  aussi  représenter  sur  le  théâtre  de  Bade, 
en  1883,  un  opéra-comique  en  un  acte,  la  Neu- 
vaine  de  la  Chandeleur,  qui  fut  très -bien  ac- 
nii'illi.  Lorsque,  vers  la  même  époque.  Fé- 
licien David  confut  le  projet,  ensuite  abandonné, 
de  fouiler  une  gramle  entreprise  de  concerls 
(dans  la  rue  Richer,  â l'endroit  où  l'on  a établi 
depuis  le  spectacle  des  Folies. Bergère),  U avait 
rlmisi  Greive  pour  son  chef  d'orchestre.  Atteint 
d'une  gastrite,  cet  artiste  modeste  et  distiugué 
est  mort  le  19  septembre  18C5,  après  deux  an- 
nées de  souffrances.  On  a publié  de  lui  : 1*  Vac- 

(I)  Je  Sols  a H.  Édeaerd  Crtfolc  U comnanlcaUon 
d’oa  ffMd  Bonbre  de  ootea  qnl  oi’oni  did  utile»  pour  ce 
Dleiloonaire  «uppirmcotalre,  et  A ccntribuUoii 

piu»lcur4  de  se»  écrit»,  en  lui  IdliMiit  d'jlUcur»  U re«* 
pooublUte  de  k»  rcatelKDeneoU. 
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tord  du  vloloftt  àrec  accompaguement  de  pia* 
no  , Paria,  Gérard  ;2*  La  première  pomme,  id., 
M.,  id.;  3*  La  première  jyaco;ie,  id.,  id.,  id. 

* GRELL  (Édodabd-Aeci'8te),  directenr  de 
l'Académie  de  chant  de  Berlin,  eat  l’un  dea  ar- 
tiatca  lea  plus  reraéa  dana  la  connaiaaance  de 

, l'ancienne  musique  d’égliae,  surtout  dans  le  style 
de  Palestrina , et  l’un  de  ses  plus  grands  ad- 
inifateurs.  Né  à Berlin  le  6 norerobre  1800  (et 
non  en  1 799),  il  commença  dès  l'Age  de  six  ans 
l’étude  do  l'orgue  sous  ta  direction  de  J.  Charles 
Kauirmann , devint  A seize  ans  organiste  de 
l’église  de  Saint-Nicolas,  et  en  1839  fut  appelé  A 
remplir  les  mêmes  fonctions  A la  cathédrale. 
H.  Grell  a formé  un  grand  nombre  d'élèves  dis- 
tingués. Parmi  ses  compositions , il  faut  citer 
plusienra  ouvertures,  et  un  oratorio  : les  Israi- 
lUetdant  le  désert. 

* GRENET  ( ),  est  l'un  des  musiciens 

auxquels,  en  haine  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
ou  a voulu  attribuer  la  musique  du  Devin  du 
Village.  Il  habitait  Lyon  A l’époque  (1750)  où 
l’on  prétendit  qu’il  avait  écrit  A Paris  une  lettre 
A ce  sujet.  En  réponse  A un  article  paru  sur  ce 
fait  dans  le  Journal  encyclopédique,  un  comé- 
dien nommé  de  Marignan  publia  une  brochure 
destinée  A défendre  la  mémoire  de  Rousseau  ou- 
tragée ; Éclairciisemenlsdonnés  à Fauteur  du 
« Journal  encyclopédique  > sur  fa  musique 
du  « Devin  du  Village  » (Paris,  Duchesne, 
1781,  in-8").  Dans  cette  brochure,  écrite  avec 
sincérité  et  vivacité,  l’auteur,  après  s'élre  expli- 
qué d’abord  au  sujet  d’un  autre  musicien  nommé 
Granier  {Voyez  ce  nom],  parle  ainsi  en  ce  qui 
concerne  Grenel  : — « J’ai  connu  Grenet  tout 
aussi  particulièrement  que  Granier;  je  l’ai  moins 
fréquenté , puisqu’il  est  mort  vingt  ans  avant 
(ce  dernier).  Il  était  maître  de  musique  du  con- 
cert de  Lyon.  C’était  un  homme  très-vif,  plein 
du  génie  de  son  art  ; auteur  de  plusieurs  motels 
et  d’ao  opéra  qui  a pour  titre  le  Triomphe  de 
rharmonie.  Il  étaitv  elféctivement  grand  har- 
moniste; de  plus,  hommo  d’esprit,  et  par  con- 
aéquent  incapable  d'écrire  une  lettre  aussi  piale 
que  celle  que  vous  avez  reçue,  cl  encore  moins 
d’y  avoir  mis  une  suscription  aussi  bète.  Il  est 
enellet  mort  vers  l'année  1752.  Il  fut  remplacé 
dans  le  Concert  par  un  musicien  nommé  Hatliieu 
Billouard,  et  celui-ci  le  fut  par  M.  Mangot,  beau- 
frère  du  célèbre  Rameau.  Je  n’eolre  dans  tous 
ces  détails  que  pour  mettre  les  éclaircissements 
que  je  vous  donne  dans  on  plus  grand  jour.  Si 
la  musique  do  Devin  du  Village  pouvait  avoir 
été  faite  par  un  des  deux  musiciens  que  vous 
voulez  indiquer,  il  n’y  a pas  de  doule  que  ce  se- 
rait Grenet  qui  en  aurait  la  gloire  ; ayant  fait  le 
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Triomphe  de  Fharmonie,  le  préjugé  serait  eu 
sa  faveur.  Hais  la  musique  du  Triomphe  de 
l'harmonie  ne  ressemble  en  rien  A celiedu  Devin. 
Il  n’y  a pas  le  moindre  trait,  il  n’y  a pas  le  pins 
petit  air  de  famille,  il  est  aisé  de  les  comparer. 
Je  les  ai  entendus  l’un  et  l’autre  : il  est  vrai  que 
je  ne  m’y  connais  pas  ; mais  je  doule  que  les 
meilleurs  counaisseurs  puissent  y trouver  le  plus 
léger  indice  qui  décèle  l’ideatilé  de  génie.  — Si 
Grenet  avait  fait  la  musique  du  Devin  du  Vti- 
lage,  quelqu’un  l’aurait  su  dans  Lyon.  Comme 
maître  de  musique  du  Concert,  il  était  trop  bien 
répandu  pour  que  toute  la  ville  l’eùt  ignoré.  On 
ne  pourra  jamais  s'imaginer  que  l'auteur  d’un 
aussi  cliarmant  intermède  ait  envoyé  sa  musique 
A Paris  sans  en  avoir  fait  exécuter  plusieurs  mor- 
ceaux devant  ses  amis,  ou  devant  quelques  ama- 
teurs,  dont  le  nombre  est  si  grand  A Lyon,  et 
qui  plus  est,  sans  l’avoir  enteudue  lui-ioème.  Ou 
ne  se  persuadera  jamais  qu’il  ail  pu  cacher  pour 
toujours  une  aussi  heureuse  production  A sa 
femme  et  A son  fils,  lequel  pouvait  avoir  alors 
vingl-deux  A vingt-trois  ans.  Enfin,  Monsieur, 
ci’tle  musique  n’a  point  élé  jeté*  dans  un  moule. 
Grenet,  ni  tout  autre  musicien,  quelque  génie 
qu'ils  pussent  avoir,  ne  l’ont  point  écrite  cou- 
ramment sans  y faire  des  fautes  et  des  ratures  ; 
ils  l’auraient  copiée  pour  la  mettre  au  net,  afin 
de  l’envoyer  ; ils  eu  auraient  gardé  les  minutes  : 
que  sont-elles  devenues  ? La  veuve  Greuet  et  son 
tils  n’ont  certainement  rien  trouvé  qui  pùl  leur 
faire  soupçonner  que  le  défunt  eût  jamais  tra- 
vaillé sur  le  sujet  du  Devin  du  Village.  Ils  ont 
entendu  cette  musique,  et  comme  tout  le  monde 
ils  l’ont  admirée , mais  sans  souger  A la  réclamer, 
sans  la  reconnaître....  » 

J’ai  tenu  A rapporter  id  ces  paroles,  parce  que 
la  brochure  de  Marignan  est  extrêmement  rare, 
presque  inconnue,  et  qu'elle  jette  un  jour  parti- 
culier sur  cette  sotte  question  du  vol , commis 
par  J.-J.  Rousseau,  de  la  musique  do  Derin  du 
Village.  Ou  sait  combien  cette  question  tenait 
au  cœur  de  Castil-Blaze,  et  les  Dota  d’encre 
qu’elle  lui  a fait  répandre. 

GlIENIER  (Féux),  amateur  fort  distingue 
de  musique,  est  né  A Marseille,  le  27  septembre 
18AA,  d'un  père  américain  et  d'une  mère  fran- 
çaise. Il  passa  ses  jeunes  années  en  Bourgogne, 
étudia  la  musique  de  boune  heure,  et  dès  l'Age 
de  six  ans  eut  pour  matire  de  piano,  puis  d'har- 
monie, un  organiste  alsacien  nommé  HecAmann, 
qui  avait  été  lui-méme  élève  de  Hesse  et  de  Dao- 
jou.  Venu  jeune  A Paris,  il  y termina  scs  études 
littéraires  A l’inslitulian  Jubé,  stteoanle  au  lycée 
Napoléon  (aujourd'hui  Henri  IV),  lit  ensuite  son 
droit,  et  A dix-neuf  ans  fut  reçu  avocat.  Cela  ne 
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rcmpéclu  pai  de  contiouer  k l'occaperde  muti- 
que,  et  de  IraTallIer  le  piano,  l’orgue,  l’harmonie, 
le  contre-point  et  le  Tioloncelle , âTCc  Théodore 
liaberre,  Boély  et  M.  Francbonune.  Aprè*  plu- 
sieora  voyagea  en  Amérique  et  en  Allemagne,'il 
revint  k Parie  en  1867,  et  y fonda  une  feuille 
epédale,  le  Courrier  musical,  qui  n’eut  qu'une 
courte  exiatence,  et  dans  laquelle  il  aigna  den 
aiticlee  du  nom  de  Félix  Sliehler.  En  1869,  à 
la  enite  d'une  grave  maladie,  le  climat  de  Nice 
lui  fut  ordonné  par  les  médecins-,  depuis  lors  il 
habile  le  midi,  et,  quoique  inscrit  au  tableau  des 
avocats  du  barreau  de  Nice,  il  est  aujourd'hui 
attadié  au  cabinet  do  préfet  des  Boucbes-du- 
flhAne.  — — 

M.  Félix  Grenier  est  l’autenr  de  compositions 
arsez  nombreuses,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  : 
7 quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
«p.  5 (en  la)  et  op.  13  (en  si  bémol);  Quatuor 
pour  piano,  vioion,  alto  et  violoncelle,  op.  é (en 
fa  mineur)  ; trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
op.  I (en  lof);  i trios  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, op.  3 (en  ut  mineur  et  en  fa  mineur)  -, 

3 préludes  et  3 fugues  pour  le  piano,  op.  18; 
18  petites  pièces  pour  piano,  op.  14;  12  chants 
pour  soprano,  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  2 ; A lieder  avec  piano,  op.  7 (Paris,  Maho]  ; 

4 Ueder  avec  piano,  op.  8 (id.,  id.)  ; divers  mor- 

ceaux de  chant,  avec  piano;  chanta  k 4 voix, 
sans  accompagnement  ; chceurs  pour  Eilker, 
tragédie  de  Racine , k 4 voix  de  femmes , avec 
piano  ; messe  k 4 voix , avec  accompagueraent 
d'orgue-,  le  |)saiime  94,  k double-chœur,  avec 
orchestre  ; enfin  , un  opéra  en  deux  actes, *fa 
Rousiolka,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  repré- 
senté. .-safrw-*!- 

H.  Félix  Grenier,  dont  l’esprit  est  très-large, 
très-ouvert  k toutes  les  manifestations  de  l’art , 
n'a  pas  borné  ses  travaux  k la  composition  pro- 
prement dite.  Il  a traduit  en  notre  langue,  pour 
-son  instruction  personnelle,  les  principaux  ou- 
-vrages  de  la  littérature  musicale  allemande,  et 
déjk  il  a offert  au  public  deux  de  ces  traductions, 
accompagnées  de  notes  et  d'éclaircissements  qui 
rehaussent  encore  la  valeur  des  originaux.  Voici 
les  titres  de  ces  deux  publications  ; 1°  Vie, 
talents  et  travaux  de  /ean-Séèosfien  Bach, 
ouvrage  traduit  de  rallemand  de  J.-N.  Forkcl , 
annoté  et  précédé  d’un  aperçu  de  l’élat  de  la 
musique  en  Allemagne  aux  XVI*  et  XVII*  siècles 
(Paris,  Baur,  1876,  in-16);  2*  Félix  Mendels- 
sohn~Bartholdy,  lettres  et  souvenirs,  traduit 
de  l'allemand  de  Ferdinand  Hilier  et  précédé 
d’on  aperçu  de  divers  travaux  critiques  concer- 
nant ce  maître  (Paris,  Baur,  1877,  in-lA).  M.  Gre- 
nier doit  faire  paraître  incessamment  la  Iraduc- 
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tion  des  lettres  sur  la  musique  de  M.  Louis 
Ehlert. 

* GREIVZBACH  (EaitesT).  Parmi  les  com- 

positions instrumeolales  de  cet  artiste,  je  citerai 
les  suivantes  : Valse  pour  piano  et  8 iustru- 
ments,  op.  &;  lândler  pour  piano  et  divers 
instrumeots,  op.  6 ; Études  pour  piano  en  2 livres, 
op.  7 ; Études  pour  piano  en  2 livres,  op.  8;  Toc- 
catas pour  piano,  op.  9 ; 6 Marches  pour  piano 
k 4 maint,  en  2 livret,  op.  10;6  Pièces  de 
piano  k 4 maint,  op.  12; -6  Bagateiles  pour  *' 
piano,  op.  13;  4 Bagatelies  pour  piano,  op.  14,  * 

* GRESNICH  (AirroiHE-Faéoésic),  et  noi 
GreinicA,  comme  Félis  l'a  écrit , et  comme  Je 
l'ai  écrit  après  lui  dans  l’opuscule  suivant  : Gres- 
nick,  par  Arthur  Pougin  (Paris,  impr.  Cbilx, 

1862,  in-8°  de  23  pp.).  Oo  trouvera,  dans  cette 
brochure,  des  détails  intérestauls  sur  ce  compo- 
siteur aimable , qui  méritait  mieux  que  l’oubli 
dans  lequel  est  tombé  son  nom;;  Je  doit  cepoi- 
dant  tenir  le  lecteur  en  garde  contre  deux  oo 
tro'is  faits  de  rexacUlode  desquels  je  me  croyais 
certain,  et  dont  je  ne  suis  plut  si  assuré  aujour- 
d’hui.  Je  me  bornerai  ici  k rectifier  la  date  de  la 
naissance  de  Gresnicb,  qui  a été  fixée  k tort  k 
l’année  1782  : d’après  ton  acte  de  baptême, 
Gresnicb  est  né  k Liège  le  2 mars  1785. 

En  dehors  de  ses  oeuvres  dramatiques,  et 
avant  de  se  faire  connaître  k Paris  tons  ce  rap- 
port, Gresnicb  avait  publié  un  concerto  pour 
clavecin  avec  accompagnement  de  violon,  alto, 
basse,  hautbois  ou  fUUes  et  cors,  ad  libitum, 
œuvre  1 , et  un  recueil  d’airs,  romances  et  dut» 
avec  accompagnement  de  clavecin  ou  forte-piano, 
œuvre  2.  On  peut  lire  l’aunoiice  de  ces  deux  pu- 
blications dans  le  Mercure  de  France  de  sep- 
tembre 1782. 

GRESSCr  ( ),  professeur  de  chant  et 

compositeur,  vivait  k Paris  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix -huitième  siècle.  Il  a publié  un  certain 
nombre  de  romances  et  mélodies  vocales  avec 
accompagnement  soit  de  clavecin,  soit  de  sym- 
phonie, les  Petits  oiseaux,  la  douce  Erreur, 
l’Amont  timide,  V Agréable  Souvenir,  le  Choix 
raisonnable,  etc.,  et  quelques  duos  k deux  voix. 

* GRÉTRY  (AsnaÉ-EnnEST-MooEsm).  Le 
répertoire  dramatique  de  Grétry  doit  se  com- 
idéter  par  les  trois  ouvrages  suivants  : 1*  les 
Fausses  apparences  ou  l’Amant  jaloux,  3 ac- 
tes, Comédie-Italienne,  23  décembre  1778;  2* fa 
Nouvelle  amitié  à Pépreuve,  3 actes,  même 
Uiéétre,  30  octobre  1786;  3°  la  Bosière  répu- 
blicaine, un  acte.  Opéra,  2 septembre  1794. 
Grétry  a été  aussi  l’un  des  dix  ou  douze  auteurs 
musiciens  du  Congrès  des  Rois,  donné  au  IbéA- 
tre  Favart  en  1794. 
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Il  Ml  lingulier  que  d*ns  un  lemp»  où  1 hi** 
toire  et  la  bibliographie  musicale*  ont  acquit 
nne  at  grande  importance,  un  artlate  comme 
Grétrj,  dont  l’iiilhience  a été  si  grande  et  la  r^ 
nommée  si  considérable , n'ait  encore  été  1 objet 
d’aucune  étude  étendue,  sérieuse  et  approloodie. 
Toolefois,  nous  arons  k signaler,  ù ton  sujet , 
quelques  publications,  anciennes  ou  récentes, 
qui  ne  sont  pas  comprises  dans  la  nomendature 
donnée  par  la  mographl»  unIveruUe  des  Mu- 
siciens : f CrHry,  opéra-comique  en  un  acte , 
parolM  de  Fulgence,  Ledou»  et  Ramond,  musi- 
que de  Grétrj  (choisie  dans  ses  œurres),  repré- 
senté au  Vaudeville  le  l"juin  1824-,  2°  Zéuike 
rr  Aeon,  par  Gréirg.  Quelques  queslions  à 
propos  delà  nouvelle  falsiJIcaUon  de  cet  opéra 
par  J.  Lardin.  (Paris,  Moessard,  1846,  in-8°  de 
32  pp.)  i écrit  publié  au  sujet  de  la  réorchestra- 
tion  de  la  parlillon  de  Zémire  et  Ator  faite 
par  Adam  ; 3“  KoUee  biographique  sur  A. 
Grétrg,  par  L.  D.  S.  (Bruselles,  office  de  pu- 
blicité, 1869,  in  -16):  l’auteur  de  cet  opuscule 
est  M.  de  Siegher  ; 4*  Gritry,  à propos  de  la 
notice  que  lui  consacre  la  Biographie  univer- 
selle des  musiciens  de  JM.  Fétis.  (s.  l.  it.  <!• 
(Bmxetles,  lmp.  Sannes,  1869],  in-8*j  ; celle 
brochure  est  signée  : « Émile  Regnard , ancien 
maire  de  Montmorency  » ; 5*  Hymne  pour  l'i- 
nauguralion  de  la  place  Grétry,  dans  la  ville 
de  Liège,  sa  patrie,  le  3 juin  1811,  par  P. -J. 
Henkarl  (Liège,  s.  d,  ln-8-);  6-  Grétry  ehei 
Madame  du  Bocage,  vaudeville  en  un  acte, 
parFougas  (Paris,  Martinet,  1815,  ln-8*). 

Je  ne  puis  terminer  celte  notice  complémen- 
taire sans  rectifier  la  date  de  la  naissance  de 
Grétry,  date  qui  a été  altérée  non-seulement  par 
les  biographes,  mais  par  Grétry  lui-même,  dans 
ses  Afémoirea,  et  qui  doit  être  fixée  non  pus  au 
11,  mais  au  8 février  1741.  C’est  Jal,  qui,  dans 
son  curieux  iWcHonnoIre  erilique  de  biographie 
et  cThistoire,  a pu  relever  celte  erreur  impor- 
tante en  transcrivant  l’acte  de  baptême  do  grand 
homme,  dont  voici  la  reproduction  ; Andreoa- 
Emestus-Modestus,  filius  legilimus  Francisci 
Grétry  et  Marix-Joannx  Defosset,  baptisatus 
est  in  ecclesia  nosira  parochiali  B.  V.  Marix 
ad  fontes  Leodii.anno  Domini  1741,  mensis 
februarli,  die  undeeima;  puer  natus  die 
oetava  rjusd.  mensis;  palrinus  Andreas-Er- 
neslus  Faite,  vexiltator  in  copiis  S.  C.  Leo- 
iiensis,  malrlna  Maria-Catharina  Bodeur. 
« Tels  sont,  ajoute  Jal,  les  lermea  de  l'acte  de 
baptême  de  Grétry,  inscrit  au  registre  de  l église 
de  Sainte-Marie,  de  Liège.  Cet  acte  établit  que 
André-Ernest-Modesle  Grétry  naquit  le  8 février 
1741  (et  non  le  11,  comme  l’ont  dit  quelques 


biographes),  fils  de  FranvoU  Grélry  rt  de  Mari.  - 
Jeanne  Defossex,  et  qu’il  (ut  baptisé  trois  jour* 
après.  La  profession  de  François  Grétrj  n’est 
point  indiquée  dan*  ce  document;  mais  on  sait 
qu'il  était  musicien.  • L’arlicie  publié  par  Jal 
sur  Grétrj  est  curieux  et  utile  A plu*  d’un  titre; 
j’y  renvoie  le  lecteur  désireux  de  counatUe  cer- 
Uins  fait*  ignorés  de  l’existence  do  grand  mu- 
sicieo. 

I GREGLICH  (ADOtme),  pianâle  et  com- 
positeur, né  à Püsenen  1819,  fit  de  bonnes  étu- 
des musicales,  reçut  sinon  de*  leçons,  du  mmii* 
des  conseiU  de  Liait  A Weimar,  et  devint  un 
habile  exécutant  en  même  temps  qu’on  bon  pro- 
fesseur. Après  avoir  séjourné  successivement 
dans  plusieurs  ville*  d*  l’Allemagne,  il  se  rendit 
A Schitomir,  dans  la  Russie  méridionale,  et  fut 
appelé  peu  d*  temps  après  A remplir  le*  fonc- 
tions de  professeur  de  piano  A l’Instilul  Calhe- 
rine,  A Moicoo.  Il  mourut  en  celle  ville,  dans  le 
cours  de  l’année  1868,  A peine  Agé  de  49  an*. 

GRIEG  (ÉDOUsnn),  compositeur  norvtégien, 
est,  après  M.  Sevcrin  Svendsen,  le  musicien  sur 
lequel  la  Sorwége  fonde  actuellenienl  le  plus 
d’Mpoir.  11  naquit  le  15  juin  1843,  A Bergben, 
où  son  père  était  consul.  Il  apprit  avec  sa  mère 
les  éléments  du  piano  et  s’essaya  de  bonne  heure 
A composer.  Se*  premier*  essais  tombèrent  sou* 
les  yeux  d’Ole  Bull,  lorsque  celui-ci  revint  A Ber- 
ghen,  sa  ville  natale,  et  le»  instances  du  célèbre 
et  excentrique  violoniste  décidèrent  le*  parents 
de  Grieg  A laisser  leur  fils  embrasser  la  carrière 
artistique.  Il  fil  *es  élude»  an  Conservatoire  de 
Ldptig,  mais  une  maladie  l’ayant  forcéd’en  sortir 
en  1862,  il  retourna  alors  dan*  sa  patrie.  Il  sé- 
journe aujourd’hui  A Christiania,  où  il  a fondé 
une  société  de  musique  dont  il  est  directeur,  e» 
où  il  a été,  ainsi  que  M.  Svendsen,  gratifié  par  la 
Diète  norwégienne  d’une  pension  qui  le  met  A l a- 
bri  du  besoin  et  lui  permet  de  se  consacrer  tout 
entier  A son  arl.  N’ayant  pas  encore  trente-cinq 
ans,  il  a bien  de»  chances  pour  jouir  longtemps  de 
celle  libéralité  de  l’État.  M.  Grieg  compose  sur- 
lout  pour  le  piano  : il  a produit  notamment  un 
concerto  et  une  sonate  qui  sont  de  ses  meil- 
leures inspirations,  écrite*  dans  un  style  excel- 
lent, et  qui  montrent  qu’il  peut  ambitionner  une 
des  premières  place»  parmi  le»  compositeur* 
moderne»  d’œuvres  pour  piano.  La  qualité  pr^ 
dominante  do  ses  morceaux  parait  être  un  bril- 
lant coloris,  car  il  n’est  jamai*  A court  de  pro- 
cédé» curieux  et  il  prodigue  le»  couleur»  le* 
plus  rive».  Se»  sonate»  pour  piano  et  vioton 
sont  aussi  des  œuvre»  de  style  et  de  valeur,  sur- 
tout celle  en  sol  majeur  (op.  13),  qui  tom» 
une  composition  vraiment  remarquable.  Mai* 
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M.  Griirg  n'e>t  pas  senlrawol  coloriste,  scs  idées 
musicales  lui  apparlieunent  ln«i  en  propre  et 
sont  einpreioles  d’uoe  poésie  cbannante.  Ses 
inspIretiuDS,  il  est  mi,  ue  sont  pas  toujours 
également  belles,  et  leur  teinte  poétique  est 
parfois  trop  brumeuse;  mais  cbacone  de  ses 
oeurres.  Jugée  d'easemble,  est  marquée  d’un 
caebet  spécial,  qui  comroande  rallcntioo,  et  l’on 
; reconnaît  une  personnalité  très-distincte  qui 
ne  pourra  que  s'accuser  et  se  fortifia  arec  le 
temps. 

Ce  jeune  musicien  produit  d'une  fiçon  très- 
aelire,  mais  toutes  ses  (rorres  ne  sont  pas 
encore  pnbliées.  Parmi  celles  qui  ootétégrarées. 
nous  roentioBoerons  d'abord  les  compositions 
ponr  piano  seul  oè  k quatre  mains  : 4 morceans 
(op.  l), Tableaux  poétiques  (of.  3),  Bumores- 
ques  (op.  é),  la  sonate  en  mi  mineur  (op.  7), 
une  Cutaiaie  pour  quatre  mains  (op.  il).  Pièces 
Itrtques  (op.  Il),  Morceaux  sqmphouiques  à 
quatre  mains  (op.  14),  les  Scènes  populaires 
(op.  19),  et  une  Ballade,  (op.  14).  Outre  les  deux 
sonates  pour  piano  et  rioioo,  celle  en  fa  (op.  8)  et 
celle  en  soi  mnjeur  (op.  13),  il  faut  noter  quatre 
Ueder  pour  roix  d’alto  : {la  Afeuaière,  Caché 
dans  la  nuit  close.  Au  milieu  de  rêves  obsurt, 
Que  dois-je  dire?),  qui  forment  l’op.  1;  puis, 
comme  compositions  arec  orcliestre,  le  concerto 
de  piano  en  la  mineur  (op.  18),  un  chœur 
pour  roix  de  femme  arec  solo  : Poran  sfdens 
Uoster,  sa  musique  pour  Sipur  J or  sa! far  (op. 
12),  et  celle  pour  Peer  Cqnl  (op.  13). 

(X  An.  J— R. 

* GRiESBACH  (Jasn-Henai),  piamsle  et 
compositeur,  est  mort  k Londres  le  13  janrier 
187S. 

GRIESBACH  (Geoacas-AooLraB),  frère  du 
précédent,  arail  fait,  comme  lui,  partie  de  la 
cbapelle  du  roi  Georges  111,  k l'époque  ob  leur 
père  en  avait  la  direction,  et  y)était  entré  k peine 
kgé  de  neuf  ans.  Il  était  le  dernier  surrirant  de 
cette  chapelle  lorsqu’il  mourut  à Windsor,  le 
21  mai  187$,  k l’kge  de  74  ans,  n’a;ant  surrécu 
que  de  quatre  mois  k son  frère. 

GRiÈSSER  (MsirniAS),  lutbier  allemand, 
riraitk  Insprock  dans  la  première  moitiédu  dis- 
huilième  siècle.  Le  lycée  philharmonique  de  Bo- 
logne, dans  son  Musée  instrumental,  possède  de 
cet  artiste  une  riole  d’amour,  garnie  de  sept 
cordes  pour  l’archet  et  de  douze  cordes  banno- 
niques,  et  datée  de  1727. 

GRILL.I  ( ),  musicien  italien  contempo- 

rain, a fait  représenter  k Terni,  en  1854,  un 
opéra  sérieux  intitulé  il  Reduce  di  Mosca> 

GRILLIE  (CBsaiAS),  compositeur,  organiste 
de  l’église  Saint-Tbomu  d’Aquin,  k Paris,  a pu-  , 


blié  nn  cerlain  nombre  de  compositions  reli- 
gieuses, parmi  lesquelles  une  messe  k 3 roix , en 
sot  majeur,  avec  accompagnement  d’orgue,  un 
recueil  de  12  morceaux  faciles  ponr  l’orgue, 
sans  pédales,  et  plusieurs  motets  (Paris,  Re- 
pos). 

* GRIMM  (FRéDésic  HELcnios,  baron  DE). 
M.  Jules  Cariez  {Voqez  ce  nom)  a publié  sur  cet 
écrirain,  qui  s'est  si  fort  occupé  de  musique, 
une  brochure  intéressante  : Grtmm  et  la  mu  ■ 
sique  de  son  temps  (Caen,  impr.  Le  Blanc- 
Hardel,  1871,  ln-8*  de  41  pp.) 

GRI.MM  (CnsKiES.CossTARTix-Loiis),  liir- 
piste  distingué  et  compositeur  pour  son  Instru- 
ment, né  k Berlin  le  17  féxrier  1821,  fut  l'élère 
du  célèbre  Tirluose  Parish-Alrars.  Atlacbé  de- 
puis longues  années  k la  chapelle  royale  de  Ber- 
lin, il  a publié  un  certain  nombre  de  morceaux 
pour  la  harpe. 

GRIMM  (Jcus-Otto),  pianiste  et  composi- 
teur, né  k Pernon  sers  1830,  a fait  de  très- 
bonnes  éludes  au  Conserratoire  de  Leipzig.  Après 
s'ètre  fixé  d’abord  k Gcpttingoe , ii  est  derenu 
directeur  de  l'Union  musicale  de  Mimsier.  On 
doit  k cet  artiste  direrses  compositions  pour  le 
piano  et  ponr  le  chant,  des  Ueder,  et  plusieurs 
suites  en  forme  de  canon,  soit  pour  orcliesire, 
soit  potir  inslrumenls  k cordes  seuls. 

GRIMM  ( ),  Inibier  allemand,  est  Ton 

des  premiers  sinon  le  meilleur  artiste  en  ce  genre 
qui  soit  k Berlin.  On  Tante  ses  Tiolons  et  ses 
Tioloncelles  pour  lenr  bonne  sonorité  et  la  belle 
qualité  de  leur  Ternis.  Ses  instruments  ont  été 
remarqués  dans  direrses  eiposilioos,  parlicnliè. 
rement  k Londres. 

* GRISAR  (ALaeaT).  Cet  artiste  extrême- 
ment distingné,qni  a fourni  une  carrière  brillante, 
et  qui  a doté  nos  théâtres  de  tant  d'ouvrages 
charmants,  d’une  inspiration  alerte,  aimable  et 
Tire,  est  mort  subitement  k Asnières,  près  Paris, 
le  15  juin  1869,  k l’kge  de  soixante  ans.  Je 
Tais  reproduire  ici,  en  le  complétant,  le'  ré- 
pertoire dramatique  de  Grlsar:  1*  le  Mariage 
impossible,  1 actes,  Bruxelles,  4 mars  1833; 
1*  Sarah,  1 actes,  Opéra-Comique,  28  avril 
1836  ; 3*  F An  mil,  un  acte,  Opéra-Comique, 
13  juin  1837  ; 4*  la  Suisse  à TUanon,  on  acte. 
Variétés,  8 mars  1838  ; 5*  Ladg  Melrll,  3 actes. 
Renaissance,  15  novembre  1838;  6' F Eau  mer- 
veilleuse, lactés.  Renaissance,  30 janvier  1839  ; 
7°  les  Traveslissemenis,  nn  acte,  Opéra-Co- 
mique, 16  novembre  1839;  8*  F Opéra  à la 
Cour  (en  société  avec  M.  Adrien  Boieldieu), 
3 actes,  id.,  16  juillet  1810;  9*  Gille  ra- 
visseur, un  acte,  Id.,  il  février  1848;  to-  les 
Porcherons,  3 actes,  id.,  12  jaDTierl850;  11* 
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Bonsoir,  monsieur  Pantalon,  un  acte,  id.,  19 
féïrier  1851;  12' J«  Carillonneur  de  Bruges, 

3 actes,  id.,  20  février  18.52  ; 13”  les  Amours  du 
Diable,  4 actes,  Tliéitre-Ljriqne,  1 1 mars  1853  ; 
14°  le  Chien  du  Jardinier,  un  acte,  Opéra-Co- 
miqne,  16  janvier  1855  ; t5°  Voyage  autour  de 
ma  chambre,  un  acte,  id , 12  août  1859; 
16*  le  Joaillier  de  Saint -James,  3 actes,  id.. 
17  février  1862  (deuxième  édition  de  Lady  ilel- 
cff.revue,  corrigée  et  augmentée);  17”  la  Chatte 
merteiUeuse,  8 actes,  Tliéitrc-Lyriqiie,  18  mars 
1862  ; 18”  Bégaiements  d’amour,  on  acte,  id., 
8 décembre  1864;  19°  Doute  Innocentes,  un 
acte,  BoutTes-Parisiens,  19  octobre  1865. 

Dans  cetle  liste  n’est  pas  compris  le  flau- 
frage  de  la  Méduse,  opéra  en  4 actes  repré- 
senté 5 la  Renaissance  le  30  avril  1833  ; Grisar 
avait  travaillé  à cet  ouvrage,  en  société  avec 
MM.  de  Flotow  et  Pilati,  mais  sa  part  de  colla- 
boration était  si  mince  qu'il  ne  voulut  jamais 
consentir  1 se  faire  nommer  à ce  sujet.  Il  écrivit 
.vussi  deux  morceaux  pour  une  comédie  de 
.M.  Alphonse  Karr,  la  Pénélope  normande, 
représentée  au  Vaudeville  le  13  janvier  1860. 
U a laissé  en  portefeuille  un  certain  nombre 
'l'ouvrages,  dont  quelques-uns  senlementébau- 
< liés,  d'autres  complètement  achevés.  En  voici  la 
liste  : 1°  Manon  Giroux,  2 actes;  2”  Biquet  à 
In  houppe,  3 actes;  3°  Bigolo,  un  acte; 
4°  f Ane  et  le  Prince,  2 actes;  5°  l'Oncle  Sa- 
lomon, 3 actes;  6*  les  Contes  bleus,  3 actes; 
7°  Afraja,  3acles;  8”  le  Parapluie  enchanté, 
.1  actes;  9°  le  Mariage  forcé,  un  acte; 
10°  la  Beine  Mab;  lt°  la  Mort  du  Cosaque, 
grande  scène  dramatique. 

Grisar  avait  publié  plus  de  cinquante  mélodies, 
romances,  scènes  dramatiques,  etc,,  parmi  les- 
quelles il  s'en  trouvait  de  charmantes.  Il  en  a 
laissé  quelques-unes  d'inédites,  que  ]'ai  eu  l'oc- 
casion de  lire  après  sa  mort,  et  qui  étaient  di- 
gnes de  son  talent.  An  reste,  on  trouvera  les 
rcnseignemenls  les  plus  complets  sur  cet  artiste 
remarquable  dans  une  étude  que  j'ai  publiée  sur 
lui,  avec  l'aide  de  sa  correspondance,  qui  m’avait 
l ié  obligemment  communiquée  par  sa  famille  : 
Albert  Grisar,  étude  artistique  (Paris,  Hachette, 
1870,  in-12  arec  portrait  et  autographe).  Peu 
de  temps  après  sa  mort  la  ville  d'Anvers  lui  a 
elevé  une  statue,  œuvre  de  M.  Brackeleer,  qui  a 
été  placée  dans  le  vestibule  du  grand  théâtre. 

GRISART  (CiiASLes),  riche  amateur  de 
musique,  est  né  vers  1840.  Intéressé  dans  une 
maison  de  banque,  M.  Grisart,  qui  employait  ses 
loisirs  a l'élude  de  la  musique,  qu’il  travailla 
uus  la  direction  de  M.  Léo  Delibes,  fil  jouer 
d'abord  au  petit  tbéélre  des  Folies-Bergère,  le 
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31  décembre  1871,  une  a()érelte  en  on  acte  in- 
titulée Memnon  ou  la  Sagesse  humaine.  Après 
cet  essai,  il  ne  larda  pas  à obteuir  ce  que  les 
artistes  de  profession  recherchent  souvent  avec 
si  peu  de  succès  : le  livret  d’une  pièce  en  trois 
actes.  Celle-ci  avait  ponr  litre  la  Quenouille  de 
verre,  et  fut  représentée  aux  Boulfes-Parisieos, 
le  7 novembre  1873.  La  musique  de  la  Que- 
nouille de  verre,  asseï  accorte,  était  celle  d'un 
amateur  intelligent,  mais  manquant  absolument 
de  pratique,  d'expérience,  et  surtout  d’inspira- 
tion et  d'originalité.  Il  en  était  de  même  de  celle 
des  Trois  Margot,  autre  opérette  en  trois  actes 
donnée  par  H.  Grisart  au  même  théâtre,  le 
6 février  1877.  Entre  ces  deux  ouvrages,  le 
It  mars  1876,  H.  Charles  Grisart  faisait  repré- 
senter sur  la  scène  intime  du  Cercle  des  Beaux- 
Arts  une  petite  saynète  musicale  intitulée  Mis- 
tress  Pudor. 

* GRISI  (Gicux).  Cette  admirable  artiste, 
qui  avait  é|>ouaé  eu  1836  un  Français,  le  comte 
Gérard  de  Melcy,  et  qui,  après  avoir  fait  rompre 
son  mariage  judiciairement,  s'était  remariée  plus 
lard  avec  le  ténor  Mario,  marquis  de  Candis, 
n'a  pas  échappé  k une  faiblesse  fécheuse  et  mal- 
heureusement trop  fréquente.  He  voulant  pas 
s'apercevoir  que  l’àge  lui  avait  enlevé  la  plus 
grande  partie  de  ses  moyens  et  de  ses  facultés, 
elle  se  refusait  k abandonner  une  carrière  qu'elle 
avait  parcourue  avec  tant  d’éclat,  et  a'obstinait  k 
se  présenter  devant  le  public  avec  les  raines 
d'une  voix  qui  naguère  avait  été  incomparable, 
mais  que  les  atteintes  du  temps  avaient  complè- 
tement brisée.  Cetentètemeot  lui  fut  fatal  : ayant 
accepté  en  t859  on  engagement  pour  Madrid,  elle 
se  présenta  dans  Korsna  sur  la  scène  du  théâtre 
italien  de  cetle  ville,  oii  sa  grande  renommée  la 
fit  d'abord  écouter  avec  la  plus  grande  atlenlion 
et  le  plus  profond  respect  ; mais  au  bout  de  peu 
d'instants,  frappés  de  stupeur  par  la  faiblesse 
absolue  de  la  cantatrice,  les  spectateurs  ne  pu- 
rent s’empêcher  de  manifester  quelques  marques 
de  déplaisir;  M“°  Grisi,  dit-on,  se  permit  alors 
certains  propos  qui,  de  la  scène,  furent  bientét 
rapportés  dans  la  salle.  Courroucé  de  ce  fait,  le 
public  crut  devoir  se  venger,  et  siflla  ontragen- 
sement  l'actrice  k sa  rentrée  dans  l’acte  suivant. 
Malgré  des  explicationa  équivalant  k des  excuses, 
que  U'*'  Grisi  crut  devoir  donner  le  lende- 
main par  la  voix  de  la  presse,  sa  seconde  re- 
présentation fut  moins  heureuse  encore  que  la 
première  et  le  spectacle  ne  pèt  être  achevé. 
M”**  Grisi  dut  quitter  Madrid.  Malgré  cetle  alga- 
rade, elle  eut  le  courage  de  reparaître  encore 
quelques  années  plus  lard,  k Londres,  au  théâtre 
de  Covenl-Garden.  Bientôt,  cependant,  elle  aban 
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donna  dédniUTemeni  la  aetoe.  1T°*  Criai  eat 
morto  le  2&  noaerobre  1869  à Berlin,  élan!  de 
passage  en  celte  riile  pour  ae  rendre  à Sainl- 
Péterabonrg  (1). 

La  soeur  aln^  de  celte  grande  artiate,  Judith 
Griti,  était  née  k Milan  le  18  juillet  1805. 

GRISY  (RAPnAai,  - Aocoara).  — Fojrex 
URIZY. 

GRIVEL  (VicToa),  eiolaoiste,  né  dans  lea 
premières  années  dn  dii-nenTième  siècle,  a été 
pendant  fort  kmgtempe  attaché  è l’oreliestre  do 
théâtre  de  Grenoble  en  qnalilé  de  premier  tIo- 
lon.  Cet  artiate  a publié  une  brochure  ainsi  in- 
titulée : Femia  des  ondena  luthitrt  d’Italie, 
perdu  depuii  le  milieu  du  XV Uhtièele,  re- 
trouvé par  F.  Grirel  (Grenoble,  impr.  Allier, 
1867,  in-8*  de  11  pp.).  Après  beaucoup  de  tra- 
Taux  et  de  recherches,  il  crojait  en  effet  avoir 
retrouvé  ie  vemU  chaud,  clair  et  limpide  des 
anciens  Inlbiers  italiens,  qui  sont  restés  des 
maîtres  inimitables,  et  la  société  de  alatisliqne 
des  sciences  et  des  arts  de  Grenoble  a fait  de  sa 
découverte  l’objet  d'un  trèa-élogieux  Rapport 
avr  le  vernis  inventé  Ipor  M.  Victor  Gridel 
(Grenoble,  ianpr.  Allier,'  1867,  in-8*  de  16  pp.), 
rapport  signé  de  MM.  Émile  Gnejmard,  prési- 
dent de  la  sodélé,  Séguin,  Lorj  et  Boistel,  mem- 
bres de  la  commission  spéciale.  Grivel  est  mort 
il  T a cinq  ou  six  ans,  è Grenoble,  sans  avoir 
pu  tirer  parti  de  ce  qu'il  appelait  sa  découverte. 
On  a publié  de  loi  un  ou  deux  morceaux  de  vio- 
lon avec  accompagnement  de  piano. 

GRIZY  (RspnsEi.-AucrsTE)  (1),  chanteur, 
composileur  et  organiste,  est  né  k Paris  le 
16  septembre  1833.  Admis  en  1845  au  Conser- 
vatoire,  il  j devint  successivement  l’élève  de 
M.M.  Savard  et  Tariot  pour  le  solfège,  de  Mo- 
ain,  de  M.  Bazin  pour  l’harmonie  et  accom- 
pagnement, d'Adam  pour  la  composition,  et 
plus  lard  de  M.  Faure  pour  le  chant,  de  Mo- 
reau-Sainti  et  de  Levasseur  pour  l’opéra-co- 
mique et  l’opéra.  En  1849,  il  obtint  un  acces- 
sit de  solfège,  en  1853  et  1854  un  1"  accessit  et 
un  second  prix  d'harmonie  et  accompagnement, 
en  1866  un  1*  prix  de  fugue  et  un  l*  prix  d'or- 
gne,  enfin,  en  1857,  un  second  premier  prix 
d'orgne.  A cette  époque,  M.  Grizy  était  attaché 

fl)  Oint  M s^rle  Moarsphiqnr  i ht  ConUmporaint, 
M.  Eugène  de  Mlrecourt  a publie  un  petit  vulotne  conte- 
flant  deux  noUcea  ; Jutia  Criai,  Chmenet  Robert  (Parla, 
IVTl,  tu  .px  , {.g  notice  conaacrde  a la  Gdil  coaporte  alx 
aaaei,  dans  leaqueilet,  Il  est  vrai,  on  ne  trouve  aocnn  (ait 
at  aucune  date.  Cet  opuacola  eat  aentloone  tel  par  no 
•ctnpule  dVxacUlude. 

Pi  l-cs  atSebra  de  Ihestre  ont  tonjoura  écrit  Criip  Ir 
nom  de  cct  artiste;  l'orthographe  que  J'adopte  Ici  eat  celle 
6ue  J'al  trouvée  sur  lea  reglalrea  du  Conaervatolre. 


k l'orchestre  do  Gymnase  drsmstiqoe  en  qoslHè 
de  contrebsssiste.  Ayant  découvert  qu'il  était 
doué  d'une  Jolie  voix  de  ténor,  il  rentra  au  Con- 
servahdre  pour  y faire  ses  éludes  de  chant,  ne 
prit  part  k aucun  concours,  mais  néanmoins  fut 
engagé  k l’Opéra,  le  1*'  octobre  1861,  ponr  y 
tenir  l’emploi  des  seconds  lâiors;  c'est  ainsi 
que  dqwis  quatorze  ans  il  a rempli  les  râles  de 
cet  emploi  dans  Robert-le- Diable  (Raimbaut), 
Guillaume  Tell,  rAfrleaiiie,  et  bien  d’autres 
ouvrages.  Cela  o’empécha  pas  M.  Grizy  de  de- 
venir organiste  dans  une  église  dont  Je  ne  me 
rappelle  pins  le  nom,  puis  maître  de  chapelle  k 
la  Trinité,  place  qu’il  occnpe  encore  aujourd'hui , 
non  plua  que  de  se  livrer  k la  composition. 
M.  Grizy  a fait  jouer  au  petit  théâtre  des  Fo- 
I lies-Bergère,  au  mois  de  février  1873,  une  opé- 
rette en  un  acte  intitulée  : Amoureux  de  Zé- 
phprirte,  et  il  a donné  sur  celui  des  Menus- 
Plaisirs,  le  9 septembre  de  la  même  année,  FÈ- 
Upkant  blanc,' opirs  bouffe  en  4 actes.  Le 
21  novembre  1875,  il  faisait  jouer,  dans  le  salon 
d'nn  amateur,  une  opérette  qui  avait  ponr  titra 
Brasseur  et  marguise.  Il  a écrit  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  compoailions  religieuses. 

GRONDONA  ( ),  compositeur  Italien, 

a fait  représenter  en  t872  k Milan,  sur  le  théâtre 
particulier  do  comte  Bolognini,  on  opéra  bouOis 
intitulé  un  Marito  in  cerca  delta  mogtie. 

GROAIEH  AN  (Antoiks),  violoniste,  vivaitk 
Paris  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Je  ne  connais  de  lui  que  le  recueil  dont 
voici  le  titre  : Six  sonates  à violon  seul  et 
basse,  cenvre  2,  gravé  par  M"*  Vandéme  (Paris, 
a.  d.,in-fol.). 

* GROSJEAN  (jKAii-Ronsnv).  M.  Théodore 
Nisard  a publié  sur  cet  artiste,  dans  l’Illustra- 
tion musicale,  une  notice  intéressante.  Cette 
notice,  accompagnée  d’on  portrait  et  de  quelques 
morceaux  religieux,  a été  tirée  k part  sous  ce 
titre  : Jean-Romarg  Grosjean  (s.  I.  n.  d.  [Pa- 
ris, Repos),  in-8“). 

GROSJEAN  (EnnesT},  organisle, neveu  de 
H.  Romary  Grosjean,  artiste  fort  distingué  et 
liii-méme  organiste  de  fa  cathédrale  de  Saint- 
Dié,  est  né  le  18  décembre  1844  k Vagney,' 
commune  de  l’arrondissement  de  RemiremonI 
(Vosges).  M.  Grosjean  reçut  de  son  oncle  sa'pre- 
mière  instruction  musicale,  et  plus  tard  travailla 
le  piano,  l’orgue,  l'harmonie,  le  contre-point  et  la 
fugue  avec  M.  Henri  Hess,  aujourd’hui  organiste 
de  la  cathédrale  de  Nancy,  et  avec  on  grand  ar- 
tiste mort  trop  jeune  pour  la  gloire  de  l’art 
français,  le  regretté  Chauvet  (Foy.  ce  nom), 
qui  était  un  organisle  de  premier  ordre.  En  der- 
nier lieu,  M.  Grosjean  a pris  des  leçons  de  oiano 
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lonqu'il  de»iat  organlale  de  l aBciaone  cilM- 
drtle  à Uièa  (Gard),  et  U remplit  cea  foocliona 
Joaqu'en  18«»,  époque  à laquelle,  à la  auiled’un 
toncoura  très-brillant,  U fut  nommé,  à l’unanimité 
des  roix  compoaant  le  jury  choisi  è celte  ocea- 
aioa,  organiste  de  la  cathédrale  de  Verdon-aor- 
Hense,  puia  maître  de  chapelle.  Depuis  lora,  il 
n'a  pas  quitté  cette  eille. 

• M.  Emeat  Grosjean  a puMié  plnaieura  oorragea 
iDportaota  pour  l’orgue  : 1“  300  Feraela  coot- 
fotis  pour  Pergut  data  les  tons  les  plus 
usités,  précédé  d’un  cbaptre  concernant  la  re- 
gialratioa,'  Verdun,  l’auteur,  in-è*  oblong-, 
!•  Théorie  et  pratigue  de  Faeeompagnement 
du  plain-chant , méthode  très-simple  et  très- 
(wdle  en  2 gammes  et  S exceptions,  Verdun, 
raoteur;  3"  108  Pièces  de  chant  (chceors  et 
aolos  è 3 Toix  égales),  arec  accompagnement 
d'orgue.  Paria,  Ikelmer,  4 xoluroea  (ouvrage  en 
cours  de  publication).  M.  Ernest  Giwjean  a 
donné  aussi  un  certain  nombre  de  morceaux  au 
Journal  des  organistes,  publié  par  son  oncle, 
années  1863,  1864,  t866,  1868,  1872,  1874. 
EnAn,  il  a publié  encore  : romance  sans  parole, 
pour  piano,  op.  7 ; Nocturne  pour  piano  (ou 
piano  et  orgue),  op.  8 ; Sclierxo  pour  piano  (ou 
piano  et  orgue),  op.  9j  Berceuse  pour  soprano 
ou  inczio-soprano  arec  accompagnement  de 
piano,  op.  10. 

GHOSS  (FsÉDÉnic-AcccsTE),  hanlboîate  ex- 
trêmement remarquable,  né  le  17  mal  1780,  fut 
élève  de  son  père,  qui  était  aussi  un  artiste  dis- 
tingué (celui-ci  était  né  en  1748  et  mourut  le  8 
Juin  1820).  Gross  ne  fut  pas  seulement  un  excel- 
lent virtuose  sur  le  hautbois;  il  possédait  aussi 
un  très-grand  talent  sur  le  piano,  et  forma  des 
élèves  nombreux  et  habiles  sur  les  deux  instru- 
ments. Il  mourut  A Berlin  en  1861 , âgé  déplus 
de  80  ans.  — Son  frère,  èfenri  Gross,  mort  jeune 
è Berlin  en  1800,  avait  été  l'élève  de  Duport  et 
était  devenu  un  violoncelliste  distingué.  Il  a laissé 
quelques  compositions  pour  ton  instrument. 

* GBOSS  (Georces-Auccste,  et  non  Goil- 
fried- Auguste),  compositeur  et  écrivain  sur  la 
musique,  était  né  à Kuenigsberg  le  28  septembre 
1801  (et  non  k Elbing  en  1799).  Il  est  mort  k 
Bsmhonrg  en  1 8s3. 

GROSS  (Pichse),  professeur  de  musique  à 
l’école  normale  de  Strasbourg,  mourut  en  cette 
ville,  âgé  de  43  ans,  an  mois  de  mai  1867.  Sous 
le  pseudonyme  de  William  Cronthal,  cet  artiste 
publia  une  brochure  ainsi  intitulée  : Le  Passé, 
le  présent  et  Patenlr  du  chiffre  appligué  à 
la  notation  musicale  en  Alletnagne  (Paris, 
lmp.  Chaix,  1868,  in-8*). 


GRUNEISEN 

GROSSMANN  (Louis),  dilettante  et  com- 
positeur polonais,  est  l’antenr  d'un  opéra  italien 
sérteux,  il  Pescotore  di  Palermo,  qui  a été 
représenté  k Varsovie  an  mois  de  février  1867. 
Il  a donné  dans  U même  ville,  le  3 novembre 

1873,  un  second  ouvrage  dramatiqoe,  qui  avait 
pour  titre  FEsprit  du  ravode,  et  qui  a été 
joué  ensuite,  en  1876,  sur  le  théâtre  de  POpéra- 
Comique  de  Vienne. 

Cet  arliste  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
kl.  Charles  Grossmann,  pianiste  allemand  très- 
habile  quia  publié  quelques  compositioas,  entre 
autres  un  recueil  de  six  lieder  avec  accompa- 
gnement de  piano. 

GROSSONI  ( ).  Un  mnsicieo  italien  de 

ce  nom  a écrit  la  musique  d’un  ballet  intitulé  Be- 
lisa,  qui  fut  représenté  an  théâtre  de  la  Scala, 
de  Milan,  en  1825. 

GROWGELS  (Hans  on  Jesn),  facteur  de 
clavecins,  exerfait  sa  profession  k haten  k la 
An  du  seiiième  siècle. 

GRUUAIL  ou  GRUMAII.LE  (L...-F.„), 
virtuose  sur  le  cistre  et  la  mandoline,  vivait  k 
Paris  k la  An  du  dix- huitième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-neuvième.  Il  est  ainsi  men- 
tionné dans  les  Tablettes  derenommée  d»s  mu- 
siciens publiées  en  1785  : — • Grumaille,  très- 
renommé  pour  le  cistre,  a fait  plusieurs  morceaux 
de  musique  avec  accompagnement  pour  cet  ins- 
trument. » On  a gravé  en  effet  de  cet  artiste  di- 
verses compositions,  parmi  lesquelles  je  citerai 
les  suivantes  ; 1°  Grand  Duo  pour  2 lyres  ou 
guilares,  dédié  k son  élève  M”*  A.  Valentin  ; 2* 
Trois  grands  duos  pour  guitare  ou  lyre  et  violon 
( Paris,  l'auteur)  ; 3*  Recueil  de  duos,  trios  et 
quatuors  (Paris,  l’auteur). 

* GRÜ.XIIAUM  (M'”' TuÉsèst),  cantatrice 
qui  fut  fameuse  en  Allemagm-,  et  duiil  le  |>ére 
était  populaire  à Vienne  comme  compositeur, 
était  née  eu  celte  ville  le  24  août  1781.  Elle 
avait  vingt  ans  lorsqu’elle  épousa  l'organiste 
GrQnbaum,  qui  était  aussi  un  bon  professeur 
de  chant,  et  elle  en  avait  trente-deux  lorsqu'elle 
créa  k Vienne  le  principal  réle  d'EurganIhe, 
que  Weber  avait  écrit  k son  intentien.  M“' Thé- 
rèse Griinbaum  est  morte  k Berlin,  le  30  janvier 
1876,  k l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

* GRUND  (GciLLAcuE-FKéDénic),  est  mort 
k Hambourg,  sa  viUe  natale,  le  24  novembre 

1874. 

GRUNEISEN  (Cbarles  Lewis),  poblicHts 
anglais,  né  k Londres  le  2 novembre  1806,  d'on 
père  allemand  naturalisé  anglais  depuis  1*96,  a 
pris  part  depuis  1832  k la  rédaction  d'on  grand 
nombre  de  journaux  : le  Guardian,  le  firilisA 
Traceller,  le Uoming  Post,  le  âforninj  He- 
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raid,  etc.  Cel  éeriTain  ne  >*eet  pu  borné  à traiter 
lei  quetUonapoliliqoe*  dani  cesdirerajoarnaui  ; 
il  i'ul  austi  occupé  de  critique  muuicale,  et  a col  ■ 
laboré  aoua  ce  rapport  au  Morninf  Chrontcle 
(It4é),  à la  Brilanaia,  à Vlllustrated  London 
iYeics  (1853),  et  enfin  b l'iltAenzum,  dont  il  rédige 
encore  aujourd’hui  la  partie  musicale.  M.  Gru- 
■eisen  a été,  en  t847,  l'un  des  promoteurs  et 
des  fondateurs  de  l'Opéra  royal  italien  an 
théâtre  de  Corcnt-Garden.  On  lui  doit  on  court 
Mémoire  sur  Meÿerbeer,  et  une  brochure  in- 
titulée l'Opéra  et  ta  Presse. 

* GRUTSCH  (Fasatois-Sénapiin),  compo- 
siteur allemand , est  mort  b Vienne , sa  ville  na- 
tale, le  5 avril  1887,  b l'âge  de  soixante-six 
ans. 

GRUTZMAGIIER  (FnéDénic),  violoncel- 
liste allemand  distingué  et  compositeur,  est  fils 
d’un  pianiste  habile  qui  mourut  à Dessau,  le 
1*>  mars  1863,  b l'âge  de  cinqiiante-liuit  ans, 
M.  Frédéric  Gnitsmacber  est  renommé  pour  son 
talent  de  virtuose , qui  lui  a valu  de  grands 
succès  en  Angleterre  et  en  Allemagne , et  il  a 
publié  un  certain  nombre  de  compositions  inté- 
ressantes pour  son  instrument,  ainsi  que  quel- 
ques pièces  de  piano  ; on  remarque , parmi  ces 
oeuvres  : 1"'  concerto  de  violoocelle , avec  ac- 
compagnement d’orcliestre  ; concerto  de  vio- 
loncelle, avec  accompagnement  d’orcliestre,op. 
43  ; Variations  pour  violoncelle  sur  un  thème 
original , avec  orchestre,  op.  31  ; 3 Pièces  pour 
violoncelle  et  piano,  op.  30;  2 Pièces  de  concert, 
pour  violoncelle  et  piano , op.  32  ; ilouremen  I 
perpétuel,  caprice  pour  piano, op.  40;  3 Gran- 
des Marches  pour  piano  b 4 mains , op.  39,  etc. 

Un  frère  decetartiste,  M.  Léopold Crutzma- 
cher,  est  aussi  on  violoncelliste  remarquable , 
et  a publié  quelques  compositions  de  peu  d’im- 
portance pour  son  instrument. 

* GUAUET  (J ).  Outre  sa  brochure  sur 

les  Aveugles  musiciens,  on  doit  à H.  Guadet 
une  Sotice  biographique  sur  Claude  Montai, 
facteur  de  pianos  à Paris  { Paris,  1845,  in-8*). 

* GITAHI  (JosEPU).  M.  Cerb  (Cenni  storici 
dell'  inseguamento  délia  musica  in  Lucca) 
croit  que  cet  artiste  remarquable  était  né  vers 
1640 , el  qu’il  mourut  en  1828. 

* GUAIMI  (Fnssçois).  Selon  le  même  écri- 
vain , François  Guami  serait  né  b laicques  vers 
1644  , et  aurait  succédé  en  1696  b son  frère  Jo- 
seph, comme  maître  de  chapelle  de  la  Républi- 
que de  Lacques. 

GUAMI  (Jf.ss-DouI8K}CE),  probablement 
parent  des  précédents , naquit  b Lucques  vers 
1680,  et  iriourut  dans  la  même  ville  le  2 Juin 
1831.  C’était  un  organiste  fort  remarquable , en 
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même  temps  qu'un  compositeur  distingué.  On 
lui  doit  un  recueil  de  chaosons  latines , publié  b 
Venise  en  1685,  et  des  ;moteta  .avec  accompa- 
gnement de  basse. 

GUAHI  (VaLEaio),  fils  de  Joseph,  naquit  b 
Lucques  vers  1687 , et  se  fit  une  grande  renom- 
mée comme  compositeur.  Devenu  maître  de 
chapelle  de  la  République  de  Lucques , il  fut  le 
premier  qui  écrivit  une  oeuvre  dramatique  b l’oc- 
casion de  la  cérémonie  deffe  7<ucAe(i}.  Il  com- 
posa aussi  plusieurs  oratorios  qui  furent'exéculés 
b l'église  de  Santa-Maria  Corle-Orlandinl.  Il 
ne  reste  aujourd’hui  aucun  vestige  de  ces  oeu- 
vres, et  l’on  ne  croit  pas  qu’il  en  ait  rien  été 
publié. 

GUARNEBI  ( ),  compositeur  italien, 

est  l’auteur  d’un  opéra  intitulé  Guinaro,  qui  a 
été  représenté  b Gènes,  sur  le  théâtre  Carlo- 
Felice,  le  fv  mars  1877.  Cet  ouvrage  n’a  obtenu 
aucun  succès. 

GUASCO  (CsELo),  ténor  italien  qui  a joui 
d’une  légitime  renommée,  naquit  bSolero  (Pié- 
mont) le  13  mars  1813.  Tout  enfant.  Il  montrait 
de  rares  dispositions  pour  la  musique  et  apprit, 
seul  et  sans  maître , b jouer  de  la  mandoline , du 
violon  et  de  la  flûte.  Cependant,,  ayant  com- 
mencé dans  son  pays  natal  ses  éludes  littéraires, 
il  alla  les  achever  b Alexandrie , où  il  se  prit  de 
passion  pour  les  sciences  exactes , et  spéciale- 
ment pour  la  géométrie.  Il  allait  devenir  ingé- 
nieur, lorsqu’un  de  ses  cousins  étant  venu  s’éta- 
blir b Alexandrie  comme  professeur  de  piano  et 
ayant  découvert  qu'il  était  en  possession  d'une 
superbe  voix , l'engagea  b étudier  le  chant  et  lui 
offrit  de  le  faire  travailler.  Guasco  accepta,  sans 
toutefois  renoncer  b ses  autres  études  ; mais  un 
peu  plus  lard,  ayant  eu  l’occasion  de  se  faire 
entendre  devant  le  compositeur  Panizza , et  ce- 
lui-ci l’ayant  vivement  engagé  b se  produire  au 
théâtre , il  se  décida , malgré  les  objurgations  de 
sa  famille,  b suivre  ce  conseil.  Il  se  rendit  donc 
b Milan , travailla  pendant  trois  mois  avec  Pa- 
nizza, et  en  1837  débuta  au  théâtre  de  la  Scala 
dans  le  petit  rôle  du  pécheur  de  Cuillaume 
Tell , qui  lui  valut  un  graml  succès.  Dans  la 
saison  suivante , il  chanta  b la  Caoobbiana , où 
il  aborda  avec  bonheur  plusieurs  râles  impor- 
tants , puis  parcourut  la  plupart  des  principales 

(Il  A l'ocvailoD  de  cette  eérémonle.  qal  avait  lieu  cba. 
que  année  an  palala  de  la  Setgnenrte  Ion  do  tlrase  des 
ooou  des  citorent  qui  devaient  faire  partie  do  Conseil,  on 
donnait  une  grande  tête  musicale  dans  laquelle  était 
eidculée  une  action  dramatique  a plosleun  voli,  ebrrura 
et  orchestre,  et  dont  le  livret,  loulonrs  dS  S l'on  des  poè- 
tes les  pins  eélébres  de  la  cllé.  élan  Imprimé.  Beaucoup 
de  ces  livrets  sont  conaervés  s la  bihllotbéque  pnbUqoe 
de  l.iic  l'ira. 
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Tilles  de  ;nutie  et  rommeoça  U brillaate  car* 
rière  qu'il  élait  appdé  à parcourir.  Bientôt  les 
coiupositeors  se  mirent  k écrire  leurs  ourrages 
«n  Tue  de  cechanteur  remarquable , qui  joignait 
à une  Toix  d’une  rare  beauté  un  talent  incon- 
testable, et  c'est  ainsi  que  Gnasco  créa  t Milan 
Corrado  d'Allamxtradt  Federico  Ricci,  i Lom- 
bardl  de  M.  Verdi , à Vienne  Maria  di  Kohan 
de  Donizelti,  k Venise  ErnanI  et  Attila  de 
M.  Verdi  et  la  Spota  d'Abido  do  prince  Ponia- 
towski, et  bien  d'autres  ourrages.  Après  un 
premier  séjour  k Londres , Guasco  fut  engagé  k 
Saint-Pétersbourg,  fit  une  courte  apparition  k 
Paris  en  1851 , puis,  étant  retourné  k Londres , 
fut  une  des  rictimes  de  ta  faillite  du  directeur 
Lomley.  Il  se  rendit  alors  k Vienne,  ob  il  arait 
obtenu  déjk  de  très-grands  succès,  y fit  encore 
la  saison  de  1853,  et  après  une  carrière  bril- 
lante et  productire  de  seize  années , se  retira 
délioitiTement  do  théâtre.  Guasco  est  mort  k So- 
tero,  sa  Tille  natale, le  13  décembre  1876,  fai- 
sant un  noble  emploi  de  la  fortune  qu'il  arait 
acquise.  Il  légua  en  effet  une  somme  de  plus  de 
200,000  francs  an  munici|>e  de  Solero  pour  créer 
en  celte  Tille  on  asile  d'enfants , pour  fonder 
plusieurs  bourses  k l'Unirersilé  de  Turin  et  k 
direrses  éroles  d'Alexandrie,  el  pour  quelques 
autres  leorres  de  bienfaisance. 

GUELBENZU  (José),  compositeur  de  mu- 
sique religieuse  et  organiste  distingué,  né,  je 
crois,  k la  lin  du  siècle  dernier,  fut,  pendant 
longues  années , organiste  de  l'église  paroissiale 
de  Sainl-Salumin,  k Pampelune.  Je  n’a!  pas  d'au- 
tres renseignemenls  sur  cet  artiste  honorable  , 
qui  était , paralt-il , un  excellent  professeur,  et 
<|ui  mourut  k Madrid  le  30  mars  1865. 

GUERCIA  (Atrosso),  professeur  de  diant 
el  composileur  italien,  est  né  le  13  narerabre 
1831  à Naples,  et  depuis  plusieurs  années  est 
professeur  d'une  des  classes  de  chant  do  Con- 
servaloire  de  cette  Tille.  Cet  artiste  s'est  fail 
connaître  d’abord  par  un  très-grand  nombre  de 
compositions  Tocales  d’une  inspiration  aimable, 
et  a publié  les  recueils  dont  les  titres  suirent  : 
t*  Blmembranie  délia  villa  CIliberli  (6  mé- 
lodies); 2*  Il  mto  Canlo  (7  mélodies);  3" 
■Canll  palriotlici  (6  morceinx)  ; 4*  A'o/fi  estive 
■ di  rtapoUtO  mélodies);  f A te  / (6  mélodies); 
■6’  Armouia  (4  quatuors)  ; 7-  Pn  Aulunno  a 
Partiel  (4  mélodies);  8*  VEcodel  mio  pentiero 
(6  mélodies)  ; B*  Sempre  a tel  (jd.)  ; lO”  / Pro- 
verbiitalianHid.)-,  M*  speme  a dvolo  (id.); 
12*  Blmembranie  délia  villa  Bieciardl  (id.); 
13*  L'Album  di  miafigUa  (id.);  14°  Bimem- 
branze  di  Sorrento  (6  mélodies,  avec  paroles 
italiennes  et  anglaises);  15*  Vna  Primavera  a 
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Borna  (id.)  ; 18°  fl  primo  Canlo  (20  mélodies). 
17*  Matinées  (8  mélodies),  M.  Guercia  a abordé 
pour  la  première  fois  la  scène  en  donnant  an 
théâtre  Mercadante,  de  Naples,  le  14  décembre 
1875,  un  opéra  sérieux  intitulé  Alfa,  production 
honorable,  mais  un  peu  froide , qui  n'a  guère 
obtenu  plus  que  ce  que  noos  appelons  en  France 
on  succès  d’estime  ; cet  ouvrage  étail  chanfé  par 
M**>  Lablach  et  Rossano,  HM.  Panzetta',  Ca- 
bella  et  Boschi , et  l'éditeur  milanais  M.  Ricordi 
s'est  rendu  acquéreur  de  la  parlilkm.  Comme 
professeur,  M.  Guercia  a publié  ( Milan , Ricordi) 
un  ouvrage  fort  important,  dont  il  a été  fait 
deux  éditions  : L'Arle  del  canlo  italtano, 
metodo  per  voce  di  soprano  o meao-toprano, 
adottato  nelle  scuole  delreglo  Conservatorlo 
di  musiea  di  Kapoli. 

GUÉRIN  (Pacl),  Tiolonisie,  élève  de  Bail- 
lot,  né  k Paris  le  3 mars  1799,  fut,  en  1824, 
nommé  répétilenr  de  la  classe  de  son  maître,  au 
ConserTSloire  de  Paris.  Réformé  le  1*'  septem- 
bre 1831,  il  rentra  comme  professeur  adjoint  le 
1**  janvier  1837  , devint  lilulaire  d'une  classe 
préparatoire  le  I"  janvier  1841 , et  fut  mis  k la 
reiraite  vers  1865.  Quoiqu’il  ail  été  professeur 
au  Conservatoire , premier  violon  k l'Opéra  et 
membre  de  la  Société  des  concerts,  Guérin  était 
un  artiste  absolument  médiocre,  k tous  les 
pninis  de  vue.  Il  est  mort  k Pari.s,  an  mois  de 
juin  1872. 

GUËRINEAD  (M"),  grand  amateur  de 
musique,  habituée  non-seulement  des  séances 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  mais 
des  concours  et  distributions  de  prix  de  cet  éta- 
blissement, a légué  par  testament  une  somme 
de  dix  mille  francs  au  Conseivaloire,  en  éla- 
blissant  que  les  intérêts  de  celle  somme  forme- 
raient un  prix  qui  serait  partagé  claque  anuée 
entre  les  élèves , hommes  ou  femmes , qui  auront 
obtenu  les  premiers  prix  de  chant  ou  d’opéra. 
M’**  veuve  Guérineao  est  morte  au  mois  de 
novembre  1872. 

GEÈROCLT  (Adoipuk),  écrivaine!  bamme 
politique  français,  né  k Radepont  (Eure),  le  29  jan- 
vier 1810,  mort  à Vichy  le  21  juillet  1872,  n'est 
mentionné  ici  que  pour  quelques  articles  publiés 
par  loi  dans  la  Gazette  musicafe,  et  pour  une 
courte  notice  sur  Baillot  insérée  dans  ce  journal 
k la  mort  decet  artiste,  el  dont  il  fut  fail  un  tirage 
â part  sous  ce  litre  : Baillot  (s.  I.n.  d.,  in-8*  de 
7 PP  ). 

L'un  des  fils  de  cel  écrivain,  M.  Georges  Gué- 
rouit,  amaleor  de  musique  comme  son  père,  au- 
quel il  a succélé  comme  rédacteur  m chef  du 
journal  COpinion  nationale , et  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique , est  l'auteur  île  la  tradne- 
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Uon  françai^se  du  lirre  de  M.  Helmboli  ( Voy.  ce 
nom)  publiée  aoos  ce  litre  : Thiorie  phytiologi- 
que  de  la  musique,  fondée  sur  l’étude  des  sen- 
sations auditives  (Paris,  Masson,  1868,  in-S°). 
Celle  traduction  a été  faite  « arec  ie  concours, 
pour  la  partie  musicale,  de  M.  WolIT,  de  la 
tnaison  Plejel,  WolIT  et  C“.  • 

GUEBOULT  ( Jasn'BapnsTE-Ai'GDSTe  ) , 
planisle  et  compositeur,  né  à Rouen  en  1836, 
montra  de  bonne  heure  d’assez  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique  pour  que  ses  parents 
crussent  deroir  le  placer,  en  1847 , i la  maîtrise 
de  la  cathédrale.  Ses  progrès  y furent  si  rapides , 
qu’à  peine  âgé  de  treize  ans  il  était  appelé  à 
suppléer  l'organiste  du  grand  orgue  de  celle 
église , et  que  bienldt  après  ii  entrait  comme  or- 
ganiste titulaire  à l'une  des  principales  paroisses 
de  la  Tille.  En  1865,  il  était  appelé  en  la  même 
qualité  à l'église  Saint-Jean,  d’Elbeuf,  où  la  mu- 
nici|>alilé  le  chargeait  de  la  création  d'une  école 
de  musique,  dont  il  Int  le  directeur  pendant 
une  dizaine  d'années.  Plus  tard , M.  Gucroult 
retournait  dans  sa  rille  natale,  où  il  a'est  lirré 
arec  succès  à l'enseignement  du  piano,  et  où  il 
s'occupe  beaucoup  de  composition , en  même 
temps  qu'il  donne  d'assez  nombreux  articles  de 
critique  musicale  à dirers  recueils  périodiques. 

Parmi  les  compositions  jusqu'ici  publiées  par 
M.  Gueroult , il  faut  signaler  : t*  Trois  chants 
élégiaqiies  , sur  des  poésies  d'Alfred  de  Musset , 
op.  9,  Paris , Durand-Sclioenewerk  ; 2*  Six  chan- 
sons d'Alfred  de  Musset,  op.  3,  id.,  id.;  3°  Six 
Poésies  d'Alfred  de  Musset,  id.,  id.;  4°  Quaire 
poésies,  pour  chant  et  piano,  Paris,  Choudens; 
r>°  Trois  chants  caractérisliques  ; puis  des  clururs 
nrpbéoniques , queiques  morceaux  de  piano , et 
un  certain  nombre  de  motels. 

GUEBRE  (P.—),  théoricien  français,  est 
l'auteur  d'un  traité  pratique  publié  sous  ce  ti- 
tre : Intonation  musicale.  L'étude  des  dû- 
tes et  bémols  réduite  à sa  plus  simple  ex- 
pression  et  appliquée  d renseignement  de  la 
musique  vocale  (Paris,  1830,  gr.  in-8‘).  Pré- 
cédemment, le  même  artiste  arait  publié  un 
Solfège  national  (?),  ou  Cours  élémentaire 
de  musique  vocale  (Paris,  Colombier,  2 roi. 
10-8*).  Peu  d'années  après  aroir  lirré  ces  deux 
ourrages  au  public,  l'auteur  abandonna  la  pra- 
t-que  de  l'art  pour  la  carrière  adininistratire,  et 
accepta  un  emploi  supérieur  dans  l'administra- 
tion des  chemins  de  fer  du  Dauphiné.  En  1863, 
U.  Guerre  décourrit  chez  un  libraire  de  Paris, 
M.  Claudin  , et  acquit  de  lui,  pour  la  modeste 
fomme  de  seize  francs , la  collection  complète 
des  manuscrits  autograghes  de  Pierre  Gslin , 
l’iDTenteur  do  méloplaste  ; cette  collection  inté- 
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ressanle,  dont  l'ensemble  ne  formait  pas  moins 
de  six  forts  Tolumes  grand  in-quarto , est  tou- 
jours , je  pense , en  sa  possession. 

* GUERRERO,  ou  plutôt  GUERREIItO 
(Fnsnçois) , célèbre  compositeur  religieux  du  sei- 
zième siècle,  n'était  point  espagnol,  comme  on 
l'a  cru  jusqu’à  ce  jour.  Il  naquit  à Béja,  en  Por- 
tugal, ainsi  que  l’a  prouré  récemment  son  com- 
patriole  M.  Joaquim  de  Vasconcellos  ( Voge-  ce 
nom),  d’après  l’historien  Barhosa  Macliado.  Un 
peut  consulter  à ce  suje  I l’intéressant  opuscule 
de  M.  de  Vasconcellos  : Ensalo  criltco  sobre  o 
catalogo  Sel  rey  D.  Joào  I V (Porlo,  1873,  pe- 
lilin-4').  Guerreiro  mourut  à Séville  le  lôjanviei 
1600.  Cette  date  est  donnée  par  M.  Soiiano 
Euerles  dans  les  épbémérides  de  son  Calenda- 
rio  historico  musical  pour  1873. 

GGEYUARU  (M'°*  Pauuxe),  née  Lactess, 
chanleuse  fort  distinguée , est  Olle  d’un  peintre 
de  talent  qui  était  prufesseur  à l'Académie  royale 
des  Beaux-Arts  de  Bruxelles.  Née  en  cette  ville 
le  I*'  décembre  1834,  elle  commença  d’abord 
par  étudier  la  peinture  sous  la  direction  de  son 
père;  puis , comme  elle  était  douée  d'une  voix 
remarquable  par  sou  lirobre , son  caractère  et 
son  étendue,  elle  suivit  les  conseils  de  quelques 
amis  et  se  livra  à la  pratique  du  chant.  Admise 
au  Conservatoire  de  Bruxelles , elle  y fit  de  très- 
bonnes  études , y obtint  un  premier  prix  de  cliani, 
et  après  avoir  épou.sé  un  artiste  du  nom  de  Oeli- 
gne,  elle  vint  à Paris  pour  y suivre  la  carrière 
du  théâtre.  Engagée  au  Théâtre-Lyrique  après 
s'élre  fait  entendre  dans  quelques  concerts,  elle 
y débuta  le  7 octobre  1856 , sous  le  nom  de 
M***  Drligoe-Lauters,  en  même  temps  que 
M.  LéonAchard  (l'ojr.  ce  nom),  dans  un  opéra 
nouveau  de  M.  Gevaert,  le  Billet  de  Margue- 
rite. La  beauté  ingénue  de  la  débutante , sa  jeu- 
nesse, sa  grâce,  le  timbre  admirable  de  sa  voix 
lui  valurent  un  succès  complet.  Elle  créa  bientôt 
un  autre  rOle  dans  un  autre  opéra  de  M.  Ge- 
vaert, les  Lavandières  de  Santarem,  puis  se 
montra  dans  celui  d'Annettede  Robin-des-Boi.<, 
où  elle  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie. 

Engagée  à i’Opéra  vers  la  fin  de  1856,  elle  y 
parut  le  12  janvier  de  , l’année  suivante  dans  le 
Trouvère,  de  M.  Verdi,  et  son  succès  fut  écla- 
tant. Elle  avait  fait  de  grands  progrès,  non-seii- 
lement  sous  le  rapiiori  du  chant  proprement  dit, 
mais  aussi  au  point  de  vue  des  qualités  scéni- 
ques, et  le  public  de  notre  première  scène  lyri- 
que saluait  eu  elle  l'aurore  d'une  grande  artiste. 
Depuis  lors,  M""  Deligne-Lauters,  devenue 
par  un  second  mariage  M*'  Gneymard , a par- 
couru sur  ce  théâtre  une  carrière  brillante , se 
montrant  successivement  dans  plusieurs  ou- 
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mges  du  répertoir®  courtnt  : la  Favoritêt  tn 
ffuçutnots,  le  Prophite,  Koméo  et  Juliette, 
Don  Juan  , et  créant  les  rôles  principaux  des 
grandes  œurres  nonTelles  : la  Reine  de  Saba, 
ta  Magicienne,  Hereulanum , Pierre  de  Mé- 
dias', Roland  à Roncevaux,  Don  Carlos, 
Hamlet,  la  Coupe  du  roi  de  Thulé.  Cliacuo 
de  ces  rôles  était  un  triomphe  (iour  l'artiste , 
mais  Jamais  |>eat-étre  M“*  Gueymard  ne  s'élesa 
plus  haot  que  dans  ceux  de  Valentine  des  Hu- 
guenots et  de  Fidès  du  Prophète , prêtant  au 
premier  les  élans  d’une  passion  superbe  et  emou- 
rante,  donnant  au  second  on  caractère  d'austé- 
rité toudiante,  d'onction  Traiment  maternelle, 
arec  des  accents  pathétiques  d'une  grandeur 
parfois  déchirante.  M“*  Gueymard  quitta  l'Opéra 
en  187«,  et8t  une  courte  apparition  au  Théâtre- 
Italien  dans  le  rôle  d’Amneris,  d'Aida.  Elle  arait 
remporté  naguère  de  grands  succès  dans  le  ré- 
pertoire italien,  princi|>alement  en  Espagne,  où 
elle  s’était  rendue  pendant  ses  congés  de  l’Opéra. 

La  voix  de  metzo-soprano  de  H*^  Gueymard, 
d'un  relours  superbe , d'une  justesse  incompara- 
ble et  d’nne  rare  ^lité , d'une  étendue  de  plus 
de  deux  octaTes.se  distingue  à 1a  fois  par  la 
puissance,  l'ampleur  et  la  qualité  do  son.  Douée 
d’on  profond  sentiment  dramatique  et  d'une 
réelle  intelligence  musicale , l'artiste  sait  guider 
ce  merTeilleux  instrument  arec  un  goût  très-sAr 
et  en  tirer  les  effets  les  plus  grandioses.  Si  l'ar- 
ticulation est  parfois  un  peu  molle,  le  phrasé 
est  plein  de  grandeur,  le  style  est  remarquable 
par  sa  solidité,  et  l’ensemble  des  qualités  dé- 
ployées par  la  cantatrice  se  résume  en  un  ta- 
lent dont  la  fermeté , l'éclat  et  l'aulorilé  sont 
les  signes  distinctifs.  Au  point  de  rue  purement 
scénique , ce  talent  n'est  guère  moins  digne  d'é- 
loges , et  si  M**  Gueymard  n’est  pas  toujours 
échauffée  par  cette  flamme  ardente  qui  anime 
les  grandes  tragédiennes  lyriques,  elle  n’en 
reste  pas  moins  une  artiste  de  grande  râleur  et 
de  premier  ordre , dont  les  rares  facultés  rocales 
sont  fortifiées  et  complétées  par  un  jeu  drama- 
tique d'une  puissance  et  d'une  passion  parfois 
très-intenses.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  qu'a- 
près  «ingt  années  d'une  carrière  ininterrompue, 
la  ruix  de  M"*  Gueymard  n’a  rien  perdu  de  son 
charme , de  sa  fraîcheur  et  de  sa  moelleuse  soli- 
dité. 

Mariée  en  t8iS  à M.  Gueymard , M’*'  Guey- 
mard , dix  ans  après,  s’est  séparée  légalement 
de  son  mari.  Celui-ci , né  à Cbapponay  (Isère) . 
le  17  août  1822 , a fait  ses  études  an  Conserra- 
toire,  d’où  il  est  sorti  en  1848  pour  eolrer  è 
l'Opéra.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1868  ils 
tenu  â ce  théâtre  .l’emploi  des  forts  ténors.  Sa 
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voix , qui  brillait  plus  par  le  rolnme  que  par  In 
qualité , lui  a permis , pendant  ce  long  espace  de 
temps,  de  tenir  constamment  la  scène , sans  ja- 
mais taibfir.  Il  a joué  Guillaume  Tell,  Robert  le 
Diable,  les  Huguenots,  le  Prophète,  le  Trou- 
vère, les  Vêpres  SfciAennes,  Roland  à Bon- 
eerour,  la  MagiOenne,  Pierre  de  Médias,  la 
Reine  de  Saba,  Sapho  , Jeanne  la  Folle, 
Louise  Miller,  le  Maître  chanteur,  la  Xonne 
sanglante,  Roméo  et  Juliette. 

* tiOGLIELUI  (PirasE).  A la  longue  Vmle 
des  ourrages  dramatiques  de  ce  compoûleur,  S 
faut  ajouter  les  deux  suiranta  ; Madoma  F V- 
morisla,  écrit  en  société  arec  Paùielio,  et  Us 
Virluosa  bissarra, 

GUIBAL  (CnaaLES-FiuKçoisJ.juge  de  paix, 
ancien  élève'de  l'École  polytechnique,  est  l'au- 
teur d’un  écrit  théorique  publié  sous  ce  titre  : 
Introduction  à l élude  de  l'harmonie,  Hancy, 
1850,  in-4*. 

\GUIGilARD(HEimT).  Cepersooaage  écri- 
ait les  paroles  de  deux  opéras  dont  Granouiitiel 
de  Sablières  fit  la  musique.  L’un , intitulé  les 
Amours  de  Diane  et  eFErutgmion  , fut  repré- 
senté â Versailles,  devant  Louis  XIV  et  la  cour, 
le  3 novembre  tô71 , iet  le  second,  dont  le  titre 
est  resté  ignoré,  fut  joué  aussi  devant  le  roi,  â 
Saint-Germain,  au  mois  de  janvier  1672.  C'est 
ce  double  fait  qui  fit  éclater  contre  Guichard  la 
haine  de  Luily,  qui  voyait  en  lui  un  rival  pour 
la  direction  de  l’Opéra,  dont  il  cherchait  alors  â 
s’emparer.  Guichard  ayant  obtenu  ensuile  des 
lettres  patentes  pour  l’établissement  d'une  Aca- 
démie royale  de  spectacles , la  fnreor  de  LoUy 
ne  connot  plus  de  bornes , et  c'est  alors  que  cet 
homme  infâme,  confiant  dans  la  prolectioo  do 
roi  et  ne  reculant  devant  aucun  moyen  pour  se 
débarrasser  d’un  coneurreot  dangereux,  accusa 
publiquement  Guichard  d'avmr  voulu  l'onpoi- 
sonner.  Une  poursuite  au  criminel  s'en  wiv’it, 
tout  nalurellement,  et  Guicbard|;  obligé  de  se 
défendre , publia  contre  Luily  non  pas  un,  mais 
quatre  volumineux  Mémoires  dont  voici  les  ti- 
tres : !■  Requeste  d'itsscnpiion  de  faux,  en 
forme  de  factum,  pour  le  sseur  Guichard,  iis- 
tendant  général  des  BastimensdeSon  Allasse 
Royalle,  Afonjieur,  contre  Jean-Baptute 
Lulty,  faux  accusateur,  Sébastien  Aubry,  Ma- 
rie Aubry,  Jacques  du  Creux,  Pierre  Hugue- 
net,  faux  témoins,  et  auties  complices  ( Pa- 
ris, 1676,  in-4”  de  118  pp.  )j  — 2*  Requeste 
servant  de  factum,  pour  Henry  Guichard, 
intendant  général  des  Basllmens  de  Son  Al- 
leue  Royalle,  Monsieur,  appellant,  contra 
Baptiste  Luily  et  Sébastien  Aubry,  infimes, 
et  contre  Monsieur  le  procureur  général  pma- 
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«ont  lê  fait  et  cauu  <j}i  sieur  de  Royans,  son 
substitut  au  Châtelet,  appelant  « miniint 
<S.  l.  n.  d.,  in-4*  de  73  pp.)  ; — 3*  Suite  de  la 
Requeste  d'Henry  Cutchard,  intendant  gini- 
rat  desRdtimensdeSon  Atteue  Royalle  Mon- 
sieur. A Messieurs  les  gens  tenons  le  sUge 
prisidial  en  la  Chambre  criminelle  de  Pan- 
eten  Chastelet  de  Paris  (S.  I.  n.  d.,  io-4*  de 
33  pp.);  — 4*  Response  du  sieur  Guichard 
aux  libelles  diffamatoires  de  Jean-Baptiste 
tulty  et  de  Sébastien  Aubry.  A Meuieurs  les 
gens  tenans  le  siège  présidial  en  la  Chambre 
criminelle  de  Caneien  Chastelel  de  Paris  (S. 
l.  n.  d.,  io>4*  de  33  pp.).  J'ai  doané  sor  ce  long 
procis,  qui  fit  grand  bruit  |dans  Paria,  des  di- 
taila  déreloppés  et  circonaUnciéa  dans  un  long 
Irarail  publié  sous  ce  titre  : les  Vrais  Créateurs 
de  COpéra  français,  Perrin  et  Cambert  (I). 

GUICllABD  ( ).  Un  artiale  de  ce  nom 

flt  représenter  en  1799,  sur  le  petit  tbéélre  Ma- 
reui , an  opéra-comique  qui  fut  joué  sous  ce 
litre  ; Kicette  et  Colin,  ou  le  Fat  dans  les  Dé- 
partements. 

GUICHARD  ),  rkilonUte  qui  Tirait 

au  commencement  de  ce  siècle,  est  auteur  d'une 
École  du  violon,  grande  méthode  complète 
et  raisonnée  pour  le  violon,  à Pusage  du  Con- 
servatoire (Paris,  Scblesinger,  in-f"). 

GU1CIIENÉ( L'abbé),  prêtre  et  musicien, 
'Uré  de  Saint-Médard  (Landes),  est  l'auteur 
‘l'une  série  de  trois  tableaux  auxquels  il  a donné 
ce  titre  : Triorganum,  ou  Science  du  plain- 
chant,  de  la  Iransposillon  et  de  Pharmonie 
rendue  facile,  Paris , Repos. 

GUIDi  (CioTanni-GDSi.BeBTO),  éditeur  de 
musique  italien,  est  né  4 Florence  en  1817.  Il 
apprit  la  musique  de  bonne  lieure,  étudia  la 
contrebasse , et  pendant  quinte  ans  fut  attaché 
en  qualité  de  contrebassiste  à la  chapelle  du 
grand-duc  de  Toscane.  Eu  1844,  M.  Guidi  fonda 
la  maison  de  commerce  de  musique  qu’il  dirige 
encore  aujourd'hui , et  il  donna  une  grande  re- 
nommée 1 cette  maison  en  imaginant , le  pre- 
mier en  Europe,  de  publier  en  petites  éditions 
de  poche,  trts-netles  et  trés-lisibles , les  parti- 
tions des  œurres  des  grands  maîtres.  C’est  ainsi 
que,  sur  les  conseils  de  M.  Basevi  (l’op.  ce 
nom),  H.  Guidi  publia,  dans  ie  format  in-18, 
les  partitions  des  trios , quatuors  , quintettes  et 
du  septuor  de  Beethoren , de  diverses  œuvres 
de  musique  de  chambre  d'Ilaydn , Mozart,  Boc- 
cherini,  .Mendelssohn , Hummei , Spohr,  Weber, 
Cberubini,  Schumann,  et  des  quatuors  couron- 

(I)  Ce  mmi  a uaiu  <tas<  le  lenmat  U mneUrtl,  en- 
aéet  1171  cl  irt,  et  sera  ptocbalaenicaC  pubue  en  vo- 
taoie. 


nés  annuellement  par  la  Società  del  Quartetto, 
de  Florence; d'autre  part,  Udonna,  dans  un  for- 
mat un  peu  plus  développé,  mais  encore  très- 
réduit,  les  partitions  4 orchestre  de  plusieurs 
ouvertures  classiques  célèbres,  celles  des  œn- 
Très  de  musique  religieuse  couronnées  aux  con- 
cours du  dnc  de  San  Clemente,  et  enfin,  tout 
récemment,  celles  de  la  Vestale  de  Spontini  et 
du  Stttbat  Mater  de  Boccherini.  En  rendent 
ainsi  facile  l'acquisition  et  la  lecture  de  tant  de 
chefs-d’œuvre,  M.  Guidi  a rendu  un  véritable 
service  4 l'art  et  aux  artistes,  dont  il  a bien  mé- 
rité. Ses  éditions  mignonnes  s'élèvent  aujour- 
d'hui au  chiiTTe  de  cent  cinquante  environ , et 
elles  ont  élé  récompensées  dans  on  grand  nom- 
bre d’Expositions. 

*GUIDO,  dit  GUIDO  D’ABEZZO.  En 
1817 , de  grandes  (êtes  eurent  lien  en  Halle  pour 
honorer  la  mémoire  de  cet  artiste  célèbre,  et  la 
municipalité  de  la  ville  d’Arezzo  décida  l'ouver- 
ture prochaine  d'une  rue  et  d'une  place  qui  por- 
teraient le  nom  de  rue  et  place  Guido  Mo- 
naco , la  première  conduisant  4 la  seconde , sor 
laquelle  devait  être  érigé  le  monument  qu'une 
souscription  européenne  permettait  d’élever  au 
fameux  moine  musicien.  A cette  occasion  fut 
publié  l'écrit  dont  voici  le  titre  : Biografia  di 
Guido  Monaco,  (PAresio,  inventore  delle  note 
muslcttll , par  le  chanoine  archi-prèlre  Giovan- 
Battista  Ristori,  Arélin.  Je  ne  connais  de  cet 
ouvrage  que  la  seconde  édition  (Naples,  1868 , 
in-4*  de  79  pp.).  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  cou. 
naître  que  le  manuscrit  autographe  du  Aficro- 
logue  de  Guido  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
célèbre  du  roi  Jean  IV  de  Porlugal.  Ce  fait  e 
été  mis  en  lumière  par  M . Josquim  <le  Vascon- 
cellos  ( Voyei  ce  nom)  dans  son  Bssai  critlgue 
sur  la  bibliolbèque de  ce  prince  artiste.' 

* GClDONlUS(JBxn).  — Voyez  GUYOT 

(JKAS). 

GUIGOU  (Léopoin),  compositeur,  a écrit  In 
musique  d'un  opéra-comique  en  un  acte,  le  Bar- 
bier du  Jfoi,  qui  a été  représenté  sur  le  théâtre 
du  Gymnase,  de  Marseille,  le  19  mars  1873. 

GUILBERT  ( ),  est  l'auteur  d’une 

< notice  historique  sur  le  citoyen  Broche, 
lue  par  le  citoyen  Guilbert,  dans  la  séance  du 
13  Frimaire  an  XII*  de  la  Société  libre  d'Ému- 
latlon  pour  le  progrès  des  sciences,  des  lettres 
et  des  srts  (de  Rouen)  » (Rouen,  imp.  Guil- 
bert, an  XII,  in-8*  de  30  pp.)  On  sait  que  Bro- 
che , artiste  fort  remarquable  et  organiste  de  In 
cathédrale  de  Rouen,  fut  le  maître  de  Boieldieu. 

GUILLAUME  III,  roi  des  Pays-Baa,  prince 
d'Otange  Nassau,  grand-duc  de  Luxembourg, 
né  4 Bruxelles  le  19  février  1817,  est  un  des 
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nres  louTeriins  qai  dolrenl  aroir  leur  place 
marquée  dana  la  Biographie  universelle  des 
Uusiciens,  étant  une  rérilablearUate,  qui  a'oc* 
cope  de  musique  en  vrai  musicien. 

Ce  monarque  est  doué  d'une  organisation  tout 
exceptionneite,  possédant  une  connaissance  des 
plus  complètes  de  tout  ce  qui  touclie  au  domaine 
musical,  un  excellent  jugement,  et  acconlant 
aux  arts  et  aux  artistes  la  plus  haute  protection. 
Il  est  compositeur  lui^méme,  et  dans  sa  jeunesse 
il  a pris  des  leçons  de  chant  de  la  célèbre  Ma- 
libran. 

En  1871,  de  son  propre  mouTcmeot,  le  roi  des 
Pays-Bas  a pris  l’iuilialire  de  funder  une  Insti- 
lolion  musicale  où  des  pensionnaires,  soumisaux 
oriires  de  ce  prince,  reçoirent  une  éducation 
musicale  complète  dans  le  chant,  l'art  lyrique 
et  dramatique,  le  piano,  le  violon,  le  violoncelle 
et  la  composition,  le  tout  aux  trais  du  roi.  Cuit- . 
lauine  lit  a arlielé  è Bruxelles  un  hOIel  où  les 
pensionnaires  pour  le  chant  (demoiselles)  tra- 
vaillent sous  la  direction  de  M.  G.  Cabel , où  elles 
sont  logées  et  placées  sous  la  surveillance  d'une 
dame  de  compagnie , et  où  enfin  elles  peuvent 
accomplir  leurs  éludes  pour  aborder  ensuite  le 
théèire  et  la  carrière  dramatique. 

Cliaque  élève  qui  rlésire  avoir  l'honneur  de  de- 
venir pensionnaire  du  roi  doit  passer  un  examen 
préalable  devant  le  commissaire  royal , M.  Van 
der  Dues , et  les  pensionnaires  pour  te  chant 
ne  sont  admises  qu'après  avoir  travaillé  pendant 
six  mois  avec  un  protesseur  désigné  par  ce  der- 
nier, et  après  avoir  tait  preuve  d'aptiludes  réelles 
pour  le  chant  et  pour  la  scène.  S.  M.  le  roi  a 
décrété  qu'un  examen  cum|raralif  devra  aroir 
lieu  tous  les  trois  ans , de  même  qu'un  concours 
de  chant , où  sera  décernée  une  médaille  d'or 
enrichie  de  diamants  dite  médaillé  Malibran, 
laquelle  ne  sera  donnée  qu'aux  demoiselles  |ien- 
sionnaires  de  première  classe  pour  l'art  lyrique 
et  dramatique. 

Le  roi  a institué  aussi  un  concours  triennal 
pour  les  pensionnaires  insirumentistes  et  com- 
positeurs , concours  où  seront  distribuées  trois 
médailles  : une  médaille  d'or  pour  la  meilleure 
composition  d'une  symphonie  ou  d'une  ouverture 
è grand  orchestre;  une  médaille  d’argent  pour 
la  meilleure  composition  d'une  œuvre  de  musi- 
que de  chambre  (trio,  quatuor  ou  quintette  pour 
piano  et  instruments  è cordes)  ; enfin  une  mé<laille 
de  bronze  pour  ie  meilleur  outrage  pour  piano 
seul  ou  pour  chant  avec  accompagnement  de 
piano. 

Chaque  année,  Guillaume  III  donne  è son 
chMeau  royal  du  Loo  de  magnifiques  fêles  mn- 
aicales  pour  l’audition  des,  meilieura  pension- 
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naires , en  présence  d'un  jury  composé  d'artistes 
néerlandais  et  de  maîtres  étrangers,  qui  sont 
conviés  è ces  solennités  par  invitations  spéciales. 
Déjè,  MM.  Ambroise  Thomas,  Reber,  Victor 
Massé,  Fèlideo  David,  Liszt,  Costa  et  beaucoup 
d'autres  sommités  musicales  ont  trouvé  au  chl- 
teau  du  Loo  une  réception  royale  qui  se  renou- 
véile  chaque  année , et  y reçoivent  un  admira- 
ble accueil  dont  ils  gardent  souvenance. 

L'art  et  les  artistes  occupent  une  grande 
place  dans  la  vie  de  S.  M.  Guillaume  III,  qui, 
nous  ie  répétons , n'a  cessé,  pendant  tout  le  cours 
de  son  règne,  d'accorder  le  plus  grand  encou- 
ragement à l'art,  la  plus  éinineote  prolectioa 
aux  artistes. 

Eo.  ne  H. 

’GUILLEMAIN  (Gabuiel).  Crt  babilevio- 
lonisle  écrivit  la  musique  d’un  ballet  représeolé 
le  1 1 janvier  1749,  è la  Comédie-Italienne,  sous 
le  titre  de  ropérateur  chinois. 

GUILLEMIN  (AuénéE) , écrivain  et  savant 
français,  s'est  acquis,  depuis  une  quinzaine 
d’années,  une  notoriété  légitime  par  le  talent 
qu'il  a déployé  dans  la  discussion  et  la  vulgari- 
sation des  grands  faits  scientifiques  qui  préoc- 
cupent le  monde  moderne.  Il  ne  saurait  être 
question  ici  des  importants  et  intéressants  tra- 
vaux de  M.  Amédée  Goillemin  sur  l'astronomie, 
mais  il  me  faut  signaler  le  livre  qu'il  a publié 
sous  ce  litre  : Le  Son,  noliorxs  rt acoustique 
physique  et  inuiicnfe  (Paris,  Hachette,  I87S, 
in-17,  avec  figures  nombreuses).  On  peut  repro- 
cher sans  doute  è l'auteur  de  n'avoir  pas  fait 
tous  les  efforts  possibles  pour  rendre  plus  facile 
et  moins  laborieuse  la  lecture  d’un  tel  ouvrage; 
mais  les  musiciens  lui  sauront  gré,  du  moins, 
de  n'avoir  pas  suivi  l’exemple  qui  loi  était  donné 
par  tous  les  savants.  On  n’ignore  pas  en  effet  que 
ceux-ci,  confondant  à tort  et  de  propos  délibéré 
deux  choses  aussi  absolument  distinctes  que  la 
musique  el  l'acoustique , prétendant  subordon- 
ner la  première  è la  seconde  alors  que  le  do- 
maine de  l’une  et  de  l'autre  est  essentiellement 
différent,  ont  l'habitude  de  le  prendre  de  haut 
avec  les  musiciens , de  leur  faire-la  leçon  au  su- 
jet d’un  art  qui , dans  ses  manifestations  expres- 
sives, échappe  è leur  jugement  el  n'a  que  faire 
avec  l’élude  des  lois  de  la  physique , el  veulent, 
sous  prétexte  de  science , en  remontrer  aux  plu.* 
grands  génies,  compositeurs  ou  virtuoses.  M.  Amé- 
dée  Guiliemin  a eu  la  sagesse  et  le  bon  goût  de 
ne  point  tomber  dans  [ce  travers  : traitant  une 
question  de  physique,  il  est  resté  dans  le  do- 
maine de  la  physique  sans  prétendre  empiéter 
snr  celui  de  l’art,  el  son  traité  y a gagné  en  jus- 
tesse, en  clarté  et  en  lucidité. 
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GUILLEMINOT  ( ).  Ua  artiite  de  ce 

nom  a fait  représenter  sor  le  théttre  de  Grrao- 
ble,  le  11  mal  1780,  un  opéra-comique  enl  ac- 
tes,  intitulé  ; POf/fcier  fronçait  à Farmit.  Le 
lirret  de  cette  pièce  a été  imprimé. 

GUILLOT  DE  SAINliKIS  (A^TO!nl<), 
professeur  de  chant  et  compositeur,  né  vers 
1820,  fil  de  bonnes  études  musicales  è l'issue  des- 
quelles il  se  livra  è renseignement  du  chant.  Il 
a publié  un  asseï  grand  nombre  de  romances  et 
mélodies  vocales,  et  est  aussi  l'auteur  des  ou- 
vrages suivants  : r vocalitei  pour  topratio, 
mtzio-toprano  et  contralto;  2*  12  rocotiies 
pour  totx  de  meizo  toprano  ; S*  Focalitei 
caractérislijuet  pour  soprano  ou  ténor;  4" 
yade-meeum  du  chanteur,  50  exercices  jour- 
naliers, propres  è rendre  la  voix  agile.  U.  Guillot 
de  Sainbris  a fondé  une  société  chorale  d'ama- 
teurs (hommes  et  femmes),  qu'il  dirige  avec 
habileté,  et  qui,  cliaque  hiver,  donne  à Paris  plu- 
sieurs séances  intéressantes. 

* CtllLLOU  (Josipii),  llâliste  et  composi- 
teur. Selon  l'BIstoIre  du  Contervaloire  de 
Lasubatliie,  cet  artiste  était  né  le  4 décembre 
1787.  Il  devint  professeur  de  fldte  au  Conserva- 
toire en  1816,  et  abandonna  cette  situation  en 
1830,  époque  à laquelle  il  fut  remplacé  par  Ta- 
lon. 

GUILIIANT  (FéLix-ALcxsnniiB},  orga- 
niste fort  distingué,  est  né  à Boulogne-sur-Uer 
le  12  mars  1837.  Son  père,  qui  pendant  cinquante 
ans  fut  organiste  de  l'église  Saint-Nicolas  de 
cette  ville,  fut  son  premier  maître.  A douze  ans, 
le  jeune  Guilmant  le  remplaçait  souvent  è l'orgue, 
et  c'est  è partir  de  cet  tge  qu'il  reçut  des  leçons 
d'harmonie  de  M.  Gustave  Carulli,  fils  du  fit- 
roeux  guilariste  de  ce  nom,  artiste  d’un  vérita- 
ble talent,  auteur  de  compositions  nombreuses 
et  d-puis  longtemps  fixé  A Boulogne-sur-Mer,  On 
peut  presque  dire  cependant  que  H.  Alexandre 
Guilmant  s'est  formé  seul,  A force  de  travail , 
de  volonlé  et  de  persévérance  intelligmte.  lisant 
de  nombreux  traités,  élndianl  les  œuvres  des 
maître*  et  s'imprégnant  de  leur  génie,  s’enfer- 
mant chaque  jour  deux  ou  trois  heures  dans 
l'église  pour  y travaifler  l'instrument  qu’il  ado- 
rait, enfin  écrivant  constamment  et  méditant 
sans  cesse  sur  son  art.  A peine  Agé  de  seize  ans, 
il  était  nommé  organiste  de  l'église  Saint- Joseph 
et  A dix-huit  ans  il  faisait  exécuter  A Saint-Ni- 
colas sa  première  messe  solennelle  (en  fa),  bien- 
Idt  suivie  de  deux  autres  messes  (en  toi  mineur 
et  en  ml  b majeur),  et  de  plusieurs  motels,  éga- 
lement avec  orchestre,  œuvres  qui  furent  toutes 
accueillies  avec  une  grande  faveur.  Devenu,  en 
1857,  maître  de  chapelle  de  Saint-Nicolas,  il 
nioon.  uiuv.  des  ucsicizm.  scppl.  — ». 
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était  peu  do  temps  après  nommé  professeur  de 
solfège  A l'École  communale  de  musique,  et  en 
roéine  temps  s'occopait  de  U création  d’on  Or- 
phéon, qui , sons  sa  direction,  remportait  plu- 
sieura  prix  importants  dans  difTérents  concours. 
Enfin , A la  même  époque,  M.  Guilmant,  qui  ne 
se  contente  pas  d'étre  un  organiste  hors  ligne, 
et  qni  n’est  pas  seulement  encore  un  excellent 
pianiste,  tenait  une  partie  d'alto  A la  Société  phii- 
barmooique. 

En  1860,  le  célèbre  organiste  Lemmeos  ayant 
eu  l’oceasioa  de  l'entendre,  fat  frappé  de  ses 
rares  qualités  et  lui  offrit  le  secours  de  ses  pré- 
cieux conseils  ; le  jeune  artiste  n'eut  garde  de 
refuser  une  proposition  aussi  ntile  et  aussi  llal- 
teuse,  et  devint  l'élève  favori  de  ce  grand  maî- 
tre. Bientôt  H.  Guilmant  se  fil  remarquer,  A de 
nombreuses  reprises,  dans  les  séances  qui  avaient 
lieu  en  différentes  villes  pour  rinaugaratiood’or 
guesnouvelles,  et  son  talent  s’affirma  avec  un  vé- 
ritable éclat  ; 00  en  jugera  par  ces  lignes  que  lui 
consacrait  Adrien  de  la  Page,  A propos  de  l’inau- 
guration de  l'orgue  d'Arras,  dans  la  Galette 

muiicale  du  A novembre  1861  : « Quant  A 

M.  Guilmant,  nous  le  connaissioDs  déjA  par  quel- 
ques compositions  qui  prouvaient  l'babilude  d'un 
travail  sérieux  et  consciencieux , mais  nous  ne 
l’avions  jamais  entendu  ; il  a joué  dans  cette 
même  séance , et  ce  serait  déjà  un  assez  consi- 
dérable éloge  de  dire  qu'il  a su  faire  apprécier 
son  talent  au  milieu  des  artistes  qui  viennent  d'ê- 
tre nommés  et  dont  la  répulaUon  est  si  bien  mé- 
rilée,  mais  nous  devons  entrer  dans  quelques 
détails  A son  égard , car  deux  jours  auparavant 
nous  l'avions  entendu  A une  séance  particulière, 
dans  laquelle  il  avait  joué  sur  ce  même  orgue 
avec  le  plus  grand  succès.  Une  pièce  intitulée  par 
lui  Méditation  avait  sous  ses  doigts  causé  une 
vive  impression  A tous  tes  auditeurs.  Il  n'en 
pouvait  être  autrement , car  en  elle  se  trouvent 
réunis  avec  beaucoup  de  bonheur  les  ressources 
de  la  science  et  les  accents  de  l'inspiration  : chez 
M.  Guilmant  l’inspiration  semble  gagner  A se 
prescrire  des  bornes  qui  cependant  ne  la  gênent 
aucunement.  Du  reste  il  ne  s’en  tient  pas  A jouer 
sa  propre  musique.  Il  a terminé  ses  études  sous 
M.  Lemmens,  c’est  assez  dire  qu’il  se  plaît  à U 
lecture  des  grands  maîtres  et  parait  avoir  te 
noble  ambition  de  marcher  sur  leurs  traces;  Il 
semble  même  avoir  déjA  trouvé  le  sentier  qni 
conduit  A eux,  car  Ai.  Fétis,  entendant  la  Médi- 
tation dont  nous  venons  de  parler  sans  en  con- 
naître l’auleur,  crut  qu  elle  était  l'œuvre  d'un 
de  ces  hommes  A qui  l'on  n’alltibue  jamais  que 
ce  qu'il  y a de  meilleur.  • 

Un  succès  plus  coDSidérsble  «ncore  était  ré- 

I.  2fi 
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Berré  k M.  GuilmiDt.  Aprèi  SToir,  le  29  iTril 
1882,  participé  arec  ploaienrs  autrea  artislea  8 
i’inauguralion  de  l'orgue  admirable  de  Saint- 
Sulpice,  8 Paria,  il  ^donnait,  seul,  le  2 mai  aui- 
Tant,  une  séance  particulièrement  intéressante 
snr  ce  merreiileux  instmment,  séance  dont 
M.  EIwart  rendait  compte  en  ces  termes  : 

« L’habile  organiste  de  Boulogne  a joué 

sncceuiTement  nn  concerto  de  Hendel,  une 
toccata  et  une  fugue  en  ré  mineur  de  Sébas- 
tien Bach,  une  pailorale  de  Kullak , et  plusieurs 
morceaux  de  sa  composition,  |>arroi  lesquels  une 
communion  d’un  sentiment  exquis  a été  très- 
remarquée.  Pour  finir,  le  Jeune  artiste,  qui  est 
élève  de  son  père  et  du  célèbre  Lemmens,  a tou- 
ché une  marche  d’nn  grand  style,  arrangée  par 
lui  sur  un  llième  de  Hœndel.  L'orgue  de  Ca- 
valllé-Coll  est  tellement  compliqué,  quand  on 
mélange  les  jeux  innombrables  qui  le  composent, 
qu’il  faudrait  un  travail  de  plus  d'un,  mois  pour 
parvenir  à le  bien  connaître.  Alexandre  Guilmant 
n'avait  eu  que  deux  heures  pour  se  préparer  ! 
Chacun  a admiré  l’intelligence  de  l’organiste  de 
Saint-Mcolas ; et  après  la  séance,  les  artistes  qui 
s’étalent  rendns  à son  invitation  l’ont  vivement 
complimenté.  Il  est  beau  è nnjeuneartiste  de  quit- 
ter ses  affections , ses  travaux  pour  venir  deman- 
der à Paris  le  baptême  d’unerépulalion  naissante  ; 
et  Alexandre  Guilmant,  en  retournant  à Boulogne, 
n’aura  que  des  félicitations  è recevoir  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  concitoyens  pour  l'excursion  glo- 
rieuse qu'il  vient  de  faire  dans  la  capitale.  > 

On  voit  que  bien  avant  son  installation  à Pa- 
ris , qui  n'eut  lieu  qu'en  1871 , M.  Guilmant  s’é- 
tait acquis  une  réputation  solide,  qui  ne  fil  que 
s’accroître  encore  par  les  nouveaux  voyages  qu'il 
ent  l’occasion  de  faire  k l'étranger,  particulière- 
ment en  Anglelerre,  oh  son  talent  est  surtout 
apprécié,  pour  l’inauguration  et  la  réception  des 
orgues  de  diverses  églises.  L’une  des  séances  qui 
lui  firent  le  plus  d’honneur,  sous  ce  rapport , est 
celle  qui  eut  lieu  k Paris,  pour  l’inauguration 
du  grand  orgue  de  Notre-Dame,  et  dans  laquelle 
il  fit  entendre,  avec  un  grand  effet,  sa  superbe 
marche  funèbre.  Mais  bientét  le  Jeune  organiste 
allait  enfin  trouver  nne  aituation  db;ne  de  lui. 

Le  regrettable  Chauvet  (Pop.  ce  nom),  un  artiste 
de  premier  ordre  aussi,  ayant  été  enlevé,  au  mob  | 
de  Janvier  187 1|  par  une  maladie  de  poitrine, 

H.  Guilmant  fut  appelé  k le  remplacer  dans  ses 
fonctions  d’organiste  de  l’église  de  la  Trinité,  et 
depuis  lors  il  a pris  place  an  nombre  de  nos 
meilleurs  artistes  en  ce  genre,  et  sa  renommée 
n'a  cessé  de  grandir.  Cette  renommée  s'est  éten- 
due U 'étranger  aussi  bien  qu'à  Paris,  grkee  sur- 
tout aux  beUea  compositions  de  H.  GuiJinaot, 


qui  mt  aujourd’hui  considéré  comme  l’un  des 
premiers  organistes  da  l’Europe  (tj. 

M.  Guilmant  possède  en  effet  toutes  les  qua- 
lités qui  font  les  grands  organisles  : k une  ins- 
truction solide,  étendue  et  variée,  k une  ardeur 
de  lecture  infatigable , k une  mémoire  toujours 
exercée  et  tenue  en  haleine  qui  lui  permet  de  re- 
tenir les  plus  grandes  oeuvres  des  maîtres  immor- 
teb  de  l'art,  les  Frescobaldi,  les  Bar.b,  les  Hvn- 
del,  II  joint  les  connaissances  théoriques  et  pra- 
tiques qui  forment  le  musicien  consommé,  qui 
aident  k i’improvisation  et  donnent  k celle-ci  son 
charme,  sa  noblesse  et  sa  solidité,  enfin  par  l'é- 
tude constante  qu’il  a faite  des  ressources  mul- 
tiples de  l’instrument,  de  l’emploi  et  du  mélange 
de  ses  divers  jeux,  il  en  sait  tirer  les  effets  les 
plus  opposés,  les  plus  Inattendus  et  tes  plus  va- 
riés. Son  talent  comme  cumposffeur  n’est  pas 
I moins  remarquable , l’inspiratioo  chez  lui  'est 
fécondée  par  le  savoir,  elles  œuvres  publiées  jus- 
qu’k  ce  jour  par  M.  Guilmant  donnent  les  preuves 
incontestables  de  la  richesse  de  son  imagination 
et  de  l’excellence  de  ses  principes  artistiques. 

Vuid  la  liste  descomiwsilions  les  plus  impor- 
tantes dues  k la  plume  de  cet  artiste  extrême- 
ment remarquable  et  singulièrement  laborieux  : 
— 1°  Quatre  Messes  à 4 voix,  avec  accompa- 
gnement d’orchestre  ou  d’orgue  ; — 2"  Motets  k 
4 voix,  avec  orcliestre  ou  orgue;  — 3“  12  Mo- 
tets k 1,  3,  8 ou  4 voix,  avec  accompagnement 
d’orgue  ou  d’harmonium,  op.  14,  Paru,  Blériol, 
in-  8“  ; — 4“  Échos  du  mois  de  Marie,  cantiques 
k une  ou  deux  voix  égales,  avec  accompagne- 
ment d’orgue  ou  d'harmonium,  Paris,  Blériot, 
in-S”  ; — 5"  Quam  dilecta  (psaume  83),  k 4 voix, 
solos  et  choeurs , avec  accompagnement  d’orgue, 
op.  8,  Paru,  Lebeau,  in-S”;  — 6"  Pièces  de  dif- 
férents styles  pour  orgue  (en  12  lirreisons), 
recueil  d’une  rare  richesse  et  de  la  plus  grande 
valeur,  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la 
lecture  et  l’élude  k tous  les  organisles.  Paria, 
Scholt  ; — 7®  L'Organiste  pratique,  recueil  de 
pièces  de  moyenne  difficulté  pour  l’orgue  (2  li- 
vraisons parues);  8*  Sonate  pour  le  grand  orgue; 

(t)0«iUMD  laUrevaat  tnraU  lar  t'Orçue  rftf  Pataü 
derindusirüd'jémiterdam  (Amsterdam  PbU- 

bert  a dertt  ceci  t * • M.  Aleiandre  Guilmaot  est  derrn 
rorvaaWe  favori  da  pabUc  anfaia.  Chaqae  aoMc  II 
paaae  ploaleura  loli  la  Mancbe  pour  aller  doaacr  dca  id> 
rlet  de  eonccrU,  A Shefûeld  aurtout,  aur  fadoilrabk  Isa- 
tmmeat  qu'j  a conitrolt  M.  Cavailk-ColL  Au  aire  de 
Lemmens,  dont  tl  est  un  des  meilleurs  dièvetp  11  eapttse 
lelltmfnt  ee  pabUe,  qued'eaeelleDts  orgmisira  du  paja 
ont  à redouter  de  ae  faire  eeteodre  après  loi  » On  peut 
lire  dana  le  même  ouvrafe  le  rêcU  dra  irlompbea  (le 
mot  a'eat  paa  eaagérd}  qne  M.  OullmaDt  a obietma  à 
Atnaterdam  lora  de  aoo  vopage  en  eetle  rlile  pour  Haad* 
goraUoD  de  rorroe  do  PaUU  de  rindoilric. 
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— «♦  Morcetui  pour  hirmoninm  [ Prière  rt 
Bercevse,  op.  î7j  Cantonella,  op.  28; 
FugheVa,  ,op.  29;  Kherzo,  op.  30  \ À$ptratlm 
rtllgiemt  op.  31  ; Villageoise,  op.  32  ; Air, 
Gavotte  et  Menuet  de  J. -S.  Bach,  traoacrils;  Al- 
legto,  Air  et  Finale  de  Hsndei , transcrita  ; 
choeor  et  Rondeau  de  Phaélon,  de  Lnlly,  trans- 
criU],  Paris,  Schott  ; - 10*  Deoa  Morceaux 
pour  harmonium  ( Recueillement  ; Valsé) , id., 
î ~ 1 1*  Plusienra  duos  pour  |Hano  et  har- 
monium; — 12*  Morceaux  pour  piano  seul  : 
Cantonella;  Idylle;  Scherzo-valse  ; Pauline, 
poika;  Mazurka;  Air  d’une  cantate  de  Jean-Sd- 
bastien  Bach,  Iranscrit,  clc.,  Paris,Schott;  enfin, 
un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de  divers 
genres,  pourcbanlou  ponrdiirérentsinstruroenls. 
M.  Guilmant  a écrit  anasi,  sur  un  poime  de 
M.  Charles  Barthélemy,  un  oratorio-symphonie 
en  deux  parties,  Ceneciéve  de  Paris,  qui  n’a 
pas  encore  été  exécuté. 

guimarAes  ( José'RiBEmo  ),  Ultératenr 
portugais,  naquit  à Lisbonne  le  2 octobre  1818. 
Ayant  achevé  ses  études  de  droit  en  1844  k l’IÎ- 
aiveraité  de  Coimbre,  il  se  proposa  d'entrer 
dans  la  magistrature.  Tontefols,  ses  opinions  po- 
litiques très-libérales,  les  troubles  qui  éclatèrent 
bienlAi  et  des  diflicullés  de  tonte  sorte  vinrent 
retarder  son  entrée  dans  la  carrière.  Ce  n’est 
que  vers  la  fin  de  l’année  184S  qu'il  se  vit  nom- 
mer  juge  (Juit  de  dlrcilo)  h Mertola.  L'inter- 
vention étrangère  mit  fin  k ses  travaux  olBdels, 
et  depuis  lurs  jusqu'en  1884  il  refusa  d’accepter 
les  places  que  lui  offrit  le  gouvernement , parce 
qu’il  ne  partageait  pas  ses  vues.  En  1884  il  en- 
tre comme  primeiro  official  k la  Bibtiotbèque 
nationale  de  Lisbonne,  cliarge  qu’il  occcupe  en- 
core au  moment  oh  celte  noUce  est  écrite  (Dé- 
cembre 1874).  Le  docteur  Guimarâes  a droit 
k une  place  dans  ce  livre  k cause  des  nombreux 
travaux  de  littérature  musicale  qu'il  a publiés 
dans  les  meilleurs  journaux  de  Lisbonne,  no- 
tamment dans  le  Jornal  do  Commercio.  Ses 
travaux  dans  la  rédaction  de  ce  journal  si  impor- 
tant datent  de  1854,  mais  il  avait  déjk  travaillé 
auparavant  dans  le  Patriota  (1842).  C'est  lui 
qui  a éveillé  le  goût  des  éludes  historiques  sur 
la  musique,  marchant  d'accord  avec  un  autre 
amateur  aussi  distingué,  H.  Joaquim  José  Har- 
quea,  dont  je  parlerai  plus  tord.  Il  est  impossi- 
ble de  dresser  ici  la  liste  complète  des  écrits  de 
H.  Guimarkes,  et  nous  citerons  seulement  les 
plus  importants;  d’abord  une  excellente,  hio- 
graphie  de  Marcos  Antonio  Portugal  (l),  coimu 

COIIesiJulc  de  dire  quee'nl  M.  Francbeo  laaocenclo 
ds  Silva,  le  aavaat  bibliosrapOe,  qui  a donne  le  premier 
nne  bonne  blograpMe  dr  Marcos  PortafaL  Ce  que  Félls 
en  dit  Cit  lacoinplet  cl  parlote  UKxact. 
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sous  le  nom  Je  PortogallojFop.  ce  nom),  une  no- 
tice inédite  sur  son  frère  Simko  Portugal,  une 
Uistoria  do  Theatro  do  Bairro  Alto  où  l’on 
trouve  des  renseignements  utiles  sur  l’iiistoire  de 
l’Opéra  en  Portugal,  des  notes  inédites  très-cu- 
rieuses sur  Angelica  Calalani,sur  Mercadanle,  et 
sur  une  foule  do  musiciens  portugais  des  dix- 
huitième  et  dix-neuvième  siteles.  En  1873,  le 
D'  Guimarkes  lit  paraître  k Lisbonne  une  excel- 
lente biographiede  la  célèbre  cantatrice  M“*  Todi, 
qui  malheureusement  n’a  pas  été  appréciée  selon 
ton  mérite  en  Portugal  ; l’auteur  avait  généreu- 
sement abandonné  tes  droits  et  le  produit  de  la 
vente  de  l'ouvrage  en  faveur  des  descendants  de 
l'illustre  cantatrice  qui  vivent  encore  k Lisbonne. 
M.  E.  David  a rendu  hommage  k cet  excellent 
travail  dins  la  Rerue  et  Gazette  musicale 
(1875).  Dernièrement,  le  docteur  Guimarkes  a 
fait  paraître  dans  le  Jornal  do  Commercio  des 
Memorias  para  a hisioria  dos  thealros  de 
Lisboa,  qui  sont  d’une  grande  valeur  et  qui  ren- 
ferment de  riches  matériaux  sur  l’Iiistoire  de 
l’Opéra  k Lisbonne.  Son  Summario  de  varia 
historia  (1),  sorte  de  mosaïque  littéraire  sur  les 
sujets  les  plus  variés  et  les  plus'eurieux,  renferme 
des  notes  fort  utiles  sur  l’Iiistoire  des  arts  et 
métiers  en  Portugal.  M.  Guimarkes  tient  le  feuil- 
leton musical  du  Jomal  do  Commercio  et  y 
exerce  la  critique  d’une  façon  très-honorable; 
ses  articles  sur  le  théklre  de  S.  Carlos  ( Opéra 
de  Lisbonne)  sont  remarqués;  on  trouve  encore 
des  travaux  de  lui  dans  i’Archivo  Pitloresco, 
dans  Arles  e Ultras,  etc.,  etc. 

J.  DE  V. 

GUIMET  (ÉuiLB),  riche  industriel  .et  amateur 
distingué  de  musique,  est  né  k Lyon  en  1836. 
fils  d’un  inventeur  dont  les  nouveaux  procédés 
chimiques  firent  faire  de  grands  progrès  k cer- 
taines industries  spéciales,  et  qui,  en  exploitant 
lul-mème  ces  procédés,  augmenta  d'une  façon 
notable  une  fortune  dé  k considérable,  M.  Gui- 
met,  tout  en  aidant  dans  ses  entreprises  son  père, 
auquel  il  a succédé  depuis,  étudia  avec  ardeur 
la  musique,  vers  laquelle  il  se  sentait  attiré  par 
un  goût  irrésistible.  Il  travailla  d’abord  le  piano, 
puis  se  livra  k l’étude  de  l’harmonie  sous  la  di- 
rection successive  de  MM.  Joseph  Luigini,  De- 
bülemont  et  Richard  Lindau.  Dès  1849,  il  pu- 
biiait  k Paris  (chez  Flaxiand)  un  recueil  de  dix 
Scènes  et  Mélodies,  bienUt  snivi  d'une  série  de 
petites  pièces  pour  le  piano,  intitulées  Croquis 
espagnols.  Un  peu  plus  tard,  M.  Guimet  écrivait 
la  musique  d’un  ballet  en  2 actes  et  4 tableaux, 

ri)  C'est  im  cbols  de  so  nellleitn  tiUdes,  irabUde 
astrcloU  dias  le  Jornoi  4o  Commircto.  Qoitre  Telvaei 
eaeSté«i*Hni;U  i*eilMue piesM. 
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VŒuf  blanc  et  FŒuf  rouge,  qui  étiit  repré- 
•rnié  au  Graod-Thé&tre  de  Lyon  le  26  novembre 
1867.  L'œuvre  la  plua  Importante  de  M.  Goimet 
eut  un  grand  oratorio,  c'est-à-dire  une  « orien- 
tale symphonique,  » le  Feu  du  ciel,  vaste  com- 
position pour  loti,  choeurs,  orchestre  et  ranfare, 
écrite  sur  des  vers  de  M.  Victor  Hugo,  que  l’au- 
teur fit  eaéciiter  pour  la  première  fois  à Lon- 
dres, dans  Saint-James's  hall,  au  mois  de  juillet 
1872,  et  ensuite  à Paris,  au  théttre  du  Châtelet, 
dans  deux  concerts  donnés  par  lui  au  mois  de 
février  1873.  La  critique  accueillit  favorable- 
ment la  partition  du  Feu  du  Ciel,  qui  ne  man- 
quait en  vérité  ni  de  talent,  ni  de  verve,  ni  de 
gcandeur. 

M.  Guimet  a aidé  considéraUemenl,  dit-on,  et 
par  son  activité  et  par  sa  fortune,  au  développe- 
ment du  mouvement  musical  et  du  mouve- 
ment orphéonique  dans  sa  ville  natale,  ce  qui 
l'a  fait  nommer  officier  d’académie  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Lyon,  dont  son  père  a été  pré- 
sident à plusieurs  reprises.  Il  manie  d'ailleurs 
la  plume  avec  facilité,  et  après  avoir  publié  deux 
récilt  de  voyages,  l'un  en  Espagne,  l’antre  en 
Égypte,  il  a donné  sous  ce  titre  : Cinq  Jourt  à 
Dresde,  une  relation  intéressante  de  la  grande 
(été  des  chanteurs  qui  eut  lieu  en  cette  ville  du 
22  au  26  juillet  180S  (Lyon,  Méra,  1866,  in  l2). 
M.  Guimet  a publié  aussi  quelques  chœurs  or- 
phéonii|ues  : l'Hymne  à la  musique,  le  Cons- 
crit, la  Saint-Jean,  les  Faucheurs,  etc.  En 
1876,  M.  Guimet  a été  chargé  par  le  gouverne- 
ment français  d'une  mission  scientifique  au 
Japon,  et  s'est  arsguitté  de  cette  mission  de  la 
façon  la  plus  distinguée.  Peu  de  temps  après,  il 
était  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  — 
La  mère  de  cet  artiste,  M**  Zélie  Guimet,  fille  du 
peintre  Bidault,  a fait  preuve  elle  même  de  talent 
dans  la  peinture  et  s'est  (ait  remarquer  par  quel- 
ques bons  tableaux,  entre  autres  une  Judith 
qui  a figuré  au  salon  de  1827  (1). 

GUI.VDAiVI  (E. ......),  musicien  italien  con- 
temporain, a (ait  représenter  sur  le  théâtre  de 
Parme,  le  16  février  1876,  un  opéra  sérieux  qui 
avait  pour  titre  la  Heginadi  Castiglia.  Cet  ou- 
vrage n'a  obtenu  aucun  succès. 

GUIRAUD  (JeAV  Bsptiste),  compositeur  et 
professeur,  né  â Bordeaux  en  1803,  fit  ses  éludes 
au  Conservatoire  de  Paris,  où  il  fut  élève  de 
Reicha  et  de  Lesueur.  Admis  an  concours  de 
l’Institut,  il  remporta  en  1826  le  premier  second 

(I)  Voici  Ift  titres  des  rddts  de  iroys^  pobtléi  psr 
M.  Émilc  Uuhoet  À travertFBtpaçne,  Lyon,  Méra, 
IMt,  Croquis  tçqptiens.  Parts,  RrUet,  la*lt; 

t*  Bsquusss  Scandinaves,  Psris.  Beticl,  ins. 
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grand  prix  de  composition,  si  l'année  suivante  le 
premier  grand  prix.  Devenu  par  ce  fait  pension- 
naire de  l'Académie  de  France  â Rome,  il  alla 
passer  plusieurs  années  dans  cette  ville,  et  fit  â 
l'Académie  des  Beaux-Arts  les  envois  régiemen- 
talres,  envois  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
fragments  d'un  opéra  sérieux  Italien,  intitnlé 
Raggero  e Bradamante.  De  retour  â Paris,  Il 
essaya,  comme  tant  d’autres,  de  se  produire  au 
théâtre  ; voyant  qu'il  n'y  pouvait  réussir,  U prit 
le  parti  de  quitter  la  France  et  d’aller  s'établir  à 
la  Nouvelle-Orléans,  où  il  se  fit  une  brillante  po- 
sition comme  professeur.  An  bout  de  quelques 
années,  il  revint  â Paris,  s'y  maria,  tenta  encore, 
mais  toujours  inutilement,  d’aborder  la  scène,  et 
après  en  avoirreconnude  nouveau  llmpossibilité, 
repartit  pour  la  Nouvelle-Orléans.  Je  crois  que 
c’est  en  cette  ville  qu'il  est  mort,  vers  1864. 

GUIRAUD  (EasEST),  compositeur,  fils  do 
précédent,  né  â la  Nouvelle-Orléans  le  23  juin 
1837,  offre  leseni  exemple  connu  en  France  d’un 
musicien  fils  de  prix  de  Rome  et  ayant  obtenu 
lui-mème  le  prix  de  Rome.  Plus  heureux  que 
son  père,  H.  Guiraud  a pu,  non  sans  difficultés 
toutefois,  se  produire  comme  compositeur  dra- 
matique, et  iljest  un  des  jeunes  artistes  sur  les- 
quels la  nouvelle  école  française  a le  plus  droit 
de  compter. 

Vivant  dans  un  milieu  très-musical,  H.  Er- 
nest Guiraud,  qui  était  né  avec  de  réelles  fa- 
cultés, vit  ces  facultés  s'accroître  encore  sous  la 
direction  de  son  père,  qui,  tout  naturellement,  se 
chargea  de  son  éducation  artistique.  Lorsqu’il 
fut  âgé  d'une  douuine  d'années,  celui-ci  l'amena 
à Paris,  non  pour  l'y  fixer  encore,  mais  dans  le 
but  de  lui  ouvrir  l'imagination  et  de  lui  préparer 
les  voles  de  l'avenir.  M.  Guiraud  père  repartit 
ensuite  pour  la  Nouvelle-Orléans  arec  son  fils, 
emportant  avec  lui  on  certain  nombre  de  livrets 
d'opéras  qu'il  avait  achetés  dans  le  but  de  l'exer- 
cer à la  composition  dramatique.  Parmi  ces  li- 
vrets se  trouvait  celui  du  Roi  David,  représenté 
à rO|iéra  en  1846,  et  qui  avait  été  le  premier 
ouvrage  de  H.  Mermet.  Le  jrune  Guiraud,  attei- 
gnant environ  sa  qninzième  année,  remit  ce 
poème  en  musique,  et  son  Roi  David,  joué  par 
la  troupe  française  de  la  Nouvelle-Orléans,  ob- 
tint dans  cette  ville  un  succès  véritable. 

La  représentation  de  cet  opéra  fut  l'adieu  jeté 
au  pays  qui  l'avait  vu  nattre  par  M.  Ernest  Gui- 
raud, qui  s'apprêtait  à venir  s’établir  définitive- 
ment dans  sa  véritable  patrie.  Il  s'embarqua  en 
effet  pour  la  France,  afin  d'y  continuer  ses  étu- 
des, d'y  parfaire  son  éducation  musicale,  et  de 
s'y  faire  une  position.  Il  y trouva  tout  naturel- 
lement d’intimes  relations  : les  amis  de  sou  père^ 
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poli  la  mfmbra  da  u propra  famille,  parmi 
laqueia  soo  code,  M.  Croixillea,  eioloa-soio  da 
rOp^ra-Comique,  qui  eo  prit  U garda  et  qui 
Tetlli  aur  lui  aeac  un  aoiu  tout  pateruel.  Preaqur 
amritot  arrÎTd  k Paria,  il  entra  auCoaaerratuirr, 
dana  laclaaaa  de  piano  da  H.  Harmonlel,  dont  il 
darinl  rapidement  l'un  da  meilleura  élkaes.  Dèa 
tSSS,  il  obtenait  un  premier  acceaait,  remportait  le 
aacond  prix  en  1857,  et  le  premier  en  1858.  En 
même  tempail  auirait  on  coora  d'harmonie  arec 
H.  Barbereau,  qui  arait  éto  chez  Reicba  ie  con- 
diaciple  de  aon  père , et  entrait  bientôt  dan»  la 
clatae  de  composition  d’Haléry.  Ses  progrès  y 
furent  si  rapides  qu’en  1859,  k son  premier  con- 
cours k l'Institut,  il  enleva  d'emblée  la  premier 
prix  de  Rome,  qui  lui  fut  décerné  k runautinilé. 
La  cantate  de  concours  arait  pour  auteur 
Édouard  Monnaia,  et  pour  titre  Bajazet  tt  le 
Joueur  de  flûte. 

M.  Guiraud,  qui  tenait  alors  k l'orcheslre  de 
l’Opéra-Comique  ie  modeste  empioi  de  timbalier, 
partit  donc  pour  Rome , comme  tant  d’autres  ; 
mais  son  séjour  dana  ta  ville  éternelle  fit  peut- 
être  plus  d’impression  sur  son  esprit  qu’il  n’en 
fait  d'ordinaire  sur  celui  de  ses  coufrèra.  Nature 
ardente,  enthousiaste,  doué  d’un  sentiment  ar- 
tistique très-intense  et  très-développé,  ii  con- 
serva de  son  voyage  en  Italie,  de  la  vue  de  cette 
nature  généreuse  et  luxuriante,  de  la  contempla- 
tion de  tant  de  chefs  d'œurre  accumulés  par  les 
siècles,  un  souvenir  qui,  ioin  de  lui  peser,  lui  est 
toujours  resté  cher.  M.  Guiraud,  do  reste,  ne 
faillit  point  aux  obligations  Imposées  par  le  régle- 
ment aux  élèves  de  l'école  de  Rome,  et  lit  exac- 
tement à l’Académie  des  Beaux-Arts  les  envois 
auxquels  il  était  tenu  ; il  envoya  la  première 
année  une  messe  solennelle,  la  seconde  aimée 
un  opéra  bouffe  italien  en  un  acte,  gti  Aci  en- 
furierr,  et  la  troisième  un  0|iéra-comique  en  un 
acte  intitulé  Sylvie. 

M.  Guirauil  commença  sous  d’heureux  au.<pi- 
ees  sa  carrière  de  compositeur.  Au  rebours  de 
tant  d'autres  prix  de  Rome,  qui  ne  peuvent  par- 
venir à se  faire  jouer,  il  était  k peine  de  retour  à 
Paris  et  louchait  encore  les  derniers  mois  de  sa 
pension,  lorsque  l’Opéra-Coraique  livra  au  pubi  c 
ce  petit  o|iera  de  Sylvie,  précédemment  envoi  é 
par  lui  k l’Académie  des  Beaux-Arts.  Représenté 
le  11  mai  18(>4,  ect  aimable  ouvrage  fut  favoia- 
blement  arcueilli.  Son  auteur  dut  cependant 
attendre  cinq  ans  une  nouvelle  occasion  de  se 
produire,  et  ce  n’est  que  le  S mars  1869  que  le 
Théitre-Lyriqiie  fit  paraître  En  Prison,  nouvel 
ouvrage  en  un  acte  dd  k la  plume  de  M.  Gui 
raud  ; encore  ce  dernier  ne  fut-il  joué  que  contre 
le  gré  du  compositeur,  qui,  mécontent  du  livret 


de  sa  collaborateurs,  mécontent  même  de  sa 
partition,  eût  désiré  ne  leur  jamais  laisser  voir 
le  jour.  Lejeune  musicien  donna,  le  7 juillet  1870, 
k ropéra-Comique,  un  troisième  ouvrage  en  un 
acte,  le  Kobold,  qui  réussit  k souhait,  mais 
dont  la  événements  vinrent  arrêter  la  car- 
rière. 

La  guerre  survenue,  H.  Guiraud  ne  voulut 
pas  pruliter  de  l’exemption  du  service  militaire 
k laquelle  lui  donnait  droit  son  titre  de  prix  de 
Rome;  il  s’engagea  mémo  dans  on  bataillon  da 
marche,  fit  son  devoir  jusqu'au  bout,  et  St  bra- 
vement le  coup  de  feu  en  plus  d'une  occasion, 
notamment  dans  la  deux  sanglantes  journéa  de 
Champigny  et  de  Montretout,  où  il  vit  bon  nom- 
bre de  sa  compagnons  tomber  autour  de  lui. 
Plus  heureux  pourtant  que  notre  brave  et  cher 
Henri  Régnault,  venu  de  si  loin  pour  se  faire 
tuer  en  héros,  il  ne  fut  pas  même  blessé. 

Une  fuis  la  paix  rétablie,  M.  Guiraud  se  remit 
an  travail.  On  le  retrouve  bientôt  aux  Concerta 
populaira,  où,  le  18  janvier  1871,  il  fait  exécuter 
une  suite  d'orchestre  fort  remarquée  et  qui  mé- 
ritait de  l'être  ; celte  composition  le  classa  aus- 
sitôt dans  l’opinion  des  artistes  et  du  public,  et 
vint  confirmer  la  espérances  qu'un  avait  conçues 
de  son  talent  ; elle  accusait  chez  son  auteur 
une  étude  sérieuse  et  approfondie  des  grands 
malira,  principalement  dans  le  préludé,  qui 
est  de  conception  toute  classique,  et  une  grande 
c innaissance  des  ressourça  de  l'orchestre,  sur- 
tout dans  le  finale  ICarnaval),  page  bridante  et 
entrain inle,  morceau  plein  d'action,  de  mouve- 
ment et  de  couleur. 

Le  IS  novembre  1872,  M.  Guiraud  donnait  au 
petit  Ihékire  de  l'Athénée  un  opéra- comique  en 
deux  acta.  Madame  Turlupin,  dont  la  parti- 
tion extrêmement  distinguée  lui  fit  le  plus  grand 
Imnneur,  et  qui  mériterait  d'être  repris  sur  une 
scène  plus  inqmrlanle.  Il  écrivit  eosnile  la  mu- 
sique d'un  ballet  en  un  acte,  Cretna-Green,  qui 
fu  r présenté  k l'Opéra  le  5 mal  1873,  Ql  exé- 
cuter l'année  suivante  aux  Concerts  populaires 
une  Ouverture  de  runcort  (I”  mars  1874)  et  un 
air  de  ballet  (G  décembre),  et  enfin  donna  k l’O- 
|iéia-Comiqne,  le  11  avril  1876,  un  ouvrage  eo 
trois  acta,  intitulé  Ptccolino.  Moins  originale, 
moins  neuve  k mon  sens  que  celle  de  Madame 
Turlupin,  la  partition  de  Piccofi’no , qui  a été 
très  bien  reçue  du  public  et  de  la  critique,  n’eu 
est  pas  moins  une  œuvre  remarquable,  dont  l’al- 
lure franche  et  hardie  tranche  d'une  façon  tiès- 
heureuse  avec  celle  de  certaines  productions 
contemporaina  dont  les  auteurs,  se  rappro- 
ihint  des  tendances  anti-scéniques  de  la  nou- 
velle école  allemande,  voudraient  acclimater  au 
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théâtre  dei  procédés  qui  en  sont  précisément  la 
négation  pure. 

Au  reste,  et  Riusicalement  parlant,  H.  Ernest 
Guiraud  n'est  ni  un  réreur  ni  un  élégiaqne.  C'est 
un  tempérammrnt  nerreui,  chaud,  «irace,  qui 
a besoin  de  l'entrainement  de  la  scène,  et  qui  est 
fisiblemrnt  et  ineinciblemejit  attiré  sers  le  théâ- 
tre, dont  il  a le  sentiment  inné.  Sa  musique  a 
les  véritables  qualités  ;qui  conviennent  au  drame 
lyrique  : l'action,  le  mouvement,  la  chaleur,  la 
vie,  et  par  conséquent,  au  point  de  vue  techni- 
que, le  rbylhme,  qui  est  justement  l'âme  et  l'es- 
sence de  toute  musique  vivante.  Malheureuse- 
ment, et  par  la  faute  de  nos  administrations 
théâtrales,  M.  Guiraud  n'a  pu  donner  encore  la 
mesure  exacte  de  son  talent,  et  produire  une 
Œuvre  où  il  se  soit  livré  tout  entier.  Mais  ceci 
viendra  rapidement  maintenant,  il  faut  l'espérer, 
et  M.  Guiraud  ,n’en  reste  pas  moins  l'un  des 
soutiens  les  plus  fermes,  les  plus  inleiligents  et 
les  mieux  doués  de  la  jeune  éeoie  française. 

Voici  la  liste  des  œuvres  gravées  de  M.  Gui- 
raud : t"  Spft'ie,  lin  acte  (Paris,  Lemoine)  ; 1* 
Uadame  Turlupin,  i actes  (Paris,  Escudier)  ; 
3*  Crelna-Green,  ballet  en  un  acte  (Paris,  Do- 
rand-Scliœnewerk)  Piecollno,  3 actes  (id., 
id);  S>  Suite  d'orchestre  en  quatre  parties,  par- 
tition d'orchestre  et  arrangement  â 4 mains  (id., 
id.);  Hlgnonne,  mélodie.  Sérénade  de  Buf- 
Bios  (Paris,  Cboudens)  ; Crépiuaile,  mélodie 
(dans  la  Kerue  de  ta  musique}. 

Au  mois  de  novembre  1876,  81.  Guiraud  a été 
nommé  professeur  d'harmonie  et  accompagne- 
ment au  Conservatoire,  en  remplacement  d'É- 
douard Raplisto,  qui  . venait  de  mourir. 

CjCISL.XIAI  (Pfcnne-JosEi'u),  violoniste  et 
chef  d'orchestre,  né  â Berg-op-Zoom  en  1787,  se 
fixa  de  bonne  heure  k Anvers,  et  tout  en  rem- 
plissant l'emploi  de  violon-solo  au  théâtre,  diri- 
geait les  concerts  nobles,  ceux  de  la  Solidarité 
et  de  la  Société  philharmonique,  ce  qui  le  ren- 
dait en  quelque  sorte  l'arUIre  du  mouvement 
musical  en  cette  ville.  C'est  lui  qui,  le  premier, 
fit  naître  le  goût  de  la  musique  classique  à An- 
vers, surtout  eu  y faisant  exécuter  les  quatuors 
d'Haydn  et  de  Mozart,  presque  inconnus  avant 
lui.  Lui-méme  se  faisait  remarquer,  comme 
violoniste,  par  son  excellente  exécution  des  con- 
certosde  Viotti,  Kreutzer  et  Rode.  On  cite  parmi 
les  compositions  de  cet  artiste  un  Concerto  de 
violon  et  un  livre  de  si.x  Sonates  pour  deux  vio- 
lons, publiés  â Anvers,  chez  Waulers. 

* GUMBEBT  (FenDitiAND),  compositeur, 
est  né  â Berlin  le  21  avril  1818.  Cet  artiste  n'a 
pas  publié  Jusqu'à  ce  jour  moins  de  400  lieder, 
qui  se  font  remarquer  pour  la  plupart  par  un 
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sentiment  très-personnel  etun|charme  pénétran' 
Il  a donné  au  théâtre  Armonia,  de  Vienne,  en 
novembre  1867,  une  opérette  intitulée  Caroline 
ou  une  CAniMoiv  lur  le  golfe  de  Baplet. 
M.  Guroberl,  qui  est  très-versé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  française,  s’esi  fait  aussi  use 
sorte  de  spécialité  de  la  tradnetion  de  nos  opé- 
ras, et  c'est  à loi  que  l'on  doit  les  adaptations 
allemandes  des  Dragons  de  Villars,  de  tàfri- 
catne,  de  Mignon,  de  le  Bol  fa  dit,  etc.,  ainsi 
que  celle  de  la  plupart  des  opérettes  de  H.  01- 
fenbach.  M.  Gumbert  est  l’un  des  collaborateurs 
aclifs  de  ta  nouvelle  Galette  musicale  de  Ber- 
lin. 

GUMPRECIIT  (Ono),  écrivain  musical 
fort  distingué,  né  à Erfurt  en  1823,  a fait  ses 
éludes  â Breslau,  â Halle  et  i Berlin.  Il  est  al- 
t.-iché  depuis  1848  b la  Caiet/e  nationale  en 
qualité  de  crilique  musical,  et  il  a acquis  tous 
ce  rapport  une  grande  antorKé.Jque  justifie  ns 
talent  très-solide  et  très-sérieux.  Il  a publié  sous 
ce  titre  ; AfiuiâalIscAe  CAaroâferbilder  (Per- 
traits  d'artistes  niKSieieiu)  une  série  d’études 
fort  intéressantes  sur  Schubert,  Mendeissohn, 
'Weber,  Rossini,  Auber  et  Meyerbeer  (Leipzig, 
1868).  Ou  lui  doit  encore  l'écrit  suivant  : Al- 
chard  Wagner  ,und  sein  Buhnen/estspltl 
(Leipzig,  1873). 

GUniG’l.  (M"*  ViacniE),  fille  du  fameux 
compositeur  de  danse  Joseph  Gung'l,  a abordé 
la  carrière  lyrique  en  débutant  avec  succès  â l'O- 
péra de  Berlin,  en  1872,  dans  la  Flûte  enthan  • 
tée  de  Mozart  et  dans  le  Faust  de  M.  Goonod. 

GUNTIIER  (Le  docteur),  médecin  établi  â 
Leipzig,  a écrit  la  musique  d'nn  opéra,  FdUé  de 
Saint-Catl,  qu'il  a fait  représenter,  sous  le  pseu- 
donyme de  Hariher,  au  théâtre  Victoria,  de 
Berlin,  en  juillet  1864.  Cet  ouvrage  s eu  du  suc- 
cès. 

GUSTO  (J -Z..,;...),  compositeur,  vivait 

vers  le  milieu  dn  dix-bnitième  siècle  8 Znrieb, 
où  il  se  fil  une  grande  popularité,  et  où  il  pu- 
blia le  recueil  suivant  : Auserlesene  geistlicke 
Lieder  ans  den  beslen  Dtchtern.  Mit  gani 
netien  leietilen  Metodieen  versehen  von  J.-Z. 
Gusto  (Zurich,  Ziegler,  1769,  io-8*).  Ce  rtcuaü 
ne  contient  pas  moins  de  1 70  chants,  dont  87  A 
une  voix,  6 â deux  et  107  è trois  et  quatre  vtrix, 
dont  la  mélodie  est  généralement  aimable  et  fa- 
cile. 

* GUYOT  (Jean),  et  non  Guios.  — Un  aa- 
den  officier  de  l'armée  belge,  M.  Clément  Lysa, 
qui  s'est  épris  d'une  véitlable  passion  pour  te 
mémoire  de  cet  artiste,  a pnbiié  récemment  snr 
lui  une  brochure  intéressante,  qui  complète  «I 
rectifie  les  renKigneinenttconnus  josqn'âcejoar. 
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«t  dans  laquelle  il  anuooce  la  publication  pro- 
chaine d’une  biographie  étendue  et  complète  de 
son  héros.  La  brochure  de  M.  Clément  Ljoa  a 
pour  titre  « Jean  Gui/ot,  dit  Catliteli,  célèbre 
musicien  wallon  du  xti*  siècle,  maître  de  cha- 
pelle de  S.  M.  l'Empereur  d'Allemagne  Ferdi- 
nand I*',  né  à Châtelet  en  1512  (Cliarleroi,  De- 
laere,  1876,  in-S").  « Il  résulte  tout  d’abord  des 
renseignements  recueillis  dans  cet  opuscule,  que 
le  nom  véritable  de  l'artiste  est  Giiyot,  et  non 
Guÿoa,  et  qu'il  est  né  en  1512,  « Jean  Gujot, 
dit  M.  Lyon,  inspiré  sans  aucun  doute  par  l'esprit 
patriotique,  se  donna,  à l'étranger  et  même  dans 
son  pays,  le  nom  de  Joannts  CaslUeli  ou  Jean 
de  Châtelet.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  latini- 
sera son  nom  d'une  manière  difTérente  encore  et 
qu'il  en  Tera  Joannts  Guidonius,  en  accompa- 
gnant ce  nom  du  mot  « Castiletanus  >,  ce  qui 
prouve  à quel  point  il  tenait  à son  origine.  Jus- 
qn'aujourd'liui  ces  divers  noms  ont  fait  prévaloir, 
dans  l'esprit  des  biographes  , Vidée  de  deux  per- 
sonnages distincts;  mes  investigations  m’ont 
heureusement  permis  de  rétablir  la  vérité  au  plus 
grand  honneur  du  maître  de  chapelle.  Jean 
Guyot,  Joannès  Castileli,  Joannès  Guidonius, 
ai’est-â-dire  le  compositeur  de  musique  et  l’écri- 
vain ami  des  arts  ne  sont  bien  réellement  que  les 
noms  dilTérents  d'une  seule  et  même  brillante 
personnalité.  • 

Si  les  détails  donnés  par  M.  Clément  Lyon 
sont  aussi  sArs  et  aussi  précis  qu’il  le  dit,  l'ar- 
tiste connu  jusqu’ici  sous  le  nom  de  Jean  Gul- 
donius  (Voir  Biographie  universelle  des  Mu- 
steiens,  t.  iv),  et  considéré  comme  Hollandais 
parce  qu'il  avait  publié  t Maestrieht  l'ouvrage 
intilulé  JUinervatia,  n'aurait  jamais  existé,  où 
plutAt  n'était  autre  que  celui  qui  nous  occupe 
ici,  et  doit  être  confondu  avec  lui.  En  effet, 
M.  Lyon  revendique  pour  Jean  Guyot  la  pa- 
ternité de  cet  ouvrage  important. 

A l'âge  de  vingt-deux'  ans,  selon  son  nouveau 
biographe,  Guyot  suit  les  cours  de  la  Faculté 
des  Arts  de  Louvain.  • Le  5 décembre  15.26,  il 
soutient  sa  thèse  {responslo  formalis),  sorte 
d’acte  de  préparation  au  grade  de  licencié  ; 
l’année  suivante,  il  prend  part  au  concours  défl- 
oitir,  et,  finalcmeut,  le  22  mars  1537,  lors  de  la 
promotion  générale,  ayant  été  proclamé  22*  sur 
108  concurrents,  il  est  nommé  licencié-ès-arts.  > 
Il  commence  alors  sa  carrière.  En  1546,  on  le 
retrouve  t LléM,  où  U est  chapelain  â la  callé- 
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giale  Saint-Paul,  en  même  temps  qu'il  remplit 
aussi  l'ofScede  maître  des  chantres  {prxcentor), 
et  bieotAt  il  devient  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Saint-Lambert  de  la  même  ville. 
Div-<eptans  plus  t.ird,  en  I5G3,  sa  renommée 
l'ayant  depuis  longtemps  lait  mander  et  établir 
â Vienne,  et  l’emploi  de  maître  de  chapelle  de 
l’empereur  d’Allemagne  étant  vacant,  il  est 
pourvu  de  cet  office,  qu’il  ne  remplit  pourtant 
que  pendant  une  année  (septembre  I563 — 3I  aoflt 
1564),  par  suite  de  la  mort  de  Ferdinand  I".  Il 
n’avait  point  perdu  son  temps  d'ailleuri,  car  U 
avait  fondé  et  inauguré  â Vienne,  dès  le  l“  dé- 
cenabre  1563,  une  école  musicale  qu'il  soutenait 
en  partie  de  ses  deniers  personnels.  Toutefois, 
Guyot  revint  â Liège  en  1564,  y retrouva  son 
emploi  â la  cathédrale,  et  mourut  en  celte  ville 
le  II  mars  1588,  âgé  d'environ  soixante-seize 
ans,  jouissant  ds  la  renommée  d'un  grand  ar- 
tiste, de  l'affection  de  ses  proches  et  de  l'estime 
de  tous. 

GUYOT  DË  FÈRE  (FnaHçois-FoRixnÉ), 
écrivain  français,  né  â Paris  le  30  aoAt  1791,  a 
publié,  entre  autres  ouvrages  assez  nombreux  et 
de  caractères  très-divers,  trois  volumes  d'un 
Annuaire  des  Artistes  français,  dont  le  pre- 
mier parut  en  1832  (in-12).  On  trouve  dans 
cette  publication,  consacrée  à toutes  les  bran- 
ches des  beaux-arts,  quelques  renseignements 
intéressants  et  quelques  notices  biographiques 
sur  un  certain  nombre  de  musiciens  vivant  t 
celte  époque.  Guyot  de  Fère  est  mort  vers  1865. 

GUZMAN  (JoncK  ne),  musicien  espagnol, 
s’est  fait  connaître  par  la  publication  suivante  : 
Curiosidadss  det  cantollano,  sacadas  de  tas 
obras  det  Reverendo  Don  Pedro  Cerone  de 
Bergamo,  g de  otros  autores,  dadas  a lus  a 
cosla  de  Jorge  de  Guzman,  natural  de  la 
Ciudad  de  Cadit,  en  donde  aclualmmste 
ejcerce  el  oicio  de  sochantre  de  la  Santa 
Igletia  cathédral  en  dicha  Ciudad,  Madrid, 
1709,  petit  10-4*  de  272  pages,  avec  un  supplé- 
ment de  quatre  feuillets  non  paginés. 

J.-B.  W. 

GUZMAN  (Fumiano),  com|>ositeur  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a fait  représenler  un  opéra  bouffe  inti- 
tulé gli  Vccellatori,  et  un  autre  ouvrage,  la 
Contessina,  écrit  par  lui  en  société  avec  plu 
sieurs  autres  artistes.  — 
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* DAAKE  (C •WiLUEui),  OAtiitc  «Ile-  | 

mand  «t  composileor,  est  mort  à Leipzig  le 
15  mars  1875.  Il  avait  hit,  pendant  longues  an- 
odes, partie  de  l'otcbeslre  dn  Gewandhaut  de 
ctUe  Tille. 

■ HAAS  (P ),  racteor  d'orgues  contempo- 

lain  le  plus  renommé  de  la  Suisse,  est  l'aolear 
des  orgues  des  cathédrales  de  B8le,  de  Berne  et 
de  Lnceme,  qui  se  font  remarquer  par  de  solides 
qoalilés  et  par  un  fini  d'exécution  peu  com- 
mun. 

HAAS  .'(Cn.iaLEs),  professenr^de  chant,  est 
l'autenr  d'un  recueil  iotilulé  l'Art  du  chant, 
vocalises  faciles  i(Paris,  Prilipp),  et  d’un  se- 
cond recueil  publié  sous  le  titre  de  Quinze  Vo- 
calises-mélodies, faisant  suile  8 l'Arl  du  chant 
(id.,  id.).  On  lui  doit  aussi  quelques  romances. 

BABENECK  (Cnsiaxs),  ecriTsiu  politi- 
que, est  l'auteur  d'une  brochure  ainsi  inlilulée  : 
Précis  historique  de  musique  classique  (Paris, 
Deotu,  1861,  in-llde35  pp.).  Il  est  le  petit  neveu 
d'Habeneck , qui  fut  directeur  et  l'un  des  plus 
fameux  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra. 

* HABERBIER  (ËnitzsT),  est  mort  le  11 
mars  1869  à Bergen  (Norwêge)  ob  il  s'élait  re- 
tiré depuis  plusieurs  années,  continuant  de  se 
livrer  k renseignement.  Il  avait  annoncé  on  con- 
cert, el,  quoique  ae  sentant  très-souffrant,  n'en 
Tonlut  point  reculer  la  date.  Il  se  présenta  donc 
devant  le  public,  et  avait  déjà  exécuté  un  de  ses 
morceaux  d'une  façon  fort  brillante,  lorsque,  au 
moment  de  terminer  le  second  il  défaillit  et  se 
laissa  tomber  sur  son  piano.  On  s'empressa  de 
lui  porler  secours,  mais  lorsqu'on  voulut  le  re- 
lever, il  avait  cessé  de  vivre. 

t BACEENSOEI.LNER  (LéoMcn),  pianiste 
et  compositeur  aulricbien,  est  fixé  depuis  plu- 
sieurs années  à Florence,  où  il  dirige  les  concerts 
de  la  Société  philharmonique.  Il  a fait  représen- 
t'r,  sur  un  théâtre  particulier  de  celte  ville, 
deux  on  trois  opérettes  écrites  sur  paroles  fran- 
çaises, dont  une  intitulée  le  Dé,  a obtenu  on  cer- 
tain succès.  Il  a même  donné  au  théâtre  delle 
logge,  le  15  avril  1877,  un  opéra-comique  fran- 
çais en  trois  actes,  la  Villa  du  spirite,  écrit  sur 
des  paroles  de  M.  te  duc  de  Dino.  M Hackeu- 
scellner,  qui  est  très-répandu  dans  la  haute  so- 
ci'dé  de  Florence,  a épousé  une  chanteuse  dra- 
matique fort  distinguée,  j Barbieri-Nini 
(Voges  ce  nom),  aujourd'hui  retirée  du  théâtre. 


* HÆNDEL'(GioncES-Faùiiîaic).  Il  n'est  pan 
inutile  de  faire  remarquer  que  l'écrit  de  11.  Vic- 
tor SchŒlcber  sur  la  vie  de  cet  artiste  immortel,, 
publié  à Londres  sous  ce  titre  : Life  of  Handel, 
avait  été  inséré  précédemment  en  français,  par 
fragments  et  presque  en  son  entier,  dans  In 
journal  la  France  musicale.  Depuis  lors,  il  » 
parojk  Londres  un  livre  de  H.  F.  Cliorlej  : Han- 
del  sfudies  {Éludes  sur  Bxndel,  Londres, 
in-S°),  et  la  brochure  suivaole  ; A short  eommen- 
tarpon  Bandet'soraloriO‘the  .Vessiah  ‘{Court 
commentaire  sur  Foratorio  de  l/smdel  « le 
Messie  >)  par  John  Crowdy,  Londres,  William' 
Reeves.  En  Allemagne  a été  publié  aussi,  il  y a 
quelques  années,  un  écrit  ainsi  intitulé  : Hàndel 
vnd  Shakespeare.  Zur  Æsthetik  der  Tan- 
kunst  {Hsendel  et  Shakespeare.  Sur  l’esthé- 
tique  de  la  Musique),  par  M.  G.  G.  Gervinos,. 
Leipzig,  1868,  in-8*.  Enfin,  j'ai  moi-méme  publié, 
lors  des  superbes  exécutions  du  Messie  don- 
nées à Paris  par  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée, 
sons  l'excellente  direction  de  51.  .Charles  La- 
monreux  (Voir,  ce  nom),  un  opuscule  ainsi  inG- 
lulé  : A propos  de  l'exéculion  du  Messie  de 
Bscndel  au  Cirque  des  Champs- ÉIgsées,  le 
19  décembre  1873,  Parts,  imp.  Cbaix,  1873, 
in-13de35  pages  (1). 

IIAËNEI.  DE  CRO.\ENTnALL  (I^oi- 
SE-Aocu.sT.v-.MAaia-JDLU,  marquise  D'HERI- 
COURT  DE  VALINCOURT,  née  DE),  dame  com- 
positeur, descend  d'une  antique  maison  patri- 
cienne de  Gratz,  et  est  née  en  Saxe,  en  1839. 
Elle  montra  de  bonne  heure  de  rares  aptitudes 
pour  la  musique,  et  ae  commença  cependant 
l'étude  de  cet  art  qu'à  dix-sept  ans,  non  dans  son 
pays,  mais  en  France,  où  elle  était  venue  pour 
terminer  son  éducation  littéraire,  el  qu'elle  ne 
quitta  pins  depuis  lors.  Elle  fut  successivemeot 
l'élève  de  MM.  Tariol,  Franebomme,  Camille 
Stamaty,  Eugène  Prévost,  Demerssemann,  fit  de 
rapides  progrès,  et  bientdt  se  livra  avec  ardeur  à 
la  composition.  Le  nombre  desmuvrescomposées 
par  M”*  Ilaëoel  de  Cronentball  (c'est  sous  ce 
nom  qu'elle  s’est  fait  connaître)  ne  s'élève  guère 
à moins  d’une  centaine,  dont  une  bonne  partie 

(I)  Les  deux  tneactloN  de  Jmiai  StaehaOés  et  dt  âfet- 
ii«  données  par  H.  Victor  Wllder  en  ISTS  et  itn  rfaris. 
Beogel,  in-itl  sont  précédées  de  coortrs  noUccs,blatort- 
qnes  sur  cesdcui  outrages. 
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• «té  publiée.  Voici  U liite  des  plot  importan- 
tes ; 1°  £a  Cinjuanfalne  vUlageoUe  (épisode 
de  la  Tie  de  campaipie),  1"  aymphoDie  ; — 1° 
Salul  au  printemps,  2*  aymi^oaie;  — 3°  iUi 
fantastique,  3*  symphonie; — 4“  Àpollonla, 
4*  symphonie-,  — 5"  Bonheur  pastoral,  t"  so- 
nate ; — 6“  £a  Simplicité,  3*  sonate  ; — 7"  Gra- 
zkaa,  3*  sonate  ; — 8*  La  Bonne  Journée,  h' 
sonate  ; — 9*  Vieux  Stqle,  6*  sonate,  — 10*  La 
Dramatique,  7*  sonate; — II*  Léonela,  8*  so- 
nate; — 12*  [Vie partie  de  chasse,  9*  sonate; 

— 13*  Miltweyda,  II*  sonate  ; — 14*  Satisfac- 
tion , 13<  sonate  ; — 1 5*  Heureux  Jour,  14*  so- 
nate; — 16*  La  Pathétique,  15*  sonate;  — 
17"  Naïveté,  le*  sonate;  — 18*  Maestosa,  17* 
sonate;  — 19*  Gaieté  classique,  19*  sonate-,  — 
20*  L'Enfance  de  Beethoven,  21*  sonate-,— 
21*6eorpina,  22*  sonate  (I)  ;—  11°  Crémone, 
quatuor  pour  instruments  h cordes;  — 23°  Sia 
Noclumes(iVociume,  Regrets  et  Souvenirs,  La 
Patrie  absente.  Ne  m'oublie  pas,  Filitis  dolo- 
rosus,  Florence)  ; — 24*  Romances  sans  pa- 
roles {Au  bord  de  la  mer,  Villanelle,  Médita- 
tion, Fragilité  de  la  vie,  l'Adieu,  Rêves  sur 
tOcéan,  Crépuscule,  l’Horizon,  le  Naufrage 
du  bonheur)  -,  — 25*  La  Naissance  de  Jésus, 
Noël  pour  piano  et  chant;  — 2A*  Le  Retour  des 
Moissonnturs,  marche;  — iT  Musettes  gas- 
connes, en  forme  de  rondos;  — 28*  Les  Ctoches 
du  soir,  fantaisie  ; — 29*  [a  Pastorale,  binette  ; 

— 30“  La  Source,  impromptu  ; — 31*  d/fo  mi- 
litare,  scherao  capriccioso  ; — 32*  Ophelia, 
romance  dramatique  pour  piano  et  Tioloncelle  ; 

— 33”  Joyeuse  humeur,  rondo;  — 34*  L'Élé- 
gante. polonaise;  — 35*  Jonquille,  garolle;  — 
30°  enfin  des  valses,  polkas,  mazurkas,  varso- 
viennes,  qui,  arrangéea  k grand  orchestre,  font 
depuis  longtemps  partie  du  répertoire  du  con- 
cert des  Champa-Élysées,  et  un  certain  nombre 
de  romances  et  mélodies  vocales. 

M*"  Haénel  de  Cronenthall,  qui  est  aussi  l'au- 
teur  d'un  opéra-comiqoe  jusqu'à  ce  Jour  inédit, 
la  Nuit  d'épreuve , s'est  fait  remarquer  en 
t807,  lors  de  l'Eiposition  universelle  de  Pari.<, 
en  transcrivant,  pour  l'orchestre  du  Jardin  chi- 
nois, quelques-uns  des  airs  les  plus  populaires  de 
la  Chine,  travail  qui  lut  a valu  la  grande  mé- 
daille d’honneur  de  l'Esposition  et  celle  des  com- 
missions impériale  et  chinoise.  Quelqnes-nns  de 
ces  morceaux,  transcrits  pour  le  piano,  ont  été 
publiés;  ce  sont  les  suivants  : 1°  La  Descente 
de  Vhirondelle,  air  chinois  cilé  dans  le  recneil 

II)  I et  uiiiln  portant  let  o * t,  10,  il,  is  et  to,  non 
■entlonnect  Ici,  sont  eztraitee  des  ipniphoniet  dléetplut 
Sent  et  d'on  quatuor  pour  InstruBeata  à cordes. 
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des  chants  populaires  de  Confucios  ; 2*  La  grande 
Tournante,  danse  chinoise  en  l'bonnenr  des  sa- 
crifices oITerb  par  l’Empereur  aur  l'autel  rond  ; 
3*  La  Chanson  du  Thé,  composée  au  dix-bni- 
lième  siècle  par  l'empereur  Khien-Long  ; 4*  Le 
Chalumeau  de  Niou-  Va,  pastorale  composée 
par  Ta-Joun,  mnsiciende  l'empereur  Hoang-Ti, 
en  l'honneur  de  la  princesse  Niou- Va;  S*  La 
Danse  des  plumes,  ballet  pour  inviter  tes  es- 
prits des  quatre  parties  du  monde  à assister  h la 
Itle  des  lanternes  de  Yang  Cbeu  ; 7*  La  Tasse 
d'or,  chanson  à boire  de  l’empereur  Ouan-TI  ; 
8*  La  Joueuse  de  JltUe  de  Sou-Tchou-Fou, 
couplets  et  refrain. 

OÆRTEL  (CuBisTOPHE),  l’un  des  chefs  de 
la  puissante  maison  d'édition  musicale  établie  à 
Leipzig  et  connue  depuis  plus  de  quatre-vingt» 
ans  sous  la  raison  sociale  Breilkopf  et  Hsertelr 
naquit  à Schneeberg  en  17S3.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  il  s’associa  arec  Christoph’e-Gott- 
lob  Breilkopf,  et  les  efforts  de  ces  deux  hommes 
inlelligenls  firent  de  la  maison  qu'ils  dirigeaient 
l'une  des  premières  de  toute  l’Europe.  A la  mort 
de  Breilkopf,  en  1800,  Christophe  Hœrtel  resta 
seul  propriétaire  de  l'établissement,  qu'il  dirigea 
seul  jusqu'en  1827,  époqueoii  il  mourut  (Voyes 
BBErrxorr). 

IIÆRTEL  (IlEBuaa.x  et  Rsvnosn),  fils  du 
précédent,  naquirent,  le  premier  le  27  avril 
1803,  le  second,  le  9 juin  1810.  A la  mort  de 
leur  père,  ils  prirent  la  direction  de  la  maimn 
dont  il  était  le  chef,  et  la  gérèrent  conjointe- 
ment pendant  près  d'un  demi-siècle,  c'est-à-dire 
jusqu’à  la  mort  de  Hermann,  arrivée  à Leipzig 
le  4 août  1875.  Depuis  celte  époque,  U.  Ray- 
mond Hœrtel  est  seul  à la  tète  de  celte  impor- 
tante librairie  musicale. 

llÆltTEL  (Gustave-Adolcoe),  violoniste 
et  compositeur,  né  à Leipzig  le  7 décembre 
1836,  mort  à Hambourg  (les-Bains)  le  28  août 
1876,  se  distingua  de  bonne  heure  comme  vir- 
tuose. Après  avoir  donné  à vingt  ans  des  con- 
certs dans  différentes  villes  d'Allemagne,  il  de- 
vint en  1857  chef  d'orchestre  à Brème,  puis  en 
1863  au  théâtre  municipal  de  Rostock,  où  il 
fonda  i'Association  musicale,  qui  existe  encore. 
Le  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwerin  voulut 
se  l’attacher  comme  directeur  de  la  masique  de 
la  cour,  mais  en  1873  Hœrtel  préféra  la  direction 
de  Hambourg  comme  plus  lucrative  et  plus  sa- 
tisfaisante au  point  de  vue  de  l’art. 

Hœrtel  publia,  fort  jeune  encore,  un  trio  bur- 
lesque pour  trois  violons,  avec  accompagnement 
de  piano,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Vinrent 
ensuite  : une  introduction  et  des  enlr'actes  pour 
le  drame  Don  Juan  d'Autriche,  de  Fublilz; 
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Les  Carabinieri,  opéracomique  en  3 actes, 
Scbverin,  1830  ; deux  opéretlea  ; ün  fol  ma- 
riage el  Der  Hausirer{le  Colporteur),  loulea 
deux  repréaentéea  h Schwerin;  Variations 
pour  le  violon  ; Fantaisie  sur  une  barcaroUe 
sicilienne,  pour  deux  xiolons  ; morceaux  pour 
piano  sur  un  motif  de  Schumann  ; une  Marche 
victorieuse  ; un  Galop  di  bravura  ; et  des  pe> 
titea  ronates  pour  le  piano  dédiées  h la  princesse 
Galilrin.  Hærlel  mourut  des  suites  d'une  fluxion 
de  poitrine,  laissant  une  jeune  reuie  (artiste 
dramatique)  et  trois  enfanta. 

J.  D.  F. 

* IIÆSER  (CBRéîiEti-Gi'iLLÀCie),  poêle 
dramatique,  compositeur  et  jadis  l'un  des  meil- 
leurs chanteurs  dramatiques  de  l'Allemagne,  est 
mort  k Stutigard,  le  37  mal  1867,  k l'kge  de  85 
ans. 

* IIÆSER  (CiissLOTTE-HcxaiETTE),  canta- 
trice eélêhre  au  commencement  de  ce  siècle,  esl 
•Ttorte  k Rome  au  mois  de  mai,'t87l. 

ll.VGF.HAK  esl  le  nom  d'une  famille  de 
musiciens  néerlandais  qui  se  sont  fait  remar- 
quer depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Le 
chef  de  cette  famille,  Frangois  Hageman,nth 
Itimègue  en  1802  etd'abord  destiné  au  commerce, 
apprit  la  musique  arec  son  père  et  fut  ensuite 
élère  d'un  professeur  nommé  Hauff.  Nommé  en 
1823  organiste  k Zutphen,  il  prit  une  part  active 
k la  propagation  de  l’art  musical  en  cette  ville,  ; 
fonda  une  société  pour  la  réforme  du  chant 
choral  et  y créa  une  sodélé  chantante. 

François  Hageman,  son  lils  aîné,  pianiste  et 
organiste,  né  à Zutpiien  le  10  si'plembre  1827, 
fut  élève  de  son  père.  Nommé  organiste  royal  k 
Appeldoom  en  1846,  k l’Age  de  dix-neuf  ans,  il 
devint,  en  1848,  organiste  et  chef  de  musique  k 
Nijkerk.  En  1850  il  se  rendit  k Paris  pour  y ter- 
miner son  éducation  musicale,  el  se  lit  recevoir 
an  Conservatoire,  mais  une  maladie  de  sa  mère 
le  rappela  presque  aussitôt  dans  sa  patrie.  En 
1852  il  devint,  pour  le  piano,  élève  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  se  fixa  ensuite  k Wagenin- 
gen,  accepta  en  1859  les  fonctions  d'organiste  k 
Leuwarden,  et  peu  de  temps  après  lut  appelé  k 
Leyde  en  qualité  de  directeur  de  musique  k l'É- 
cole de  celte  ville.  M.  Français  Hageman  a pu- 
blié quelques  morceaux  de  piano,  et  a donné, 
dans  le  journal  Buterpe,  plusieura  travaux  rela- 
tifs k la  musique. 

Son  frère,  Maurice  Bageman,  pianiste  el 
violoniste,  né  k Zulphen  le  25  septembre  1829,  a 
fait  de  bonnes  éludes  musicales  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles  et  est  devenu  par  la  suite  di- 
recteur de  musique  et  organiste  k Groningue.  Il 
a publié  un  assex  grand  nombre  de  corapositiona 


- HAINL 

pour  le  piano  et  pour  le  chant,  parmi  lesqnelli  t 
on  remarque:  Ouverture  historique,  k 4 maina; 
12  morceaux  pour  piano;  6 morceaux  de  carac- 
tère; Étude  d'octaves  ; Fantaisie  nationale  ; Pen- 
sées fugitives  ; DU  Capelle,  lied  pour  contralto  ; 
Yergieb,  lied  pour  ténor;  Feesl-Caniale,  chœur 
pour  voix  de  femmes  -,  3 lUder  pour  contralto  ; 
Cantate,  composée  k l'occasion  du  Congrès 
agricole  (1859),  etc.  M.  Maurice  Hageman, 
comme  son  frère,  s’est  occupé  de  lillérature  mu- 
sicale, el  a donné  aux  journaux  Coecitia  et  £v- 
terpe  plusieura  écrits  intéressante. 

HAGEMAN  (Hebuxn),  artiste  qui  ne  sem- 
ble pas  appartenir  k la  même  lamilie  que  hn  pré- 
cédents, est  né  en  1812  k Neerboech,  el  .reput 
des  leçons  d'un  organiste  nommé  Courbois. 
Après  avoir  passé  quatre  ans  au  service,  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale,  et  y remplit  pendant 
plus  de  virq;t  ans  les  fonctions  d'organiste.  On  a 
publié  de  lui  un  Traité  de  plain-cbaut,  un  Re- 
cueil de  pièoea  de  plain-chant  harmonisé  avec 
accompagnement  d’orgue,  el  Douze  Gammes  ma- 
jeures el  inioeurea  harmonisées.  En  1859  cet  ar- 
tiste était  établi  k Nimègue,  et  en  1864  il  était 
organiste  k Grave. 

*11  AGEN  (TnéoDoae),  professeur  de  pianoet 
écrivain  sur  la  musique,  est  mort  k New-Vork  le 
27  décembre  1871.  Suivant  les  journaux  qui  ont 
annoncé  ce  fait,  ilagen  aurait  vu  le  jour  non  k 
Dessau,  en  1823,  mais  a Hambourg  en  1822. 

H.AGUENS  (ConnuLLS),  facteur  de  clave- 
cins, exerçait  sa  profession  k Anvers  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  el  mourut 
en  relié  ville  en  164t. 

UAGIIENS  (Sinox),  facteur  d'instruments, 
probablement  fils  du  précédent,  et  né  sans  doute 
k Anvers,  y fut  reçu  en  1641  au  nombre  des 
maîtres  de  la  gilde  de  Sainl  Lur. 

HA  ILLOT  ( ),  violoncelliste  et  proles- 

seur,  vivait  à Paris  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huilième  siècle.  Attaché  comme  violoncel- 
liste k l'orchestrp  de  la  Comédie-Italienne,  il 
prenait  aussi,  sur  ses  com|>«sitions,  le  titre  de 
« maître  de  muaique  vocale  ■>  de  ce  Iheâtrc.  Il  a 
publié  : 1*  Six  Duos  de  violoncelle,  gui  peu- 
vent se  jouer  avec  un  basson  ou  une  gutnle, 
tirés  des  meilleurs  opcras-comigues,  arran- 
gés, dialogués  et  concertants;  2'’  six  Duos  à 
deux  violons  et  un  rMoncellt,  dans  lesquels 
Fauteur  a inséré  des  meilleurs  morceaux 
des  opéras-comiques  les  plus  nouveaux,  et 
traités  avec  le  plus  grand  soin,  pour  la  faci- 
lité et  Fagrément  des  amateurs,  et  avec  les- 
quels Us  pourront  te  faire  entendre  et  paro(- 
tredes  virtuosu. 

* IIAINL(FiuKçois-GaoRCK),  violoncelliste  et 
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eompotitcar,  eti  mort  k Parti  tel  inin  IS73(1}. 
Cet  artiite,  qui  depnii  1840  était  premier  chef 
d'orchestre  do  GraBd-Tbéêtre  de  Lyon,  fut  appelé 
en  la  même  qnalité  k l’Opéra,  oh  il  rint  prendre  le 
bkloo  de  commandement  le  24  juillet  1883,  suc- 
cédant k DIetich,  qui  remit  d’étre  • admit  k 
faire  raloir  set  droits  k la  retraita  >.  Pendant  les 
dix  années  qu’il  passa  k l'Opéra,  il  monta  les 
ourrages  suiranis  : le  Docteur  Magnus,  Ro- 
land à Roncevaux,  l'Africaine.  Don  Carlos, 
la  Fiancée  de  Corinthe,  Hamlet,  Eroslrate, 
la  Coupe  du  roi  de  ThuU,  sans  compter  l’a- 
daplation  de  Faust  k notre  première  scène  lyri- 
que et  la  reprise  du  Freischülz  ; pois,  comme 
ballets,  la  Uasehera,  Kéméa,  le  Roi  (fYvetol, 
la  Source,  Coppélia,  et  Gretna-Green. 

Peu  de  temps  après  son  entrée  k l'Opéra,  et 
k la  retraite  de  M.  Tilmant,  George  HainI  arail  été 
nomméchef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts 
du  Comerratoire  ; moins  habile  pour  conduire 
la  symphonie  que  l’opéra,  ne  connaissant  pas, 
d'ailleurs,  les  traditions  de  la  Sociélé.  i|  ne  brilla 
pas  dans  ces  fondions,  dont  il  se  démit  an  bout 
de  trois  ans.  Il  était  aussi  devenu  chef  d’or- 
chestre de  la  chapelle  impériale  et  des  concerts 
de  la  cour,  et  avait  conduit  les  grands  festivals 
de  l’Exposition  universelle,  k la  snite  desquels 
il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. 

Un  bras  énergique  et  vigoureux,  une  grande 
précision  dans  les  mouvements,  une  mesure  dont 
• les  temps  étaient  solidement  et  distinctement 
marqués,*  l’assurance  en  soi.mêine,  une  con- 
tianre  qu'il  savait  communiquer  aux  artistes 
placés  sous  ses  ordres,  avec  cela  le  regard  lier  et 
une  ferme  volonté,  telles  étaient  les  qualités  de 
George  HainI,  qualités  si  rares  k rencontrer 
chez  un  conducteur  et  qui  forment  le  vrai  chef 
d'orchestre.  Malhenreusement,  son  éducation 
musicale  n’était  pas  k la  hauteur  de  ses  apti- 
tudes, et  l'organisateur  des  éludes  était  on  lui 
bien  inférieur  au  conducteur.  Or,  dans  un  Ihék- 
tre  comme  celui  de  l’Opéra  de  Paris,  où  la  mise 
k la  scène  d’un  ouvrage  inédit  exige,  de  la  part 
du  chef  d’orchestre,  des  facultés  complexes,  des 
connaissances  profondes  et  étendues,  il  faut,  pour 
remplir  ces  fonctions,  non-seulement  un  « bat- 
tenr  de  mesure  > excellent,  mais  no  musicien 
solide  et  éprouvé.  Sous  ce  dernier  rapport,  il 
faut  l'avouer.  George  HainI  n'était  pas  k la  hau- 
teur de  son  rAlc,  et  c'est  ce  qui  fait  que  l’on  dut 
placer  k cété,  et  au-dessus  de  lui,  un  « directeur 

(1)  La  BloçrapklÊ  unieerteUê  det  Mu$icien§  donne  le 
IS  novembre  ISOT  comme  date  de  la  nalaraoce  de  George 
HaloL  Je  ferai  remarquer  que  lea  regtatrea  de  rsaaocia. 
Uoa  des  artlatoa  muslcl«a  portent  celle  du  is  oorembre. 


de  la  musique  »,  chargé  de  l'organisation  snp6- 
rienre  des  études  en  ce  qui  concernait  les  ou- 
vrages nouveaux.  L'artiste  chargé  de  celte  mis- 
aion  n'était  autre  que  M.  Cevaert. 

Il  serait  injuste  cependant  d'amoindrir  les  qua* 
lités  de  George  HainI  comme  chef  d'orchestre, 
qualités  que  nous  avons  énumérée.s  plus  haut 
Berlioz,  qui  s'y  connaissait,  a rendu  d’ailleura, 
en  cea  termes,  hommage  k son  talent  ; c'était  k 
l’époque  où  il  était  encore  allaché  au  Grand- 
Théâtre  de  Lyon  : — « A une  supériorité  incon- 
testable sur  le  violoncelle,  il  joint  toutes  lea 
qualités  de  chef  d'orchestre  comlucteur-instrue- 
teur-organisatenr,  c'est-k-dire  qu’il  dirige  d'une 
façon  claire,  précise,  chaleureuse,  expressive; 
qu'il  sait  faire  la  critique  des  défauts  de  l’exé» 
cutlon  et  y porter  remède,  autant  que  les  force* 
musicales  dont  il  dispose  le  lui  permettent,  tü 
enfin  qu'il  sait  mettre  en  ordre  et  en  action  pro- 
ductive tous  les  moyens  qui  sont  k sa  portée, 
administrer  son  domaine  musical  et  vaincre 
prumpteroeni  les  difficultés  matérielles  dont 
chacun  des  mouvements  de  la  musique,  en  pro- 
vince surtout,  est  ordinairement  entravé.  D'on 
il  résulte  implicitement  qu'il  joint  à beaucoup 
d'ardeur  un  esprit  pénétrant  et  une  persévé- 
rance infatigable.  Il  a plus  fait  en  quelques  an- 
nées pour  le  progrès  de  la  musique  k Lyon  que 
ne  firent  en  un  demi-siècle  ses  prédéces- 
seurs (t).  »' 

haïtes  (J -J....),  compositenr  anglais, 

né  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  est  mort 
k Londres  dans  le  courant  du  mois  d'octobre 
1874.  Je  n'ai  pu  découvrir  aucun  renseignement 
biographique  sur  cet  artiste,  qui  s’est  fait  connattro 
dans  son  pays  par  plusieursœuvres  importantes, 
entre  autres  trois  messes,  un  oratorio,  une  can- 
tate, des  symphonies,  des  choeurs,  plusieurs  ou- 
vertures de  concert,  et  deux  opérettes. 

liAIxEM  EL-wAI)I  (Anoo-YanvA),  c’est- 
k-dire  natif  ou  habitant  de  Wâdi-el-Cors,  dans 
le  Hidjaz,  naquit  vers  l’an  lOt  de  l’héglre,  oa 
717  de  l'ère  chrétienne.  Fils  d’un  barbier  nommé 
Maymonn,  qui  était  d’ahord  esclave,  puis  affran- 
ebi  du  calife  XValId  t",  fils  d’Ald-el-.Mélik,  et 
qui  devait  aux  libéralités  de  ce  prince  une  pe- 
tite fortune,  Hakem,  qui  était  doué  d'une  belle 
voix  et  d'excellentes  dispositions  pour  la  musique, 
prit  des  leçons  d’un  de  ses  compatriotes.  Omar 
el-Wâdi,  chanteur  renommé,  et  grâce  k ses 

U)  Un  An  gendres  de  George  Balnl.  M.  Lecorbelller,  qui 
tubitiilt  aourn  et  qui  a sulrl  de  près  son  besu-pCre  dans 
la  tombe,  a legnd  au  Conservatoire  de  Parla,  en  sonrenlr 
de  Int,  la  somme  nécessaire  pour  Instituer  un  pris  annuel 
de  t /MO  rranea  ea  tavanr  des  élérea  rloloncelllatea  de  oet 
établlasement. 


Digitized  by  Googk 


HAREM  EL-WÂDI  — HALÉVY 


444 

•olos,  détint  loKméme  uo  excellent  cbantear  et 
un  compoeiteur  dit^lingué.  U se  fit  entendre  d'a- 
bord avec  succès  devant  le  calife  Walid  II,  lan- 
guit ensuite  dans  Tobscurilé  sous  le  règne  des 
successeurs  de  ce  souverain,  qui  prenaient  fort 
peu  d’intérêt  aux  quesUous  d'art,  mais  acquit  la 
▼ogue  et  la  fortune  en  se  fixant  à Bagdad  lors 
de  la  création  de  celte  ville  par  Ed-Mansour. 
Après  être  retourné  dans  sa  ville  natale  pour  y 
jouir  de  ses  richesses,  il  revint  à Bagdad  sous  le 
califat  de  Mouça  Ël  ilàdi,  et,  quoique  déjà  vieux, 
sut  faire  apprécier  son  talent  par  ce  prince,  qui 
aimait  beaucoup  à l’entendre  clianler.  Plus  tard, 
le  calife  Haroun  el-Raclitd  le  prit  aussi  eu  affec- 
tion. En6n,  de  retour  déhoilivement  aux  lieux 
de  sa  naissance,  ilakem  fut  attaqué  d'un  ulcère  à 
U poitrine,  et  mourut  à Wàdi  el-Cora,  âgé  d'en- 
viron 31  ans,  vers  l’an  183  de  l'hégire  (793  de 
Jésus-Christ). 

Quelques  anecdotes  donneront  une  idée  du 
talent  d'ilakem  et-Wâdi,  et  de  la  renommée  qu'il 
sut  attacher  a son  nom.  Présenté  au  calife  NYa- 
lld  U par  son  maître  Omar,  qui  était  en  grande 
faveur  auprès  de  lui,  Hükero  parut  devant  ce 
prince  au  moment  où,  monté  sur  un  âne  d’Egypte 
magnifiquement  harnaché,  il  se  promenait  dans 
les  Jardins  de  son  palais,  suivi  d’un  groupe  de 
serviteurs  et  de  musiciens.  « Le  calife  portail 
un  costume  des  plus  riches  : sa  tunique,  son 
manteau,  sa  chaussure  même,  étaient  de  bro- 
cart d’or  i à sa  main  gauche  pendait  uo  collier  de 
pierreries,  et  il  cachait  dans  sa  manche  droite 
un  objet  qui  semblait  être  d’un  certain  poids.  Il 
dit  à ses  musiciens  : — * « Chantez  l’un  après  l’au- 
tre; celui  qui  me  fera  plaisir  aura  ce  que  con- 
tient ma  manche,  ce  qui  est  sur  moi  et  ce  qui 
est  sous  moi.  » Plusieurs  chantèrent,  sans  qu’tl 
parût  satisfait.  Alors,  se  tournant  vers  Ilakein  : 
— « Chante,  jeune  homme,  » lui  dil-il.  Hakom 

chanta « A la  boune  heure,  s’éciU  Walt  J, 

voilà  qui  est  délicieux.  » En  disant  ces  mots,  il 
tira  rc  qu'il  avait  dans  sa  manche.  C’était  une 
bourse  de  luille  pièces  d'or  (14,000  francs),  qu'il 
jeta  dans  la  main  de  Uakern,  avec  le  collier  de 
pierreries.  Ensuite,  étant  rentré  dans  son  palais, 
il  changea  de  costume,  envoya  au  jeune  chanteur 
qui  lui  avait  plu  I habillement  complet  de  bro- 
cart d'or,  l'âne  d'Égypte  et  son  liarnais  (1).  » 
Lorsque  Hakem  se  rendit  pour  la  seconde  fois 
à Bagdad,  il  y trouva  deux  dianteurs  de  premier 
ordre,  Ibrahim  el  MauceÜ  et  Ibn  Djàini,  tous 
deux  favoris  du  calife  Mouça  £l*Hâdi , ce  qui 

(1)  yoticei  onfcdotiqtifM  $ur  Ui  principaux  musiciens 
arabes  des  trois  premiers  siêciet  de  nslamisme^  pr 
CausOn  de  PrreeTa). 


■'empêcha  pai  ce  prince  de  l'accneillir  avec 
bienTeillince.  Un  jour  qne  ces  (rois  artistes 
étaient  réunis  en  sa  présence,  le  calife  fit  ap- 
porter troif  bedra  ou  sacs  de  10,000  dirhams 
(7,000  francs)  chacun,  et  dit  : — • Void  le  prix 
dont  je  paierai  le  chant  qui  me  donnera  de 
l'entrain  et  de.la  gaieté.  . Ibn  DjAmi  et  Ibrahim 
commencèrent,  et  chantèrent  des  airs  rifs  et 
d’une  facture  laranle.  Mouça,  qui  préférait  les 
motifs  simples  el  peu  traraillés,  resta  froid  el 
sérieus.  Hakem  entonna  alors  un  de  ses  hazadj 
légers  et  gradeux,  et  le  calife,  transporté  de 
joie,  cria  braro  ! se  fit  eerser  A boire,  et  fil  re- 
mettre A Hakem  les  trois  bedra. 

Pendant  son  dernier  séjour  A Bagdad,  Hakem 
fut  aourent  appelé  A chanler  derant  le  calife  Ba- 
roun  el-RachId,  dont  il  conquit  l'eslime  et  i'ad- 
miratioo.  Lorsqu'enfin,  ayant  résolu  de  quitter 
la  cour,  il  riot  prendre  congé  de  lui,  Haruun  lui 
dit  : — • Je  t'accorde  300,000  dirhams 
(210,000  fr.).  Sur  qui  reux-lu  que  je  te  donne 
un  mandat  de  celle  somme  ? — Sur  rotre  frère 
Ibrahim',  fils  d'El-Mabdi,  > répoodit  Hakem.  Ha. 
roun  lui  remit  le  mandat,  et  Hakem  se  rendit 
A Damas,  dont  Ibrahim  était  alors  gourernenr. 
Ce  jeune  prince  , musicien  lui-inéme,  était  un 
dilettante  passionné,  el  fut  charmé  de  roir  arw 
river  chez  lui  Hakem,  dont  il  connaissait  la  re- 
nommée. Non-seulement  il  lui  fit  compter  les 

300.000  dirhams  inscrits  sur  le  mandat  de  son 
frère,  mais  il  y ajouta  une  seconde  somme  de 

299.000  dirhams  prise  sur  sa  propre  cassette,  en 
ilisant  A Hakem  : . Il  ne  conviendrait  pas  que 
je  t'oITrisse  un  présent  égal  A celui  que  tu  as  reçu 
du  calife.  . Ceci  prouve  au  moins  que  de  tout 
temps,  et  en  tous  pays,  on  a fait  des  folies  (UMir 
les  cliantenrs. 

IIALBERSTADT  (Joseph),  composilenr 
néerlandais,  fixé  A Amsterdam,  s'est  (lit  counaltre 
par  un  certain  nombre  de  productions  au  milieu 
desquelles  on  cite  un  quatuor  pour  iuslruinenti  A 
cordes,  une  Marche  funèbre  A la  mémoire  du  roi 
Guillaume  II,  une  élégie  pour  piano  el  violon, 
un  nocturne  pour  piano  el  violon,  plusieurs  airs 
de  ballet,  etc.  Tous  ces  morceaux  ont  été  pn- 
bliés  A Atnslenlam. 

-IlALÉVy  (Jacçi'es-Fbouexixl-Éiie),  est 
mort  A Nice,  le  17  mars  t8ii2.  A la  liste  des  pro- 
duclions  dramatiques  de  ce  grand  artiste,  il  (aol 
ajouter  Attendre  el  courir,  un  acte  (écrit  en 
société  avec  II.  de  Ruait),  donné  A rO|iéraOi>. 
mique  le  29  mai  18.30;  le  Shèriff,  ouvrage  en 
trois  actes,  représenté  au  même  tbéAIre  le  2 sep- 
tembre 1839,  et  les  Premiers  Pas,  prologue 
écrit  en  société  avec  Adolphe  Adam,  Anber  et 
Carafa,  pour  l'inaugarition  de  l'Opéra-Naliuoal 
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(1847).  On  lui  itiribue  encore,  eoui  le  peeodo- 
nyme  d'AlàertI,  U paternité  d'un  opéra-comique 
en  un  acte,  rincotuolable,  donné  au  TbéMre- 
Lyrique  le  13  jnin  1853.  Enfla,  le  catalogue  de 
ees  oeuvres  doit  encore  ae  compléter  par  une 
cantate  oflicirlle  : Italie,  qui  (ut  eiècutée  k l’O- 
péra-0>mique  le  7 juin  1859.  Haléry  a laissé  ai 
portefeuille  les  partitions,  presque  achevées,  de 
deux  grands  opéras  en  trois  actes,  Valatthne 
d’Ornano,  sur  un  poème  de  son  frère,  M.  Léon 
Haléry,  et  floé  ou  le  Déluge,  sur  un  livret  de 
M.  de  Saint-Georges.  On  lui  doit  aussi  quelques 
chffura  orphéoniques  : France  et  Italie,  le 
Chant  du  Forgeron,  la  Nouvelle  Alliance,  tic. 

On  peut  dire  que  la  mort  d'Halévy  a été  pour 
la  France  comme  une  sorte  de  deuil  public  ; la 
postérité,  qnl  commence  pour  cette  belle  et  mile 
figure,  doit  remtre  Justice  au  génie,  au  talent, 
aussi  bien  qu’aux  facultés  si  rares  et  si  diverses 
de  cet  artiste  qui  fut  à la  (ois  llionneur  de  l'art 
musical  et  des  lettres  françaises.  Haléry  n’a  pas 
été  seulement  un  grand  musicien,  il  n’a  pas  jcrit 
seulement  la  Juive,  t Éclair,  la  Heine  de 
Chypre  et  fer  Mousquetaires  de  la  Reine; 
comme  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts,  on  lui  doit  encore  des  notices  lues 
en  séances  publiques  de  l'iastitat  sur  certains 
membres  de  cette  compagnie,  notices  qui  sont, 
dans  leurs  courtes  proportions,  de  véritables 
chefs-d’œuvre  de  style,  d'élégance  et  de  sens  cri- 
tique ; il  suffit  de  citer  celles  sur  Abel  Blouel, 
Ousiow,  Adolphe  Adam,  Simsrt,  David  d’An- 
gers et  Paul  Delaroche.  Quelques  antres  écrits, 
publiés  dans  divers  journaux  et  recueils,  ne  le 
cè  lent  en  rien  à ceux-ci,  et  avaient  appelé  sur 
leur  auteur  l’attention  de  l’Académie  française 
elle-même,  qui,  disait-on,  n’attendait  qu'une  oc- 
casion pour  le  recevoir  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. (On  lira  avec  fruit,  au  sujet  des  facultés  lit- 
téraires d'Halévy,  les  deux  ;articles  publiés  par 
Sainte-Beuve  dans  leConjfifufionneidu  14  avril 
18C3  et  par  M.  Ernest  Vinet  dans  le  Journal 
des  Débats  du  15  mars  ls64.) 

En  dépit  des  attaques  haineuses  de  certains 
critiques  malveillants,  qni  n’ont  pas  même  en  la 
pudeur  de  se  taire  devant  une  tombe,  nuis  qui, 
malgré  leurs  efforts,  n’ont  pu  eutamer  la  gloire 
du  maître,  la  physionomie  d'Halévy  restera 
comme  une  des  plus  belles,  des  plus  nobles  et 
des  plus  remarquables  de  l’art  français  au  dix- 
neuvième  siècle.  Paris  ne  s’y  est  pas  trompé,  lui 
qui  a fait  1 l’auteur  de  tant  d'œuvres  puissantes 
et  inspirées  de  si  magnifiques  funérailles,  et  qui, 
en  lui  prouvant  son  respect  et  son  admiration,  le 
vengeait  des  outrages  qui  l’avaient  poursuivi  pen- 
dant tant  d’années. 
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Deux  ans  après  sa  mort,  le  37  mal  1864,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  le  tbéllre  de  l’O- 
péra-Comique  rendait  1 Halévy  un  hommage  so- 
lennel. On  exécutait  ce  jour-li  on  intermède  ly- 
rique, Hommage  d F.  Halécg,  dont  les  paroles 
avaient  été  écrites  par  son  frère,  et  dont  la  mu- 
sique avait  été  arrangée,  sur  des  thèmes  do  maî- 
tre, par  no  de  ses  élèves,  H.  Jules  Coben.  Les 
principaux  acteurs  de  cet  intermède  étaient 
MH.  Couderc,  Poncfaard,  et  Révilly. 

-Plusieurs  écrits  ont  été  publiés  sur  Halévy, 
après  sa  mort  : 1*  F.  Haléry,  sa  vie,  ses  ceu- 
vres,  récits  et  impressions  personnelles,  simples 
souvenirs,  par  Léon  Halévy  (ExtraitduJoumaf 
général  de  V Instruction  publique),  Paris, 
imp.  Paul  Dupont,  1862,  in- 8°;  l'auteur  donna 
l’annéesuivante,  dans  le  Ménestrel,  une  seconde 
version,  très-sugmentée,  de  ce  travail  plein  d’in- 
térêt, qui  donna  lieu  1 une  seconde  édition  pu- 
bliée sous  le  même  titre,  Paris,  Heogel,  1863, 
io-8”,  avec  portrait  et  autographes  ; 2"  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  F.  Halévy,  par 
Beulé  (Eloge  prononcé  1 l'Académie  des  Beaux- 
Arts  par  le  successeur  d'Halévy  comme  secré- 
taire perpétuel  de  celte  compagnie),  Paris,  imp. 
Didot,  10-4°  de  20  pp.;  3*  F.  Halévy,  souvenirs 
d’un  ami,  pour  joindre  1 ceux  d’un  frère,  par 
Édouard  Monnais  { Extrait  de  ta  Revue  et 
Gazette  miaicale  de  Paris),  Paris,  imp.  Cbaix, 
1863,  in-8'’i4°  F.  Halévy,  écrivain,  par  Arthur 
Pougin,  Paris,  Claudia,  in-8°,  1865. 

On  a réuni  sous  ce  titre  : Derniers  Souvenirs 
et  Portraits  (Paris,  Michel  Lévy,  1863,  ln-12), 
ceux  des  écrits  d'Halévy  qui  n’avaient  point 
trouvé  place  dans  le  volume  intitulé  : Souve- 
nirs et  Portraits.  Ce  second  volume,  que  pré- 
cède une  étude  insignifiante  de  Fiorentino  sur 
Halévy,  contient  les  notices  sur  Mozart,  le  baron 
Boucher-Desnoyers,  Simarl,  Ailolpbe  Nourrit, 
Berton,  les  Lettres  sur  la  musique,  et  un  ro- 
man resté  inachevé,  le  Baron  de  Stora.  On 
trouvera  dans  ma  brochure  : F.  Halévy,  écri- 
vain, citée  plus  haut,  tous  les  renseignements 
relatifs  1 Halévy  considéré  sous  ce  rapport. 

Celte  notice  complémentaire  resterait  encore 
incomplète  si  Je  ne  reproduisais  ces  lignes,  tou- 
chant le  nom  d’Halévy,  tirées  de  la  Notice  de 
H.  Léon  Haléry  sur  son  frère  : a Le  vrai  nom 
de  notre  père  était  Lévy.  En  1807,  les  Israélites 
de  France  furent  invités  par  mesure  gouverne- 
meolale,  prise  de  concert  avec  une  décision  dn 
grand  Sanhédrin,  convoqué  à Paris,  1 changer 
ou  à modifier  leurs  noms  de  famille,  pour  éviter 
la  confusion  qui  résultait  sur  les  registres  de 
l’état  civil  de  la  similitude  d'un  grand  nombre  de 
noms.  Notre  père  ajouta  1 son  nom  l’afflxe  hé- 
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brtîque  ou  article  hal,  et  s’appela  dès  lors  Ba- 
lévf,  qui  avait  été  le  uom  de  plusieurs  talmu- 
dUtes  céièbres,  et  notamment  du  poète  Médias 
Balév),  qui  florissait  au  treizième  siècle  de  l'ère 
cbréUenue.  • 

HALLAY  (M"’  Dü),  virtuose  dilettante  fort 
distinguée,  vivait  dans  la  première  moitié  dn 
dU-builième  siècle,  et  paraît  avoir  été  clavcci- 
■iate  aussi  habile  que  cantatrice  remarquable. 
Daquin  en  parle  en  ces  termes  dans  son  SUcle. 
littéraire  de  Louis  XV  (1753):  — • Nous  avons 
perdu,  depuis  quelques  années,  Madame  du 
Hallay,  recommandable  par  sa  beauté  et  ses  ta- 
lens.  Sa  maison,  dont  elle  faisoit  les  honneurs 
avec  noblesse,  étoit  le  rendez-vous  des  plus  fa- 
meux musiciens  italiens  et  françois.  Elle  étoit 
écolière  de  M.  d'Aquin,  et  brillait  dans  l’accom- 
pagnement et  dans  l'exécution  des  pièces.  M.  Ra- 
meau appelloit  les  doigts  de  Madame  du  Hallay 
ses  petits  marteaux.  Cette  dame  ehantoit  les  airs 
italiens  avec  le  plus  grand  goût  et  1a  plus  grande 
légèreté.  • 

Le  peintre  Largillière,  è l'ége  de  82  ans,  fit  le 
portrait  de  .M'**  du  Hallay,  pour  laquelle  il  éprou- 
vait, dit-on,  une  profonde  admiraliun.  Plusieurs 
poètes  chaulèrent  cette  aimable  virtuose.  Parmi 
les  nombreux  vers  qui  lui  furent  adressés,  je  ci- 
terai les  suivanis,  bien  qu’ils  soient  un  peu  pré 
lenlieux  : 

Enviln,  par  quelques  trslts  sas  vOlres  ressemMans, 
On  crolrolt.  Du  Hatlar,  votre  Imase  Snle  ; 

Ans  vertus  u'Arteiotse,  sus  grâces  de  LesAle, 

Qui  Jolndrolt  de  Sapbo  IVsprttet  tes  tslens 
It’aurott  cocore  de  vous  qu'une  foUtle  copte. 

* QALLÉ  (CluaLEs  HALLE,  dit),  planiste 
distingué,  est  né  è llagen  ( Westpbalie),  le 
tl  avril  1819.  La  répulaliou  de  virtuose  de  cet 
artiste  est  immense  en  Angleterre,  où  ses  succès 
n'ont  jamais  été  interrompus.  Il  s'y  est  aussi 
produit  fréquemment  comme  chef  d’orchestre, 
et,  particulièrement,  a dirigé  en  1876  le  deuxième 
grand  festival  triennal  de  Bristol. 

HALLSTItUE.U  (Ivsr),  musicien  suédois, 
est  le  compositeur  le  plus  populaire  de  son  pays- 
et  s'est  fait  connaître  par  un  assez  grand  nombre 
de  productions  qui,  pour  la  plupart,  ont  obtenu 
on  vif  succès.  Entre  aulres  œuvres  importantes, 
M.  Hallstrœm  a écrit  plusieurs  opéras.  L’un 
d'eux,  intitulé  Hertig  magnus,  dont  le  snjet  était 
emprunté  à un  épisode  de  la  Suède  et  qui  fut 
représenlé  sur  le  théétre  de  l'Opérade  Stockholm 
en  1867,  fut  assez  froiilement  accueilli,  par  suite 
de  la  tristesse  et  de  la  monotonie  répandues  sur 
la  partition  du  compositeur;  en  effet  vingt  mor- 
ceaux de  celle-ci  étalent  écrits  dans  la  tonalité 
mineure.  Hais  plus  récemment,  an  mois  de  no- 
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vembre  1875,  un* opéra  fantastiqne  de  M.  Halls- 
Irœm  a reçu  du  public  de  Stockholm  l’accueil  le 
plus  enthousiaste.  Ce  nouvel  ouvrage,  qui  a 
pour  titre  la  Fiancée  du  Gaomv,  et  dont  le 
livret  est  tracé  d’après  une  poétique  légende 
norwégienne,  est  remarquable,  dit-on,  par  félé- 
gance  et  la  gréce  exquise  de  l’inspiratkio.  L'a 
an  avant  celui-ci,  au  mois  d’août  1874,  cet  ar- 
tiste avait  fait  représenter  un  autre  ouvrage,  la 
Montagnarde  enlevée,  qui  avait  été  l’objet 
d'une  faveur  marquée.  Enfin,  le  a juin  1877, 
M.  Hallstrœm  a donné  sur  le  UiéAIre  royal  de 
Stockholm  un  opéra  en  3 actes,  les  Vikings, 
écrit  sur  un  sujet  national  et  qui  a produit,  dit- 
on,  un  très-grand  effet.  Une«  idylle  » dehl.  Halls- 
trœm, les  Fleurs,  pour  voix  seules,  cliœur  et 
orchestre,  a été  couronnée  en  1860  dans  un 
concours  ouvert  par  le  Musikeeresa  de  Stock- 
holm. ” 

* IIALU  (Axtoixf),  pianUte  et  compositeur 
distingué,  est  mort  à Vienne  le  G avril  1872.  Il 
avA  été,  dit-on,  l’un  des  meilleurs  amis  de 
Beethoven. 

* UAMAL  (Jeak-Moel).  H.  Édouard  Gre- 
goir  a transcrit  ainsi  le  titre  d’un  recueil  d’ou- 
vertures de  ce  compositeur,  resté  jusqu'ici  in- 
connu : Six  ouvertures  da  caméra  a çuatro, 
violino  primo,  violino  secondo,  alto  viola, 
violoncello,  e cimbalo,  del  signor  Giouanni 
natale  Homal,  maestro  di  capetla  délia 
chiesa  cathédrale  a Uege,  op.  1,  Paris,  cbei 
H.  Le  Clerc,  è la  Croix-d’Or,  1743. 

Il  a paru  en  1860,  à Liège,  cliez  F.  Renard, 
une  brochure  in-8*  de  36  pages,  portant  ce  litre  : 
fssuli  de  biographies  liégeoises,  les  Hamal. 
Je  n’ai  pas  eu  cet  écrit  sous  les  yeux;  je  sais 
seulement  que  son  auteur  est  M.  Edouard  La- 
vableye,  et  qu’il  complète  les  renseignements 
donnés  sur  la  famille  Hamal  par  la  Rioprcphie 
universelle  des  Musiciens. 

HAMEL  (ÉDOCABD),  violoniste,  pianiste, 
professeur  et  compositeur  allemand,  est  né  à 
Hambourg  en  1811.  Il  habita  Paris  pendant  plu- 
sieurs années,  et  appartint  comme  violoiiislc  à 
l’orchestre  de  l’üpéra.  De  retour  è Hambourg  en 
1846,  il  s'y  livra  k l’enseignement , et  se  vil  très- 
recherché  comme  professeur  de  violon  et  de 
piano.  Cet  artiste  s’est  produit  comme  composi- 
teur, et  on  lui  doit  sous  ce  rapport,  outre  la  mu- 
sique d’un  opéra  intitulé  Malcina,  des  quatuors 
pour  piano  et  instruments  à cordes,  des  ballades 
eldesfieder,  et  un  certain  nombre  demorceaox 
pour  le  piano. 

HAMERIK  (Ascia),  musicien  danois  on 
suédois  contemporain,  compositeur  et  chef  d'or- 
chestre, a fait  de  bonnes  et  solides  éludes.  Il 
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est  l'ratenr  de  plosteort  opéras,  paraît  lesquels 
on  elle  Tovelille,  dont  U a écrit  à la  fois  les  pa- 
roles et  la  musique,  et  Hjalmar  et  Ingeborç; 
dans  on  concert  donné  par  lui  é Paris  au  mois 
de  mai  1866,  il  a fait  entendre  quelques  frag- 
ments inti'resfanls  du  premier  de  ces  ourrages. 
En  1873,  H.  Hamerik  faisait  eaéculei  au  Gùr- 
lenicli,  de  Cologne,  une  suite  d'orchestre  qu’il 
intitulait  Suite  du  Nord,  et  qui  fut  fort  bien 
aocneillie  ; depuis  lors  il  a écrit  une  seconde  et 
une  troisième  Sulta  du  Nord,  qui  ont  été  pu- 
bliées, ainsi  que  la  première.  On  lui  doit  aussi 
une  grande  Trilogie  judaïque,  et  un  drame 
lyrique  en  cinq  scènes  intitulé  la  Vendetta-  De- 
puis plusieurs  années,'cet  artiste  est  fixé  à Bal- 
timore, où  il  dirige  un  établissement  d'éducation 
musicale  appelé  Institut  Peabody,  et  où  il  s'est 
bit  nue  brillante  réputalioo  comme  directeur  de 
concerts. 

IIAMH  (Valeutis),  chef  d’orchestre  et  com- 
positeur allemand , arait  acquis  une  réputation 
dans  sa  patrie  par  la  production  d’un  grand  nom- 
bre de  Marches  symphoniques , dont  la  plupart 
obtinrent  un  succès  de  popularité.  Parmi  les 
morceaux  de  ce  genre  dont  il  s’était  fait  une  spé- 
cialité et  qui  furent  le  mieux  accueillis,  il  faut 
citer  surtout  la  Marche  du  Snllan  ; la  Marche 
des  armées  alliées-,  la  Prise  de  Sébaitopol;  la 
Nourelle  Marche  des  xouares;  la  Biilori;  la 
Uilanollo;  la  Marche  turque;  Cécile;  Êmilie; 
les  Marelles  funèbres  k la  mémoire  de  Mendels- 
aoliu , de  Maria  Milaoollo , de  Chopin,  de  S|whr  ; 
b Marclie  sur  un  air  populaire  tyrolien;  etc., etc. 
Valentin  Hamm  est  mort  à Wurzbourg,  eu  Ba- 
vière, le  2t  décembre  1878. 

IIAMUA  (Fninouir),  organiste,  compositeur 
et  professenr,  est  né  àPriedingen,  dans  le  Wur- 
temberg, le  16  décembre  1818.  Établi  comme 
professeur  è Sebaffouse  en  1840,  il  deTenail,  en 
1842,  organiste  k Meersbourg,  petit  pays  situé 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  et  de  Ik  se 
rendait  bientèt  eh  Italie.  Il  se  fixa  alors  pendant 
plusieurs  années  k Paleraie,  où  il  fil  représen- 
ter quelques  opéras  et  ballets  qui  forent  bien  ac- 
cueillis du  public.  Lorsque,  en  1848,  éclata  la 
rérolulion  sicilienne,  M.  Hamma,  qui  professait 
en  politique  les  opinions  répnblicaioes  les  plus 
avancées,  y prit  une  part  active,  et  écrivit  un 
hymne  patriotique  qui  obtint  le  plus  grand  suc- 
cès et  rendit  son  nom  populaire.  U fut  cliargé 
par  le  gouvernement  provisoire  de  l’organisation 
de  tous  les  corps  de  mosiqne  militaire.  Hais  le 
mouvement  sicilien,  k b tèb  duquel  se  trouvait 
le  général  Hieroslawski,  le  grand  patriob  polo- 
nais, ayant  été  étouffé,  M.  Hamma  snirit  ce  der- 
nier dans  te  grand-duché  de  Bade,  où  il  était  ap- 
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pelé  k prendre  le  commandement  de  l’armée  ré- 
volulioniuire  allemande.  Lk  encore,  M.  Hamma 
se  mit  en  avant,  et  il  composa  une  grande  mar- 
che nationale,  qui,  dit-on,  électrisait  les  troupes 
insurrectionnelles  et  enllammait  leur  courage. 
Celles-ci  pourtant,  après  leurs  premiers  succès, 
ayant  été  définitivement  défailes,  M.  Hamma  se 
vit  obligé  de  se  réfugier  en  Suisse.  Plus  tard  il 
s’établit  à Slutlgard  comme  professeur,  puis  en- 
fin il  alla  se  fixer  k Neustadt,  sur  le  Haardt,  où  il 
se  livre  encore  aujourd’hui  k renseignement  du 
piano  et  du  chaut. 

C’est  M.  Hamma  qui  a fait  la  belle  découverte 
relative  k la  prétendue  origine  allemande  de  la 
Uarseillaite.  Ayant  été  à même,  pendant  un  de 
ses  séjours  k Meersbourg  (avril  1861),  de  parcou- 
rir les  manuscrits  d’un  ancien  maître  de  chapelle 
de  l’église  paroissiale,  nommé  llullzmann,  il  au- 
rait retrouvé,  dans  le  credo  de  la  4'  messe  so- 
lennelle de  cet  artiste,  le  dessin  musical  complet 
de  l’hymne  de  Bouget  de  Liste,  que  celui-ci 
n’aurait  eu  que  la  peine  de  copier  servilement. 
Si  1e  fait  était  authentique,  on  aurait  lieu  de  s’é- 
tonner que  M.  Hamma,  pour  rendre  sa  démons- 
tration indiscutable,  n’ait  pas  publié  1e  Credo 
en  question.  Tant  que  cette  preuve  n’aura  pas 
été  donnée,  nous  persisterons  k considérer  celle 
revendication  comme  une  plaisanterie  Ingénue 
et  inoffensive.  (On  peut  consulter  k ce  sujet  les 
articles  Hauha,  Holtzxakx  et  .Marseillaise  du 
Kleines  musikalischet  Conrersalions-Lexl- 
kon  de  Jules  Schubertb,  Leipzig,  Schubertb, 
1865,  in-12). 

IIA.UMA  (Beiuamik),  compositeur,  frère  du 
précédent,  est  né  k Friedingen  le  to  octobre 
1831.  Après  avoir  étudié  la  composition  k Stutt- 
gard,  avec  Lindpaintner,  il  vmt  séjourner  quel- 
que temps  k Paris,  puis  se  rendit  k Borne,  où  il 
s’initia  k la  connaissance  intime  du  chant  grégo- 
rien et  de  l’ancienne  musique  d'église  italienne. 
Après  plusieurs  années  passées  hors  de  sa  pa- 
trie, il  retourna  en  Allemagne  et  s’établit  k Koe- 
nigsberg,  où  il  dirigea  la  société  des  concerts  et 
celle  de  chant.  M.  Benjamin  Hamma  est  l’auteur 
d’un  opéra  intitulé  Zarriuo;  on  connaît  aussi 
île  lui  des  choeurs  pour  voix  d’hommes,  des  lie- 
der,  ainsi  que  des  marches  pour  le  piano. 

HAMMA  (Frakçois),  ipianisie,  compositeur 
et  organiste,  frère  des  deux  précédente,  est  nék 
Friedbgen,  le  4 octobre  1836.  Il  a reçu  comme 
eux  une  bonne  éducation  musicale,  et  s’est  établi 
k Obersbdien,  dans  te  Wurtemberg,  où,  je  crois, 
U se  livre  k l’enseignemeot.  On  lui  doit  un  cer- 
tain nombre  de  coropositioos  estimables  pour 
l’orgue. 

HANOROCK  (Joum),  pianiste  et  oompoii- 
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tour  nllemând,  né  h Niumbonrg  le  22  jota  U», 

« fait  son  édocalioo  muiicale  au  Coniervatoire 
de  Lei|mg,  et  a'eal  établi  ensuite  à Halle,  où  il 
eoDUcre  une  partie  de  son  temps  i l'enseigne- 
ment,  et  l'autre  à la  composition  d’œuTres  pour 
le  piano  qui  sont  estimées  du  public  et  bien  re- 
^es  des  éditeurs.  Je  n’ai  pas  d'antres  rensei- 
gnemenls  sur  cet  artiste. 

HANEMANN  (SUuaiO!),  eioloncelliste  fort 
distingué,  né  é Lœwenberg  le  28  férrier  1808, 
reçut  une  bonne  éducation  musicale  et  devint  un 
virtuose  remarquable.  Fixé  à Berlin,  il  fol  admis 
k l'orchestre  de  la  chapelle  rojale,  et  organisa 
«hez  loi  des  séances  de  musique  de  chambre  qui 
étaient  très-suivies.  Hanemann,  qui  Jouait  aussi 
de  la  date  et  du  piano,  n'a  rien  composé.  U est 
mort  è Berlin  au  mois  de  janvier  1875. 

IIANON  (C -L. ),  compositeur,  pia- 

niste, organiste  et  professeur  è Boulogne-sur- 
Mer,  né  i Aire  vers  1825,  est  l'auteur  des  ou- 
vrages suivants  : 1’  Sytième  nouveau , prati~ 
que  et  populaire  pour  apprendre  à accompa- 
gner tout  plain-chant  à première  nie,  en 
e leçons,  sans  savoir  la  musique  (!],  et  sans  le 
secours  d'aucun  professeur;  2*  Leçons  élé- 
mentaires d'harmonie,  pour  la  théorie  de  la 
méthode*  Système  nouveau  •;  3' Étude  de 
l’orgue  mise  à la  portée  de  tout  le  monde, 
formant  une  collection  de  morceaux  gradués  en 
18  livres  pour  orgue  ou  harmonium;  t*  Méthode 
élémentaire  de  piano  ; 5"  le  Pianiste  virtuose, 
en  60  exercices  gradués  pour  acquérir  rapide- 
ment l'agilité,  l'indépendance  et  la  plus  parfaite 
égalité  des  doigts  ainsi  que  la  souplesse  des  poi- 
gnets; 6*  Extraits  des  chefs-d'œuvre  des 
grands  mattres,  comprenant  50  morceaux.  Les 
ouvrages  didactiques  de  U.  Hanon,  conçus  d'a- 
près on  sjstème  empirique,  sont  d’une  valeur 
an  moins  problématique.  M.  Hanon  a publié 
aussi  un  recueil  de  50  cantiques  choisis  parmi 
les  plus  populaires,  pour  tous  les  Oeioini  du 
culte. 

HANSON  (Màthis),  compositeur  danois 
contemporain,  a fait  exécuter  à Copenhague,  en 
1861,  le  Psaume  180,  mis  en  musique  par  loi 
pour  voix  seule,  chant  et  orchestre. 

ilANSLICKiLe  docteur  Edocaud),  Tondes 
critiques  et  des  écrivains  musicaux  les  plus  re- 
nommés de  l’Allemagne  contemporaine,  est  né  k 
Prague  le  11  septembre  1825.  Son  père,  Joseph 
flanslick,  hommefort  instruit  et  bibliographe  dis- 
tingué, lui  fil  donner  une  éducatioo  solide  et 
l’appliqua  k l'élude  du  droit.  Le  jeune  homme 
se  lit  conférer  le  grade  de  docteur  en  1849,  et 
entra  presque  aussitôt  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère d'Etat,  k Vienne,  où  il  acquit  une  haute 
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situation,  qu’il  n’échaogea,  dans  ces  demièna 
années,  que  contre  une  chaire  k l'CniTersité.  En 
même  temps  qu'il  se  livrât  k l'élude  dn  droit,  3 
avait  commencé  son  éducation  musicale,  k Pra- 
gue, souste  dlrectioa  de  C.  Tomaschek,  et  il  la 
termina  k Vienne. 

H.  Uansiick  se  sentait  surtout  attiré  vers  la 
critique  de  Tart  et  les  graves  études  de  l’esthé- 
tique. De  bonne  heure  il  fit  ses  premières  armes 
d'écrivain  spécial  dans  la  Gaselle  musicale  de 
Schmidt,  d'où  il  passa  k U Feuille  du  dsmatvche 
[Sonntags  Blâtter)  de  Frankle.  En  1848,  on  le 
retrouve  k la  Gazette  de  Flenise,  et  enfin,  en 
1855,  il  entre  au  journal  la  Presse,  qu'il  n'a  pas 
quitté  jusqu'ici,  et  où  la  profondeur  de  sa  criti- 
que, l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  solidité 
de  son  jugement  lui  ont  fait  on  renom  qui  a 
rayonné  sur  foute  l'Europe.  Dans  an  temps  où 
les  doclrines  nébuleuses,  où  les  excentriettés  vo- 
lontaires de  certains  artistes  ont  jeté  dans  Tari 
un  trouble  profond,  H.  Hanslick  n’a  cessé  de 
prêcher  le  respect  pour  les  principes  s.iins  et  ra- 
tionnels, Tadmiralion  pour  les  grands  hommes 
qui  oui  posé  les  bases  du  beau  élemel  et  qui 
ont  porté  la  mnsiqne  k son  plus  haut  point 
de  splendeur.  M.  Hanslick  s'est  toujours  montré 
l’adversaire  implacable,  systématique  et  raisonné 
des  théories  meurtrières  de  U.  Richard  Wagno' 
et  de  ses  émules,  surtout  depuis  l'apparition  de 
Lohengrin,  ouvrage  dans  lequel  le  maître  saxon 
a commencé  Tapplicatioo  de  ces  théories  jusqu'k 
l'outrance.  L’écrivain  n'est  point  pour  cela,  tata 
s'en  faut,  l'ennemi  du  progrès  -,  mais,  comme 
tous  les  esprits  sensés,  il  ne  voit  pas  le  profil 
que  l’art  pourrait  tirer  d'une  révolution  violente, 
destinée  k renverser  tout  de  fond  en  comble,  et 
Il  lui  semble  que  les  grands  cbefs-d'œurre  du 
passé,  si  manifestement  outragés  et  tournés  en 
dérision  par  quelques  affolés,  sont  dignes  encore 
de  quelque  respect  et  de  quelque  admiration. 
C’est  ce  grand  sentiment  de  la  véritable  beauté 
artistique,  c’est  la  solidité  du  raisonnement  rail 
par  lui  au  service  des  idées  qui  loi  étaient  chères, 
qui  ont  valu  k kl.  Hanslick  le  crédit  et  Taotoiilé 
incontestables  dont  il  jouit  auprès  do  publie. 

Mais  M.  Hanslick  ne  s'est  pas  fait  ronoaltrc 
seulement  comme  joumalitle,  et  on  lui  doit 
plusieurs  publications  importantes,  dont  le 
succès  a été.retentissant.  Il  faut  dter,  en  pre- 
mier lieu,  une  sorte  de  petit  traité  court,  mais 
substantiel,  d’esthétique  musicale,  publié  sous  ce 
litre  ; Das  musikalssehe  Schœne  (Du  Beau  en 
musique);  ce  petit  livre,  qui  est  devenu  en 
quelque  façon  le  vade-mecum  des  aiiHicieos  et 
dilellanles  allemands,  n’a  pas  eu  moins  de  cioq 
éditions,  dont  la  première  date  de  1854  th  la 
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dernière  de  1876;  e'ulior  celle-ci  que  M.  Char- 
lea  Banoelier  en  a donné  récemment  (1877),  dans 
■a  Jtevue  et  Gazette  musicale  de  Paris,  une 
très-bonne  traduction  française  (I).  M.  Hanslick 
a publié  aussi  une  intéressante  BIstoire  des  con- 
certs de  Vienne,  ouvrage  rempli  d’études  fort 
utiles  pour  l'histoire  de  l'art,  et  on  lui  doit  encore 
an  livre  très-imporlanl,  plein  de  vues  élevées, 
d'idées  fécondes,  sur  l’Opéra  moderne.  C'est 
cet  ouvrage  capital,  dont  ie  succès  a été  écla- 
tant, qui  a valu  è son  auteur  l’honneur  d’ètre 
nommé  professeur  d’esthétique  et  d'histoire  mu- 
sicale à l'L'niversité  de  Vienne. 

* HANSSENS  (CnsaLES-Locis),  est  mort  à 
Bruxelles  le  8 avril  1871.  Cet  artiste  était  né  à 
Gand,  alors  placée  sous  la  domination  française, 
le  23  messidor  an  X de  la  République,  c'est-è- 
dire  le  12  juillet  1802,  et  non  le  ta,  coinnic  il  a 
été  dit  par  erreur.  Il  est  diflicile,  ou,  puur  inieuv 
parler,  impossible  de  dresser  une  liste  complète 
et  détaillée  des  u-uvrea  de  ce  compositeur  fécond, 
car  lui-même  n'en  prenait  que  peu  de  souci, 
s Les  compositions  de  Hanssens,  dit  M.  de  Bur- 
bure  (2),  n'étaient  guère  exécutées  que  dans 
quelques  villes  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande; 
il  n'eut  jamais  assez  de  souci  de  la  publication  ou 
de  la  propagation  de  ses  ouvrages...  Hanssens, 
après  avoir  conçu  le  plan  et  donné  Ions  ses  soins 
k la  composition  d'une  ouverture,  d'un  concerto, 
d’une  symphonie,  d’un  grand  opéra  même,  bor- 
nait son  ambition  k en  désirer  entendre  l’exécn- 
tion  dans  de  bonnes  conditions,  ne  fût-ce  qu'une 
ou  deux  fuis.  Puis,  ne  s’en  préoccupant  plus, 
les  abandonnant  en  quelque  sorte,  il  ne  songeait 
plus  qu’k  en  écrire  de  nouveaux,  négligeant  de 
donner  k leurs  aînés  la  publicité  de  la  gravure 
qui  eût  mis  les  connaisseurs  en  état  de  mieux 
en  approfondir  1rs  beautés  ou  d’en  signaler  les 
défauts,  s Pour  ee  qui  est  des  œuvres  de  Hans- 
sens qui  n’ont  pas  été  signalées  dans  la  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens,  je  ne  puisdone 
citer  que  les  suivantes  : 1°  fe  S Juillet,  ballet 
en  un  acte  (en  société  avec  Snel),  Bruxelles, 

9 juillet  1825;  2*  un  Dimanche  à Pontoise, 
ballet  et  un  acte,  Bruxelles,  28  juin  1833; 
3°  Valentine,  ballet  ; 4*  le  Château  de  Kenil- 
icorth,  ballet;  5*  te  Paradis  du  Diable,  ballet  ; 
6*  Marie  de  Brabant,  opéra  en  5 actes,  resté 

(I)  Il  a été  (ait  un  tiré  S part  Se  cette  tradoctloii.  tout 
ce  titre  t Du  Beau  Sans  ta  Maiteae,  eaeal  de  rétorma 
de  t'ealbéllgue  omalcale.  par  Edouard  Banallck,  traduit 
de  l'allemand  lur  la  clnquléiDe  édltWD,  per  Cliarlcs  Ban- 
ncller  (Parla,  Braudua,  IBTT,  le-l*}. 

(S)  A'otlrr  aar  CkarUt-UmU  Banstant,  Drubre  de 
l'Acadéin’C  ruralr  de  Brl(lque,  publiée  dana  r-énuanlre 
de  r -érad/rale  et  tirée  S pert  (Bruxellca,  Impr.  P.  Bayes, 
Stn,ui-is  de  11  papea  avre  portrs.l). 
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inédit»  mais  dont  quelques  fragments  ont  été 
exécutés  dans  des  concerts  \ 7*  le  Sabbat,  can- 
Ute-oratono,  exécutée  à Bruxelles  en  1870; 
8*  Musique  ponrundrame  de  M.  GustSTe  Yaéz, 
Açneessens,  représenté  à Bruxelles  en  1849; 
9*  Ouverture  jubilaire,  écrite  à Toccasion  du 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  la 
Société  royale  de  la  Grande-Harmonie  ; 10*  plu- 
sieurs chœnrs  sans  accompagnement»  parmi  les- 
quels la  Tristesse  et  les  Janissaires. 

Très-hostile,  par  tempérament  intellectoel» 
à la  musique  française  et  à la  musique  italienne» 
Hanssens  sentait  toutes  ses  sympathies  artisti- 
ques se  tourner  du  cOté  de  rAlieroagne,  dont 
U admirait  le  génie  musical»  bien  que  ce  génie 
soit  aujourd'hui  singulièrement  troublé  et  af- 
faibli. Comme  compositeur,  il  manquait  es- 
sentiellement d’originalité,  mais  non  de  force, 
de  grandeur  et  de  puissance.  Hanssens  a été»  de 
1848  à 1860,  chef  d'orchestre  du  tliéâlre  de 
la  Monnaie  de  Bruxelles»  et  pendant  trois  an- 
nées» de  1851  à 1854,  il  en  fut  le  directeur.  Ses 
qualités  de  chef  d’orchestre  étaient  très-réelles  : 
il  avait  pour  lai  la  flamme,  l’expérience  et  la  dé- 
cision ; mais  dans  ses  dernières  années  d'exer- 
cice» il  était  inférieur  à lui-tuêtne;  j’eus  l'occa- 
sion» en  1868,  de  le  voir  diriger  deux  ouvrages 
importants,  et  je  remarquai  qu’U  n’avait  plus  ni 
précision,  ni  énergie. 

I Dès  1845»  et  lorsqu'une  classe,  des  beaux-arts 
fut  créée  et  ajoutée  aux  autres  divisions  de  l'A- 
cadémie royale  des  sciences  et  des  lettres  de 
Belgique,  il  avait  été  nommé,  par  arrêté  royal, 
un  des  cinq  membres  efleclifs  de  la  section  de 
musique,  en  même  temps  que  Fétia,  de  Dériot 
et  M.  Vieuxtemps. 

HARDEGEN  (Jules  D£).  ^ Voyez 
GIIARD  (Jules). 

HARDOUIN  ( )»  chanteur,  doué 

d’une  belle  voix  de  basse-taille,  entra  à l’Opéra 
en  1694,  api'ès  avoir  appartenu  aux  maîtrises  de 
différentes  cathédrale.s  de  province.  Chargé  de 
remplacer  Moreau,  il  tint  le  premier  emploi  Jus- 
qu’en 1697,  époque  à laquelle  Thévenard,  s'em- 
parant de  plus  en  plus  de  la  faveur  du  public,  le 
déposséda  du  premier  rang.  Hardouin  se  can- 
tonna alors  dans  les  seconds  râles.  Il  créa  entre 
autres,  dans  le  cours  des  vingt-cinq  années  qu'il 
resta  à TOpéra,  ceux  d’Apollon  dans  le  Triom^ 
phê  des  Arts,  de  Persée  dans  Médus,  de  don 
Carlos  dans  V£uropc  galante,  de  Jupiter  dans 
Marthésie,  de  FUinde  dans  les  Fêtes  vénitien- 
nes, d’ArbêS  dans  Idoménée,  d’Apollon  dans 
Idédée  et  Jasan,  de  Bacchns  dans  les  Amours  dé- 
guisés, d’Euryte  dans  Télèphe,  d'Argant  dans 
Tancrède,  de  Valère  dans  Us  Fêtes  de  VÉté, 
ta  29 
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eofia  H'Aullde  <)<n>  Camille,  reine  des  Volt- 
qaet.  Il  prit  m retraile  peu  de  tewpt  après  avoir 
joué  ce  dernier  râle,  obtint  une  peosiofl,  et  se 
relira  en  Brrtaxne,  à Trégiiier,  sa  patrie. 

HARDY  (Le  colonel),  officier  français, grand 
amateur  <le  musique , a écrit  la  musique  d’un 
opéra-comique  en  trois  actes,  les  Filles  d*hon- 
neur  de  la  Reine,  qui  fut  représenté  sur  le  Ihéé- 
Ire  d’Alger,  où  le  colonel  était  en  garnison , au 
m<ds  de  décembre  Kât.  Peu  de  temps  après,  son 
régiment  était  appelé  en  Crimée , pour  prendre 
part  ans  opérations  du  siège  de  Sébastopol , et 
la  colonel  Hardy  se  faisait  bravemeDt  tuer  A la 
tète  de  ses  soldats,  lors  de  l’attaque  du  Marne- 
loQ-Vert.  ~ 

HARING  (CnaaLés) , second  chef  d’orches- 
tre du  theétre  du  Capitole,  de  Toulouse,  a fait 
représenter  sur  ce  théâtre,  le  IS  janTier  1877  , 
un  opéra-comique  en  un  acte  intilulé  le  Docteur 
Pframide.  Cet  artiste  a fondé  et  dirigé  è Tou- 
louse une  société  orphéonique,  pour  laquelle  U a 
écrit  plusieurs  cbieurs  sans  accompagnement. 

HARRIEBS-VViPPERN  (Madame), 
chanteuse  fort  remarquable,  a été  pendant  fort 
longtemps  l’une  des  premières  cantatrices  de  l’O- 
péra rojralde  Berlin,  ce  qui  nel’a  pas  empêchée  de 
se  faire  entendre  à diverses  reprises  soit  à Vienne, 
soit  à Kœnigsberg,  soit  même  à Londres,  où  elle 
a bit  deux  ou  trois  saisons.  Douée  d’une  voix 
superbe,  remarquable  par  la  pureté  de  son  tim- 
bre, par  sa  fraîcheur  et  son  étendue,  M"*  Har- 
riers-\Vippern,qui  était  fort  intelligente  au  point 
de  vue  scénique,  se  distinguait  aussi  par  le  goêt 
et  le  style  qu’elle  apportait  dans  sou  chant.  Quoi- 
que le  sentiment  dramatique  fût  loiode  lui  faire 
rléfaut,  elle  était  cependant  préférable  dans  les 
râles  de  grâce  et  de  tendresse , comme  ceux  d’A- 
qaUiedo  Freltekiilx , d'Inex  de  l'Africaine,  de 
a reine  des  Huguenots,  de  Suzanne  des  Noces 
de  Figaro,  de  la  princesse  de  Jean  de  Paris. 
M~*  Harriers-Wippern,  qui  était  fort  estimée 
rusai  comme  chanteuse  d'oratorios  et  qui  faisait 
lartie  de  la  chapelle  royale  de  Berlin,  a brillé 
|i,'ndant  plusieurs  années  à l’Opéra  de  cette 
ville  aux  câiés  de  M***  Lucca , qui  tenait  le  grand 
rmploi  dramatique.  Parmi  les  autres  ouvrages 
dans  lesquels  elle  s’est  fait  applaudir  à ce  tbéâ- 
Ire,  il  faut  citer  Don  Juan  (Zcrline),  Iphigénie 
en  Aulide,  RienzI,  lohengrin,  Tannhaaser, 
la  Flûte  enchantée  (Pamina),  Robert  le  Diable 
(Isabelle),  la  Fiancée,  Faust,  Jettonda,  Actæa 
la  jeune  fille  de  Corinthe,  Guillaume  Tell, 
Olympia,  Cotl /an  tulle,  Oberon,  Furyan- 
lhe,  etc. 

En  1868 , une  longue  et  grave  maladie  vint 
elniguer  de  .la  scène  cette  artiste  distinguée 
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dont  la  carrière  aurait  pu  être  encore  brillante. 
Elle  dut  bire  un  voyage  en  Italie  pour  recouvrer 
la  santé,  mais  le  soleil  et  le  climat  de  ce  pays 
restèrent  impuissanls  à lui  faire  retrouver  sa 
voix , l’une  des  plus  belles  qu’on  eUt  jamais  en- 
tendues. Pourtsnt , après  on  long  repos  de  dix- 
liuitmois,  M""  Harriers-Wippem , de  retour  4 
Berlin , voulut  faire  sa  rentrée  au  théâtre  royal, 
au  mois  d'octobre  1869,  dans  le  râle  d’Agathe dn 
Freisckült;  mais  son  organe  était  gravement  at- 
teint, et  la  voix,  devnue  très- faible  dans  les  notes 
hautes , qui  ne  pouvaient  être  attaquées  qn’avee 
les  plus  grandes  précautions , avait  perdu  tout 
son  éclat.  Le  public,  dont  l’artiste  avait  toujours 
été  fort  aimée,  eut  pour  elle  les  plus  grands 
égards  ; mais  après  deux  ou  trois  tentatives  nou- 
velles, et  aussi  infructueuses,  celle-d  dot  se 
convaincre  de  l'inutilité  de  scs  efforts.  Au  bout 
de  quelques  mois , elle  se  vit  obligée  d’abandon- 
ner une  carrière  qu’elle  avait  parcourue  avec 
éclat , et  prit  sa  retraite  avec  une  pension. 

HARRIS  (CnsBus),  luthier  anglais,  était 
élahli  â Londres  en  1800.  On  trouve  rarement 
sa  marque  sur  les  instruments  construits  pat 
lui , parce  qu’il  les  bbriquait  généralement , 
non  pas  directement  pour  le  public , mais  pour 
des  marchands  en  gros  qui  y mettaient  la  leur. 
C’est  ce  qui  explique  pourquoi  Harris  fui  peu 
connu.  Tout  en  exerçant  sa  profession  de  luthier, 
il  était  employé  â la  Douane  de  Londres,  et  c’est 
en  celte  qualité  que , se  trouvant  journellement 
en  rapport  avec  des  négociants,  il  obtmt  d’im- 
portantes commissions  de  violons  pour  l’expor- 
tation. Cependant,  son  commerce  de  Intherie 
linit  par  prendre  une  telle  extension  qu’il  (ht 
obligé  de  s'adjoindre  son  parent  Sarouel  Gllkes. 
Bien  que  copiant  les  iostrumenls  d'Ameli  et  de 
Stradivarius,  il  ne  voulut  jamais  consentir  à 
imiter  ce  qu’on  pourrait  appeler  les  ravages  du 
temps,  c’est-â-dire  l’usure  apparente  du  vernis 
sur  certaines  parties  du  violon.  Les  amateurs 
anglais  prétendent  que  beaucoup  des  copies  de 
Harris  valent  celles  de  Lupot  ; c’est  peut-être  al- 
ler un  peu  loin. 

IIART  (Jonn-TeonAs),  Inihier  anglais,  né 
le  17  décembre  1805,  fut  d'abord  élève  de  Sa- 
muel Gilkes  {Voy.  ce  nom),  et  s'établit  à Lon- 
dres. Plus  tard , il  fit  une  élude  sérieuse  et  atten- 
tive des  instruments  italiens , et  devint  sons  ce 
rapport  un  des  plus  fins  connaisseurs  qui  se  pus- 
sent triiuver.  Aussi,  lorsque  les  amateurs  anglais 
cummeocèrent  k s'éprendre  avec  passion  des 
magnifiques  instruments  des  grands  luthiers  ita- 
liens, ce  fut  Hart  qui,  grâce  k son  expérienre, 
sut  réunir  et  vendre  â de  hauts  prix  les  collec- 
tions qui  se  formèrent  alors del’sutre  câlé  de  la 
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lUxiiche.  Ce  comneree  fut  pour  lui  la  toorce 
il'uae  fortune  considérable,  iobn  Tbomai  Hart 
monrut  le  1"  janrier  1874. 

HAUT  (GEoace),  Gis,  je  crois , et  successeur 
du  précé<lent,  est  l'auteur  d'un  liere  intéres- 
sant publié  sous  ce  titre  : The  Violln,  lU  famous 
maken  and  their  imitaton  (Le  Violon,  let  lu- 
lAlert  eilibret  et  leur»  imitateurs) , Londres, 
DuUu,  1875,  in-8*.  Cet  ourrage,  imprimé  arec 
un  grand  lose  et  accompagné  de  nombrenses 
grarures,  est  sans  contredit  le  plus  bnportant  qui 
ait  paru  jusqu’à  ce  jour  sur  l’art  de  la  lutherie. 
Les  idées  qui  y sont  émises , les  recherches  qu'U 
indique , prourenl  que  l'auteur,  grand  amateur 
des iiislniments  à archet,- a beaucoup  lu,  beau- 
coup ru, beaucoup  comparé,  etqu'ils'est  roué  de 
tout  cœur  à l'élude  de  son  sujet.  La  lutherie  ita- 
lienne occupe  tout  naturellement  une  des  meil- 
leures places  duTolume,  et  les  oeuvres  admirables 
des  Stradivarius , des  Guamerius,  des  Amali,  des 
Bergonzi  et  autres  maîtres  y sont  Iris  bien  carac- 
téi  isées;  le  chapitre  delà  lutherie  anglaise  offre,  de 
son  cété,  un  intérêt  d'autant  plus  vif  que  les  pro- 
duits de  celle  lutherie  sont  à peu  pris  inconnus 
sur  le  continent , où  les  instruments  d’outre- 
Manrhe  ne  pénètrent  presque  jamais;  mais  la 
lutherie  française  a été  un  peu  trop  légèrement 
traitée  par  M.  Hart,  et  il  faut  reconnaître  qu'il 
y avait  mieux  et  plus  à dire  que  ce  qu'il  a dit 
sur  les  artistes  parisiens  en  ce  genre , les  Pique, 
les  Nicolas,  les  Lupot,  les  Gand , les  Vuillaurae 
.et  antres.  D'autre  part,  il  faut  bien  signaler  une 
lacune  étrange  dans  ce  livre  d’ailleurs  plein  d'in- 
térêt : celte  lacune  consiste  en  ceci  que  l'écri- 
vain , qui  consacre  tout  un  chapitre  aux  cordi-s 
et  à leur  fabrication , néglige  complètement  de 
jMirlerdes  archets.  De  telle  sorte  que,  rien  qu'en 
.ce  qui  concerne  la  France,  il  a passé  sous  si- 
lence les  noms  de  tous  ces  archettisles  fameux , 
Tourte,  Peccate,  Lafleur  et  tant  d'autres,  dont 
tes  produits,  devenus  rares,  sont  aujourd'hui 
redierchés  du  monde  entier  et  atteignent  des 
prix  exorbitants.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  ob- 
servation, le  livre  de  H.  Hart  mérite  de  prendre 
place  dans  toute  bibliothèque  musicale  digne 
(le  ce  nom , car  il  comble  une  lacune  importante 
et  regrettable  (1). 

•IIAKT.MANIN  (Jesk-Piebre-Éuile).  Aux 
ouvrages  cités  de  cet  artiste,  il  faut  ajouter  un 
opéra,  la  Fille  du  roi  des  Aulnes,  représenté 
à Copenhague  au  mois  de  novembre  1867,  les 

(I)  Depals  que  celte  notice'est écrite,  M.  vieil  (p-qg.  ce 
noiDl  a public  tous  oc  tllre  : tes  Inttrumenti  à areSrt, 
le*  Ceux  preml.-ri  volumci  d'on  outrage  extrtmeme  .1 
considérable,  cocacré  non-seuleinent  au  vloloo,  mais  b 
lo  us  les  iDilruiiirnli  Ce  celle  f.ini  I e. 


ouvertures , mardiet  et  chœurs  écrits  par  lui 
pour  Ondine,  dame  de  Borggsard,  et  pour  plu- 
sieurs tragédies  et  drames  du  grand  poète  Œh- 
lenschlaeger,  un  certain  nombre  de  cantates  reli- 
gieuses et  probnes , dont  une  fut  composée  pour 
les  funérailles  du  célèbre  statuaire  Thorwaldsen , 
des  symphonies , un  concerto  de  violon , et  toute 
une  série  de  chansons  originales  qui  ont  joui 
d'une  grande  vogue  non-seulement  en  Danemark, 
mais  aussi  en  Allemagne.  Membre  de  la  Sodélé 
musicale  de  Copenhague,  H.  Hartmann  fut 
nommé  en  1840  directeur  du  Conservatoire  de 
cette  ville , et  peu  d’années  après  organiste  de 
l'église  napoUtaine.  En  1849,  il  devint  maître  de 
chapelle  partienlier  du  roi. 

M.  Hartmann  est  considéré  comme  on  des  plus 
grands  musiciens  dejson  pays,  au  point  de  vue 
dramatique  et  en  ce  qui  concerne  la  puissance 
chorale.  11  a lété  en  1874,  à Copenhague,  se 
cinquantaine  artistique  par  un  grand  concert  au- 
quel assistaient  le  roi  et  toute  la  famille  royale. 
Le  produit  de  ce  concert  était  destiné  à former 
la  base  d'une  fondation  qui  porte  le  nom  de  Hart- 
iiianu.  A cette  occasion,  le  souverain  nomma  la 
grand  artiste  chevalier  de  l'ordre  du  Danebtog. 
Le  fameux  sculpteur  danois  Vilbelm  Bissen  a 
fait  un  très-beau  buste  de  son  compatriote  Hart- 
mann. 

‘IIAIITOG  (ÉoouABD  DE),  compositeur  dis- 
tingué, s'est  vn  obligé  depuis  plusieurs  années, 
apiès  avoir  étudié  la  musique  en  vue  de  son  sim- 
ple agrément , de  ebereber  dans  l’exercice  de  cet 
art  les  ressources  que  la  perte  de  sa  fortune  lui 
avait  enlevées.  Il  est  aujourd'hui  Kxé  A Paris 
ou  il  se  livra  à reoseignemenl  de  l'harmonie,  do 
contrepoint  et  du  piano , sans  pour  cela  négliger 
la  pratique  de  la  composition.  M.  de  Hartog  a 
fait  représenter  au  Théâtre-Lyrique , le  29  mars 
1865,  un  opéra-comique  en  un  acte,  le  Mariage 
de  don  Lope,  qui  a été  favorablement  accueilli 
parle  public  : le  30  mai  1888,  il  donnait  aux 
Fantaisies-Parisiennes  (de  Parisjnn  autre  ouvrage 
en  un  acte,  l'Amour  mouillé , qu'il  retira  pres- 
que aussitôt,  l'intciqirélation  lui  semblant  insuf- 
lisante,  et  qu'il  Ot  jouer  ensuite  (1873)  aux  Fan- 
laisies  Parisienncs  de  Bruxelles,  où  la  parlilion 
obtint  un  vif  succès  sous  le  nouveau  titre  de 
l'Amour  et  son  hdte.  Il  a publié,  dans  ces  der- 
nières années , deux  quatuors  pour  deux  violons, 
allô  et  violoncelle,  le  Psaume  XLIII,  pour  soit , 
choeurs  et  orchestre,  composition  qui  a obtenu 
de  grands  succès  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  et  une  Suite  pour  quatuor  d'inslriimeuts  à 
cordes  qui  fait  partie  do  répertoire  du  célèbre 
Qualitor  florentin  de  M.  Jean  Becker.  M.  de 
Hartog  a en  portefeuille  1rs  compositions  sui- 
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▼antes,  encore  inédites  : 1*  suite  pour  quatuor 
d'instruments  àconles;  Prologue  symphonique 
pourla,;fanne  d'Arc  de  Schiller;  Messe  arec 
orchestre;  six  duos  pour  voix  de  femmes,  lllra- 
▼aille  en  ce  moment  i un  grand  opéra  sur  un  li- 
▼retde  M.  Jules  Barhier,  à une  symphoniei  grand 
orchesire,  et  à une  vaste  composition,  fo  Ftfref, 
pour  [soit,  choeurs  et  orchesire. 

M.  Édouard  de  Hartog,  qui  est  membre  de  la 
Société  néerlandaise  pour  rencooragcmenl  de 
l’art  musical,  est  l’un  des  collaborateurs  du 
Supplément  h la  Biographie  universelle  des 
Musiciens. 

HASERT  (RonoLvne),  pianiste  et  docteur  . 
en  théologie,  né  k Greifswald  le  4 février  I8î6, 
fut  élève  de  Kullak  pour  le  piano  et  de  Debn  pour 
la  composition,  et  travailla  à Berlin,  sous  la  di- 
rection de  ces  deux  artistes,  de  1848  à 1850.  Il 
acquit  un  véritable  talent  de  virtuose,  et  entre- 
prit bientôt  un  grand  voyage  artistique,  se  fai- 
sant entendre  successivement  k Stockholm,  k 
Gothenbourg,  k Christiania,  k Copenhagire,  k Pa- 
ria (1855),  k Weimar,  auprès  de  Liait,  puis  enfin 
k Berlin,  où  il  se  retrouvait  au  commencement 
de  l’année  1800  et  où  il  te  produisait  k la  fois, 
dans  trois  concerts  successifs,  comme  virtuose 
et  comme  composireur.  Il  s’établit  alors  dans  la 
capitale  de  la  Prusse  comme  professeur,  et  y 
resta  jusqu’en  1809.  Depuis  1872,  M.  Hasert  est 
pasteur  de  l’église  évangélique  de  Raltenow. 

* HASLIA'GER  (Ciuniis) . éditeur  de  mu- 
sique k Vienne,  est  mort  en  1868,  k l’âge  d’envi- 
ron cinquante-deux  ans.  La  maison  qu'il  dirigeait 
fut,  après  sa  mort,  dirigée  par  sa  veuve,  qui  la 
céda,  vers  1876,  k l'éditeur  Lienau,  de  Berlin. 

HATTO,\  (J....-L ),  compositeur  an- 

glais contemporain,  est  né  k Liverpool  vers  tst5. 
Après  avoir  reçu  quelques  leçons  élémentaires 
de  musique,  il  s’est,  dit-on,  formé  lui-méme,  et 
s'établit  k Londres  k l’âge  de  vingt  ans  environ. 
Lk,  il  commença  k se  produire  comme  compo- 
siteur, et  eut  une  part  de  collaboration  dans  nn 
ouvrage  intitulé  Acis  el  Galathée,  représenté  au 
théâtre  Drury-Lane  en  1843.  L’année  suivante 
il  donnait  k ce  théâtre  son  premier  opéra , Quren 
0/  lhe  Thames  {la  Reine  de  ta  Tamise),  puis 
partait  pour  l'Autriche,  et  faisait  représenter  k 
Vienne  un  antre  ouvrage  dramatique , Pascal 
Bruno.  De  retour  en  Angleterre,  il  donnait  sans 
succès  k Covent-Garden,  en  1864,  Bose,  or  Lo- 
ve's  Bansom  iBose,  ou  la  Bançon  de  Tamour) 
et  peu  après  devenait  directeur  de  la  musique  au 
Princess's  Théâtre. 

M.  Halton  a écrit  encore  plusieurs  autres  opé- 
ras : Sardanapale,  Pisarre,  Henri  VIH,  Ri  ■ 
chard  //,  le  Roi  Lear{  j’ignore  si  ces  ouvrages 
ont  été  représentés.  Mais  on  doit  austi  k cet  ai' 


tisie  une  ouverture  et  des  entr’actes  ponr  un- 
drame  de  Faust  et  Marguerite,  une  cantate  in- 
titulée Robin  Hood,  exécutée  au  festival  de 
Bradford,  diverses  compositions  pour  l’église,  et 
un  grand  nombre  de  morceaux  de  chant,  dont 
plusieurs  sont  devenus  populaires.  Le  nombre 
de  ses  œuvres  s’élève  k plus  de  cent  cinquante. 

HAUBAULT  (Madame),  virtuose  habile 
sur  la  basse  de  viole,  vivait  au  dix-boltièmc  siè- 
cle; et  obtint  dessuccèsense  faisant  entendre  an 
Concert  spirituel.  Daquinen  parle  ainsi  dans  son 
Siècle  lilUraire  de  Louis  XV  (1753)  : — • La 
légèreté,  la  précision,  la  finrss'de  son  coup  d’ar- 
chet, ses  sons  articulés  et  flatteurs,  lui  ont  attiré 
les  applaudissements  du  public  au  Concert  spi- 
rituel. Les  femmes  k présent  se;distinguent  dans 
tous  les  genres,  la  plupart  sont  autant  de  fées 
qui  chacune  ont  leur  puissance  e(  fenr  emploi; 
voilk  les  véritables  Muses,  celles  do  Parnasse  ne 
sont  que  bien  imaginées.  • 

* H. AÜFF(GuiLLAune-GomiEB).M. Édouard 
Gregoir,  dans  ses  Artistes  musiciens  néerlan- 
dais, fait  naître  ce  musicien  k Gotha  vers  1755, 
et  dit  qu’il  se  fixak  Nimègiie,  où  il  devint  orga- 
niste de  la  grande  église  et  où  il  monrol,  d’une  at- 
taque d’apoplexie,  le  14  mai  1817.  Les  jour- 
naux de  1789  firent  l’éloge  d’une  'cantate  de  sa 
composition  : De  dood  eon  Jésus  Christus.  Cet 
artiste  aurait  composé  aus.si  plnsieurs  autres  can- 
tates, des  concertos  de  piano,  de  violon,  d’alto, 
de  cor  et  de  trompette,  dont  plusieurs  ont  été 
publiés  k Ulreclit,  cher  G.  Van  Pastenburg. 

lIAtJFF  (Ferdi.'xsd),  frère  du  précédent, 
mort  en  18t2,  voyagea  pendant  longtemps  en  Al- 
lemagne et  en  Hollande  en  donnant  des  concerts 
C’était,  dit-on  , un  organiste  de  premier  ordre, 
mais  un  compositeur  médiocre,  quoiqu'il  Mit  pu- 
pliéchezJ.  Humroel,  k Amsterdam,  des  sonates, 
pour  clavecin,  violon  et  violoncelle. 

IIAUFF  (Gmu.xcuE-G.-T.),  fils  de  Goit- 
laume-Gottlieb,  né  k Nimègue  en  1793,  était  si 
bien  doué  pour  la  musique  qu’k  l'âge  de  doute 
ans  il  lui  arrivait  de  remplacer  son  père  k l’or- 
gue. Plus  tard,  il  devint  organiste  de  l’église  de 
la  .Montagne  de  sa  ville  natale,  puis  de  l’église 
Saint-Martin  k Groningue,  où  il  mourut  le  31  oc- 
tobre 1858.  Il  a publié  dans  cette  dernière  ville: 
les  150  psaumes  avec  saints  et  prières,  pour  or- 
gue ou  piano  ; 6 préludes  et  sorties  pour  or- 
gue; 15  chansons  d’école,  avec  .accompagne- 
ment de  piano;  préludes  pour  l’usage  des 
psaumes;  6 valses  pour  piano.  Ces  composiboon 
sont  médiocres.' — Le  fils  de  cet  artiste,  M.  CuU- 
laume  Bauff,  élève  de  son  père,  est  devenu  or- 
ganiste de  l’église  de  l’bopital  de  Groningue, 
puis  de  l’église  réformée  de  Kampen,  où  il  rem- 
plit aussi  les  foncUons  de  carillonneur.  Il  a (ait 
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une  InductloD  hollandalM  do  Traité  de  contre- 
point et  de  fugue  de  Cherubini,  mais  je  ne  crois 
'pasqiiece  trsTail  ait  été  piibiié. 

HAUFF  (JoaaNN-CBnisTiAii),coinpositeor  et 
Ibéorieien  renommé,  est  né  i Francroit-snr-Ie- 
Mein  ie  8 septembre  1811.  Il  étndia  la  flûte,  le 
-«ioloa  et  le  piano,  et  à 17  ans  faisait  partie  de 
l’orchestre  du  théâtre  de  sa  aille  natale.  Il  tra- 
Tailla  ensuite  la  composition,  produisit  plusieurs 
œuvres  importantes,  acquit  une  réelle  réputation 
comme  professeur  et  comme  didaclicieo,  et  enfin 
fonda  â Francfort  une  école  de  musique  dunt  il 
fut  le  directeur  et  l'un  des  maîtres  les  plus  es- 
timés. Outre  on  grand  ouvrage  publié  sous  le 
litre  de  Théorie  de  ta  compotUion  (Francfort, 
1883,  un  vol.),  on  doit  â cet  artiste  des  sympho- 
' oies,  des  quatuors  pour  instruments  â cordes  , 
des  qnaluors  et  des  trios  pour  piano  et  instru- 
ments â cordes,  des  sonates  pour  piano  seul , 
des  motels,  etc. 

* HAUPTUANN  (Mscsice),  compositeur 
et  savant  écnvain  sur  la  musique,  est  mort  à 
-Leipzig  la  4 Janvier  18G8.  Cet  artiste  était  néâ 
Dresde  non  en  1794,  mais  le  13  octobre  1792. 
Sous  ce  titre  : Lee  lettres  de  Moritt  Bau pt- 
mann  à Spohr  et  à d'autres  compositeure , 
M.  Ferdinand  Hiller  ( Vog.  ce  nom)  a réuni  en 
un  volume  et  publié  en  1876  la  correspondance 
musicale  de  cet  artiste  inicressant. 

Hanptmann  était  considéré  dans  toute  l’Alle- 
magne comme  un  artiste  de  premier  ordre.  A 
Leipzig,  il  était  l’objet  d’une  véritable  vénéra- 
tion, et  lors  de  sa  mort  les  grandes  sociétés  mu- 
aiealcs  de  cette  ville,  Cevinndhaus,  Euterpe, 
consacrèrent  des  coocerlsâ  sa  mémoire  et  â l’eié- 
cntion  de  quelques-uns  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges. 

Parmi  les  composiilons  nombreuses  de  II  aiipt- 
mann  qui  n'ont  pas  été  menlionnées  dans  la  Bio- 
graphie unicersrtte  des  Musiciens,  je  citerai  les 
suivantes  : Motels  pour  voix  seule  et  chœurs, 
op.  34  , 40  et  41  ; 3 clianls  pour  chœur  et  orches- 
tre, op.  43;  6 tieder  â 4 voix,  op.  31;  canons 
italiens  et  allemands  pour  3 sopranos,  op.  SO; 

8 tieder  â 4 voix,  op.  47;  Il  tieder,  op.  46; 
12  tieder  sur  des  paroles  de  Rûckerl,  op.  49; 

8 tieder,  op.  55. 

* IIAUPTMANN  (Lscasirr),  est  mort  â 
Vienne  le  25  mai  1870. 

* HAUSFR  (Fsançois),  ancien  directeur  du 
Conservatoire  de  Munich,  est  mort  â Fribourg  le 
14  août  1870. 

HAUSFR  (Michel,  connu  sous  le  nom  de 
de  Mises),  violoniste  et  compositeur  pour  son 
lostrumentj,  naquit  â Preshoiirg  (Hongrie)  en 
1821.  Dès  l’enfance,  son  goût  pour  la  musi- 
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que  était  si  ardent  qu’il  en  oubliait  les  jeux  de 
son  âge.  Il  commença  l’étude  du  violon  avec 
Conradin  Kreutzer,  et  à douze  ans  put  se  pro- 
duire en  public  avec  succès.  Il  se  perfectionna 
au  Conservatoire  de  Vienne  sons  la  direction  de 
Mayseder,  et  devint  pour  la  composition  l’élève 
de  Secliter.  Lorsqu’il  eut  tout  â fait  formé  son 
talent,  il  entreprit  avec  son  père,  qui,  comme 
amateur,  était  lui-méme  un  violoniste  distingué, 
une  excursion  artistique  un  peu  timide  en  Alle- 
magne. Le  succès  l’ayant  encouragé,  il  se  dirigea 
bientôt  vers  le  nord,  et  visita  successivement  le 
Danemark,  la  Suède,  la  Norwége,  la  Fionie,  et 
traversa  toute  la  Russie  jusqu'à  la  Sibérie.  De 
retour  k Vienne  en  1848,  il  en  repartit  presque 
aussitôt  pour  l’Angleterre,  et  de  Ik  s’embarqua 
pour  l'Amérique,  où  il  visita  le  Canada,  les  Etats- 
Unis,  le  Pérou  et  la  Californie,  pénétrant  ensuite 
jusqu’en  Australie , et  partout  donnant  des  con- 
certs avec  le  pianiste  Laveneau,  le  chanteur  Gé- 
rotd,  et  M*"  Patlinos,  cantatrice  distingnée.  Il 
était  l'imprésario  de  celte  petite  compagnie,  et 
ne  donnait  pas  moins  de  80  dollars  par  jour  h 
chacun  des  artistes  qui  étaient  avec  lui.  De  tons 
les  points  du  globe  où  il  s’arrêtait  dans  celte 
tournée  colossale,  Miska  Hauser,  qui  n’est  pas 
seulement  un  virtuose  remarquable,  mais  qui  est 
aussi  un  homme  d’esprit  et  un  observateur,  en- 
voyait â l'un  des  principaux  journaux  de  Vienne, 
VOstdeusche~Post,  des  lettres  familières,  fines, 
humoristiques,  dans  lesquelles  il  retraçait,  an 
courant  d’une  plume  alerte  et  facile,  les  péripé- 
ties et  les  impressions  de  son  voyage.  Ces  lettres 
eurent  un  grand  retentissement,  passèrent  de 
l’OsIdeusche-Post  dans  toutes  les  feuilles  alle- 
mandes, et  de  là  dans  un  grand  nombre  de  jour- 
naux étrangers.  A son  retour  en  Europe,  Miska 
Hauser  mit  en  ordre  cette  correspondance,  et  la 
publia  sous  le  titre  de  Journal  de  voyage  d'un 
virtuose  autrichien , lettres  de  Californie, 
Sud-Amérique,  Australie,  (Leipzig,  1858-59, 
2 vol.).  Depuis  lors,  cet  artiste  a entrepris  de 
nouveaux  voyages,  a visité  la  Turquie  et  l’Italie, 
et  a’est  fait  partout  applaudir.  Il  a publié  pour 
le  violon  un  certain  nombre  de  compositions , 
dont  quelques-unes  ont  été  fort  bien  accueillies. 

* HAYDN  (Fnançois  JosEpa).  Je  crois  utile 
de  donner  ici  la  liste  des  écrits  publiés  sur  ce 
maître  immortel  depuis  l’apparition  de  la  Bio- 
graphie universelle  des  Musiciens  ; 1*  ta 
Jeunesse  de  Haydn,  suivie  d'une  notice  sur 
Auguste  Pajou,  par  M'°°  A.  Grandsard,  Paris, 
1864.  in-B*  de  142  pp.  ; 2*  Joseph  Haydn.  Ein 
lebensbild,  par  G.-A.  Ludwig,  Nordiiauséo, 
1887  (ouvrage  traduit  et  publié  sous  ce  titre  dans 
le  journal  français  l'Art  musical  de  t889  s 
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Joteph  Haydn , Mogriphie  iTiprèi  les  sources 
iolhentiques  par  Chirles  Ludwig,  par  F.  Henog); 

3*  MovkTt  und  Haydn  i»  london,  par  C.  F. 
Pohl,  Vienne,  1867,  2 »ol.  -,  4"  Haydn,  sa  vie  et 
ses  autres,  par  H.  BarbedeUe  (insdré  dans  le 
Journal  le  Ménestrel  de  1870  et  1871,  mais  non 
publid  en  Tolume)  ; S*  Joseph  Haydn , par  C. 

F.  Pohl,  Berlin,  Sacco,  1875.  in-8*  (le  f»  rolume 
seul  est  publid  jusqu’à  ce  jour,  le  second  et 
dernier  paraîtra  procbaineroent);  6“  Joseph 
Haydn  und  sein  brader  Michael  Haydn, 
twei  bio-btbliographische  Skissen  (Joseph 
Haydn  et  son  (rire  Michel  Haydn,  deux  es- 
quisses bio  bibliographiques),  yieaae , Impr. 
delà  cour  et  de  l’Élal,  1861. 

» HAYDN  (Jesh-Michel;).  L'écrit  suirant 
a été  publié  sur  cet  artiste  : Biographisehe 
SUsze  ton  Michael  Haydn  (Esquisses  biogra- 
phiques sur  Michel  Haydn),  par  Scliiun  et 
Otter,  Salilwurg,  1808.  . 

IIAYES  (M“*  CATueaisE  BlISlIAKLI  , 

née),canUtriceil'iinremari)iiahle  talent,  ( tait  nec 

en  Irlande  vers  1825,  et  avait  fait  son  éducation 
Buslcale  à Dublin,  sous  la  direction  d'un  profcs- 
Mur  UalieD  nommé  Sapio.  Elle  acquit  rapine 
ment  une  véritalile  popularité  comme  chanteuse 
de  concert,  mais  lorsqu’elle  eut  en 
d'entendre,  à Dublin,  Mario  et  ta  Grisi,  elle  fut 
tellemenl  frapi>éc  de  leur  talent  et  de  l’impres- 
slou  que  tous  deux  produisaient  sur  le  public, 
qu’elle  résolut  de  se  perfectionner  et  d'étudier 
en  vue  de  la  scène  Ijrique.  Elle  se  rendit  alors 
à Paris,  où  elle  travailla  avec  Manuel  Garcia , 
puis  à Milan,  où  elle  prit  des  leçons  de  Felice 
Bonconi,  après  quoi  elle  alla  débuter  à Marseille, 
en  1845,  dans  1 Purilani,  de  Bellini.  Son  suc- 
cès ayant  été  très-grand,  elle  no  craignit  plus 
d’aborder  les  grandes  scènes  de  Vienne,  de  Sti- 
lan  de  Venise  et  des  principales  villes  de  l'IU- 
Ue,  où  elle  teinporUde  véritables  triomphes.  En 
1849,  elle  parut  pour  la  première  fois  à Londres, 
où  elle  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie,  puis 
elle  alla  aux  Indes,  en  Amérique,  et  jusqu’aux 
Iles  Sandwich  et  en  Australie.  De  retour  en  Eu- 
ropi, elle  épousa  en  1857  M.  Ituslinell,  qui  U 
laissa  bientôt  veuve;  mais  elle  ne  survécut  pas 
longteinps  à son  mari,  car  elle  mourut  à Syden- 
hWrt,  près  d«J  Londres,  lellaoût 

Au  dire  de  Mendeissohn,  l’Angleterre  a fourni  à 
ntalie,  au  dix-neuvième  siècle,  trois  grandes  can- 
Utrices  ; CUra  Novello,  M”*  Biahop,  et  Callie 
fine  Hayes.  Celle-ci  était  douée  d’une  voix  pure 
et  suave,  et  de  manières  douces  et  affables,  que 
le  succès  ne  changea  point.  Très-impresMonna- 
ble  elle  était  sévère  pour  elle-roéixe,  et  le  moin- 
dre eontre-temps  était  susceptible  de  U priver 


de  ses  moyens.  Son  soprano  clair  et  argentin  pro- 
duisait un  effet  mervrilleux,  et  son  sentlmcnl 
dramatique  dUit  des  plus  remarquables.  Elle 
était  surtout  incomparable , dit-on,  dans  Lncia 
dlLamermoor  etdansAmina  de  la  Sonnam- 
bulo. 

Le  corps  de  cette  grande  artiste  repose  dans 

le  cimetière  de  Kensal  Green.  , - 

* (Gilles).  L’article  consacré  a cet 

artiste  et  celui  concernant  GiUes  Bennius,  a* 
tome  IV  de  la  Biographie  smlterselle  des  Mu- 
siciimi.serapportentà  un  seul  et  même  person- 
nage, dont  le  nom  fut  sans  doute  parftds  latinis^ 
comme  il  arrivait  encore  à l’époque  où 
artiste,  c’est-à-dire  au  dix-septième  siècle.  De 
là  l’erreur  commise  à son  sujet. 

HÉBEBT-MASSY  (M-MxaiE).  chanteuse 
fortdislinpiée.  qui  eut  son  heure  ^ 
sinon  de  célébrité,  s’appelait  Gincomosd.  et  fut  ^ 
connue  d’abord  sous  le  nom  de  M”  M»ssy , 
jusqu'au  jour  où  elle  épousa  le  chanteur  Hébert, 
son  camarade  de  l’Opéra-Comique , dont  elle 
joignit  le  nom  au  sien.  M"*  Massy  débuta  à ce 
théâtre  vers  1832  , et  son  succès  fut  tel  qu’elle 
fut  presque  immédiatement  reçue  sociétaire.  Un- 
critique  disait  d’elle  en  1833  : • «"•  Massy  dé- 
bute à peine,  et  sa  réputation  est  déjà  colossale. 
Nous  craignons  que  des  éloges  exagérés  ne  nui- 
sent au  développement  du  talent  précoce  de  cette 
jeune  actrice,  dont  la  voix  a besoin  d’être  mé- 
nagée, et  à laquelle  on  confie  des  rOlea  qui  sont 
un  peu  au-dessus  de  ses  forces.  M“*  Massy  a de* 
riHes  importants  dans  tous  lesouvrages  nouveaux. 
Elle  s’acquitte  parfaitement  de  ceux  qui  lui  ont 
été  confiés  dans  le  Pri  aux  Clercs  (c’est  elle 
en  eflet  qui  créa  le  joli  petit  rûle  de  Nicetle), 
Ludovic,  ta  Prison  dC Edimbourg  et  le  Pros- 
crit; mais  elle  consulte  peut-être  plus  son  Eèle 
que  ses  forces  en  se  constituant  ainsi  l atlas  du 
théâtre  dont  elle  fait  partie.  » Malgré  son  très- 
grand  succès.  M-  Hébert-Massy  ne  resta  qoè 
trois  ou  quatre  ans  à l’Opéra-Comiquc.  et  bientôt 
s’en  alla  dans  les  grandes  villes  de  la  province 
et  de  l’étranger,  où  elle  retrouva  la  faveur  du 
public.  En  1847,  elle  revint  à Paris  et  fil  une 
courte  apiiarition  à l’Opéra,  où  elle  se  montra 
dans  Lucie  de  Lamermonr  ; puis  comme  elle 
joignait  à son  talent  de  clianteuse  de  très-réelle* 
facultés  de  comédienne,  elle  fut  engagée  an 
théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  où  l’on  fit  pour 
elle  un  grand  drame  mêlé  de  musique,  ta  Far^ 
dondalne,  dan*  lequel  Adolphe  Adam  luit^n 
un  réle  musical  très-développé.  U pièce  et  !• 
cantatrice  attirèrent  la  foule  à ce  théâtre  pwdant 
plusieurs  rooU,  et  cependant  M~  Héhert-Maay, 
à part  une  nouvelle  et  courte  apparition  qu  elle 
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fil  Tcra  1853  t ropér»,  où  , entre  toiree  rùlee , 
elle  chanta  celui  de  Bertha  dans  te  Prophète , 
ne  troura  pas  le  moyen  de  le  hire  engager  sur 
une  de  nos  grandes  scènes  lyriques.  Elle  se  re- 
tira alors  à Toutouse,  et  tut  bientdl  nommée  pro- 
fesseur au  Conserraloire  de  celte  Tille.  Elle  y 
est  morte  au  mois  de  mai  1875,  ègéede  soixante- 
deux  ans. 

* IIÉDOUIN  (PiiHRE).  Aux  éerlls  mention- 
aès  au  nom  de  cet  artiste,  il  faut  ajouter  l’opus- 
cule suiranl  : Ss(piUse  biographique  sur 
Jtf“*  Scio,  née  Legrand  (Lille,  1857,  in-g*). 
Hédoiiin  est  mort  à Paris,  au  mois  de  décembre 
1888 

'HEG  AR  (FaianaiCH),  Tioloniste  et  composi- 
teur suisse,  né  è Btle  le  II  octobre  1841,  a été 
élère  du  Conserratoire  de  Leipxigde  1857  à 1860, 
et  fut  ensuite  un  instant  eoneertmeisler  A Var- 
soTte.  il  Tint  A Paris  en  1 86 1 , et  accepta  en  1 865 
l'emploi  de  directeur  de  musique  et  de  chef  d’or- 
chestre au  théâtre  de  Zurich.  On  doit  Ace  jeune 
artiste  quelques  compositions  intéressantes , 
parmi  lesquelles  il  faut  signaler  un  Hymne  à ta 
musique , pour  soprano  , contralto , ténor  et 
baryton,  avec  accompagnement  d'orchestre,  op. 
7 ; un  concerto  de  riolon,  arec  accompagnement 
d'orchestre  ou  de  piano,  op.  3 ; un  recueil  de 
lieder  arec  piano,  op.  7 ; 3 chœurs,  op.  8 , etc. 

Le  frère  ca>lct  de  cet  artiste,  Emite  Uegar, 
rioloncellisle  fort  distingué,  né  A BAIe  le  3 Jan- 
Tier  1843,  a été,  comme  lui,  élère  do  Conserra- 
toire  de  Leipzig.  Il  est  aujourd’hui  fixé  en  celle 
Tille,  où  il  occupe  les  fonctions  de  premier  rio- 
loncelliste  au  IbéAIre  ainsi  qu'A  la  société  du 
Gewandhaus. 

IIEI J E ou  II R YE  (Le  docteur  Jeus-Piesh  e), 
poète  néerlandais  fort  distingué  et  musicien 
amateur,  s'est  fait  un  renom  dans  sa  patrie , et 
même  dans  ta  partie  flamande  de  la  Belgique , 
par  ses  chansons  et  ses  poésies  populaires,  qui 
se  faisaient  remarquer  par  un  esprit  délicat  et 
par  la  peinture  des  sentiments  les  plus  élerés. 
Le  docteur  Hrije  était  l’un  des  dilettantes  les  plus 
inetroils  et  les  plus  déroués  A l'art  que  l’on  pût 
trouTer  dans  les  Pays-Bas.  Président  pendant 
longues  années  de  la  Société  pour  la  propagation 
du  chant  populaire , secrétaire  et  le  membre  le 
plus  actif  de  la  Société  pour  l'encoiirageinent  de 
l’art  musical,  il  a pris  la  part  la  plus  importante 
au  recueil  de  traraux  historiques  publié  par  cette 
dernière,  et  s’est  dévoué  arec  on  zèle  et  une  ar- 
deur dignes  des  plus  grands  éloges  A la  formation 
de  la  riche  bibliothèque  de  celte  compagnie. 
Tradnclenr  des  poèmes  d'un  certain  nombre  d'o- 
talorios  célèbres , le  docteur  Heije  était  aussi 
compositeur,  et  plusieurs  de  ses  mélodies  sont 
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remarquables  par  leur  fraîcheur  et  leur  simpH- 
cilé.  Cet  homme  fort  distingué  est  mort  A Am*- 
terdam,  le  34  férrier  1876,  âgé  de  67  ans. 

En.  DE  H. 

HEINE  (F ),  compositeur  allemand  con- 

temporain, a publié  plusieurs  œoTres  intéressan- 
tes, parmi  lesquelles  une  symphonie  A grand 
orchestre,  une  ouTcrture  de  concert,  un  recueil 
de  tieder  arec  secoropagnement  de  piano,  etc. 
Je  n’ai  pas  d'autres  renseignements  sur  cet 
artiste. 

* HEINEFETTER  (Ssbiüe),  cantatrice 
distinguée,  est  morte  A Jucbau  le  18  norembre 
1873.  Cette  artiste  arait  épousé  un  commerçant 
de  Marseille  nommé  Marque! , et  s’élail  retirée 
du  théâtre. 

' HEINEFETTER  (Cathiks),  canUtrioe, 
soeur  de  la  précédente,  fut  attachée  pendant  quel- 
que temps  A l'Opéra  de  Paris,  en  qualité  de 
première  chanteuse.  Sa  beauté  était  resplendis- 
sante. Elle  est  morte  A Fribourg  en  Brisgan,  le 
30  décembre  1858,  A l'âge  de  37  ans  seulement, 
des  suites  d'une  maladie  de  cœur. 

HEINEHAN  (Jeak),  facteur  de  claTecins, 
quoique  areugle,  exerçait  cette  profession  A 
Anrers  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
8 ècle.  On  connaît  encore  de  lui  un  clarecin  A 
queue,  qui  porte  l'inscription  suiTanle  : Joannes 
Heinemanme  feeit  a * 1793,  Aniwerpix. 

IIEINE.MEYER  (CnnÉnan),  fidiiste  alle- 
mand très  estimé,  né  au  mois  de  septembre  1796, 
mort  A llanoTre  le  6 décembre  1873,  s'est  fait 
une  réputation  méritée  comme  virtuose. 

ilEl.VEHEYER  (En.TasT-CciLLAcae),  fils 
du  précédent,  né  A Hanovre  le  35  février  1837, 
fut  élève  de  son  père,  devint  un  flûtiste  extrê- 
mement remarquable  et  acquit  une  renommée 
qui  surpassa  de  beaucoup  celle  de  ce  dernier.  Il 
fut  pendant  plusieurs  années  professeur  an  Con- 
servatoire de  Saint-Pétersbourg  et  première  flûte 
au  théâtre  de  celle  ville.  Il  mourut  jeune,  A 
Vienne,  le  13  février  1869.  On  lui  doit  quelques 
compnsiiiuns  pour  son  instrument. 

*IIEI.\RICIIS(AnTaii<E-PHiuPFE),  musicien 
bohémien,  est  mort  A New-York  le  23  novembre 
1861. 

HEISE  (P ),  compositeur  danois,  a fait 

représenter  sur  le  théâtre  de  Copenhague , an 
mois  de  septembre  1869,  un  opéra  intilulé  ta 
Fitte  du  Pacha.  Cet  artiste,  alors  A l'aurore 
de  sa  carrière , n'avait  pas  lutté  moins  de  cinq 
années  pour  pouvoir  enfin  présenter  son  œuvre 
au  public.  Celle-ci  obtint  néanmoins  un  grand 
succès , et  fut  considérée  comme  extrêmement 
remarquable.  Je  n’ai  pas  d’autres  renseignemeota 
sur  ce  compositeur. 
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HEISF.R  (WiLHtL*),  ch»nleor  et  composi- 
teur, est  né  h Berlin  le  15  arril  1817.  Doué  d'une 
belle  voix  de  soprano , il  lit  partie  dès  l'àge  de 
douze  ans  des  choeurs  de  l’Opéra  et  de  ceux  de 
la  chapelle  royale.  Après  aroir  fait  de  bonnes 
études  musicales,  il  embra.ssa  la  carrière  lyrique, 
et  derint  chanteur  au  théâtre  de  la  cour,  è 
Schwerin,  pois  â Sondersiiausen  ; mais  il  aban- 
donna bieniftt  la  scène  pour  se  lirrer  excluaiTe- 
ment  à la  composilion.  Derenu  ciief  de  musique 
du  régiment  des  fusiliers  de  la  garde  en  1853,  il 
quitta  le  service  militaire  en  18M,  et  depuis  lora 
s'est  cons,scré  â l’enseignement,  où,  dit-on,  il 
excelle.  On  doit  è cet  artiste  plus  de  100  lieder 
de  genres  différents , de  la  musique  de  danse , 
des  marches  pour  le  piano , et  enfin  un  petit 
opéra  qui  a été  donné  avec  succès  sur  I un  des 
théâtres  de  Berlin. 

HRIXÉ  (AMTomE),  compositeur,  a fait  son 
éducation  â l'Ècole  de  musique  religieuse  de 
Paris , après  quoi  il  est  devenu  maître  de  cha- 
pelle de  la  basilique  de  Saint-Epvre,  â Nancy, 
où  ils  fait  exécuter,  le  7 juillet  1875,  pour  la 
cérémonie  solennelle  de  la  consécration  de  celle 
basilique,  une  cantate-oratorio  intitulée  les  Ma- 
gnificrnces  du  culte  catholique.  La  partition 
pour  chant  et  piano  de  cet  ouvrage  a été  publiée 
à Paris , chez  l'éilileur  Richault.  M.  Ileilé  est 
directeur  de  la  société  chorale  Alcaee-Lorraine. 
Il  a publié  quelques  compositions  pour  l'orgue , 
entre  autres  un  grand  offertoire  et  deux  éléva- 
tions, (Ricliaull),  un  offertoire  et  trois  messe.» 
(td.).  ainsi  qu'un  traité  intitulé  F Art  (f  impro- 
viser ou  l'Ami  de  l'organiste  (Paris  et  Bruxel- 
les, Schott , in-fs).  On  doit  encore  à cet  artiste 
une  publication  faite  sous  ce  titre  : Le  Trésor 
des  mnitrises,  recueil  d’harmonies  faites  sur  des 
morceaux  de  plain-chant  qui  sont  chantés  aux 
messes,  vêpres  et  complies , saluls  du  dimanche. 
* IIELLENDAAL  (Pienns) , violoniste  néer- 
landais du  dix-huitième  siècle  , se  rendit  vers 
1740  en  Italie,  [mur  prendre  des  leçons  de  Tar- 
tini,  et  â son  retour  se  fixa  â Amsterdam.  II  a 
publié  en  celle  ville  deux  livres  de  chacun  six 
sonates  pour  violon.  On  ignore  les  dates  de  la 
naissance  et  de  la  mort  de  cet  artiste. 

• HELLER  (STErBEs).  Cet  artiste  extrême- 
ment remarquable  est  depuis  longues  années  fixé 
à Paris,  où  il  passe  tous  les  hivers  et  d'où  il  se 
rend  chaque  été  en  Suisse.  Stephen  Heiler,  un 
des  poètes  les  plus  exquis  du  piano,  a su  se  faire 
une  place  â part , et  des  plus  hrillanles,  parmi 
les  compositeurs  pour  cet  instrument,  une  place 
due  à son  talent  â la  fois  si  original  et  si  lin , si 
délicat  et  si  élevé.  Par  malheur,  le  grand  arliste, 
dont  la  santé  d'ailleurs  est  toujours  un  peu  pré- 
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Caire , met  autant  d’ardeur  à fuir  le  bruit  et  la 
publ'icilé  que  d’autres  en  mettent  à les  recherrimr; 
néanmoins,la  valeur  de  ses  oeuvres  est  telle  qu'elle 
a fini  par  donner  à son  nom  la  notoriété  à laquelle 
il  a droit,  et  par  loi  créer  un  public  qui  aait  l’ap. 
précier  selon  ses  mérites.  L’existence  calme  et 
retirée  de  Stephen  Heiler  s fait  dire  justement  i 
l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens  que  sa  vie  était  tout  entière  dans  ses 
oeuvres.  Il  ne  me  semble  pas  inutile  de  drèsaer 
la  liste  de  celles-ci,  aussi  complète  que  possible; 
il  en  manque  peu,  dans  la  nomenclature  que 
voici  : Trois  morceaux  caractéristiques , op.  7 ; 
Grande  Étude  en  (orme  de  rondo-scherzo,  op.  8 ; 
Trois  morceaux  brillants,  op.  10  ; Rondo-valse  , 
op.  11  ; Divertissement  brillant  sur  les  Tretsa, 
d'Halévy,  op.  13;  Passe-temps,  recueil  deomi- 
positions  amusanles,  op.  14;  Six  caprices  sur  la 
Shérif,  d'Halévy,  op.  17;  Quatre  Rondos  trha- 
faciles  sur  la  Favorite,  op.  2Î  ; Quatre  Rondos 
surfe  Gulfarero,  op.  33;  Scherzo,  op.  34; 
Deux  Bagatelles  sur  Bichard  Cotur-de-Lion  , 
op.  35  et  38  ; Caprice  brillant , op.  27  ; Caprice 
symphonique,  op.  28  ; la  Chasse , étude  carac- 
téristique , op.  29  ; Dix  Pensées  fugitives , 
op.  30  ; Petite  Fantaisie  et  Boléro  sur  la  Juive, 
op.  31  et  32  ; Fantaisie  brillante  et  Caprice  sur 
Charles  VI,  op.  87  et  38  ; fa  Kermesse,  danse 
néerlandaise , op.  39  ; Miscelianées , op.  40  ; 
Caprice  sur/e  Déserteur,  op.  41;  Valse  élé- 
gante, op.  42;  Valse  sentimentale,  op.  43; 
Valse  villageoise,  op.  44;  Chant  oallonal  de 
Charles  VI,  op.  48;  Pastorale,  op.  48  bis;  Qua- 
tre Arabesques,  op.  49  ; Scènes  pastorales,  op. 
50  ; Vénitienne,  op.  52  ; Tarentelle,  op.  53  ; Fan- 
taisie, op.  54  ; la  Fontaine,  caprice  sur  une  mé- 
lorlie  de  Schubert , op.  55  ; Sérénade,  op.  50  ; 
Scherzo  fantastique,  op.  57;  Rêveries,  op.  58; 
Valse  brillante,  op.  59;  Canionetta,  op.  00; 
Deuxième  Tarentelle,  op.  01  ; Deux  Valses,  op. 
62  ; Capriccio,  op.  63  ; Presto  capriccioso , op. 
64;  Deuxième  Sonate , op.  65;  Caprice  brillant 
sur  te  Val  d'Andorre,  op.  66  ; la  Vallée  d'a- 
mour, op.  67  ; F Alouette,  caprice  sur  une  mé- 
lodie de  Schubert,  op.  68  ; Chant  national  de 
Mendeissolm,  fantaisie  en  furme  de  sonate,  op. 
69  ; Caprice  brillant  sur  le  Prophète,  op.  70; 
Auxmdnesde  CAopin, élégie  et  marche  funèbre, 
op.  71;  le  Chant  du  malin,  le  Chant  du  Trou- 
badour, le  Chant  du  Dimanche,  op.  72;  le 
Chant  du  Chasseur,  i'Adteu  du  Soldat,  le 
Chant  du  berceau,  op.  73  ; Fantaisie  et  Valse 
brillante  sur  l'Enfant  prodigue,  op.  74:  Rondo- 
caprice  sur  la  Dame  de  Pique  et  romance  va- 
riée, op.  75  ; Caprice  caractéristique  sur  deux 
llièmes  de  Mendeissohn,  op.  76;  Saltarelio  sur 
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OD  tMme  de  Hendeluohn , op.  77  ; Promenadt$ 
d'un  solitaire,  op.  73  ; Qutir*  Prelode»,  Op,  79; 
Promenades  d'un  solitaire,  nouvelle  uiite,  op. 
80;  Nuits  blanches,  18  morceaux  Ijrriqaee,  op. 
87;  Six  Feuilleta  d'album,  op.  83  ; Impromptu, 
op.  Si;  Deux  Tarentellei,  op.  85;  Dans  les  bois, 
six  rSTeriea  et  Hoale,  op.  88;  Scénet  italiennes, 
lanlaUlf'larentelle,  op.  82  ; Troisième  Sonate,  en 
vt  majeur,  op.  88;  Promenades  d'un  solitaire, 
troisième  suite,  op.  89  ; Nouvelles  études , op. 
90;  Deux  Nocturnes  et  Doctume-sèrènide,  op. 
91  ; Trois  É^logues,  op.  92  ; Deux  Valses  biit' 
lantes,  op.  93;  Tableau  de  genre,  op.  94j  Al- 
legro-pastorale, op.  9^  Grande  Élude  de  concert, 
op.  96;  Douxe  Lændter  et  Valses,  op.  97  ; Impro- 
visation sur  une  mélodie  de  R.  Schumann , op. 
98;  Quatre  Phantasie  Stueeke , op.  99; 
Deuxième  Canzonelta,  op.  100:  Rérerie  d'un 
promeneur  solitaire,  op.  inl  ; Morceau  de 
chasse,  op.  192  ; Troisième  Nocturne,  op.  103  ; 
Polonaise,  op.  104;  Trois  Romances  sans  paroles, 
op.  1Q3;  Trois  Bergeries,  op.  100;  Quatre  Uend- 
ter,  op.  197  ; Quatrième  Scheno,  op.  198  ; 
Feuilles  d'automne,  op.  109  Deux  Morceaux 
pour  un  aihum,  op.  119  ; Morceaux  de  ballet,  op. 
1 1 1 ; Caprice  liiimorislique,  op.  112;  Fantaisie- 
caprice,  op.  1 12  ; Deux  Cahiers  (prélude  et  scène 
d'e  niants.  Presto,  Scherzo),  op.  Ui  ; Trois  Bal- 
lad  es,  op.  lli  ; Préludes  composés  pour  made- 
mmiselle  Lili,  op.  119  : Lirder,  op.  120;  Trois 
Morceaux,  op.  121  : Valses-Rêveries,  op.  122  : 
Feuilles  volantes,  op.  123  ; Scènes  d'enfants,  op. 
124:  Vingt-quatre  Études  d'expression  et  de  rhy- 
Ihme,  op.  125  ; Trois  Ouvertures  (l  Pour  un 
drame  ; 2.  Pour  une  pastorale  ; 2,  Pour  un 
opéra-comique),  op.  126  ; Études  sur  le  Freis- 
ehült,  de  Weber,  op.  127  ; Dans  les  bois, 
nouvelle  série,  op.  128  ; Deux  Impromptus,  op. 
129;  22  Variations  sur  un  tlième  de  Beethoven, 
op.  139:  Trois  Nocturnes,  op.  121;  Deux  Polo- 
naises, op.  132:  21  Variations  sur  un  thème  de 
Beethoven  (Andanle  de  la  sonate , op.  57),  op. 
433  : Petit  Album , six  pièces , op.  124  ; Deux 
Intermèdes  de  concert,  op.  125;  Dans  les  Bois, 
troisième  suite,  op.  128  ; Deux  Tarentelles,  op. 
I37,'  Aihum  dédié  5 la  jeunesse,  op.  128  ; 3 Élu- 
des pour  piano,  op.  129  ; Voyage  autour  de  ma 
chambre,  5 pièces  pour  piano,  op.  140;  4 Barca- 
rolles,  op.141.  Quelques  compositions  ont  élé  pu- 
bliées sans  numéros  d'eruvres  : Feuillet  d'aihum, 
mélodie;  Églogue,  petit  caprice;  Pensée;  Séré- 
nade ; Églogue  ; Prière.  — M.  U.  Barbedelle  a 
publié  récemment  : Stephen  Heller,  sa  vie  et 
ses  aruvres,  Paris,  Maho,  1876,  in  8° , avec  un 
autographe  musical. 

* IIELLUESBERGER  (Geoucf^),  compo- 
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siteur  et  ancien  chef  d'orchesire  de  l'Opéra  de 
Vienne,  est  mort  près  de  celle  ville,  è Neuwal- 
degg,  le  IBaoAt  1873. 

* ilELLMESBERGER  (GEonces),  fils 
aîné  du  précédent,  était  né  è Vienne  en  1828. 

* IlELLMESBERGER  (Joseph),  frère  du 
précédent,  est  né  à Vienne  le  3 novembre  1829, 
et  jouit  d'une  très-grande  réputation  comme  pro- 
fesseur, comme  virtuose  et  comme  chef  d'or- 
rheslre.  Il  est  professeur  de  violon  au  Conser- 
vatoire de  Vienne  et  directeur  de  cet  établisse- 
ment depuis  1800,  concermefsfer  è l'Opéra  de 
cette  ville  depuis  la  même  époque,  et  est  devenu 
en  1865  premier  violon  è la  chapelle  impériale, 
en  remplacement  de  Mayseder.  Cet  artiste  fort 
distingué  a fondé  en  1849  une  excellente  société 
de  quatuors,  dans  laquelle  son  jeune  fils,  artiste 
aussi  fort  bien  doué,  né  en  1856,  tient  auprès  de 
lui  la  partie  du  second  violon. 

HELMHOLTZ  (Hcrmaxh -Locis- Feroi- 
RSRo),  méilecin  et  physiologiste  allemand,  né  h 
Potsdam  Ie3l  août  1821,  fut  d'abord  médecin-ad- 
joint à l'hospice  la  Charité  de  Berlin,  puis  médectia 
à Potsdam , et  successivement  professeur  d'ana- 
tomie et  de  physiologie  è Berlin,  à Heidelberg  et 
è Bonn.  Ses  importants  travaux  physiologiques 
sur  les  Impressions  des  sens  lui  ont  valu  dans 
sa  patrie  et  h l’étranger  une  renommée  considé- 
rable. Noos  n'avons  à nous  occuper  ici  que  de 
ses  recherches  et  découvertes  relatives  à l'acous- 
tique, et  suriout  de  sa  théorie  de  la  perception 
des  sons,  théorie  extrêmement  remarquable,  qui 
suffirait  seule  4 lui  faire  un  nom  dans  la  science, 
et  qu'il  a eu  le  tort  de  vouloir  étager  de  tout  un 
système  harmonique  dont  les  éléments  sont  ab- 
solument inadmissibles.  Comme  tous  tes  savants 
qui  se  sont  occupés  d’acoustique,  M.  Hcimhollz 
a voulu  en  remontrer  aux  musiciens,  il  a prétendu 
annuler  les  sensations  si  délicates  de  l’oreille 
artistique  au  profit  de  calculs  essentiellement 
brutaux,  et  il  aurait  gâté  ainsi  comme  è plaisir 
reicellencÆ  de  son  système,  si  celui-ci  n’avait 
élé  assez  solide  pour  résister  de  lui-méme  aux 
erreurs  et  aux  spéculations  au  moins  hasardées 
de  son  inventeur. 

Ce  système  a été  exposé  par  M.'  Ilelmhoitz 
dans  un  ouvrage  important  publié  par  lui  en 
1863,  et  dont,  en  1868,  une  traduction  française 
a paru  sous  ce  titre  ; Théorie  physiologique  de 
la  musique  fondée  sur  l'élude  des  sensations 
auditives 

On  peut  dire  que  la  partie  capitale  des  travaux 

(I)  Traduit  de  l'altemand  par  M.  G.  Guéronlt,  andea 
eléve  de  l'ècolr  poIrtecRulque,  avec  le  cooeoiira,  pour  la 
parue  mua  cale,  de  M,  WoUr,  de  la  maltcin  éleyrl,  Wolf 
et  Cle  (Parla,  Vlctur  .Uavaon,  isss,la-t-  a\cc  flgiirea.) 
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d«  M.  Helmliolti  reUKh  à r«eoo>liqoe  eoiulttc 
dai»  l'analjie  et  tlaiu  U définition  do  timbre 
niuiical.  Chacun  fait  que  le  timbre,  eo  tnuaiqne, 
eal  ce  qu'on  peut  appeler  la  qualité , ou  , pour 
mieux  dire  encore,  la  couleur  du  aon,  cette  par- 
ticularité caractériatique  qui,  eu  dehors  de  llo- 
touatioa  ou  de  l'intensité,  le  dirTérencie  selon  la 
nature  diverse  des  corpa  qui  le  produisent  ; c'est 
cette  particularité  qui,  par  exemple,  (ail  distin- 
guer, à l'oreille  même  la  moins  exerrée,  un  vio- 
lon d'nne  flûte,  un  cor  d’une  harpe,  une  voix 
d'homme  d'une  voix  de  femme,  alors  même  que 
tous  donneraient  la  même  note,  soit  ensemble, 
soit  séparément.  Les  physiciens,  jusqu’ici , n'a- 
Talent  pu  d’une  façon  certaine  expliquer  ce  plié- 
Domêne,  et  se  cuiitenlaient  de  dire  : Chaque  mo- 
lécule mise  en  mouvement  dans  le  corps  sonore 
décrivant  un  orbite  sensible , la  hauteur,  l’am- 
plitude de  l’onde  sonore  fait  l'intensité , la  vi- 
tesse fait  l’intonation,  enfin  la  forme  de  l'onde , 
variable  é l’infini,  doit  faire  le  timbre.  Mais  cela 
n'élait  qu'une  conjecture.  Il  appartenait  à M. 
Helmboitz  de  découvrir  le  vrai  principe,  de  défi- 
nir la  vraie  cause  du  phénomène.  Or,  d'après  ses 
recherches  et  ses  expériences,  on  sait  aujourd’hui 
i n’en  pouvoir  douler,  que  la  cause  du  timbre 
est  dans  les  harmoniques  du  son. 

Personne  n’ignore  ce  que  les  physiciens  en- 
tendent par  les  harmoniques  du  son.  Étanl 
donnée  une  corde  mise  en  vibration , une  oreille 
attentive  distinguera,  outre  le  son  principal  pro- 
duit par  celte  corde,  un  ou  plusieurs  sons  plus 
aigus  et  beaucoup  plus  faibles  qui  lui  font  cortège, 
pour  ainsi  dire,  et  qui  sont  comme  des  échos 
lointains,  plus  ou  moins  concordants,  du  son 
générateur.  C’esI  lé  ce  qu’on  appelle  les  harmo- 
niques, liamioniqiies  qui  s'échelonnent  du  grave 
i l’aigu  dans  un  ordre  toujours  semblable,  et 
qui  présentent  d’abord  l'octave  supérieure  de  la 
note  fondamentale , puis  la  quinte  au-dessus  de 
celte  octave,  puis  la  seconde  octave,  puis  la 
tierce  de  celle-ci.  Or,  on  doit  remarquer  que  ces 
premières  harmoniques  sont  en  consnnnance  par- 
faite avec  le  son  primitif  qui  leur  donne  nais- 
sance , et  c’est  là  ce  qui  leur  a valu  leur  nom  ; 
mais  il  faut  ajouter  que  les  suivantes,  celles  qui 
sont  perçues  par  une  oreille  délicate  au-delà  de 
celles  qui  viennent  d'être  énumérées  formeraient 
au  contraire  dissonance  avec  ce  son  primitif,  et 
deviendraient  par  conséquent  insupportables  si 
elles  n’étaient  en  réalité  très-faibles  et  ne  s’ab- 
sorbaient dans  la  résonnance  dominante.  Ce 
phénomène  est  observé  depuis  longtemps  ; mais 
ce  sera  l'honneur  de  M.  Helmbolti  d'en  avoir 
développé  la  théorie  définitive,  après  avoir  dé- 
cûuvert  le  rûle  véritable  des  harmoniques,  rûle 


qu'on  ne  soupçonnait  même  pas  jusqu'à  ce  jour  . 
en  réalité,  les  harirtoniquet  servent  à colorer  le 
son,  à faire  te  timbre. 

le  ne  saurais  ici  reiracer  par  quelle  suite 
d’expériences  M.  Helmhollz  a été  amené  à cette 
découverte  importante;  eed  me  mènerait  trop 
loin.  Il  IM  suffira  de  dire  que  l'émineat  physi- 
cien s’est  aidé  dans  ses  recherches  d'un  instru- 
ment de  précision  inventé  par  lui,  et  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  résonnateur.  Le  résonnateur 
eat  une  aorte  d'entonnoir  ou  de  pavillon  pyri- 
forme,  construit  sur  des  modèles  de  diverses 
grandeurs,  qui  a la  propriété  de  ne  recevoir  et 
de  ne  faire  vibrer  que  l'unique  note  qui  répand 
à sa  canstructioa.  Ainsi , si  rexpérimenlateur  se 
bouche  hermétiqnement  une  oraille  et  qulf  ap- 
plique à l’autre  le  boot  d'un  résonnateur,  foute  te 
puissance  sonore  d’un  immense  orchestre  serait 
absolumeot  nulle  pour  lui  si  la  note  propre  à ce 
résonnateur  était  absente  de  l’accord  exécuté 
par  la  masse  instrumentale  ; au  contraire,  chaque 
fois  que  cetle  note  trouvera  sa  place  et  se  pro- 
duira dans  l'barmonie,  elle  éclatera  avec  force 
dans  le  résonnateur;  on  pourra  même  la  retrou- 
ver jusque  dans  les  bruits  les  plus  confus , lea 
plus  vagues,  les  plus  indéterminés,  par  exemple 
dans  le  gémissement  du  vent , dans  1rs  hurle- 
ments de  la  foule,  ou  dans  le  fracas  de  la  mer 
en  furie.  Il  y a plus  encore,  et  le  résonnateur,  qui 
reste  muet  devant  un  son  vigoureusement  frappé 
qui  lui  est  étranger,  pourra  faire  entendre  une 
des  harmoniques  de  ce  son,  si  celte  liarmonique 
est  précisément  la  note  qui  lui  est  propre,  à lui 
résonnateur.  C’est  donc  avec  one  série  d’instru- 
ments de  ce  genre,  divcraemeot  accordés,  que 
M.  Uelmhoitz  est  parvenu  à analyser  tous  les 
sons,  et  non-seulement  les  sons  qu’on  peut  ap- 
peler générateurs,  mais  encore  leurs  barmoni- 
(|ues,  qu'il  a su  discerner  ainsi  et  tirer  du  mi- 
lieu sonore  dans  lequel  elles  étaient  comme  en- 
veloppées. 

Dans  une  analyse  très-intéressante  des  déoio- 
vertes  de  M.  Helmholtz  ( I },  M.  Gustave  Bertrand 
a caractérisé  ainsi  le  système  du  grand  physi- 
cien : 

« Ce  système  peut  se  ramener,  ce  me  semble, 
à deux  théorèmes  principaux  ; — 1*  d'abord  tous 
les  corps  sonores  ne  sont  pas  égalemenis  riches 
en  harmoniques.  Quand  le  son  n'a  pas  d'Iiarmo- 
niques,  quand  il  se  réduit  strictement  à la  note 
fondamentale,  il  est  pur,  mais  terne  et  plat  : il 
prend  au  contraire  plus  ou  moins  de  GotoraSen, 
suivant  que  les  harmoniques  sont  pins  ou  moins 
sensibles.  Ainsi  ce  cortège  de  notes  parasites  ea- 

(I)  Jlanw  wuisms  éa  !•'  jaavter  IMS. 
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nchit  la  note  fonHamenlale,  au  lieu  de  la  eou- 
trarier.  Ces  dissouancea  secrèlea  et  inlimea,  qui, 
à dilcouveii,  interrieodraieul  d'une  manière  hor- 
rible dans  lesljle  harmonique,  ainsi  enrrioppées, 
ainsi  absorbées,  sool  une  beauté  au  contraire  et 
un  luxe  : c’est  essentiellement  la  qualilé  du 
■on,  le  timbre  en  un  mol.  Il  existait  de  temps 
immémorial  une  preuve  pratique  de  cetle  loi  : 
je  veux  parler  des  jeux  de  mutation  dans  les 
grandes  orgues  d’église.  En  Toid  le  secret.  Les 
tuyaux  à bouche  qui  dominent  dans  la  construc- 
tion des  argues  et  surtout  les  tuyaux  fermés, 
sont  privés  d'harmoniques  et  ne  rendent  par  con- 
séquent qu’une  sonorité  blancoe,  incolore.  Pour 
relever  celle  sonorité  dans  les  passages  de  farce, 
on  double  les  jeux  de  tuyaux  à bouche  avec  le 
Jeu  de  mutation  ; ce  jeu  fait  éclater  sur  chaque 
touche  du  davier,  non  pas  seulement  la  note  que 
le  clavier  dénonce , mais  quelques  autres  notes 
accordées  en  tierce,  quinte,  octave,  etc.,  qui  sont 
sufil-samment  enveloppées  pour  ne  point  changer 
l’identité  de  la  note  indiquée  sur  le  clavier,  mais 
nssex  sensibles  cependant  pour  y ajouter  ce  tim- 
bre inquiétant,  terrible  qui  saisit  notre  oreille 
quand  l'in-trument  giganlesqne  attaque  un  for- 
tiuimo.  Eh  bien  ! celte  singularité  de  la  facture 
des  orgues  n’est  qu’une  imitation  inconsdenle 
du  phénomène  des  harmoniques  : voilà  bien  l'ap- 
point des  notes  concomitantes , et  son  effet  est 
bien  de  prêter  à la  note  principale  une  paissante 
coloration.  Dé.sormais  on  va  s'étonner  que  cetle 
pratique,  naïvement  imag'mée  par  les  facteurs  du 
moyen-àge,  n'ait  pas  plus  tél  donné  l’idée  de  la 
loi  que  formule  aujourd’hui  M.  Helmholli.  — î” 
Venons  maintenant  à ce  que  nous  appelons  le 
second  théorème.  Les  harmoniques,  ainsi  qu’on 
l’a  vu  pius  liant,  s’échelonnent  du  grave  à l’aigu 
dans  un  certain  ordre  connu,  qui  est  toujours  le 
même.  D'ordinaire,  ce  sont  les  baimoniqoes  les 
plus  graves  qu'on  entend  d’aliord , qui  effacent 
plus  ou  moins  les  autres,  si  mêmes  elles  ne  sont 
les  seules  perceptibles.  Pourtant  ce  n’est  pas 
absolu  ; dans  d'autres  cas  ce  sont  les  plus  aigues 
qoi  prédominent.  Or,  nous  l'avons  dit,  les  plus 
graves  sont  en  consonnanee,  et  les  plus  aiguës 
en  dissonance  à l’égard  de  la  note  londamentale. 
CesI  ce  qui  fait  le  timbre  plus  ou  moins  doux , 
plus  ou  moins  mordant,  M.  Helmholtx  l’a  prouvé 
avec  la  dernière  évidence  en  étudiant  avec  ses 
résoonaleurs  loua  les  divers  timbres  des  instru- 
ments de  t’orchestre,  u 

Le  malheur  est  que  M.  Hcimhollx , ne  se 
tenant  pas  pour  satisfait  d’une  découverte  aussi 
précieuse,  a voulu  baser  sur  elle  tout  un  sys- 
tème musical,  la  faire  servir  à une  prélendue 
théorie  nouvelle  de  l'hannonie  qu’il  n’avait  nul- 
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lement  mission  d’émettre  ou  de  proclamer.  Re- 
tombant dans  tes  erreurs  de  Rameau  ( qui  du 
moins  était  musicien) , il  a prétendu  trouver,  à 
l’aide  des  harmoniques , une  sorte  d’harmonie 
naturelle,  dont  le  principe  est  pourtant  depuis 
longtemps  condamné.  M.  Helmholtx  n’a  pas 
échappé  à celte  tendance  ordinaire  des  savants, 
de  vouloir  non-seulement  entremêler  d'une  fa- 
çon trop  étroite  l'acoustique  et  la  musique,  mais 
encore  faire  la  leçon  aux  musiciens  eux  mêmes 
cl  subsUlner  des  calculs  algébriques  à la  délica- 
tesse de  la  sensation  auditive.  Là ,-  le  physicien 
s'est  évidemment  et  absolument  fourvoyé.  Hais 
il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  la  découverte 
de  M.  Ilelmholti  est  des  plus  imporlaiites , par 
elle-même  et  par  ses  résultats,  et  qu’elle  lui  as- 
surera une  renommée  durable. 

IIELHONT  (Cnsnus-JosEPH  VAN),  musi- 
cien flamand , né  à Bruxelles  le  19  mars  1715, 
mort  en  celte  ville  le  8 juin  1790,  était,  dès  1737, 
c’est-à-dire  à peine  Igé  de  vingt-deux  ans,  or- 
ganiste de  l’église  de  SS.  Michel  et  Gudule  et 
directeur  delà  chapelle  royale  espagnole,  ce  qui 
peut  donner  une  idée  avantageuse  de  son  talent. 

A celte  époque , il  avait  déjà  écrit  des  chœurs 
pour  un  drame  en  vers  ilainands  intitulé  Grisel- 
dù,  imité  de  l’italien,  et  qui  avait  élé  représenté 
au  théâtre  de  la  Monnaie , de  Bruxelles , le  33 
janvier  1738.  On  connati  de  lui  un  Lauda  Sloa 
à quatre  voix,  et  une  cantate  publiée  sous  ce 
litre  : « Le  Retour  déliré,  diverlissement  pour 
ia  paix,  mil  en  musique,  par  C.  J.  Van  HelmonI, 
maître  de  musique  de  l’église  coliégiale  de  SS.- 
Michel  et  Gudule  (Bruxelles,  1749,  in-8*).>  Van 
Helinont  avait  donc  échangé  alors  les  fonctions 
d'organiste  de  cetle  égiise  contre  celles  de  main  e 
de  chapelle.  Il  a publié  aussi  une  suite  de  deux 
pièces  de  clavecin.  Enfin , dans  un  recueil  ma- 
nuscrit de  Préludée  et  verielt  dont  tous  les 
fons,  composés  par  divers  auteurs,  recueil  cité 
par  U.  Edmond  Vander  Straeten  dans  son  ou- 
vrage ; la  Musique  aux  Pays-Bas,  on  trouve 
encore  quelques  coinpositiona  de  cet  artiste,  qui 
était  le  père  d’Adrien-Joseph  Van  Heiroont,  au- 
quel une  notice  est  consacrée  dans  le  tome  IV 
de  la  Biographie  universelle  des  Musi- 
ciens. 

* HELMONT  (Anaian-Joiipn  VAN),  fils 
du  précédent,  élait  né  à Bruxelles, non  le  téavril 
(comme  il  a été  dit  par  suite  d’une  erreur  typo- 
graphique), mais  te  14  aodt  1747. 

HELWIGKEN  (Hsifs),  facteur  d’orgues, 
naquit  dans  la  seconde  moitié  du  seiiième  siècle  à 
Neusladt,  dans  le  Holstein.  On  lui  doit,  entre  an- 
tres, la  construction  de  l’orgue  de  l’église  du 
Saiute-Harie,  à Tbom,  qui  fut  termblé  le  6 juillel 


Digitized  by  Google 


*60  HELWIGKEN  — 

1009.  Helwmgkco  habita  peodant  quelques  an- 
nées la  Prusse  polonaise. 

IIEMEI.SOET  (Louis),  compositeur  beige, 
né  a Garni  le  30  juillet  1836 , fut  d'abord  élère 
de  son  père , maître  de  chant  à l'église  Saint- 
Jacques,  de  cette  ville.  Admis  au  Conserratoire 
de  Gand,  oti  il  eut  pour  maîtres  Mengal,  Hende- 
rickx  et  Andries,  il  y obtint  un  second  prix  d'har- 
monie et  un  premier  prix  de  piano.  Auteur  de 
plusieurs  compositions  religieuses,  cet  artiste» 
qui  a publié  un  certain  nombre  de  morceaux  de 
genre  poui  le  piano , des  romances  et  des  mélo- 
dies, a écrit  aussi  la  musique  d'un  opéra  flamand. 
De  Boeren-Kermie,  qui  a été  représenté  k Gand 
en  186t. 

HÉ.MONY  (FaASçois  et  Pieuse)',  fameux 
fondeurs  de  caiillons  qui  acquirent  une  immense 
réputation  dans  les  Pays-Bas , étaient  Français 
de  naissance.  L'ainé,  François , naquit  à Lere- 
court,  en  Lorraine,  vers  1697  ; il  était  versé  dans 
la  mécanique,  et  alla  achever  son  éducation  en 
Allemagne,  où  il  s'occupa  surtout  des  questions 
relatives  k la  fonderie  des  cloches.  C'est  sans 
doute  aux  environs  de  1040  que  les  deux  frères 
s'établirent  dans  les  Pays-Bas  ; François  était  le 
chef  de  la  maison,  et  c'est  k loi  que  les  autorités 
de  la  ville  de  Ziiphen  adjugèrent , en  1043 , la 
fabrication  d’un  nouveau  carillon  : • Adjugé , 
disait  l'acte,  k François  Hémony,  Français,  fon- 
deur de  cloches,  la  fonderie  des  cloches  pour  le 
carillon  delà  tonr  Wyithuyt,  k raison  de  seize 
sols  la  livre.  » Le  travail  des  deux  frères  fut 
conduit  avec  une  telle  habileté , que  dès  son 
achèvement  leur  réputation  fut  faite.  Nombre  de 
villes  s'adressèrent  k eux  pour  avoir  des  caril- 
lons, et  après  avoir  exercé  pendant  plus  de  dix 
années  leur  .vrt  k Ziiphen,  ils  allèrent,  en  1664, 
s'installer  k Amsterdam,  où  ils  forent  reçus  avec 
toutes  sortes  d'égards;  on  peut  s'en  rendre 
compte  par  ce  double  fait , que  la  régente,  con- 
naissant leur  talent  et  leur  probité,  leur  délivra 
une  permission  spéciale  pour  contlruire  au  Kai- 
tergracht  une  énorme  fonderie  decloches,  et  que 
la  ville  leur  accorda  gratuitement  un  terrain  dans 
ce  but.  Celle-ci  les  chargeait  en  même  temps  de 
la  construction  do  carillon  de  la  vieille  église, 
qui  se  composait  de  trente -cinq  cloches  et  y fut 
placé  par  eux  en  1660. 

La  renommée  des  frères  Hémony  fut  bientôt 
grande  k Amsterdam.  François  avait  perfectionné 
d'une  façon  particulière  le  mécanisme  de  ses 
instruments  ; aussi  son  nouveau  carillon  obtint- 
il  le  plus  grand  succès.  De  plus , l'habileté  des 
deux  frères  comme  fondeurs  était  telle,  que 
Bientôt  ils  se  virent  chargés  de  nombreux  travaux 
d'un  autre  genre , et  fondirent  des  canons  et 
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même  des  statues.  Enfin,  François  avait  inventé 
on  instrument  nouveau , qu'il  appelait  melaal 
harmonica,  qui  fut  très-bien  accueilli,  et  dont 
l'écrivain  Fokkens  a fait  l'éloge  dans  son  II- 
vre  ':  Description  de  la  ville  dAmslerdam 
(1003). 

En  1006,  François  Hémony,  fatigué  d'une  lon- 
gue vie  de  travail,  alla  se  retirer  à L'IrechI , où 
il  ne  jouit  pas  de  son  repos , car  il  mourut  en 
1667.  Son  frère , qui  avait  conservé  la  directioa 
de  l'établissement  formé  par  eux,  ne  mourut  que 
vers  1078.  Dans  un  espace  de  trente-cinq  ans 
environ,  les  deux  frères  construisirent  une  foule 
de  carillons,  et  ou  leur  doit  particulièreroeot 
ceux  d'Anvers  (celni  ci  comprenait  quarante 
cloches  et  coûta  plus  de  100,000  francs),  Malines, 
DiesI,  Ostende,  Bruxelles,  Groningue,  Zopbeo, 
Purmerend,  Gand,  Goes,  BassevelJ,  Ecnaenrie, 
Délit,  Rotterdam  (deux  carillons),  Medenbtik, 
Kampen,  Amsterdam  (quatre  carillons),  Tou- 
gerloo,  Harlem,  Weesp,  L'trecht,  EnkoyscD, 
Amesfoort,  Leyde,  Niddelstura,  Arnhem,  Maea- 
triebt,  Ceulemberg,  Alkmaar,  Briel , Huist, 
Hoow,  Deventer,  etc.  Les  plus  importants  et  les 
plus  parfaits  de  ces  instruments  sont  ceux  4e 
Malines,  d'Anvers,  de  Délit  et  de  Groningue.  Ou 
assure  que  la  totalité  des  carillons  construils  par 
les  frères  Hémony  a dû  coûter  plus  de  trois  mil- 
lions de  francs,  chiffre  énorme  pour  le  ttmps. 

* HE\i\EKINDT  (Jeah-F«ssçois),  cha«- 
leur  dramatique  connu  sous  le  nom  d'Iscuini», 
qu'il  avait  adopté  pendant  son  séjour  en  Italie, 
est  mort  à Bruxelles  le  33  août  1876.  Avant  de 
venir  k Paris  et  de  s’y  fkire  admettre  au  Con- 
servatoire, il  s'ètait  essayé  déjk  sur  le  théklre 
d'Anvers,  où  II  avait  joué  le  rôle  de  Cinna  dans 
la  Vestale.  C’est  le  l"  octobre  1829  que,  reve- 
nant d'Italie,  il  fit  ses  débats  au  Tbéklre-Italiea 
de  Paris  par  le  rôle  d'Assur  de  Semiramide  ; 
après  avoir  clianlé  les  ténors,  il  prenait  donc 
l'emploi  des  barytons,  et  devenait  le  partenaire 
heureux  de  ces  grands  artistes,  qui  s'appelaient 
Graziani,  Donzelli,  Santini,  Burdogni,  la  Sontag 
et  la  Malibran.  En  1834,  il  entrait  k l'Opéra-CO- 
inique , y créait  des  rôles  importants  dans  fa 
Chalet  d'Adam,  le  Cheval  de  bronze  d'Auber, 
les  Deux  Reines  de  Honpou,  puis  bientôt  quit- 
tait Paris  pour  aller  donner  des  représentatioBS 
en  province  et  k l'étranger. 

Inchindi  était  doué  d'une  voix  puissante  et 
souple,  et  ton  talent  de  chanteur  était  remarqua- 
ble, mais  c'était  un  médiocre  comédien.  C'est 
pendant  un  court  passage  qu'il  faisait  k Brusellen 
qu'il  fut  saisi  par  la  maladie,  et  qu'il  mounil 
dans  un  modeste  hôtel  de  la  rue  des  Longs-Cba* 
riols.  Il  laisuit  un  fils,  consul  k Singapore. 
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* HENKEL  (GEoncES-ANDR^),  est  mort  à 
FuItJa,  le  5 avril  1871. 

IIENIMEN  (Arsoli>),  pianiste  et  composileor, 
né  à Hcerlen  (Hollande),  en  1820,  a fait  ses  étu- 
des musicales  au  Conservatoire  de  Liège,  où  il 
obliot  en  I84j  un  premier  prix  de  piano.  Il  passa 
ensuite  deux  ou  trois  années  à Paris , puis  alla 
8*établir  à Londres,  où  il  se  fit  entendre  avec 
succès,  et  où  il  publia  divers  composilions  : des 
éludes  de  concert,  trois  livres  de  mélodies  ca. 
ractérUtiqucs,  et  une  dixatne  de  morceaux  de 
différents  genres.  En  185â,  il  fit  une  tournée  ar- 
tistique en  Hollande,  en  compagnie  de  ses  deux 
frères,  dont  il  est  question  plus  loin.  M.  Arnold 
Henoen,  à qui  l’on  doit  aussi  un  grand  concerto 
de  piano  et  une  messe  avec  orcliestre,  vit  retiré 
depuis  quelques  années  dans  sa  vüle  natale. 

En.  DE  H. 

HEN\E\  (Matdico),  pianiste  et  composi- 
teur, frère  du  précédent , est  né  à Heerlen  en 
1828  et  a fait  aussi  ses  études  au  Conservatoire 
de  Liège,  où  le  premier  prix  de  piano  lui  fut  dé- 
cerné en  18Ô2.  Etabli  depuis  18G0  à Anvers,  il 
s'y  est  livré  8 l’enseignement  et  est  devenu  pro- 
fesseur de  piano  à l'Ecole  de  musique  de  celle 
ville.  M.  Mathieu  Henoen  a publié  un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  un  quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  plusieurs  mor- 
ceaux religieux  et  quelques  morceaux  puur  piano 
seul.  On  connaît  aussi  de  lui  une  ouverture  à 
grand  orchestre,  on  quintette  pour  piano  et  ins- 
truments à cordes,  un  concerto  pour  le  piano 
avec  accompagnement  d’orebestre,  et  quelques 
coiu{>osihon8  pour  le  chant.  i 

En.  DE  H. 

ilCN.N’EN  (Frédéric),  violoniste,  frère  des 
précédents,  né  à Heerlen  en  1830,  a été,  comme 
ses  aînés,  élève  du  Conservatoire  de  Liège,  où 
il  obtint  un  premier  prix  de  violon  en  1846.  Venu 
è Paris  en  I8'i7  avec  son  frère  Arnold,  U le  sui* 
tU  aussi  à Londres , devint  premier  violon  de 
l’orchestre  du  Théâtre  de  la  Reine,  sous  la  di- 
rection de  Balfe.  et  se  fit  entendre  avec  succès 
dans  les  concerts.  Depuis  1872,  il  vit  retiré  à 
la  campagne,  auprès  de  sa  ville  natale.  M.  Fré- 
déric Hennen  a composé  plusieurs  morceaux  de 
violon,  mais  il  n'en  a publié  aucun. 

En.  DE  H. 

* HENNING  (CBiUlLES-GuiLLAOIIE),  violu- 
•iste , ctief  d orchestre  et  compositeur,  né  à 
Berlin  le  31  janvier  1784,  est  mort  en  cette  ville 
an  mois  d’avril  1867. 

HENNIUS  (Gilles).  — (Voÿes  IIAYM 
(Gilles). 

UÉN'OC  00  IlÉNOCQ  , maître  lu- 
t'iier  k Paria,  était  établi  en  cette  ville  en  1773 


et  faisait  partie  de  la  corporation  des  faiseurs 
d’instruments.  En  1783,  il  demeurait  rue  de 
Seine,  au  faul>ourg  Saint  Germain.  A celle  der- 
nière date,  un  autre  luthier  du  même  num,  Fran> 
çois  Hénçe,  était  installé  non  loin  de  là,  rue  des 
Sainl'i'Pères. 

HENliARD  (Jean-Joseph),  musicien  belge, 
professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Liège, 
était  né  en  cette  ville  le  24  octobre  1791 , et  y 
mourut  le  l*’’mars  1846.  11  a publié  un  recueil 
desolf(^es  en  canon  en  société  avec  Duguet  et 
Jaspar,  et  quelques  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. 

HENRI  (J ),  pisntsie,  professeur  et  com- 

positeur de  musique  religieuse,  né  dans  la  pre- 
mière moHié  de  ce  siècle,  a élé  maître  de  chapelle 
de  l’église  Sainte-Gudule,  à Bruxelles,  et  est 
devenu  ensuite  professeur  de  plain-chant  au  sé- 
minaire de  Maltnes.  Il  occupait  encore  ces  der- 
nières fonctions  en  1862.  Cet  artiste  a écrit  un 
grand  nombre  de  composilions,  entre  autres  un 
Te  Deum  k 6 voix,  qui,  dit-on,  est  une  produc- 
tion remarquable.  Parmi  celles  qui  ont  élé  pn- 
bliées,  on  cite  un  Tantum  ergo  à 8 voix,  un 
autre  à n vois,  un  Ave  verum  à 4 voix  et  solo, 
un  Pi«  Jesu  pour  baryton  avec^hoeur,  un  re- 
cueil de  messes , un  recueil  de  pièces  de  plain- 
chant,  etc.,  etc. 

* liENRION  (Paul),  Cet  artiste,  qui  a 
joui  pendant  si  longtemps  d’une  véritable  popu- 
larité dans  le  genre  de  la  romance  et  de  la  chan- 
sonnette, n'a  pas  écrit  jusqu’à  ce  jour  moins  de 
douze-cents  compositions  de  ce  genre.  On  se 
rappelle  la  vogue  qu'ont  obtenue , dans  leur 
temps,  Bouquet  fané^  Moine  et  Bandit ^ la 
GitanOf  les  Vingt  sous  de  Pénnette,  Vive  le 
Roil  le  Pandero^  ta  PavanOy  la  Fille  à Si- 
monc/fe,  Ne  pars  point,  mon  fils,  ta  Reine  des 
Prairies,  SaraU  la  Bo/iéwienne , et  Uni  d’au- 
tres gracieuses  mélodie.^  qu'il  est  inutile  de  nom- 
mer. M.  Paul  Henrion  a voulu  s’essayer  un  jour 
dans  la  musique  dramatique,  et  il  a donné  au 
Théâtre-Lyrique,  le  16  avril  1854,  un  o|>éia-co- 
mlqiie  en  2 actes  intitulé  une  Rencontre  dans 
le  Danube,  qui  n'obtint  qu'un  succès  relatif. 
L'artiste  revint  alors  à ses  compositions  légères, 
où  il  excelle  parfois,  et  borna  son  ambition  à 
écrire  quelque^  opérettes  pour  les  calés-concerts  : 
le  Soleil,  la  Terre  et  la  Lune,  Estelle  et  Aéwo- 
rin,  A la  bonne  franquette,  les  Suites  cCune 
polka,  Balayeur  et  Balayeuse,  l'Étudiant  de 
Heidelberg,  Cupidon,  Paola  ^ Pieiro,  etc.  It 
en  a composé  une , la  Treille  du  Roi , qui  a 
été  publiée  dans  un  journal  d’éducation,  le  Ma- 
gaxin  des  Demoiselles,  et  qui  n’a  pas  été  re- 
présentée. H a donné  aussi  au  théâtre  des  Va 
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rWté*,  aa  mois  de  Kptembre  1877,  une  uynèt 
en  un  acte  et  à an  personnage,  Chanleute  par 
amour.  Quelqaet-ones  des  première*  eompo- 
aiUons  de  H.  PanI  Henrion  ont  èM  puUlées  aooa 
le  pseudonyme  de  Charlemagne. 

HENRY  (Jesh- Baptiste),  chef  d’une  nom- 
breuse famille  de  lotbier*  établie  à Pari*  depuis 
près  d'un  siècle,  bit  un  artiste  habile.  Né  en  17&7 
à Mataincourt,  près  de  Mirecourt  (Vosges),  il 
Tint  jeune  è Paris  , après  aroir  fait  ron  appren- 
tissage dans  sa  Tille  natale,  et  s'établit  dans  une 
des  dépendances  du  couTent  des  moine*  Saint- 
Martin,  afin  de  jouir  des  priTiléges  et  immunités 
attachée  t cette  époque  à certaines  corporations 
religieuses  ou  hospitalières,  priTilége*  qni  cou- 
Estaient  surtout  dans  l'esemption  de  tous  impAts 
et  gabelles,  et  qui  permettaient  à un  artisan  d'é- 
chapper è la  formalité  dispendieuse  de  sa  ré- 
ception dans  une  corporation.  En  1 788,  ce*  fran- 
chises ayant  été  abolies,  Henry  quitta  les  moines 
chei  lesquels  II  traTaillait  pour  aller  s'installer 
rue  Saint-Martin,  dans  une  maison  qui  portait 
alors  le  n«  175,  qui  porte  aujourd'hui  le  n*  151 , 
et  dans  laquelle,  jusqu'à  ce  jour,  ses  descendants 
n'ont  cessé  d'exercer  leur  industrie.  Les  instru- 
ments sortis  des  mains  de  Jean-Baptiste  Henry 
Bgorent  d'une  fsfon  très-honorable  parmi  les 
bons  produits  de  la  lutherie  française  de  la  fin 
du  dix-huiüème  aiècle.  Cet  artiste  estimable  est 
mort  à.Paris,  en  1831 , à l’âge  de  soixante-qua- 
tone  ans. 

HENRY  (jEAir-BarTisn-Fâux),  61s  aîné  du 
précédent,  né  à Paris  en  1793,  fut  élèTe  de  son 
père,  s'établit  eu  1817  rue  Montmartre,  alla  à 
Bordeaux  Ter*  1823,  et  au  bout  de  deux  ans  de 
séjour  en  cette  Tille  fut  se  fixer  à Marseille,  où 
il  resta  de  1875  à 1844.  Il  revint  alors  à Paris, 
installa  de  nouveaux  ateliers  rue  Flécliier,  et 
mourut  en  1858.  Il  a,  dit-on,  beaucoup  produit. 

HENRY  (Charles,  dit  Carolcs),  second  fils 
de  Jean- Baptiste,  né  en  1803,  fut  aussi  élève  de 
son  père,  auquel  il  succéda  en  1831.  Artiste  ha- 
bile, il  prit  part  aux  deux  Expositions  de  Paris 
de  I849etde  1855, obtint  une  médaille  de  bronze 
à la  première,  et  une  mention  honorable  à la 
seconde,  il  est  mort  en  1859. 

IIEN'RY  (OcTATE) , fils  de  Jean-Baptiste- 
Felix,  né  en  1876,  fut  élève  de  Maucotel  et  de 
son  oncle  Carolui.  il  s'établit  en  1854  à Grenoble, 
où  il  exerce  encore  aujourd’hui  la  profession  de 
luthier. 

HENRY  (Ei'ctHE),  fil*  de  Caroins,  né  en  1843, 
a succédé  à son  père  et  occupe  une  place  hono- 
rable parmi  les  luthiers  parisiens. 

IIE.VRY  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom  a fait 

r.'l>rcsenter  sur  le  théâtre  de  la  rue  Vieille^iu- 


- HENSKENS 

Temple,  en  1800,  un  opéra-comlqoe  en  un  acte 
intitulé  te  Mari  complaUanl.  li  a écrit  aussi, 
en  société  avec  Dreuilh , la  musique  d’une  pan- 
tomime, Clariee  et  Ijantlaee  ou  le  Sidmienr, 
jouée  au  Cirque-Olympiqae  en  1815. 

HENRY  ( AtiroiRE-NicoLAS),  bassoniste  et 
compositeur,  fut  admis  au  Conservatoire  de  Paris 
dans  les  premières  année*  de  la  créatioa  de  cet 
établissemenl,  et  remporta  un  premier  prix  de 
basson  au  concours  de  1803.  Il  devint  ensnite 
premier  basson  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  et  fut  professeur  adjoint  de  basson  an 
Conservatoire,  de  1838  à 1840.  Cet  artiste  a 
publié  un  certain  nombre  de  compositions  pour 
son  instrument. 

HEN'SCHEL  (Geoices),  compositeur,  pla- 
niste et  l'un  des  plus  excellents  chanteurs  d'o- 
ratorios et  de  lieder  de  l’époque  actuelle , est 
né  à Breslau  le  18  février  1850.  Elève  d'abord 
de  L.  Wandcll,  puis  de  Jules  Schsfler,  il  com- 
mença par  se  faire  entendre  à Berlin , comme 
pianiste,  en  1862,  à peine  âgé  de  douze  ans.  En 
1867  il  quitta  Breslau  pour  se  rendre  à Leipzig, 
se  fit  admettre  au  Coo-servaloire  de  cette  ville, 
eut  pour  maîtres  daiu  cet  ciablissemeot  Rirhier, 
Moscbelès  et  Gœtze,  puis  alla  compléter  son 
éducation  artistique  à l'École  supérieure  de  mu- 
sique de  Berlin,  où  U étudia  la  composition  avec 
M.  Frédéric  Kiel  et  se  perfectionna  dans  le 
client  avec  M.  Ad.  Sebuize. 

Doué  d'une  superbe  voix  de  baryton,  sonore 
et  étendue,  M.  Henschel  se  produisit  comme 
chanteur  dès  qu'il  eut  terminé  ses  études,  et  ac- 
quit rapidement  un  grand  renom  sous  ce  rapport, 
parcourant  l'Allemagne,  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande, se  faisant  entendre  dans  toutes  les  grandes 
fêles  musicales , et  partout  remportant  de  bril- 
lants succès.  Cela  ne  l'empéciiail  pas  de  se  faire 
connaître  en  même  temps  comme  compositeur, 
car,  quoique  fort  jeune  encore,  il  a publié  déjà 
un  grand  nombre  de  Iteder,  des  canons  pour 
le  piano , une  sérénade  pour  orchestre,  etc.  il  a 
même  écrit  un  grand  oratorio,  ainsi  qu'un  opéra 
en  3 actes,  Fredéric-le- Beau , dont  les  jour- 
naux allemands  ont  annoncé  la  prochaine  appa- 
rition sur  le  théâtre  de  Municii. 

ilE.\ètCIIEL( ),  compositeur  drama- 

tique allemand,  a fait  représenter  il  y a quelque* 
années,  sur  le  théâtre  de  Brème,  un  opéra  inti- 
lulé  la  Belle  Milusine, 

* IIE.N'SFX  (F*8NT-CéciLE),  smur  de  Félix 
Mendrlssobn-Barlholdy,  était  née  à Hambourg 
le  14  novembie  1805. 

IIE.\SI!E.\S  (Jeau-Euuaucel),  organiste 
lionorable,  n.iquit  à Vertryck  (Brabant)  en  1820. 
Devenu  organiste  de  l'église  Saint  Jacques,  à 
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Anvers,  il  Tonlut,  es  ce  qui  le  eoaccmsil,  con- 
Iribiier  i fslre  ditpanttre  des  églises  de  campigne 
la  masique  profiiae  qae  les  organistes  STaient  le 
lort  d'eiécnter  pendant  les  cérémonies  dn  culte, 
et  entreprit  dans  ce  but  une  publication  intéres- 
sante : Journal  d'orgue  ou  Manuel  de  l’orga- 
nüte , qui  reproduisait  des  morceaux  d'orgue 
des  artistes  les  plus  fameux  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pajrs.  Cette  publication  lort  utile 
ne  dora  pas  moins  de  sept  années,  et  rendit  de 
très-réels  services.  Malheureusement,  Henskens 
fat  atteint  en  ISM  d'une  maladie  de  langueur 
qui  le  conduisit  au  tombeau  le  15  mars  1859.  On 
doit  k cet  artiste  d'assex  nombreuses  composi- 
tions religieuses  : versets,  sorties,  élévations, 
préludes,  onc(toires,  ainsi  que  des  pièces  de 
plain-chant  harmonisé. 

* I1E.\TSCI1EL  (Tnéonoas),  ou  plulét 
Htntchel,  aujourd'hui  chef  d'orcliesire  du  Ihéltre 
de  Brème , a fait  représenter  sur  ce  théklre,  le 
5 mars  1874,  un  opénscomique  inlilulé  le  Page 
du  rof._ 

* HÉQUE'I'  (CBasLES-Josern-GosTavs), 
et  non  IIECQUE'T,  comme  il  s été  dit  par  er- 
reur, est  mort  subitement  k Paris,  de  la  rupture 
d’un  anévrisme,  le  18  octobre  1865.  Il  faol  ajou- 
ter k ses  u'iivres  musicales  un  opéra-comique  en 
un  acte  : Départe  Bol,  représenté  sur  le  Ibéè- 
tre  de  Bade  le  17  juillet  1864.  Outre  les  jour- 
naux mentionnés  k son  sujet,  il  faut  ajouter  la 
fiance  muiicale,  le  Utnertrel,  la  Presse,  le 
Courrier  du  Dimanche.doai  U fut  aussi  lecolla- 
Inrateur,  ainsi  que  l'Annuaire  encyclopédique, 
liant  il  faisait  la  partie  musicale.  A la  Revue  et 
flasette  musicale,  lléquet  prenait  assez  généra- 
lement le  pseudonyme  de  Léon  Ouroeber.  Il  a 
piibliéen  1864  une  notice  intitulée:  Boleldieu, 
sa  vie  et  ses  oeuvres  (Paris,  Heugel,  gr.  in-8* 
avec  portrait  et  autographes),  qui  avait  paru  pré- 
cédemment. sous  forme  d'articles,  dans  le  Mé- 
nestrel. Parmi  ses  travaux  littéraires  en  dehors 
de  la  musii|ue,on  peut  encore  citer  un  Itinéraire 
de  Paris  à Bâle,  par  Troyes,  Chaumont,  Lan- 
grès  et  Vesout  (Paris,  Hachette,  in-11). 

UERUECK  (Janasn},  chef  d'orchestre  et 
ompositeur,  né  k Vienne  le  15  décembre  1831, 
s’est  créé  une  haute  position  artistique  en  celte 
ville,  où  il  est  tout  k la  fois  chef  d'orchestre  de 
l’Opéra  impérial  (depuis  1869),  directeur  de  la 
■SK^Ié  des  amis  de  la  musique,  et  chef  de  la  So- 
ciété philharmonique.  Artiste  fort  distingué,  mu- 
sicien nourri  de  bonnes  études,  H.  Herbeck  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  par  un  certain 
nombre  d’ouvrages  parmi  lesquels  je  citerai  les 
suivants:  Kunstlerfarht,  pièces  en  cinq  parties 
l>our  orchestre  i Lied  und  Reigen,  série  de  pe- 


tits morceaux  pour  orchestre  et  cliceurs  ; Airs  et 
danses  populaires,  pour  soU,  chœurs  et  orches- 
tre ; Variations  symphoniques  pour  orchestre; 
Quatuor  en  rd  bémol,  pour  instruments  k cordes; 
lieder  k 4 voix;  divnees  œuvres  de  musique 
d'église.  H.  Herbeck  a arrangé  pour  l'orclies- 
Ire  la  Marche  turque  de  Mozart,  ainsi  qu'Au 
ber  et  H.  Prosper  Pascal  l'ont  fait  en  France. 
L'orchestre  de  la  Société  des-amis  de  la  musique, 
doot  H.  Herbeck  est  le  directeur,  ne  compte 
moins  de  40  viotons,  11  altos,  et  le  reste  en  pro- 
portion; le  personnel  choral  se  compose  de  300 
voix. 

IlERBIN  ( },  compositeur,  a fait  repré- 

senter sur  le  théâtre  de  la  Fenice,  de  Naples,  au 
mois  de  juillet  1871,  un  opéra  intitulé  i TreRe- 
gni,  O il  Renee  il  Maie.  Depnis  lors,  il  a écrit 
la  musique  de  deux  ballets  qui  ont  été  joués  an 
théâtre  Rossini  de  la  même  ville,  l'un,  Teka,  o 
la  Fata  delteonde,  le  19février  1876,  l'autre,  le 
Peste  eamavaleschedel  1876,  an  mois  de  mars 
suivant. 

il  EBING  (Caui.ie-Fnénéaic-Anou>Be),  vio- 
looiste  et  compositeur,  est  né  k Berlin  le  1 sep- 
ierobre  1819.  Elève  pour  le  violoa  de  Lipinskl 
selon  les  uns,  de  Habert  Ries  selon  les  autres,  U 
eut  pour  maître  de  composition  Rugeolugen. 
Après  avoir  bit  divers  voyages,  entre  autres  k 
Vienne  et  k Leipzig,  il  revint  â Berlin,  où  il 
fonda  une  école  de  masique  pour  l'enseignement 
du  violon,  dn  piano,  du  chant  et  de  la  Uiéorie  de 
l'art.  Comme  compositeur,  cet  artiste  s'est  fait 
connaître  par  des  symphonies,  des  ouvertures, 
des  quatuors  et  quintMtes  pour  piano  et  instru- 
menta k cordes,  des  messes,  des  morceaux  de 
chant,  etc.  U a écrit  aussi  un  oratorio  et  deux 
opéras,  mais  je  crois  que  jusqu’ici  ces  derniers 
ouvrages  n'ont  pas  été  livrés  au  public. 

IIEBLAND  (A...),  Ihroricien  français,  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  publié  sous  ce  titre  : Lois 
du  chant  d'église  et  de  la  msuique  moderne, 
nomothésie  musicale,  ouvrage  utile  à tous  les 
ecclésiastiques , madrés  de  chapelle,  organistes, 
directeurs  de  chant,  àeeux  jui  étudient  ouen- 
seignent  la  musique  et  qui  veulent  avoir  une 
connaissance  exacte  de  ses  lois,  Paris,  Didron, 
gr.  in-8,  1854. 

IlERLIi\(TnéooonK),estrautearde  l'écrit  sui- 
vant : Du  rapport  synchronique  du  ré  de  la 
gamme,  mémoire  couronné  par  la  Société  impé- 
riale des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de 
Lille  (Lille,  impr.  Danel,  1866,  in-8°). 

* HERMANN  (Co.xsTAST  HER.MANT, 
dit).  Les  Compositions  publiées  de  ce  violoniste 
distingué  s'élèvent  aujourd'liui  au  nombre  de  cent 
cinquante  environ.  On  remarque,  entre  autres  : 
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I*  Éeolt  du  violoniste,  12  morceaux  bciles  sur 
les  opéras  célèbres,  arec  acc.  de  piauo,  Paris, 
Brandos;  2"  le  Bife,  caprice,  ibid.;  3°  Perles 
du  violoniste,  6 fantaisies  sur  des  opéras  de 
Verdi,  Paris,  Escudier-,  4*  12  Duos  concertants 
pour  piano  et  violon,  sur  des  opéras  de  Verdi 
(avec  Ketterer),  iiid;  5'  Fantaisie  styrienne, 
Paris,  Sclionenberger;  6°  Impromptu-valse, 
ibid.\  enfin,  un  grand  nombre  de  fantaisies  impor- 
tantes sur  des  motifs  d’opéras  célèbres. 

UERMA.ViV  (IIERHA^!<  COHEN,  connu 
sous  le  nom  d'J,  naquit  è Hambourg,  de  parents 
Israélites,  le  to  novembre  1821.  Son  père,  riche 
banquier,  lui  Gt  donner  une  brillante  éducation, 
mais  le  jenne  Hermann  aimait  surtout  la  mu- 
sique ; è six  ans,  il  jouait  déjà  bien  du  piauo,  et 
è douze  ans  son  talent  sur  cet  instrument  était 
devenu  très-remarquable.  Des  revers  de  fortune 
ayant  accablé  sa  famille,  l'enfant  donna  dans  sa 
ville  natale  son  premier  concert  public,  qui  lui 
valut  un  grand  succès,  se  Gt  entendre  ensuite 
durs  le  Meckleinbourg  et  à Francfort,  puis  vint 
avec  SS  mère  s’établir  à Paris,  où  il  arriva  vers 
le  milieu  de  l'annee  t834.  Grâce  è d’excellentes 
lettres  do  recommandation  ii  se  vit  accueilli  dans 
le  grand  monde,  et  bientôt  devint  relève  favori 
de  Liszt,  qui  était  alors  au  plus  fort  de  ses  succès. 
Celui-ci  s’étant  rendu  à Genève  pour  j fonder 
un  Conservatoire  de  musique,  y emmena  son 
jeune  protégé  et  lui  confia,  dans  l’établissement 
qu’il  organisait,  une  classe  de  piano  que  le  jeune 
artiste  conserva  pendant  une  année,  au  bout  de 
laquelie  il  revint  â Paris. 

Doué  d’un  esprit  léger  et  d’une  humeur  incons- 
tante, Hermann  quitta  de  nouveau  la  France  au 
bout  de  peu  de  temps,  Gt  un  voyage  artistique  en 
Angleterre,  en  Suisse,  en  Atlemagne  et  en  lialie, 
passa  un  assez  long  temps  à Venise,  et  Gi  jouer 
un  opéra  â Vérone.  A la  suite  de  ce  voyage,  il 
revint  encore  è Paris,  qui  l’attirait  toujours,  s’y 
Gt  entendre  avec  le  même  succès  que  par  le  passé, 
y renoua  ses  relations  mondaines  et  y retrouva 
de  nouveaux  élèves. 

Il  avait  environ  vingt-cinq  ans  lorsque  ses 
idées  prirent  un  cours  inattendu.  Un  sentiment 
en  quelque  sorte  mystique  s’empara  de  lui,  il  se 
mit  è fréquenter  les  églises,  et  bientôt  il  voulut 
abjurer  la  religion  juive  pour  se  convertir  au  ca- 
tbolicisme.  11  reçut  en  effet  le  baptême  è Paris  le 
28  août  1847,  et,  comme  si  ce  n’était  pas  assez,  il 
étudia  bientôt  la  théologie  avec  ardeur,  et  voulut 
entrer  dans  les  ordres.  Ordonné  prêtre  è Agen  le 
IGavril  1851,  il  entra  peu  de  temps  après  dans 
le  clergé  régulier,  et,  sons  le  nom  de  Père  Au- 
gustin-Marie du  Très-Saint-Sacrement,  il  Gt  pro- 
fession et  prit  l’babit  de  carme  déchaussé.  Depuis 


lors  il  s’est  montré  prédicateur  ardent,  et  s’est 
distingué  par  la  ferveur  de  son  zèle  apastolique. 
L’bistoire  de  cette  étrange  conversioo  a été  rap- 
portée avec  les  plus  grands  détails  dans  on  petit 
livre  non  moins  étrange,  dont  je  ne  connais  que 
la  troisième  édition  : Converdon  du  pianiste 
Hermann,  carme  dr chaussé,  par  J.-B.  Gergerès 
(Paris,  A.  Bray,  3*  édition,  1856,  io-8)(lj. 

Le  P.  Hermann  a publié  quelques  compositions 
religieuses,  entre  autres  un  recueil  de  cantiques 
intitulé  : Gloire  à Marie.  En  1856,  étant  eu 
tournée  de  prédication,  ils  fait  exécuter  une 
grande  messe  â Bordeaux.  On  lui  doit  encore 
quelques  autres  recueils  de  cantiques,  publiés 
sous  les  titres  suivants  : Amour  à Jésus-Christ, 
l leurs  du  Carmel,  le  CouronsiemenI  de  la 
Madone,  etc. 

IIEKMANN  (ALCXAiinse),  chef  d'orcheslte 
et  compositeur,  a fait  représenter  au  Grand- 
Théâtre  de  Marseille,  le  17  avril  1860,  on  opéra- 
comb|oe  en  un  acte  intitulé  un  Effet  électri- 
que, dont  il  avait  écrit  les  paroles  et  la  musique. 
Cet  ouvrage  obtint  un  certain  nombre  de  repré- 
sentations (2). 

Al.  R —0. 

HERHANN-LÉON  (Ltansm  HER- 
MA\i\,  dit),  chanteur  et  comédien  distingué» 
était  le  nis  d'un  industriel  de  Lyon,  et  naquit  en 
cette  Tille  le  23  juillet  1814.  Destiné  d'abord  au 


{DDani  ton  Urrelntér^nt  : Joteph^OtrU  rt  Boraee 
Ftmet  (Paru,  AmeSee  Dunade  a repro- 

duit le  fragment  aolvanl  d'une  lellre  d’Horace  Teroet, 
datée  de  Celte,  ro  mal  ISIS  : - , H m éat  arriTé  une 

aliigullère  reneon're  sur  le  bateau  de  Valmce  a Aflgnon. 
Un  Jeune  earme  a'y  irouf  ait  ; ton  air  loiplré  attirait  aou 
ailrnUun,  lorsque  tout  A coup  11  est  reou  S moi  eo  me  di- 
sant : • Ne  me  reconnalasei-rous  pstfJe  suis  êt/é  bien 

• dea  (ois  cliea  tous,  lorsque  Vèta\s  )uU.  Jeso\s  le  trére 
« Hermann,  cl-deraot  le  Jeune  Coben.  élévede  Usit^aml 

• de  Thalberg.  Permeltea-mol  de  vous  embraiarr.  » Et 
nous  Tolla  dana  les  bras  l'an  de  l'autre  comme  deux  pau- 
vres. l4  converaatton  a’est  bien  vite  engagée  et  elle  a 
tourné  à 1a  religion.  Jamais  Je  o'sl  entendu  une  telle 
éloquence aecompsgnée  d'une  si  noble  lospirailon  ! Comme 
il  m'adressait  1a  parole.  U a parlé  de  l'Influence  de  U M 
sur  lea  arts;  tout  le  monde  l'éeogtalt,  et  peodaut  cinq 
heures  il  n'a  cessé  d’exborter  son  auditoire  à former  les 
pensées  les  plus  ebrctlcnnes...  Le  père  Hermann  disait 
eeet,  que  Je  crois  vrai,  c'est  que  rhanoonle  et  la  mélodie 
en  toutes  ctioses  disposent  le  enur  à aimer  et  n’inspireut 
que  de  nobles  pensées  mporfant  l’Ame  vert  le  cmU.  » 

(1  Ce  petit  ouvrage  fut  reproduit,  en  décembre  iWfl.  an 
Grand-Tbéâtrc  de  Bordeaux,  ofl  le  principal  rflie  féminfs 
en  était  tenu  par  M«*  Pesebard,  cbaoteuae  et  comédienne 
aimable,  qui  s'est  fait  depuis  A Paris  une  répatallon  dans 
ic  grnre  de  Topéretle,  aux  Bouffes-Paiisteoa  et  a ^ 
oalsHOCe.  Précédemment,  au  mole  de  mare  iAi%  If.  Rcr- 
mann  avait  fait  représenter  A Boebefort  un  grand  opère 
en  quatre  actes,  /.eila,  qu'il  flt  reprendre  sussl,  en  Jnn- 
Vier  USA,  sur  le  Grand-TbéAtre  de  BordcanXi  en  lui  don- 
nant pour  nouvean  titre  la  Giaomr.  — a-  r. 
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commerce,  H artit  étudié  la  peinture  et  la  mu- 
* alqoe,  lorsque,  se  sentant  doué  d’une  Toh  puis- 
sante et  sonore,  il  itongea  à en  tirer  parti  et  con- 
çut l’idée  d’aborder  le  IhéAtre.  Ne  pourant  dé- 
cider sa  ramilie  à entrer  dans  ses  sues,  et  bien 
décidé  pourtant  A mettre  son  projet  A exécutkm, 
il  prit  le  parti  de  quitter  furtiTement  Lyon  pour 
venir  à Paris,  et  l'on  assure  que  cette  fuite  prit 
tout  le  caractère  d’une  aventure  romanesque. 
Une  fois  arrivé,  Hermann-Léon  se  mit  A tra- 
vailler sérieusement;  mais  comme  son  père  lui 
refusait  toute  espèce  de  secours  et  qu’il  n’avait  rien 
pour  vivre,  il  mit  A profit  son  jeune  talent  de 
peintre,  6t  dea  dessins  et  des  aquarelles  qu’il  ven- 
dait pour  se  procurer  le  strict  nécessaire,  et  pot 
ainsi  continuer  ses  études.  Il  était  devenu  l’élève 
de  Delsarte,  et  sous  la  conduite  d’un  tel  maître 
ses  progrès  ne  tardèrent  pas  A être  rapides;  U s'é- 
tait fait  admettre  aussi  an  Conservatoire,  dans  la 
classe  de  vocalisation  d'Henry  (8  Juillet  1834), 
mais  il  n*y  resta  que  six  mois  environ. 

Bientôt,  Ilrrmsnn-Léon  fut  engagé  au  théAIre 
•de  Ver^illes,  oti  il  débuta  en  1836  dans  la  Dame 
Slanefie  et  dans  U BarHer  de  SévUley  et  oti  sa 
belle  voix  de  basse  chantante,  dont  les  notes 
^ graves  étaient  superbes,  produisit  une  vive  im- 
pression. De  Versailles,  le  jeune  chanteur  alla 
tenir  son  emploi  A Liège,  puis  au  Havre,  oü  An- 
lénor  Joly,  Riors  directeur  <Je  la  Renaissance,  A 
la  recherche  de  bons  artistes,  reoleodit  et  i’en- 
gagea;  mais  lorsciu’llermann  arriva  A Paris,  le 
théâtre  avait  fermé  ses  portes,  succombant  sous 
la  rnalechance.  Il  parlil  alors  pour  Nantes,  où  il 
resta  une  année,  et  de  lA  se  rendit  à Bruxelles,  où 
ses  succès  furent  si  grands  quM  fut  engagé  A 
J'Opéra-Comique.  Il  débuta  A ce  théAtre  de  la 
façon  la  plus  heureuse,  le  16  juillet  1844,  dans 
un  nouvel  ouvrage  de  Balfe,  les  Quatre  Fils 
Aymoftf  fit  ensuite  une  excellente  création  dans 
le  Diable  à V École ^ et  mit  le  comble  A sa  répu- 
tation par  1a  manière  remarquable  dont  il  joua 
et  chanta  le  rôle  du  capitaine  Roland  dans  les 
Mousquetaires  de  la  Reine,  d'Halévy.  Herrnann- 
Léon,  en  cfTet,  n’était  pas  seulement  doué  d'une 
voix  magnifuiue,  remarquable  par  son  timbre,  son 
étendue  et  sa  solidité,  il  était  encore  un  chanteur 
fort  distingué,  joignait  A ce  talent  celui  d’un 
comédien  accompli,  et  donnait  d’autant  plus  de 
relief  à ce  dernier  que  ses  éludes  de  peintre  lui 
avaient  fait  acquérir  un  grand  sentiment  de  la 
plastique  et  qu'il  savait  s'habiller  comme  per- 
sonne. 

Après  les  rôles  qui  viennent  d’étre  mentionnés, 
Uermann-I.éon  en  créa  plusieurs  autres  qui  ne 
lui  furent  pas  moins  favorables  : le  régent  dans 
Ae  touchez  pas  à la  Reine,  Malipieri  dans 
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Raÿdie,  le  upiUme  Viala  dam  les  Monténé 
gr\ns,  Deabruyèrea  dan«  les  Poreherons,  letam- 
botir*inajor  dana  le  Cald,  puis  la  BarcarolUf 
Gibbg  la  Cornemute,  Cille  ravisseur,  le  Uou- 
lin  des  Tilleuls,  eic. 

Il  paasail  aimi  du  dranulique  au  comique,  et 
monlrait  toute  la  souplesse  d’un  talent  remar- 
quable aurloul  par  l'anipleiir  et  la  Tariélé.  Au 
bout  de  quelques  années  pourtant  II  quitta  i'Opéra- 
Comique,  arec  l’espoir  d'entrer  i l'Opéra.  llaTait 
cliSDté,  en  proTiiice  et  i l eiranger,  quelques-uns 
lies  ouvrages  du  grand  répertoire  lyrique  : Ro- 
bert le  Diable,  les  Huguenots,  la  Juive,  et  son 
ambition  était  de  s’y  montrer  sur  la  première 
scène  musicale  de  France.  Il  n’y  put  réussir,  en 
dépit  de  ses  désirs,  et  rentra  è l’Opéra-Comique, 
où  il  créa  encore,  entre  aulres  rOles,  celui  du 
soldat  GriUenko  dans  l'Étoile  du  Kord,  de 
Meyerheer.  Ma’is  bienWl  il  quitta  de  nouveau  la 
scène  de  ses  succès,  et  parut  au  Théâtre-Lyrique 
dans  un  petit  opéra  d’Adolphe  Adam,  Falslaff, 
Hermann-Léon  élait  devenu  caprideus,  luna- 
tique, et  ne  se  trouvait  bien  nulle  part.  Il  ne  put 
rester  longtemps  au  Tliéàire-Lytique,  deraenra 
inoccupé,  et,  pour  charmer  ses  loisirs,  se  remit 
à Taire  de  la  peinture.  Voyant,  par  sa  faute  ou 
celle  des  événements,  les  scènes  lyriques  se  fer- 
mer devant  lui,  il  songea  è transformer  sa  carrière 
et  è se  montrer  sur  un  IhéAtre  de  genre.  Il  élait 
en  pourparlers  avec  celui  des  Variélés>l  allait 
sans  doute  s’y  faire  engager  lorsqu’il,  mourut 
presque  subilement,  à Paris  (Balignolles),  le  3 
novembre  1868. 

Hermann-Léon  a laissé  un  Gis,  qui  juull  au- 
jourd’hui d’une  certaine  réputation  comme  chan- 
tcur  de  concert. 

IIEHMIER  (MicnsL),  prêtre  dn  diocèse  de 
Rooeu  et  musicien  distingué.  Tut,  de  10968  1697, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  celle  ville, 
où  il  Gt  exécuter  plusieurs  messes  de  sa  compo- 
sition. 

HERNANDEZ (PsBLo), compositeur  espa- 
gnol, est  né  à Saragosse  le  25  janvier  I83i,  et  fut, 
dans  ses  jeunes  années,  enfant  de  chœur  è Kolre- 
Uame-dcl-Pilar.  Il  devint  alors  l’élève  de  Valen- 
tin Melon,  maître  de  chapelle  cl  organiste  de 
celte  église,  qui  lui  enseigna  le  solfège,  le  piano, 
l’orgue  et  l’harmonie,  et  d'Ignace  Rabanals,  pre- 
mier violon  de  la  même  chapelle,  avec  lequel  il 
étudia  le  violon.  En  1848,  à peine  Agé  de  U ans, 
il  devenait  organiste  de  l’église  paroissiale  de 
Saint-Gilles,  et  il  conserva  cet  emploi  jusqu'en 
1866,  époque  A laquelle  il  se  rendit  A Madrid 
pour  se  taire  admettre  au  Conservaloire  et  s'y 
perfectionner  dans  son  art.  Il  devint,  dans  cet 
étabUsseuicnl,  l’élève  dcM.  Uilarion  Eslavapoo 
T.  I.  30 
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lor|;iie  et  la  composition,  et  obtint  le  premier 
pris  au  concours  île  1861. 

Tout  en  terminant  ses  lituiles  au  Conserratoire, 
M.  Hemanilez  était  devenu,  à la  suite  d’un  con- 
cours, organiste  de  la  basiliijue  royale  de  îtolre- 
Dame  d'.ttocba;  en  1863,  il  fut  nommé  profes- 
seur au\ili.iire  de  solfège  au  Conservatoire.  A 
partir  de  ce  moment,  il  se  livra  activement  8 la 
composition.  Parmi  ses  O'uvres,  qui  sont  nom- 
breu<es,  il  faut  surtout  distinguer  : Méthode 
d'orgue  (inlro^luclion  au  Mutée  organique  de 
M.  llilarion  E.-lava);  six  fugue.s  pour  orgue,  en 
forme  d'offertoire  (inériites)  ; messe  à 3 vois,  avec 
orebesire  j Mitrrere  à 3 voix,  avec  orcliestrc  j 
Salut  à 3 voix,  avec  oicliestre;  Te  Deuin,  avec 
acc.  d’orgue  ; Messe  (laslorale,  iil.  ; Slabat  Ma- 
ter; Lamentations  du  Jeudi  saint , id.  ; O Sa- 
lutarii  hostia,  id.  ; plusieurs  autres  motels,  id.  ; 
Ouverture  à Grand  orchestre  (inédite);  grande 
Symphonie  pour  orchestre  (id.),  écrite  S|>écia- 
leineot  |>our  la  sociélé  de  concerts  dirigée  par 
M.  Barbieii  ( Poy.  ce  nom).  .M.  Hernandez  a fait 
représenter  aussi,  à Madrid,  quelques  znrzuelas 
en  un  acte,  ilont  l'une  avait  pour  titre  : Un  Se- 
viltano  en  la  Hahana. 

IIER\.'\\DKZ(Isidoro),  jeune  compositeur 
espagnol,  est  l’auteur  de  deux  zarzuelas  en  un 
acte,  qui  toutes  ileux  ont  été  représentées  i .Ma- 
drid, sur  le  théâtre  Breton,  le  1"  octobre  1875; 
l'une  avait  pour  litre  Maese  Tallarines,  l'autre 
était  intitulée  Fresco  de  Jordan.  En  1876,  un 
autre  petit  ouvrage  du  même  genre  a vu  le  jour 
8 Madrid,  sous  le  nom  de  ce  compositeur  et  sous 
ce  titre;  Vna  Lrecion  detoreo. 

IIKRNAXDO  (nxF.\EL-José-MAaiA),  com- 
posileurdraiiiali(|ue,est  néâ  Madrid  le  31m.ii  1877. 
et  après  avoir  reçu  une  bonne  instruction  pr  imaire, 
entra  en  1837  au  Conservâtoi.''C  de  celle  ville, 
et  y fil  toutes  ses  études  musicales  sous  la  direc- 
tion de  Ramon  C.iinicer.  Après  avoir  quitté  cet 
établissementien  1843,  il  se  rendit  8 Paris  dans 
le  but  d'y  compléter  son  éducation  musicale  et 
de  s’y  perfectionner.  A Paris,  M.  Hernamlo  com- 
mença 8 se  livrer  8 la  composition;  il  écrivit  un 
Slabat  Mater  et  quelques  autres  cruvres,  qui 
furent  exécutées  dans  les  concerts  de  la  Sociélé 
Ste-Cécile,  puis  corafrosa  la  musique  d’un  opéra 
italien  en  4 actes,  qu'il  ne  pot  réussir  8 faire  jouer 
au  Théâlre-llûlien.  Au  bout  de  quelques  années 
passées  en  France,  M.  Hernando  retourna  8 
Madrid,  et  entre  autres  compositions,  écrivit  une 
saynète,  las  Saeerdotitat  del  Sol,  qui  fut  repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  l'Institut.  Au  carnaval 
de  1849,  il  livra  au  public  une  zarzuela  en  un 
acte,  Palodeciego,  qui  fut  accueillie  avec  beau- 
coup d«  (tveur,  «t  la  27  mars  da  la  même  année 


il  donnait  un  autre  onvr.ige  du  même  genre, 
Colegialet  y Sotdados,  qui  donna  an  public  ri- 
dée de  ce  que  pouvait  être  la  musique  dramatique 
espagnole.  La  joie  générale  fut  telle  8 ce  sujet 
qu'une  entreprise  se  forma  aussitSI  dans  le  bot 
d’exploiter  le  genre  de  la  zarzuela  au  théâtre  des 
Variétés,  et  que  M.  Hernando  fut  choisi  pour 
compositeur  et  directeur  de  ce  ttiéâlre,  arec  la 
charge  d’écrire  quatorze  actes  de  musique  par 
année. 

Cet  engagement  ne  lui  fut  pas  très-onéreux, 
car  la  première  pièce  qu’il  donna  obtint  un  suc- 
cès tel  qu’elle  le  rendait  jusqu’8  un  ceiLiin  point 
inutile.  En  effet , cet  ouvrage , inlilulé  et 
Duende,  et  donné  le  6 juin  1819,  fut  reçu  si 
favorablement  qu'il  fournit  une  carrière  de  120 
représentations.  Il  fut  suivi  d'une  autre  zar- 
zuela en  2 actes,  Bertoldo  y Comt.arsa,  qui 
ne  fut  pas  moins  heureuse.  En  1851,  une  soe.iété 
d'auteurs  se  forma  pour  cultiver  le  genre  lyrique 
espagnol,  et  le  président  decelle  société,  M.  Louis 
Olona,  fut  bienlêt  remplacé  par  M.  Hernando, 
qui  mil  toute  son  activilé  au  service  de  la  compa- 
gnie, en  ce  qui  concernait  l'administration,  ce  qu 
ne  l’empêcha  pas  de  continuer  scs  Iravaus  de 
compositeur.  Il  écrivit  donc  successivement  plu- 
sieurs autres  zarziirlao  El  norio  Pasado  j-or 
agua,  en  3 actes,  Cams  de  Juan,  en  3 actes,  L'na 
Hoche  en  tl  seratlo,  en  2 actes  (non  représentée), 
el  Tambor,  en  un  acte,  donnée  au  bénéfice  des 
soldats  d'Afrique,  enfin  Aurora,  en  3 actes  (non 
représentée),  el  deux  ouvrages  écrits  en  société 
avec  quelques  confrères  : Escenas  deChamberi 
et  Por  seguir  a una  mujer. 

En  1857,  M.  Hernando  fut  nommé  secrétaire 
du  Conservatoire  de  Mattrid,  poste  dans  lequel, 
avec  son  intelligence,  son  zèle  el  son  amour  de 
l’art,  il  sut  rendre  de  très-grands  services.  U y 
exerça  encore  scs  talents  de  compositeur,  en 
écrivant  plusieurs  œuvres  importantes  ; unhymué 
inaugural,  chanté  par  les  élèves  au  théâtre  da 
Palais  royal;  et  Hacimimto,  fantaisie  syropbo- 
nlco-religicuse  pour  la  séance  musicale  donnée 
au  Conservatoire  8 l’occasion  de  la  naissauce  du 
prince  des  Asturie.s  ; un  second  hymne,  intitulé 
Premios  à ta  virtud,  qui  fut  exécuté  par  les 
élèves,  sous  sa  direction,  pour  la  première  dis- 
tribution des  prix  qui  eut  lieu  au  Conservatoire  ; 
enfin  un  chœur  et  une  marche  triomphale,  que 
ces  mêmes  élèves,  réunis  8 ceux  de  l’Université, 
exécutèrent  lors  du  retour  de  l'armée  qui  venait 
de  combattre  en  Afrique.  M.  Hernando  a con- 
tribué d'une  façon  considérable  8 améliorer  les 
eondilions  artistiques  du  Conservatoire,  en  rédi- 
geant on  projet  de  règlement  organique,  et  en 
provoquant  d’utiles  et  importantes  réformes  d« 
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tout  itenre.  D'aulra  part,  il  a songé  aiusi  à le  22  Dorrrnbre  1867,  jour  de  la  Itle  de  Sainte- 
pousser  l’art  national  dans  les  voies  du  progris,  Cécile,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Lurette, 
en  publiant  sous  ce  litre  : Proyrcto^  memofiù  de  Madrid. 

para  la  creacion  de  vna  Academia  espanola  de  * HÉROLD  (Loiis-JosEPB-FEanm»RD).  A la 
tnüjica  y de  fomenta  del  arte,  on  écrit  qui  a liste  des  ouvrages  dramatiques  de  cet  artiste  im- 
ité accueilli  avec  faveur  et  avec  reconnaissance  mortel,  il  faut  ajouter  la  Fille  mal  gardée, 
par  la  presse  et  par  tout  le  corps  enseignant,  mais  ballet  en  deux  actes  représenté  à l'Opéra  le  17 
qui,  malheureusement,  et  par  suite  de  l’ioconce-  novembre  1828,  et  f Auberge  d'Aurag,  ouvrage 
vable  Inertie  qui  régne  en  Espagne  au  sujet  des  écrit  par  lui  en  société  avec  Carafa  et  joué  i 
choses  d'art,  n'a  proiluit  aucun  résultat.  l'Opéra-Comique  en  1830.  Un  opéra  en  un  acte. 

Nommé  professeur  d'harmonie  supérieure  au  dont  il  avait  composé  la  musique  sur  un  livret 
Conservatoire,  M.  Ilernando  a organisé  et  réglé  de  Guilbert  de  Pixérécourt,  fut  reçu  i l’Opéra  le 
renseignement  de  cette  branche  si  importante  des  28  mars  1818,  mais  ne  fut  jamais  représenté, 
études  musicales,  en  suivant  les  errements  de  la  En  dehors  du  théâtre  il  faut  signaler,  parmi  ses 
grande  école  deM.Eslava,  ell'onassurequ'il  asu  productions  inédites,  les  compositions  envoyées 
mettre  laciasse  t la  tète  de  laquelle  il  était  placé  à par  lui  8 l'Institut,  pendant  son  séjour  8 Rome 
la  hauteur  des  meilleures  de  cegenre  qui  existent  comme  pensionnaire  de  l’Académie  de  France  en 
dans  les  grandes  instdulions  musicales  de  l’Eu-  cette  ville;  ces  compositions,  dont  les  manus- 
rope,  accroissant  sans  cesse  le  nombre  des  élèves  crûs  autographes  font  aujourd’hui  partie  de  la 
qui  étaient  sous  sa  direction.  D'ailleurs  infali-  bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique , sont 
gable,  cet  artiste  excellent,  qui  a'élait  démis  des  au  nombre  de  cinq  ; l"  Symphonie  8 grand  or 

fonctions  de  secrétaire  qu’il  occupait  pour  pou-  chestre,  en  ut  majeur;  2*  Symphonie  en  ré  ma» 

voir  se  consacrer  entièrement  aux  besoins  de  son  jeur;  3*  Hymne  8 quatre  voix  et  orchestre  sur 
enseignement,  s’occupa  bienidt  de  la  fondation  la  Tranifigurallon  (te\te  latin)  ;<•  Sceno  eda- 
d'ome  Société  artistique  musicale  de  secours  mu-  aria,con  cori  (texte  italien);  5’Trois  qnaluors(l). 
luele,  dont  il  fut  élu  secrétaire  général.  Celte  Au  mois  de  novembre  1871,  le  theltre  de  l’O- 
Soci  été,  devenue  rapidement  prospère  grâce  8 péra-Comique  donnait  la  millième  représen* 

son  dévouement  et  8 son  activité,  lui  donna  l'oc-  tation  du  Pré  aux  Clercs,  et  peu  de  temps 

casion  d'écrire  chaque  année,  pour  ses  séances  après,  cet  incomparable  chef-d'œuvre,  traduit  en 

générales,  un  annuaire  ou  mémorial  dans  lequel  italien  sous  ce  titre  : ün  Duello  al  Pré  aux 

étalent  ex|>osés  d’une  façon  claire  et  luminense,  Clercs,  par  M.  Félix  Coltrau,  était  joué  avec  un 
tous  les  faits  intéressant  les  sociétaires,  et  rela-  grand  succès  au  Théâtre-Philharmonique  de 
tifs  8 l'accroissement  du  capital  social,  aux  Naples.  — M.  B.  Jouvin  a publié  sur  Hérold  une 
moyens  de  le  maintenir,  aux  secours  distribués  notice  biographique  : Hérold,  sa  tde  et  ses  au- 

aux  artistes  malheureux,  enfin  8 tout  ce  qui  con-  ores  ( Paris,  Heugel,  1868,  in-8  avec  portrait  et 

cerne  le  règlemeut  et  la  marche  de  l'iastilu-  autographes);  on  trouve  dans  cet  écrit  des  frag- 

tioD.  ments  intéressants  du  journal  qu’Uérold  tenait 

On  voit  tous  les  services  que,  sons  des  rap-  avec  soin  et  sur  lequel  il  consignait  tous  les  faits 
ports  si  nombreux  et  si  divers,  M.  Hemando  a intéressant  sa  vie. 

sa  rendre  sans  cesse  8 l’art,  aux  artistes  et  8 son  * HERRMANN  (GonrairD),  violoniste, 
pays  même,  se  multipliant  chaque  jour  pour  être  pianiste,  organiste  et  compositeur,  est  né  non  8 

utile  8 tous,  et  recherchant  au  lieo  de  les  fuir,  Lubeck  , comme  il  a été  dit  par  erreur,  mais  8 

comme  tant  d'autres,  les  occasions  où  son  dé-  Sondershausen,  le  15  mai  1808.  Elève  de  Spobr 

Touement  pouvait  se  déployer.  De  tels  exemples  pour  le  violon  et  de  Hauptmann  pour  la  compas!- 
sont  rares,  et  l’on  ne  saurait  trop  les  encourager,  gon,  il  se  distingua  doublement,  dès  sa  jeunes* 
Eo  ce  qui  concerne  H.  Hcrnandn,  on  sent  que  m,  comme  virtuose  sur  ie  violon  et  sur  le  piano, 
derrière  l’artiste  II  y a un  liomme,  que  derrière  en  même  temps  qo'il  essayait  ses  forces  comme 

l'homme  il  y a un  raractère,  et  ce  n’est  malhen-  compositeur.  D’abord  premier  violon  8 la  cha- 

reosement  pas  le  fait  de  tous  ceux  qui  se  font  de  pelle  de  Hanovre,  il  alla  ensuite  8 Francfort , 

l'exercice,  d’ailleurs  honorable,  de  leurs  faeultés  puij  je  rendit  en  1831  8 Lubeck,  où  U devint  di- 
nrtistiqurs,  un  renom  mérité.  recteur  de  musique  de  la  ville  et  organiste,  et 

Comme  compositeur,  .M.  Hemando  se  s’est  enfin,  en  1844 , accepta  les  fonctions  de  maître 

|1)  La  Bénie  blbUolhèoac  poiiéde  te  maniuerlt  selogra- 
nxaaiqoe  religieuse,  entre  lesquelles  il  faut  sur-  I ^ ^ eiauic  MadntoiuUt  d*  la  ralMrt,  avec  la- 
tout  citer  une  messe  votive,  qui  a été  exécutée  | «aeiit  Bénu  rcBpotu  la  prti  ds  e«os  ta  iiti. 


pne  uniquement  exercé  dans  le  genre  dramatique 
oix  loi  doit  aus«i  un  certain  nombre  d’oeuvres  d 
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de  chapelle  à Sondenbaaun.  Outre  pluaieura 
opéras  : TouuuInt’Louverture,  Barberoutte, 
le  t'eu  de  la.  Sainl-Jean , H.  Herrmaon  s’est 
fait  coonaltre  par  nu  grand  nombre  de  composi- 
tioos,  parmi  lesquelles  on  cite  des  symphonies , 
des  ourertures,  des  concertos  de  eiolon , un 
double  concerto  pour  deux  tIoIoos,  un  octuor 
pour  instruments  i cordes,  on  autre  octuor 
avec  piano,  des  quatuors,  des  trios  pour  divers 
instruments,  des  lieder,  etc.  M.  Herrmann  a la 
réputation  d'un  escellent  professeur  de  chant. 

HERRMANN  (Heaai),  compositeur,  né  le 
22  mai  1827  h Francfort- sur-le-Mein,  est  devenu 
chef  d'orclieslre  dutbéétre  de  cette  ville,  et  s'est 
fait  nue  renommée  comme  compositeur  de  mar- 
ches instruraenlales  et  de  morceaut  de  musique 
de  danse.  Il  a publié  plus  de  cent  œuvres  de  ce 
genre. 

ilERTEL.  (Piesre-Loois),  compositeur  de 
ballets,  né  à Berlin  le  21  avril  1817,  étudia  le 
piano  avec  W.  Greulich,  le  violon  avec  Rietz, 
la  composition  avec  J.  Schneider  et  Marx.  Il  se 
consacra  spécialement  h la  composition  de  la 
musique  de  ballets,  et  éciivit,  suit  pour  l’Aile* 
magne,  soit  pour  l'Ilalie,  on  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  de  ce  genre,  parmi  lesquels  je  cite- 
rai les  suivants,  qui  fureut  tous  représentés  sur 
le  théétre  de  la  Scala,  de  Milan  : Ellenor  (1862), 
Flik  el  Flok  (1862),  leStelU  (1863),  / due  io- 
cii  (1863),  Baltanda  {IS63},  etc. 

IIERTÈSE  (IlERKi),  compositeur,  a publié 
récemment  un  petit  recueil  inlilolé  : Album  mu- 
sical pour  piano  el  chant  (Paris,  in-8‘). 

HERVÉ  (Klouimoso  RUN't>ER,dil),  auteur 
et  compositeur  dramatique,  chanteur,  comédien, 
organiste  et  clicf  d’orebesire,  est  né  le  30  juin 
I82Ô,  à lloudain,  prés  d'Arras.  Elevé  à Paris, 
il  fit  ses  études  musicales  k la  maîtrise  de  Saint- 
Ri.cli,  et  devint  organiste  dans  diverses  églises. 
Vers  1HV8,  tourmenté  déjà  du  démon  du  théâ- 
tre, il  fait  une  courte  apparition  à l'Opéra-Na- 
tional,  et  il  écrit  la  musique  d'une  sorte  d'in- 
teimèlc  intitulé  Don  Quichotte  el  Sancho 
Pança,  qu'il  chantait  lui-méme  en  compagnie  de 
M.  Joseph  Kriin,  et  trois  ans  après,  en  1851, 
il  devient  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Palais- 
Royal.  En  1854  ou  1855,  il  succède,  comme  di- 
recteur, à un  nommé  Mayer,  qui  avait  ouvert, 
sur  le  boulevard  du  Temple  et  sous  le  litre  de 
Folies-Mayer,  en  face  du  groupe  de  théâtres 
qui  avaient  rendu  ce  quartier  fameux,  une  sorte 
de  café-concert.  M.  Hervé  obtient  le  privilège 
de  transformer  cet  établissement  en  un  petit 
théâtre  dans  lequel  il  aura  le  dioit  de  jouer  des 
saynètes  musicales  â deux  personnages  et  des 
patitomiines,  et  U ouvre  ce  théâtre  sous  le  liire 


— HERVÉ 

de  FoUes-Concertaotes.  Tour  à tour  macbiiiite, 
décorateur,  auteur.compositeur,  cbanleuret  chef 
d'orchestre,  M.  Hervé,  dont  riolelligeoce  el  l'ao 
tivilé  étaient  d'ailleurs  indiscutables,  sut,  â l'aide 
d'efforts  inouïs,  faire  de  ce  petit  spectacle  le  ren- 
dez-vous d'une  certaine  société  légère,  écrivant 
lui-méme  les  paroles  et  la  musique  de  la  plupart 
des  pièces  qu'il  y faisait  représenter,  en  jouant 
souvent  le  principal  rèle,  et  se  mettant  à la  télé 
de  l'orchestre  lorsqu'il  n'était  pas  occupé  sur  la 
scène.  Il  donnaalnsi,  en  1855  et  1856,  plusieurs 
petites  pochades  musicales,  d'une  fantaisie  éche- 
velée quant  aux  paroles,  d'un  tour  assez  aima- 
ble quant  â la  musique,  qui  loi  firent  une  cer- 
taine réputation  et  préparèrent  le  régne  de  l'o- 
pérette, ce  genre  devenu  malsain,  qui  pèse  sur  la 
France  depuis  tantôt  vingt  ans.  Ces  premien  es- 
sais s'appelaient  Vadé  au  Cabaret,  km  Drame 
en  1779  (paroles  el  musique),  le  Compositeur 
toqué  (ii.),  ta  Fine  Fleur  de  V Andalousie  (id.), 
ta  Perle  de  l'Alsace  (id.),  la  Belle  Espagnole 
(id.),  Fifi  et  A'inl.  En  1856,  M.  Hervé  cédait  la 
direction  de  son  théâtre  â MM.  Huarl  et  Alla- 
roche,  mais  en  y restant  attaché  comme  com- 
positeur et  comme  acteur,  condition  qui  ne  put 
être  remplie  entièrement  par  suite  d'un  procès 
dont  noua  n'avons  pas  â rendre  compte  ici.  Ce- 
pendant, si  M. Hervé  ne  pouvait,  momeolaoément, 
reparaître  â la  scène,  il  continuait  d écrire  pour 
ce  petit  théâtre,  qui  avait  pris  le  titre  de  Folies- 
Nouvelles,  mais  en  signant  ses  partitions  de  dif- 
férents pseudonymes  ; c’est  ainsi  qu'il  composa, 
de  1856  â 1858,  la  musique  de  Toinetleet  son 
carabinier  (sous  le  pseudonyme  de  Brémond), 
gentille  pelile  partition,  de  Femme  à vendre 
(id.),  du  Pommier  ensorcelé  (sous  le  pseu- 
donyme de  Louis  Heffer),  de  la  Dentdesagejse 
(id.),  de  l'Alchimiste  (id.). 

Aprè.v  s’ètre  montré,  en  1858,  sur  le  petit  théh 
Ire  Oebureau  et  sur  celui  des  Délassements-Co- 
miques, M.  Hervé  fut  engagé  au  Grand-Tbéâltre 
de  Marseille  pour  y Jouer  son  répertoire,  en 
compagnie  de  H.  Joseph  Kelm,  qui  lui  avait 
toujours  servi  de  partenaire  â Paris.  De  lâ  il  se 
rendit  â Montpellier,  pour  tenir  l'emploi  des  se- 
conds ténors,  et  l'on  assure  qu'il  joua  en  cette 
ville  les  rôles  de  Cantarelli  du  Pré  aux  Clercs, 
d'Hector  de  Biron  dans  tes  Mousquetaires  de  ta 
Beiiie,  et  même  d'Arthur  dans  Lucie  de  lamer- 
moor,  ce  qui  ne  devait  pas  laisser  que  d'élre  un 
peu  étrange.  Il  fit  ensuite  un  voyage  au  Caire, 
puis  revint  â Paris,  el  repai  ut  sur  la  pelile  scésie 
des  Deiassemenls-Comiqiies,  où  il  fil  jouer,  en 
1862,  deux  nouvelles  opérettes  en  un  acte,  le 
Hussard  persécuté  (paroles  et  musique)  et  la 
Fanfare  de  st-Cloud.Ü  ne  resta  pas  loogteoipn 
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à ce  théâtre,  et  fut  bientôt  engagé  au  café-con- 
cert de  rtlldorado,  tout  â la  fois  comme  coiné- 
dieo»  comme  chef  d'orcheatre  et  comme  compo- 
siteur; il  éciifit  pour  cet  établissement  une  foule 
de  chansons  et  de  chansonnettes,  des  saynètes» 
des  opérettes,  quittant  souTent  l'orchestre  pour 
monter  sur  la  scène,  et  reTcnanI  ensuite  se  met- 
tre â la  tête  de  ses  musiciens.  D'ailleurs  infali* 
gable,  et  ne  se  bornant  pas  à ce  travail,  qui  au- 
rait sufli  à beaucoup  d’autres»  il  troQvail  encore 
moyen  de  composer  la  musique  de  nombreuses 
pièces  qu'il  faisait  jouer  un  peu  partout  : /es 
Toréadors  de  Grenade  (paroles  et  musique»  un 
acte.  Palais- Royal»  18G3),  le  Joueur  de  flûte  {uu 
acte.  Variétés»  1864),  une  FnnfoJia  (id.»  id.» 
tSdd)^  la  Revue  pour  rien  ou  Roland  à Ronge^ 
Veau  (parodie  en  7 actes»  Bouffes-Parisiens, 
1865),  les  C/tevaliers  de  la  Table  rond»  (3  ac- 
tes» Bouffes-Parisiens»  1866V  Après  deux  ou  trois 
ans,  M.  Hervé  quittait  l'Bldorado  pour  entrer  au 
Ihéâtre  de  la  Porte-Saint-Martîn,  oii  il  reparaissait 
comme  comédien  dans  une  ancienne  féerie,  la 
Biche  au  bois^  pour  laquelle  il  écrivait  quel- 
ques airs  nouveaux  (1865),  et  dans  une  grande 
revue , inlilutée  1967»  où  se  trouvaient  aussi 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition. 

Mais  M.  Hervé  avait  à la  fois  de  la  jalousie  et  de 
l'ambition.  Il  prétendait»  ce  qui  était  vrai,  avoir 
inventé  ou  tout  au  moins  cultivé  le  premier  en 
France  le  genre  de  l’opérette  ; et  cependant  un  rival 
plus  heureux  que  lui,  M.  Offenbach»  avait  acca- 
paré, à l'aide  de  l’opérette»  dont  il  avait  agrandi 
les  proportions»  la  faveur  du  public,  et»  servi 
par  d’adroits  co]tal>oraleurs  et  par  son  instinct 
du  tliéâtre,  rem[K)rlail  d'énormes  succès  avec 
des  pièces  en  plusieurs  actes»  telles  qu'Orphie 
aux  Enfers,  Barbe- Bleue,  la  Grande  Duchesse 
de  Gerolstein,  la  Relie  Hélène,  la  Vie  pari‘ 
sienne^  etc.  M.  Hervé  se  dit  que,  lui  aussi,  il 
pourrait  aspirer  â des  succès  semblables,  et  se 
faisant  de  nouveau  son  propre  librettiste,  il  écri- 
vit les  paroles  et  la  musique  d’une  véritable  folie 
en  trois  actes,  VŒU  crecé,  qu'il  donna  aux  Fo- 
lies-Dramaliques  au  mois  d'octobre  1867»  et  qui 
fit  littéralement  courir  tout  Paris  par  son  étran- 
geté inouïe  et  par  les  qualités  aimables  et  l’en- 
train de  certains  morceaux  de  sa  partition.  Après 
avoir  fait  jouer  encore  au  Palais-Royal  une  pe- 
tite pochade,  le  Roi  d'Amatibou  (1868),  il  repa- 
rut aux  Folies  Dramatiques,  avec  une  nouvelle 
pièce  en  trois  actes,  Chilpéric  (paroles  et  mu- 
sique» 1868)»  sorte  de  grande  parodie  historique, 
qui  fut  moins  heureuse  que  l'Œil  crevé,  ce  qui 
ne  reropéciia  pas  de  parodier  — lui-méine  I ~ sa 
parodie,  et  d’écrirela  musique  de  Chilméric,  imi- 
atiOD  donnée  à l’Eldorado  deux  mois  après  l’o  « 


riginat.  L'insuccès  â peu  près  complet  deChiV 
péric  ne  le  découragea  pas,  et  six  mois  après» 
au  mois  d'avril  1869,  il  présentait  au  public  des 
Folies  Dramatiques  une  nouvelle  pièce  en  trois 
acies,  le  Petit  Faust,  dont  cette  fois  il  c’avait 
composé  que  la  musique,  et  qui  obtint  un  succès 
prcHligieux.  Ce  fut  à peu  près  le  dernier»  et  de- 
puis lors  le  compositeur  n’a  point  retrouvé  de 
vogue  semblable,  quoique  les  Turcs  (3  actes» 
Folies- Dramatiques  » 18G9)  aient  encore  été  ac- 
cueillis favorablement  ; mais  le  public  a reçu  avec 
froideur»  et  quelquefois  avec  hostilité,  les  ou- 
vrages suivants  : le  Trône  d'Ecosse  {3  actes»  Ya- 
riélés»  1871),  le  Nouvel  Aladin  (3  actes,  théâ- 
tre Déjazel,  1871),  pièce  jouée  d'abord  en  anglais, 
à Londres,  et  dont  le  livret  de  M.  Thompson  fut 
(raduit  parle  musicien, /a  Veuve  du  Malabar 
(3  actes»  Variétés»  1873),  le  Hussard  persécuté 
(amplification  en  7 actes  de  la  pièce  déjà  jouée, 
Palais-Royal,  1873),  Alice  de  Nevers  (paroles 
et  musique,  3 actes»  Folie.s-Dramatiques,  1875), 
la  Belle  Poule{3  actes.  Folies- Uramaliquet» 
1875),  enfin  Estelle  et  N èmor in  (3  actes,  Opéra- 
BoufTe,  1k76).  En  18~0  et  1871,  M.  Hervé,  dont 
rambilion  est  exagérée,  mais  dont  on  ne  sau- 
rait nier  les  facultés  artisliqiies,  a accepté  un  eo- 
gagement  pour  aller  jouer  à Londres,  en  an- 
glais,  son  répertoire;  il  ignorait  alors  com* 
pléleraent  la  langue  anglaise,  et  cependant,  au 
bout  de  quelques  mois  d'études»  il  fut  en  état 
de  paraître  sur  la  scène  qui  l'avait  appelé» 
et  y obtint  un  très-grand  succès.  Pendant  l'été 
de  1674,  il  retourna  à Londres»  et  organisa  au 
theàlrede  Covent-Garden  des  concerls-prome- 
menade  dans  lesquels  il  conduisait  l'orchestre 
et  qui  attirèrent  le  public  pendant  toute  la  saw 
son. 

Nous  avons  va  que  dans  le  petit  ibéâtre  créé 
par  lui  naguère  au  boulevard  du  Temple,  cet  ar- 
tiste avait  intronisé  l’opérelte  à deux  oa  trois 
personnages  : on  peut  dire  que  dans  de  petites 
pièces  musicales  réduites  à ces  pro{K>riions,  il 
avait  obtenu  des  succès  mérités.  Je  ne  parle  pas 
de  lui  comme  librettiste;  son  Imagination  vaga- 
tK>nde  et  sa  fantaisie  excessive  ont  donné»  sous 
ce  rapport»  des  produits  qui  échappent  à l'ana- 
lyse, mais  qui  parfois  étaient  vraiment  amusants. 
En  tant  que  musicien»  on  ne  peut  nier  qu’il  n’eât 
quelques  qualités  : de  la  verve,  des  idées  courtes» 
in<ûs  distinguées»  élégantes  même,  des  rbylhmes 
aimables  et  légers,  et  une  instrumentation  après 
loutsuffisaote.  7*o/ne//eef  son  carohinieret  Vadé 
au  cabaret,  pour  ne  citer  que  ces  deux  enfants 
de  sa  musette,  étaient  très-gentiment  réussis. 
Le  malheur  est  que  11.  Hervé,  en  élargissant 
son  cadre»  n’a  pas  songé  à agrandir  sa  manière. 
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Tel  il  était  II  y a Tiogt  an»,  tel  nou»  le  voyons 
aujourdiiui,  avec  cette  différence  qu'il  montre 
parfois  une  ambition  que  rien  ne  saurait  jusliOcr. 
Ce  n’est  pas  tout,  en  effet,  que  de  vouloir  faire 
grand;  il  faut  encore  augmenter  ses  procédés, 
se  rendre  maître  de  sa  plume,  et  faire  preuve 
des  qualités  nécessaires.  Or,  il  faultuen  constater 
qu'en  voulant  écrire  des  opéras  en  trois  actes, 
M.  Ilen  é a négligé  d’acquérir  ce  qui  lui  man> 
quait*  Ses  idées  restant  courtes,  il  n’a  pas  appris 
à s'en  servir,  à leur  donner  leurs  développements 
logiques,  indispensables  ; il  a jugé  au-dessous 
de  lui  d’apprendre  à moduler  autrement  qu’à 
la  d 'minante  ou  à la  tierce  majeure  inférieure  ; 

11  n’a  pas  daigné  songer  À savoir  ce  que  c’était 
que  de  construire  un  morceau;  enfin,  il  n’a  pas 
supposé  un  instant  que  l’orchestre  pouvait  se  com« 
poser  d'autre  chose  que  de  deux  pistons  et  d'un 
trombone.  De  tout  cela,  il  résulte  "que  sa  musi* 
que  n’est  que  de  U musiquette,  musiquette  ai- 
mable et  piquante  parfois  lorsqu'il  lui  arrive, 
ce  qui  D’est  pas  absolument  rare,  de  rencontrer 
un  motif  accort  et  souriant,  mais.'qui  est  é la  vé- 
ritable musique  dramatique  ce  que  le  quadrille 
est  à la  symphonie , ce  que  la  chansonnette  est 
à ta  poé>ie  (1). 

* IlEHZ  a pris,  en  1874,  sa  retraite 

des  fonctions  de  professeur  au  Conservatoire  de 
Paris.  Cet  artiste  a publié  un  livre  intitulé  Mes 
Voyages  en  Amérique  (Paris,  Faure,  1866,  In- 

12  avec  portrait  photographié),  qui  avait  paru 
d’abord  sous  forme  de  feuilletons  dans  le  Mo* 
niteur  universel.  Les  compositions  publiées 
par  M.  Henri  Herz  atteignent  aujourd’hui  le 
chiffre  de  plus  deux-cents  ; à celles  qui  ont  été 
déjà  mentionnées,  nous  ajouterons  seulement  les 
suivantes  : Septième  concerto  (en  si  mineur), 
avec  accompagnement  d'orchestre,  op.  207;  — 
Huitième  concerto,  avec  orchestre,  op.  218  ; — 
Fantaisie  chevaleresque,  avec  orchestre,  op. 
202  ; — Études  de  l’agilité,  op.  1 79  ; — Les  Con- 
trastes, trois  grandes  éludes,  op.  214;  ~ 24 
Leçons  progressives,  à l’usage  des  jeunes  élèves, 

(I)  Pour  être  le  notni  Incomplet  poulble  es  ce  qui 
concerne  U Ihte  dee  oruvret  rrprétenlées,  Je  dlr^l  que 
M llervr  a errU  aiii  Follrs  la  modique  de  plu- 

aleura  pantomimes.  î«  Us  deux  RiUierei,  Pierrot 

omoureuT,  BirM,  etc.;  qull  a composé. en  aoddte avec 
MM.  lecoeq  et  Lrfouli,  aoua  le  pseudonjiDe  collettll 
d’sidndor,  la  partition  d'une  opérette  en  un  acte.  Deux 
Portières  pnur  km  cordoo,  repr -a  oléc  au  ralali'lluyal 
en  IMS.  <t  qu'il  eit,  avec  Mvf.  Cœdéa  et  Raapall,  l'auteur 
de  la  Buaique  de  Ut  Cocotte  aux  eeu/t  d'or,  féerie  Jouée 
au  théâ'iT  dca  Menue  PtsUlnen  ia:s.  Ri>6n,  Jedteralles 
n<ch.ides  muaicales  aulvantea,  écrite^  par  loi  pour  les 
café»-coocerts  : Entre  deux  ulnr.  Moldott  et  Circat- 
êtenne,  tes  Metam«rph<ms  de  TurUnpion,  Trombott  to, 
«le.,  etc. 
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op.  306  ; — Lei  difGcuUéi  du  piano  résunrfei 
en  dix  études  spéciales,  op.  316  ; — Kécr^aliotu 
illtislréet,  13  petites  fantaisies  caractéristiques, 
op.  315;  — Mille  Exercices  des  cinq  doigts; 
etc  , etc. 

lIEKZOGtJsan-CeoRCEs),  organiste,  profes- 
seur, Uiéoricien  et  compo.'iiteur,  né  le  6 septem- 
bre 1833  8 Schmceli  (Bavière),  a fait  ses  étudea 
rausicalea  aous  la  direction  de  BudenscliaU  et  d« 
Herriing.  A peine  8gé  de  vingt  ans,  en  1843,  U 
devenait  organiate  de  l'église  érangéliqne  de 
Munich,  était  nommé  en  1819  cnnfor  de  la  même 
église,  puis,  en  1850,  professeur  an  Conserva- 
loire.  Il  quittait  cette  aitiialion  pour  aller,  en 
1855,  remplir  les  tonctiona  de  professeur  de  mo- 
sique  à l'Unirersilé  d'Erlangen , où  il  est  encore 
aujourd'hui  et  où  il  dirige  l’Académie  de  chant 
On  doit  à cet  artiste  d'assex  nombreuses  com- 
positions pour  l'orgue. 

IIEIiZOC  (Fehdixàxd),  compositeur,  pianiste 
et  professeur,  a publié  8 Paris,  où  U se  Une  8 
l'enseignenient,  un  certain  nombre  de  morcein 
de  genre  pour  le  piano,  parmi  lesquels  Caprice 
boMmien,  Introduction  et  Variationi  bril- 
lantes sur  un  thème  original,  etc.  Cet  artiste, 
qui  s’est  aussi  occupé  de  littérature  musicale,  a 
donné  dans  les  journaux  le  Uénestrel  et  F Art 
musical,  il  y a quelques  années,  plusieurs  travaux 
intéressants , entre  autres  la  traduction  d’une 
biograpliie  allemande  de  Robert  Schumann  et 
d'une  autre  de  Haydn. 

HERZOG  (Chsrles),  frère  do  précédent, 
pianiste  comme  lui,  élail  au.ssi  un  organiste  dis- 
tingué, remarquable  surtout  par  sou  tâtent 
comme  improvisateur.  Il  remplissait  depuis  vingt 
ans  les  fonctions  d'organiste  de  la  paroisse  Saiot- 
Cyr,  8 Issouilnn  (Indre),  lorsqu’il  mourut  ta 
cette  ville  au  mois  de  février  1876,  8gé  de  qun- 
ranteneuf  ans. 

HERZOGENBERG  (Heimica  VON), 
compositeur  allemand  cooteraporain,  a publié  les 
oeuvres  suivantes  : Colombus,  cantate  dramati- 
que pour  toli,  choeur  et  orche-tre,  op.  11; 
Odfsseus,  symplionie  pour  grand  orchestre,  op. 
16  ; Quatuor  pour  instruments  8 cordes,  op.  18  ; 
8 pièces  pour  piano , op.  3 ; 4 fantaisies  pour 
piano,  op.  4 ; 10  lieder  pour  roix  seules,  voix 
el  choeur,  ou  choeur  seul,  avec  accompagnement 
de  piano,  np.  It  ; Quintette  pour  piano  et  ins- 
truments 8 cordes,  op.  17  ; Nocturnes  pour  chant, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  33  ; Varin- 
tions  pour  deux  pianos,  op.  13. 

IlESPEL'Pi ERRE- Joscpn), compositeur  belge, 
naquit  8 Toumay  an  commencement  de  ce  siècle, 
et  s’est  fait  remarquer  par  une  assez  rare  ta* 
cullé  de  production.  Outre  uoe  Uélhode  de  piano. 
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•one  École  de  l'Inlonatlen,  on  Solfège  concer- 
tant I qu*fre  Toi»  pour  l’enwigneinenl  simul- 
(aoé,  une  École  du  phrasé  musical,  oo  lui  doit 
quatre  meases  avec  orchestre , une  incsse  saut 
accompagnement , un  Stabat  Mater  avec  or- 
chestre, Slilanies  avec  orcheatre,  27  cantates, 
55  morceaux  de  musique  religieuse  avec  orches- 
tre ou  orgue,  20  morceaux  pour  le  violoncelle, 
des  quatuors  pour  instruments  h cordes,  des 
morceaux  pour  harmonie  militaire,  une  centaine 
de  romances  et  mélodies  vocales , plus  de  60 
morceaux  de  genre  pour  le  piano,  des  chœurs 
sans  accompagnement,  etc.,  etc.  Cet  artiste,  qui 
s*était  consacré  à l'enseignement  dans  sa  ville 
natale,  était  directeur  de  la  Société  chorale  des 
Odéonistes , la  première  qui  ait  été  fondée  è 
Toumay, 

HESS  (Cnsnus-Léon),  pianiste  et  composi- 
teur, né  è Lorient , de  parents  alsaciens,  le  28 
janvier  1844,  est  fds  d’un  protesseur  de  piano, 
M.  J.  Charles  Hess,  quia  publié  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  légère  pour 
cet  instrument.  Il  fil  ses  éludes  au  Conservatoire 
de  Paris,  où  it  fut  admis  dans  la  classe  d'har- 
monie et  accompagnement  de  M.  Bazin,  et  tra- 
vailla ensuite  avec  Chauvet  (l'oyez  ce  nom  ). 
Après  avoir  fait  représenter  sur  le  Théilre- 
Français  de  Rouen , en  1875,  un  opéra-comique 
en  un  acte,  ta  Cure  merveilleuse,  M.  Hess  fit 
exécuter  è Paris,  aux  concerts  de  l'Association 
artistique  (théâtre  du  Châtelet),  le  13  avril  1876, 
une  œuvre  importante,  le  Psaume  LXXVll,  pour 
sol',  chœurs  et  orchestre  ; celle  compofilion  , 
écrite  sur  une  traduction  française  du  texte  hé- 
breu, se  faisait  remarquer,  malgré  une  certaine 
roideur  de  forme , par  un  sentiment  religieux 
très-austère,  une  réelle  bahileté  dans  le  manie- 
ment des  voix  et  de  Porchestre,  et  semblait  in- 
diquer chez  son  auteur  un  tempérament  musical 
d'une  véritable  vigueur.  La  partition  pour  chant 
et  piano  de  cet  ouvrage  a (tara  chez  l'éditeur 
M.  Hartmann,  qui  a publié  aussi  un  recueil  de 
Dix  Mélodies  du  même  artiste.  M.  Hess  a donné 
encore  au  public  un  recueil  de  l’inyt  psaumes , 
et  il  est  l'auteur  d'une  suite  d'orchestre,  qui, 
je  crois,  n'a  iias  encore  été  exécutée. 

* HESSE  (Anoipue-FKéDÉnic) , orgaoisie, 
est  mort  â Breslau  le  5 août  1863. 

IlETZEL  ( ),  compositeur,  a fait  re- 

présenter au  mois  de  janvier  1846.  sur  le  théâtre 
de  Montmartre  (commune  de  la  banlieue  de  Paris, 
•njourd'hui  annexée  â celte  ville),  un  opéra- 

omique  en  un  Kte  intitulé  la  Jeunesse 
d'Haydn. 

HECDIER  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom 

-était  chef  d'orchestre  du  théâtre  des  Jeunes- 


Artistes,  lorsqu'il  fut  fermé  en  1807.  U devint 
ensuite  chef  d’orchestre  de  celui  de  Veruilles,  et 
fit  représenter  sur  ce  théâtre,  le  5 mai  1810,  un 
o|)éra-comique  en  un  acte,  intitulé  : l’Heureux 
Jour  ou  les  Cinq  Mariages. 

HEUGEL  ( JscQCEs-LéopoLD),  éditeur  de 
musique  â Paris  et  directeur  du  journal  le  Mé- 
nestrel, est  né  à La  Roclielle.  Son  père,  natif  de 
Neuchâtel  (Suisse) , fixé  plus  lard  â Brest,  oii  il 
tenait  une  maison  de  commerce  de  musique, 
rédigea  avec  lui  une  Méthode  de  musique  dans 
laquelle  le  système  de  Galiu  était  combiné  dans 
une  certaine  mesure  avec  les  pratiques  courantes 
de  l'art.  Cet  ouvrage  fut  publié  sous  ce  titre  : 
Nouvelle  Mélhode  pour  renseignement  de  la 
musique,  inventée  par  H.  Heuget,  el  dévelop- 
pée par  lui  de  manière  à permettre  d'appren- 
dre sans  madré  (Brest,  l'auteur,  1833,  in-8*). 
Peu  de  temps  après , H.  Léopold  Heugel  allait 
s’établir  â Nanles  comme  professeur  dédiant, 
et  au  bout  de  quelques  années  il  se  fixait  défini- 
tiveroent  à Paris,  où  il  fondait  et  dirigeait  d'abord 
des  cours  de  musique  d'après  la  méthode  dont 
il  vient  d’élre  parlé , et  où  bientôt  il  se  mit  â la 
tète  d'une  des  premières  maisons  de  commerce 
de  musique. 

Comme  éditeur,  M.  Heugel  s'est  fait  depuis 
longtemps  une  double  ienoromée,’d'abord  par  la 
valeur  et  l'importance  des  ouvrages  publiés  par 
lui , ensiiile  par  les  soins  et  le  bon  goût  qu'il 
appoitait  dans  leur  publication.  C'est  â lui  qu'on 
dnil  les  nouvelles  et  exrclicnies  éditions  de 
toutes  les  graude-  luélbodes  écrites  pour  le  ser- 
vice du  Conservaloire , à l'époque  de  sa  fonda- 
tion, par  tous  ces  artistes  célèbres  qui  s'appe- 
laient Cberubini, Baillot,  Meugozzi,  Crescentini, 
Colel,  Dourlen,  etc.  ; c'est  encore  lui  qui  a publié 
quelques  uns  des  meilleurs  ouvrages  d'enseigno- 
ment  qui  ont  été  donnés  dans  ces  trente  dernières 
années,  la  Méthode  de  chant  de  Garcia,  celle 
de  M'°*  Cinti-Damoreau , FAsi  du  chant  de 
M.  Duprez,  la  Mélhode  d’accompagnement  de 
HH.  de  Bériot  père  et  fils,  les  Méthodes  de  piano 
de  Cazot  et  d'Alexis  de  Garaudé,  et  bien  d'autres 
encore.  Parmi  ses  publications  les  plus  impor- 
tantes , il  faut  citer  en  première  ligne  l'édition 
splendide  du  grand  ouvrage  d'Amédéc  Méreaux, 
les  Clavecinistes , édition  dans  laquelle  le  texte 
imprimé,  le  texte  musical  et  les  portraits  luttaient 
de  beauté  et  concouraient  i prœluireun  ensemble 
magistral.  Toutes  ces  publications  valurent  â 
M.  Heugel  une  série  de  récompenses  qui  lui 
furent  décernées  lors  des  Exposillons  universel- 
les de  1855  et  de  I8C7 , non-seulement  dans  les 
classes  industrielles,  mais  dans  celles  relatives 
aux  progrès  de  l'enseignement,  et  Ic  lirepI  porter 
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ta  première  ligne,  par  !e  jury  H'ExposUion 
(classe  X)  de  l’aiinéo  1867,  pour  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  dire  que  M.  Heugel 
fonda  en  lSà7  .un  recueil  d'une  grande  râleur» 
la  Maîtrise , qui  ne  récut  malheureusement 
que  quelques  années,  mais  qui,  placé  sous  la 
direction  de  D'Ortigueet  de  Riedermerer,  publia 
d'excellents  travaux  littéraires  sur  la  musique 
religieuse,  en  même  temps  qu’un  nombre  incal* 
culable  de  compositions  dues  aux  plus  grands 
maîtres  anciens  et  modernes,  Palestrina,  Roland 
de  Lassus,  Frcscobaldi,  J.  S.  Bach,  Hasndel, 
d'Anglebert,  Clérambault,  Michel  Haydn,  Che* 
mbini,  Lesoeur,  MM . Gounod,  Lemroens,  Ilalévy, 
Ambroise  Thomas,  Medermeyer,  F.  Benoist,  etc. 
Ce  recueil  était  sans  précédent  en  France,  et  sa 
disparition  est  fâcheuse  à tous  égards  (l). 

HEULHAKD  (Locis- Octave  - Artiidr), 
dilettante  et  écrivain  musical,  est  né  à Lormes 
(Mèvrc),  le  11  mai  !849.  Après  s’étre  d'abord 
ocoipé  de  politique,  M.  Heulhard  a consacré 
ses  loisirs  è la  littérature  musicale.  Collaborateur 
de  XAti  musical,  de  la  France  chorale,  il 
publia  d’abord  une  Étude  sur  une  Folie  à 
Home,  opéra'bouffe  de  Federico  Ricci  (Pari':, 
Bacbelin^Deflorenne,  1870,  io-13  avec  portrait), 
puis  la  Fourchette  harmonique,  histoire  de 
cette  société  gastronomique,  littéraire  et  musi- 
cale, avec  des  notes  sur  la  musicologie  en  France 
(Paris,  Lemerre,  1872,  in-12);  on  trouve  dans 
ce  dernier  écrit  des  renseignements  très  précis 
sur  un  certain  nombre  d'écrivains  qui  se  sont, 
fait  une  spécialité  de  la  critique  musicale.  Au 
mois  de  juillet  1873,  M.  Heulhard  a fondé  la 
Chronique  musicale,  revue  dirigée  par  lui  et 
publiée  dans  des  conditions  litléraires  et  ar- 
tistiques qui  en  faisaient  un  recueil  jusqu’ici  uni- 
que dans  le  monde.  Maibeureu.sement,  cette  pu- 
Ûicalion  si  utile  et  à laquelle  présidait  un  goût 
partait  a été  interrompue  après  deux  ans  et  demi 
d'existence.  M.  Heulhard  a ré<)igé  pendant  en- 
viron une  année  la  partie  musicale  du  joumar 
rÉvénement. 

*llEUSCIIKEL(JeAH-PiERRE),haulboïsleet 
organiste,  est  mort  à Bibcricheo  1853.  Il  était  en 
dernier  lieu  organiste  de  la  cour  et  professeur 
de  musique  à Wiesbadrn. 

HEVVITT  (John-H ).  compositeur  amé- 

ricain, né  en  1801  à New-York,  est  6xé  depuis 

' (i)  M.  Hfufri,  qai,  doputt  plus  trcnte-Clnii  an*,  nt  A 
U léte  do  Journal  ie  Menntret,  publia  en  Jtio  uo  petit 
recueil  mentoel,  le  BulleUn  nusiral,  qui  parut  pendant 
vue  année.  On  a réuni  lei  doi<ie  numéroi  de  ce  recueil 
avec  une  couverturr  et  un  litre  apéclioi  qui  pnriakot 
ce  titre  t i.eftrts  d Emilie  $vr  la  tntÊtlque.  par  J.  Léo- 
pold Heugel  (Parla,  Mrlaaooaler  et  Heugel,  1140,  lo-l*). 


1845  è Baltimore.  Il  a’estfait  conoattre  par  un 
assez  grand  nombre  de  productions  importantes, 
entre  autres  plusieurs  opéras  et  quelques  orato- 
rios, parmi  lesquels  on  cite  surtout  celui  de 
Jephié.  On  doit  aussi  è cet  artiste  des  ballades 
et  de  nombreuses  mélodies  vocales. 

IlEYE  (Le  docteur  Jean-Pierre).  — Voges 
IlEIJE. 

IlEYLLl  (Georges  d*),  écrivain  qui  t’est 
surtout  occupé  des  choses  du  théâtre,  a publié 
sous  ce  titre  : Opéra  (Paris,  Tresse,  1876,  3 vol. 
in-18),  un  livre  qui  semble  accuser  la  prétention 
d'èlre  une  histoire  de  uotre  première  scène 
lyrique,  mais  qui  n’en  est  qu’une  chronique 
sèche,  banale  et  sans  intérêt.  Cet  écrit  n'appreoff 
rien  à ceux  qui  sont  au  courant  de  Thistoire  de 
Part  musical,  et  il  D’offre  aucun  aurait  au  lec- 
teur ignorant  qui  cherche  â s'insiru/Ve.  Ce  qm 
est  plus  fâcheux  encore,  c’est  qu’il  pèche  eu 
plus  d^uo  endroit  au  point  de  vue  de  VexacU- 
tude. 

IIEYSE  (Paul),  musicien  allemand,  est  l’au- 
teur d’une  opérette  en  un  acte,  Adam  et  Ève,^ 
qui  a été  représentée  à Munich  au  mois  de 
mai  1870. 

lIlGàXARD  (Jean-Lous-Aristidf),  compo- 
siteur, est  né  à Nantes  le  20  mai  1822.  Venu  h 
Paris  pour  y terminer  son  édumlion  musicale,, 
il  fut  reçu  en  1845  au  Conservatoire,  dans  la 
classe  de  composition  d’Halevy,  et  remporta 
au  concours  de  l’Instlut,  en  1850,  le  deuxième 
second  grand  prix. 

Dès  l’année  suivante  (18  janvier  1861),  M. 
Hignard  faisait  ses  débuts  de  compositeur  en 
(loiinant,  sur  le  théâtre  de  sa  ville  natale,  on 
petit  opéra-corniqiie  en  un  acte  ioülulé  le  IV- 
sionnaire,  et  il  faisait  représenter  ensuite,  i 
Paris,  les  ouvrages  suivants  : le  Colm  .Maif- 
lard  (un  acte,  Tbéâ  ire -Lyrique,  1863);  1rs 
Compagnons  de  la  iMarjolaine{id.,  M.,  1856); 
M.de  Chimpanz<^  (un  acte,  Bourfes-Parisiens, 
1868);  le  youveau  Pourceaugnac  (id.,  id., 
1800);  l’Auberge  des  Ardennes  (2  actes,  Théâ- 
tre Lyrique,  1860);  /es  Musicinis  de  Xorcheslre 
(2  actes.  Bouffes- Parviens,  1861),  en  société 
avec  MM.  Léo  Delibes  et  Erlanger.  Depuis  quinze 
ans,  M.  Hignard  n’a  pu  de  nouveau  aliordor  U 
scène;  il  a écrit  un  grand  opéra  en  cinq  actes, 
Hamlet,  qui  n’a  pu  être  représenté,  mais  qu'il 
a fait  entendre  par  fragments  et  en  diverses  oc- 
casions d'une  façon  intime,  et  dont  la  pariilion 
pour  chant  et  piano  a été  gravée  chez  I ediieur 
Heu.  ilamlet  est  une  œuvre  remarquable  A 
beaucoup  d'égards,  et  qui  prouve  que  son  auteur 
est  doué  de  grandes  qualités  dramatiques  (1). 

(I)  La  partilloa  a*Hamkt  c«t  qoalUév  par  loo  aoteor 
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M.  Hignard  a encore  en  portereuille  deux  opérai- 
eomiquea  en  un  acte  : la  Mules  de  Fleuretle, 
et  la  Mille  et  deuxième  nuit. 

Kn  dehora  du  théâtre,  M.  Hignard  a beaucoup 
écrit.  Sea  compoailiona  xocales  sont  trèa-nom- 
breiisea,  et  l'on  y distingue,  entre  autres,  deux 
recueils  intitulés  : Bimet  et  Mélodies  (Paria, 
Heu)  ; plusieurs  choeurs  arec  accompagnement 
d’orchestre;  6 chceurs  pour  xoix  de  femmes, 
arec  accompagnement  de  piano  â quaire  mains 
(Heu);  1]  chœurs  pour  Toix  d’hommes,  uns 
accompagnement  (Crus);  des  duos,  etc.,  et 
enfin  deux  opérettes  de  ulon  : le  Joueur  d'or- 
gue, et  A la  porte.  M.  Hignard  a publié  aussi, 
pour  piano  â quatre  mains,  des  Valsa  concer- 
tantes (Durand  et  C"),  et  des  Valses  roman- 
ligues  (Hartmann).  En  1871,  l'Académie  des 
Beaux-Arls  lui  a décerné  le  prix  Trémont. 

HILAIRE  (Mademoiselle),  musicienne  du 
dix. septième  siècle,  était  ta  belle-sœur  de  Mictiet 
Lambert,  le  beau-père  de  LuIIy,  et  se  fit,  comme 
lui,  une  grande  réputation  par  le  goût  et  ta  dis- 
tinction qu'elle  apportait  dans  sa  manière  de 
chanter.  Son  talent  se  fit  jour  dans  les  ballets 
et  les  divertissements  qu’on  représentait  A la 
cour  et  chez  les  grands  seigneurs,  et  dans  les- 
quels elle  brillait  comme  chanteuse  de  récits,  â 
Cété  de  M"''  Christophe,  La  Barre,  Raymond, 
Bergeroti,  les  sœurs  Sercamanan,  etc.  La  Fon- 
taine prisait  beaucoup  le  talent  de  M"*  Hilaire, 
et  c’est  lui,  qui,  dans  son  éptire  â De  Nyert, 
blâmant  le  prétendu  fracas  de  l'Opéra  (que  di- 
se - tnsèdle  lyrique  •*,  er  porte  en  lèle  une  préface  oti 
l'on  lit  ces  llanrs  , — s llaiulct  est  un  drame  psycholo- 
gique qot  parait  rebelle  i la  forme  musicale,  à moins  de 
radaptrr  au  mo-jte  banal  {?|  des  aulrca  opéras  et  d'en 
eacriner  les  parties  les  plus  homalnes  et  les  plus  belles, 
nous  ne  rasons  pas  voulu.  Bnlralné  trrésIatlbteDrot  a 
mettre  en  musique  celle  étranee  et  terrible  Iragédie, 
noos  venons  après  de  longues  années  de  méditation  et  de 
travail,  soumeUrc  aux  rares  prra<  noes  que  les  questions 
d'art  Intéressent  encore,  une  ouvre  lyrique  qui  respecte 
la  pièce  originale  dans  ion  mairstuenx  ensemble,  dans  ses 

détails  et  même  dans  sea  bizarreries Sans  rompre 

la  trame  musicale,  nous  avons  Intercalé  dans  lecbant 
une  déc1am.stlon  aonlcnue  par  des  monvements  d’orches- 
tre, réalisant  ainsi  ce  qu-  Sbakspeare  semble  demander 
lorsqu'il  écrit  i Ut  muilc  Sound  irâlfe  âe  dotâ  mute  âls 
eâoice  [.l/ercâonfor  é'mlce,  acte  III).  Célall  U penl- 
Ctre  te  rote  spcc  al  de  la  mnsiqne  dans  le  ibélire  snll- 
qne ...  SI  pértil'  use  que  soit  tonte  Innovation  dans  le 
domaine  de  notre  art,  nous  avons  le  ferme  espoir  que 
celle-ci  ocra  acceplée,  et  q'oe  Ira  lecicors  qui  voudront 
bien  nous  suivre  dans  ce  chemin  non  frayé  Jusqu'Ici  ne 
regretteront  pas  leur  bienveillance  à noire  égard,  a Cet 
O'ivragc  de  H.  Hignard  e donné  Heu  ila  publication 
entrante  t âfomfrf,  tragédU  tgriQue  en  g ecfel  ef  S 
toéfeaujr,  parotti  traduitu  de  yâoâapeore  par  Pierre 
de  Camf,  musique  de  JritUdê  Hignard.  Analgu  de  ta 
parution,  par  Edouard  Garnier  (Itaoles,  Impr.  blaogla, 
fgia,  In-gs  de  es  pp.j. 


rait-il  aujourd'hui  ?)  et  rcgretlant  le  boa  teropn 
lies  concerta  de  la  cour,  t'écriait  : 

Ce  n'est  plus  la  saison  de  Eaymond  ni  d'HIlaIre; 

Il  faut  vinst  clavecins,  cent  violons  pour  plaire. 

M"'  Hilaire  demeurait  chez  ton  beau-frère 
Lambert,  de  qui  elle  eut  tant  doute  dca  leçons 
el  des  conaeila,  et  c'est  elle  qui,  après  la  perle 
de  sa  sœur,  morte  i la  fleur  de  l'âge,  prit  soin 
de  sa  nièce,  h peine  âgée  de  trois  ou  quatre  ans. 
Les  ren-seignements  précis  manquent  sur  cette 
arlislo,  qui  paraît  avoir  été  vraiment  distinguée. 

* HILL  (NViu.ua),  facteur  d'orgues  très- 
renommé,  est  mort  è Londres  au  mois  de  jan- 
vier 1871.  Hendelssobu  professait  une  profonde 
admiration  pour  le  talent  de  Hill,  et  répétait 
souvent  que  l’orgue  construit  par  cet  habile 
facteur  pour  l'église  St-Pierre,  de  Londres,  était 
le  plus  bel  instrument  du  monde.  William  Hill 
portait  le  titre  de  (acteur  de  S.  M.  la  Reine  d'An- 
gleterre. 

HILL  (Cael),  né  à Schnerio,  l’un  des  clian- 
teurs  allemands  les  plus  renommés  de  l’époque 
actuelle,  n'est  pas  moins  réputé  pour  son  très- 
grand  talent  dramatique  que  pour  le  style 
extrêmement  remarquable  qu'il  apporte  dans 
l'exécution  des  oratorios  et  pour  le  goût  très- 
pur  qui  le  distingue  dans  celle  des  tieder,  de 
telle  sorte  qu'il  n'est  pas  moins  recherché  ais 
concert  qu'au  théâtre  et  que  son  succès  est  com- 
plet dans  tous  les  genres.  Au  Gewandhaus  de 
Leijizig  comme  au  Gürzenich  de  Cologne,  M. 
Hill  s'est  acquis  la  réputation  de  premier  chan- 
teur de  Iteder  de  toute  l'Allemagne;  d'autre 
part,  cet  artiste,  dont  la  vois  de  basse  est 
superbe  et  pleine  de  puissance,  s’est  distingué 
d'une  façon  toute  particulière  dans  l'interpréta- 
tion des  ouvrages  de  âl.  Richard  Wagner,  quia- 
conçu  pour  lui  une  très  grande  estime  artistique. 
Il  en  est  résulté  que  ce  maître  s’est  adressé  è 
lui  lors  de  la  grande  manifestation  musicale  de 
Beireutb  en  1876,  et  a confié  â M.  Hill  l'un  de* 
râles  les  plus  importants  de  sa  grande  tétralogie 
drs  Sibelungen. 

IIILLE.UACHER  (Pacl  - Joseen  - Wjl- 
HEI.U),  pianiste  et  compositeur,  est  né  â Paris 
le  25  novembre  1852.  Admis  an  Conserratoire, 
dans  la  classe  de  H.  Bazin,  il  remporta  en  1870 
un  second  prix  d’harmonie  el  accompagnement, 
cl  en  1872,  un  premier  accessit  de  fugue.  L'an- 
née suivante,  après  avoir  obtenu  un  second  prix 
de  fugue,  il  prit  part  au  concours  de  l’instilul 
et  se  vil  décerner  le  second  prix  de  composition 
musicale.  Les  deux  concours  suivants  ne  lui 
furent  pas  favorables,  mais  enfin,  en  1876,  U. 
rcmporla  le  premier  grand  prix  de  Rome  pour 
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la  cantate  intitulée  Judith,  dont  le*  paroles 
arnient  été  écrite»  par  M.  Paul  Alexandre 
(pseudonyme  de  M.  Paul  Delair).  La  partition 
pour  piano  et  chant  de  1a  cantate  de  M.  Hii- 
lemacher  a été  publiée  cbei  l’éditeur  M.  Le- 
moine. M.  Hillemacher  a fait  exécuter  aux  Con 
cens  modernes,  en  1876,  un  morceau  sympho- 
nique. 

‘ IlILLER  (FcnDiRsnn).  Aux  ourrages 
dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut  ajouter 
les  doux  suirants  : f Ln  Catacombes,  opéra 
représenté  avec  succès  k Wiesbaden,  au  mois 
de  février  1862,  cl  reproduit  ensuite  dans  plu- 
sieurs ville»  de  l'Allemagne  ; 2*  Le  Déserteur, 
opéra  en  trois  actes,  donné  è Cologne  le  17 
février  1865.  En  dehors  du  IhéJtrc,  cet  artiste 
fort  remarquable  a fait  connaître,  en  ces  der- 
nières années,  le»  composition»  suivante»  : te 
Printemps,  symphonie;  Symphonie  (1877); 
Hata  et  namoyantl,  oratorio;  Pramithie, 
grande  composition  chorale  ; Opéra  sans  paroles, 
pour  piano  t quatre  main»;  la  Pentecdle,  can- 
tate pour  chœur  et  orchestre  ; le  Psaume  93  ; 
Ouverture  pour  Demetrius,  drame  de  Schiller; 
Fantaisie  de  concert,  pour  violon  et  orchestre; 
Fantaisie  dramatique  pour  orchestre,  en  5 par- 
ties (1.  Tragédie;  2.  Comédie;  3.  Drame  mo- 
derne; 4.  Ballet;  5.  Finale);  Rére  pendant  la 
nuit  de  KoH,  ouverture  pour  orchestre  ; deux 
Chœurs  de  femmes  ; Quintette  pour  piano  et  ins- 
truments è cordes  ; Suite  pour  piano  ; Scènes  de 
ta  vie  du  soldat,  pour  piano  (les  Becrues,  En 
faction,  le  Billet  de  loyement,  la  Patrouille, 
Enterrement). Zn  1871,  M.  Ferdinand  Hiller  a 
passé  toute  une  saison  k Londres,  où  il  s'est 
proiluit  tout  à la  fuis  comme  compositeur,  comme 
chef  d'orchestre  et  comme  virtuose,  et  où  il  a 
donné  toute  une  série  de  séances  de  musique 
de  cliambre.  A cette  époque,  il  avait  été  chargé 
d'écrire,  pour  l'ouverture  de  l'Exposition  inter- 
nationale de  Londres  (t^'  mai  1871),  une  com- 
position importante,  dont  J'ignore  la  nature  et 
le  sujet.  Il  représentait  l'Allemagne  k ce  point 
de  vue,  tandis  que  MM.  Gounod,  Pinsiiti  et  Sul- 
livan avaient  été  chargé»  d'une  tâche  analogue 
pour  la  France,  l'Italie  et  l'Angleterre.  C'est  k 
celte  occasion  que  M.  Gounod  écrivit  sa  cantate 
intitulée  Callia. 

M.  Ferdinand  Hiller,  qui  est  un  artiste  d'une 
valeur  exceptionnelle  et  d'une  rare  Insliuclion, 
s’est  occupé  aussi  de  littérature  musicale;  il  a 
publié  en  1876  un  livre  inlitulé  : Choses  tniisi- 
eales  et  personnelles  (.Vusikalisches  und  Per- 
satnliches).  Ami  de  Morili  llaupimann  irnjr.  ce 
nom),  il  livrait  au  publie,  dans  le  cours  de 
la  même  année,  un  recueil  de  la  correspondance 


decetartiste  : Les  letiresde  Morilt  Bauptmann 
à Spohr  et  à d'autres  compositeurs,  il  a pu- 
blié encore  un  livre  cliarmant  sur  Mendeissohn  : 
Félix  Mendetssohn-Bartholdÿ,  Lettres  et  sou- 
rcnfrs,eten  1877  il  a donné  un  intéressant  volume 
intitulé  Briefe  an  eine  Ungenannte  (Lettres 
dune  innommée).  M.  Hiller  a collaboré  aussi, 
en  ce  qui  concerne  la  musique,  k divers  recueils 
et  journaox  allemand».  Ami  de  la  France,  pour 
laquelle  il  n'a  jamais  cessé  de  montrer  ses 
sympatliies,  il  n’a  même  pas  hésité  k la  défen- 
dre, au  point  de  vue  artistique,  quelque»  années 
après  la  guerre  franco-allemande,  devant  se» 
compatriotes,  toujours  prêts  k la  dénigrer,  et 
voici  ce  qu'il  écrivait,  au  mois  de  février  ou  de 
mars  1876,  dans  la  Deutsche.  Bundschau  : 

« On  ne  cesse  d’accuser  Paris  d'élre  le  bercera 
des  choses  les  plus  vides  et  de  suivre  1«k  Am 
caprices  de  la  mode.  Et  pourtant  c’est  dans  ce 
Paris  frivole  qu'on  jouait  en  toute  perfection 
les  symphonieade  Beethoven,  alors  qu'en  Aile 
magne  on  les  connaissait  k peine  d'une  façon 
superhcielle.  On  y exécute  le»  ouvrages  de  .Men- 
deissohn comme  nulle  p.irl  ailleurs.  Haydn  y 
était  l'objet  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
active  admiration  dans  un  temps  où  l'Allemagne 
ne  voyait  encore  dans  le»  symphonie»  du  maître 
que  de  la  musique  d'enir'acles.  La  plus  noble 
école  de  violon  après  l’école  italienne,  c’est 
l’école  française,  et  jusqu’ici  l’Allemagne  n’a 
pas  un  établissement  digne  d'être  comparé  an 
Conservatoire  de  Paris.  Si  Joachim,  Henilclssohn 
et  bon  nombre  d'autres  Allemands  de  haute 
valeur  ont  subi  l’attraction  de  l’Angleterre,  c'esi 
surtout  parce  que  l’Angleterre  les  appelait  k 
elle.  Les  Anglais  aiment  plus  la  musique,  mais 
ils  ont  moins  de  talent  que  les  Français;  il  leur 
faut  des  étrangers  pour  satisfsive  leur  passion, 
les  Français  se  sufflsent  k eux-mêmes.  D'ail- 
leurs, depuis  Luiii  jusqu’k  Meyeibcer,  n'ont-ils 
pas  donné  l’hospitalité  la  plus  brillante  et  la 
plus  stimulante  k des  hommes  comme  Gluck, 
Cherublni,  Spontini  et  Bossini?  Quels  que 
soient  les  dissentiments  présents  ou  k venir 
entre  Allemands  et  Français,  aucun  Allemand 
de  quelque  inlelligrnce  ne  devrait  k ce  point 
mépriser  les  Français,  auxquels  en  définitive, 
de  cent  cêlés  différents,  l’AIlrmigne  a les  plu» 
grandes  obligations,  auxquels  il  lui  faut  encore 
aujourd'hui  emprunter  tant  d'oeuvre»  d’art  et 
de  littérature.  > 

Si  M.  Hiller  aime  et  défend  Part  français,  il 
n’est,  en  revanche,  que  médiocrement  partisan 
de  la  personne  et  de»  œuvre»  de  M.  Bicbard 
Wagner.  Lorsqu’en  1872  l’auteur  de  Lohengrin 
manifesta  l’intention  d’aller  diriger  en  pci  sonne. 
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i Cologne,  l’exéculion  de  cet  ouerage,  U Co- 
ttflt  de  Cologne  s'érria  aouitdt  : « Mooa  admi 
roQS  le  courage  de  Wagner,  de  s'aventurer  dana 
te  camp  de  ses  ennemis  les  plus  prononcés.  » 
H.  Biner,  se  sentant  désigné,  releva  aussitôt  le 
trait  et  répondit  : — « Rien  n’est  moins  héroïque 
de  la  part  de  Wagner,  car  depui.s  nombre  d'an- 
nées on  Joue  avec  succès,  à Cologne,  le  Tann- 
haustr  et  Lohengrin,  et  Wagner  peut  être 
assuré  de  remporter  un  triomphe  complet  en 
venant,  en  personne,  diriger  son  opéra.  Comme 
■on  me  fait  l'honneur  de  me  considérer  comme 
l'adversaire  de  Wagner,  et  que  l'on  semble  m'en 
blèmer,  je  dois  rappeler,  tout  en  déclarant  que 
la  majeure  partie  de  ce  que  Wagner  écrit, 
compose  et  entreprend  m'est  antipathique,  que 
j'ai  fait  entendre  dans  mes  concerts,  d'une  ma- 
nière irréprochable,  les  cciivres  de  concert  de 
ce  compositeur,  notamnieot  les  ouvertures  de 
Faust  et  des  Mattres  chanteurs  et  sa  Marche 
impériale.  » 

IlILTZ  (PscL),  luthier  allemand,  était  établi 
i Nuremberg  dans  le  courant  du  dis-septième 
siècle.  Le  musée  instrumental  de  celle  ville 
possède  une  vida  da  gamba  signée  de  cet  ar- 
tiste, et  datée  de  1G56. 

HINGSTON  (Jons),  musicien  anglais,  vi- 
vait à l'époque  du  Protectorat  de  Cromwell. 
L'excellent  historien  musical  anglais,  M.  Ed- 
ward Rimbault,  en  a dit  quelques  mots  dans  la 
préface  placée  par  lui  en  télé  de  son  édi- 
tion des  Fantasias  in  3 parts  de  Gibbons  : 
« John  Hingston  était  un  ami  particulier  du 
Protecteur  et  le  professeur  de  ses  tilles,  tl  avail 
deux  nis,  et  tous  trois  chanlèrent  souvent  devant 
Cromwell,  è Whitehal,  les  chants  latins  de  Ri- 
chard Oeering,  qui  était  la  musique  favorite  du 
Protecteur.  Celui-ci  venait  assidûment  aux  con- 
certs d'amateurs  que  Hingston  donnait  cliez  lui, 
dans  sa  maison  du  Parc  Saint-James.  Roger 
l'Estrange,  célèbre  écrivain  royaliste,  faisait  or- 
dinairement une  partie  dans  ces  concerts.  » 
Hingston  s’est  signalé  comme  compositeur,  no- 
tamment en  écrivanl  des  fantasies  ou  fondes, 
genre  de  pièces  instrumentales  qui  tenaient  des 
ricereari  italiens,  et  que  le  fameux  violiste 
Christophe  Simson  caractérisait  ainsi  dans  son 
excellent  petit  livre  intitulé  A compendium  of 
practical  Musick  (I66S)  : « Le  genre  le  plus 
honorable  dans  la  musique  d'instruments  et  le 
plus  profitable  à l'art  est  la  Fantaisie  k six, 
cinq,  quatre  et  trois  parties,  destinées  commu- 
nément aux  violes.  Dans  cette  sorte  de  musique, 
le  compositeur,  n’étant  pas  lirailé  par  les  paroles, 
emploie  tout  ce  qu'il  a d'art  et  d'invention  à 
conduire  et  traiter  des  fugues  suivant  U mé- 
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thodc  classique...  On  peut  voir  beaucoup  de 
compositions  de  cette  sorte  écrites  autrefois 
en  Angleterre  par  Alfonso  Ferabosco,  Cope- 
rario,  Lupo,  'White,  Ward,  Mico,  le  docteur 
Colmann  et  bien  d’autres  plus  récents.  H a été 
aussi  écrit  des  Fantaisies  par  MM.  Jennins  et 
Lock,  et  d'autres  éminents  auteurs  contempo- 
rains. Ce  genre  de  musique,  et  c’est  grand  dom- 
mage, est  aujourd'hui  fort  négligé,  à cause  de 
la  rareté  des  auditeurs  capables  de  le  compren- 
dre. > Dans  son  énumération  des  auteurs  de 
fantasies  ou  fondes,  .Simson  omet  un  asseï 
grand  nombre  de  compositeurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  ce  genre  de  musique,  entre  antres  des 
artistes  célèbres  comme  William  Lawes  et  Chris- 
tophe Gibbons,  et  d'autres  simplement  distin» 
goés  comme  John  Hingston  et  Valentin  OIdys, 

iliNSCH  (CsaesT),  organiste  fort  habile, 
naquit  k Dantzick  au  commencement  do  dix- 
septième  siècle,  et  fut  un  des  bons  élèves  do 
célèbre  Frohberger.  Lorsque  Gaspard  Focrster, 
de  Dantzick,  fut  appelé  à prendre  la  direction 
de  la  chapelle  de  Frédéric  lit,  roi  de  Dane- 
marck,  il  jeta  les  yeux  sur  son  comjatriote 
Mioseb,  et  le  fit  agréer  lui -même  commejorga- 
oisie  de  celte  chapelle. 

IIITZ  (Faainz'',  pianiste  et  compositeur 
suisse,  est  né  à Aarau  (canton  d'Argovie)  le  17 
juillet  1828,  et  a fait  son  éducation  musicale  an 
Conservaloire  de  Paria,  o(i  il  a été  élève  de 
Zimmermann  et  de  Laurent  pour  le  piano,  et  de 
M.  Henri  Reber  pour  l'harmonie.  M.  Franz 
Hilz  a publié  près  de  deux-cents  petits  mor- 
ceaux de  moyenne  force  pour  le  piano,  fantaisies, 
variations,  bagalelirs,  transcriptions,  etc.,  dont 
quelques-uns  ont  obtenu  un  énorme  succès  de 
vente  et  ont  été  tirés  à des  milliers  d'exem- 
plaires. Cet  artiste  a écrit  aussi  une  messe  avec 
accompagnement  d'orgue,  il  a fait  représenter 
sur  l'un  des  tbéèlres  du  Havre,  en  1870,  on 
opéra-comique  en  un  acte,  le  Rouet  de  Made- 
line,  et  il  a donné  k Paris  (FanUisies-Oller, 
mai  1877],  une  opérette  iuliliilée  les  Déesses  du 
battoir.  Enfin,  AI.  I-'ranIz  Hitz  a publié  un  petit 
manuel  ainsi  intitulé  : Çiiestionnaire  musical, 
notions  élémentaires  (Paris,  Avocat,  in-8"). 

IIOCIIBEUG  (Le  comte  de).  — Voge% 
FRAXZ. 

* HOCMELLE  (Pierre  Eo»oxd).  Cet  ar- 
tiste, qui,  A la  suite  de  ses  éludes,  s'est  con- 
sacré k renseignement,  a publié  un  certain 
nombre  de  compositions  de  divers  genres,  beau- 
coup de  romances,  et  a écrit  la  musique  de 
quelques  o|iérelles  représentées  dans  des  con- 
certs : Vn  service  d’ami  (1864^,  te  Vieitr 
Maestro  (I87l),  etc.  Sous  le  pseudonyme  i'Bd~ 
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mond  de  Bissÿ.  il  fiil  dn  arliclei  de  criliqae 
musicale  iosigailiants  dans  un  journal  de  mo- 
des. 

* HOÜGES  (Edouard),  docteur  en  musique, 
était  Dé  é Bristol  en  1796.  Après  arcir  passé  de 
longues  années  en  Amérique,  il  rerint  dans  sa 
patrie  pour  y mourir  en  1867.  On  doit  à cet  ar- 
tiste honorable  nn  cerlain  nombre  de  composi- 
thms  estimées  de  musique  d'église. 

HOERTEK  (PiiiLippB),  coroposUeur  fran- 
çais, est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d arurres 
importantes.  Bien  qu'il  soit  mort  il  y a peu  d'an- 
nées, sa  personnalité  n'a  été  révélée  au  public 
que  |>ar  le  souvenir  qui  lui  a été  consacré  dans 
on  de  ses  écrits  par  .M.  Ernest  Beyer.  Dans  ses 
Soureniri  <V Allemagne  (publiés  dans  le  Uoni- 
leur  uniuerifl  en  1864  1865  et  réunis  depuis 
dans  le  volume  intitulé  : Kotes  de  musique), 
M.  Beyer  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cet  ar- 
tiste : 

• Il  y a quelques  mois,  ('assistais  i Stras- 
bourg A une  louchante  solennité,  à un  pieux 
hommage  rendu  par  ses  compatriotes  k la  mé- 
moire d'un  enfant  de  l'Alsace  qui  vécut  pauvre, 
inconnu,  et  qui  fut  cependant  un  grand  musi- 
cien. On  célébrait  i’anniversaire  de  la  naissance 
de  Hœrter  et  on  inaugurait  son  buste  sculpic 
par  le  ciseau  babiie  de  Friedrich,  une  autie 
gloire  de  clocher,  k qui  l'on  doit  la  statue  d'Erwin 
(l'arcliilecte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg)  k 
Steinbach,  le  monument  de  Turenne  A Saalbacli, 
le  Fossoyeur  du  cimetière  de  Bade,  la  statue 
du  grand-duc  Léopold  A Aciiem,  celle  de  Franz 
Deack,  le  Cliistophe  Colomb  de  la  pomme  de 
terre,  A Offmbourg,  et  bien  il'autres  monuments 
devant  lesquels  te  sont  arrêtés  ceux  qui  ont 
parcouru  en  touristes  l'Alsace  et  la  Forét-Noire. 

« Qu'est  ee  que  Hmrter,  et  où  sont  ses  œuvres? 
Son  nom  se  révélait  A moi  pour  la  première  fois 
lorsque  je  fus  conduit  par  un  ami  A une  fête 
artistique  donnée  par  i’Vnlon  musicale,  et  voici 
ce  que  j'appris  en  écoutant  ta  cliaude  allocution 
prononcée  par  le  président  de  cette  société  : 
Hœrter  naquit  A Strasbourg  le  30  août  1795,  et 
il  fut  tour  A tour  tailleur,  soldat  et  prisonnier 
de  guerre  après  la  capitulation  de  Danizig,  bro- 
canteur et  contrebassiste.  Les  dix  années  qu'it 
passa  A l'orchestre  de  Strasbourg  développèrent 
ses  apliludes  musicales,  et,  gi  Ace  A un  travail 
obstiné,  il  pénéira  les  secrets  les  plus  difnciles 
de  la  science  dont  il  voulait  se  rendre  maître. 
Placé  A la  tète  de  deux  importantes  institutions, 
le  gymnase  et  le  séminaire,  il  dirigea  aussi  la 
Sociélé  chorale,  présida  aux  travaux  de  l'Aca- 
dèvile  de  chant,  et  donna  l'impulsion  A toutes 
les  manifestations  artistiques  de  sa  ville  natale. 
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« VoilAdonc.  > ajouta  M.  Prost,  le  spirituel  bio-. 

• graphe  de  Hœrter,  • vollA  la  modeste  tra- 
« Rquaut  de  la  rue  des  Tanneuni,  sans  maître, 
« sans  conseil,  sans  autre  guide  que  lai-même, 
>•  devenu  le  maître,  le  conseil,  le  guide  de  tou 
« ceux  qui  demandaient  A s'initier  aux  secrets 

• de  son  art.  « Hœrter  écrivit  pins  de  cent 
compositions,  tant  dans  le  genre  sacré  que  dasta 
le  genre  profane  : des  oratorios,  des  psaumes, 
des  chœurs  et  des  cantates  dont  ta  plus  remar- 
quable est  celle  qui  est  dédiée  A Gulembcng. 
Mais,  par  une  bizarrerie  inexplicable  chez  an 
musicien,  il  avait  entassé  dans  une  des  salles 
au-dessus  du  cloître  dépendant  du  gymnase 
une  nombreuse  collection  de  partitions  qui, 
selon  son  désir,  ne  devraient  être  prodoites 
qu'après  sa  mort.  Le  29  juin  1860,  lors  de  l'in- 
cendie du  gymnase,  tout  devint  la  pru«  des 
flammes.  VoilA  où  sont  les  œuvres  de  Hœrter, 
à l'exeeplion  de  quelques-unes  qui  nous  sont 
restées  pour  témoigner.de  la  science,  de  l'inspi- 
ration, et,  je  dirai  même,  du  génie  du  compo- 
siteur. Parmi  celles-ci,  VAllelnia,  que  j'ai  en- 
tenilu  exécuter  par  rifnion  musicale  et  par 
un  orchestre  presque  exclusivement  composé 
d'amateurs,  est  une  composition  que  ne  dédai- 
gneraient pas  de  signer  nos  plus  grands  maîtres. — 
L'incendie  qui  engloutissait  en  quelques  heures 
le  travail  de  trente  années  fut  pour  Hœrter  un 
coup  terrible.  • Spectateur  de  cet  affreux  si- 
« nistre,  nous  dit  M.  Prost  en  tinissant  sa  oo- 
X lire  biographique,  le  vieillard  versa  de  chaudes 

• larmes,  et  la  perle  irréparable  qu'il  subissait, 

X au  moment  de  toucher  au  terme  de  sa  car- 

• rière,  lui  courba  la  tète  et  le  plongea  dans 

• un  abattement  dont  il  ne  put  se  relever.  H 
n mourut  le  6 novembre  1863.  * 

VollA  les  seuls  renseignements  qui  nous  res- 
tent sur  cet  artiste  distingué. 

IIOERTIIER.  - VoyesilUNTlIER  (Le 
docleiir.) 

* IIOFFMAXN  (ERSEST-TnêODoRE-WiL- 
iir.ui  ),  compositeur , caricaluri-te  et  écrivain 
célèbre.  M.  Champfleury  a publié  sous  ce  titre  : 
Contes  posthumes  d Hoffmann  (Paii',  .Michel 
Lévy,  1856,  in-12),  nn  volume  dans  lequel,  avec 
la  traduction  de  quelques  écrits  d'Hoffmann  en- 
core inconnus  en  France,  il  a donné  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  cet  artiste.  On  trouve 
dans  ce  volume  la  notice  écrite  sur  Hoffmann  par 
Bocblitz,  les  notes  intéressantes  du  libraire  Funck , 
quelques  notes  d'HolTmann  lui-même,  son  testa- 
ment, quelques  lettres  de  lui  relatives  A la  musi- 
que , enfin  un  article  de  Weber  et  un  de  Marx 
sur  Hoffmann  considéré  comme  musicien. 

UOFHANM  (Heinricb),  compositeur  aile- 
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mand,  né  le  18  janvier  1842  k Derlin,  oü  il  n*a 
pas  cessé  de  séjourner,  a déjà  su  conquérir  un 
rang  assez  important  parmi  le*  musiciens  dans 
un  temps  relativement  court.  Son  enfatice  et  sa 
jeunesse  furent  celles  de  beaucoup  d'artistes 
devenus  plus  tard  célèbres,  et  elles  s'écoulèrent 
dans  une  situation  très  difTicile.  Sa  vocation 
musicale  s'annonça  dès  l'âge  de  neuf  ans  : U avait 
alors  une  jolie  voix  et  entra  dans  le  Dont  chor 
royal,  oii  il  acquit  bientôt  le  rang  de  soliste.  Les 
impressions  qu'il  ressentit  en  exécutant  journel- 
lement la  grande  musique  d’église  classique  lais- 
sèrent une  empreinte  profonde  dans  son  esprit  et 
formèrent  le  fond  même  de  son  talent  bien  que 
d'autres  courants  de  sa  vie  et  une  sensibilité 
UHlurclle  simple  et  naïve  l’aient  modifié  par  la 
suite  dans  un  sens  plus  original.  A quinze  ans  il 
fréquenta  la  nouvelle  académie  musicale  de  Théo- 
dore Kullak  et  apprit  le  pinno  sous  ce  professeur 
tout  en  étudiant  la  composition  avec  Delin  et 
'Wüersl.  Il  joua  plusieurs  années  en  pub'ic  et 
acquit  un  grand  renom  comme  virtuose , mais 
son  goûts  le  poussaient  surtout  à produire  et  il 
ne  larda  pas  à abandonner  le  piano,  pour  se 
«lonner  tout  entier  à la  composition  : cette  dé- 
termination lui  fut  de  tout  point  favorable,  même 
au  po'nt  de  vue  purement  matériel.  Après  avoir 
fait  jouer  avec  quelque  succès  dès  18ô9,  sur 
différentes  scènes,  son  opéra-comique  de  Car- 
touche  t tombé  depuis  dans  l’oubli,  il  écrivit 
en  janvier  1873  sa  suite  hongroise  pour  or- 
cheslre,  qui  devait  répandre  son  nom  dans  un 
public  très-nombreux  et  le  mettre  d'emblée  hors 
de  pair.  Il  produisit  ensuite  presquecoup  sur  coup 
sa  Chanson  du  Champagne  pour  chœur  d'Iiom- 
ines  et  orchestre,  un  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  le  Chant  des  yomes  pour  voix  de 
femmes  avec  orchestre,  uii  »«\tuur  |>our  instru- 
ments à cordes,  plusieurs  compositions  origina- 
les pour  piano  à quatre  mains,  trois  recueils  de 
/leder,  une  ouverture  de  théâtre,  bien  antérieure 
au  numéro  d'oeuvre  qu’elle  porte , puis  en/in  la 
grande  symphonie  de  Fritiof^  exécutée  d'abord 
avec  un  succès  exceptionnel  à Berlin  sous  la 
direction  de  Bilse,  qui  se  répandit  rapidement 
dans  diverses  villes  d'Allemagne , et  fut  jouée 
près  de  vingt  fois  dans  la  seule  saison  1874-75. 
En  l’année  1875.  il  obtint  encore  avec  sa  légende 
de  la  BfUe  M(‘lusine  un  succès  tel  qu'on  ne 
peut  le  comparer  qu’à  celui  remporté  par  Gade 
avec  la  Fille  du  roi  des  Aulnes.  Tout  ré- 
cemment, enfin,  il  a écrit  un  grand  opéra  hé- 
roïque en  quatre  actes,  Arminius  : le  poème  de 
Félix  Dahn,  très-diriérenl  des  livrets  d'opéras 
courants  et  conçu  sous  rinfluence  évidente  de  la 
poétique  de  Wagner,  a seul  été  puWié,  mais  la 
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représeotalion  de  l'ouvrage  est  attendue  à Dresde 
et  a Munich. 

La  symplionie  de  Fiitio/,  une  des  eomfiositiona 
les  plus  saillantes  de  M.  Hofmann,  est  vérita- 
blement une  œuvre  de  valeur,  aussi  remarquable 
par  la  chaleur  et  U puissance  de  rinspiratioo  que 
par  la  facture  harmonique  et  la  richesse  de  ses 
développements  sympiioniques.  Pour  écrire  celte 
symphonie,  M.  Hofmann  a procédé  de  la  même 
façon  que  M.  Max  Druch  pour  composer  son 
beau  poème  orchestral  et  vocal  sur  le  même  sujet, 
c’est-à-dire  qu'il  a simplement  pris,  afin  de  s’en 
inspirer,  quelques  scènes  capitales  dans  cette 
légende  Scandinave  dont  l'antique  tradition,  re- 
montant an  VII*  ou  Tiii”  siècle,  a fourni  à un 
poète  contemporain , le  professeur  et  évêque 
Esaias  Tegner,  la  matière  de  la  Légende  ou  Saga 
de  FritioJ.  L'influence  principale  qui  domine 
dans  toute  cette  onivre  est  i'intliiencede  Wagner 
dont  on  retrouve  des  (races  distinctes  dans  les 
deux  premiers  morceaux  : Fritiof  et  Ingeborde^ 
puis  la  Plainte  (Vtnge.borde  , et  surtout  dans 
le  dernier.  Retour  de  Friffo/,  une  marche  écla- 
tante et  grandiose  comme  U est  dans  le  (empé« 
rament  de  Wagner  d’en  écrire.  Dans  la  troisième 
partie,  Flymphes  et  Géants  de  glace , dont  le 
contraste  entre  ces  deux  puisi^ances  des  régions 
boréales  est  marqué  par  la  lutte  obstinée,  puis 
par  la  réunion  de  deux  motifs  caractérisques , 
celui  ci  gracieux,  léger  et  bondissant,  celui-là 
d'une  allure  large  et  pesante,  on  pourrait,  à étu- 
dier de  près,  reconnaître  l’influence  combinée  de 
Mendeissohn  et  de  Brahms  ; mais  ces  marques 
évidentes  de  l’influence  des  maîtres  qu’on  re* 
trouve  dans  les  œuvres  de  M.  Hofmann  ne  vont 
point  jusqu'à  affaiblir  sa  personnalité  propre  qui 
se  dégage  au  contraire  d’une  façon  très-nette. 
Sa  5uife  àonproUe  pour  orchestre,  dédiée  à 
Jnliaimes  Brahms,  qui  eut  à l'origine  un  succès 
tel  qu’on  vit  rarement  production  de  jeune  com- 
positeur en  obtenir  d'emblée  un  pareil  et  qui 
établit  du  coup  sa  réputation , est  encore  une 
œuvre  également  remarquable  par  l'origioallté 
de  l’idée  mélodique  et  par  la  richesse  des  com- 
binaisons instrumentales.  L’auteur  a dû  seule- 
int-nt  réunir  des  airs  recueillis  dans  le  pays  en 
ie.s  faisant  ressortir  par  de  piquants  contrastes , 
iiiHisce  travail  de  mise  en  œuvre  est  combiné 
avec  une  grande  habileté  de  main  et  une  rare 
entente  des  effets  d’orchestre.  La  musique  or- 
chestrale a bien  toutes  les  préférences  du  jeune 
compositeur  et  son  talent  s'y  déve'oppe  à l'aise; 
mais  ses  nombreuses  pièces  pour  piano  méritent 
aussi  de  fixer  l'attention,  car  elles  sont  écrites 
avec  une  connaissance  sûre  de  la  technique  de 
cet  instrument,  et  si  elles  sont  parfois  assez  dif- 
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telle*,  comme  eit  gi’aéralemenl  la  muaiqoe  ponr 
piano  des  compositeurs  habites  è manier  l'or* 
cbesire,  elles  sont  d'sulant  plus  intéressantes  h 
joueret  àétudier.Se*  Danses  Aotiproises  à quatre 
mains,  composées,  comme  la  5iute  pour  orches- 
tre, d'après  des  mélodies  nationales  du  pays,  et 
les  sept  morceaux  intitulés  Làtuller  {Chants  du 
pajfs)  sont  des  plu*  jolies  dans  le  nombre  et  se 
font  remarquer  |iar  une  saveur  étrange  et  une 
grâce  poétique  des  plus  séduisantes.  La  seule 
nomenclature  des  nombreux  ouvrages  composés 
jusqu'à  ce  jour  par  M.  Hormann  montre  qu’il 
possède  une  grande  facilité  de  production,  et  l'é- 
tude de  ses  enivres  principales  prouve  qu'il  a 
d'antres  qualités  que  cette  fertilité  d'imagination 
et  quil  est  véritaUement  doué  pour  U musique; 
mais,  sans  vouloir  juger  déjà  d'ensemble  le  talent 
très-réel  d’un  compositeur  qui  ne  fait  que  d’en- 
trer dans  sa  maturité  et  qui  pourra  fournir 
encore  une  longue  série  d’œuvres  sérieuses,  je 
dois  dire  que  M.  Hofinann  me  parait  produira 
tnq>  vite,  trop  faciieoient,  et  que  ses  dernières 
œuvres  dont  j'ai  pu  prendre  connaissance.  Prin- 
temps d’amour  oaChanlset  danses  deKorsci- 
ge,  m’ont  paru  sensiblement  inférieures  aux  pré- 
cédentes. Le  premier  de  ces  recueils  débute  bien 
par  une  page  d'une  poésie  délicieuse,  mais  toute 
la  suite  repioduit  simplement  des  idées  uu  des 
effets  d'harmonie  qui  avaient  déjà  trouvé  place 
dans  d'autres  compositions , et  cette  répélilioo 
ne  fait  que  les  affaiblir. 

Voici  la  liste  très-complète  des  compositions 
de  H.  Hofmaun  : Deux  nuctumes  pour  piano,  op. 

I ; • Deux  valses-caprices  pour  piano,  op.  3 -, 

— Trois  tableaux  de  genre,  à quatre  mains,  op. 

3 ; — Quatre  liedrr  à deux  voix,  avec  piano,>p. 

4 ; — Caprice , ponr  piano,  op.  S ; — Grande 
polonaise  ponr  piano , op.  S ; — Cartouche, 
opéra  comique  en  on  acte,  op.  7 ; —Trois  lieder, 
pour  chœur  général,  op.  S ; — - Cinq  morceaux 
caractéristiques,  pour  piano,  op.  9;  — Petite 
fugue,  menuet  et  marche  de  fête,  4 quatre  mains, 
op.  10;  — Feuilles  d’ Album,  pour  piano,  op.  11  ; 

— En  rive,  morceau  de  caractère  pour  piano,  à 
quatre  mains,op.  12;—  Valses  et  marche  cosaque, 
pour  piano  à quatre  mains,  op.  13;  — Valses  de 
salon,  pour  pians  ,up.  14;— Trois  morceaux  de  ca- 
ractère, (Repos  a l'ombre  d'une  ruine  Bailade,Daas 
l'éclat  do  soleil),  pour  orchestre,  op.  15  ; — Suite 
hongroise  pour  orrhertre  (Marche  do  couronne- 
ment, Romance,  Au  bord  du  lac  Posrta),  op.  tO  ; 

— Chant  du  Champagne,  pour  chœur  d'hom- 
mes et  orchestre,  op.  17  ; — Trio  en  la  majeur, 
ponr  piano,  violoo  et  violoocelle,  op.  18  ; — 

— nouvelles  teamour  iloliennes,  six  pièces  à 
quatre  mains,  op.  19;  — Quatuors  pourvois 


d’hommes,  op.  20  ; — Chant  des  Kornes,  pour 
chœur  de  femmes , solos  et  orchestre,  op.  21  ; 

— Symphonie  Je  FriUof  {Vtiiiol  et  Ingeborde, 
Plainte  d’Ingeborde,  Nymphes  et  géants  de  glace. 
Retour  de  FritioO,  op  22  ; — làndler  sept  piè- 
ces à quatre  mains,  op.  23  ; — Cinq  Cha  nls 
d'amour,  recueil  de  lieder  (op.  24),  composés 
soit  sur  de*  poèmes  do  xii'  siècle,  soit  sur  une 
adaplaUon  en  langage  moderne  : Sans  doute  , 
Peines  perdues,  du  Sachsendorf,  Ftens  aoee 
moi,  d'un  poêle  inconnu  ; Tristan  etiseult,  de 
Henri  de  Weldecke,  et  Sous  leslilleuts,  de  Wal- 
ther  von  der  Wogelweide  ; — Sextuor  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  deux  violoncelles  (op.  25), 
exécuté  arec  succès  à Dresde,  Berlin,  Breslau, 
etc.;  — 3*  recueil  de  cinq  lieder  sur  des  poème* 
de  Riscb , Heine,  Uliland,  Hœfer  et  Muller,  op. 
26  ; — 2*  recueil  de  sept  lieder  sur  dois  poésies 
de  Eichendorff,  Heine,  L'idand,  Geibel  et  Oster- 
vrald,  op.  27;  — Ouverture  de  thidtre  pour  or- 
chestre, op.  28  -,  — Printemps  ifomoiir,  cinq 
pièces  à quatre  mains  d'aprte  des  poésies  de 
Rttckerl,  op.  29;  — La  Belle  Miliisine,  poème 
de  W.  Oslerwald,  Irad.  en  anglais  par  G.  Boyle, 
pour  chœur,  solos  et  orchestre,  op.  30  ; — Con- 
certo pour  violoncelle  avec  orchestre,  op.  31  ; — 
Peine  et  plaisir  d’amour,  quatre  lieder  pour 
une  voix  avec  piano,  op.  32  ; — Figures  de 
femmes,  d'après  les  drames  de  Shakespeare, 
qnalre  chants  de  W.  Ostervald-:  Miranda, 
Ophélia,  Julia,  Desdemona,  op.  33;  ••  RénlRii- 
cences  ( 1"  cahier),  cinq  pièces  ponr  piano,  op.  34  ; 

— Trois  morceaux  de  caractère,  à quatre  mains, 

op.  35;  — Cinq  lieder  pour  une  voix  avec  piano, 
op.  36;  ^ Réminiscences  (2*  cahier),  pièce*  pour 
piano,  op.  37  ; — Sans  numéro  d'œuvre  : Danses 
hongroises,  2 cahiers  pour  quatre  mains  ; Sit- 
houelles  hongroises,  un  eahiet  poar  quatre 
msias  i'Danseset  chants  deXonrige,  2 cahiers 
à quatre  mains;  Tableaux  du  Nord,  pour  or- 
chestre (1).  An.  J— n. 

* IIOFUEISTER  (AnoLpna),  éditeur  de 
musique  et  écrivain  musical,  est  mort  à Leiprig 
le  26  mars  1870. 

* IlOUARTII  (Georges),  écrivain  musical 
anglais,  est  mort  a Londres  la  12  février  1870,  A 
l'âge  d'environ  84  ans.  Il  n'était  donc  pas  né  en 
1808,  comme  il  a été  dit  par  erreur,  mais  en 
1786.  Rédactenr  musical  du  journal  le  Daily 
News,  collaborateurdu  Jlforning  Chronicle,  de 
i’Illustrated  London  News,  Hogarth,  dont  len 
début*  littéraires  dataient,  dit-on,  de  1830,  était 


(I)  Depali  qae  eetts  aolict  est  écrite,  M.  Boluiia  • 
Mt  cèpièsciiler  4 Ornée,  I*  is  setebr*  tan,  w oaèra 
inUUM  .éraifn. 
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consiili‘r<  comme  le  fonilaleur  el  le  ^rslar  de  la 
critique  musicale  en  Ao;;lelerre.  Il  avait  épousé 
la  tille  de  Georges  Tkompeon,  à la  demande  du 
quel  Beethoven  avait  arrangé  les  airs  populaires 
écossais  {SchotHsche  Litder),  et  lui  même  était 
beau-péi  e du  célébré  romancier  Clurles  Dickens. 
Il  exerçait  k la  Philharmonie  Society,  presque 
depuis  la  naissance  de  celle-ci , les  fonctions  de 
secrétaire,  et  lorsqu'en  iae2,  cette  société  célébra 
par  un  concert  exiraordinare  son  jubilé  cinquan- 
tenaire, Ilogarlb  publia  un  historique  de  ses 
travaux  que  l'on  dit  bien  fait  et  fort  intéressant. 

IIOIINSTOCK  (CnsRi  F.!),  artiste  distin- 
gué, k la  fois  violoniste,  pianiste  et  compositeur, 
est  né  en  1828  k Biunsmick.  Après  avoir  fait 
d'cxcelienles  études  et  lenniaé  son  éducation 
musicale,  il  entreprit  vers  I84C  un  grand  vojrage 
artistique,  puis  purüt  en  1848  pour  l'Amérique, 
s'établit  k Pbüaiielpbie  comme  professeur,  et  y 
resta  jusqu'en  1860.  A celte  époque  il  revint 
en  Europe,  el  il  est  aujounrhui.tlsék  Brunswick, 
sa  ville  natale.  Comme  compositeur,  M.  Holins* 
tock  s'est  fait  connaître  par  un  assez  grand  nom- 
bre de  productions  importantes,  consistant  en 
symphonies,  ouvertures,  concertos  el  sonates 
{mur  le  piano  et  pour  le  violon,  morceaux  de 
chant,  etc.  — t'iie  saur  de  cet  artiste,  M“*  Adèle 
Uohnstock,  pianiste  remarquable,  a obtenu  de 
très- réels  succès  <lc  virtuose,  et  s'est  fait  en- 
tendre k Paris  en  1848. 

IIOL  (Richaro),  pianiste  el  compositeur  néer- 
landais, né  k Amsterdam  en  1825 , est  une  des 
ligures  musicales  les  |>lus  intéressantes  qu'offrent 
en  ce  moment  les  Pays-Bas  et  certainement  l'un 
des  meilleurs  comi>osileurs  qui  se  trouvent  en  ce 
pays.  Le  mérite  de  cet  artiste  est  d'ailleurs  d'au- 
tant plus  grand  que  c'est  k lui-méme  qu'il  doit 
la  plus  grande  partie  de  ce  qu'U  sali,  et  par  lul- 
mème  qu'il  est  arrivé  à la  belle  posilioo  qu'il 
occupe  aujourd'hui,  n'ayant  jamais  travaillé  dans 
aucun  Conservatoire  ni  étudié  sous  la  direction 
de  professeurs  étrangers. 

Les  premières  leçons  de  musique  que  Bol  a 
reçues  lui  ont  été  données  par  un  artiste  nommé 
Marient,  organiste  k Amsterdam  ; plus  lard,  et 
pendant  plusieurs  années,  il  a travaillé  avec 
Berteimao,  praiesteur  d'Iiarmouie  el  de  contre- 
point h Amsterdam.  Très  jeune  encore,  il  lui 
fallait  déjk  pourvoir  lui-même  k tes  moyens 
d'existence  en  donnant  des  leçons  de  piano,  car 
son  père  voulait  k toute  force  qu'il  embrassât  la 
carrière  théologique,  sGn  de  devenir  ministre 
protestant.  Mais  1e  petit  Richard  ne  voulait  pas 
entendre  parler  de  ces  projets  ; il  ne  comprenait 
et  n'adorait  que  la  musique,  c'était  chez  lui  une 
véritable  vocation,  si  bien  que  son  père  dut  re- 


noncer k ses  idées  et  te  vit  obligé  de  réder  k 
tes  vceux. 

Après  avoir  énormément  travaillé,  étudié,  après 
avoir  beaucoup  lu,  beaucoup  écouté,  el  surtout 
grandement  proGté,  Hol  grandissait  d'année  en 
année  dans  sa  petite  patrie,  commençait  k y 
faire  parler  de  lui,  et  en  1857  fut  nommé  direc- 
teur de  musique  de  la  Société  pour  l'encoura- 
gement de  l'art  musical  k Amsterdam,  fonctions 
dans  lesquelles  il  fut  plut  tard  remplacé  par 
Veihnlst.  il  était  directeur  de  la  société  chorale 
Amsiel'i  niannenAoor,  et  en  1853  il  lut  nommé 
directeur  de  musique  de  la  ville  k Utrecbt  et 
organiste  de  la  grande  cathédrale  {Domkerk), 
situation  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui. 

Hol  a énormément  produit,  et  continue  encore 
k composer  Ireaucoup.  il  appartient  k la  nouvelle 
école  romantique  allemande , et  professe  une 
grande  admiration  pour  la  musique  de  Richard 
Wagner,  de  Liszt , de  Brahms  , de  Wolkmann 
et  de  tous  les  icfoimateurs contemporains.  Parmi 
ses  nomlireuses  compositioos , nous  citerons  : 
pour  l'orclieslre,  deux  symphonies,  un  poème 
symphonique  intitulé  Erklàning,  et  six  ouver- 
tures-, pour  chuMirs,  soli  et  orcln  slre,  le  73* 
Psaume,  le  /foi  aceugle , et  le  Hollandais  vo- 
lant ; pour  chœurs  d'hommes  et  orchestre,  la 
Délivrance  de  Leyde  et  Vondel;  puis,  deux 
messes  avec  orgue,  un  quatuor  pour  inslrumenls 
k cordes,  un  trio  pour  piano,  violou  et  violon- 
celle, une  sonate  pour  piano  et  violon,  plusieurs 
recueils  de  lieder  sur  des  paroles  hollandaises , 
el  une  quantité  de  petits  ouvrages  pour  piano 
seul. 

Richard  Hol  est  chevalier  du  Lion  d'or  de 
Nassau,  chevalier  de  la  Couronne  de  chêne , cl 
membre  de  mérite  de  la  Bociété  |>our  l'encou- 
ragement de  l'art  musical  dans  les  Pays-Bas  (I). 

En.  DB  H. 

* HOLLAND  (Jean-Davm).  Cet  artiste  fut 
maître  de  la  chapelle  du  prince  Radziwill , k 
Nfeswiez,  et  professeur  de  musique  k l'üiiiver- 
sité  de  W'ilna.  il  commença  k se  faire  connaître 
par  la  musique  d'un  opéra  intitulé  Agatka  ou 
i' Arrivée  du  Seigneur,  dont  1rs  paroles  avaient 
|K>ur  auteur  le  prince  Mathieu  Ra-lxiwill,  el  qui 
fut  écrit  expresaémeol  pour  le  cbklcau  de  Mes- 


(t)  Depuis  que  cette  notice  est  écrite,  H.  Riebird  üol 
e publie  sous  ce  titre  i te  /eune  CManteur  (De  Jmgeifê 
xançer),  uoouvrsfc  Intéresssnt.  théorie  eipo«ée  par 
le  ntlire  dsos  ce  msoael  est  présrnirc  de  U rsç.  n la 
plus  ebire  et  b plus  compreheoslble,  les  ricrctces  sont 
t'crlts  sTee  le  pins  frand  s«iln.  el  tout  ce  qui  pourrait 
outre  «a  dérrloppemcot  norail  de  rorpane,  si  frSaïUe  et 
si  deitrat  de  rtntai.t,  est  étIU  a«ec  salant  de  pnideacf 
^uc  d*babUcU.  CcM  là  w eicclicat  qiiTrac«.-A.r. 
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wicz,  où  il  fut  reprtsettlé  ù l’occasion  d'une  visila 
qu'7  Tenait  faire  le  roi  de  Polo|tne  Auguste- 
Stanislas  Poniatowski.  Cet  outrage  serfil  ensuite 
k l'inauguration  d'un  arophitliéAlre  construit  à 
I>opol,  dans  les  jardins  du  comte  Jablonowski, 
«t  fut  fort  bien  accueilli. 

Holland  publia  en  1806  un  traité  académique 
sur  la  térilable  musique  (Breslau,  Grass  et 
Barlb).  On  connaît  de  lui  les  compositions  sui- 
tantes  : Deux  Sérénadet  pour  deux  tiolons , 
deux  altos , clarinettes , deux  cors , bassons  et 
tioloncelles;  Aird.ms  le  genre  d'une  Polonaise, 
pour  deux  tiolons,  clarinette  obligée,  deux  cors, 
alto  et  tioloncelle;  Deux  Ain  pour  tiolon  prin- 
cipal, deux  clarinetles,  deux  cors,  basson  et  tio- 
loncelle  ; Diveriimento  dans  le  genre  de  la  taise, 
pour  deux  tiolons,  deux  clarinettes,  deux  cors 
et  tioloncelle. 

’ IIOLLANÜER  {JcAn-BAerisTED'),  com- 
positeur, né  ù Gand  en  1785  , mourut  en  celte 
tille  le  19  notembre  1839.  Fondateur  de  la  So- 
ciété de  Sainte-Céoilc,  elief  de  la  Société  d'har- 
monie de  Saint-Sauteur,  membre  de  l'Académie 
royale  des  Beaux-Arts,  il  s'est  fait  connaître  par 
plusieurs  compositions  importantes  : Miserere 
(1813);  Hymne  à la  reconnaissance  (ISItJ; 
Messe  et  cisani  de  Moèl  (1818)  ; Messe  exécutée 
8 la  cathédrale  Saint-Bavon  (22  novembre  1821)  ; 
Messe  écrite  8 l'ucrasion  d’une  «le  artistique 
(1830)  ; plusieurs  motets,  |>armi  lesquels  les  deux 
suivants:  Cantate  Oominum,  et  Quis  sicul 
Dominas;  un  Air  varié  pour  harmonie,  etc. 

HOLMES  (ArrncD  et  HE.xni),  violonistes 
anglais,  eommcncérciit  8 se  produire  en  public  il 
J a seize  ou  dix-huit  ans , et  obtinrent  de  véri- 
tables succès,  non-seuiemeni  8 cause  de  leur 
talent  très-réel,  mais  surtout  par  le  fait  de  la 
précision  et  de  l'ensemble  surprenants  qui  dis- 
tinguaient leur  Jeu  lorsqu’ils  exécutaient  ensem- 
ble de  grands  duos.  En  1860,  les  deux  frères  sont 
en  Danemark  et  se  font  entendre  8 Copenhague  ; 
en  1861,  ils  se  font  applaudir  8 Amsterdam;  et 
en  18Ct  ils  tiennent  8 Paris,  où  ils  reçoivent  un 
excellent  accueil.  Bientôt,  ce|iendant,  l'un  d'eux, 
Henri,  quille  la  France,  tandis  qu'Alfred  se  fixe 
8 Paris  et  y fonde,  en  1866,  une  société  de  qua- 
tuors. En  1867,  ce  dernier  entreprend  un  grand 
voyage  artistique  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Allemagne  et  en  Russie,  et  au  mois  d’avril  de 
l’année  suivante,  dans  un  concert  donné  par  lui 
* 8 l'Opéra  de  Saint-Pétersbourg,  U fait  entendre 
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line  oeuvre  importante,  Jeanne  d^Are,  sympho- 
nie héroïque  pour  aofi,  choeur  et  orcheelres 
(paroles  françaises),  qui  obtient  un  succès  écla- 
tant. De  retour  en  France , il  fait  exécuter  aux 
Concerta  populaires  (avril  1869)  des  fragmenta 
d’une  symphonie. intitulée  ta  Jeunesse  de  Sha- 
kespeare, et  obtient  de  la  direction  de  Popéra 
l'audition  d'un  grand  outrage  en  S aefes,  /net 
de  Castro,  écrit  par  lui  sur  un  livret  de  M.  Louia 
Ulbach.  Vers  1872,  la  nouvelle  se  répand  de  .la 
mort  d’Alfred  Holmes,  qui  habitait  toujoura 
Paris;  la  nouvelle  était  fausse,  et  Holmes 
n'avait  été  que  gravement  malade.  Un  peu  plus 
tard,  il  fit  un  nouveau  voyage  8 l’étranger,  dans 
le  but  de  faire  entendre  deux  symphonies  nou- 
velles : Kobln-Bood,  et  Paris  (Sieye  de  1870); 
puis  il  revint  se  fixer  8 Paris,  qui  était  son  prin- 
cipal objectif  et  où  il  voulait  surtout  se  faira 
connaître  comme  compositeur,  après  y aveit 
obtenu  de  trè*  réds  succès  de  virtuose.  Ceit 
en  cette  ville  qu'il  est  mort,  le  4 mars  1876, 
après  une  courte  maladie  ; il  était  âgé  seulement 
de  trente  huit  ans,  étant  né  8 Londres  le  28  oc- 
tobre 1837.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  qui 
avait  causé  dans  sa  patrie  une  véritable  donteor, 
on  exécutait  8 Londres  deux  de  ses  compositions 
symphoniques,  encore  inédites,  une  ouverture 
dite  du  Cid,  et  une  autre  ouverture,  sa  dernière 
production,  intitulée  les  Muses  (I). 

M.  Henri  Holmes,  définitivement  établi  8 Lon- 
dres, s'est  produit  fréquemment  et  avec  succès 
en  celle  ville,  dans  ces  dernières  années,  soit 
comme  virtuose,  soit  comme  compositeur.  .An 
mois  d’aoùl  1870,  il  faisait  entendre  une  cantate 
sacrée.  Fraise  ye  lhe  Lord,  qui  était  favorable- 
ment accueillie  par  le  public  ; l’année  suivante,  . 
il  inaugurait  une  longue  série  de  séanres  de  mu- 
sique de  chambre,  qui  lui  rslaieot  de  luiHaata 
succès,  et  CD  1875,  dans  un  grand  concert, U 
exécutait  un  concerto  de  violon  de  sa  compo- 
sition. Je  crois  que  MM.  Alfred  et  Henri  Hol- 
mes ont  été  tous  deux  élèves  de  Louis  Spohr  ; 
en  tout  cas , celui  -ci , si  je  ne  me  tromfie,  leur  t 
déilié  ses  trois  grands  duos  de  violons  op.  118, 
150  et  153. 


(1)  Alfreé  Holmes'  épraovalt  pour  U Frsnce  rsffcelfao 
d'un  61s:  c'est  ce  qui  l'svsit  fsit  se  iter  dsu  aom 
psyi.  et  e’eat  ce  qol.  sprès  Is  guerre  Irsoeo-sltcsunéa, 
lut  aealt  fait  écrire  sa  s>mpboiile  Paru,  qu'il  nniIlM 
ralt  en  quelque  sorle  eumme  une  œuvre  ratrtotlq'>ex 


pnEWEn.  ^ 

■ J 


Digitized  by  Google 


ŸfhMJtJi  t -(t  . 

jL  Bc  Aw.r>*-*- 

^çru.  tS.  n^çi) . 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE 


.M 


DES  MUSICIENS 


KT 


' IflBLlOGRAPHIE  GÉNÉRALE  DE  LA  MUSIQUE 
PAR  F.-J.  FÉTIS 


SUPPLEMENT  ET  COMPLEMENT 


1 


Piblitt  wu  la  direcUoa  de 

M.  ARTHUR  POÜGIN 
TOME  PREMIER 


PARIS 

LIBRAIRIE  DE  FIRMIN:DIDOT  ET  C>* 
iHi-nuigoiis  DE  l'institut,  nue-TÂcùB,  56 


Digitized  by  CcK^le 


r 


h'- 


EN  VENTE  A LA  MÊME  LIBRAIRIE 


BaiUot.  06iaWiow  relatives  aux  ooHcours  de  violon  du-Ëonünrvàt^îre 
de  musique.  Ouvrage  posthume  (183S).  i vol.  in-4« i fr. 

Catalogue  de  la  Bibliolhique  de  P.-J.  Pitié,  acquise  par  l’Ëtat  belge.  . 
t vol.  grand  in-8",  broché 15  fr. 

Cbouqnet  (G.).  Histoire  de  ta  musique  dramatique  en  France  depuis  ses 
origines  jusqu’à  nos  jours.  1 vol.  in-8° 8 Or. 

Ouvrage  couronné  por  l*JnslUul. 

Idée»  générale*  d*une  houle  portée , Aperçus  Ingénieus  et  nouveaux,  critique  exercée 
et  fécoiMle,  amour  du  grand  art,  telles  sont  tes  qualités  qu'on  remarque  dans  cet  lapor- 
tatil  trav.sll  et  qui  en  font  un  livre  intéresaanl,  impartial  et  substantiel  touté  U fols. 
{Rapport  de  Ml.  UcnHquel-Oupont  d t Académie  des  Reauj^Arts.) 

— Le  Musée  du  Conservatoire  nationat  de  rnttsit/ue,  catalogue  Raisonné 

des  instruments  de  cette  collection,  in-8° 2 ft*.  50  w 

Clément  (Pélix).  Ilisivire  génirale  de  la  musique  religieuse  jusqu’à  nos  ^ ■ 
jours.  1 vol.  in-8".  Broché 10  fr. 

Deldevez,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris.  Curiosités  musicales, 
notes,  analyses,  interprétation  de  certaines  particularités  contenues 
dans  les  wuvres  des  grands  maitres.  i vul.  in-8° '. 8 fr, 

Fétis  (F.'J.).  Histoire  générais  de  la  musique,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  avec  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte. 

5 vol.  grand  in-8» (10  fr. 

Prix  du  vol tî  fr. 

Ce  grand  ouvrage  rnibra»Mi  lea  variété*  Inépulubles  de»  combinaisons  de  sons  formtH 
lées  d*aprés  rorganUation  ph>'siologiqne  rtps)cbotogiquc  des  racea  bumaiors.  Cas  faits 
si  divers,  rattachés  par  M.  FéÜi  à Tbisloire  universelle  de  rbumaiiité;  offrent  oiiintérit 
d’autant  plus  vif  quils  prennent  i chaque  époque  et  ches  chaque  peuple  unraracçWè 
différcut. 

Sauzay  (Eug.),  professeur  au  Conservatoire  de  musique.  Haydn,  Mo- 
zart, Beethoven.  Étude  sur  le  quatuor.  I vol.  grand  in-8» 8 fr. 

— L’École  de  F accompagnement,  taisant  suite  à l'ouvrage  précédent.  - 

t vol.  grand  in-8» 8 fr. 
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